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MAS  (Hilaire  du  ).  F'oyez  Hvmas. 

MAS  (  Louis  du  ),  fils  naturel  de  Jean- 
Louis  de  MontCHlm ,  seigneur  de  Cau- 
diac ,  naquit  à  Nîmes  en  1G7C.  Il  s'a- 
donna d'abord  à  la  jurisprudence;  mais 
ensuite  il  se  livra  tout  entier  aux  mathé- 
matiques et  aux  langues  étrangères. 
Quoique  d'un  abord  très  froid  et  d'un 
caractère  tranquille,  il  avait  l'imagina- 
tion vive  et  singulière.  C'est  lui  qui  in- 
venta le  Bureau  typographique,  dont 
on  s'est  servi  pendant  quelque  temps  à 
Paris  et  dans  plusieurs  provinces,  pour 
apprendre  les  premiers  clémens  des  lan- 
gues, lien  fit  les  premiers  essais  sur  le 
jeune  de  Candiac.  Son  élève  se  fit  ad- 
mirer à  Paris  etdans  les  principales  Tilles 
du  royaume,  où  du  Mas  l'accompagna. 
(  P'oi/.  Candiac.  )  La  mort  le  lui  ayant  en- 
levé en  1726  ,  avant  qu'il  eiit  atteint  sa 
"•  année,  il  pensa  en  perdre  la  tête; 
Boindin  ,  avec  lequel  il  était  lié,  le  fit 
soigner  chez  lui.  Il  alla  ensuite  chez  ma- 
dame de  Vaujour ,  à  2  lieues  de  Paris ,  et 
y  mourut  en  1744,  âgé  de  68  ans.  Nous 
avonsdelui  :  \°V  Art  de  transposer  toutes 
sortes  de  musiques,  sans  être  obligé  de 
connaître  ni  le  temps  ni  le  mode ,  Paris , 
1711,  in-4  :  production  de  cet  esprit 
novateur  qui  tend  à  décréditer  des  mé- 
thodes éprouvées ,  pour  leur  substituer 
des  pratiques  exotiques,  démenties  à 
l'expérience;  2°  un  vol.  in-4,  imprimé 
à  Paris  en  173-3  ,  sous  le  titre  de  Biblio- 
thèque des  en  fans,  en  quatre  parties,  où 
il  explique  l'économie  de  son  Bureau  ty- 
pographique :  machine  qui  n'eut  jamais 
l'approbation  des  gens  sensés,  et  qui  est 
regardée  aujourd'hui  comme  uae  pure 


charlatànerie ,  malgré  les  efforts  que 
quelques  faméliques  instituteurs  ont  fait 
pour  l'accréditer  par  un  pompeux  Pro- 
spectus .publié  en  1780.  On  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  c'est  une  invention 
romanesque  et  empirique,  fruit  d'une 
tète  oisive  et  exaltée ,  propre  seulement 
à  réprimer  l'essor  de  l'être  spirituel  qui 
nous  anime,  en  l'attachant  à  des  opéra- 
tions mécaniques  et  stériles. 

MASACCIO  (  Thomas  ) ,  né  en  Tos- 
cane en  1402,  mort  à  Florence  en  1443, 
à  41  ans,  fut  le  premier  de  son  siècle 
qui  apprit  la  bonne  manière  de  peindre. 
Il  fit  paraître  ses  figures  dans  l'attitude 
qui  leur  convenait,  et  leur  donna  de  la 
force  ,  du  relief  et  de  la  grâce  ;  mais  il  ne 
put  atteindre  le  point  de  perfection, 
ayant  été  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge 
non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoison- 
né. (  Le  véritable  nom  de  ce  peintre  est 
Thomas  (Tomaso  ou  Maso)  Guidi,  né 
dans  le  Valderno  près  de  Florence.  On 
voit  encore  dans  différentes  églises  de 
Rome  et  de  Florence  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, que  Michel-Ange  admirait.) 

*'mASAN1ELLO  ,  d'où  vient  Masa 
Aniello  ,  ou  Thomas  Asiello  ,  naquit  à 
Amalfi  en  1622,  d'un  vendeur  de  pois- 
sons qui  vint  s'établir  à  Naples.  Masa- 
niello  se  mit  à  la  tête  d'une  révolte,  et  s'é- 
rigea en  tyran  de  cette  capitale.  Son 
règne  ne  fut  que  de  huit  jours  ;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps  il  fit  d'étranges 
choses.  (Le  royaume  des  Deux-Siciles 
avait  à  soutenir  à  lui  seul  la  guerre  de 
Lombardie  ,  et  il  était  accablé  d'impôts. 
Palerme  s'était  révolté ,  tandis  que  l'in- 
surrection de  la  Catalogne ,  qui  se  mit 
I. 
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sous  la  protection  de  la  France ,  et  celle 
'du  Portugal  en  faveur  de  la  maison  de 
Bragance,  signalaient  le  règne  malheu- 
reux de  Philippe  IV.  Les  impôts  s'aug- 
mentaient à    Naples,  et  le  peuple,  au 
lieu  de  présenter  au  pouvoir  d'humbles 
requêtes,  murmurait  hautement.  Masa- 
niello  se  mU  à  sa  tête  :  il  était  doué  de 
courage  et  d'une  éloquence  naturelle.  La 
rébellion  éclata  le  7  juillet  JC47.)  Ma- 
saniello  arma  cent  mille  hommes.,  gou- 
verna un  peuple  effréné  comme  des  es- 
claves ,  effraya  le  vice-roi  qui  se  réfugia  au 
château  de  l'OËuf.  Masaniello  chassa  les 
sénateurs ,  les  nobles,  dispersa  leurs  tré- 
sors ,  immola  leurs  gardes ,  et  eût  porté 
bien  plus  loin  ses  attentats,  sans  la  pru- 
dente conduite  de  l'archevêque  ,  qui  sut 
captiver    sa  confiance  et  son   respect. 
.  «  L'histoire  prouve ,  dit  un  auteur  à  cette 
M  occasion ,  que  dans  ces  sortes  de  com- 
»  motions,    quelque   terribles    qu'elles 
»  fussent ,  les  prêtres  ont  cent  fois  sauvé 
M  l'état ,  le  peuple  n'écoutant  et  ne  crai- 
»  gnant  plus  rien  ,  mais  se  désarmant  au 
5)  nom  de  son  Dieu.  »  (Le  cri  des  rebel- 
les était  F'ive  le  roi\d' Espagne  !  point  de 
gabelles ,  à  bas  le  mauvais  gouverne- 
ment l  Le  vice-roi  fut  obligé  de  promet- 
tre de  supprimer  les  impôts.  L'archevêque 
Filomarini  aurait  réussi  à  calmer  la  sé- 
dition ;  mais  deux  seigneurs ,  Mooteleone 
€l  Caraffa  ,  tentèrent  de  faire  assassiner 
Masaniello.  Le  coup  ne  réussit  pas ,  et  la 
révolte  prit  un  aspect  plus  redoutable. 
Enhn,    Masaniello  eut   une  conférence 
dans  l'église  des  Carmes  avec  le  vice-roi 
et  l'archevêque.  On  y  signa  un  traité  où 
furent  rétablis   les   privilèges  accordés 
par  Charles-Quint.  Masaniello,  qui  s'était 
présenté  avec  des  habits  magnifiques  et 
des  pierres  précieuses ,  quitta  aussitôt 
ces  riches    habille  mens   et  se  jeta  aux 
pieds  du  vice-roi.  Celui-ci  le  releva ,  pt 
l'invita  à  dîner  à  sa  table.  Masaniello  re- 
devint pêcheur;  mais  peu  de  jours  après 
quatre  bandits  l'assassinèrent,  par  ordre, 
dit-on,  du  vice-roi.    Le  peuple  réunit 
ses  membres  mutilés  et  l'enterra  avec 
une  magnificence    royale.  Le  vice-roi , 
par  politique  sans  doute,   envoya  ses 
pages  suivre  le  convoi.  Masaniello  fut 
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tué  le  huitième  jour  de  son  règne,  l'an 
1G47.(M.  Meissner  a  donné  \' Histoire  de 
cette  révolution ,  en  allemand  ;  il  en  a 
paru  une  traduction  française  à  Vienne  > 
1789,  I  vol.  in-8.) 

•  MASBARET  (  Joseph  dn  ) ,  savant 
biographe ,  prêtre  de  la  congrégation 
de  Saint Sulpice,  à  Orléans,  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  au  sémi^ 
iiaire  d'Angers,  curé  de  St. -Léonard,  etc., 
naquit  dans  cette  ville  du  Limousin 
en  1697,  et  mourut  le  19  mars  1783, 
âgé  de  8G  ans.  Il  fournit  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  des  corrections  pour 
l'édition  du  Dictionnaire  de  Moréri  de 
1732  ,  le  Supplément  de  1739  etl'édilion 
de  1759,  La  révision  de  ce  Dictionnaire 
l'occupa  le  reste  de  sa  vie.  Il  donna  aux 
Mémoires  de  Trévoux  d'imporlans  ar- 
ticles ,  tels  que  la  Fie  de  Charles  Du- 
plessis  dArgentré,  février  1743;  celle 
de  François  Babin ,  célèbre  conféren- 
cier d'Angers,  octobre,  même  années 
la  Réponse  à  une  critique  de  celte  Fie. 
11  légua  au  séminaire  de  Limoges  ses  ma- 
nuscrits, dont  une  partie,  savoir  ses 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri, en  G  vol.  in-4  ,  passa  à  M.  lîarbier, 
bibliothécaire  du  roi  :  il  en  a  publié  plu- 
sieurs articles  dans  son  Examen  critique 
ou  Complément  des  Dictionnaires  his- 
toriques les  plus  répandus  (  l*'  vol.  ,  juin 
1820.) 

MyiSCARDI  (Augustin),  né  à  Sar- 
zana,  dans  l'état  de  Gênes,  en'1591  , 
d'une  famille  illustre  ,  se  fit  un  nom  par 
SCS  talens.  Son  éloquence  lui  mérita  le 
titre  de  caméricr  d'honneur  du  pape  Ur- 
bain VIII ,  qui  lui  donna  une  pension  de 
500  écus ,  et  fonda  pour  lui ,  en  1 G28  , 
une  chaire  de  rhétorique  dans  le  collège 
de  la  Sapience.  Il  mourut  à  Sarzana  en 
1640,  à  40  ans.  On  a  de  lui  des  Haran- 
gues ,  des  Poésies  latines,  1624  ,  in-4  ; 
et  italiennes,  1663,  in-12;  et  divers 
autres  ouvrages  dans  ces  deux  langues. 
Le  plus  connu  est  son  traité  ,  in-4  ,  DelC 
arte  historica,  assez  bien  écrit,  et  qui 
renferme  quelques  bonnes  réflexions.  Son 
Histoire  de  la  conjuration  du  comte  de 
Ficsque ,  médiocre ,  et  remplie  de  ha- 
rangues qui  ne  finissent  point ,  a  fait  dire 
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rfe  lui  qu'il  enscignaitmieiix  les  préceptes 
de  l'art  d'écrire  l'histoire ,  qu'il  ue  les 
pratiquait.  Celle  qu'a  donnée  depuis  le 
cardinal  de  Retz  n'est ,  pour  ainsi  dire , 
qu'une  traduction  libre  de  Mascardi. 
P^oi/ezles  Mémoires  de  ]yiceron,tom.21 . 

MASCARENHAS.  /^oy.Mo>TARROYo. 

•  MASCARENHAS  -  -VETO  (  Diego  ) , 
Portugais  distingué  ,  s'adonna  à  l'étude 
des  lois  et  devint  Ve'sembargador. Lor^ 
que  les  troupes  françaises  envahirent  le 
Portugal,  il  fut  chargé  de  plusieurs  com- 
missions qui  déplurent  àjses  compatriotes, 
et  qui  le  firent  regarder  comme  l'un  des 
ennemis  de  sa  patrie  :  aussi,  lorsque  le 
Portugal  fut  délivré ,  la  régence  le  dé- 
porta aux  îles  Açores.  De  là  Mascareubas 
passa  en  Angleterre ,  puis  eu  Suède  ,  en 
Danemark  et  enfin  en  France.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  il  publia  avec  MM. 
Constancio  et  Xavier  un  recueil  intitulé 
Annales  des  sciences ,  des  arts  et  des 
lettres  ,  qui  était  rédigé  en  langue  por- 
tugaise et  qui  eut  beaucoup  de  succès  en 
Portugal  et  au  Brésil.  Ce  recueil  forme 
16  vol.  in-8.  En  1822Mascarenhas  rentra 
dans  sa  patrie  et  fut  ensuite  par  intérim 
et  pendant  peu  de  temps  chargé  d'affaires 
du  Portugal  à  la  cour  de  France.  La  pro- 
vince d'Algare  le  nomma  député  aux  Cor- 
tez  ordinaires  de  1822.  Témoin  du  chan- 
gement politique  opéré  par  Don  Miguel, 
il  acquiesça  à  cette  révolution ,  devint 
membre  de  l'ancien  sénat  municipal  de 
Lisbonne,  et  signa  une  adresse  au  nou- 
veau souverain  de  son  pays.  Mascarenhas 
vécut  d'une  manière  tranquille  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  et  mourut  à 
Lisbonne  en  1827. 

MASCARON  (  Jules  ) ,  fils  d'un  fa- 
meux avocat  au  parlement  d'Aix  ,  naquit 
à  Marseille  en  1634.  L'héritage  le  plus 
considérable  que  son  père  lui  laissa  fut 
son  seul  talent  pour  l'éloquence.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire (  1650  ),  et  professa  avec  talent 
dans  plusieurs  collèges  ;  mais  ses  dispo- 
sitions extraordinaires  pour  la  chaire  lui 
firent  bientôt  une  grande  réputation.  H 
parut  avec  éclat  d'abord  à  Angers  (1663) , 
puis  l'année  suivante  à  Saumur.  Le  fa- 
meux Tanuegui-Le-Fèvre ,  étonné  de  son 
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talent,  qui  s'annonçait  avec  tant  d'éclat 
et  de  succès,  dit  un  jour  :  Malheur  à 
ceux  qui  prêcheront  ici  après  Mascaron  l 
Le  jeune  orateur  s'étant  signalé  dans  les 
plus  grandes  villes  de  la  province  se 
montra  à  la  capitale ,  et  à  la  cour ,  oii  il 
remplit  douze  stations  ,  sans  qu'on  parût 
se  lasser  de  l'entendre  (  1G60).  Quelques 
courtisans  crurent  faireleurcourà  Louis 
XIV  en  attaquant  la  liberté  avec  laquelle 
l'orateur  annonçait  les  vérités  évangéli- 
qucs  ;  mais  ce  monarque  leur  ferma  la 
bouche  en  disant  :  Il  a  fait  son  devoir, 
faisons  le  nôtre.  (Anecdote  que  plusieurs 
rapportent  du  Père  Bourdaloue.  )  L'é- 
vêché  de  Tulles  fut  la  récompense  de  se& 
talens.  Le  roi  lui  avait  demandé ,  la 
même  année  1671 ,  deux  oraisons  funè- 
bres y  une  pour  madame  Heni-iette  d'An- 
gleterre ,  et  l'autre  pour  le  duc  de  Beau- 
fort.  Comme  le  prince  ordonnait  les 
deux  services  solennels  à  deux  jours  près 
l'un  de  l'autre ,  le  maître  des  cérémonies 
luifitobserver  que  le  même  orateur,  étant 
chargé  des  deux  discours  ,  pourrait  être 
embarrassé.  C'est l'e'vêque de  Tulles,  ré- 
pondit le  roi,  à  coup  sûr  il  s'en  tiçera 
bien.  Au  dernier  [sermon  que  Mascaron 
prêcha  avant  d'aller  à  son  évêché ,  il  fit 
ses  adieux.  Le  roi  lui  dit  :  «  Vous  nous 
})  avez  touchés  dans  vos  autres  sermons 
w  pour  Dieu  ;  hier  vous  nous  touchâtes 
»  pour  Dieu  et  pour  vous.  »  (  Mascarou 
mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  l'oraison 
funèbre  de  Turenne  regardée  comme  son 
chef-d'œuvre.  Personne  n'eut  plus  de 
droits  à  faire  l'éloge  d'un  héros  dont  la 
conversion  était  en  partie  son  ouvrage.  ) 
DeTulles  Mascaron  passa  en  1678  à  Agen, 
oii  le  calvinisme  lui  offrit  un  champ  pro- 
portionné à  l'étendue  et  k  la  vivacité  de 
son  zèle.  Les  hérétiques,  entraînés  par 
le  torrent  de  sou  éloquence  ,  et  gagnés 
par  les  charmes  de  sa  vertu ,  rentrèrent 
dans  le  bercail.  L'illustre  prélat  eut , 
dit-on,  la  consolation  de  ne  laisser  à  sa 
mort  que  2000  calvinistes  endurcis  dans 
leurs  erreurs,  au  lieu  de  30  ,000  qu'il 
avait  trouvés  dans  son  diocèse.  Mascaron 
parut  pour  la  dernière  fois  à  U  cour 
en  1694  ,  et  y  recueillit  les  mêmes  ap- 
plaudissemeus  que  dans  les  jours  les  plus 
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brillans  de  sa  jeunesse.  Louis  XIV  en  fut 
si  charmé  qu'il  lui  dit  :  Il  n'y  a  que 
votre  éloquence  qui  ne  vieillit  point.  De 
retour  dans  son  diocèse  ,  il  continua  de 
l'édifier  et  de  le  régler  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1703  ,  à  69  ans.  Sa  mémoire  est 
encore  chère  à  Agen  par  l'hôpital  qu'il 
y  fonda.  La  piété  de  ce  vertueux  évêque 
allait  jusqu'au  scrupule.  Ayant  été  or- 
donné prêtre  par  Lavardin  ,  évêqnc  du 
Mans ,  qui  avait  déclaré  en  mourant  qu'il 
n'avait  jamais  eu  intention  de  faire  au- 
cune ordination  ,  l'oralorien  se  fit  réor- 
donner, malgré  la  décision  de  la  Sor- 
lonne.  (  Foyez  Catiiarinus.  )  Les  Orat- 
sons  funèbres  de  Mascaron  ont  été  re- 
cueillies, en  1740,  par  le  Père  Bordes, 
in-12.  Elles  sont  au  nombH|  de  6,  et  l'on 
y  a  mis  la  vie  de  l'auteur.  On  a  réuni 
dans  un  recueil  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet,Flechier, Mascaron,  Paris  ,  1738, 
3  vol.  in-12.  On  trouve  dans  cet  orateur 
le  nerf  de  Bossuet  ;  mais  il  n'a  ni  son 
élévation  ni  sa  chaleur,  moins  encore 
la  politesse  et  l'élégance  de  Fléchier.  S'il 
avait  eu  autant  de  goût  que  l'un  et  l'au- 
tre ;  s'il  avait  su  éviter  les  faux  brillans , 
les  antithèses  recherchées,  il  eût  pu 
marcher  d'un  ])as  égal  avec  eux.  «  Quel- 
»  quefois ,  dit  Thomas ,  son  âme  s'élève; 
j)  mais  quand  il  veut  être  grand  ,  il  trouve 
»  rarement  l'expression  simple.  Sa  gran- 
j>  deur  est  plus  dans  les  idées.  Trop  sou- 
j>  vent  il  retombe  dans  la  métaphysique 
i>  de  l'esprit,  qui  paraît  une  espèce  de 
)>  luxe ,  mais  un  luxe  faux ,  qui  annonce 
3>  plus  de  pauvreté  que  de  richesse.  On 
n  lui  trouve  aussi  des  raisonnemens  va- 
»  gués  et  subtils;  et  l'on  sait  combien  ce 
3)  langage  est  opposé  à  celui  de  la  vraie 
»  éloquence.  »  il  ne  faut  pas  cependant 
confondre  Mascaron  avec  les  orateurs 
médiocres  ;  en  lisant  attentivement  ses 
sermons ,  on  trouve  une  supériorité  très 
décidée  sur  le  plus  grand  nombre  de  nos 
prédicateurs  modernes,  qui  ne  l'estiment 
peut-être  pas ,  et  qui  seraient  heureux 
de  lui  ressembler. 

MASCEZEL.  royez  Gildo:». 

•  iMASCHEUONi  (Laurent),  raalhé- 
mnticien  et  poète  italien  ,  naquit  à  Ber- 
game  en  1760.  Après  avoir  fait  d'excel- 
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lentes  études,  il  enseigna,  des  l'âge  de 
1 8  ans ,  le  grec  et  le  latin  dans  le  collège 
de  sa  ville  natale,  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Bientôt  il  quitta  les  langues 
pour  les  sciences  exactes  :  un  livre  de 
mathématiques  lui  étant  tombé  par  hasard 
sous  la  main,  il  le  lut  avec  avidité.  Une 
nouvelle  carrière  s'ouvrit  dès  lors  devant 
lui ,  et  en  peu  temps  il  fut  en  état  de  pro- 
fesser la  géométrie  à  l'université  de  Pavie, 
C'est  lui  qui  a  imaginé  le  plan  de  la  ge'o- 
me'trie  du  compas ,  ouvrage  original  que 
Buonaparte,  général  en  chef,  rapporta 
d'Italie  et  fit  connaître  le  premier  eo 
France.  Cet  ecclésiastique  se  montra 
partisan  des  changemcns  politiques  que 
l'arrivée  des  Français  apporta  dans  son 
pays.  Elu  député  au  corps  législatif  de  la 
république  cisalpine,  il  avait  tracé  avec 
Grégoire  Fontana  la  constitution  de  cet 
état  nouveau  fondé  sur  le  modèle  de  la 
république  française.  En  1798  ,  il  fut  en- 
voyé à  Paris  par  son  gouvernement, pour  y 
étudier  le  système  des  poids  et  mesures,  cl 
l'appliquer  à  l'Italie  ;  mais  ses  nombreux 
travaux  ayant  altéré  sa  santé  ,  il  mourut 
dans  cette  capitale,  le  14  juillet  1800.  Il 
venait  d'apprendre  que  ses  concitoyens 
l'avaient  nommé  membre  de  la  Consulta 
de  Milan.  L'Institut  de  France  envoya  à 
ses  funérailles  une  députalion  de  quatre 
membres.  Lalandc  a  publié  une  courte 
Notice  sur  lui  dans  le  Magasin  encyclo- 
pc'dique  ,  6*  année,  tome  2,  page  41  G,  et 
dans  le  Journal  de  Paris ,  1800,  page 
1490.  Le  marquis  Ferd.  Landi  a  fait  son 
Eloge.  On  doit  à  Mascheroni  :  1"  Salle 
curue  che  servono  a  delincare  le  are  ine- 
gualidegli  antichi  nelle  superficie  plane,  » 
Bergame,  17  84,  in-4  ;  2"  Nouvelles  re- 
cherches sur  l équilibre  des  voûtes ,  en 
italien,  Bergame,  1785,  in-4,  avec  13 
planches,  ouvrage  profond  ;  3"  Géomé- 
trie du  compas,  Milan,  1795,  in-8  ;  tra- 
duite en  français  par  Carclte,  officier  du 
génie,  1798,  ir.-3  ;  4"  Invita  di  Dafni 
a  Lesbia,  poème,  oii  il  décrit  avec  au- 
tant de  précision  que  de  facilité  les  ol- 
jcts  curieux  de  l'amphithéâtre  de  physi- 
que et  du  cabinet  de  l'histoire  naturelle 
de  l'université  de  Pavie.  Il  avait  aussi 
fait  un  Vis  cour  s  poétique  sur  la  fausse 
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t'ioquence  de  la  chaire  qui  commença  sa 
réputation  littéraire. 

MASCl.EF  (  François  ) ,  savantliebraï- 
saut,  d'abord  cure  de  Raincbeval,  dans 
le  diocèse  d'Amiens ,  où  il  naquit  vers 
1 GG3,  fut  depuis  le  théologien  et  l'homme 
de  confiance  de  M.  Brou ,  son  évêque,  et 
eut  sous  lui  la  direction  du  séminaire; 
on  la  lui  ôla  après  la  mort  de  ce  prélat , 
arrivée  en  1706,  sa  façon  de  penser  sur 
le  jansénisme  n'étant  point  du  goût  de 
Sabbatier ,  successeur  de  M.  Brou  ,  et  qui 
voulait  dans  ses  ecclésiastiques  une  en- 
tière soumission  à  l'Eglise.  Masclef  mou- 
rut en  1 728,  à  65  ans.  (  Il  savait  le  grec , 
l'hébreu  ,  le  cbaldaïque,  le  syriaque  et 
l'arabe.)  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
l°une  Grammaire  hébraïque,  en  latin  , 
selon  sa  nouvelle  mélbode,  imprimée  à 
Paris  ,  en  1 7 1 6  ,  in-1 2.  Cette  grammaire 
fulréimprimée  en  1  730  ,  en  2  vol.  in-l  2, 
par  les  soins  de  M.  de  la  Bletterie,  alors 
prêtre  de  l'Oratoire  et  ami  de  Rlasclef. 
On  y  trouve  des  réponses  aux  difficultés 
que  lePèreGuarin  a  faites  dans  sa  gram- 
maire hébraïque  ,  contre  la  nouvelle  mé- 
thode que  Masclef  avait  inventée  pour 
lire  l'hébreu  sans  se  servir  de  points.  Il 
ne  s'agit,  selon  lui,  que  de  mettre  après 
la  consonne  de  l'hébreu  la  première 
voyelle  qui  sert  à  exprimer  le  nom  de  la 
consonne  précédente;  par  exemple ,  après 
la  consonne  daleth ,  il  plaçait  un  a ,  après 
beih  un  c,  etc.  :  système  rejeté  par  la 
plupart  des  savans  ,  préférable  cependant 
à  l'emploi  insidieux  des  points  massoré- 
liques,  invention  rabbinique  et  sans 
autorité.  La  meilleure  règle  que  nous 
ayons  à  cet  égard,  ce  sont  les  anciennes 
versions,  celle  des  Septante  surtout,  et 
la  Vulgate,  antérieures  à  l'invention 
massoréliquc ,  et  faites  dans  le  temps  où 
l'hébreu  était  encore  une  langue  vivante, 
ou  du  moins  assez  généralement  connue 
pour  n'être  pas  le  jouet  d'un  système 
grammatical  ;  où  le  texte  sacré  surtout 
avait  une  consistance  et  une  uniformité 
de  leçon ,  que  les  hermeneutes  modernes 
lâchent  en  vain  de  lui  ravir  par  des  chi- 
canes alphabétiques  et  puériles.  (Ployez 
Eléazae.  )  2"  Les  Conférences  ecclcsias- 
iiqucs  du  diocèse  d' Amiens , mi  4  ;  3"  Le 
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Cate'chisme  d^ Amiens,  io-4;  4*  une 
Philosophie  et  une  Théologie  manu- 
scrites ,  qui  auraient  vu  le  jour ,  si  on  n'y 
avait  pas  découvert  les  traces  des  nou- 
velles erreurs.  Il  coopéra  aussi  à  la  Ira- 
ductix)n  de  l'Histoire  du  président  de 
ïhou,  et  publia  des  Poe'sies  [aimes  et 
françaises. 

MASCRIER  (  l'abbé  Jean  -  Baptiste 
Le) ,  de  Caen  ,  mort  à  Paris  en  1760  ,  à 
63  ans ,  est  un  de  ces  auteurs  qui  sont 
plus  connus  par  l'art  de  rassembler  des 
mémoires  sur  les  ouvrages  des  autres, 
que  par  le  talent  d'en  enfanter  eux- 
mêmes.  On  a  de  lui  :  1°  Description 
de  l'Egypte  sur  les  Me'moires  de  M. 
Maillet  ,1735,  in-4  ,  en  2  vol.  in-1 2.  Il 
y  a  des  remarques  judicieuses  ,  et  des 
anecdotes  curieuses  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  tout  y  soit  exact  :  à  l'égard  de 
la  forme,  l'éditeur  aurait  pu  proscrire 
l'enflure,  l'affectation,  la  déclamation, 
la  superfluité  des  mots  et  les  répétitions 
importunes.  2°  Idée  du  gouvernement 
ancien  et  moderne  de  l'Eglise  ,  11  iS  , 
in-1 2  :  livre  moins  recherché  que  le  pré- 
cédent ;  3°  la  traduction  des  Commen- 
taires de  Ce'sar  ,  latin  et  français  ,  1755, 
in-1 2  ;  4"  Réflexions  chrétiennes  sur  les 
grandes  vérités  de  la  foi ,  1 7  57  ,  in-1 2  ; 
5°  Il  a  eu  part  à  la  nouvelle  édition  cor- 
rigée de  l'Histoire  générale  des  céré- 
monies religieuses,  Paris,  1741,  et  à 
la  Traduction  de  l'Histoire  du  prési- 
dent de  Thou.  6"  Histoire  de  la  der- 
nière révolution  des  Indes  orientales , 
curieuse,  mais  peu  exacte;  7°  Tableau 
des  maladies,  de  Lomnius,  traduit  du 
latin,  1760,  in-1 2.  8°  Des  éditions  des 
Mémoires  du  marquis  de  Feuquières,  de 
l'Histoire  de  Louis  Xlt^ ,  par  Pélisson  ; 
et  de  Telliamcd.  (  Foy.  Maillet.  )  On 
voit ,  par  le  contraste  de  ces  divers  ou- 
vrages ,  que  Le  Mascrier  ne  savait  pas 
choisir  les  objets  de  son  travail,  et  qu'il 
publiait  les  délires  du  matérialisme  avec 
autant  de  zèle  que  des  ouvrages  de  piété. 

MASCULUS  ou  Mascolo  (  Jean  Bap- 
tiste ) ,  né  à  Naples  en  1 583  ,  entra  chez 
les  jésuites  en  1598.  Après  avoir  enseigné 
les  belles-lettres  et  la  philosophie ,  il  s'a- 
tlonna  entièrement  à  la  poésie  ,  qui  avait 
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pour  lui.  des  altrails  puissans ,  et  dans 
laquelle  il  réussissait  supérieurement. 
Son  latin  est  pur  et  élégaat ,  ses  pensées 
nobles  et  vraies ,  sa  manière  aisée ,  riche 
et  abondante.  Ses  Lyricorum  libri  X 
lai  ont  fait  surtout  un  nom  distingué. 
Son  ycsuviaiium  incendium  anni  1531, 
en  dix  livres,  est  d'un  pittoresque  ma- 
gnifique et  terrible.  On  estime  aussi  ses 
Persecutiones  Ecclesiœ,  et  ses  Encomia 
cœlitum,  en  stile  lapidaire.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  se  trouve  plus  chez  les  li- 
braires, qu(rïqu'on  en  eût  fait  deux  édi- 
tions, dont  la  dernière  à  Venise,  1CG9, 
a  été  réimprimée  en  1763,  "Vienne  et 
Augsbourg,  12  petits  vol.  avec  fig.  Il 
mourut  de  la  peste  à  Naples,  en  1656  ,  à 
l'âge  de  74  ans.  On  a  encore  de  lui  : 
Lcctiones  veterum  Patriwi  cum  ponde- 
ratione  et  usa  sentcnliarum, ,  adconcio- 
nes ,  et  d'autres  ouvrages.  Urbain  VIII 
estimait  ce  poète,  et  lui  fit  des  offres  que 
le  refus  constant  de  Masculus  rendit 
inutiles. 

*  MASDEU  (  Jean-François  ) ,  savant 
Listorien,  naquit  à  Barcelone  vers  1740.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites , 
s'y  fit  remarquer  par  de  rapides  progrès 
dans  toutes  les  sciences ,  et  occupa  dans 
son  ordre  des  emplois  distingués.  A  la 
suppression  de  la  société,  il  se  relira  à 
Foligno  ,  en  Italie ,  où  il  mit  en  ordre  les 
nombreux  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
«ur  l'histoire  d'Espagne. Lespiemiers  vol. 
de  celle  histoire  parurent  en  italien  sous 
le  titre  à^Histoire  critique  d^Espagne , 
fl  de  ses  progrès  dans  les  sciences ,  les 
icttres  et  les  arts,  Foligno,  3  vol.,  17  84. 
il  refit  ces  trois  volumes  en  espagnol ,  et 
les  publia  à  Madrid  ;  il  continua  ce  grand 
ouvrage,  dont  il  parut  successivement 
20  volumes,  depuis  1783  jusqu'en  1800. 
L'auteur  ne  put  achever  un  travail  qui , 
d'après  son  plan,  aurait  exigé  50  volumes. 
A  la  fin  de  chaque  époque ,  il  soumet  à 
de  longues  critiques  les  faits  douteux. 
Ces  dissertations  savantes,  rehaussées  par 
un  stile  pur  et  élégant ,  ont  placé  Masdeu 
au  rang  des  meilleurs  historiens  espa- 
gnols. On  doit  lui  reprocher  cependant 
de  trop  exalter  la  nation  espagnole ,  et  de 
te  laisser  aller  quelquefois  au  plaisir  de 
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discuter.  Masdeu  mourut  à  Valence  lie  I  P 
avril  1817.  Ce  religieux  élait  pieux,  af- 
fable ,  bienfaisant,  et  ses  belles  qualités  le 
faisaient  chérir  de  ceux  qui  l'entouraient, 
MASEN  ou  Masénius  (  Jacques  ),  jé- 
suite, né  à  Dalen,  dans  le  duché  de 
Julierâ,  en  1606,  se  distingua  dans  sa 
société  par  ses  connaissances  dans  la  lit- 
térature et  par  ses  talons.  Il  professa 
avec  grand  succès  l'éloquence  et  la  poésie 
à  Cologne,  oiiil  mourut  le  27  septembre 
1681.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  adonnés- 
au  public ,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 
de  notre  temps  est  son  poème  intitulé  , 
S ar colis  ou  Sarcotkca,  de  2480  vers 
latins.  Sarcothca  est  le  nom  que  Masé- 
nius donne  à  la  nature  humaine,  qu'il 
représente  comme  la  déesse  souveraine 
de  tout  ce  qui  porte  un  corps.  La  perte 
de  S arcothe'e  ou  delà  nature  humaine 
(c'est-à-dire  la  chute  du  premier  homme) 
en  est  le  sujet.  Ce  poème  a  été  tiré  de 
l'oubli  par  M.  Lauder  ,  savant  écossais  , 
quia  prétendu  que  Milton  avait  beaucoup 
profité  de  cet  ouvrage.  Un  homme  d'es- 
prit a  répondu  à  ce  reproche  de  plagiat  ^ 
de  la  manière  suivante  :  «  Milton  ,  dit-il , 
»  peut  avoir  imité  plusieurs  morceaux  du 
»  grand  nombre  des  poèmes  latins  faits 
»  de  tout  temps  sur  ce  sujet  ;  de  Y  Ado- 
M  mus  exul  de  Grotius ,  du  poème  de 
»  Masen  ou  Masénius ,  et  de  beaucoup 
»  d'autres ,  tous  inconnus  au  commun 
»  des  lecteurs.  Il  a  pu  prendre  dans  le 
»  Tasse  la  description  de  l'enfer,  le  carac- 
»  tère  de  Satan  ,  le  conseil  des  démons. 
»  Imiter  ainsi ,  ce  n'est  point  cire  pla- 
»  giaire  ;  c'est  lutter,  comme  dit  Boileau, 
»  contre  son  original;  c'est  enrichir  sa 
»  langue  des  beautés  des  langues  étran- 
»  gères;  c'est  nourrir  son  génie  et  l'ac- 
»  croître  du  génie  des  autres;  c'est  res- 
»  sembler  à  Virgile^  qui  imita  Homère 
»  en  l'embellissant.  »  Quant  à  ce  qui 
regarde  Masénius ,  il  est  vrai  que  l'on 
trouve  dans  son  poème  les  richesses  de 
l'imagination  réunies  à  celles  de  la  lan- 
gue romaine  ;  mais  le  plan  de  l'ouvrage 
n'est  pas  heureusement  conçu ,  et  l'exé- 
cution a  je  ne  sais  quoi  de  languissant  et 
de  monotone.  L'auteur  fait,  à  la  vérité, 
de  très  beaux  vers  ;  mais  il  entasse   les 
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niêriies  idées  sous  différens  âiots,'niet 
tableaux  sur  tableaux,  traits  sur  traits, 
nuances  sur  nuances ,  et  épuise  son  sujet 
jusqu'à  lasser  la  patience  la  plus  intré- 
pide. C'est  un  vrai  abus  des  richesses; 
c'est  une  imagination  féconde  qui  ne  sait 
s'arrêter  où  il  faut.  L'accusation  de  pla- 
giat intentée  contre  Millon  a  produit  plu- 
sieurs écrits  rassemblés  en  un  vol.  in-12, 
à  Paris,  chez  Barbou  ,  17  56.  L'abbé  Di- 
nouart ,  éditeur  de  ce  recueil ,  y  a  ajouté 
\e  poème  de  Masénius,  avec  une  tra- 
duction paraphrasée,  et  ies  pièces  du 
procès.  Les  autres  ouvrages  de  ce  jésuite 
sont  :  1"  une  espèce  d'Art  poétique,  sous 
le  titre  de  Palœstra  eioquentiœ  ligatœ^ 
4  vol.  in-12;  2°  un  traité  intitulé  :  Pa- 
lœstra slyli  romani  ;  3°  Anima  historiœ, 
seu  Fila  Caroli  V  et  Ferdinandi,  in-4; 
4"  une  Edition  des  Annales  de  Trêves  de 
BrouMcr,  Liège,  1C70,  in-fol.  Masénius 
est  aut«ur  des  trois  derniers  livres. 
5°  Epilome  Annalium  trevirensiumy  etc. 
Trêves,  1G7C,  in-8. 

MA  SERS  de  La  Tude.  Foyez  Latudk; 
MASIjNISSA  ,  roi  d'une  petite  contrée 
d'Afrique,  prit  d'abord  le  parti  des  Car- 
thaginois contre  les  Romains.  Ils  eurent 
tn  lui  un  ennemi  d'autant  plus  redou- 
table ,  que  sa  haine  était  soutenue  par 
beaucoup  de  courage.  Après  la  défaite 
d'Asdrubal,Scipion  l'Ancien, ayant  trouvé 
parmi  les  prisonniers  le  neveu  de  Masi- 
nissa,  le  renvoya  comblé  de  présens,  et 
lui  donna  une  escorte  pour  l'accompa- 
gner. Ce  trait  de  générosité  fit  tant  d'im- 
pression sur  l'oncle ,  que  de  l'aversion  la 
plus  forte  il  passa  tout  à  coup  à  une  ad 
tniration  sans  bornes.  Il  joignit  ses  trou- 
pes à  celles  des  Romains,  et  contribua 
beaucoup  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite 
à  la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  As- 
drubal  et  Syphax.  (Masiuissa  avait  été  ri- 
val en  amour  de  Syphax  ;  c'est  ce  qui 
contribua  le  plus  à  le  faire  déclarer  pour 
les  Romains  :  Syphax  était  du  parti  des 
Carthaginois.  )  Masinissa  épousa  la  fa- 
meuse Sopbonisbe,  femme  de  Syphax, 
aux  charmes  de  laquelle  il  ne  put  résister. 
Scipion  n'ayant  pas  approuvé  un  mariage 
si  brusquement  contracté  avec  une  cap- 
tive,  la   plus    implacable  ennemie  de 
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Rt)me  ,  Masinissa  s'en  défit  par  un  bmi- 
vage.  Le  général  romain  récompensa 
cette  action  atroce  en  lui  accordant ,  en 
présence  de  l'année  ,  le  titre  et  les  hon- 
neurs de  roi.  Le  sénat  ajouta  à  ses  états 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Syphax  dans 
la  Numidie.  Masinissa  donna  une  marque 
de  confiance  bien  distinguée  à  Scipion 
le  Jeune  :  il  le  fit  prier  au  lit  de  la  mort 
de  venir  partager  ses  états  entre  ses  en- 
fans.  Il  mourut  à  l*àge  de  90  ans,  l'an 
149  avant  J.-C.  Ce  prince  laissa  44  en- 
fans  de  différentes  femmes. 

3IAS1US  ou  Maes  (André),  savant 
orientaliste  belge,  né  à  Lennich,  près  de 
Bruxelles,  l'an  l.')2G,  fut  un  des  plus  sa- 
vans  hommes  du  IG^  siècle.  Il  fit  d'abord 
de  grands  progrès  dans  l'élude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  jurisprudence,  et  devint 
secrétaire  de  Jean  de  Weze ,  évêque  de 
Constance.  Après  la  mort  de  cet  évêque, 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'agent  à  Rome  y 
et  profila  de  son  séjour  en  celte  ville 
pour  se  rendre  habile  dans  le  syriaque. 
En  15-58,  il  se  maria  à  Clèvcs,  et  fut  fait 
conseiller  de  Guillaume,  duc  de  Clèves. 
Il  y  mourut  le  7  avril  1573,  âgé  de  ô7  ans, 
dans  des  scntimens  vraiment  chrétiens. 
Masiiis  possédait,  outre  plusieurs  langues 
vivantes,  le  latin,  le  grec  ,  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque  :  il  était  très 
versé  dans  l'histoire  et  la  géographie  an- 
cienne ,  et  personne  de  son  temps  ne  le 
surpassa  ,  ni  peut-être  même  ne  l'égala 
dans  la  critique  sacrée.  Sébastien  Muns- 
ter disait  que  Masius  semblait  avoir  été 
élevé  dans  l'ancienne  Rome  ou  dans  l'an- 
cienne Jérusalem.  On  a  de  lui  :  1»  un 
Recueil  de  différentes  pièces  anciennes 
et  modernes,  traduites  du  syriaque,  An- 
vers, 1  ôG9,  dans  la  bibliothèque  des  Pères 
de  Margarin  de  la  Bigne,  et  dans  les  Cri- 
tici  sacri,  2"  édil.  tome  2  ;  2°  Syrorum 
pecuUum,  Anvers,  1571,  in-fol.  C'est  un 
dictionnaire  syriaque.  3°  Grammatica 
linguœ  syriacœ,  Anvers,  1571,  in-fol. 
Arias  Montanus  ayant  prié  Masius  de 
contribuer  à  l'édition  de  la  Polyglotte 
d'Anvers,  il  fit  ces  deux  ouvrages  qui  y 
ont  été  insérés.  3°  Un  Commentaire  sur 
le  livre  de  Josué,  Anvers,  1574,  in-foJ., 
et  dans  les  Critici  sacri  de  Londres  et 
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d'Amsterdam,  tom.  2.  Ce  commentaire 
renferme  des  choses  excellentes.  5°  Dis- 
putatio  de  cœna  Domini,  opposila  calvi- 
nistarum  impiis  corruptelis ,  Anvers , 
ISTô;  C  des  Commentaires  sur  quelques 
chapitres  du  Deutéronome,  insérés  dans 
les  CriticL  sacri.  Il  préparait  des  com- 
mentaires sur  les  livres  historiques  de 
i'Ecriture,  lorsqu'il  mourut.  Il  avait  pos- 
sédé le  célèbre  manuscrit  syriaque,  qui , 
écrit  eu  626,  passa  depuis  au  savant  Da- 
niel Ernest  Jablonski.  C'est  le  seul  ma- 
nuscrit connu  qui  nous  ait  conservé  l'é- 
ditioft  donnée  par  Origène  du  livre  de 
Josué ,  et  des  antres  livres  historiques 
suivant  l'ancien  Testament.  Il  est  traduit 
mot^  mot  sur  un  exemplaire  grec ,  cor- 
rigé de  la  main  d'Eusèbe. 

MASIUS  (Gisbert),  évêque  de  Bois-Ie- 
t)uc,  mort  eu  1614,  était  natif  de  Bom- 
mel ,  petite  ville  du  duché  de  Gueldre. 
iPlein  d'un  zèic  vraiment  apostolique  ,  il 
fit  fleurir  la  vertu  et  la  science  dans  son 
diocèse  ,  et  publia  en  1613  d'excellentes 
Ordonnances  synodales,  en  latin,  réim- 
primées en  1700  à  Louvaiu,  par  les  soins 
de  Sleyart. 

•  MASKELYNE  {  Névil  ) ,  astronome 
■anglais,  né  à  Londres, le 6 octobre  1732, 
d'une  famille  ancienne ,  sentit  de  bonne 
lieure  un  goût  décidé  pour  les  sciences 
■astronomiques.  Toutefois  il  ne  négligea 
point  les  études  théologiques  qu'il  devait 
faire  pour  devenir  ministre.  En  175â,  il 
accepta  une  cure  dans  les  environs  de 
Londres,  et  il  y  résida  pendant  quelques 
nonces.  La  plus  grande  partie  de  ses  mo- 
mens  était  employée  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection :  il  avait  appris  à  fond  k  géo- 
métrie, l'algèbre  et  l'optique ,  et,  depuis 
1748,  époque  oii  il  observa  la  grande 
éclipse  de  cette  année ,  il  continua  ses 
recherches  sur  la  position  et  le  mouve- 
ment des  astres.  Nommé  en  1757  docteur 
en  théologie,  et  en  1769  membre  delà 
société  royale  de  Londres,  il  se  lia  avec 
Bradley  et  calcula, d'après  les  observations 
de  ce  grand  astronome,  la  table  de  réfrac- 
tion qui  fut  la  seule  employée  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Choisi 
en  1761  pour  aller  à  Sainte-Hélène  ob- 
server le  passage  de  Vénus ,  il  se  propo- 
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tait  d'y  opérer  sur  la  parallaxe  de  la  lune, 
comme  La  Caille  l'avait  fait  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  voulait  aussi  tenter" 
de  nouvelles  recherches  sur  la  parallaxe 
deSyrius,  que  l'on  ne  connaissait    en- 
core  qu'imparfaitement  ;   mais  ,.  pour 
faire  ces  recherches,    il  lui  fallait  des' 
instrumens  plus  précis  que  ceux  qu'il 
possédait  ;  en  conséquence  il  fit  faire  avec 
le  plus  grand  soin  un  nouveau   secteur. 
Malheureusement  il  ne  put  l'essayer  avant 
son  départ;  et,  lorsqu'il  fut  arrivé,  il  y 
découvrit   des   irrégularités    propres    à 
rendre  toutes  ses  expériences  inutiles.  Il 
trouva  la  cause  de  cette  imperfection  dans 
la  manière  dont  le  fil  à  plomb  était  sus- 
pendu. Il  eut  bientôt  découvert  un  autre 
moyen  de  suspension  ;  mais  n'ayant  pas 
les  instrumens  nécessaires  pour  pouvoir 
l'exécuter,  il  se  contenta  de  rectifier  quel- 
ques erreurs  sans  pouvoir  toutes  les  dé- 
truire. Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  contre- 
temps qu'il  éprouva  pendant  cette  course 
scientifique.  Les  nuages   couvrirent  le 
soleil  au  moment  du  passage  de  Vénus^ 
et  il  lui  fut  impossible  de  faire  aucune 
observation.    Son  voyage   n'en  fut   pas 
moins    une   époque    intéressante    dans 
l'histoire  de  l'astronomie.  Il  en  résulta 
pour  les  secteurs ,  les  quarts  de  cercles  et 
autres  instrumens  astronomiques  ,   une 
suspension  du  fil  à   plomb,  beaucoup 
meilleure,   qui    est    aujourd'hui   géné- 
ralement adoptée.  Il  employa  encore  uti- 
lement le  temps  de  la  traversée  et  de  so;i 
retour  à  vérifier  les  difterentes  méthode» 
qui  serventà  déterminer  les  longitudes  en 
mer;  et  le  résultat  de  ses  observations  l'en- 
gagea à  confirmer  tout  ce  que  La  Caille 
avait  déjà  découvert  dans  son  voyage  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  De  retour  en 
Angleterre,  en  17G5,  il  reçut  la  place  de 
directeur  de  l'observatoire  de  Greenvvich, 
dans  laquelle  il  succéda  à  Bliss,et  y  observa 
le  ciel  pendant  47  ans  avec  la  plus  rare 
exactitude.  Maskelyne  mourutle  9  février 
1811.  Jusqu'à  lui  les   observations  des 
astronomes  restaient  enfoncées  dans  les 
observatoires  et  devenaient  entièrement 
inutiles  ;  Maskelyne  obtint  du  conseil  de 
la  société  royale  de  Londres  que  le  ré- 
sultat de  ses  travaux  serait  imprimé  par 


cahiers  et  d'année  en  année  :  ces  cahiers 
forment  4  volumes  in-folio.  C'est  depuis 
cette  époque  que  les  astro^nomes  ont  ap- 
porté dans  leurs  opérations  une  précision 
qu'il  paraît  désormais  impossible  de  sur- 
passer. iXoHS  voudrions  consigner  ici 
toutes  les  découvertes  que  l'on  doit  au 
génie  deMaskelyne,  surtout  les  observa- 
lions  sur  le  passage  de  Vénus  qu'il  fit  de 
son  obsers-atoire  de  Greenwich.  Ces  ob- 
servations sont  incomplètes  sans  doute  ; 
mais  il  les  rendit  satisfaisantes  par  celles 
des  astronomes  voyageurs  auxquels  il 
avait  donné  des  instructions  :  ses  expé- 
riences sur  la  mesure  de  l'attraction 
des  montagnes  et  sur  la  mesure  des  di- 
verses densités  sont  très  curieuses,  etc. 
Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  ceux 
qui  s'intéressent  aux  progrès  des  scien- 
ces astronomiques  ,  à  l'excellent  arti- 
cle, que  lui  a  consacré  son  confrère  Je 
marquis  de  Laplace  dans  la  Biographie 
universelle,  aux  Mémoires  de  V Institut 
pour  1811  (classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  )  ,  et  au  Dic- 
tionnaire biographique  de  Chalmer.  On 
lui  doit  :  1°  un  Guide  pour  les  ma- 
rins ^  1763  ;  2°  un  Almanach  nautique, 
d'après  le  plan  tracé  par  La  Caille,  qu'il 
publia  pendant  'i5  ans  ;  et  depuis,  celte 
éphéméride  utile  a  été  imitée  par  toutes 
les  nations  qui  ont  une  marine  ;  3°  des 
Tables  pour  en  faciliter  l'usage  à  tous 
les  marins,  1781 ,  dont  il  publia  depuis 
deux  éditions  ;  4°  divers  Mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Il  a  été 
encore  l'éditeur  des  Tables  lunaires  de 
Mayer,  et  il  en  a  augmenté  la  précision 
et  l'utilité,  en  les  faisant  comparer  par 
M^son  avec  douze  cents  observations  de 
Bradiey  ,  qui  servirent  à  mieux  détermi- 
ner quelques  équations  et  àenintroduire 
de  nouvelles  que  Mayer  n'avait  pas  déter- 
minées. Maskelyne  a  laissé  aussi  des  ma- 
nuscrits qui  ont  été  remis  à  M.  Vince, 
qui  s'étail.chargé  de  les  publier. 

MASO  (Thomas  Finiguerra,  dit)  ,  or- 
fèvre de  yorence,  né  au  1  h"  siècle,  passe 
pour  être  l'inventeur  de  l'art  de  graver 
les  estampes  sur  le  cuivre,  vers  1480;  oti 
plutôt  le  hasard,  qui  fit  trouver  la  pou- 
(Ire,  l'iraprimerje  çt  tant  d'autres  secrets 
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admirables ,  donna  l'idée  de  multiplier 
un  tableau,  ou  un  dessin,  par  les  es- 
tampes. L'orfèvre  de  Florence,  qui  gra- 
vait sur  ses  ouvrages ,  s'aperçut  que  le 
soufre  fondu  dont  il  faisait  usage  ,  mar- 
quait ■  dans  ses  empreintes  les  mêmes 
choses  que  la  gravure ,  par  le  moyen  du 
noir  que  le  soufre  avait  tiré  des  tailles. 
Il  fit  quelques  essais  qui  lui  réussirent.  ■ 
Un  autre  orfèvre  de  la  même  ville ,  in- 
struit de  cette  découverte,  grava  plu- 
sieurs planches  du  des.sin  de  Sandro  Bot- 
ticello.  André  Montegna  grava  aussi  d'a- 
près ses  ouvrages.  Cette  invention  passa 
en  Flandre;  Martin  d'Anvers  et  Albert 
Durer  furent  les  premiers  qui  en  profi- 
tèrent; ils  produisirent  une  infinité  de 
belles  estampes  au  burin ,  qui  firent  ad- 
mirer par  toute  l'Europe  leurs  noms  et 
leurs  talens ,  déjà  connus  pour  la  gra- 
vure en  bois.  » 
*  MAS'OUDY,  célèbre  historien  arabe 
du  10^  siècle  de  notre  ère,  naquit  à 
Bagdad,  on  ne  sait  pas  précisément  dans 
quelle  année,  mais  d'une  famille  illustre. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  de 
nombreux  et  longs  voyages  dont  il  rap- 
porta inie  riche  moisson  de  connaissances 
littéraires,  historiques,  géographiques  et 
religieuses.  Il  revint  dans  sa  ville  natale  . 
où  il  fixa  son  séjour  ;  mais  il  fut  obligé 
d'en  sortir  quelque  temps  avant  sa  mort, 
sans  doute  à  cause  de  ses  idées  sur  la  re- 
ligion qui  ne  s'accordaient  point  avec 
celles  de  ses  concitoyens.  Il  est  mort  à 
Fostath,  en  Egypte,  dans  un  âge  peu 
avancé  l'an  346  de  l'hégire  ou  g56  de 
J.-C.  Il  a  laissé  u/i  grand  nombre  d'ou- 
vrages; un  des  plus  importans  a  pour 
litre  :  Moroudj  Eddlieheb  ou  les  Prai- 
ries d^or  et  les  mines  de  pierres  pré- 
cieuses, présent  offert  aux  rois  les  plus 
illustres  et  aux  hommes  instruits,  dont 
l'auteur  donna  lui-même  deux  éditions. 
La  première,  la  seule  connue  en  Europe, 
fut  écrite  l'an  332  de  l'iiégire  :  la  biblio- 
thèque du  roi  en  possédait  trois  manu- 
scrits sous  les  numéros  598,  599  et  599  A, 
qui  étaient  tous  imparfaits  en  plusieurs 
parties  ;  mais  depuis  peu  on  en  a  recou- 
vré un  autre  qui  est  fort  bon  et  qui  ren- 
feçfae  en  deux  volumes  l'ouvragç  com- 
2. 
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plet.  M.  Silveslre  de  Sacy  a  ptiblîé  sur 
cet  important  ouvrage  une  excellente 
notice  dans  le  8'  vol.  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  est  intitulé  :  Kitab-Allenbili- 
We  Alischraf,  ou  l'Indicateur. 

MASQUE  DE  FER  (l'Homme  au)  ; 
c'est  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  un 
prisonnier  inconnu,  envoyé  en  1662  dans 
le  plus  grand  secret  au  château  de  Pigne- 
rol ,  et  de  là  transféré  aux  îles  de  Sainte- 
Marguerite  en  1G86.  C'était  un  homme 
«l'une  taille  au  dessus  de  l'ordinaire,  et 
admirablement  bien  fait.  Sa  peau  était 
un  peu  brune,  mais  fort  douce,  et  il  avait 
autant  de  soin  de  la  conserver  dans  cet 
état  que  Ja  femme  la  plus  coquette.  Son 
plus  grand  goût  était  pour  le  linge  fin , 
pour  les  dentelles ,  pour  les  colifichets. 
Il  jouait  de  la  guitare,  et  paraissait  avoir 
ïecu  une  excellente  éducation.  Il  inté- 
ressait par  Je  seul  son  de  sa  voix,  ne  se 
plaignant  jamais  de  son  état ,  et  ne  lais- 
sant point  entrevoir  ce  qu'il  était.  Dans 
les  maladies  où  il  avait  besoin  du  méde- 
cin ou  du  chirurgien,  et  dans  les  voj'ages 
que  ses  diflférentes  translations  lui  occa- 
sionèrent,  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier 
qui  lui  laissaient  la  liberté  de  manger  et 
de  boire.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il 
se  découvrait;  mais  lorsqu'il  était  seul , 
il  pouvait  se  démasquer,  et  alors  il  s'a- 
musait à  s'arracher  les  poils  de  la  barbe 
avec  des  pincettes  d'acier.  Il  resta  à  Pi- 
gnerol  jusqu'à  ce  que  Saint-Mars,  officier 
de  confiance,  commandant  de  ce  château, 
obtint  la  lieutenance  du  roi  des  îles  de 
Lérins.  Il  le  mena  avec  lui  dans  cette  so- 
litude maritime  ;  et  lorsqu'iiifut  fait  gou- 
verneur de  la  Bastille  en  1698,  son  captif 
le  suivit  toujours  ma.squé.  Il  fut  logé  dans 
rette  prison  aussi  bien  qu'on  puisse  l'ê- 
tre. On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il 
demandait;  on  lui  donnait  les  plus  riches 
liabits  ;  on  lui  faisait  la  pl'.is  grande  chère, 
ot  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  de- 
vant lui.  Le  marqui.^  de  Louvois  étant 
allé  le  voir  à  Sainte-Marguerite,  avant  sa 
translation  à  Paris,  lui  parla  avec  une 
considération  qui  tenait  du  respect.  Cet 
illustre  inconnu  mourut  le  1 9  novembre 
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1 703,  et  fut  enterré  sous  le  nom  de  Mar- 
chiali  ou  Mattioli ,  le  lendemain  à  quatre 
heures  après  midi ,  dans  le  cimetière  de 
la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble 
l'étonnement,  c'est  queqnand on  l'envoya 
au  château  de  Pignerol ,  il  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considé- 
rable. Ce  prisonnier  l'était  sans  doute  ; 
car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours 
qu'il  fut  dans  l'île  Sainte-Marguerite.  Le 
gouverneur  mettait  lui-même  les  plats 
sur  sa  table,  et  ensuite  se  relirait  après 
l'avoir  enfermé.  Un  jour  il  écrivit  avec 
un  couteau  sur  une  assiette  d'argent ,  et 
jeta  l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  ba- 
teau qui  était  au  rivage,  presque  au  pied 
de  la  tour.  Un  pécheur  à  qui  ce  bateau 
appartenait  ramassa  l'assiette  et  la  rap- 
porta au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné  , 
demanda  au  ]»êcheur  •.  Avez-i<ous  lu  ce 
qui  est  écrit  sur  cette  assiette ,  et  quel- 
qu'un Va-t-ilvu  entre  vos  mains?—  Je 
ne  sais  pas  lire  ,  répondit  le  pêcheur  : 
je  viens  de  la  trouver.,  personne  ne  l'a 
vue.  Ce  pêcheur  fut  retenu  jusqu'à  ce  que 
le  gouverneurfùlbieninforraéqu'il  n'avait 
jamais  lu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue 
de  personne.  Allez  ,  lui  dit-il ,  vous  êtes 
bien  heureux  de  ne  savoir  pas  lire.  La- 
grange-Chancel  raconte ,  dans  une  lettre 
à  l'auteur  de  V Année  littéraire,  que  lors- 
que Saint-Mars  alla  prendre  le  Masque  de 
fer  pour  le  conduire  à  la  Bastille,  le  pri- 
sonnier dit  à  son  conducteur  .-  Est-ce 
que  le  roi  en  veut  à  ma  vie  ?  —  Non  , 
mon  prince ,  répondit  Saint-Mars ,  votre 
vie  est  en  sûreté;  vous  n'avez  qu'à  vous 
laisser  conduire.  «J'ai  su,  ajoute-t-il, 
»  d'un  nommé  Dubnisson  ,  caissier  du 
»  fameux  Samuel  Bernard ,  qui ,  après 
»  avoir  été  quelques  années  à  la  Bastille, 
j>  fut  conduit  aux  îles  de  Sainte-Margue- 
j)  rite,  qu'il  était  dans  une  chambre  avec 
»  quelques  autres  prisonniers,  précisé- 
w  ment  au  dessus  de  celle  qui  était  occupée 
»  par  cet  inconnu;  que,  par  le  tuyau  de 
»  la  cheminée,  ils  pouvaient  s'entretenir 
»  et  se  communiquer  leurs  pengées;  mais 
»  que  ceux-ci  lui  ayant  demandé  pour- 
»  quoi  il  s'obstinait  à  leur  taire  son  nom 
»  et  ses  aventures,  il  leur  avait  répondu 
)>  que  bet  aveu  lui  coûterait  Uvie,  ainsi . 
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»  qu'à  ceux  auxquels  il  aurait  révélé  son 
))  secret.  «  Toutes  cts  anecdotes  prouvent 
que  le  Masque  de  i'er  était  un  prisonnier 
de  la  plus  haute  importance.  Mais  quel 
était  ce  captif?  Ce  n'était  pas  le  duc  de 
Beaufort;  nous  l'avons  prouvé  dans  son 
article.  (  Voytz  BEALfORT.)  Etait-ce  le 
comte  de  Verinandois,  comme  le  prétend 
l'auteur  des  Mc'inoires  de  Perse  .'   Cet 
écrivain. raconte  que  ce  prince,  fils  légi- 
timé de  Louis  MV  et  de  la  duohesse  de 
la  Vallière,  qui  menait  une  vie  très  déré- 
glée, et  se  montrait  depuis  long-temps 
incorrigible,  fut  dérobé  a  la  connaissance 
des  hommes  par  son  propre  père,  pour 
le  putiir  d'un  soufflet  donné  à  monsei- 
gneur le  Dauphin.  On  fait  encore  d'autres 
conjectures  sur  le  Masque  de  fer,  dont 
aucune  ne  parait  soufcnir  un  examen  sé- 
rieux. M.  de  Sainte-Foix  prétend  montrer 
que  c'était  le  duc  de  3Ionmoulh  (  voyez 
ce  nom},  et  réfuter  le  Père  Griffet  qui 
avait  jugé  cette  supposition  invraisem- 
blable. Quelques  auteurs  ont  tourné  leurs 
conjectures    sur    l'intendant  Foucqûet. 
{y oyez  ce  nom.)  Fn  1*70,  il  a  paru  dans 
\e  Journal  encyclopédique,  (août,  p.  132) 
une  dissertation   pour  prouver   que  ce 
prisonnier  était  le  secrétaire  du  duc  de 
Mantoue ,  le  comte  de  (iirolamo  Magni 
(  ou  xMattioli; ,  enlevé,  à  ce  que  prétend 
l'auteur ,  par  ordre  de  Louis  XIV,  dont  il 
travcrsaitquelque  dessein.  Celte  opinion, 
d'ailleurs  peu  plausible,  semble  recevoir 
quelque  appui  du  séjour  que  le  prison- 
nier ht  à  Pignerol  avant  d'être  transporté 
a  Sainte-Marguerite.  Quelques-uns,  sta- 
des conjectures  romanesques,  ont  ima- 
giné un  événement  où  la  succession  au 
trône  se  trouvait  compromise  :  (  on  a  sup- 
posé un  frère  jumeau  de  Louis  XIV ,  ou 
bien  un  enfant  adultérin  d'Anne  d'Au- 
triche ,  du  duc  de  Buckiugham  ;  enlin , 
car  il  faut  tout  dire ,  le  fruit  d'un  ma- 
riage secret  de  cette  princesse  devenue 
veuve,  avec  Mazarin  )  ;  d'autres  ont  rem- 
bruni la  peau  du  prisonnier ,  réellement 
un  peu  basanée,  jusqu'à  en  faire  une  es- 
pèce de  nègre,  et  ont  cru  que  cette  dif- 
formité avait  fait  séquestrer  un  enfant  de 
très  grande  naissance.  On  voit  par  l'ex- 
position même  de  ces  opinions  diverses, 
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que  la  véritable  est  probablement  encore 
un  secret.  Mais  l'on  ne  peut  disconvenir 
que  la  plus  vraisemblable  est  cf-Ue  qiû 
se  rapporte  au  comte  de  Vermandois.  Le 
Père  Griffet  et  l'auteur  de  la  Fie  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  XV,  paraissent  saiisr- 
faire  à  toutes  les  difficultés.  On  trouve 
plusieurs  particularités  relatives    à  cet 
objet  dans  \c  journal  de  Dujonca,  lieu- 
lenant-de-roi  à  la  Bastille  quand  le  pri- 
sonnier  y  arriva.  Ce  journal ,  imprimé 
dans  le  Traite  des  différentes  preuves 
qui  établissent  la  vérité  de  l'hisloh'e  du 
Père  Griffet,  est  très  curieux.  Dujoncane 
dit  point  que  le  masque  fût  de  fer  ;  il  dit 
seulement  que  c'était  un  masque  de  ve- 
lours noir.  Mais  le  nom  de  Masque  de  fer 
a  prévalu  ,  parce  que ,  quand  le  prison- 
nier traversait  les  cours  de  la  prison,  on 
couvrait  le  masque  de  velours  d'un  mas- 
que de  fer.  On  lit  dans  les  prétendus  Mé- 
moires du  maréchal  de  Richelieu,  publiés 
eu  1790,  que  ce  prisonnier  était  un  fils 
puîné  de  Louis  XIV,  hypothèse  roma- 
nesque et  absurde ,  évidemment  réfutée 
par  le  récit  même  du  calomnieux  inven- 
teur. Foyezle  Journal  hisl.  et  litlér., 
!•"  août  179»,  p.  496.  (Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  publiés  sur  cet  étrange 
événement ,  nous  citerons  le  Siècle  de 
Louis  XIF,  par  Voltaire,  chap.   25  ;  les 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  V histoire 
de  Perse,   par  Picquel;  le  Traité  des 
preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité 
de  l'histoire,  par  le  Père  Griffet,  confes- 
seur des  prisonniers  de  la  Bastille;  les 
Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  , 
t.  3,  page  7ô;  V Homme  au  masque  de 
fer,    roman  de  Regnault-Warin ,  1804, 
1816,  ■\  vol.  in-12;  \g&  Mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature  (pub.  parCraufurd), 
Paris,  Gratiot,  1817,  in-8;  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  l'Homme  au 
masque  de  fer,  par  Roux-Fazillac,  Paris, 
an  9  (  1 80 1  ),  in  8  ;  Histoire  de  l'Homme  au 
masquedefer,  par  J.  Delort,  Paris,  1825, 
un  vol.  in-8;  d'après  cet  ouvrage  comme 
d'après  le  précédent ,  le  prisonnier  se- 
rait le  comte  de  Mattiali  ;  du  Masque 
de  fer ,  ou   Réfutation  de  Couvrxge  de     , 
M.  Roux-Fazillac  et  de  l'ouvrage  de  M. 
/.  Delort,  par  feu  Toulès,  in-8;  l'Homme 
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au  Masque  de  fer ,  mémoire  historique 
où  l'on  re'fute  les  différentes  opinions 
relatives  à  ce  personnage  mystérieux,  et 
où  Von  démontre  que  ce  prisonnier  fut 
une  victime  des  jésuites ,  par  le  chev. 
Toutes,  Paris,  1825,  un  vol.  in-8.  Foyez 
sur  cet  ouvrage  le  n°  11 95  de  la  Biblio- 
graphie de  la  France  ). 

*MASQUEL1ER  (Louis-Joseph  ),  gra- 
veur, né  à  Cisoing  près  de  Lille,  le  21 
février   1741  ,  fut  un  des  premiers  qui 
essaj^èrent   de  graver   à   riniitalion  du 
lavis,  et  il  obtint  un  succès  complet.   Il 
était  venu  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans  son  art ,  et  il  travailla  long-temps 
sous  la  direction  de  Philippe  Lebas.  U 
s'est    surtout   exercé  dans  le  genre  du 
paysage ,  et  l'on   distingue   sa  Marine 
d'après  Vernet ,  et  surtout  sa  magnifique 
Galerie  de  Florence  dont  il  prit  la  direc- 
tion et  dont  il  a  gravé  plusieurs  tableaux, 
statues ,  bas-reliefs.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions on  peut  citer  ses  Tableaux  de 
la  Suisse;  de  Laboric,  dont  il  a  donné  avec 
Kée,  son  ami,  les  36  premières  livraisons  ; 
les  Garans  de  la  félicité  publique,  d'après 
St.  Quentin  ;  les  f^œux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion ,  d'après  Monnet  ; 
deux  grandes  vues  d'Ostende,  et  plu- 
sieurs petites  planches  de  sa  composition. 
Nous  citerons  encore  :  les  Tableaux  du 
voyage  de  la  Pérouse  ,    du  voyage  de 
la  Dalmatie  ;  du  voyage  de  P Italie  de 
l'abbé  de  Saint-Non,  etc.  On|ii  de  cet  ar- 
tiste plusieius  vues  d'après Teniers,  Paul- 
Potter,  DietrJck,  Ruysdael,  Le  May,  etc. 
Il  a  orné  de  ses  gravures  la  plus  grande 
partie   des   éditions   imprimées  de   son 
temps.  Aucun  genre  de  gravure  ne  lui 
était  étranger.  Le  gouvernement  français 
lui  accorda  en   1 802>  une  ntédaille  d'or. 
11  est  mort  à  Paris,  le  26  février   1811  , 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

•  MASQUELIER  (Nicolas-François-Jo- 
seph },  plus  connu  sous  le  nom  de  Mas- 
quelier  le  Jeune ,  appartient  à  la  même 
famille  que  le  précédent),  et  fut  graveui- 
comme  lui.  Né  le  20  décembre  1760,  au 
Sars  près  de  Lille ,  il  travailla  pour  la 
Galerie  de  Florence ,  et  plus  particu- 
lièrement pour  le  Musée  français ,  pu- 
blié par  Robiliard  et  Laurent.  Son  buiin 
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ne  produisit  pas  des  compositions  du 
premier  mérite  ;  il  n'y  a  pas  assez  de  pré- 
cision et  de  netteté  ;  la  touche  eu  est 
molle ,  et  l'on  y  désirerait  plus  de  coloris. 
Cependant  on  distingue:  l"  L'intérieur 
d'un  corps  de  garde  hollandais ,  d'après 
Le  Duc;  2"  César  jetant  des  /leurs  sur  le 
tombeau  d'Alexandre ,  d'après  Sébastien 
Bourdon,  3"  V Extrême  Onction,  d'après 
Jouvenel;  4°  Le  Christ  attaché  à  la  co- 
lonne ,*  A' a^ïe&  Vouet.  11  s'occupait  de 
terminer  pour  la  Galerie  de  Florence , 
la  Clmstelé ,  d'après  le  tableau  de  Piètre 
de  Cortonc,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le 
20  juin  1809  des  suites  d'une  maladie  de 
poitrine. 

MASQUIÈRES  (  Françoise  ),  morle 
à  Paris  en  1728  ,  était  tille  d'un  maître 
d'hôtel  du  roi.  Elte  fi{son  occupation  de 
l'élude  des  belles-lettres,  et  particuliè- 
rement de  la  poésie  française ,  pour  la- 
quelle elle  avait  du  goût  et  du  talent. 
Ses  ouvrages  poétiques ,  qui  se  trouvent 
dijns  un  Nouveau  clwix  de  poésies,  1715, 
in-12,  sont  :  1"  la  Description  de  la 
Galerie  de  Saint-Cloud;  2"  l'Origine  du 
luth  ;  3°  une  Elégie,  etc.  Sa  versification 
a  de  la  douceur;  mais  elle  est  faible,  et 
offre  peu  d'images. 

MASSAC  (  Raymond  de  ) ,  médecin 
d'Orléans,  du  16"=  siècle,  s'occupait  au- 
tant des  belles-lettres  que  de  sa  profes- 
sion. On  a  de  lui  :  i°  Pœan  aurelianus'; 
c'est  un  poème  considérable ,  inséré  dans 
le  Recueil  des  poèmes  et  panégyriques 
de  la  ville  d'Orléans,  1646,  in-4.  Il  y 
célèbre  l'heureuse  température  du  cli- 
mat d'Orléans ,  et  fait  l'éloge  du  collège 
de  médecine  et  des  médecins  qui  s'y 
sont  distingués  par  leur  science  et  leurs 
lalens.  2°  Pugece,  sive  De  lymphis  pu- 
giacis  libri  II,  eum  notis  J.  Le  Vcls- 
seur,  Paris,  1599.  C'est  un  poème  sur  la 
fontaine  minérale  de  Pougues,  à  deux 
lieues  de  Nevcrs.  Charles  de  Massac ,  fils 
de  l'auteur ,  l'a  traduit  en  vers  français  , 
Paris,  1605,  in-8. 

MASS.EUS  (  Chrétien  )  ,  surnommé 
Cameracenus^  à  cause  du  long  séjour 
qu'il  fit  à  Cambrai ,  naquit  k  Warnelon 
en  1469.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  clercs  de  la  vie  commune  ,  enseigna 


MAS 

lo3  humanités  à  Gand,  delà  se  rendit  à 
Cambrai ,  où  il  exerça  le  même  emploi 
depuis  1509  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
eu  1546.iNousavonsdelui  :  l°uneGram- 
maire  latine,  An\ ers,  1630,  in-4.  Des- 
paulère  prétendit  que  Massaeus  avait  pillé 
dans  sa  Qiaminalicc ,  et  le  traita  fort 
durement  :  Massœus  lui  répondit  solide- 
ment, mais  avecaulant  de  modération  que 
Despautère  avait  mis  d'emportement  à 
l'attaquer.  2"  Chronicorum  mulliplicis 
lUsloriœ  lUriusque  Teslamenli  Ub.  XX, 
Anvers,  1640,  iu-fol.  Cette  chronique  est 
estimée.  On  dit  que  l'auteur  employa 
50  ans  à  la  lairc.  Il  a  mis  à  la  tête  un 
calendrier  égyptien,  hébraïque,  macédo- 
nien et  romain  ;  ce  qui  montre  qu'il  était 
versé  dans  les  mathématiques  aussi-bien 
que  dans  l'histoire  elles  belles-lettres. 

'  MASSARD  (  Jean  ),  célèbre  graveur, 
né  à  Belesme  dans  le  Perche  ,  le  22  avril 
1740,  était  fils  d'un  cultivateur,  qui 
l'envoya  à  l'aris  à  l'âge  de  1 6  ans  ,  pour 
suivre  la  carrière  du  commerce.  Le  jeune 
Massard  entra  chez  un  libraire  en  qualité 
de  commis  ;  mais  il  était  doué  des  plus 
heuteuses  dispositions  pour  le  dessin  et 
la  gravure.  La  vue  des  diverses  figures 
dont  on  ornait  les  belles  éditions  de  cette 
époque ,  lui  fit  naître  le  désir  d'être 
graveur  :  il  reçut  les  premières  leçons 
d'un  maître  de  dessin;  puis  il  apprit 
à  manier  le  burin  sous  iMartinet ,  artiste 
médiocre  qu'il  eut  bientôt  surpassé.  Il 
avait  commencé  par  des  ouvrages  de 
librairie  ,  et  il  s'était  fait  dans  ce  genre 
une  grande  réputation  :  ses  succès  l'en- 
hardirent, et  il  grava  des  tableaux  d'his- 
toire ,  dans  lesquels  il  réussit  également. 
Ses  principales  planches  qu'il  composa 
pour  la  galerie  de  Florence ,  et  qui  sont 
les  meilleures  de  cet  ouvrage  ,  sont  ;  la 
Cruelle  cassée ,  la  f^erlu  chancelante , 
d'aptes  Greuse ,  Charles  /"  et  sa  fa- 
mille ,  d'après  Van-Dyck ,  et  la  Mort  de 
Sacrale,  d'après  David,  On  remarque 
encore  A  gar,  d'après  Van-Dyck,  la  Mère 
bien^aime'e  et  la  Dame  bienfaisante  , 
d'après  Greuse  ;  Jdarn  et  Eve  ,  d'après 
Cignani.  Massard  mourut  à  Paris  ,  en 
1822  :  il  était  membre  de  l'ancienne 
académie  de  peinture. 
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MASSARIA  (  Alexandre  ),  célèbre 
médecin,  né  à  Vicence  vers  1610,  pra- 
tiqua son  art  avec  succès  à  Venise,  et 
l'enseigna  avec  beaucoup  de  réputation  à 
Padoue  ,  ôii  il  mourut  le  1 7  octobre  1 598, 
dans  un  âge  avancé.  Sa  grande  charité 
pour  les  pauvres  le  distingua  encore  plus 
que  sa  science.  Il  était  singulièrement 
attaché  à  la  doctrine  de  Gallien ,  et  di- 
sait qu'il  aimait  mieux  errer  avec  cet  an- 
cien, que  d'avoir  raison  avec  les  modernes. 
Il  a  lai.ssé  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
entre  autres  :  1"  De  peste,  Venise,  1 679 , 
in-4  ;  2°  Dispulationes  duœ  ,  quarum 
prima  de  scopis  mittendi  sanguinem  in 
febribus ,  altéra  de  purgatione  in  mor-t 
boruni  principio ,  Lyon,  1622,  in-4.  Le 
traité  de  la  saignée  est  encore  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre;  il  y  détaille 
savamment  les  cas  oii  elle  convient ,  et 
ceuxoii  elle  est  nuisible.  Si  on  avait  suivi 
sa  pratique  au  lieu  de  celle  de  Botal , 
chez  qui  Ja  saignée  était  un  remède 
presque  universel ,  on  n'aurait  pas  tant 
prodigué  le  sang  des  hommes ,  ni  peut- 
être  leur  vie.  Z°  Practica  merffta,  Venise, 
1622,  in-fol. 

MASSÉ  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre  du 
roi  de  France ,  né  à  Paris  le  29  décembre 
1G87  ,  mort  le  26  septembre  1767  ,  excel- 
lait dans  la  miniature.  Il  était  protestant, 
mais  fendait  justice  aux  catholiques  ;  il 
congédia  un  domestique  de  cettereligion, 
qui  l'avait  servi  long-temps  avec  fidélité, 
et  qui  voulait  se  faire  calviniste  pour  lui 
plajre.  Le  recueil  d'estampes  représen- 
tant la  grande  galerie  de  Versailles  et  les 
deux  salons  qui  l'accompagnent,  peint 
par  Le  Brun ,  a  été  dessiné  par  Massé ,  et 
gravé  sous  ses  yeux  par  les  plus  habiles 
maitres.  Cette  collection  parut  en  1763, 
in-fol. ,  avec  une  explication  ,  iu-8. 

'  MASSÉrSA  (André),  duc  de  Rivoli , 
prince  d'Essling ,  né  à  Nice  le  6  mai  1768, 
d'une  famille  de  commerçans,  et  selon 
quelques-uns,  d'un  marchand  de  vin  peu 
aisé.  Devenu  orphelin  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  ne  l'eçut  pas  une  éducation  dis- 
tinguée ni  même  convenable  à  la  haute 
position  sociale  que  lui  procura  sa  valeur. 
Un  de  ses  parensen  prit  soin  ;  c'était  un 
capitaine  de  vaisseau  marchand  avec  le- 
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quel  il  fît  deux  voyages  sur  mer  :  dégoûté 
«le  la  carrière  de  marin ,  il  entra  en  1775, 
à  l'âge  de  17  ans,  dans  le  régiment  de 
royal-italien,  dans  lequel  il  avait  un  on- 
cle capitaine  et  oii  il  parvinl,  au  bout 
de  quelque  tenis,  à  obtenir  le  grade  de 
caporal.  Masséna,  devenu  marccUal, répé- 
tait souvent  que  c'était  le  grade  qu'il  avait 
reçu  avec  te  plus  déplaisir.  Sa  bonne  con- 
duite lui  valut  ensuite  les  grades  de  ser- 
gent et  d'adjudant;  mais  il  ne  put  avoir 
une  sous-lieutenance;  les  épauleltes  n'é- 

,  talent  guèreaccordéesalorsqu'auxiils  de 
familles  nobles.  Après  14  ans  de  service 
il  prit  en  1 789  son  congé  ,  et  se  rendit  à 
Antibes  où  il  fit  un  mariage  avantageux, 
fiientôt  la  révolution  française  réveilla 
ses  inclinations  militaires  :  il  reprit  du 
service  en  1792,  et  lut  aussitôt  nommé 
par  ses  camarades  du  3""  bataillon  du 
Var,  adjudant-major,  puis  commandant. 
Le  22  août  1 7  93,  il  devint  général  de  bri- 
gade. Plein  de  bravoure  et  de  talens  na- 

V  turels ,  il  justifia  par  divers  traits  de  cou- 
rage et  d'habiles  manœuvres  le  choix 
que  la  république  avait  fait  de  lui.  Ses 
premiers  exploits  furent  contre  les  Pié- 
montais,  dont  il  veu'ait  d'abandonner  la 
cause.  Le  24  novembre  17  93 ,  il  les  défit 
à  Gastel-Géheste,  et  s'empara  de  Faga- 
retto  ;  le  16  avril  1 794 ,  il  battit  un  corps 
autrichien  à  Ponte-di-Nave  sur  le  Tanaro  ; 
le  28  il  se  rendit  maitre  d'Orméa ,  et  con- 
tribua puissamment ,  le  29  avril ,  à  la  vic- 
toire de  Saorgio.  Devenu  général  de  di- 
vision,il  commanda  en  1795  l'ailedroite  de 
l'armée;  et  tant  que  dura  cette  campagne, 
oii  la  valeur  et  l'activité  des  .soldats 
français  se  déployèrent  avec  tant  d'éner- 
gie ,  Masséna  assista  à  toutes  les  batailles, 
partagea  tous  les  dangers  et  eut  part  à 
tous  les  triomphes:  Pendant  les  campa- 
gnes de  1794  et  de  1795  en  Italie,  il  se 
montra  constamment  intrépide,  opiniâ- 
tre, infatigable.  En  1796  s'ouvrit  la  fa- 
meuse campagne  d'Italie.  Masséna  y  ob- 
tint un  commandement  :  le  1 3  mai,  ce,'gé- 
néral  était  déjà  dans  Milan ,  à  la  tète  de 
l'avant-garde  française ,  et  le  25  il  s'é- 
tait emparé  de  Véronne.  Le  22  juin  il  se 
porta  sur  Boveredo,  et  repoussa,  après 
un  combat  très  vif,  les  avant-postes  de 
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BeauHeu.  C'est  à  cette  époque,  et  après 
ce  brillant  succès ,  que  Buonaparte  le 
surnomma  VEnfant  chéri  de  la  victoire- 
Le  G  juillet  il  dirigea  l'attaque  sur  les  li- 
gnes autrichiennes ,  entre  l'Adige  et  le  lac 
de  Guai'da,  et  vint  à  bout  de  les  emporter. 
Moins  heureux  le  29 ,  il  se  vil  enlever  le 
poste  important  de  la  Corona ,  et  fut  re- 
poussé le  2  août ,  pour  avoir  voulu ,  d'a- 
près les  ordres  de  son  chef,  attaquer  Lo- 
nado.  Ces  malheiu-s furentbientôt  réparés 
par  de  nouveaux  succès  :  dans  le  cours  du 
même  mois,  il  força  le  camp  retranché  de 
Peschiera ,  reprit  les  postes  de  la  Corona , 
de  Montebaldo,  de  Prcabolo,  de  Rivoli, 
et  enleva  à  l'ennemi  une  grande  quantité 
d'hommes  et  de  canons.  Le  4  septembre, 
il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Bo- 
veredo ,  à  la  prise  des  lignes  de  Santo- 
Marco ,  et  entra  le  lendemain  dans  Trente. 
Victorieux  successivement  à  Basano ,  à 
Vérone,  à  Cadon ,  au  fort  de  la  Cliiusa ,  à 
Cessa-Sola ,  à  Tarvis  et  à  Clagenfurlh  ,  il 
acquit  de  nouveaux  titres  à  la  reconnais- 
sance de  la  république  et  à  la  confiance 
du  général  en  chef  Buonaparte ,  qui  le 
dépêcha  à  Vienne,  chargé  d'une  mission 
relative  à  la  paix.  Masséna  se  rendit  le 
1"'  mai  1797  à  Durlach,  près  de  l'archi- 
duc Charles,  s'entretint  quelques  in- 
slansavec  lui ,  et  continua  sa  route  vers 
Paris,  oii  il  fut  reçu  avec  l'enthousiasme 
le  plus  vif.  Le  18  mai,  on  lui  donna,  dans 
la  salle  de  l'Odéon,  une  fête  qui  fut  ter- 
minée par  un  bal  et  un  banquet  de  800 
couverts.  Il  n'en  fallait  pas  tantpour  exal- 
ler l'amour-propre  et  le  patriotisme  de 
Masséna  :  aussi  le  vit  on ,  au  mois  d'août 
de  la  même  année ,  adresser,  au  nom  de 
sa  division,  les  plus  vigoureuses  adresses 
contre  la  majorité  des  conseils ,  qui ,  selon 
lui,  sous  le  nom  de  faction  clichienne, 
conspiraient  ouvertement  la  ruine  de  la 
république.  Après  les  journées  des  4  et  5 
septembre  1 797  ,  Masséna  fut  un  des  can- 
didats portés  sur  les  listes  pour  remplacer 
Carnot  et  Barthélémy,  qui  venaient  d'être 
exclus  du  Directoire  exécutif.  Au  mois  de 
février  1798  ,  il  fut  chargé  de  l'invasion 
de  Borne.  Il  était  déjà  en  marche  pour  al- 
ler fondre  sur  cette  pacifique  province , 
que  le  caractère  et  la  dignité  de  son  sou- 
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verain  n'avaient  pu  soustraire  à  l'ambi- 
tion de  la  république ,  lorsque  les  mécon- 
tentemens  qui  éclatèrent  dans  son  armée 
le  forcèrent  à  remettre  le  commandement 
au  général  Dallemagne,  et  à  se  retirer. 
Ces  plaintes  étaient  causées  par  son  ava- 
rice ,  ses  rapines  et  ses  concussions ,  qui , 
dans  tous  les  temps,  flétrirent  sa  gloire 
militaire,  et  furent,  dito^,  les  princi- 
pales sources  de  son  immense  fortune. 
Masséna  publia  un  mémoire,  justificatif, 
qui  ne  le  justifia  pas  au  tribunal  de  l'opi- 
nion publique.  H  resta  quelque  temps 
sans  emploi ,  et  reçut  enfin  au  mois  de  dé- 
cembre 1799  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'Helvétie.  Il  fit  preuve  de  ta- 
lent dans  diverses  opérations.  Il  pénétra 
jusqu'aux  Grisons,  prit  Coirc,  fit  prison- 
nier le  général  Auifemberg,  et  fut  obli- 
gé de  rétrograder  par  la  défaite  de  Jour- 
dan  ,  qui  avait  été  battu  sur  le  Danube. 
Chargé  du  commandement  en  chef  des  for- 
ces françaises  en  Allemagne,  il  disputa 
pied  à  pied  et  par  de  savantes  manœuvres 
toutes  les  positionsde  la  Suisse  à  l'archiduc 
Charles,  et  mit  enfin  en  pleine  déroute, 
devant  Zurich ,  l'armée  russe  commandée 
par  Korsakow.  Cette  défaite  entraîna  la 
dissolution  de  la  coalition ,  et  fit  beau- 
coup d'honneur  à  Masséna.  Suwarow , 
qui  accourait  au  secours  des  siens,  n'ar- 
riva que  pour  effectuer  sa  retraite  et  don- 
ner plus  de  lustre  aux  succès  de  son  ha- 
bile adversaire  ,  qui ,  après  avoir  épuisé 
les  forces  des  Russes,  reprit  le  Saint- 
Gothard,  Claris,  et  toutes  les  vallées. 
Après  tant  de  victoires ,  la  république  lui 
conféra,  en  1800,  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie  ;  ce  fut  là  le  tombeau  de 
cette  fameuse  réputation  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. On  reconnut  enfin  ce  que  d'ha- 
biles militaires  a\aient  toujours  dit  de 
Masséna ,  quece  général  intrépide  et  hardi 
dans  l'action  n'était  plus  qu'un  homme 
médiocre  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
et  dans  la  direction  d'une  campagne.  Ce- 
pendant ,  s'il  fut  malheureux  dans  ce  com- 
mandement ,  on  lui  doit  la  justice  d'a- 
jouter qu'il  ne  se  laissa  point  abattre  dans 
ses  revers.  Il  fit ,  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, manquant  d'argent ,  de  vivres,  d'ha- 
bits ,  de  munitions ,  tout  ce  qu'il  pouvait 
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faire  devant  les  forces  imposantes  de  Mê- 
las. Retiré  dans  Gènes ,  où  il  s'était  re- 
tranché ,  on  le  vit,  avec  un  corps  de  trou- 
pes affaiblies ,  repousser  l'ennemi  avec 
avantage ,  contenir  un  peuple  immense 
sans  cesse  prêt  à  se  révolter,  et  qui  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  les  ennemis  qui  as- 
siégaient  ses  portes.  Fr.'.ppé  lui-même  de 
la  longue  résistance  de  Masséna  ,  le  géné- 
ral Mêlas  lui  en  témoigna  son  admiration 
dans  une  lettre  oii  il  lui  oft'rait  une  capi- 
tulation honorable ,  que  le  général  fran- 
çais accepta  le  2  juin  1800.  Celte  belle 
défense ,  en  occupant  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  de  Mêlas,  favorisa  l'irrup- 
tion de  Buonaparte  par  le  mont  Saint- 
Rernard ,  et  par  suite  sa  victoire  décisive 
de  Jlarengo.  Après  cette  fameuse  journée, 
Masséna  fut  investi  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  ;  mais  ses  concussions 
le  firent  remplacer  par  Brune ,  qui  in- 
.spirait  plus  de  confiance  à  Buonaparte.  Lié 
d'amitié  avec  le  fameux  Fouché ,  Masséna 
trempa  dans  divers  complots  contre  son 
rival ,  qui  ne  laissa  pas ,  lorsqu'il  fut  porté 
sur  le  trône  ,  de  l'élever  au  grade  de  ma- 
réchal d'empire  et  de  grand  officier  de  la  lé;:- 
giond'honneur.  L'année  suivante,  il  prit 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie , 
s'empara  de  Véronne  au  mois  de  septem- 
bre ,  poursuivit  le  prince  Charles ,  et  se 
joignit  à  la  grande  armée.  Après  la  signa- 
ture du  traité  de  Presbourg ,  il  reprit  le 
commandement  d'Italie,  et  conduisit  à 
Naples  Joseph  Buonaparte,  qui  allait 
.s'emparer  de  cette  couronne.  Les  Napo- 
litains fidèles  firent  quelque  résistance, 
dont  il  triompha  par  sa  valeur  et  son  ac- 
tivité. Buonaparte ,  qui  appréciait  ses  ta- 
lens  militaires,  .sans  avoir  pour  lui  une 
grande  affection  ,  crut  avoir  besoin  de  ses 
services,  et  lui  donna,  en  1 807,  le  com- 
mandement du  cinquième  corps.  Cette 
campagne,  dans  laquelle  les  généraux 
français  et  l'armée  tout  entière  firent  des 
prodiges  si  étonnans ,  contribua  beaucoup 
à  la  gloire  et  à  la  fortune  de  Masséna.  Il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à  Plaffen- 
hosen,  à  Ebersberg  et  dans  beaucoup 
d'autres  lieux.  Il  avait  sauvé  l'armée  tout 
entière  à  Essling  par  sa  fermeté,  et  con- 
tribué au  succès  de  la  bataille  de  W^ 
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grani.  La  principauté  d'Essling,  et  déâ 
richesses  immenses ,  furent  les  récom- 
penses de  ses  nombreux  services.  Voyez 
les  Mémoires  sur  la  campagne  de  1 809, 
par  legénéral  Peiel,  Paris,  1823  26,  4  vo- 
lumes in-8.  En  1810,  Masséna  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à  la  con- 
quête du  Portugal ,  que  le  général  Junot 
et  le  maréchal  Soult  avaient  envahi  déjà 
deux  fois  infructueusement.  Buonaparte 
n'avait  point  assez  connu  peut-être  l'avi- 
dité extrême  de  Masséna  en  lui  confiant 
une  armée  comme  celle  de  Portugal.  Loin 
de  la  capitale  de  l'e.Tipire  et  du  souve- 
rain ,  dans  un  pays  qui  regorgeait  de  ri- 
chesses immenses,  ce  général  ne  chercha 
qu'à  grossir  ses  trésors.  Malgré  quelques 
succès  passagers,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner le  Portugal  à  Wellington.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  opérer  une  retraite  dans 
laquelle  il  fit  briller  de  nouveau  ses  lalens 
militaires ,  qu'il  semblait  avoir  oubliés. 
Il  repoussa  plusieurs  fois  l'ennemi ,  et  ga- 
gna ainsi  la  frontière  de  Portugal ,  après 
des  marches  très  pénibles,  pendant  les- 
quelles la  mésintelligence  qui  régnait  en- 
tre lui  et  le  maréchal  Ney,  commandant 
son  arrière-garde,  dégénéra  en  animosité 
personnelle.  En  abandonnant  le  Portugal 
et  sa  frontière,  il  encourut  la  disgrâce  de 
son  maître ,  qui  le  laissa  dans  l'inaction 
pendant  les  campagnes  de  1812  et  de 
1813 ,  et  l'éloigna  ensuite  de  Paris  en  lui 
conférant  le  commandement  de  la  hui- 
tième division  militaire.  Masséna  était  à 
Toulon  lorsque  Louis  XVlil  entra  en 
France  en  1814  ;  il  arbora  avec  enthou- 
siasme la  cocarde  blanche,  reçut  succes- 
sivement la  décoration  de  chevalier  et  de 
commandeur  de  Saint-Louis ,  et  fut  na- 
turalisé français  par  le  roi  et  la  chambre 
des  pairs.  Lors  du  débarquement  de  Na- 
poléon en  1 8 1 5 ,  Masséna ,  d'abord  immo- 
})ile  au  milieu  de  l'agitation  générale , 
cTéa  des  obstacles ,  persuada  aux  Marseil- 
lai'e  de  rester  dans  l'inaction,  et  laissa  le 
temps  à  Buonaparte,  qu'il  aurait  pu  ar- 
rêter à  SisteroD ,  d'arriver  jusqu'à  Greno- 
ble. Le  10  avril  suivant,  il  salua  par  une 
proclamation  le  grand  Napoléon ,  et  dans 
un  rapport  qu'il  lui  adressa  le  14,  il 
^Yftnca  qu'il  avait  tout  fait  poiu*  ie  sçrvir. 
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Pendant  les  éent-jours ,  Masséna  nommé 
pair,  resta  étranger  à  tout  service  mili- 
taire. Après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  se 
rallia  à  Fouchédansla  capitale,  et  servit 
puissamment  son  parti ,  qui  était  à  la  fois 
contraire  à  Buonaparte  et  aux  Bourbons. 
Le  gouvernement  provisoire  le  mit  à  la 
tète  de  la  garde  nationale.  Il  ne  lut  nî 
inquiété  ni  recherché  au  second  retour 
du  roi.  Nommé  membre  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  maréchal  Ney, 
il  se  récusa  comme  les  autres  maréchaux. 
Le  IG  février  181G,  il  fut  dénoncé  à  la 
chambre  des  députés  par  leshabitansdes 
Bouches-du-Rhùne,  qui  demandaient  que 
l'on  fit  justice  de  la  conduite  du  com- 
mandant de  leur  division,  à  l'époque  du 
20  mars  1816  ;  mais  cette  dénonciation , 
éloignée  par  le  parti  ministériel,  n'eut 
aucune  suite.  Ce  maréchal  publia  un  Mé- 
moire justificatif ,  auquel  il  fut  répondu 
par  une  lettre  d'un  Marseillais  au  maré- 
chal Masséna  y  attribuée  au  maire  de 
Marseille  de  cette  époque.  Lé  maréchal 
Masséna  mourut  à  Paris  le  4  avril  1817  , 
dans  un  état  d'épuisement  et  de  décom- 
position. Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe.  Le  général  Thiébault  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  (insérée  dans 
le  Mercure  du  1 2  avril  1817,  et  impri- 
mée séparément  in-8.  )Sa  vie  militaire  a 
été  aussi  retracée  par  le  colonel  du  génie 
de  Beaufort  d'Hautpoul,qui  avait  fait  avec 
lui  les  campagnes  de  1805,  180G,  1810 
et  1811.  Ses  restes  ont  été  déposés  au  ci- 
metière de  l'Est,  oii  un  obélisque  eu  mar- 
bre blanc  a  été  élevé  en  son  honneur, 
avec  cette  seule  inscription  ,  Masséna. 
Sa  succession  a  été  moins  considérable 
qu'on  ne  le  croyait. 

M  ASSEYILLE  (Louis  Le  V.wasseur  de) 
ecclésiastique,  né  en  1647,  à  Jugauville, 
au  diocèse  de  Coutances,  mourut  à  Va- 
logne  en  1 73.3 ,  à  86  ans ,  après  avoir  pu- 
blié V Histoire  sommaire  de  Normandie^ 
en  6  vol.  iu-12  ,  dont  il  y  a  eu  plusieurs 
éditions  :  ouvrage  faiblement  écrit  , 
mais  rare  et  utile,  faute  d'un  meilleur. 
11  faut,  pour  l'avoir  complet,  qu'il  soil 
accompagné  de  VEtat  géographique  de 
Normandie  ,  Rouen ,  1722  ,  2  vol.  iu-12. 
MasseviUe  avait  fait  encore  le  NçbiUaire. 
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de  Normandie  ;  mais ,  sur  les  instances 
d'un  directeur,  qui  sans  doute  y  vit  des 
choses  répréhensibies  ,  il  jeta  son  manu- 
scrit au  feu  dans  sa  dernière  maladie. 

MASSIEU  (  Guillaume  ) ,  membre  de 
l'académie  des  belles-lettres  et  de  l'aca- 
démie française  ,  naquit  à  Caen  en  I6G0. 
Etant  venu  achever  ses  études  à  Paris  , 
il  entra  chez  les  jésuites.  Il  en  sortit 
dans  la  suite ,  et  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  M.  Sacy  de  l'académie 
française.  L'abbé  Massieu  contracta  une 
amitié  étroite  avec  Tourreil  et  avec 
plusieurs  autres  savans.  11  fut  nommé , 
en  1710,  professeur  en  langue  grecque 
au  collège  royal,  place  qu'il  remplit 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Paris  en  1722.  L'abbé  Massieu  était  un 
homme  vrai ,  simple ,  modeste ,  orné 
seulement  de  sa  vertu  et  des  richesses  de 
son  savoir.  Profond  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes,  il  en  profita  pour 
connaître  les  génies  des  plus  beaux  siè- 
cles d'Athènes  et  de  Rome.  On  a  delui  :  1° 
plusieurs  savantes  Dissertations ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions ;  2°  une  belle  Pre'face  à  la  tête  des 
OEuvres  de  Tourreil ,  dont  il  donna  une 
nouvelle  édition  en  17  21.  3°  Il  avait  en- 
trepris une  Traduction  de  Pindare  avec 
des  notes  ;  mais  il  n'en  a  donné  que  six 
odes.  Le  feu  et  l'enthousiasme  de  l'origi- 
nal ne  se  retrouvent  point  dans  cette 
version.  On  estime  davantage  les  notes 
que  M.  de  Vauvilliers  a  jugées  propres  à 
orner  son  Essai  de  traduction  à\x  même 
poète.  4°  Histoire  de  la  poe'sie  française, 
in- 12,  etc.  Les  recherches  curieuses  dont 
elle  est  remplie  et  l'élégante  simplicité 
du  stiie  rendent  cet  ouvrage  aussi  utile 
qu'agréable.  5°  Un  Poème  latin  sur  le 
café',  que  l'abbé  d'Olivet  a  publié  dans 
son  recueil  de  quelques  poètes  latins  mo- 
dernes. L'ouvrage  de  l'abbé  Massieu  ne 
dépare  point  cette  collection.  Une  e'di- 
tion  très  correcte  du  nouveau  Testa- 
ment en  grec,  Paris,  171  &,  2  vol.  in-12. 
Boze  a  publié  V Eloge  de  Massieu  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions.—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'abbé  Massieu  ,  qui  nous  a  donné  une 
bonne  traduction  de  Lucien  avec  des 
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notes,  Paris,  1781  à  1787  ,  6  vol.  in-12. 

*  MASSIEU  (  Jean-Baptiste  },  évêque 
constitutionnel  du  département  ^e  l'Oise, 
né  à  Vernon  en  Picardie ,  était  curé  de 
Sergy  en  1789,  et  fut  député  du  clergé 
dubailliagede  Senlis  aux  états-généraux. 
Il  fut  un  des  premiers  curés  qui  se  réu- 
nirent au  tiers-état,  ^devint  secrétaire 
de  l'assemblée  en  décembre  1789,  prêta 
serment  à  la  nouvelle  Constitution  civile 
du  clergé ,  et  fut  élu  évêque  constitu- 
tionnel de  l'Oise  en  février  17  91.  Nommé 
député  à  la  convention,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Le  1 T  novembre  1793  ,  il  écrivit  à  la  Con- 
vention qu'il  renonçait  à  ses  fonctions  et 
qu'il  allait  se  marier  ;  en  effet  il  épousa  la 
fille  du  maire  de  Givet. Massieu  était  alors 
en  mission  dans  les  Ardennes.  Il  y  si- 
gnala son  zèle  patriotique  par  des  vexa- 
tions et  des  cruautés  de  toute  espèce,  par- 
ticulièrement contre  les  prêtres.  Tout  ce 
qui  avait  rapport  au  culte  fut  l'objet 
particulier  de  ses  fureurs.  On  lit  dans 
les  Annales  de  la  religion ,  rédigées  par 
les  constitutionnels,  qu'il  se  joignit  aux 
clubistes  de  Mézières  et  de  Cbarleville 
pour  promener  un  mannequin  représen- 
tant le  pape  vêtu  d'habits  pontificaux  et 
porté  sur  un  àne  ;  que  de  là  il  se  rendit 
avec  sa  bande  dans  les  églises ,  où  l'on 
mil  tout  au  pillage  ,  et  où  l'on  commit 
toutes  sortes  de  profanations.  Il  pronon- 
ça lui-même  ,  dans  l'église  de  Sedan,  un 
discours  contre  le  fanatisme.  Sa  con- 
duite donna  lieu  à  de  vives  plaintes  après 
la  terreur.  Il  fut  arrêté  le  9  août  1795, 
mais  amnistié  par  la  loi  du  24  octobre 
de  la  même  année.  Il  obtint  en  1797  la 
place  de  professeur  à  l'école  centrale  de 
Versailles,  et  ensuite  celle  d'archiviste 
au  bureau  de  la  guerre.  Obligé  de  quit- 
ter la  France  par  la  loi  du  12  janvier 
181G,  comme  régicide,  il  se  relira  dans 
les  Pays-Bas,  et  mourut  à  Bruxelles  le  6 
juin  1818.  On  a  de  lui  une  traduction  de 
Lucien,  Paris,  G  vol.  in-12,  qui  passe 
pour  mieux  écritequecell<>  de  Bel  in  de 
Battu  ;  mais  elle  lui  est  bien  inférieure 
par  l'exactitude  et  l'érudition. 

MASSILLOTV  (  Jean-Baptiste  )  ,  fils 
d'un  notaire  d'Hières  en  Provence ,  na- 
3. 
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quit  en  16G3  ,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  en  1681.  Ses  supé- 
rieurs lui  ayant  soupçonné  ,  pendant  son 
cours  de  régence,  des  intrigues  avec  quel- 
ques femmes,  l'envoyèrent  dans  une  de 
leurs  maisons  au  diocèse  de  Meaux.  Il  At 
ses  premiers  essais  de  l'art  oratoire  à 
Vienne  en  Dauphiné  ,  pendant  qu'il  pro- 
fessait la  théologie.  \.^  Oraison  funèbre  de 
Henri  de  Villars,  archevêque  de  cette 
ville,  obtint  tous  les  suffrages.  Ce  succès 
engagea  le  Père  de  ta  Tour,  alors  général 
de  .sa  congrégation,  à  l'appeler  à  Paris. 
Lorsqu'il  y  eut  fait  quelque  séjour,  il 
lui  demanda  ce  qu'il  pensait  des  pré- 
dicateurs qui  hriilaientsur  ce  grand  théâ- 
tre :  Je  leur  trouve,  répondit-il,  bien 
de  l'esprit  et  du  talent;  mais, si  je  prêche, 
je  ne  prêcherai  pas  comme  eux.  Il  tint 
parole  :  il  prêcha ,  et  il  s'ouvrit  une  route 
nouvelle.  Le  Père  Bourdaloue  fut  excepté 
du  nombre  de  ceux  qu'il  ne  se  propo- 
sait point  d'imiter.  S'il  ne  le  prit  pas  en 
tout  pour  son  modèle,  c'est  que  son  génie 
le  portait  à  un  autre  genre  d'éloquence. 
Bourdaloue  ,  comme  un  conquérant  re- 
doutable ,  entraîne,  subjugue,  force  de 
se  rendre  aux  armes  de  la  raison  :  Massil- 
lon,  comme  un  négociateur  habile,  pro- 
cède avec  moins  de  rapidité,  mais  avec 
plus  de  douceur.  L'un  s'adresse  à  l'esprit 
et  le  domine;  l'autre  s'attache  à  l'âme, 
la  captive  et  l'attendrit.  Le  premier  a  la 
dignité,  la  force  et  le  feu  continu  de  Dé- 
mosthènes  ;  le  second ,  l'adresse  et  l'art 
de  Cicéron.  Après  avoir  prêché  son  pre- 
mier Aventà  Versailles,  il  reçut  cet  éloge 
de  la  bouche  même  de  Louis  XIV  :  «.  Mon 
»  Père,  quand  j'ai  entendu  les  autres 
»  prédicateurs,  j'ai  été  très  content  d'eux. 
»  Pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
i>  entendu ,  j'ai  été  très  mécontent  de 
»  moi-même.  »  En  1704  ,  le  Père  Massil- 
ion  parut  pour  la  seconde  fois  à  la  cour  , 
et  y  parut  encore  pluséloquentquclà  pre- 
mière. Les  éloges  flatteurs  qu'il  yrecueil- 
litn'altérèrentjpoint  sa  modestie. Un  deses 
confrères  le  félicitant  surcequ'il  venait  de 
prêcher  admirablement,  suivant  sa  coutu- 
me :  £h  !  laissez,  mon  Père,  lui  répondit- 
il,  le  diable  me  l'a  déjà  dit  plus  éloquent- 
ment  que  vous.  Les  occupations  du  mi» 
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nistère  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
à  la  société;  il  oubliait  à  la  campagne  qu'il 
était  prédicateur ,  sans  pourtant  blesser 
la  décence.  S'y  trouvant  chez  M.  deCro- 
zat,  celui-ci  lui  dit  un  jour  :  Mon  Père, 
votre  morale  m'enraie ,-  mais  votre  façon 
de  vivre  me  rassure.  Il  se  peut  qu'il  ait 
quelquefois  accordé  un  peu  trop  à  la 
complaisance  ou  à  de  pressantes  sollici- 
tations ,  comme  il  lui  arriva  dans  la  suite 
à  l'égard  du  licencieux  Dubois,  auquel  il 
eut  la  faiblesse  de  donner  une  attestation 
pour  être  prêtre;  et ,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  de  le  consacrer  évêque.  Son 
esprit  de  conciliation  le  ht  choisir  dans 
les  affaires  delà  Constitution,  pour  rac- 
commoder le  cardinal  de  Aoaillesavecle 
saint-Siége  :  il  ne  négligea  rien  pour  lui 
persuader  l'indispensable  nécessité  d'ac- 
quiescer aux  décrets  du  souverain  pon- 
tife, acceptés  de  l'Eglise  universelle; 
mais  le  temps  oîi  le  cardinal  devait  être 
persuadé  n'était  pas  encore  venu.  Le  ré- 
gent le  nomma  en  1 7 17  à  l'évêché  de  Cler- 
mont.  Destiné  l'année  suivante  à  prêcher 
devant  Louis  XV, qui  n'avait  que  d  ans,  il 
composa  ces  Discours  si  connus  sous  le 
nom  àt Petit  Carême,qu'on  regarde  com- 
munément comme  son  meilleur  ouvra- 
ge, quoique  uahomme  de  l'art  en  ait  jugé 
très  différemment.On  souhaiterait  que  les 
ornemens  y  fussent  moins  prodigués,  les 
répétitions  et  les  paraphrases  plus  rares. 
Mais  les  circonstances  peuvent  servir  à 
excuser  ces  défauts.  L'abbaye  de  Saviguy 
ayant  vaqué,  le  cardinal  Dubois  la  lui  fil 
accorder.  L'Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse d'Orléans  en  1723,  fut  le  der- 
nier discours  qu'il  prononça  à  Paris. 
Depuis ,  il  ne  sortit  plus  de  sou  diocèse, 
où  sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  bien- 
faits lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  En 
deux  ans,  il  fit  porter  .secrètement  20,000 
livres  à  l'Hôtel-Dieu  de  Clermont.  Il  se 
faisait  un  plaisir  de  rassembler  des  ora- 
toriens  et  des  jésuites  à  .sa  maison  de 
campagne,  et  de  les  faire  jouer  ensem- 
ble. Son  diocèse  le  perdit  en  1742  ;  il 
était  âgé  de  79  ans  Le  caractère  de  son 
éloquence  est  un  ton  simple,  noble,  in> 
téressant,  affectueux,  naturel;  un  stile 
pur,  correct,  élég^ant,  qui  pénètre ràme^ 
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sans  la  conlraindre  ni  l'agiter.  «  Massil- 
»  Ion ,  dit  l'abbé  Maury  ,  a  rarement  des 
))  traits  sublimes  ;  mais  s'il  est  au  des- 
»  sous  de  sa  propre  renommée  comme  ora- 
»  teur,  il  est  sans  doute  au  premier  rang 
»  comme  écrivain ,  et  nul  n'a  porté  le 
»  mérite  du  stile  à  un  plus  haut  degré  de 
»  perfection  :  il  s'est  occupé  de  cette  par- 
»  lie  de  l'éloquence  jusqu'à  la  fin  de  ses 
»  jours.  On  trouva  dans  son  portefeuille, 
»  après  sa  mort ,  douze  éditions  de  ses 
»  Sermons  qu'il  retouchait  sans  cesse  de- 
»  puis  sa  promotion  à  l'épiscopat,  et  qui 
»  par  conséquent  n'ont  jamais  été  pro- 
»  nonces  en  chaire  tels  que  nous  les  li- 
»  sons  aujourd'hui.  Massilion  avait  con- 
»  serve  dans  sa  vieillesse  toute  la  pureté 
))  de  son  goût  ;  mais  il  avait  perdu  toute 
))  la  vivacité  de  son  imagination ,  et  il 
»  travaillait  beaucoup  plus  alors  le  stile 
»  que  le  fond  de  ses  discours  ;  aussi  ne 
w  voulut-il  jamais  revenir  à  son  Pelit 
»  Cdrêine ,  qu'il  avait  écrit  d'abord  avec 
»  plus  de  soin  ;  et  je  ne  crois  point  atta- 
»  quer  la  gloire  de  l'immortel  Massilion  , 
»  je  pense  au  contraire  lui  rendre  ici  un 
»  nouvel  hommage,  en  osant  avancer  que 
»  ce  Petit  Carême,  cité  long-temps  com- 
»  me  sou  chef-d'œuvre  ,  me  paraît  l'une 
y.  de  ses  plus  faibles  productions  oratoi- 
«  res.  Tous  les  plans  de  Massilion  se  res- 
»  semblent  ;  et  outre  cette  monotonie 
»  dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  ser- 
■a  mons  de  suite ,  il  s'y  borne  ordinaire- 
»  ment  à  combattre  les  prétextes,  et  n'eu- 
»  tre  peut-être  pas  assez  avant  dans  le 
»  fond  de  ses  sujets...  Souvent  cetexcel- 
«  lent  auteur ,  trompé  par  sa  fécondité , 
»  ne  nourrit  point  assez  d'idées  son  stile 
»  enchanteur,  et  il  perdrait  beaucoup  , 
»  sans  doute,  s'il  était  jugé  sur  cette 
»  ma\ime  de  Fénélon  i  Un  bon  discours 
»  est  celui  où  on  ne  peut  rien  reiran- 
»  cher  sans  couper  dans  le  vif.  Quelque- 
»  fois  ses  raisonnemens  sont  dénués  de 
»  la  justesse  ,  de  la  force ,  peut-être  de 
»  la  gravité  qu'il  était  si  digne  de  leur 
»  donner.  »  Le  neveu  de  Massilion  nous 
a  donné  une  bonne  édition  des  OEuvres 
de  son  oncle,  à  Paris,  en  1745  et  1746, 
en  14  vol.  grandin-12,  et  12  tom.  petit 
format.  La  meilleure  et  la  plus  belle  de 
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toutes  est  sans  contredit  celle  de  M.  Mé- 
quignon,  1818,  en  14  vol.  in-8  ,  impri- 
mée par  Cellot  et  Hubert.  On  y  trouve  : 
1"  un  Avent  et  un  Carême  complets; 
2°  plusieurs  Oraisons  funèbres,  des  Dis- 
cours, des  Panégyriques  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour.  «  Les  Oraisons  funè- 
n  bres ,  dit  l'auteur  des  Trois  Siècles  de. 
»  la  littérature ,  sont  la  partie  la  plus 
M  faible.  Ou  peut  dire  que  Massilion,  avec 
»  tout  l'appareil  de  l'éloquence ,  y  est 
w  moins  éloqueftt  que  partout  ailleurs. 
»  Quelques-uns  des  sujets  qu'il  a  traités 
»  étaient  propres  à  lui  fournir  de  grands 
»  traits.  Il  parait  avoir  méconnu  et  le  ton 
»  qui  leur  convenait,  et  les  grandes res- 
»  sources  par  lesquelles  il  pouvait  les 
»  faire  valoir.  L'Oraison  funèbreduprince 
»  de  Conti  sent  le  rhéteur  ;  elle  offrait 
»  cependant  au  grand  peintre  mille  ta- 
»  bleaux  intéressans.  »  3°  Dix  Discours 
connus  sous  le  nom  de  Petit  Carême  ; 
4"  les  Conférences  ecclésiastiques  qu'il 
fit  dans  le  séminaire  de  Saint-Magloire  , 
en  arrivant  à  Paris  ;  celles  qu'il  a  faites 
à  ses  curés  pendant  le  cours  de  son  épi- 
scopat  ;  et  les  Discours  qu'il  prononçait 
à  la  tète  des  synodes  qu'il  assemblait  tous 
les  ans  ;  5"  des  Paraphrases  touchantes 
sur  plusieurs  Psaumes.  L'auteur  de  tant 
de  morceaux  d'éloquence  aurait  souhaité 
qu'on  eût  introduit  l'usage  de  lire  les 
sermons ,  au  lieu  de  les  prêcher  de  mé- 
moire :  il  lui  était  arrivé,  aussi-bien  qu'à 
deux  autres  de  ses  confrères ,  de  rester 
court  eu  chaire,  précisément  le  même 
jour.  Ils  prêchaient  tous  les  trois  à  diffé- 
rentes heures  un  vendredi  saint.  Ils  vou- 
lurent s'aller  entendre  alternativement. 
La  mémoire  manque  au  premier  ;  la 
crainte  saisit  les  deux  autres,  et  leur  fit 
éprouver  le  même  sort.  Quand  on  deman- 
dait à  notre  orateur  quel  était  son  meil- 
leur sermon  :  Celui  que  je  saisie  mieux , 
répondait-il.  On  attribue  la  même  réponse 
au  Père  Bourdaloue.  Le  célèbre  Père  la 
Rue  pensait ,  comme  Massilion  ,  que  la 
coutume  d'apprendre  par  cœur  avait  bien 
des  inconvéniens  ;  mais  il  faut  convenir 
que  l'usage  contraire  eu  aurait  de  plus 
grands  encore  ;  qu'il  anéantirait  l'action 
de  l'orateur,  gênerait  la  déclamation,  et 
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affaiblirait  infiniment  l'attention  de  l'au- 
ditoire. On  pourrait  peut-être  concilier 
les  difficultés ,  en  autorisant  l'usage  de 
jeter  de  temps  à  autre  un  coup  d'oeil  sur 
le  papier.  L'abbé  de  la  Porte  a  recueilli 
en  1  vol.  in- 12  les  idées  les  plus  bril- 
lantes et  les  traits  les  plus  saillans  répan- 
dus dans  les  ouvrages  de  l'évêque  de 
Clermont.  Ce  recueil  a  paru  à  Paris  en 
1748,  in-1 2  ,  et  forme  le  1 6«  vol.  de  l'é- 
dition grand  in-1 2,  et  le  13"  du  petit 
in-1 2  ;  il  est  intitulé  :  Pensées  sur  diffé- 
rtns  sujets  de  morale  et  de  piété ,  ti- 
rées ,  etc.  (On  a  très  souvent  réimprimé 
le  Petit  Carême  et  les  Oraisons  funèbres . 
Il  a  paru  en  1729  ,  sous  le  nom  de  Mas- 
sillon  ,  des  Maximes  sur  le  ministère  de 
la  chaire  .-  cet  ouvrage  est  du  Père  Gai- 
cbiès(  voyez\e  N°  10,961  du  Dict.  {les 
Anonymes.  )  M.  Tabaraud  a  donné  en 
tête  d'une  édition  des  OEuvres  choisies 
de  Massillon  (  Paris ,  Delestre-Boulaye  , 
1824,  6  vol.  in-8  )  une  Notice  elle  fac- 
similé  d'une  lettre  inédite. (^oyes  encore 
Y  Eloge  de  Massillon ,  par  d'Alembert , 
dans  le  premier  volume  de  l'Histoire  de 
Vacad.  1 7  7  9  ;  l'Essai  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  parle  cardinal  Maury;  le  Cours  de 
littérature  de  La  Harpe ,  etc.  La  ville 
d'Hières  a  décerné  à  cet  illustre  orateur 
une  statue  en  1817.  } 

MASSINGER  (  Pbilippe  ) ,  poêle  dra- 
matique anglais,  néà  Salisbury  en  1684, 
fut  élevé  à  Oxford,  et  quitta  ensuite  l'u- 
niversité de  cette  ville  pour  aller  à  Lon- 
dres, oiiil  se  livra  tout  entier  à  la  poé- 
sie. Ses  Tragédies  et  ses  Comédies  eu- 
rent un  applaudissement  universel  en 
Angleterre.  Il  les  composait  conjointe- 
ment avec  les  plus  grands  poètes  anglais 
de  son  temps,  tels  queFletchert,  Midle- 
lon  ,  Rowe  ,  Fielding.  On  le  trouva  mort 
dans  son  lit  le  28  mars  1640.  {f^oy.  dans 
les  Mémoires  de  la  société  de  Manches- 
ter, t.  3,  p.  123,  un  Essai  sur  les  écrits 
dramatiques  deMassinger,  parledocteur 
John  Ferriar,  ) 

*  MASSINI  (  Charles  Ignace  ),  prêtre 
de  l'Oratoire  ,  naquit  à  Césène  le  16  mai 
1702.  Doué  des  plus  heureuses  dispo- 
sitions, il  s'appliqua  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  jurispru- 
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dence.  Ses  progrès  le  firent  bientôt  re^ 
marquer  du  cardinal  George  Spinola,  lé- 
gat à  Bologne,  qui  le  prit  pour  son  au- 
diteur. Ce  début  dans  la  carrière  de  la 
fortune  n'affaiblit  pas  le  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  il 
entra  en  1734  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  à  Rome.  Massini  y  apporta  un 
grand  amour  pour  l'étude,  et  le  désir  de 
se  perfectionner  dans  la  piété.  Il  étudia 
particulièi'ement  l'Ecriture  sainte  et  les 
Pères  ainsi  que  l'histoire  ecclésiastique  ; 
il  devint,  en  peu  de  temps,  aussi  recom- 
mandable  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances qu'il  l'était  par  les  vertus  de  son 
état.  Frappé  de  cécité  vingt-cinq  ans 
avant  sa  mort,  Massini  supporta  cette  in- 
firmité avec  une  patience  admirable ,  et 
mourut  le  23  mars  1791  ,  âgé  de  89  ans. 
Il  a  laissé  :  1°  Vitadel  venerahile padre 
Mariano  di  Sozzini  dclT  Oratorio  di  Jio- 
ma,  Rome,  1747.  Cette  vie  avait  été 
ébauchée  par  le  cardinal  Leandro  Collo- 
redo.  Le  Père  Massini  refondit  son  travail 
et  y  mit  la  dernière  main.  Depuis  ,  elle 
fut  réimprimée  avec  des  additions  de 
Massini,  et  la  P^ie  d'une  célèbre  et  pieuse 
dame  romaine,  nommée  Flaminia  Papi, 
ouvrage  du  même  Père  Mariano  Sozzini. 
2°  P^ita  del  N.  S.  Gesii-Christo ,  tirée 
des  saints  Evangiles  ,  Rome,  1759.  Elle 
avait  été  composée  en  français  par  l'abbé 
Le  Tourneux ,  et  traduite  en  italien , 
Rome,  17  67.  Le  Père  Massini  y  fit  des 
changemens  utiles,  peut-être  nécessai- 
res, et  l'cnrxchii  à' observations  morales. 
{  Voyez  Tourneux.  )  3°  Fita  del  N.  S. 
Gesù-Christo,  con  un  appendice  che  con- 
tiene  1 6  Meditazioni  sulla  passione  di 
Gesà-Christo  ,  un'  Istruzione  per  as- 
sister alla  santa  messa  ,  etc. ,  Rome , 
1761  ;  souvent  réimprimée  à  Venise  ,  à 
Turin  et  ailleurs.  l'Appendi.r  fut  aussi 
imprimé  à  part ,  con  un  brève  esercizio 
di  divozione  per  le  domeniche  e  feste  del 
S  ignore,  etc.  4°  Raccolla  délie  File  de* 
Santiper  ciascheduno  giorno  delV  annOy 
etc. ,  Rome,  17C3,  13  vol.  in-1 2  ;  b° Se- 
conda Raccolta  che  contiene  r Appen- 
dice délie  Vite  de'  Santiper  ciascheduno 
giorno  delV  anno,  Rome,  1767  ,  13  vol. 
in-1 2.  A  la  tête  se  trouve  la  Fie  de  la 
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sainte  Vierge ,  du  savant  Père  Micheli 
delà  même  congrégation ,  qui  eut  une 
grande  part  à  ces  travaux  du  Père  Mas- 
sini.  Ces  deux  recueils  ,  bien  reçus  du 
public ,  ont  été  souvent  réimprimés  à 
Rome,  à  Venise,  à  Trente  et  dans  d'au- 
tres lieux.  Us  complètent  l'agiographie 
du  nouveau  Testament,  et  offrent  ce  que 
l'histoire  ecclésiastique  contient  de  plus 
authentique  et  de  plus  cditiant,  mis  dans 
un  ordre  parfait  et  exposé  dans  un  stile 
simple  ,  mais  qui  ne  manque  ni  de  clarté, 
ni  même  de  l'élégance  que  comporte  le 
sujet.  Le  Père  3Iassini  a  publié  encore 
d'autres  ouvrages,  et  notamment  une 
Traduction  italienne  du  livre  de  l'Imita- 
tion. Il  est  regardé  comme  une  des  gloires 
de  la  savante  congrégation  à  laquelle  il 
appartenait. 

MASSON  (  Antoine  ),  graveur  du 
il'  siècle,  né  en  163G,  à  Louri,  près 
d'Orléans,  excella  dans  les  portraits.  Les 
Disciples  d  Emmaiis ,  le  portrait  du  vi- 
comte de  Turenne ,  ceux  du  duc  d'Har- 
court ,  du  lieutenant-criminel  de  Lvon , 
etc. ,  sont  regardés  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  Son  burin  est  ferme  et  gra- 
cieux. On  prétend  qu'il  s'était  fait  une 
manière  de  graver  toute  particulière ,  et 
qu'au  lieu  de  faire  agir  sa  main  sur  la 
planche  (  comme  c'est  l'ordinaire  ),  pour 
conduire  le  burin  selon  la  forme  du  trait 
que  l'on  y  veut  exprimer,  il  tenait  au 
contraire  sa  main  droite  fixe ,  et  avec  la 
main  gauche  il  faisaitagirla  planche  sui- 
vant le  sens  que  la  taille  exigeait.  Plu- 
sieurs de  nos  graveurs  modernes  suivent 
cette  manière.  Cet  habile  artiste,  membre 
de  l'académie  royale  de  peinture ,  mou- 
rut à  Paris  en  1702  ,  âgé  de  66  ans.  (On 
cite  de  lui  la  fameuse  estampe  des  Pèle- 
rins d' E mmaiis ,d'siipiès  le  Titien, connue 
sous  le  nom  de  la  Nappe  deMasson  ,  et 
V Assomption  de  la  Vierge,  d'après  Ru- 
bens.  On  trouvera  sur  ses  autres  ouvrages 
d'autres  détail  s  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs.) 

MASSON  (  Innocent  Le  ) ,  chartreux  , 
né  à  >oyon  eu  1628  ,  fut  élu  général  de 
cet  ordre  eu  1675,  fit  rebâtir  la  grande 
Chartreuse  qui  avait  été  presque  entière- 
ment réduite  en  cendres.  Il  s'acquit  un 
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nom  par  sa  vertuetparseslïvres  de  piété. 
Son  meilleur  ouvrage  estsa  nouvelle  col- 
lection des  Statuts  des  chartreux,  avec 
des  notes  savantes ,  Paris  ,  1703  ,  in-fol., 
très  rare.  Il  y  a  cinq  parties.  La  cinquiè- 
me, contenant  les  privilèges  de  l'ordre  , 
manque  quelquefois.  Il  avait  donné  en 
1683  l'Explication  de  quelques  endroits 
des  statuts  de  l'ordre  des  chartreux  , 
petit  in-4,  qui  doit  avoir  166  pages.  Ceux 
qui  finissent  à  la  page  122  ne  sont  pas 
complets.  C'est  une  réponse  à  ce  que 
l'abbé  de  Rancé  avait  dit  des  chartreux 
dans  ses  Devoirs  de  la  vie  monastique. 
Cet  auteur  mourut  en  1703  ,  à  75  ans  , 
après  avoir  été  pendant  toute  sa  vie  en- 
nemi zélé  des  disciples  de  Jausénius,  qui 
ne  l'ont  pas  épargne  dans  leurs  écrits,  et 
l'ont  traité  de  mauvais  théologien,  de 
faux  mystique,  etc.  Si,  en  se  déclarant 
pour  une  secte,  on  peut  être  exalté  jus- 
qu'aux nues  par  ses  partisans ,  il  faut 
s'attendre  aussi  d'être  ravalé  jusqu'au 
néant  lorsqu'on  se  déclare  contre.  Voy. 
CoMMiRE,  Vincent  de  Paule. 

MASSON  (  Antoine  )  ,  religieux  mini- 
me ,  mort  à  Vincennes ,  en  17 00,  dans  un 
âge  avancé ,  se  fit  un  nom  dans  son  ordre 
par  sa  piété ,  par  son  savoir  et  par  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1"  Ques- 
tions curieuses ,  historiques  et  morales 
sur  la  Genèse,  in-l2  ;  2°  l'Histoire  de 
Noe'et  dude'lugeuniversel,i6Sl ,  in-12  ; 
3"  l'Histoire  du  patriarche  Abraham  , 
1688,  in-12  ;  4"  un  Traité  des  marques 
de  la  prédestination  ,  et  quelques  autres 
livres  de  piété,  nourris  des  passages  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères.  —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Claude iMasso>, 
prêtre  de  l'Oratoire,  dont  on  a  des  Ser- 
mons pour  un  Avent ,  un  Carême  ,  des 
Mystères, Panégyriques,  etc.,  Lyon, 
1693. 

MASSON  (  Jean  ) ,  ministre  réformé 
en  France  en  1680,  mort  en  1750,  s'était 
retiré  eu  Angleterre  pour  y  professer  les 
nouvelles  opinions.  On  cite  de  lui  :  Jani 
templum  reseratum,  seu  Tractatus  chro- 
nologico-historicus ,  etc. ,  Amsterdam  , 
1700,  in-8  ;  Lettres  antiques  sur  le 
nombre  des  descendans  de  Jacob  qui 
passèrent  de    Chanaan    en   Egypte  , 
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Utrecht,  1705,  in-8  ;  Fila  Horatii^  Ley- 
de,  1707  ou  1708,  in-8;  FitaOvidu, 
Amsterdam,  1 708,  petit  in-8;  Fita  Plinii, 
jbid.,  1709  ,  petit  in-8;  Fita  Arislidis  , 
à  la  tête  de  l'édition  des  Discours  de  ce 
rhéteur,  publiée  par  Jebb,  Oxford,  1722  ; 
Notes  sur  les  inscriptions  recueillies 
par  Gruter,  dans  l'édition  de  Graevius , 
Amsterdam,  1707,  4  vol.  in-fol.  ;  sur  les 
médailles  des  rois  de  la  Comagène ,  dans 
le  Tesoro  britanico ,  par  Laym  ;  Annus 
solaris  antiquus  ,  in-fol. ,  dont  le  pro- 
spectusienX  a  été  publié. On  lui  a  attribué 
par  erreur  la  Fie  de  Bayle,  publiée 
sous  le  nom  de  Lamonnoye,  et  qu'il  faut, 
suivant  M.  Barbier,  restituer  à  DuRevest, 
écrivain  réfugié. 

'  MASSON  (  Samuel),  frère  du  précé- 
dent, ministre  à  Dordrecht,  vivait  en 
17  35  ;  il  est  le  principal  auteur  de  l'His- 
toire critique  de  la  république  des  lettres, 
Utrecht,  Amsterdam,  1712^18,  15  vol. 
in-12.  Le  précédent,  ainsi  que  Jean  et 
Philippe  Masson ,  y  ont  aussi  fourni  plu- 
sieurs articles.  C'est  pour  cela  qu'on  les 
nommait ,  suivant  Prosper  Marchand , 
les  Maçons  et  les  Manœuvres  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

MASSON  (  Papire  ).  Foyez  Papire 
Masson. 

MASSON.  Foyei  Maçon. 

MASSON.  Foy.  Latomus  (  Jacques  ). 

MASSON  DES  Granges  (  Daniel  Le  ), 
prêtre  ,  né  en  1700  ,  mort  en  1 760  ,  avait 
autant  d'esprit  que  de  piété.  Les  particu- 
larités de  sa  vie  sont  ignorées  ;  mais  on 
connaît  beaucoup  son  excellent  ouvrage 
intitulé  :  Le  Philosop/ie  moderne,  ou 
l'Incrédule  condamné  au  tribunal  de  sa 
raison,  1759,  in-12  ;  réimprimé  en  1765, 
avec  des  additions  considérables.  Les 
vérités  que  l'auteur  traite  sont  rebattues; 
mais  il  les  présente  dans  un  nouveau 
jour;  et,  en  dépouillant  les  preuves  de 
la  religion  de  ce  qu'elles  ont  de  trop 
abstrait,  il  les  met  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

'  MASSON  (  François  ) ,  botaniste  an- 
glais, né  en  1741 ,  dans  la  ville  d'Aber- 
deen  en  Ecosse,  de  parens  peu  riches, 
fut  d'abord  simple  jardinier  ;  mais  en- 
traîné par  sou  goût  pour  la  botanique. 
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il  visita  successivement  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  Canaries,  les  Açores, 
Madère,  les  Antilles,  pour  y  recueillir 
des  graines  et  des  plantes.  Ses  décou- 
vertes contribuèrent  beaucoup  à  enri- 
chir le  jardin  de  Kew.  Il  mourut  à  Mont- 
réal vers  la  fin  de  décembre  1805.  On  lui 
doit  :  Stapeliœ  novœ ,  or  a  collection  of 
several  new  spccies  oftliat  genus  dis- 
covered,  in  the  interior  parts  ofAfrica, 
Londres,  179G,  petit  in-folio,  orné  de  41 
planches  d'une  fort  belle  exécution ,  d'a- 
près des  dessins  faits  sur  les  lieux  ;  mais 
l'ouvrage ,  sous  le  rapport  de  la  science , 
est  inférieur  à  celui  de  Jacquin,  qui 
parut  dix  ans  plus  tard. 

•MASSON  (  Charles-François- Phili- 
bert),  littérateur ,  né  en  1762  àBlamond, 
petit  fort  du  pays  de  Montbéliard ,  passa 
fort  jeune  au  service  de  Russie,  oii  il  de- 
vint major  des  grenadiers  du  grand-duc 
Alexandre ,  qui  se  l'attacha  comme  secré- 
taire. Il  fut  ensuite  renvoyé  par  Paul  I*"", 
à  cause  de  ses  principes  en  faveur  de  la 
révolution  française  ,  et  se  retira  en  Po- 
logne, cil  il  rédigea  ses  Mémoires  se- 
crets sur  la  Russie ,  et  particulièrement 
sur  la  fin  du  règne  de  Catherine  H  et  le 
commencement  de  celui  dePaulI",fims- 
terdam  (Paris)  1800-1803,  4  vol.  in-8; 
ouvrage  qui  renferme  beaucoup  de  décla- 
mations, de  jugemens  hasardés,  et  de 
principes  révolutionnaires,  que  l'auteur 
désavoua  ensuite  dans  des  lettres  qui 
forment  le  tome  4  ou  le  supplément  et 
le  correctif  de  l'ouvrage.  Oh  a  encore 
de  lui  les  Helvcliens  ,  poème  en  dix 
chants,  qui  ne  fut  prôné  que  par  les  en- 
thousiastes des  formes  républicaines  ;  et 
quelques  autres  ouvrages  moins  impor- 
tans.  Masson  rentra  en  France  en  1799, 
fut  nommé  quelque  temps  après  secré- 
taire-général de  la  préfecture  de  Rhin- 
ct-Moselle ,  et  mourut  à  Coblentz  le  3 
juin  1807. 

MASSOULIE  (  Antonin  ) ,  né  à  Tou- 
louse en  1632,  se  fit  dominicain  en  1647. 
Il  fut  prieur  dans  la  maison  du  noviciat  à 
Paris,  puis  provincial  de  la  province  de 
Toulouse ,  enfin  assistant  du  général  de 
son  ordre  en  168G.  Ce  modeste  religieux 
refusa  un  évèchc  qui  lui  fut  oft'ert  par  le 
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grand-diic  de  Toscane.  Il  mourut  à  Rome 
en  1706,  à  74  ans,  honoré  des  regrets 
et  de  l'estime  des  savans  de  son  ordre. 
Son  principal  ouvrage  est  un  livre  en  2 
vol.  in-fol.  intitulé  :  Divits  Tlwmas  sui 
inttrpres  de  motione  divina  et  Ubertate 
crenta,  etc.  Il  tâche  d'y  prouver  que  les 
.sentiniens  de  l'école  des  dominicains  sur 
la  promotion  physique ,  la  grâce  et  la  pré- 
destination ,  sont  véritablement  lessenli- 
mens  de  saint  Thomas  ,  et  non  point  des 
inventions  de  Bannez,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  prétendu.  L'ouvrage  futatta- 
qué  parles  théologiens  de  Douail'an  1722, 
et  l'affaire  fut  portée  iiRome,  qui  rendit, 
le  18  juillet  1729  ,  un  décret  favorable  à 
Massoulié(  Voyez  Benoit  XIII.  }  Il  réfuta 
aussi  les  quiétistes  dans  deux  écrits ,  pu- 
bliés in-12  ,  1699  et  1704. 

MASSUET  (  Dom  René  } ,  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-JIaur ,  né  à 
Saint-Ouen  de  Mancelles ,  au  diocèse 
d'Evreux,  en  1C65  ou  1666  ,  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre.  Il  étudia  le 
grec  à  Rouen;  et  en  1703  ,  il  se  fixa  à 
Paris  ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Il  a  publié  :  1°  une  Edition  >\q 
saint  Iréuée,  imprimée  chez  Coignard, 
à  Paris,  in-fol. ,  1710  ;  plus  ample  et  plus 
correcte  que  les  précédentes ,  et  enrichie 
de  préfaces,  de  dissertations  et  de  notes. 
Ces  dissertations  donnent  un  nouveau 
jour  à  des  matières  qui  peut-être  n'a- 
vaient jamaisété  bien  éclaircies.2°  Le  cin- 
quième volume  des  Annales  de  Vordie 
de  Saint-Benoît  ;  3'^  une  Lettre  d'un 
eccle'siastique  au  R.  P.  E.  L.  .1.  (  révé- 
rend Père  Etienne  Langlois  ,  jésuite  ) , 
dans  laquelle  il  répond  à  une  brochure 
contre  l'édition  de  saint  Augustin  ,  don- 
née par  ses  confrères  (  ^<oyez  Augustin  1  ; 
4*  une  seconde  Edition  du  Saint-Bernard 
de  dom  Mabillon.  Dom  Massuet  mourut 
en  17 IC,  à  ôO  ans.  Son  érudition,  son 
application  au  travail,  et  les  qualités  de 
son  cœur,  lui  méritèrent  les  regrets  de 
sa  congrégation  ;  il  mériterait  un  éloge 
complet ,  sans  ses  liaisons  avec  un  parti 
occupé  à  semer  dans  l'Eglise  la  division 
et  le  trouble  en  combattant  ses  plus  so- 
lennelles décisions ,  comme  on  le   voit 
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par  ses  Lettres  publiées  par  Schelhorn , 
dans  le  tome  1 3  des  Amœnitates  Uttera- 
riœ. 

MASSYS.  Voyez  Messis. 

MASTELLETTA  (  Jean-André  Don- 
ducci,  dit  ) ,  peintre ,  né  à  Bologne  en 
1677  ,  entra  d'abord  dans  l'école  de  Car- 
rache,  et  étudia  quelque  temps  les  ou- 
vrages du  Parmesan;  mais  on  ne  peut 
dire  qu'il  ait  travaillé  dans  le  goût  de 
ces  grands  maîtres.  Il  se  fit  iine  manière 
singulière  ,  sans  vouloir  consulter  la  na- 
ture. Il  employait  le  noir  plus  qu'aucune 
autre  couleur ,  et  cette  affectation  dépa- 
rait ses  ouvrages.  Il  se  retira  dans  un 
couvent  où  il  mourut  en  1637.  (  Le  nom 
de  Mastelletta  lui  avait  été  donné  de 
l'état  de  son  père  qui  faisait  des  cuvettes 
(  Mastelli).  Ses  mœurs  étaient  pures  et 
son  esprit  modeste.  ) 

MASUCCIO  DE  Salerse,  Masutius 
Salernianus,  issu  d'une  famille  noble,  a 
fait  60  Nouvelles  à  l'imitation  de  Boc- 
cace,  imprimées  en  italien  à  JVaples, 
1476,  in-fol.,  puisàVenise,  1484,  in-fol. 
Elles  sont  intitulées  :  Il Novellino ,  etc. 
Cet  auteur  mourut  vers  la  fin  du  15* 
siècle.  Il  est  fort  au  dessous  de  son  mo- 
dèle ,  et  eût  beaucoup  mieux  fait  d'en 
choisir  un  autre  dans  un  genre  plus  sage 
et  plus  utile. 

MASURES.  Voyez  Mazubes. 

*  MATA FLORIDA  (  N marquis 

de),  ancien  ministre  d'Espagne,  né  à 
Madrid  vers  l'an  1761  ,  fut  président  de 
la  régence  royaliste  de  la  Seu  d'L'rgel  et 
l'un  des  généraux  de  l'armée  de  la  foi , 
pendant  le  règne  éphémère  des  Cortez  ré- 
volutionnaires de  1820.  Ce  seigneur  es- 
pagnol s'était  retiré  en  France,  et  me- 
nait à  Agen  une  vie  paisible  et  retirée. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  le  3  juillet 
1832. 

MATAMOROS(  Alphonse G.\rcias  v), 
chanoine  de  Séville,  sa  patrie,  au  16' 
siècle  ,  fut  professeur  d'éloquence  dans 
l'université  d'Alcala.  On  a  de  lui  un 
Traité  des  académies  et  des  hommes 
doctes  d'Espagne^  à  Alcala ,  1  663  ,  in-8. 
C'est  une  apologie  des  Espagnols ,  contre 
ceux  qui  paraissent  douter  du  savoir  de 
celte  nation.  Matamoros  était  un  bommç 
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de  goût  :  fion  stile  est  ëlégant ,  mais  il 
affecte  trop  d'y  répandre  des  fleurs. 

MATANI  (  Antoine  ),  médecin  et 
mathématicien,  né  à  Pistoie  le  27  juillet 
1730  ,  s'appliqua  à  la  médecine  ,  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Pise  en  1754,  fut 
fait  successivement  professeur  en  philo- 
sophie et  en  médecine  dans  la  même 
université,  et  mourut  dans  de  grands 
sentimens  de  piété  le  21  juin  1779,  à 
Pisloie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
1°  De  anevrysmaticis  prœcordiorum 
morbis  animadversiones  ,  Florence  , 
1769 j  Francfort,  1766;  2"  Heliodori 
larisscei  Capita  opticorum  e  grœco  latine 
conversa,  Pistoie,  1758;  3°  Relation 
historique  et  philosophique  des  produc- 
tions naturelles  du  territoire  de  Pistoie, 
en  italien ,  Pistoie ,  1762;  4°  De  noso- 
comiorum  regimine,  Venise,  1768  ;  6°  De 
remediis  tractatus,  Pise  ,  1769.  Matani  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  di- 
vers journaux  d'Italie ,  et  a  laissé  des 
manuscrits ,  entre  autres  une  Histoire 
litte'raire  fort  avancée  ,  des  écrivains  de 
son  pays.  Ces  manuscrits  sont  entre  les 
mains  de  Joseph  Matani ,  son  frère  ,  pro 
fesseur  en  théologie  au  séminaire  de 
Pise ,  qui  avait  le  plaisir ,  lorsque  son 
frère  vivait,  de  se  délasser  avec  lui  des 
occupations  pénibles ,  par  des  entretiens 
fréquens  sur  la  religion  et  la  critique 
sacrée  et  profane.  C'est  à  la  persuasion 
du  médecin  que  celui-ci  s'est  livré  à  l'é- 
tude des  langues  savantes.  En  1780, 
Ventura  di  Samuel  Fua  préparait  une 
édition  complète  des  OEuvres  de  ce  mé- 
decin à  Pise.  (  Matani  était  membre  de 
plusieurs  académies  savantes  de  l'Eu- 
rope. ) 

MATERNE  (  Saint  ) ,  succéda  à  saint 
Valère  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise 
de  Trêves ,  vers  la  fin  du  3*  siècle.  Il 
quitta  ce  siège  pour  fonder  celui  de  Co- 
logne, qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  11 
assista  à  deux  conciles  tenus  contre  les 
donatistes,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Arles. 
Son  corps  fut  transporté  à  Trêves  dans 
l'église  de  Saint-Mathias ,  où  il  fut  en- 
terré auprès  de  saint  Eucher  et  de  saint 
Valère,  ses  prédécesseurs.   Pappo,  ar- 
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èhevéque  de  Trêves ,  le  transféra  de  là 
dans  l'église  métropolitaine  en  1037. 
Quelques  légendes  le  font  mal  à  propos 
disciple  de  saint  Pierre. 

MATERNUS  DE  Cila.no  (  George- 
Chrétien  ) ,  né  à  PreSbourg ,  s'appliqua 
avec  succès  aux  belles-lettres ,  à  la  phy- 
sique ,  à  la  médecine,  à  l'étude  de  l'anti- 
quité, et  enseigna  ces  sciences  à  Allenau, 
dans  la  Basse -Saxe,  où  il  mourut  le  9 
juillet  1773.  Les  monuraens  de  sa  science 
sont  :  1°  De  ter r ce  concussionibus  ;  2°  De 
causis  lucis  borealis  ;  3°  Dcmotu  humo- 
rum  progressivo  veteribus  non  ignoto  , 
1754,  in-4  ;  4°  De  saturnalium  origine 
et  celebrandi  ritu  apud  fiomanos ,  1759, 
in-4  ;  5°  Prolusio  de  modo  furtum  quœ- 
rendi  apud  Athenienses  et  Romanos , 
1769,  in-4  ;  6°  une  DescriptiondeVétat 
sacré  civil  et  militaire  de  la  république 
romaine,  en  allemand,  3  volumes  in-8  ; 
7°  plusieurs  Dissertations  insérées  dans 
les  journaux  des  Curieux  de  la  nature. 

MATERNUS.  royez  Firmicus  Mater- 
nus. 

MATHA.  roy.  JEANdeMatha. 

MATHAN,  prêtre  de  Baal ,  fut  tué  de- 
vant l'autel  de  ce  faux  dieu ,  par  les  ordres 
du  grand  prêtre  Joïada,  versl'an  880  avant 
J.-C. 

MATHAN,  fils  d'Eléàzar,  fut  père  de 
saint  Jacob  et  aïeul  de  saint  Joseph  , 
époux  de  la  sainte  Vierge. 

MATHANASIUS.  Foyes  Saint  Hya- 
cinthe. 

MATHANIAS.  Foi/ez  Sédécias. 
MATHAT ,    fils  de   Lévi  ,   et   père 
d'Héli,  que  l'on  croit  êlre  le  même  que 
Joachim,  père  de  la  vierge  Marie.  Foyez 

JOACIIIM. 

MATHATÏIA ,  fils  de  Nathan ,  et  père 
de  Menna  ,  un  des  ancêtres  de  J.-C.  selon 
la  chair. 

MATHATIAS ,  fils  de  Jean ,  de  la  fa- 
mille des  Machabées ,  prêtre  du  Seigneur, 
descendant  d'Aaron  par  Eléazar,  se  ren- 
dit fort  célèbre  pendant  la  persécution 
d'AntiochusEpiphanes.  Les  abominations 
qui  se  commettaient  à  Jérusalem  après 
la  prise  de  celte  ville  l'obligèrent  de  se 
retirer  avec  ses  fils  dans  celle  de  Modin , 
où  il  était  né,  Ses  fils  étaient  Jean ,  Simon , 


Judas ,  Eléàzar  et  Jonathas.  Il  ne  fut  pas 
fong-temps  à  Modin  sans  y  voir  arriver 
les  commissaires  envoyés  par  Antiochus, 
pour  contraindre  les  habitans  de  cette 
ville  à  renoncer  à  la  loi  de  Di«u ,  et  k  sa  - 
criiier  aux  idoles.  Plusieurs  cédèrent  à  la 
violence  ;  mais  Malhatias  déclara  publi- 
quementqu'il  n'obéirait  jamais  aux  ordres 
injustes  d'Antiochus.  Comme  il  cessait 
déparier,  il  aperçut  un  Israélite  qui  s'a- 
vançait pour  sacrifier  aux  idoles.  Animé 
à  l'instant  d'un  enthousiasme  divin,  il  se 
jette  sur  cet  homme  et  sur  l'officier  qui 
voulait  le  forcer  à  cette  impiété ,  et  les 
tue  tous  les  deux  sur  l'autel  même  oii  ils 
allaient  sacrifier.  Celte  action  ayant  fait 
du  bruit,  il  s'enfuit  sur  les  montagnes 
avec  ses  fils  et  un  grand  nombre  d'Israéli- 
tes. Alors,  formant  un  corps  d'armée,  il 
parcourut  tout  le  pays,  détruisit  les  au- 
tels dédiés  aux  faux  dieux,  et  rétablit  le 
culte  du  Seigneur.  Ce  grand  homme,  sen- 
tant que  sa  fin  approchait ,  ordonna  à  ses 
Itls  de  choisir  pour  général  de  leurs  trou- 
pes Judas  Machabée.  il  les  bénit  ensuite, 
et  mourut  après  avoir  gouverné  Israël  . 
durant  l'espace  d'une  année ,  vers  la  1 GC^ 
avant  J.-C.  C'est  par  lui  que  commença 
la  principauté  des  Asmonéens,  qui  dura 
jusqu'à  Hérode.  La  grande  sacrilicaturey 
fut  toujours  jointe,  depuis  son  fils  Judas 
Machabée,  qui  en  fut  revêtu  le  premier. 
Voyez  Judas  Machabée. 

MATHATIAS,  fils  de  Simon,  petit- 
fils  du  grand  Malhatias,  fut  tué  en  tra- 
hison avec  son  père  et  un  de  ses  frères, 
par  Ptolémée  son  beau- frère,  dans  le 
château  de  Doch  ,  lau  135  avant  J.-C. 

MAÏILEINEZ  ,  en  latin  Mathexesius  , 
ou  Matenesils  (Jean-Frédéric  de) ,  ne  à 
Cologne  vers  1 580 ,  docteuren  théologie, 
professeur  d'histoire  et  de  langue  grec- 
que, puis  chanoine  et  curé  de  Saint-Cuni- 
bert,  dans  sa  ville  natale,  donna  ses  soins 
aux  pestiférés,  et  mourut  de  la  contagion 
Je  24  août  1G22.  C'était  un  critique  sa- 
vant ,  qui  exerça  sa  plume  sur  des  ma- 
tières singulières  :  son  stile  est  trop  né- 
gligé. On  a  de  lui  :  \"  De  triplici  coro  ■ 
natione  germcuiica  ,  lombardica  et 
romana,  Cologne,  lC22,in-4;  2°  De 
luxii  et  abustt  vestium  ;  3"  Çritices  chris- 
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tiantle  Ubri  II,  Cologne,  1611,  in-8. 
Voyez  Biblioth.  colon,  du  Père  Harlz- 
heim. 

MATHIAS  ou  Matthias  (Saint).  Le 
perfide  Judas  ayant  laissé,  par  sa  mort, 
la  place  d'apotre  vacante,  Joseph,  ap- 
pelé Barsabas,  que  sa  piété  avait  fait 
surnommer  le  Juste ,  et  Mathias ,  furent 
les  deux  hommes  sur  lesquels  on  jeta  les 
yeux  pour  l'apostolat.  Les  fidèles  prièrent 
Dieu  de  se  déclarer  sur  un  des  deux.  Le 
sort  tomba  sur  Mathias  l'an  33  de  J.-C. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  vie  et  la 
mort  de  cet  apôtre.  Ce  que  l'on  dit  de  sa 
prédication  en  Ethiopie  et  de  son  mar- 
tyre n'est  point  appuyé  sur  des  témoi- 
gnages contemporaius.  (  Voyez  la  fin  de 
l'article  saint  J  acques  le  Majeur.  )  Les 
anciens  hérétiques  lui  ont  attribué  un 
Evangile  et  un  livre  de  Traditions ,  re- 
connus pour  apocryphes  par  toute  l'E- 
glise. Ou  croit  avoir  k  Rome  les  reliques 
de  cet  apùtre  ;  mais  la  fameuse  abbaye  de 
Saint-Mathias,  près  de  Trêves,  prétend, 
avec  autant  de  fondement ,  avoir  cet 
avantage  ;  ces  prétentions  sont  douteuses 
de  part  et  d'autre.  Il  se  pourrait  faire', 
disent  les  bollandistes,  que  les  reliques 
qui  sont  à  Sainle-Marie-Majeure  ne  fus- 
sent point  de  l'apôtre,  mais  d'un  saint  de 
ce  nom,  évèque  de  Jérusalem  vers  l'an 
120.  (  Voyez  sur  saint  Mathias  une  Dis- 
sertation d'Henschenius  dans  le  Recueil 
des  Bollandistes.  ) 

MATHIAS ,  empereur  d'Allemagne , 
naquit  en  1557  de  Maximilien  II,  et  de 
Marie  tille  de  Charies-Quint.  Il  était  frère 
de  Rodolphe  II ,  contre  lequel  il  fut  quel- 
que temps  révolté.  (Après  avoir  entretenu 
une  correspondance  secrète  avec  les  pro- 
vinces belgiques  révoltées  contre  Phi- 
lippe II,  il  en  fut  nommé  gouverneur; 
mais  il  fut  en.suite  obligé  de  céder  cette 
place  eu  1  580  k  François  d'Anjou.  Rentré 
en  Autriche,  il  se  retira  k  Lintz,  .oîi  il 
vécut  dans  le  besoin.  A  la  mort  de  Ba- 
thori ,  il  prétendit  k  la  couronne  de  Poio- 
gne;  mais  l'Empire  et  l'Espagne  déjouè- 
rent ses  projets.  Enfin  Rodolphe  son  frère 
le  nomma  gouverneur  d'Aulriclie  et  de 
Hongrie ,  et  Mathias  lui  rendit  de  grands 
services,  De  nouvelles  discussions  s'cle- 
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vèreiit  au  sujet  de  la  succession  à  l'Em- 
pire :  Mathias  ,  ayant  surmonté  tous  les 
obstacles ,  succéda  à  son  frère  Rodolphe 
en  ICI 2.  )  L'Empire  était  alors  en  guerre 
avec  les  Turcs.  Après  des  succès  contre- 
balancés par  des  pertes ,  Mathias  eut  le 
bonheur  de  la  finir  en  ICI  5  par  un  traité 
conclu  avec  le  sultan  Achmet.  Mais  en 
ÏG18  il  en  \it  commencer  une  aulrequi 
désola  l'Allemaf^ne  pendant  trente  ans . 
et  qui  fut  excitée  par  les  prolestans  de 
ïîohême ,  pour  la  défense  des  nouvelles 
erreurs.  Il  mourut  à  Vienne  en  IGlfJ,  à 
62  ans.  L'enlèvement  du  cardinal  Elesel , 
son  premier  ministre,  que  l'archiduc 
Ferdinand,  depuis  son  successeur,  crut 
devoir  éloigner  tics  affaires  ,  le  conduisit 
au  tombeau.  La  capitulation  que  Mathias 
signa  en  montant  sur  le  trône  diô'ère  es- 
sentiellement de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. Elle  borne  l'emploi  des  subsides 
donnés  par  les  états ,  au  seul  usage  pour 
lequel  ils  sont  accordés.  Elle  lui  défend 
de  traduire  les  procès  pour  les  péages 
électoraux  devant  un  autre  tribunal  que 
celui  des  sept  électeurs.  Elle  l'oblige  de 
prendre  lui-même  les  investitures  des 
iiels  possédés  par  la  maison  d'Autriche. 
Elle  permet  aux  électeurs  délire  un  roi 
des  Romains,  du  vivant  de  l'empereur  , 
quand  ils  le  jugeront  utile  et  nécessaire 
pour  le  bien  de  l'Empire,  et  même  mal- 
gré les  oppositions  de  l'empereur  ré- 
gnant. 

MATHIAS  COR  VIN,  roi  de  Hongrie, 
.second  fils  de  Jean  Huniade ,  s'acquit  par 
sa  bravoure  le  nom  de  Grand.  H  était  né  à 
Clausemberg,  en  Transylvanie  en  \^^U. 
LadislasV  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohème,  le  renferma  dans  une  prison 
en  Bohème  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'a- 
près la  mort  de  ce  prince,  il  ne  fût  élu 
roi  de  Hongrie,  le 2'i  janvier  \'iM.  Geor- 
ge Podiebrack ,  successeur  de  Ladislas  en 
Bohême  ,  rendit  la  liberté  à  Mathias.  Plu- 
sieurs grands  .seigneurs  hongrois  s'oppo- 
sèrent à  .son  élection,  et  sollicitèrent  Fré- 
déric IV  de  se  faire  couronner.  Les  Turcs 
profitèrent  de  ces  divisions  ;  Mathias  les 
chassa  de  !a  haule  Hongrie ,  après  avoir 
forcé  l'empereur  Frédéric  de  lui  rendre  la 
couronne  sacrée  de  saint  Etienne,  dont 
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il  s'était  emparé ,  et  qui ,  selon  leâ  lois 
du  royaume ,  était  nécessaire  au  couron- 
nement des  rois.  {V.  Smnt  Etienne.  ) (Le 
règne  de  ce  prince  n'oft'rc  qu'une  suite 
de  guerres  «vec  l'empereur  Ferdinand  Hï, 
avec  les  rois  de  Bohême  Podiebras  et 
Uladislas,  avec  Casimir  IV  roi  de  Polo- 
gne ,  avec  les  waiwodes  de  Moldavie  et  de 
Transylvanie  et  de  Valachie  ,  et  avec  les 
sultans  Mohamed  H  et  Bajazet  II.  )  Podie- 
brack, fauteur  des  /(H$W/ej  ,  ayant  été 
excommunié  par  Paul  H ,  les  catholiques 
de  Bohème,  qu'il  persécutait,  pré.scntè- 
rent  la  couronne  du  royaume  à  Mathias; 
mais  elle  lui  fut  disputée  par  Uladislas 
VI ,  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne ,  qui 
succéda  à  Podiebrack.  La  guerre  se  ral- 
luma entre  l'empereur  et  Mathias.  La 
fortune  fut  si  favorable  à  celui  -  ci  , 
qu'ayant  assujetti  une  partie  de  l'Autri- 
che, il  prit  Vienne  et  JN'eusIadt,  qui  en 
sont  les  principaux  boulevards.  L'empe- 
reur vaincu  désarma  le  vainqueur,  en 
lui  laissant  la  Basse-Autriche  enl-iST. 
L'année  d'auparavant ,  Mathias  avait  con- 
voqué une  assemblée  à  Bude,  dans  la- 
quelle il  donna  des  lois  contre  les  duels, 
contre  les  chicanes  dans  les  procès,  et 
contre  quelques  autres  abus.  Il  se  prépa- 
rait à  faire  de  nouveau  la  guerre  aux 
Turcs,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  à 
Vienne  en  Autriche,  l'an  1490.  Ce  héros, 
heureux  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
n'ignorait  rien  de  ce  qu'un  prince  doit 
.savoir.  Mathias  parlait  plusieurs  langues 
de  l'Europe  ;  il  était  d'un  caractère  fort 
enjoué,  et  se  plaisait  ù  dire  des  bous 
mots  ;  Galeoti  Martio  de  \arni,  son  secré- 
taire, en  publia  un  Recueil.  Les  lettres 
et  les  beaux-arts  eurent  en  lui  un  prolec- 
teur. Il  appela  ù  sa  cour  les  savans  de 
l'Europe  et  les  meilleurs  peintres  de  l'I- 
talie. Il  avait  à  Bude  une  1res  belle  bi- 
bliothèque, riche  en  livres  et  en  manu- 
scrits. 

MATHIAS  A  Coron  A,  carme  de  Liège, 
mort  l'an  1676,  âgé  de  78  ans,  est  auteur 
d'une  vaste  Tlie'nlogie  en  plusieurs  volu- 
mes in-folio,  Liège,  166-3,  aujourd'hui 
ignorée. 

MATHIAS  DK  Suède  ,  qiie  quelques-uns 
nomment  mal  à  propos  Matthieu ,  fut 
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chanoine  de  Lincoping ,  confesseur  de 
sainte  Brigitte,  et  moiunl  à  Stockholm 
«vaut  cette  sainte  ;  car ,  selon  les  auteurs 
de  sa  vie ,  elle  eut  connaissance  de  sa  mort 
par  révélation,  lorsqu'elle  était  à  Rome. 
Mathias  a  traduit  la  Bible  en  gothique  ou 
suédois,  et  y  a  joint  de  courtes  notes  pour 
l'usage  de  sainte  Drigitte  :  le  Père  Posse- 
vin  croit  que  cet  ouvrage  a  été  anéanti 
pendant  les  révolutions  de  la  Suède. 
MATHIEU.  Foyci Matthieu. 

*  MATHIEU  (Jean  Baptiste-Joseph  y, 
ecclésiastique,  né  le  y  février  1 764  ,  à 
Monlignv -Ic-l'ioi  près  de  Langres,  fut 
élevé  par  les  soii»s  de  son  oncle  M.  Pia- 
clot  curé  de  Thivet,  l'une  des  victimes 
de  l'impiété  révolutionnaire.  Ordonné 
prêtre  en  1788  ,  le  jeune  Mathieu  fut  en- 
voyé comme  vicaire  à  Bérus  dans  les  en- 
virons de  Tonnerre  ,  et  il  y  resta  jusqu'a- 
près le  10  août  J  792.  Obligé  de  quitter  sa 
paroisse ,  parce  qu'il  n'avait  pas  prêté  le 
serment,  il  ne  sortit  pas  de  France  :  il  se 
cacha  dans  les  environs  de  Chaumonl  et 
se  rendit  très  utile  aux  fidèles  en  remplis- 
sant autant  qu'il  était  possible  les  fonc-. 
lions  de  son  ministère.  Mais  les  démago- 
gues du  pays  le  poursuivirent  avec  fu- 
reur :  les  recherches  devinrent  de  jour  en 
jour  plus  actives  et  plus  multipliées  ;  en- 
hn,  il  n'eut  bientôt  plus  d'autre  asile  que 
quelques  caves  humides  :  une  lois  entre 
autres ,  il  fut  coiitraint  de  se  réfugier  dans 
une  citerne  sans  eau.  Plusieurs  infirmités 
furent  la  suite  de  ce  dévouement,  en  sorte 
qu'il  ne  put  accepter  aucune  fonction  à 
l'époque  du  concordat;  mais,  malgré  les 
douleurs  qu'il  éprouvait  presque  conli- 
nueilemcnl ,  il  sut  se  rendre  utile  en  pré- 
parant les  enfans  à  la  première  commu- 
nion, et  en  recueillant  des  matériaux  pour 
l  histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Lan- 
gres, de  Chaumont,  de  Chatillon-sur  Sei- 

j  ne  ,  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  etc.  (.;'est 
ainsi  que  se  sont  passées  les  27  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  est  mort  à  Autreville 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 
le  9  juillet  1 829.  lia  laissé  Acsmnnusciits 
précieux  qui  sans  doute  ne  seront  pas 
perdus  paur  l'hisloice  du  pays  de  Lan- 
gres. 

*  MATHIEU  DE  L.\  Redorte  '  le  comte 
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Maurice-David- Joseph },  lieutenant-géné- 
ral et  pair  de  France ,  né  d'une  ancienne 
et  honorable  famille  de  protestans  de 
St. -Afrique  ,  entra  au  service  militaire, 
dès  l'âge  de  1 5  ans  ,  comme  cadet ,  dans 
le  régiment  suisse  de  Meuron.  En  1783  , 
il  suivit  ce  régiment  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  puis  il  quitta  bientôt  ce  corps 
pour  passer  dans  la  légion  française  dé 
Luxembourg  qui ,  en  vertu  de  la  capitu- 
lation faite  avec  le gou\ernement  hollan- 
dais ,  élaitdestinée  à  servir  dans  les  Indes. 
Maurice  Mathieu  était  lieutenant ,  lors- 
qu'il revint  en  France  en  17  89  ;  alors  il 
entra  dans  le  régiment  royal-dragons, 
dont  son  oncle  M. de  Muratel  était  colonel. 
Devenu  capitaine  ,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes du  Rhin  de  1792  à  1798.  A  cette 
époque  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie 
avec  le  grade  d'adjudant-général.  Il  se 
distingua  dans  la  campagne  de  Rome  et 
deNaples,  contribua  puissamment  à  la 
prise  de  Terracine  ,  et  dut  à  sa  valeur  le 
rang  de  général  de  brigade.  Lorsque  les 
hostilités  furent  reprises  entre  les  ^'apo- 
iitains  et  les  Français,  il  continua  de  ser- 
vir à  l'armée  d'Italie  ;  il  se  signala  sur- 
tout à  Calvi  ,  à  Aulricoli ,  devant  Capouc 
Blessé  dans  celle  dernière  aft'aire ,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  momentanément  du 
service.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
>aples  et  le  pape  lui  envoyèrent  simulta- 
nément leur  portrait,  eu  reconnaissance 
de  la  générosité  de  sa  conduite  et  de  Ja 
discipline  qu'il  avait  entretenue  dans  ses 
troupes  pendant  le  long  séjour  qu'il  avait 
fait  dans  leurs  états.  Promu  eu  1799  au 
grade  de  généra!  de  division  ,  il  fut  nom- 
mé commandant  de  la  on/àème  division 
militaire.  Après  avoir  présidé  dans  le  mois 
de  juillet  1 803  le  collège  électoral  de 
l'Aveyron ,  il  l'ut  employé  l'année  sui- 
vante dans  le  Brisgaw  sous  les  ordres  du 
maréchal  Aiigereau.  Pendant  cette  cam- 
pagne, Maurice  Mathieu  donna  les  preu- 
ves du  plus  grand  talent  et  d'uncoura»}e 
extraordinaire.  Après  s'être  distingué 
par  une  suite  non  inteironipue  d'actions 
d'éclat,  il  conclut  avec  le  général  Jella- 
chich  la  capitulation,  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  autrichienne  fut  prisonnière  de 
guerre.  Le  général  Maurice  Mathieu  fit 
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avec  non  moins  de  gloire,  en  1806  et 
1807,  les  campagnes  de  Prusse  clde  Po- 
logne :  son  nom  est  cité  plusieurs  fois 
avec  les  plus  grands  éloges  dans  les  bul- 
letins de  l'armée.  En  1 808  ,  il  fut  envoyé 
eu  Espagne  ,  et  resta  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1813  :  les  actions  brillantes  par  les- 
quelles il  se  signala  pendant  celte  guerre 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  les 
rapportions  ici.  Nous  citerons  seulement 
la  bataille  de  Tudela,  oii  il  enfonça  le 
centre  de  l'armée  espagnole.  Après  s'être 
illustré  devant  Baraguer  et  Tarragone, 
au  Col  d'Ordal  et  à  Vilia-Franca ,  il  ren- 
tra en  France.  Celait  le  plus  ancien  gé- 
néral de  division  de  l'armée  française ,  et 
il  était  couvert  de  blessures.  Les  récom- 
penses n'avaient  pas  manque  à  sa  gloire  : 
décoré  de  presque  tous  les  ordres  mili- 
taires de  l'Europe ,  il  était  comte  et  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur  depuis 
1804.  Nommé  chevalier  deSt.-Louissous 
la  restauration,  il  fut  aussi  inspecteur- 
général  d'infanterie  dans  les  11"  et  20^ 
divisions  militaires.  Pendant  les  cent- 
jours,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  la  Rc- 
dorle  et  ne  fut  pas  employé.  Sous  la  se- 
conde restauration ,  il  resta  quelque 
temps  sans  fonction;  mais  en  1817,  il  fut 
nommé  au  commandement  de  la  19^  di- 
vision militaire  à  Lyon ,  où  il  remplaça 
le  général  Canuel.  Elevé  eu  1817  à  la 
dignité  de  pair ,  il  siégea  dans  la  chambre 
haute,  jusqu'à  sa  mort  qui  a  eu  lieu  le 
!*'■  mars  1833  :  son  convoi  a  été  conduit 
directement  au  cimetière  du  Père  La 
Chaise.  Le  général  Maurice  Mathieu  avait 
épousé  unedemoiselle  Clary,  sœur  de  l'é- 
pouse de  Joseph  Buonaparf  e. 

MATHILDE ,  ou  Mechtilde  ,  ou  Ma- 
HAUD  (Sainte  ) ,  reine  d'Allemagne ,  mère 
de  l'empereur  Othon ,  dit  le  Grand,  et 
aïeule  maternelle  de  Hugues  Capet,  était 
fille  de  Thierri ,  comte  de  I\ingelheim, 
seigneur  saxon.  Elle  épousa  Henri  l'Oise- 
leur, roi  de  Germanie,  et  devint  mère  de 
l'empereur  Othon ,  de  Henri ,  duc  de  Ba- 
vière ,  et  de  Brunon  ,  évêque  de  Cologne , 
honoré  dans  l'Eglise  d'un  culte  public. 
Après  la  mort  de  son  époux  en  93G ,  elle 
fut  maltraitée  par  ses  fils  Othon  et  Henri, 
et  obligée  de  se  retirer  en  Westphalie. 
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othon  la  fit  revenir ,  et  se  servit  utile- 
ment de  ses  conseils  ;  Henri  se  réconcilia 
aussi  avec  sa  mère.  Elle  fonda  plusieurs 
monastères  et  un  grand  nombre  d'hôpi- 
taux ,  et  mourut  dans  l'abbaye  de  Qued- 
linbourg  en  968.  Sa  Vie,  écrite  40  ans 
après  sa  mort ,  par  l'ordre  de  l'empereur 
saint  Henri ,  a  été  publiée  par  les  boUan- 
distes,  14  mars,  avec  des  notes  du  Père 
Henschenius.  Act.  Sanct.  t.  7,  p.  361. 

MATHILDE  ou Maud  (Sainte),  fille 
de  sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  et 
première  femme  de  Henri  P' ,  roi  d'Angle- 
terre ,  imita  les  vertus  de  sa  mère.  Elle 
fit  bâtir  à  Londres  deux  grands  hôpitaux, 
celui  de  l'Eglise  de  Christ  et  celui  de 
Saint-Gilles.  Elle  mourut  l'an  1118,  et 
fut  enterrée  à  Westminster,  auprès  de 
saint  Edouard  le  Confesseur.  C'est  par  sou 
ordre  que  Thierri ,  moine  de  Durhara , 
écrivit  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  dont 
il  avait  été  le  confesseur.  On  l'honore  le 
30  avril. 

MATHILDE,  comtesse  de  Toscane, 
fille  de  Boniface ,  marquis  de  Toscane , 
soutint  avec  zèle  les  intérêts  des  papes 
Grégoire  Vil  et  Urbain  H,  contre  l'empe- 
reur Henri  IV,  son  cousin  ,  et  remporta 
sur  ce  prince  de  grands  avantages.  Elle  fit 
ensuite  une  donation  solennelle  de  ses 
biensau  sainl-Siége  ,  et  mourut  en  1116, 
à  76  ans.  Les  ennemis  des  souverains 
pontifes  l'ont  accusée  d'avoir  eu  des  liai- 
sons trop  étroites  avec  Grégoire  VII  ;  mais 
la  vertu  de  ce  pape  et  celle  de  .Malhilde 
ont  fait  passer  cette  accusation  pour  une 
calomnie  dans  l'esprit  de  tous  les  histo- 
riens équitables.  Aucun  fait,  aucun  indice, 
n'a  fait  tourner  ces  soupçons  en  vraisem- 
blances. La  vérité  de  la  donation  de  la 
comtesse  Mathilde  n'a  jamais  été  révo- 
quée en  doute  :  c'est  un  des  titres  les  plus 
authentiques  que  les  papes  aient  récla- 
més ;  mais  ce  titre  même  fut  un  sujet  de 
querelle.  Alathilde  possédait  la  Toscane , 
Mantoue ,  Parme ,  Reggio  ,  Plaisance  , 
Ferrare ,  Modène,  une  partie  de  l'Ombrie, 
le  duché  de  Spolette,  Véronne,  presque 
tout  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  Pa- 
trimoine de  Saint  -  Pierre ,  depuis  Vi- 
terbe  jusqu'à  Orviette,  avec  une  partie 
de  la  Marche  d'Ancône.  Le  pape  Pascal  \\ 
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ayant  voulu  se  mettre  en  possession  de 
ces  états,  Henri  IV,  empereur  d'Allema- 
gne, s'y  opposa.  Il  prétendit  que  la  plu- 
part des  fiefs  que  la  comtesse  avait  donnés 
étaient  mouvans  de  l'empire.  Ces  pré- 
tentions furent  une  nouvelle  étincelle  de 
guerre  entre  l'Empire  et  la  papauté  ;  ce- 
pendant à  la  longue  il  fallut  céder  au 
saint-Siége  une  partie  de  l'héritage  de 
Mathilde.  {Foyez  3Iansi,  Memoric  délia 
gran-contessa  Mnlildu ,  da  Fr.  M.  Fio^ 
rentino  ,  edit.  11 ,  con  molli  documenli , 
Lucques,  1750,  in-4). 

MATHILDE  (Caroline  ),  princesse 
de  Brunswicli-Hanovre ,  reine  de  Dane- 
mark, sœur  du  roi  de  l'Angleterre 
George  111,  naquit  eu  17  51 .  J  Elle  était  le 
onzième  et  dernier  enfant  de  Frédéric- 
Louis  ,  prince  de  Galles ,  père  de  George 
III.  Mathilde  devint  reine  de  Danemark  , 
en  1 766,  par  son  mariage  avec  son  cousin 
Christian  VU.  La  reine  douairière  Julie- 
Marie  ,  d'un  caractère  ambitieux  ,  la  prit 
en  aversion  ,  et  encore  davantage  lors- 
que Mathilde  accoucha  d  un  fils  qui 
ôtait  tout  espoir  à  la  vieille  reine  de  gou- 
verner à  la  mort  de  Casimir,  faible  et  va- 
létudinaire. Ce  prince  avait  pour  favori 
un  médecin  appelé  Slruensée  ,  que  Ma- 
thilde chercha  à  mettre  dans  ses  intérêts, 
lorsqu'elle  se  vit  abandonnée  du  roi  son 
époux.  Celte  liaison  donna  lieu  à  des 
bruits  scandaleux  que  la  reine  mère  exci- 
tait. Elle  fit  craindre  au  roi  pour  sa  vie, 
accusa  Mathilde,  Struensée  devenu  mi- 
nistre, et  lUandt  ami  de  ce  dernier.  La 
jeune  reine  fut  arrêtée ,  emprisonnée  , 
condamnée  comme  adultère  ,  et  son  ma- 
riage rompu.  .\  l'intercession  de  George 
III ,  on  lui  permit  de  passer  à  Hanovre, 
où  elle  fut  traitée  comme  une  reine,  et 
mourut  à  vingt-quatre  ans.  Elle  laissa 
plusieurs  cnfans,  entre  autresFrédéric  VI, 
roi  actuel  de  Danemark.  Voyez  ,  pour 
plus  de  détails,  Mémoires  d* une  reine  in- 
forlttne'c,  Londres,  17GG,  1  vol.  inl2  ; 
Mémoires  authentiques,  elc.  ou  Histoire 
des  comtes  Struense'c  etBrandt,  elc.  par 
l'abbé  Roman,  Paris,  1807  ,  1  vol.  in-8  ; 
les  Cours  du  Nord,  etc.  trad.  de  l'angl. 
de  John  lirown  par  M.  Cohen  ,  Paris , 
1819,  3  vol.  in-8. 
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*  MATHON  DE  LA  COtJR  (  Charles- 
Joseph  ) ,  né  à  Lyon  en  1738  ,  d'un  père 
qui  s'était  fait  remarquer  par  sesconnais- 
sances  en  mathématiques ,  vint  jeune  à 
l'aris  j  où  il  se  fit  connaître  par  les  prix 
qu'il  remporta  à  l'académie  des  Inscrip- 
tions ,  et  dans  d'autres  sociétés  littéral 
res.  De  retour  à  Lyon ,  il  y  encouragea 
les  arts,  et  aidait  de  sa  bourse  les  jeunes 
gens  qui  annonçaient  des  dispositions. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premiers  succès 
de  la  société  philanthropique,  les  secours 
pour  les  mères-nourrices,  un  établisse- 
ment pour  arracher  les  jeunes  enl'ans  à 
l'oisiveté.  Il  chercha  aussi  à  faire  jouir 
tous  les  quartiers  de  la  ville  de  l'eau  du 
Rhône  vive  ,  légère  et  salutaire  en  divers 
maux.  Arrêté  après  le  siège  de  sa  ville 
natale ,  en  1 793 ,  il  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire  de  jLjyon. 
On  a  de  lui  plusieurs  Discours  couron- 
nés :  Lettres  sur  les  peintures  exposées 
au  salon  en  1 7G3,65  et  67  ,  où  l'on  remar- 
que une  foule  d'observations  fines  ;  Col- 
lection des  comptes  rendus  concernant 
les  finances  depuis  il bi  jusqu'en  17  87  ; 
des  Idylles  en  prose  ;  des  Eloges  et  beau- 
coup d'Analyses  dans  le  Journal  de 
Lyon  qu'il  établit.  Ha  aussi  travaille  au 
Journal  de  musique  et  au  Journal  des 
dames.    ' 

MATHOU  ouMathoud  (Dom  Claude- 
Hugues  ) ,  né  à  Màcon  d'une  bonne  fa- 
mille ,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît 
dansla  congrégation  deSaint-Maur,  l'an 
1639,  à  l'âge  de  17  ans,  et  s'y  distingua 
par  ses  connaissances  dans  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Gondriii  ,  ar- 
chevêque de  Sens ,  si  connu  par  .ses  va- 
riations à  l'égard  du  formulaire  d'Alexan- 
dre VH,  voulut  l'avoir  pour  grand-vi- 
caire, et  le  fit  ensuite  entrer  dans  son 
conseil.  Ce  religieux  mourut  à  Chàlons- 
sùr-Saône,le  29  avril  1 705,  âgé  de  84  ans, 
dans  le  monastère  de  Saint  Pierre ,  où  il 
s'élait  relire  dès  l'an  1685.  JVousavonsde 
lui:  1"  V Edition  en  latin  desOEuvresdu 
cardinal  Robert  Pullus,  et  de  Pierre  de 
Poitiers,  Paris,  1655,  in-fol.  avec  doui 
Hilarion  Le  Febvre;  2"  De  vera  Senonum 
origine  christiana,  contre  Lauuoy,  Paris, 
1687,  in-4  j  3''   Catalogus  arcliiepisco- 
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rum senonensium,  Paris  ,  1688,  in-4.  Cet 
ouvrage  manque  d'ordre  et  de  critique. 

MATIIURIJN  (  Saint  ) ,  prclre  et  cou 
lesseuren  Gàtinois,  au  i^  ou  au  5^  siècle. 
Les  actes  de  su  vie ,  donnés  par  Monibri- 
tius ,  ne  méritent  aucune  croyance. 
(  F'oyez.  la  Gallia  christiana,  et  les  nou- 
veaux Bréviaires  de  Paris  et  de  Sens-  ) 
U  y  avait  à  Paris  une  ancicune  église 
sous  l'invocation  de  saint  Mathurin.  Le 
chapitre  de  Paris  la  donna  en  1226  aux 
religieux  de  la  saiute  Trinité ,  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  C'est  de  là  qu'ils 
ont  été  appelés  iMathurins. 

MATHURliV  uE  Florence  ,  habile 
peintre  ,  lia  une  étroite  amitié  avec  Poly- 
dore  ;  et  ces  deux  peintres  travaillèrent 
de  concert.  Ils  firent  une  étude  particu- 
lière de  l'antique ,  et  l'imitèrent,  il  est 
diffi^e  de  distinguer  leurs  tableaux,  et 
de  ne  pas  confondre  les  ouvrages  de  ces 
deux  amis.  Us  excellaient  à  représenter 
les  habits ,  les  armes ,  les  vases ,  les  sa- 
crifices ,  le  goût  et  le  caractère  des  an- 
ciens. Mathurin  mourut  eu  1526,  aime 
et  estimé . 

MATHUSALEM ,  fils  d'Héuoch  ,  père 
de  Lamech  ,  et  aïeul  de  Moc  ,  de  la  race 
de  Seth  ,  naquit  l'an  3317  ,  avant  J.-C, 
et  mourut  l'aunce  même  du  déluge  23  i8 
avant  J.-C.  ,  âgé  de  969  ans  :  c'est  le 
plus  grand  âge  qu'ait  atteint  aucun  mor- 
tel sur  la  terre. —  U  faut  éviter  de  le  con- 
fondre avec  Maïucsael  ,  arrière-pelit-fils 
de  Caïu  ,  et  père  d'un  autre  Lamech. 

MAÏIGINOIN  (Jacques  Goyo:\  de  ;, 
maréchal  de  France,  prince  de  Morlague, 
comte  de  Thogrini,  né  àCacé,  en  Nor- 
mandie, l'an  1620,  signala  sou  courage 
à  la  défense  de  Metz  ,  d'Hesdin  ,  et  à  la 
journée  de  Saint-Quentin ,  oii  il  fut  fait 
prisonnier  en  1657.  Deux  ans  après,  la 
reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  le  con- 
sultait dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes ,  lui  fit  donner  la  lieuleuance  gé- 
nérale de  Normandie.  Cette  province 
fut  témoin  plusieurs  fois  de  sa  valeur.  H 
battit  les  Anglais ,  çonlribua  à  la  prise  de 
Kouen,  en  1567  ,  empêcha  d'/Vndelot  de 
joindre,  avant  le  combat  de  Saint-Denys, 
l'armée  du  prince  de  Coudé,  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Jarnac,  à  celles  de 
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la  Roche-Abeille  et  de  Moncontour.  il 
pacifia  la  basse  Normandie  oii  il  com- 
mandait l'armée  du  roi,  en  1574,  et 
prit  lecomte  de Montgommery  dans  Dom- 
Iront.  Henri  111  récompensa  ses  services 
en  1 579 ,  par  le  bàtou  de  maréchal  de 
France  et  par  le  collier  de  ses  ordres.  Les 
années  1586  et  1587  ne  furent  pour  lui 
qu'une  suite  de  victoires.  Il  secourut 
lirouage  ,  défit  les  huguenots  en  plusieurs 
rencontres,  prit  leurs  )neillcures  places , 
et  leur  put  enlevé  la  vicloiie  de  Coutras, 
si  le  duc  de  Joyeuse  ,  qu'il  allait  joindre, 
n'eût  témérairement  précipité  le  combat. 
Au  sacre  de  Henri  IV  ,  en  1 594  ,  il  fit  les 
fonctions  de  connétable  ;  et  it  la  reddi- 
tion de  Paris  ,  il  entra  dans  cette  ville  à 
lalcte  des  Suisses.  Ce  général  mourut 
dans  son  château  de  Lcsparre  ,  en  1597  , 
à  72  ans,  également  regretté  de  son 
prince  et  des  .soldats.  La  mort  le  surprit 
pendant  qu'il  était  à  souper.  (  f^oyez. 
f^ics  des  grands  capitaines  français  , 
1740,  in-8  ,  discours  84,  t.  9,  p.  1G7; 
Histoire  de  Jacques  Matignon  ti  sa  f^ie^ 
par  d'Aubiguy ,  dans  le  tom.  12des^£ejr 
des  hommes  illustres  de  la  France.) 

MATJGNO.\  (Charles-Augustin  de  ) , 
comte  de  Gacé ,  maréchal  de  France  ,  ne 
en  1647,  sixième  fils  de  François  de  Mat>- 
gnou,  conile  de  Thorigny,  servit  en  Can- 
die, sous  le  duc  de  la  Feuillade  ,  et  fut 
blessé  dangereusement  dans  une  sortie. 
De  retour  en  France ,  il  fut  employé  eu 
diverses  occasions  ,  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  au  siège  de  Mons  et  de 
Namur,  et  fut  nommé  lieutenant-général 
eu  1693.  La  guerre  s'élant  rallumée,  il 
suivit,  en  1  703  ,  le  duc  de  Bourgogne  en 
Flandre,  obtint  le  bâton  de  maréchal  en 
1708,  et  fut  destiné  à  passer  en  Ecosse 
à  la  tête  des  troupes  franraises,  en  faveur 
du  roi  Jacques.  Celte  expédition  n'ayant 
pas  réussi,  i!  revint  en  Flandre,  et  servit 
sous  le  duc  de  Bourgogne  à  la  bataille 
d'Oudeuarde.  H  mourut  ii  Paris,  en  1729, 
à  82  ans. 

•  MATO-^  BE  LA  Vare.nxe.  (P.  A.  L.) 
homraedcielties,  né  à  Parisen  1700,  mort 
presque  ignoré  ii  Fontainebleau  eu  1816  , 
fut  persécuté  pendant  la  révolution.  CUl 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Nous  ci 


1 


MaT 

rons  :  1"  Réflexions  d'un  citoyen  sur  la 
nécessite'  de  con  server  la  vénalité  des  offi- 
ces inférieurs  y  1790  ,  in-8  ;  2°  Mémoires 
pour  les  exécutions  dcsjugemens  crimi- 
nels, id.;  Z°  Mémoires  adressés  à  l assem- 
blée nationale,  id,  4"  Plaidoyer  pour 
Samson,  exécuteur  et  contre  Prud'- 
homme ,  Gorsas  ,  id .  ;  h"  Les  crimes  de 
Marat  et  des  antres  égorgeurs  ,  1796  , 
in-8  ,  traduit  en  alJemand.  C  Faldeuil, 
ou  les  habitans  de  St.-Domitigue,  id.  7" 
Camille  et  Formosc ,  liistoiie  italienne, 
1795,  in-12;  8°  Histoire  particulière  des 
événemcns  qui  ont  eu  lieu  en  France pen 
dant  les  mois  de  juin ,  juillet ,  août ,  sep- 
tembre, 1792  ,  et  qui  ont  opéré  la  chute 
du  trône,  180G,  in-8.  Maton  de  la  Va- 
renne  fut  aussi  l'éditeur  du  Siècle  de 
Louis  XF ,  par  Arnous-Laffrey ,  ou  plu 
lùtMonfed'Angerville,  1790,  2  vol.  in-8  ; 
ainsi  que  des  OEuvres  posthumes  du 
comte  de  Thiard  de  Bissy  ,  précédées 
de  son  éloge  historique.  Voyez  sur  cet 
homme  de  lettres  le  Dictionnaire  des 
Anonymes  de  M.  A.  A  Barbier,  tome  page 
52  et  suiv. 

MATTER  (Chri.slophej ,  jésuite,  né  eu 
Silésie,  l'anlGCl,  se  dévoua  aux  missions 
parmi  les  infidèles  ,  et  partit  pour  les 
Indes  en  1708.  Il  n  «'tait  pas  prêtre  ,  et 
ne  pouvait  que  seconder  les  travaux  des 
autres.  Il  rendit  de  grands  services  par 
ses  connaissances  médicales.  On  a  de  lui 
une  Relation  curieuse  de  son  voyage  et 
des  notions  exactes  sur  les  peuples  et  les 
différentes  productions  des  environs  de 
Goa.  Stœckllein  l'a  insérée  dans  son 
U'eltbotc,  tom.  24,  n"  508. 
•  *MATTEY  ou  MATTÉI  (Alexandre;, 
cardinal ,  naquit  à  Rome  de  la  famille 
des  princes  Maltey  ,  le  20  février  17  4  4. 
Devenu  prélat  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre  ,  il  se  plaisait  à  catéchiser  les  en- 
fans  dans  les  paroisses,  à  visiter  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  à  prêcher  dans 
les  oratoires  et  les  couvens  ;  et  il  passa 
ainsi  toute  sa  vie  dans  des  exercices  de 
piété  et  de  charité.  11  fut  successivement 
nommé,  en  1777  et  1782 ,  archevêque 
de  Fcrrare  et  cardinal ,  et  tint  dans  son 
diocèse  des  synodes ,  des  retraites  et  des 
conférences  ecclésiastiques.  Il  entretint, 
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seul  à  ses  frais  ,  plus  de  trois  cents  prê- 
tres français  qui,  comme  leurs  confrères, 
étaient  proscrits  pour  avoir  refusé  le 
serment  constitutionnel.  Lorsque  Buo- 
naparte  marcha  sur  Rome,  en  1797,1e 
cardinal  Mattey  fut  chargé  de  négocier 
avec  lui,  et  eut  part  au  traité  de  Tolen- 
tino  :  ce  traité  délivra  Rome  de  l'invasion 
des  Français,  mais  ce  ne  futpas  pour  long- 
temps ;  car  elle  s'effectua  l'année  sui- 
vante ,  et  le  cardinal  Mattey  fut  banni 
et  privé  de  .=;es  biens.  Les  temps  étant 
devenus  plus  calmes  ,  le  cardinal  re- 
tourna dans  cette  capitale,  devint  évêque 
de  Palestrine ,  et  conserva  néanmoins 
jusqu'en  1807  l'administration  de  l'ar- 
chevêché de  Ferrare.  En  1804  ,  il  tint 
dans  son  nouveau  diocèse  un  synode 
dont  on  a  imprimé  les  Actes ,  Rome,  un 
vol.  in-4.  Il  renouvela  les  anciens  statuts, 
et  il  en  fit  de  nouveaux.  A  peine  avait-il 
été  transféré,  en  1809,  à  l'évêché  de 
Porto  ,  auquel  est  attaché  le  titre  de 
sous-doyen  du  sacré  collège,  que  Napo- 
léon le  força  de  venir  en  France  avec 
les  autres  cardinaux.  N'ayant  pas  voulu 
assi'Ster  au  mariage  de  Buonaparle  aVec 
Marie-Louise  d'Autriche ,  il  fut  privé  de 
ses  bénéfices ,  de  ses  revenus,  et  envoyé 
en  exil  à  Rhetel.  La  chute  de  Napoléon' 
ayant  permis  au  pape  Pie  VII  et  à  ses 
cardinaux  de  revenir  à  Rome  ,  Mattey 
fut  nommé  évêque  d'Oslie  et  doyen  du 
sacré  collège.  Il  tint  un  synode  à  Velletri, 
dont  le  siège  est  uni  à  celui  d'Ostie,  et 
resta  à  Rome,  où  il  continua  ses  anciennes 
et  pieuses  habitudes.  Le  16  avril  1820, 
il  assist;iit  à  l'office  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre  ,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie  ,  et  mourut  le  20  du  même 
mois.  On  a  de  lui  :  Méditations  des  vé- 
rités étemelles  pour  faire  les  exercices 
spirituels  suivant  la  méthode  de  saint 
Ignace,  distribuées  en  huit  jours,  Rome, 
18(4,   in-13. 

MATÏHEI.   royez  Léonard  d'Udine. 

MATTHIAS.  Voyez  Mathias. 

MATTHIEU  ou  LÉvi.  (  Saint  ) ,  fils 
d'Alphée,  et,  selon  toutes  les  apparences, 
du  pays  de  Galilée ,  était  commis  du  re- 
ceveur des  impôts  qui  se  levaient  à  Ca- 
pharnaura.  Il  avait  son  bureau  hors  dç 
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la  ville,  et  sur  le  bord  de  la  mer  de  Ti- 
kériade.  Jésus-Christ  enseignait  depuis 
un  an  dans  ce  pays.  Matthieu  quitta  tout 
pour  suivre  le  Sauveurqu'il  mena  dans  sa 
maison,  oiiil  lui  fit  un  f^rand  festin.  Il  fut 
au  nombre  des  douze  apôtres.  Voilà  tout 
ce  que  l'Evangile  en  dit.  Les  sentimens 
sont  fort  partagés  sur  sa  içort  et  sur  le 
lieu  de  sa  prédication.  Le  plus  commun 
parmi  les  anciens  et  les  modernes  ,  est 
qu'après  avoir  prêché  pendant  quelques 
années  l'Evangile  en  Judée  ,  il  alla  por- 
ter la  parole  de  Dieu  dans  la  Perse  ou 
chez  les  Parthes ,  où  il  souffrit  le  mar- 
tyre. (  Voyez  la  réflexion  qui  est  à  la 
fin  de  l'article  saint  Jacques  le  Majeur.  ) 
Avant  que  d'aller  annoncer  la  foi  hors  de 
la  Judée,  il  écrivit ,  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit ,  V Evangile  qui  porte  son 
nom  vers  l'an  36  de  J.-C.  On  croit  qu'il 
le  composa  en  la  langue  que  parlaient 
alors  les  Juifs,  c'est-à-dire  en  un  hébreu 
mêlé  de  chaldéen  et  de  syriaque  ,  et  que 
l'original  a  été  corrompu  peu  de  temps 
après  par  les  Nazaréens  ou  Juifs  conver- 
tis ,  qui  étaient  attachés  aux  cérémonies 
légales.  Le  texte  grec  que  nous  avons 
aujourd'hui ,  qui  e.^l  une  ancienne  vcr- 
.ston  faite  du  temps  des  apôtres,nous  tient 
lieu  d'original.  Le  texte  chaldaïque,  im- 
primé plusieurs  fois ,  n'est  qu'une  tra- 
duction moderne  faite  d'après  le  grec. 
Aucun  évangéliste  n'est  entré  dans  un 
plus  grand  détail  des  actions  de  J.-C.  que 
saint  Matthieu.  Foij.  Saint  Marc.  (  Foy. 
.sur  tout  ce  qui  regarde  saint  Matthieu , 
Miilius ,  Vossius ,  Luc  de  Bruffcs  ,  Louis 
de  Dieu,  l'Histoire  èvclésiasiique  de 
Tillemont  ;  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
de  D.  Calmcl,  l'Histoire  critique  du 
texte  du  nouveau  Testament  par  Uichard 
Simon.  ) 

jMATÏIIlEU  Cantacuzknk,  fils  deJcan, 
empereur  d'Orient,  fut  associé  à  l'empire 
par  son  père  en  1354.  Jean  Cantîicuzène 
ayant  abdiqué  peu  de  temps  après  le  pou- 
voir souverain,  Matthieu  resta  empereur 
avec  Jean  Paléologue.  Ces  deux  princes 
ne  furent  pas  long-temps  unis;  ils  prirent 
les  armes  ,  et  une  bataille  donnée  près 
dePhilippes,  ville  delà  Thrace,  décida  du 
p9V\  de  Matthieu  :  il  fut  vaincu,  fait  pri- 
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sonnier ,  et  relégué  dans  une  forteresse» 
d'oii  il  ne  sortit  qu'en  renonçant  à  l'em- 
pire. Paléologue  lui  permit  cependant  de' 
garder  le  titre  de  Despote,  et  lui  assigna 
des  revenus  pour  achever  ses  jours,  avec 
ce  vain  nom  ,  dans  une  vie  privée.  Ou 
prétend  qu'il  se  retira  dans  un  monastère 
du  mont  Athos,  où  il  composa  des  Com- 
mentaires snr  le  Cantique  des  cantiques, 
qui  ont  été  publiés  à  Rome. 

MATTHIEU  DE  Ve.\dôme  ,  célèbre 
abbé  de  St.-Denys  ,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  fut  régent  du  royaume 
pendant  la  deuxième  croisade  de  saint 
Louis,  et  principal  ministre  sous  Philippe 
le  Hardi.  H  se  signala  par  ses  vertus ,  et 
surtout  par  sa  douceur  et  sa  prudence. 
Il  jouit  aussi  d'une  grande  considération 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  11  mou- 
rut en  128G.  On  lui  attribue  une  His- 
toire de  Tobic ,  en  vers  élégiaques,  Lyon, 
1505,  in-4  ;  et  ce  n'est  pas  certainement 
pour  honorer  sa  mémoire  qu'on  lui  donne 
cet  ouvrage  ,  qui  est  d'un  stile  barbare, 
et  d'un  autre  Matthieu  Vendôme  ,  poète 
du  douzième  siècle. 

MATTHIEU  DE  Westminster  ,  béné- 
dictin de  l'abbaye  de  ce  nom  en  Angle- 
terre au  1 4^  siècle  ,  a  laissé  une  Chro- 
nique en  latin  ,  depuis  le  commencement 
du  moude  jusqu'à  l'an  1307  ,  imprimée 
à  Londres  en  1570  ,  in-fol.  Cet  historien 
est  crédule,  peu  exact .  et  écrivait  d'une 
manière  rampante. 

MATTHIEU  DE  Klocof  ou  KRocov,et 
non  de  Cracovie,  comme  plusieurs  l'ont 
dit  par  erreur,  fut  ainsi  nommé  d'un 
château  appartenant  à  sa  famille,  situé  en 
Poméranie.  Docteur  en  théologie,  il  se 
distingua  d'abord  à  Prague ,  d'oii  il  fut 
chassé  par  les  hussites ,  ensuite  à  Paris, 
enfin  à  Heidciberg.  Il  fut  élu  évèque  de 
Worms  en  1405  ,  où  il  mourut  en  1410. 
On  conserve  ses  écrits  sur  la  messe ,  sur 
l'eucbarislie,  etc.,  dans  le  monastère  des 
chanoines  réguliers  de  l'ranckcnthal. 
Rainaldifat^  an.  1  408,  //.  59 }  dit  qu'ayant 
été  envoyé  à  Uome  par  l'empereur  lAoberf, 
il  avait  été  fait  cardinal  par  Grégoire  XII. 
(On  connaît  de  ce  prélat  :  Sermo  de  emcn- 
datione  morum  et  cleri,  prononcé  au  sy- 
node de  Prague  en  1 384  ;  Lib^r  de  squa' 
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lof*  curue  roma/iœ  ,  Bâie,  155>  ,  et 
inséré  dans  le  Fasciculus  rerum  expe- 
tendarum,  de  Brown  ;  De  célébrai ione 
missœ,  etc.,  Memmingen  ,  1494,  in-4  ; 
plusieurs  autres  ouvrages  tliéologiques , 
conservés  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  M.  A. -A.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  VArs  moriendi , 
petit  in-folio ,  gravé  en  bois ,  ouvrage 
très  rare  sur  lequel  on  peut  consulter  le 
Manuel  du  libraire ,  par  Brunet  et  les 
autres  ouvrages  bibliographiques.  ) 

MATTHIEU  (  Pierre  ) ,  poète  et  his- 
toriographe de  France  ,  né  en  1 663  ,  sui- 
vant les  uns  à  Salins,  suivant  d'autres  à 
Porentrui ,  et  suivant  l'opinion  la  plus 
probable,  à  Pesmes,  en  Franche-Comté. 
D'abord  principal  du  collège  de  Vercel , 
bourg  de  la  province ,  il  étudia  ensuite 
le  di"oit  à  Valence ,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  1586  ,  et  vint  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  à  Lyon.  Il  fut  zélé  li- 
gueur et  fort  attaché  au  parti  des  Guises. 
Etant  venu  à  Paris ,  il  abandonna  la  poésie, 
qu'il  avait  cultivée  jusqu'alors  ,  pour  s'at 
tacher  à  l'histoire.  (  Lorsque  Lyon  se  fut 
soumis  en  1598  à  l'autorité  royale,  il 
devint  partisan  de  Henri  IV.  )  Ce  monar- 
que ,  qui  l'estimait ,  lui  donna  le  titre 
d'historiographe  de  France,  et  lui  fournit 
les  mémoires  nécessaires  pour  en  remplir 
l'emploi.  Ayant  suivi  Louis  XIII  au  siège 
de  Montauban,  il  y  tomba  malade,  et 
fut  transporté  à  Toulouse ,  où  il  mourut 
en  1621,  à  58  ans.  Matthieu  étaitun  de 
ces  auteurs  subalternes  qui  écrivent  faci- 
lement, mais  avec  platitude  et  bassesse. 
11  a  composé  :  1°  l'Histoire  des  choses 
mémorables  arrivées  sous  le  règne  de 
Henri  le  Grand ,  iG2i,  in-S.  Elle  est 
semée  d'anecdotes  singulières  et  de  faits 
curieux.  2°  Histoire  de  la  mort  déplo- 
rable de  Henri  le  Grand,  Paris,  1611, 
in-fol.  ;  1612,  in-S  ;  3"  Histoire  de  saint 
Louis  ,  1618  ,  in-8  ;  4°  Histoire  de  Louis 
XI,  in-fol. ,  estimée  ;  5°  Histoire  de 
France  sous  François  I",  Henri  II y 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  Paris,  1631  , 
2  vol.  in-fol.,  publite  par  les  soins  de 
son  fils ,  qui  a  ajouté  à  l'ouvrage  de  son 
père  \' Histoire  de  Lquis  XJII ,  jusqu'en 
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J621.  Le  grand  défaut  de  Matthieu  est 
d'affecter ,  dans  le  récit  de  l'histoire 
moderne,  une  grande  connoissance  de 
l'histoire  ancienne.  Il  en  rappelle  mille 
traits  qui  ne  font  rien  à  son  sujet ,  et  dont 
l'entassement  met  de  la  confusion  et  de 
l'obscurité  dans  la  narration.  C°  Qua^ 
trains  sur  la  Fie  et  la  Mort ,  dont  la 
morale  est  utile  et  la  versification  lan- 
guissante. 7"  La  Guisiade,  tragédie, 
Lyon,  1589.  Cette  pièce  est  recherchée, 
parce  que  le  massacre  du  duc  de  Guise  y 
est  représenté  au  naturel  et  avec  toutes 
les  horreurs  qui  ont  accompagné  ce  lâche 
assassinat.  8°  Esther ,  tragédie  en  cinq 
actes  sans  distinction  de  scènes  et  avec 
des  chœurs ,  Lyon,  1585,  in-12.  Cette 
pièce  fut  jouée  à  Besançon  avec  un  grand 
succès.  9°  V Histoire- d' Elius  Sejanus  ; 
Les  prospérités  malheureuses  d'une 
femme  Carthaginoise ^  grande  Sénéchale 
de  Naples  ;  Remarques  sur  la  vie  de 
Fi7Ze/-oy,  Rouen,  1618, 1620,1624,  in-12. 
Les  deux  premières  histoires  sont  une 
allusion  continuelle  au  maréchal  d'Ancre 
et  à  sa  femme.  Voyez  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tome  26.  ^ 

MATTHIEU  DEL  Nass.\ro,  excellent 
graveur  en  pierres  fines,  natif  de  Véronne, 
passa  en  France ,  oii  François  F""  le  combla 
de  bienfaits.  Ce  prince  lui  fit  faire  un 
magnifique  oratoire,  qu'il  portait  avec 
lui  dans  ses  campagnes.  Matthieu  grava 
des  camées  de  toute  espèce.  On  l'em- 
ploya aussi  à  graver  sur  des  cristaux.  La 
gravure  n'était  pas  son  seul  talent  ;  il  des- 
sinait très  bien.  Il  possédait  aussi  par- 
faitement la  musique.  Le  roi  se  plaisait 
souvent  à  l'entendre  jouer  du  luth.  Après 
la  malheureuse  journée  de  Pavie ,  3Iat- 
Ihieu  avait  quitté  la  France,  et  s'était 
établi  à  Véronne;  mais  François  \"  dépê- 
cha vers  cet  illustre  graveur  des  cour- 
riers pour  le  rappeler  en  France.  Mat- 
thieu y  revint ,  et  fut  nommé  graveur 
général  des  monnaies.  Une  fortune  hon- 
nête, et  son  mariage  avec  une  Française, 
le  fixèrent  dans  le  royaume  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  peu  de  temps  après 
celle  de  François  \".  Matthieu  était  d'un 
caractère  liant.  Il  avait  un  cœur  bienfai- 
sant et  l'esprit  enjoué  ;  mais  il  connais- 
5. 
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sait  la  supériorité  de  son  mérite.  Il  brisa 
un  jour  une  pierre  d'un  grand  prix , 
parce  qu'un  seigneur,  en  ayant  offert 
une  somme  trop  modique,  refusa  de 
l'accepter  eu  présent.  11  mourut  l'an 
1648.  , 

MATTHIEU  DE  Paris.  Foyez  Paris. 

MATTHIOLE  (  Pierre-André  Matlioli, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  né  à  Sienne 
le  23  mars  de  l'an  1500,  lit  de  grands 
progrès  dans  les'langues  grecque  ellaline, 
dans  Ja  botanique  et  la  médecine.  Il  joi- 
gnait à  ces  connaissances  une  littérature 
agréable.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  les  six  livres  de  Dioscoride,  en  latin  , 
à  Venise  ,  chez  Valgrise,  15G6,  très  gros 
vol.  in-fol ,  avec  de  grandes  figures  excel- 
lemment gravées  en  bois.  Les  vertus  que 
Dioscoride  attribue  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux paraissent  fort  suspectes.  Malthiole, 
quia  corrigé  Pline ,  Aristoteet  Dioscoride, 
est  tombé  lui-même  dans  quelques  fautes. 
A  l'article  Grenouilles ,  p.  333,  il  semble 
reconnaître  la  naissance  spontanée  de 
celles  qu'on  voitéclore  dans  la  poussièi'e 
après  une  pluie  d'été.  Art.  Eléphant , 
page  354  ,  il  dit  :  Elephanti  ingenio  et 
intellectu  proximi  sunt  ;  ce  qui  n'est 
vrai  que  dans  le  sens  que  cet  animal  est 
plus  rapproché  de  l'homme  que  le  singe 
et  d'autres  brutes ,  qu'une  mauvaise 
philosophie  a  voulu  associer  à  ce  roi  de 
la  nature  ;  mais  il  en  reste  encore  assez 
loin  pour  laisser  entre  lui  et  le  nègre  le 
plus  stupide  un  espace  immense.  Mat- 
tbiole  rapporte  d'ailleurs ,  sans  aucun 
correctif,  ce  que  les  peuples  de  Mauri- 
tanie débitent  ridiculement  du  culte  que 
l'éléphant  rend  aux  astres.  Malgré  ces 
défauts,  ces  commentaires  sont  supé- 
rieurs à  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
sur  la  botanique.  L'original  de  ses  com- 
mentaires avait  paru  en  italien  ,  Venise, 
1 548,  in- 4.  L'auteur  les  traduisit  en  latin  : 
outre  l'édition  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  il  y  en  a  une  antérieure,  moins 
bonne,  Venise,  1554.  Nous  en  avons  une 
traduction  française  par  duPinet,  Lyon, 
15G5.  Malthiole  a  laissé  encore  d'autres 
ouvrages  sur  la  médecine,  entre  autres 
VArt  de  distiller ,  des  Lettres  ,  etc.  On 
a  donné  une   édition  complète  de  ses 
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ouvrages ,  Bâle ,  1 598  ,  in-folio,  avec  des 
notes  de  Gaspard  Bartholin.  Malthiole 
mourut  de  la  peste  à  Trente  en  1677.  Il 
avait  servi  Ferdinand  ,  archiduc  d'Autri- 
che, pendant  10  aus,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin.  On  peut  consulter  sur  cet 
écrivain  la  Fita  di  P.  A.  Matlioli ,  rac- 
colta  délie  sue  opère  da  un  accademico 
Rozzo  di  Siena.  (  Malthiole  avait  exercé 
la  médecine  à  Sienne,  à  Rome,  à  Trente, 
àPavie,  et  fut  médecin  des  empereurs 
Ferdinand  l*""  et  Maximilien  II.  Ce  dernier 
le  fît  conseiller  aulique.  ) 

MATTHYS  (  Gérard  ) ,  né  dans  le  du- 
ché de  Gueldre  vers  l'an  1623  ,  enseigna 
long-temps  le  grec  à  Cologne ,  oîi  il  fut 
chanoine  delà  collégiale  des  douzes  apô- 
tres ,  puis  chanoiiie  de  second  rang  dans 
la  métropole.  Il  y  mourut  le  11  avrill574. 
Nous  avons  de  lui  :  1  des  Commentaires 
sur  Arislote  ,  Cologne ,  1 559  1 566 ,  2  vol, 
in-4.  Son  stile  est  pur,  aisé  et  dégagé 
des  vaines  subtilités  si  communes  dans 
les  commentaires  des  péripatéticiens.  2° 
Un  Commentaire  SUT  YE^iixe  desaintPaul 
aux  Romains,  Cologne,  15G2. 

MATTHYS  (  Christian  ) ,  Matthias , 
docteur  luthérien,  né  vers  l'an  1584, 
à  Meldorp ,  ville  du  Holstein,  dans  le  com- 
té de  Dithmarse.  Son  esprit  inquiet,  son 
caractère  austère  et  inconstant,  firent 
qu'il  ne  sut  se  fixer  dans  aucun  pays.  Il  fut 
successivement  professeur  de  philosophie 
à  Strasbourg, recteur  du  collège  de Bade- 
Dourlach  ,  professeur  en  théologie  à 
Altorf,  prédicant  à  Meldorp,  ministre  et 
proeur  en  théologie  à  Sora,  puis  se  reti- 
rafess  à  Leyde,  fut  ensuite  pasteur  à  La 
Haye,  et  enfin  alla  terminer  ses  jours  à 
Utrecht  l'an  1C55.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  philosophie,  d'his- 
toire, de  controverse,  et  sur  l'Ecriture 
sainte.  Les  principaux  sont  :  1°  Historia 
patriarcharum ,  Lubeck,  IGiO,  in-4  ;  2° 
Theatrum  historicum,  Amsterdam,  Elze- 
vir,  1GG8,  in-4.  Cet  ouvrage  est  moitié 
moral  ,  moitié  historique. 

MATTI  (  Dom  Emmanuel  ;  ,  né  l'an 
1663,  à  Oropesa  ville  de  la  Nouvelle- 
Castille,  réussit  de  bonne  heure  dans  la 
poésie  et  fit  paraître  ses  essais  l'an  1682, 
en  un  vol.  in-4.  Cet  heureux  début  fit 
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naîlre  dans  le  cœur  d'une  dame  de  très 
hautrang  des  sentimens  trop  tendres  pour 
cejeunepoèle.  llfit,  pour  s'y  soustraire, 
un  voyage  à  Rome.  Innocent  XII,  charmé 
de  son  esprit  et  plus  encore  de  sa  vertu,  le 
nomma  doyenné  d'Alicante,  où  il  mourut 
en  1 737.  Il  avait  aidé  le  cardinal  d'Aguirre 
à  faire  sa  collection  des  Conciles  (V Es- 
pagne. Ses  Lettres  et  ses  Poésies  latines, 
(Madrid,  1736,2  vol.  in-1 2;  Amsterdam, 
1738,  2  vol.  in-4  ),  prouvent  qu'il  avait 
de  la  facilité  et  de  l'imagination. 

*  MATTIOLI  (  le  comte  )  Girolamo 
Magsi  ou  )  premier  ministre  du  duc  de 
Mantoue,  fut  l'objet  de  la  haine  du  cabi- 
net de  Versailles ,  qui  le  fit  enlever  de 
Turin  en  1G79  ou  1G85  :  on  craignait  que 
son  habileté  ne  fît  échouer  les  négocia- 
tions entamées  avec  la  cour  de  Piémont. 
Conduit  au  château  de  Pignerol ,  il  mou- 
rut quelque  temps  après.  Plusieurs  écri- 
vains ont  prétendu  reconnaître  en  lui 
l'homme  au  Masque  de  fer  ;  sans  doute 
il  y  a  dans  la  vie  de  ce  seigneur  quel- 
ques circonstances  qui  semblent  s'ac- 
corder avec  ce  que  l'on  sait  du  person- 
nage mystérieux  ,  qui  fut  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Pignerol  à  cette  époque  ; 
mais  le  problème  est  encore  loin  d'être 
éclairci.  Voyez  la  Véritable  his foire  de 
t homme  au  Masque  de  fer,  et  un  article 
du  Magasin  encyclopédique  de  1 800  , 
signé  C.  D.  O.  (  sixième  année ,  VI ,  472, 
484).  Voyez  aussi  l'article  Masque  de 
fer. 

»  MATURIN  (  le  révérend  Charles- 
Robert  ) ,  poète  et  romancier,  né  à  Du- 
blin en  17  82  ,  mort  en  1824  danslamème 
-•ville ,  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et 
obtint  la  cure  de  Saint-Pierre  ,  dans  sa 
\ille  natale.  Chargé  de  bonne  heure  d'une 
nombreuse  famille  ,  il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  dans  une  position  difficile ,  que 
son  goût  pour  la  dépense  dut  rendre  plus 
pénible  encore.  Pour  augmenter  son 
chétif  revenu ,  il  prit  en  pension  des 
Jeunes  gens  qu'il  préparait  aux  examens 
du  collège  de  la  Trinité.  Celle  ressource 
étant  insuffisante  ,  il  eut  recours  à  la  pu- 
blication de  quelques  nouvelles  :  il  fit 
paraître  alors  Montorio,  \e  jeune  Irlan- 
dais ,  le  Chef  mélésien  ;  mais  il  n'en  re- 
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cueillit  ni  gloire  ni  argent.  En  1816  il 
fil  représenter  sur  le  théâtre  de  Drury- 
Lane  sa  tragédie  de  Beriram ,  qui  ob- 
tint un  immense  succès  :  MM.  Taylor  et 
Charles  Nodier  en  ont  donné  la  traduction 
libre ,-  sous  le  titre  de  Bertram  ou  le  Châ- 
teau de  Saint-Aldobrand ,  Paris  ,  1821  , 
in-8.  Le  révérend  Malurin  donna  ensuite 
ses  tragédies  de  Manuel  et  de  Frédolpho, 
qui  furent  mal  accueillies  ;  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  son  poème  de  VUnii>ers  ,  de 
ses  Sermons  du  carême,  de  1824,  de 
ses  Bomans  (  pour  et  contre  les 
Femmes  ;  Melmoth  ou  l'Homme  errant  ; 
les  Albigeois  }  qui  réussirent  tous.  Les 
romans  de  Malurin  ont  été  traduits  en 
français.  Malurin  appartient  à  cette  école 
qui  est  si  peu  en  harmonie  avec  la  dou- 
ceur de  nos  mœurs,  et  qui  cherche  les 
émotions  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'horrible 
et  de  surnaturel.  Comme  poète  et  roman- 
cier ,  il  a  quelques  rapports  avec  Anne 
Radcliffe  par  la  touche  énergique  et  son 
coloris  sombre.  Il  aurait  pu  prendre  pour 
devise  ce  vers  d'un  auteur  d'une  Frédé-^ 
gonde ,  inédite  : 

y 
Et  pour  m'intéresser,  il  me  faut  de»  horreurs. 

MATY.  Voyez  Baudrand. 

MAOBERT.  Foyea^GouvEST  de  Mau- 
bert. 

MAUCHARD.  (  Burchard  David),  né 
à  Marbach  en  1696  ,  devint  médecin  du 
duc  de  Wurtemberg,  et  professeur  en 
médecine ,  en  chirurgie  et  en  anatomie 
à  Tubingen ,  oii  il  mourut  le  11  avril 
1752,  avec  une  réputation  distinguée. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Thèses 
de  médecine  estimées.  Voy.  Saint- Yves. 

*  MAUCO  (  N. ...  )  lieutenant-général , 
né  à  Bayonne  le  8  octobre  1746,  entra 
au  service  à  l'âge  de  21  ans,  en  qualité 
de  simple  soldat.  Parvenu  rapidement 
par  son  seul  mérite  au  grade  d'adjudant- 
sous-officier  dans  le  régiment  de  Vivarais , 
il  quitta  en  1766  le  service  militaire  pour 
un  emploi  dans  l'administration  maritime 
à  Bayonne  :  il  était  sous-chef  au  bureau 
des  fonds ,  quand  éclata  la  révolution. 
Bientôt  il  repartit  pour  l'armée.  Après 
avoiracheté  tous  ces  grades  par  une  action 
d'éclat  ou  une  blessure  ,  il  fut  proclamé 
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sur  le  champ  de  bataille  général  de  bri- 
gade le  17  pluviôse  an  2,  puis  général  de 
division  le  25  germinal  suivant.  Appelé  à 
commander  la  11*  division  militaire,  il 
était  encore  à  ce  poste  qu'il  honorait  par 
ses  vertus  lorsque  Buonaparte ,  dans  le- 
quel il  avait  d'abord  cru  voir  un  second 
Monck ,  se  couvrit  du  sang  du  duc  d'En- 
ghien.  Bientôt  l'assassin  de  ce  prince 
demanda  l'empire  :  le  vote  du  général 
Mauco  fut  négatif.  Admis  aussitôt  à  la  re- 
traite avec  une  modique  pension,  il  a 
vécu  encore  23  ans.  Il  est  mort  à  Sol- 
liers  près  de  Toulon  le  22  décembre  1827. 
Ce  fut  un  sincère  serviteur  des  Bourbons 
et  un  bon  chrétien. 

MAUCOxMBLE  (  Jcan-François-Dieu- 
donné  de),  officier  dans  le  régiment  de 
"Ségur,  né  à  Metz  en  1735,  quitta  l'état 
militaire  pour  cultiver  la  littérature.  Il 
donna  une  tragédie  bourgeoise  qui  n'eut 
pas  de  succès ,  et  ensuite  deux  mauvais 
romans.  Il  est  encore  auteur  d'un  Abré- 
gé de  Fhistoirer  de  Nîmes ,  in-8 ,  com- 
pilation pleine  de  tableaux  passionnés  en 
faveur  du  calvinisme.  Ces  ouvrages  ne 
semblaient  pas  devoir  lui  mériter  les  élo- 
ges qu'on  lui  donne  dans  le  Nécrologe 
français.  Une  maladie  de  poitrine  ter- 
mina les  jours  de  «et  écrivain  en  17C8. 

MAUCROIX  (François  de),né  à  Noyon 
le  7  janvier  1619,  chanoine  de  l'église 
de  Reims  ,  fréquenta  d'abord  le  barreau, 
mais  dégoûté  de  la  sécheresse  de  la  ju- 
risprudence, il  se  livra  à  la  littérature. 
Il  mourut  à  Reims  le  9  août  1708,  à  l'âge 
de  89  ans.  Sa  vieillesse  fut  celle  d'un  phi- 
losophe chrétien  ,  qui  jouit  des  biens  que 
lui  accorde  la  Providence  ,  et  supporte 
les  maux  en  attendant  patiemment  un 
sort  meilleur.  On  a  de  lui  plusieurs  tra- 
ductions écrites  d'un  stile  pur,  mais  lan- 
guissant. Les  principales  sont  :  1°  celle 
des  Philippiques  de  Démosthènes  ;  2°  de 
VEuthi/demus,  dialogue  de  Platon  ;  3° 
de  quelques  Harangues  de  Cicéron  ;  4° 
du  Rationarium  temporum  duPèrePetau, 
Paris,  1683,  3  vol.  in-  12;  5°  de  r//t\y- 
toire  du  schisme  d'Angleterre,  par  Ni- 
colas Sanderus  ;  6"  des  Homélies  de  saint 
Jcan-Chrysostôme  au  peuple  d'Antioche, 
1G81 ,  in-8;  T°  du  traité  de  Lactauce , 
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Ve  morte  persecutorum  ;  8"  des  P^iesàeA 
cardinaux  Palus  et  Campegge  ,  1 6  7  5  et 
1677,2  vol.  in-12.  Maucroix  était  très  lié 
avec  Boileau ,  avec  Racine  et  surtout 
avec  La  Fontaine.  Cette  union  l'engagea 
à  donner  avec  ce  fabuliste ,  en  1685  ,  en 
2  vol.  in-12 ,  un  recueil  à'OEuvres  di- 
verses. On  publia  aussi  en  1726  lesA^ou- 
veUes  œuvres  de  Maucroix.  On  y  trouve 
des  poésies  qui  manquent  d'imagination 
et  de  coloris ,  mais  qui  ont  du  naturel  et 
de  la  naïveté.  (  Les  poésies  de  Maucroix 
ont  été  publiées  en  1 820  par  M.  Walcke- 
naer,  à  la  suite  des  Nouvelles  œuvres  di- 
verses de  Jean  La  Fontaine.  Elles  sont 
précédées  d'une  Notice  sur  la  vie  de  cet 
écrivain) 

MAUDEN  (  David  )  théologien ,  né  à 
Anvers  en  1575,  fut  prévôt  de  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  et  doyen 
de  Saint-Pierre  de  Breda.  Il  mourut  à  Bru- 
xelles, en  1641,  dans  sa  66*  année.  On 
a  de  lui,  en  latin  :  1"  une  P^ie  de  Tobie, 
intitulée;  Le  Miroir  de  la  vie  morale, 
Anvers,  1631  ,  in-fol  ;  2°  des  Discours 
moraux  sur  le  Décalogue ,  Louvain , 
1625  ,  in-fol.  3*  Apologie  des  monts-de- 
piété ,  Louvain,  1627,  in-4;  4°  L'Alé- 
t/iologie,  ou  Explication  de  la  vérité, 
Bruxellrs,  1635,  in-4.  Cette -yeW/e  ne 
regarde  qu'un  point  historique  assez  peu 
important. 

MAUDUIT  (  Michel  ) ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, né  en  1644,  à  Vire  en  Normandie, 
mort  à  Paris,  en  1709,  à  65  ans,  pro- 
fessa les  humanités  dans  sa  congrégation 
avec  succès.  Il  se  consacra  ensuite  à  la 
chaire  et  aux  missions.  Après  avoir  rem- 
pli dignement  ce  ministère,  il  donna  plu* 
sieurs  ouvrages  au  public.  Les  princi- 
paux sont  :  1°  Traité  de  la  religion  con- 
tre les  athées ,  les  déistes  et  les  nou- 
veaux pyrrhoni-cns  ;  livre  solide ,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1698;  2°  les 
Psaumes  de  David,  traduits  en  vers 
français,  in-12.  La  versification  en  est 
faible  et  incorrecte.  3°  des  Mélanges  de 
diverses  poésies,  en  1681,  in-12  :  re- 
cueil mêlé  de  bon  et  de  mauvais;  4°  des 
Analyses  des  Evangiles,  4  vol.  in-12; 
des  Actes  des  apôtres,  2  vol.  ;  des  Epîtres, 
3  volumes  ;  de  l'Apocalypse  ,  1  volume, 
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à  Paris ,  Rouen  et  Lyon,  avec'des  Disser- 
tations qui  sont  très  recherchées  aujour- 
d'hui ,  et  qui  ont  été  réimprimées  à  Tou- 
louse avec  quelques  changemens.  Ces 
Analyses  prouvent  l'esprit  d'ordre ,  le 
jugement  et  le  savoir  de  l'auteur  ;  on  lui 
reproche  cependant ,  non  sans  fonde- 
ment, d'avoir  recherché  plutôt  la  subtilité 
que  la  solidité  ,  et  d'avoir  souvent  adopté 
des  senlimens  qui  ne  pouvaient  lui  plaire 
que  parce  qu'ils  étaient  nouveaux.  Il 
s'appesantit  sur  des  détails  inutiles  ,  en 
faveur  de  quelques  points  d'érudition 
très  indifférens  au  résultat  de  la  chose; 
et  n'hésite  point  à  critiquer ,  non  seule- 
ment la  VuUjale.,  mais  encore  l'opinion 
commune  des  interprètes  et  des  Pères , 
en  leur  opposant  quelque  subtilité  gram- 
maticale grecque  ou  hébraïque.  h°  Médi- 
tations pour  une  retraite  ecclésiastique  de 
dix  jours  ,  in-12  ;  G°  Dissertation  sur  la 
Goutte  ,  1689  ,  in-12.  Voyez  V Eloge  de 
Mauduitdans  leMercure  ,  mai  1709. 

*  MAUDUIT  (  Antoine-René  )  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  de 
France,  né  à  Paris,  le  17  janvier  1731,  et 
mort  le  6  mars  1815,  a  laissé  :  1°  JSlé- 
mens  des  sections  coniques  démon- 
trées par  la  synthèse  ,  17  67  ,  in-8  :  ou- 
vrage qui  a  mérité  les  éloges  de  Lalande 
qui  le  proclama  l'un  des  meilleurs  pro- 
fesseurs qu'on  eût  vus  dans  la  capitale. 
2°  Introduction  aux  Elémens  des  sec- 
tions coniques  ,  1761  ;  3°  Principes  d'as- 
ironomie  sphérique,ou  Traité  complet  de 
trigonométrie sphérique,  1765,  in-8,  tra- 
duit en  anglais,  par  Crukett,  en  1768  ; 
4°  Leçons  de  géométrie  théorique  et  pra- 
tique, 1772,  in-8;  troisième  édition, 
1807,  2  vol.  in-8;  b°  Leçons  élémen- 
taires d' arithmétique,  17  80,  in-8;  1804, 
in-8  ;  excellent  ouvrage  ,  et  le  meilleur 
dans  son  genre;  6°  neuf  Psaumes ,  tra- 
duits en  vers  français ,  1814,  in-12 
de  12  pages.  Ces  Psaumes  sont  écrits 
d'un  stiie  élégant  et  correct.  Wauduit 
en  a  laissé  d'autres  inédits  qu'on  assure 
n'être  pas  inférieure  aux  premiers. 

*  MAUDUIT-DUPLESSIS  (  Thomas- 
Antoine  ,  chevalier  de  ) ,  naquit  à  Hen- 
nebon,  le  12  septembre  1733.  Plein  d'en- 
thousiasme pour  les  héros  de  la  Grèce, 
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il  quitta  à  pied,  à  l'âge  de  12  ans, 
son  collège  avec  deux  de  ses  camarades 
pour  aller  voir  cette  contrée,  et  s'embar- 
qua avec  eux  à  Marseille.  Après  avoir  vi- 
sité les  champs  de  Marathon  et  les  Ther- 
mopyles,  ils  se  rendirent  à  Alexandrie  , 
en  Egypte ,  où  la  peste  priva  Mauduit  de 
ses  deux  compagnons  de  voyage.  Il  partit 
seul  pour  Constantinople ,  oii  l'ambas- 
sadeur français  lui  facilita  les  moyens  de 
retourner  dans  sa  patrie,  et  le  réconcilia 
avec  son  père  auquel  le  jeune  voyageur 
présenta  les  plans  dessinés  de  sa  main  des 
endroits  les  plus  fameux  qu'il  avait  vi- 
sités. Ayant  pris  du  service  dans  le  corps 
de  l'artillerie ,  il  fit  les  guerres  de  l'A- 
mérique septentrionale,  sous  les  ordres 
du  général  Rochambaud,  et  y  obtint , 
après  la  prise  de  New-York  ,  la  décora- 
tion de  Cincinnatus.  De  retour  en  France, 
il  reçut  la  croix  de  St. -Louis,  et,  en  17  87, 
il  fut  nommé  colonel  du  régimentdu  Port- 
au-Prince.  Pendant  près  de  quatre  années, 
Mauduit-Duplessis  sut  comprimer  dans  la 
colonie  l'esprit  révolutionnaire ,  et  forma 
des  compagnies  de  volontaires  royaux 
auxquels  on  donna  le  nom  de  Porp-pons 
blancs.  Dans  la  suite ,  du  30  au  31  juil- 
let 1 790  ,  il  dissipa  ,  à  main  armée ,  le 
comité  de  l'Ouest,  qui  correspondait 
avec  l'assemblée  de  Saint-Marc ,  composé 
de  factieux.  Mais  l'arrivée  au  Port-au- 
Prince,  le  2  mars  1791  ,  des  bataillons 
de  Normandie  et  d'Artois,  lesquels 
étaient  imbus  des  nouvelles  maximes ,  dé- 
truisit les  sages  mesures  de  Mauduit.  On 
commença  à  répandre  le  bruit  qu'il  trom- 
pait les  habitans  sur  la  véritable  situa- 
tion des  affaires  en  France,  qu'il  fabri- 
quait de  faux  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  et  il  éclata  bientôt  une  insurrec- 
tion dans  presque  tout  le  pays.  Ferme  à 
son  poste,  l'intrépide  colonel  n'écouta 
pas  le  conseil  de  ses  amis,  qui  le  con- 
juraient de  s'éloigner  du  danger  :  son 
premier  soin  fut  de  mettre  en  sûreté 
le  gouverneur,  le  comte  de  Blanchelande. 
L'insurrection  avait  gagné  les  propres 
soldats  de  3Iauduit  ;  ils  l'entraînent  dans 
leurs  casernes ,  d'où  le  font  arracher  les 
membres  du  comité  qu'il  avait  dissous, 
fit  il  se  trouve  au  milieu  d'une  populace 
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et  d'une  soldatesque  effrénées.  Deux  de 
SCS  officiers ,  les  frères  d'Anglade ,  péris- 
sent en  le  défendant.  A  l'ordre  qu'on  lui 
donne  de  se  mettre  à  genoux ,  il  répond 
par  un  regard  plein  d'indignation.  Un 
grenadier  le  blesse  à  la  figure  d'un  coup 
de  sabre  :  «  Tu  sais  mal  te  servir  du  sabre, 
»  pour  un  grenadier  ,  lui  dit  Mauduit  ; 
»  c'est  ici  qu'il  fallait  frapper,  «  ajoute- 
t-il  en  découvrant  sa  poitrine  ;  et  il 
tombe  mort  percé  de  mille  coups ,  le  4 
mars  1791,  à  l'âge  de  38  ans.  Sa  tête  est 
coupée,  ses  membres  mutilés,  et  portés 
en  triomphe  par  ces  dignes  imitateurs 
des  bourreaux  de  la  capitale.  Au  milieu  de 
cette  scène  d'horreur,  on  vit  «n  rare 
exemple  d'attachement  et  de  fidélité.  Un 
mulâtre ,  son  domestique ,  employa  plu3 
sieurs  jours  à  rassembler  ses  membres 
épars;  après  les  avoir  mis  dans  une  fosse 
et  couvert  de  terre ,  il  se  tua  d'un  coup 
de  pistolet  sur  celte  même  fosse  qu'il  ve- 
nait de  creuser.  M.  de  la  Fosse  de  Rou- 
pille a  publié  l'Eloge  historique  du  che- 
valier Mauduit-Duplessis ,  Senlis,  181 S 
in-8. 

MAUGIS ,  Joseph ,  né  à  Namur  en 
1711,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, où  il  se  distingua  par  sa  piété  et 
son  savoir.  Il  enseigna  avec  réputation 
la  théologie  dans  l'université  de  Louvain, 
où  il  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Dissertations  imprimées  ,  et  des 
Traités  manuscrits. 

MAUGRAS  (  Jean-François  ),  Pari- 
sien ,  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne , 
enseigna  avec  succès  les  humanités  dans 
les  collèges  de  sa  congrégation.  Les  chai- 
res de  Paris  retentirent  ensuite  de  son 
éloquence.  Il  se  signala  surtout  par  ses 
instructions  familières  ;  mais  l'ardeur  ex- 
trême avec  laquelle  il  se  livra  à  ce  saint 
exercice  lui  causa  un  crachement  de  sang, 
dont  il  mourut  en  1 72C  ,  à  44  ans.  On  a 
de  lui  :  Ats  Instructions  chrétiennes,  pour 
faire  un  saint  usage  des  afflictions ,  en  2 
petits  vol.  in-1 2;  2°  une  Instruction  chré- 
tienne sur  les  dangers  du  luxe;  3°  quatre 
Lettres  en  forme  de  consultation ,  en  fa- 
veur des  pauvres  des  paroisses  ;  4°  les 
J^ies  des  deux  Tobie ,  de  sainte  Moni- 
que et  de  sainte  Geneviève,  avec  des 
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Réflexions  à  l'usage  des  familles  et  des 
écoles  chrétiennes.  Une  piété  tendre  et 
éclairée,  une  douceur  et  une  modestie 
peu  communes,  étaient  les  vertus  qui 
distinguaient  le  Père  Maugras  dans  le 
monde.  On  les  retrouve  dans  ses  ouvra- 
ges. 

MAUGUIN  (  Gilbert  ),  président  de  la 
cour  des  monna  les  de  Paris ,  publia  contre 
le  Père  Sirmond  une  Dissertation  intitu- 
lée :  Findiciœ  prœdestinaiionis  et  gra- 
tiœ,  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  publié 
à  Paris  en  1 650,  2  vol.  in-4 ,  sous  ce  titre  : 
reterum  scriptorum  qui  in  IX  seculo  de 
gratia  scripsere  opéra.  (  Foyez  Qoatre- 
MAiRE.jIly  soutient  que  Gotescalc  n'a 
point  enseigné  l'hérésie  prédcslinatienne. 
L'auteur  n'a  pas  raison;  mais  il  n'a  rien 
oublié  pour  l'avoir.  (Ployez  Gotelscalc.  ) 
Ce  magistrat  mourut  en  1674,  dans  un 
âge  fort  avancé. 

M AULÉON  (  N. . .  AuGER  de },  sieur  de 
Granier,  ecclésiastique  natif  de  Bresse,  se 
fit  connaître  au  17*  siècle  par  l'édition  des 
Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  Paris, 
t628  ;  de  ceux  de  M.  de  Villeroi  ;  desZe^- 
treç  du  cardinal  d'Ossat,  etc.  Il  fut  reçu 
de  l'académie  française  en  1 633  ;  mais  ou 
l'en  retrancha  l'année  suivante. 

*MAULTROT  (Gabriel-Nicolas),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1714.  Il  embrassa  fort  jeune 
la  carrière  du  barreau,  et  entra  au  parle- 
ment de  Paris  en  1 7  33 ,  à  l'âge  de  1 7  ans. 
Maultrot  plaida  peu  ;  cependant  dans  plu- 
sieurs occasions  il  fit  preuve  d'un  beau 
talent.  Ce  fut  moins  comme  orateur  que 
comme  avocat  consultant  qu'il  acquit 
un  rang  distingué  dans  sa  compagnie. 
Parmi  le  grand  nombre  de  mémoires  qu'il 
rédigea ,  on  cite  celui  qu'il  fit  en  faveur 
de  La  Chalotais  que  le  Parlement  venait 
de  condamner  à  mort  :  Louis  XV,  après 
l'avoir  lu,  lui  accorda  sa  grâce.  Les  ouvra- 
ges de  Maultrot  annoncent  qu'il  avait  em- 
brassé toutes  les  parties  du  droit;  mais  il 
s'était  attaché  surtout  au  droit  canonique. 
Alors  les  démêlés  de  la  magistrature  avec 
le  clergé  attiraient  l'attention  de  tous  les 
avocats.  Maultrot,  quoique  assez  versé 
dans  les  questions  de  droit  civil  et  de  po- 
litique, s'attacha  presque  tout  entier  au 
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droit  canon ,  et  se  dévoua  au  parti  appe- 
lant. Pour  prouver  le  zèle  qu'il  portail  à 
la  cause ,  il  se  créa  le  défenseur  de  tous 
ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la 
bulle,  et  publia  dans  ce  but  de  nombreux 
mémoires,    dans  lesquels  il  chei-cbait  à 
diminuer  les  prérogatives  de  l'épiscopat; 
et,  en  soutenant  ainsi  la  désobéissance 
des  inférieurs,  il  sapait  l'autorité  du  saint- 
Siége.  Le  spectacle  de  la  révolution  le 
ramena  à  d'autres  sentimens.  Il  devint 
tout  à  coup  un  ardent  défenseur  des  droits 
de  l'épiscopat,  et  fut  un  de  ceux  de  son 
parti  qui  se  prononcèrent  avec  plus   de 
force  contre  la  constitution  civile  du  cler- 
gé :  il  composa  à  ce  sujet  un  grand  nom- 
bre de   brochures  de  1790  à  1792.  Les 
premiers  troubles  de  la  révolution  lui 
ayant  fait  perdre  sa  fortune ,  placée  en 
rentes  sur  l'état,  il  fut  obligé,  pour  sub- 
venir à  ses  besoins,  de  vendre  ses  livres. 
Il  soutint  cette  perle  avec  courage,  et 
mourut  le  12  mars  1803,  âgé  de  89  ans. 
On  a  lieu  d'être  surpris  du  grand  nombre 
d'ouvrages  que  cet  avocat  a  laissés,  sur- 
tout si  l'on  fait  réflexion  qu'il  en  com- 
posa une  grande  partie  dans  un  état  de 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  à  l'âge  de 
60  ans.  Il  dictait  à  un  secrétaire,  et  sa 
mémoire  était  si  sûre ,  qu'il  lui  indiquait, 
de  la  manière  la  plus  précise,  les  livres 
et  les  passages  dont  il  avait  besoin.  Il  a 
laissé:  \°  Apolor/ie  des  jugemens  rendus 
en  France  contre  le  schisme  par  les  tri- 
banaux  séculiers,  avec  l'abbé  Mey,  17  62, 
2  vol.  in-12;  ouvrage  condamné  par  Be- 
; .  noît  XIV  dans  un  bref  du  20  novem- 
-T)re  1752;  2°  Maximes  du  droit  public 
français,  1772,  2  vol.  in-12;  autre  édi- 
tion en  17  46,  2  vol.  in-4  et  G  vol  in-12, 
avec  des  réflexions  sur  le  Droit  de  vie  et 
de  mort ,  par  Blonde ,  avocat  ;  3°  Les 
Droits  de  la  puissance  temporelle  défen- 
dus contre  la  2' partie  des  actes  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  1765,  concernant 
la  religion,    1777,   in-12;  4°  Mémoire 
sur  la  nature  et  l  autorité  des  assemblées 
du    clergé  de   France ,    même  année  ; 
5"  Dissertation  sur  le  formulaire ,  1776, 
in-1 2  ;  6°  Institution  divine  des  curés ,  et 
leur  droit  au  gouvernement  général  de 
l'Eglise ,  1 778  ,  2  vol.  in-1 2;1°  Le  Droit 
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des  prêtres  dans  le  synode ,  1 779,  in-1 2  ; 
S'  Les  droits  du  second  ordre  défendus 
contre  les  apologistes  de  la  domination 
épiscopale ,  1779,  in-12  ;  9°  Les  Prêtres 
juges  de  la  foi,  ou  Réfutation  du  Mé- 
moire dogmatique  et  historique  touchant 
les  Juges  de  la  foi ,  par  l'abbé  Corgne , 
1780  ,  2  vol.  in-12;  lO''  Les  Prêtres  ju- 
ges dans  les  conciles  avec  les  évêques , 
ou  Réfutation  du  Traité  des  conciles  en 
général,  de  l'abbé  Ladvocat,  1780,  3  vol. 
in-12  ;  11°  Dissertation  sur  les  interdits 
arbitraires  de  la  célébration  de  la  messe 
aux  prêtres  qui  ne  sont  pas  du  diocèse , 
17  81  ,  in-12  ;  12°  Dissertation  sur  l'ap- 
probation des  prédicateurs,  1782,  2  vol. 
in-1 2  ;  13°  L'approbation  des  confesseurs 
introduite  par  le  concile  de  Trente,  1 7  83, 
2  vol.  in-12  ;  l4°  Dissertation  sur  V ap- 
probation des  confesseurs ,  1784,  1  vol. 
in-12;  \b°  Juridiction  ordinaire  immé- 
diate sur  les  paroisses ,  1784  ,  2  vol.  in- 
12  ;  16°  Traité  des  cas  réservés  au 
pape,  1785,  2  vol.  in-12;  17°  Traité 
des  cas  réservés  aux  évêques ,  1786,  2 
vol.  in-12  ;  18°  Traité  de  la  confession 
des  moniales,  1786,  2  vol.  in-12; 
1 9°  Défense  du  second  ordre  contre  les 
conférences  ecclésiastiques  d'Angers , 
1787,  3  vol.  in-12;  20"  L'usure  consi- 
dérée relativement  au  droit  naturel  y 
1787,  2  vol.  in-12;  21°  Examen  du  prin- 
cipe du  pastoral  de  Paris ,  publié  par 
M.  de  Juigné,  1788  et  1789,  2  vol.  in-12; 
22°  Féritable  nature  du  mariage,  1788, 
2  vol.  in-12  ;  23°  Examen  des  décrets  du 
concile  de  Trente  et  de  la  jurisprudence 
française  sur  le  mariage,  1788,  2  vol. 
in-1 2;  24°  Dissertation  sur  les  dispenses 
matrimotiiales ,  17  89,  1  vol,  in-12; 
26°  Origine  et  étendue  de  la  puissance 
temporelle ,  suivant  les  livres  saints  et 
la  tradition,  1789,  1790  ,  3  vol.  in-12  ; 
26°  Discipline  de  l Eglise  sur  le  mariage 
des  prêtres,  1700,  in-8  ;  21°  Observa- 
tions sur  le  projet  de  supprimer  en 
France  un  grand  nombre  d'évêchés, 
1790,  in-8;  28°  Défense' de  Richer,  et 
chimère  du  richérisme,  1790,  2  vol.  in-8; 
29°  Autorité  de  V Eglise  et  de  ses  minis- 
tres ,  défendue  contre  l'ouvrage  de 
M.  Lanière,  etc.,  1792,  in-8;  30"  Let- 
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treà  un  ami  sur  t opinion  de  M.  Treil- 
hard,  relaiivemetit  à  r organisation  du 
clergé,  1790,  in-8  ,  etc.  D'autres  ouvra- 
'ges  encore,  parmi  lesquels  on  cite  une 
Histoire  du  schisme  d'Antioche  ,  et  une 
Histoire  de  saint  Ignace ,  patriarche  de 
Constantinople  ,  sont  sortis  de  celte  plu- 
me féconde.  Après  la  mort  de  Jabineau, 
Maultrot  continua  avec  Blonde  les  Nou- 
velles ecclésiastiques,  ou  Mémoires  pour 
servir  à  t  histoire  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Eniin  il  avait  travaillé  avec 
l'abbé  Mey  à  la  première  édition  du  Droit 
public  français ,  attribuée  à  Michaut  de 
Montblin,  conseiller  au  parlement.  M.  A. 
A.  Barbier  a  donné  une  lettre  complète 
de  ses  ouvrages  dans  son  dictionnaire  des 
anonymes. 

MADNOIR  (  Julien),  né  en  Bretagne 
en  1606  ,  entra  chez  les  jésuites  oii  il  se 
distingua  par  les  missions  qu'il  iit  dans 
sa  patrie  depuis  1640  jusqu'en  1683. 
Epuisé  de  travaux  et  de  fatigues  ,  il  mou- 
rut saintement  à  Plevin  en  Bretagne , 
âgé  de  77  ans.  Le  Père  Boschet,  son 
confrère,  a  écrit  sa  vie  sous  ce  titre  :  Le 
parfait  Missionnaire,  in-8.  Le  Père 
Maunoir  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété  écrits  en  breton. 

*  MAUPAS  DU  TOUR  (Henri-Charles 
Cauchon  de),  naquit  au  château  de 
Cosson ,  en  1606  ,  d'une  famille  illustre , 
et  eut  pour  parrain  Henri  IV,  qui  prit 
soin  de  son  avancement .  Maupas  fut  suc- 
cessivement abbé  de  SaintDenys,  de 
Beims  (  oîi  il  introduisit ,  en  1636,1a 
congrégation  de  Sainte-Geneviève) , 
grand-aumônier  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, évèque  du  Puy  en  Velay ,  et 
d'Evreux  ,  oii  il  mourut  le  12  août  1080, 
âgé  de  74  ans.  U  a  laissé  :  1°  Discours 
funèbre  sur  l'archevêque  de  Reims  (Guil- 
laume de  Gisfons,  mort  en  1629) ,  Reims, 
1 629 ,  in  8  ;  T'  Fie  de  madame  de  Chan- 
/rti,  Paris,  1644,  in-4.  Elle  a  eu  plusieurs 
éditions,  et  a  été  traduite  en  italien. 
3°  F'ie  de  saint  François  dt  Sales , 
Paris,  1657,  in-4,  avec  sept  gfravures. 
Une  sixième  partie  ,  imprimée  en  1668  , 
contient  la  bulle  de  canonisation  du 
saint,  pour  laquelle  Maupas  avait  été 
envoyé  à  Piome.   4"  Oraison  funèbre  de 
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saint  Vincent  de  Paule  ,ï'àr\s ,  1661, 
in-4  ;  5»  Statuts  synodaux ,  Evreux , 
1664-1665  ,  in-8.  Ils  furent  dressés  ,  à  ce 
qu'on  croit,  par  le  célèbre  archidiacre 
Boudon ,  auteur  de  la  sainteté  de  Fétat 
ecclésiastique ,  et  autres  bons  ouvrages. 
(  Voyez  son  nom.  ) 

■•  MADPEOU  (  N.  de  ) ,  chancelier  de 
France,  célèbre  sous  le  règne  de  Louis 
XV ,  surtout  à  l'époque  oîi  ce  monar- 
que exila  les  parlemens ,  est  mort  le 
29  juillet  1792,  dans  sa  terre  en  Nor- 
mandie. La  passible  et  heureuse  obs- 
curité où  il  a  vécu  depuis  sa  disgrâce ,  la 
fermeté  avec  laquelle  il  a  constamment 
refusé  de  rendre  les  sceaux  à  moins  qu'on 
ne  lui  fit  son  procès,  condition  qu'on 
n'a  osé  accepter ,  et  l'acharnement  avec 
lequel  le  parti  philosophique  l'a  dénigré, 
honorent  sa  mémoire.  Quelque  jugement 
qu'on  porte  de  sa  conduite  dans  l'atïaire 
des  parlemens, il  est  très  probable  que 
si  son  ouvrage  eût  subsisté,  la  révolution 
n'auroit  pas  eu  lieu  ;  et  que  l'opération 
par  laquelle  Louis  XVIl'a  anéanti,  est  la 
première  des  fausses  démarches  de  ce 
bon,  mais  inconsidéré  prince  ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  comme  l'anneau  de  la  chaîne 
des  autres. 

MAUPERTUIS  (  Pierre-Louis  Moreau 
de),  célèbre  mathématicien  et  astronome, 
né  à  Saint-Malo  ,  le  17  juillet  1698  d'une 
famille  noble,  montra  dès  sa  jeunesse 
beaucoup  de  penchant  pour  les  mathéma- 
tiques et  pour  la  guerre.  Il  entra  dans  les 
mousquetaires  en  1 7 1 8,  et  donna  à  l'étude 
le  loisir  que  lui  laissait  le  service.  Après 
avoir  passé  deux  années  dans  ce  corps  , 
il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  la  Roche-Guyon  :  mais  il 
ne  la  garda  pas  long-temps.  Son  goût 
pour  les  malhémaliques  l'engagea  à 
quitter  la  profession  des  armes ,  pour  se 
livrer  entièrement  aux  sciences  exactes. 
Il  remit  sa  compagnie ,  et  obtint  une 
place  à  l'académie  des  sciences  en  1723. 
Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  désir  de 
s'instruire  le  conduisit  à  Londres ,  où  la 
société  royale  lui  ouvrit  ses  portes.  De 
retour  en  France ,  il  passa  à  Bàle  pour 
converser  avec  les  frères  Bernouilli ,  l'or- 
nement de  la  Suisse.  Des  connaissances 
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nouvelles ,  et  l'amitié  de  ces  deux  célè- 
bres mathématiciens  ,  furent  le  fruit  de 
ce  voyage.  Sa  réputation  et  ses  talens  le 
firent  choisir  en  1736  ,  pour  être  à  la  tête 
des  académiciens  que  Louis  XV  envoya 
dans  le  nord  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre.  Il  fut  l'auteur  et  le  chef  de  cette 
entreprise ,  qui  fut  exécutée  avec  beau- 
coup de  diligence,  quoique  le  succès  ne 
répondît  pas  tout-à-fait  aux  espérances 
qu'on  en  avait  conçues.  {Voyez  Cosda- 
MiNK.  )  Le  prince  royal  de  Prusse ,  devenu 
roi ,  l'appela  auprès  de  lui  pour  lui  con- 
fier la  présidence  et  la  direction  de  l'îica- 
démie  de  Berlin.  Ce  monarque  étant  alors 
en  guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  Mau- 
pertuis  en  voulut  partager  les  périls  :  il 
s'exposa  à  la  bataille  de  3Iolwi(s,  et  y  fut 
pris  par  les  hussards.  Sa  captivité  ne  fut 
ni  dure  ni  longue.  Dès  qu'il  eut  obtenu 
sa  liberté ,  il  partit  pour  la  France ,  puis 
retourna  en  Prusse ,  où  à  peine  arrivé ,  il 
se  repentit  d'avoir  renoncé  à  sa  patrie. 
Frédéric  le  dédommagea  flpses  pertes  par 
des  bienfaits,  parla  confiance  la  plus  in- 
time; mais  né  avec  une  triste  inquiétude 
d'esprit ,  il  eut  plusieurs  querelles  qui  em- 
poisonnèrent ses  jours.  Les  plus  célèbres 
sont  sa  dispute  avec  Koënig  ,  professeur 
de  philosophie  à  Franeker,  et  celle  qu'il 
eut  avec  Voltaire,  laquelle  fut  une  suite 
de  la  précédente.  Le  président  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  avait  inséré  dans  un  vol. 
des  Mémoires  de  cette  compagnie  pour 
l'année  1740,  un  e'crit  sur  les  Lois  du 
mouvement  et  du  repos.,  déduites  d'un 
principe  métaphysique  :  ce  principe  est 
celui  de  la  moindre  quantité  d'action. 
Koënig  ne  se  contenta  pas  de  l'attaquer, 
mais  il  en  attribua  l'invention  à  Leibnitz, 
en  citant  un  fragment  d'une  lettre  qu'il 
prétendait  que  ce  savant  avait  écrite  au- 
trefois à  Hermann ,  professeur  à  Bàle  en 
Suisse.  Maupertuis ,  piqué  d'être  soup- 
çonné de  plagiat ,  engagea  l'académie  de 
Berlin  à  sommer  Koënig  de  produire  l'o- 
riginal de  la  lettre  citée.  Le  professeur, 
n'ayant  pas  pu  satisfaire  à  celle  demande, 
fut  exclu  de  l'académie  de  Berlin  dont  il 
était  membre.  (  Voyez.  Koenig.  )  Cette  af- 
faire donna  lieu  à  plusieurs  écrits  :  ce  fut 
alors  que  Voltaire  y  intervint.  Il  avait  été 
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d'abord  très  lié  avec  Maupertuis   qu'il 
regardait  comme  son  maître  dans  les  ma- 
thématiques ;  mais  leurs  talens  étaient  dif- 
férens,  ils  étaient  mutuellement  jaloux 
l'un  de  l'autre  :  le  philosophe  l'était  du 
bel  esprit,  et  le  bel  esprit  du  philosophe. 
Celte  jalousie  éclata  à  la  cour  du  roi  de 
Prusse ,  dont  les  faveurs  ne  pouvaient 
être  partagées  assez  également  pour  écar- 
ter loin  d'eux  la  petitesse  de  l'envie.  Vol- 
taire, sensible  à  quelques  procédés  de 
Maupertuis ,  prit  occasion  de  la  querelle 
de  Koënig,  pour  soulager  sa  bile.  En 
vain  le  roi  de  Prusse  lui  ordonna  de  res- 
ter neutre  dansée  procès  :  il  débuta  par 
une  Réponse  fort  amère  d!un  académi- 
cien de  Berlin  à  un  académicien  de  Pa- 
ris ,  au  sujet  du  démêlé  du  président  de 
l'académie  de  Berliu  et  du  professeur  de 
Franeker.  Celte  première  satire  fut  suivie 
de  la  Diatribe  du  docteur  Akakia  :  cri- 
tique sanglante  de  la  personne  et  des  ou- 
vrages de  son  ennemi.  Il  y  règne  une  fi- 
nesse d'ironie    et   une  gaîté  tout-à-fait 
rares.   L'auteur  se  moque  de  toutes  les 
idées  que  son  adversaire  avait  consignées 
dans  ses  œuvres  et  surtout  dans  ses  let- 
tres. Il  se  divertit  principalement  du  pro- 
jet d'établir  une  ville  latine  ;  de  celui  de 
ne  point  payer  les  médecins  lorsqu'ils  ne 
guérissent  pas  les  malades;  de  la  démon- 
stration  de  l'existence  de  Dieu  par  une 
formule  d'algèbre  ;  du  conseil  de  dissé- 
quer des  cerveaux  de  géans,  afin  de  son- 
der la  nature  de  l'àme  ;  de  celui  de  faire 
un  trou  qui  allât  jusqu'au  centre  de  la 
terre.  [Voyez  Leibsitz,  Tycho  ,  Wolff 
Christian.)  Les  traits  lancés  sur  l'auteur 
du  Voyage  au  pôle  étonnèrent  ses  parti- 
sans, et  firent  rire  les  vrais  philosophes, 
instruits  et  pleinement  convaincus  de  la 
charlatanerie  de  tous  les  savans  à  systè- 
mes et  à  préventions.  On  opposa  aux  sa- 
tires de  Voltaire  les  éloges  dont  il  avait 
comblé  son  ennemi  ;  mais  ils  prouvaient 
mieux  la  faiblesse  et  les  petites  vues  du 
poète  que  la  sagesse  de  son  adversaire. 
En  1738,  Maupertuis  était  un  génie  su- 
blime ,  un  grand  mathématicien ,  un  Ar- 
chimède,  un  Chiistophe  Colomb  pour 
les  découvertes ,  un  Michel-Ange ,  un 
Alhanc  pour  le  stile.  En  1752  ce  n'était 

ei. 
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plus  qu'un  esprit  bizarre ,  un  raisonnent' 
extravagant ,  un  philosophe  insensé.  Si 
Voltaire  se  satisfit  en  suivant  sa  ven- 
geance, il  s'attira  une  disgrâce  éclatante. 
Des  désagTëmens  qu'il  essuya  l'ayant  obli- 
gé de  se  retirer  de  la  cour  de  Prusse  au 
commencement  de  1 7  53,  il  se  consola  dans 
son  malheur  par  de  nouvelles  satires.  H 
peignit  Maupertuis  comme  un  rieuarca/?/- 
taine  de  cavalerie  travesti  enphilosoplie  . 
Vair  distrait  et  précipite',  Y  œil  rond  et  pe- 
tit, \9.perruquc  de  même,  le  nez  écrasé,  la 
physionomie  mauvaise ,  le  visage  plat  et 
l'esprit  plein  de  lui-même.  Celui-ci  lui  en- 
voya un  cartel,   auquel  il  ne  répondil 
que  par  cette  plaisanterie  qui  exprimait 
d'une  manière  piquante  le  caractère  et  le 
savoir  de  son  antagoniste  :   «  Dès  que 
»  j'aurai  un  peu  de  force ,  je  ferai  char- 
»  ger  mes  pistolets  cum  pulvere  pyrio  , 
»>  et  en  multipliant  la  masse  par  le  carré 
j)  de  la  vitesse ,  jusqu'à  ce  que  l'action  et 
3)  nous  soyons  réduits  à  zéro,  je  vous 
»  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle  ;  elle 
j>  paraît  en  avoir  besoin.  »  Celle  farce 
finit  d'une  manière  triste.  (Retirée  d'a- 
bord par  Voltaire ,  sur  la  demande  de 
Frédéric ,  la  diatribe  du  docteur  Akakia 
fut  bientôt  réimprimée  par  les  soins  de 
l'auteur.  Le  roi  fit  brûler  cette  seconde 
édition  publiquement ,  et  Vollaii-e  quitta 
Berlin.  Les  circonstances  de  son  départ 
déplurent  tellement  au  souverain  ,  qu'il 
fit  arrêter  Voltaire  à  Francfort,  avec  sa 
nièce ,  qui  était  venue  l'y  joindre  ;  et  on 
assure  que  le  poète  n'en  fut  pas  quitte  à 
ce  prix .)  Cependant  des  maux  de  poitrine, 
de.s  crachemens  de  sang,  obligèrent  le 
président  de  l'académie  de  Berlin  de  re- 
venir en  France.  Il  y  passa  depuis   1756 
jusqu'au  mois  de  mai  1758,  qu'il  se  ren- 
dit auprès  de  MM.  Bernouilli ,  à  Bâle,  oîi 
il  mourut  très  chrétiennement  entre  les 
bras  de  deux  religieux ,  le  27  juillet  1 759, 
à  61  ans.  Voltaire  ne  cessant  de  l'outrager 
après  sa  mort,  le  roi* de  Prusse  défendit 
sa  mémoire  en  adressant  au  poète  les  vers 
suivans  : 


Ua'iiSfz  eu  paix  la  froiilr  rrndrr 
Et  Irn  mâno  de  Mauperliii  ; 
I.H  irrité  va  lu  drrriidre  , 
f.\\n  l'arme  Ai}i  pour  lui. 
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Son  ime  était  noble  et   Gdèle  ,  j 

Qu'elle  Tout  terre  de  modèle. 

Maupertuii  «ut  vous  pardonne  r  1 

t^e  noir  écrit,  ce  vil  libelle 

Que  votre  fureur  criminelle 

Prit  soiu  cbei  moi  de  grilooner. 

Voye».  quelle  est  votre  manie  : 
Quoi  !  re  beau  ,  quoi!    ce  fcrand  génie  ^ 

Que  i'admiraii  avec  Irausporl ,  < 

Se  touille  par  la  calomnie. 
Même  il  s'acliarne  sur  un  mort  ! 
Ainsi ,  jetant  des  cris  de  joip  , 
Planant  eu  l'air,  de  vil»  corbeaux 
S'assemblent  autour  dea  tombeaux  , 
Kt  Aei  cadavres  font  leur  proie. 

Non.  dans  ce-s  coupables  ejcés . 
Je  ne  reconnais  plus  les  trait* 
De  l'auteur  de  la  Henrladc  : 
Os  vertus  dont  il  fait  parad*" 
'  Toutes  je  les  lui  supposai». 

IKlas  !  si  voire  âme  est  sensible  . 
iiougissez-eo  pour  votre  honneur 
Et  gémi.^sez  de  la  noirceur 
De  votre  ccpur  incorrigiiile. 

Maupertuis  était  d'une  vivacité  extrême ,  J 
qui  éclatait  dans  sa  tête  et  dans  ses  yeux,  | 
continuellement  agités.  Cet  air  de  viva- 
cité, joint  à  IcHnanière  dont  il  s'habillait 
et  dont  il  s^'^^résentait ,  le  rendait  assez 
singulier.  Un  amour-propre  trop  sensible, 
je  ne  sais  quoi  d'ardent ,  de  sombre ,  d'im- 
périeux, de  tranchant  dans  le  caractère, 
une  envie  extrême  de  parvenir  et  de  faire 
sa  cour,  nuisirent  à  son  bonheur  et  firent 
tort  à  sa  philosophie.  Il  fut  quelquefois 
dans  son  stile  le  singe  de  Fonlenelle  ; 
mais  il  ne  put  jamais  atteindre  la  molle 
indifférence,  l'égoïsme  tranquille  et  rai- 
sonné du  convive  de  madame  de  Tcncin. 
Les  ouvrages  du  président  de  l'académie 
de  Berlin  ont  été  recueillis  à  Lyon  en 
1756,  en  4  vol.  iu-8.  Comme  écrivain, 
il  avait  du  génie ,  de  l'esprit ,  du  feu ,  de 
l'imagination  ;  mais  on  lui  reproche  des 
tours  recherchés ,  une  concision  affectée, 
un  ton  sec  et  brusque ,  un  stile  plus  roide 
que  ferme,  des  paradoxes,  des  idées  faus- 
ses, etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i"  La  figure  de  la  terre ,  délerminée 
2"  la  Mesure  d'un  degré  du  méridien  . 
3"  Discours  sur  la  figure  des  astres  , 
4°  Elémens  dr.  Géographie  ;  5°  Astro- 
nomie nautique  ;  6°  Elémens  d' Astrono- 
mie ;  7°  Dissertation  physique  à  l'occa- 
sion d!un  nègre  blanc  ,-  8"  Fénus 
physique ,  ouvrage  quç  les  libertins  ont 
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plus  lu  que  les  pliysiciens,  etqu  un  d'euv 
a  leproduit ,  sous  un  litre  et  une  forme 
diâ'crente,  en  cousant  quelques"morceaux 
de  V Amour  conjugal  de  Venetle.  L'au- 
teur cependant  y  avait  mis  toute  la  dé- 
cence que  la  matière  comportait,  il  trace 
même  quelquefois  des  images  vastes  et 
sublimes ,  lorsqu'il  généralise  ses  idées , 
et  voit  la  nature  en  giand.  9"  Essai  de 
cosnwgrnphie  ;  1 0"  Réflexions  sur  l' ori- 
gine des  langues;  1 1"  Essai  de  philoso- 
phie morale ,  oîi  il  y  a  d'excellentes  cho- 
ses ,  mais  qui  est  de  la  plus  verbiageuse 
prolixité  ;  1 2°  plusieurs  Lettres  ;  1  ;i"  Elo- 
ge de  M.  de  Montesquieu.  Quoique  dans 
ce  qu'il  a  écrit  sur  divers  points  de  la  phy- 
sique du  monde ,  il  y  ait  des  pensées  qui 
favorisent  ouvertement  le  matérialisme, 
on  aurait  cependant  tort  de  le  ranger  par- 
mi les  ennemis  du  christianisme.  Il  pavait 
qu'il  ne  s'est  abandonné  à  ces  rêves  que 
dans  des  momens  où  la  manie  des  systè- 
mes l'avait  saisi  ;  car  dans  d'autres  cir- 
constances il  rendait  un  hommage  sin- 
cère à  la  religion  :  «  Nous  sommes,  dit-il , 
>'  (  lom.  2  de  ses  OEuvres ,  p.  1 7  i  )  si  rera- 
»  pli  de  respect  pour  la  religion ,  que  nous 
»  n'hésiterions  jamais  de  lui  sacrifier  no- 
»  tre  hypothèse,  et  mille  hypothèses  sera- 
w  blablcs ,  si  ou  nous  faisait  voir  qu'elles 
«  continssent  rien  qui  fut  opposé  aux  vé- 
»  rites  de  la  foi ,  ou  si  cette  autorité  à  la- 
))  quelle  tout  chrétien  doit  être  soumis  les 
)>  désapprouvait.  »  Dans  son  Essai  de 
philosophie  morale ,  il  réfute  victorieuse- 
ment ceux  qui  ont  osé  comparer  la  mo- 
rale de  Zenon  ,  d'Epictète  et  celle  d'au- 
tres froids  raisonneurs,  à  la  divine  mo- 
rale de  l'Evangile.  On  trouve  son  Eloge 
par  Fouchy,  dans  le  Recueil  de  F  académie 
des  Sciences  de  Paris ,  1756. 

MALPERTUY  (Jean-Baptiste Droiet 
de),  né  à  Taris  en  1650,  d'une  famille 
noble ,  originaire  du  Berri ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Louis  le  Grand.  Son  esprit 
et  son  goût  pour  l'éloquence  et  pour  la 
poésie  de  ses  maîtres  lui  firent  des  ad- 
mirateurs. Il  parut  ensuite  dans  le  bar- 
reau, et  s'en  dégoûta.  Les  fleurs  d'une 
littérature  légère  et  frivole  lui  avaient 
fait  perdre  le  goût  des  fruits  de  la  juris- 
prudence. Un  de  ses  oncles,  fermier  gé- 
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ncrai ,  crut  le  guérir  de  son  penchant  pour 
le  théâtre  et  les  romans ,  en  lui  procurant 
un  emploi  considérable  dans  une  des  pro- 
vinces du  royaume.  Mauperluy,  qui  n'a- 
vait aiors  que  22  ans,  se  reposa  sur  des 
commis  fidèles  et  laborieux  ;  et  bien  loin 
d'amasser  du  bien  .  il  dissipa  son  patri- 
moine. De  retour  à  Paris ,  à  l'âge  d'envi- 
ron 40  ans,  il  renonça  subitement  au . 
monde  ;  après  une  retraite  de  deux  ans,  il 
prit  l'habit  ecclésiastique  en  1G92,  passa 
cinq  ans  dans  un  séminaire,  se  relira  dans 
l'abbaye  de  Sept-Fonts,  et  cinq  ans  après 
dans  une  solitude  du  Berri.  Son  mérite 
lui  procura  un  canouicat  à  Bourges  en 
1702.  De  Bourges  il  passa  à  Vienne ,  d'oii 
il  revint  à  Paris,  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés.  Il  se  retira,  quelque  temps 
après  à  Saint-Germain-en-Laye ,  oii  il 
mourut  le  10  mars  1730,  âgé  de  80  ans. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Traduc- 
tions françaises.  Les  principales  sont  cel- 
les ;  1°  du  1*'  livre  des  Institutions  de 
Lac  tance,  in- 12  ;  2°  du  Traite' de  la  Pro- 
vidence et  du  Timothe'e  de  Salvien ,  cha- 
cun un  vol.  in-12;  3°  des  Actes  des 
martyrs  recueillis  par  do  m  Ruinart^; 
i"  de  Y  Histoire  des  Golhs  de  Joroandës, 
in-12;  5"  de  la  f^ie  du  frère  Arsène  de 
Janson ,  religieux  de  la  Trappe ,  coqnu 
sous  le  nom  du  comte  de  Rosemberg , 
in-12;  G"  de  la  Pratique  des  exercices 
spirituels  de  saint  Ignace,  in-12;  7° du 
Traité  latin  de  Lessius,  sur  le  choix 
d'une  religion,  in-12  ;  8"  de  VEuplior- 
mion  de  Bardai ,  1711,  3  vol . ,  ou  1713, 
1  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
livres  de  piété  :  1"  les  Scnlimcns  d'un 
chrétien  touché  d'un  véritable  amour  de 
Dieu  ;  2°  V Histoire  de  la  réforme  de  l'Ab- 
baye de  Scpl-Fonts ,  iu-12.  Cette  his- 
toire fut  mal  reçue  et  accusée  d'infidélité. 
3"  L'Histoire  de  la  sainte  Eglise  de- 
vienne ,  in-  i  ;  4"  Prières  pour  le  temps 
de  t  affliction  et  des  calamités  publiques , 
in- 1 2  ;  5"  De  la  vénération  rendue  aux 
reliques  des  Saints ,  ia-12;  6"  le  Com- 
merce dangereux  entre  les  deux  sexes , 
in-12;  7°  la  Femme  faible,  ouïes  Dangers 
d'un  commerce  fréquent  et  assidu  avec 
les  hommes ,  in-1 2  ,  etc.  Le  stile  de  ces 
différens  ouvrages  est  ferme  et  énergi- 
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que  ;  mais  il  manque  quelquefois  de  pu- 
reté et  de  précision. 

MAUR  (  Saint  ) ,  célèbre  disciple  de 
saint  Benoît,  abbé  de  Glanfeuil,  en  Ajijou, 
aujourd'hui  Saint-Maur  sur  Loire,  mourut 
en  584.  Quelques  critiques  modernes  ont 
prétendu  que  saint  Maur,  abbé  en  Anjou, 
était  différent  de  saint  Maur ,  disciple  de 
saint  Benoit  ;  mais  dora  Ruinart  les  a  ré- 
futés dans  son  Appendice  des  Annales 
des  bénédictins,  tom.  1,  page  630.  Il  y  a 
une  congrégation   de  bénédictins    qui 
porte  le  nom  de  Saint-Maur.  C'est  une 
réforme    approuvée  par  le    pape    Gré- 
goire XV,  en  1621 .  (  Voyez  Cour.  )  Cette 
congrégation  s'est  distinguée  par  les  ver- 
tus et  le  savoir  de  ses  membres  ;  mais 
elle  n'a  pas  eu  le  don  de  persévérance. 
Voici  ce  que  nous  écrivions  en  1783. 
«  Elle  se  soutient  encore  avec  assez  de 
»  gloirs.   Il  y  a  peut-être  moins  d'érudi- 
))  tion, moins  d'activité  elde  zèlequ'autre- 
■»  fois;  mais  il  faut  s'en  prendre  au  siècle 
jj  qui,  entièrement  livré  à  la  frivolité,  ne 
))  fait  aucun  accueil  aux  recherches  sa- 
i>  vantes  :  ou  bien  le  malheur  des  temps 
■n  influerait-il  sur  cette  espèce  de  relà- 
»  chement  ?  le  bruit  des  ruines   répri- 
»  merait-il  l'essor  du  génie  qui  nourrit 
»  et  qui  provoque  le  travail  ?  regarde- 
■»  rait-on  comme  un  décret  de   silence 
»  l'incertitude  que  la  Providence  semble 
i>  avoir  répandue  sur  la  durée  de  ces  so- 
»  litudes  illustrées  par  de  si  longues  et 
M  si  utiles  études?  »  En   1789,  lorsque 
ces  religieux  voulurent   se   charger  de 
l'instruction   publique  ,     en  secondant 
l'esprit  et  les  œuvres  de  la  révolution  , 
nous  fûmes  obligés  de  changer  ce  juge- 
ment contre  celui-ci  :  «  Malheur  à  la  jeu- 
»  nesse   dont  l'éducation  tomberait  en 
»'  partage  à  des  religieux  que  l'esprit  du 
»  monde,  l'esprit  d'apostasie,  de  corrup- 
»  tion  et   d'erreur,  engage  à  quitter  ces 
»  retraites  saintes  ,  où  des  vœux  invio- 
»  labiés  les  avaient  enfermés  ;  à   faire 
»  des  offrandes  consacrées  au  Seigneur 
M  la  proie  de  la  politique  mondaine  et 
h  des  violences  de  l'anarchie.  »  Les  an- 
nées suivantes  présentèrent  une  dissolu- 
tion plus  complète  encore  ;  et   en  fai- 
sant éclater  la  constance  religieuse  de 
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quelques  individus  vertueux ,  offrirent 
une  multitude  d'apostats.  Tous  ceux  qui 
s'étaient  voilés  du  jansénisme,  particu- 
lièrement les  Blancs-Manteaux ,  se  je- 
tèrent ouvertement  dans  les  délires  du 
pbilosophisme. 

MAUR  (Raban).  Foyez  Raban-Mauk 
MATJRAND  (Pierre) ,  homme  riche, 
fut    regardé    dans  le   treizième    siècle 
comme  le  chef  des  albigeois  en  Langue- 
doc. (Maurand  était  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Toulouse  ,   honorée 
quatre-vingt-huit  fois  du  capitoulat ,  et 
qui  prétendait  descendre  des    anciens 
ducs  d'Aquitaine.  )  Il  se  disait  saint  Jean 
l'évangéliste ,  et  attaqua  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  tantôt  à  découvert ,  et  tan- 
tôt avec  des  mots  équivoques  ;  il  entraîna 
dans  l'hérésie   la  plupart  de  ses  compa- 
triotes. Raymond  V,  comte  de  Toulouse, 
l'obligea  de  comparaître  devant  le  légat 
du  pape.  Dans  l'interrogatoire  qu'on  lui 
lit  subir,  il  déclara  que  le  pain  consacre 
par  le  prêtre  nouait  pas  le  corps   de 
J.-C.  Les  évêques,  affligés  du  blasphème 
qu'ils  venaient  d'entendre  ,  et  du  mal- 
heur de  celui  qui  l'avait  prononcé ,  dé- 
clarèrent Maurand  hérétique,  et  le  lais- 
sèrent entre  les  mains  du  comte  de  Tou- 
louse. Maurand  ,  qui  avait  trop  d'esprit 
pour  ignorer  le  faible  de  sa  secte  ,  eut 
trop  de  raison  pour  sacrilier  sa  vie  au 
faux  honneur  qu'on  trouve  quelquefois 
à  ne  point  se  démentir.   La  grâce  agit 
en  même  temps  sur  son  cœur,  et  il  prit 
le  parti  de  réparer  le  scandale  qu'il  avait 
donné.  Il  alla  pieds  nus  et  les  épaules 
découvertes ,  se  présenter  à  la  porte  de 
l'église  :  l'évêque  de  Toulouse  et  l'abbé 
de  Saint-Sernin  l'y  reçurent ,  et  le  frap- 
pèrent de  verges  pendant  qu'il  avançait 
vers  l'autel ,  où  le  légat  l'attendait.  Mau- 
rand y  fit  abjuration  de   ses  erreurs.  Il 
promit    de  partir   dans  quarante  jours 
pour  la  Palestine,  et  d'y  servir  trois  ans 
les  pauvres.  Il  vit  sans  regret  raser  celui 
de  ses  châteaux  oii  les  hérétiques  tenaient 
auparavant  leurs  assemblées  ,  et  distri- 
buer une  partie  de  ses   biens  aux  mal- 
heureux qu'il  avait  opprimés  par  sa  puis- 
sance ou  ruinés  par  ses  usures.  Une  con- 
version  d'un   si  j|;rand    éclat   eut     uu 
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grand  effet  :  l'hérésie  soutenue  par  le 
crédit  de  Maurand  tomba  en  grande 
partie.  Celui-ci  mourut  en  1199. 

MAURE.   Foyez  Sainte-Maure. 

"MAUREL  DE  MoNs  (  Elienne-Marlin), 
archevêque  d'Avignon,  né  à  Aixle  1 8  avril 
1 752 ,  était  avant  la  révolution  grand-vi- 
caire de  Viviers.  Non  seulement  il  n'imita 
point  la  conduite  de  sonévêque,  M.  de 
Savines,  qui  cependant  a  fini  par  avouer 
ses  erreurs  et  ses  torts;  il  agit  d'après  les 
principes  de  ceux  qui  furent  fidèles 
à  l'Eglise.  Après  le  concordat  de  1802, 
il  devint  grand-vicaire  de  Paris.  En  1805 
il  parvint  à  l'épiscopat ,  et  le  21  avril  de 
la  même  année  il  fut  sacré  évêque  de 
Mende.  En  1821  le  roi  le  nomma  à  l'ar- 
chevêché d'Avignon,  et  il  fut  promu  à  la 
dignité  de  pair  le  5  novembre  1827.  Sa 
santé  l'ayant  forcé  d'aller  respirer  l'air 
de  Nice,  il  est  mort  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Avignon  le  4  octobre  1 830. 
Ceux  qui  liront  ses  mandemens  le  pla- 
ceront parmi  les  plus  zélés  défenseurs  du 
catholicisme  au  19*  siècle. 

*  MAUREL  (  Bartliélemi  ) ,  naquit  en 
juin  1758  à  Lcscondomines ,  paroisse  de 
Sabas,  diocèse  d'Albi.  Il  commença  ses 
études  dans  son  lieu  natal ,  et  les  acheva 
au  collège  d'Albi ,  dirigé ,  depuis  la  sup- 
pression des  jésuites ,  par  une  société  de 
bons  ecclésiastiques.  11  reçut  les  ordres  à 
Castres ,  et  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  au  collège  d'Albi.  Devenu 
en  17  88  vicaire  de  Sainte -Martianne 
d'Albi ,  il  y  établit  des  conférences  sur  la 
religion  qui  furent  très  suivies.  La  révo- 
lution vint  l'arracher  à  ses  paisibles  fonc- 
tions; elle  le  força  de  se  retirer  dans  sou 
pays  natal ,  et  par  la  suite  de  quitter  la 
France.  Après  la  loi  de  déportation,  il  se 
rendit  à  Nice,  et  de  là  à  Kome  et  à  An- 
cône.  C'est  pendant  les  trois  ans  qu'il 
passa  en  Italie  que  furent  composés  les 
Discours  auxquels  il  dut  sa  réputation. 
Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena  en 
France  au  commencement  de  1796;  il 
revint  dans  sa  famille ,  et  n'y  fut  point 
oisif.  L'exercice  de  son  ministère  faillit 
plusieurs  fois  lui  coûter  la  liberté  ;  mais 
la  Providence  permit  qu'il  échappât  à 
tous  les  dangers.  En  1801 ,  il  se  rendit  à 
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Aibi ,  et  y  prêcha  successivement  deux 
stations.  M.  d'Aviau,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  l'attira  dans  cette  ville ,  et  l'y 
fixa  ,  en  lui  donnant  un  canonicat  de  sa 
métropole.  Ses  stations  y  étaient  fort 
goûtées  et  fort  suivies.  De  concert  avec 
le  vénérable  prélat ,  l'abbé  Maurel  forma 
à  Bordeaux  un  établissement  de  mission- 
naires avec  lesquels  il  évangélisait  les 
villes  et  les  campagnes.  En  1822,  il  «e 
consacra  aux  retraites  ecclésiastiques , 
dont  l'usage  reprenait  en  plusieurs  dio- 
cèses. M.  Rey,  depuis  évêque  d'Annecy, 
et  qui  exerçait  alors  en  Savoie  et  en 
France  ce  genre  de  ministère  avec  tant 
d'éclat  et  de  succès,  encouragea  l'abbé 
Maurel  à  s'y  dévouer  également.  Celui-ci 
fut  appelé  successivement  dans  plusieurs 
diocèses ,  surtout  dans  le  raidi  de  la 
France.  Une  première  attaque  d'apoplexie 
qu'il  essuya  en  1825  le  força  de  renoncer 
à  cette  carrière.  Il  avait  été  désigné  pour 
prêcher  à  la  coiir  le  carême  de  1826  ; 
mais  .sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas 
de  se  rendre  à  Paris.  Sa  longue  maladie 
fut  un  exercice  continuel  de  résignation. 
Il  mourut  le  18  mai  1829.  La  notice  que 
nous  suivons  dit  qu'on  a  toujours  re- 
connu en  lui  un  homme  plein  de  l'esprit 
de  Dieu ,  méditant  ses  sermons  au  pied 
de  la  croix  et  ne  soupirant  qu'après  le 
salut  des  âmes.  La.  Retraite  ecclésiastique 
de  l'abbé  Maurel  est  dédiée  aux  évêques 
de  France.  L'éditeur  qui  est  sans  doute 
un  ecclésiastique,  mais  qui  ne  s'est  pas 
.nommé,  a  fait  précéder  les  Discours  d'une 
Introduction  sur  les  retraites  ecclésias- 
tiques. Ce  morceau  est  lui-même  dans 
le  genre  oratoire.  L'auteur  montre  le  but 
et  l'utilité  de  ces  sortes  de  retraites ,  il 
loue  le  talent  de  l'abbé  Maurel ,  et  finit 
par  des  réflexions  sur  les  reproches  que 
l'on  fait  de  nos  jours  au  clergé  et  sur  les 
moyens  de  les  repousser.  Après  l'Intro- 
duction est  la  notice  dont  nous  avons 
donné  un  extrait.  Les  deux  volumes  des 
œuvres  de  Maurel  qui  ont  paru  en  1 833  , 
se  composent  de  discours  et  d'écrits  di- 
vers. Les  discours  qui  forment'  propre- 
ment la  retraite  ecclésiastique  sont  au 
nombre  de  quinze ,  tous  relatifs  aux  vé- 
rités que  les  prêtres  ont  à  prêcher  ,  et 
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aux  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir.  Les  priû- 
cipau\  sujets  sont  pour  l'ouverture  de  la 
retraite  sur  le  péché,  sur  les  lins  der- 
nières ,  sur  la  prière  et  la  méditation , 
sur  la  confession  ,  sur  les  défauts  à  éviter, 
sur  les  vertus  à  pratiquer  :  dans  ces  dif- 
fëreus  sujets  ,  l'auteur  considère  toujours 
les  prêtres.  Parmi  ces  instructions ,  nous 
avons  remarqué  celles  sur  la  confession  ; 
elles  nous  ont  paru  montrer  dans  l'orateur 
autant  d'expérience  que  de  zèle  et  de 
piété.  Il  y  a  deux  instructions  sur  ce 
sujet  ;  l'abbé  Maurel  y  développe  les  qua- 
lités nécessaires  ù  un  confesseur ,  la  pru- 
dence ,  la  piété ,  la  fermelé  et  la  douceur. 
La  dernière  instruction  est  sur  la  vocation 
ecclésiastique  ;  ce  discours  est  le  seul 
qui  fut  destiné  à  être  prononcé  en  public. 
Le  missionnaire  le  réservait  pour  la  céré- 
monie qui  a  eu  lieu  ù  la  cathédrale  le 
jour  de  la  clôture  de  la  retraite.  Après 
les  Instructions  sur  la  retraite  vient  un 
Examende  conscience  pour  les  prêtres, 
cet  examen,  qui  est  aussi  de  l'abbé  Mau- 
rel ,  est  fort  étendu  et  fait  80  pages.  En 
le  méditant ,  les  prêtres  y  trouveront 
marquées  en  détails  les  obligatious  de 
leur  état ,  et  les  manquemens  oii  ils  peu- 
vent tomber.  Cet  examen  se  partage  en 
six  joui's,  et  roule  sur  les  devoirs  envers 
Dieu,  sur  ceux  envers  le  prochain,  et 
sur  ceux  envers  soi-même.  Il  est  terminé 
par  un  petit  règlement  de  vie.  L'éditeur 
a  ajouté  diiférens  morceaux  tous  ejcel- 
lens,  pour  compléter  le  second  volume  : 
1°  les  Sentimens  des  Pères  et  des  con- 
ciles sur  le  sacerdoce,  mais  ils  ne  sont 
pas  de  l'abbé  Maurel.  Cet  article  est  ex- 
trait A.tVAmi  de  la  religion,  du 26  février 
1833. 

MAUREPAS.  Voyez  Pontcuartrain. 

MAURICE  (Saint) ,  chef  de  la  légion 
ihébéenne  ,  était  chrétien  ainsi  que  tous 
les  officiers  et  les  soldats  de  cette  légion, 
composée  de  6.,600  hommes.  Les  Ba- 
gaudes  ayant  excité  des  troubles  dans  les 
Gaules,  Dioclétien  y  envoya  cette  lé- 
gion ,  appelée  Théhèenne  ,  sans  doute 
parce  qu'elle  avait  été  levée  dans  la  Thé- 
baïde  en  Egypte.  Maurice  ayant  passé  les 
Alpes ,  à  la  tête  des  troupes  qu'il  com- 
mandait, l'empereur  Maximien  ordonna 
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que  toute  l'armée  ferait  un  sacrifice  aux 
dieux  pour  obtenir  le  succès  des  armes 
de  l'empire.  Celte  proposition  fitliorreur 
à  Maurice  et  à  sa  troupe  ;  il  s'éloigna, 
avec  sa  légion  ,  de  l'armée  ,  pour  aller 
camper  près  d'Agaunc,  à  trois  lieues 
d'Octodurum.  L'enjpereur,  irrité  de  leur 
résistance ,  ordonna  que  la  légion  fftt 
décimée.  Ceux  qui  restaient  ,  protestant 
<|u'ils  mourraient  plutôt  que  de  riei^fairc 
contre  leur  foi,  l'empereur  en  fit  encore 
mourir  la  dixième  partie.  Enfin,  Maxi- 
mien,  les  voyant  persévérer  dans  la  reli- 
gion de  J.-C. ,  ordonna  qu'on  les  fit  tous 
massacrer.  Ses  troupes  les  environnèrent 
et  les  titillèrent  en  pièces.  Cependant  , 
si  on  en  croit  la  tradition  des  églises  de 
Trêves  et  de  Cologne ,  quelques  cohortes 
de  la  légion  s'échappèrent  ,  sans  doute 
dans  le  temps  qu'elle  campait  à  Octodu- 
ruiu  ,  et  furent  mises  à  mort  en  divers 
endroits  des  Gaules.  Maurice  ,  chef  de 
cette  légion  de  héros  chrétiens,  Exupère 
et  Candide ,  officiers  de  la  même  troupe, 
se  signalèrent  par  leur  constance  et  la 
vivacité  de  leur  foi.  Ce  furent  eux  qui 
engagèrent  les  soldats  à  ce  généreux  re- 
fus. Ce  massacre  fut  exécuté  vers  l'an  286. 
(Plusieurs  années  après  leur  supplice ,  on 
découvrit  leurs  corps  au  lieu  dit^gaunc , 
Hiijourd'hui  Saint  -  Maurice.  )  Ce  saint 
est  le  patron  d'un  ordre  célèbre  dans 
les  étals  du  roi  de  Sardaigne ,  créé  par 
Emmanuel  Philibert ,  duc  de  Savoie , 
pour  récompenser  le  mérite  militaire, 
et  approuvé  par  Grégoire  XUI  en  1572. 
Malgré  les  preuves  qui  déposent  en  fa- 
veur de  l'histoire  de  ces  saints  martyrs, 
plusieurs  protestaus  ,  entre  autres  Du- 
bordier,  Holtinger  ,  Moyl  ,  Burnet  et 
Mosheim  l'ont  attaquée.  Georges  Hickes, 
savant  anglais,  l'a  défendue  avec  force , 
et  a  mis  au  néant  les  sophismes  que 
Burnet  avait  accumulés  dans  sa  préface 
sur  Lactance.  M.  Félix  de  Balthasar  en 
publia  également  la  défense,  Lucemc  , 
1760  ,  in-8  ,  contre  une  mauvaise  criti- 
que qu'en  avait  faite  M.  Spreng,  dans  sa 
Basle  chrétienne.  Dom  Joseph  de  Liste, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Vannes,  a  porté  la  vérité  de  cette  histoire 
jusqu'à  l'évidence,  dans  son  ouvrage  iu- 
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Ululé  :  De'fense  de  la  vérité  du  martyre 
de.    la   légion   thébéenne ,    1737  ,  in-8. 
Foy.   aussi  Historia  di  san  Maurizio  , 
par  le  Père  Rossignol i ,  jésuite  ;  \esActa 
Sanctorum  du  mois  de  septembre ,  les 
E clair cisscmens  sur  les  martyres  de  la 
légion  thébéenne ,  etc.  ,  par  le  Père  de 
Rivaz  ,   Paris,  1779,  in-8.  Les  actes  du 
martyre  de  ce(le  légion  ,  écrits  par  saint 
Eucher,  éyêque  de  Lyon,  ont  été  donnés, 
mais  fort  défectueux,  par  Surius.LePère 
Chifflet,  jésuite,  en  ayant  découvert  une 
copie  plus  exacte ,  la  fit  imprimer.  Dom 
Huinart  soutient  que  c'est  là  le  véritable 
ouvrage  du  saint  évèque  de  Lyon. — Il  ne 
faut  pas  confondre  saint  Maurice  ,  chef 
de  la  légion  thébéenne  ,  avec  un  autre 
saint  du  même  nom  ,  martyrisé  à  Apa- 
mée,  dans  la  Syrie,  et  dont  parle  Théo- 
'  doret.  Si   Mosheim  les  avait  distingués, 
il  se  serait  épargné  bien  des  objections 
qui  tombent  à  faux  dans  son  Commcn- 
tarius  de  rébus  Ecclesiœ  ante  Constan- 
tinum  ,    Helmstadt  ,    1753,    page  588. 
Voltaire  a  pris  une  voie  toute  différente 
el  bien  digne  de  lui  pour  nier  le  mas- 
sacre de  cette  légion.  «  Nous  avons,  dit-il, 
))  les  noms  de  trente-deux  légions,  qui 
»  faisaient  les  principales  forces  de  l'em- 
M  pire  romain  ,   et  assurément  la  légion 
f  thébéenne  ne  s'y  trouve  pas.  »  Si  cet 
écrivain  superficiel ,  et  si  peu  jaloux  de 
sa  réputation,  avait  consulté  la  liste  des 
légions,  il  auraittrouvélenom  de  celle  ci 
en  dix  endroits;  il  y  aurait  lu,  sect.  7  , 
que  sous  Dioclétien  la  troisième  légion 
était  la  thébéenne  :  Terlia  Diocletiana, 
'Vkebceorum.  Celle  même  légion  se  trouve 
encore  dans  la  section  20  ;  elle  était  la 
seconde  sous  Flavia  Conslantia  :  Secun- 
da    Flavia   Constantin ,  J'hebœorum  ,- 
elle  conservait  le  même  rang  sous  Valcns  : 
Srcunda  Ralentis ,    Tliebœorum  ,    sec- 
tion C  ;    elle  était  la  première  sous  ce 
même   Maximien   qui  la   fit  ma.ssacrer  : 
Prima  Maximiana  ,  Thebœoruni ,  sec- 
lion  7.  Foy.  la   notice    des  dignités  de 
l'empire  romain  par  le  Père  Labbc. 

MAURICE  {  Mauritius-ïiberius  ]  , 
empereur  d'Orient,  né  à  Arabisseen  Cap- 
padoce  l'an  539,  était  d'une  famille  di.s- 
jinguée,  originaire  de  Rome.  Après  avoir 
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occupé  quelques  places  à  la  cour  de  Ti- 
bère Constantin,  il  obtint  le  commande- 
ment des  armées  contre  les  Perses.  Il 
montra  tant  de  bravoure ,  que  l'empe- 
reur lui  donna  sa  fille  Conslantine  en 
mariage ,  et  le  fit  couronner  empereur 
en  582.  Les  Perses  ne  cessaient  de  faire 
des  incursions  sur  les  terres  des  Ro- 
mains. Maurice  envoya  contre  eux  Phi- 
lippicus  sou  beau-frère,  qui  eut  d'abord 
des  succès  brillans,  mais  qui  ne  se  sou- 
tinrent pas  toujours  avec  le  même  avan- 
tage. Comme  les  gens  de  guerre  étaient 
extrêmement  nécessaires  dans  ce  temps 
malheureux,  l'empereur  ordonna  en  592, 
qu'aucun  soldat  ne  se  fit  moine  qu'après 
avoir  accompli  le  temps  de  la  milice  ; 
mais  sur  les  remontrances  de  saint  Gré- 
goire, il  révoqua  cet  édit.  Maurice  donna 
un  nouveau  lustre  à  son  règne  ,  en  éta- 
blissant sur  son  trône  Chosroès  II ,  roi 
de  Perse,  qui  en  avait  été  chassé  par  ses 
sujets.  L'empire  était  alors  en  proie  aux 
ravages  des  Abares.  Maurice  leur  accorda 
un  tribut  d'environ  100,000  écus,  pour 
obtenir  la  paix  ;  mais  ces  Barbares  re- 
commencèrent la  guerre  à  diverses''  re- 
prises. Les  Romains  en  firent  périr  plus 
de  50,000  dans  différens  combats  ,  et 
leur  firent  près  de  17,000  prisonniers. 
On  leiir  rendit  la  liberté  ,  après  avoir 
fait  promettre  au  cagan  ou  chef  des  A- 
bares  ,  qu'il  renverrait  tous  les  Romains 
qu'il  retenait  dans  les  liens.  Le  prince 
abarc,  infidèle  à  sa  promesse  ,  demanda 
une  rançon  de  10,000  écus.  Maurice  re- 
fusa la  somme.  Le  Barbare  ,  furieux,  fit 
passer  les  captifs  au  fil  de  l'épée.  Thco- 
phylacte ,  auteur  contemporain ,  qui  a 
écrit  l'Histoire  du  règne  de  Maurice ,  ne 
dit  rien  de  la  demande  du  prince  des 
Abares  pour  le  rachat  des  prisonniers, 
ni  du  refus  de  Maurice,  ni  de  leur  mas- 
sacre ;  et  il  est  difficile  de  croire  que  cet 
empereur  ait  refusé,  pour  la  délivrance 
de  12,000  soldats,  une  somme  aussi  mo- 
dique ,  tandis  qu'il  avait  payé  à  ce  même 
peuple  un  tribut  considérable  pour  ob- 
tenir la  paix,  (En  595,  Romain,  exarque 
de  Ravenne ,  ayant  amené  une  rupture 
avec  les  Lombards ,  ceux-ci  assiégèrent 
Rome  pendant  quatre  ans ,  et  y  causé» 
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rent  de  grands  excès  :  les  exhortations 
de  saint  Grégoire  obtinrent  la  retraite 
des  Lombards.  Maurice  envoya  au  peuple 
et  aux  soldats  romains  des  vivres  et  de 
l'argent.  En  attendant  ,  l'action  atroce 
du  cagan  des  Abares  avait  assez  injuS' 
tement  fait  révolter  l'armée  romaine 
contre  Maurice  ,  et  élire  Phocas  pour 
empereur.  )  Ce  dernier  ,  de  simple  cen- 
turion ,  était  parvenu  aux  premières  di- 
gnités militaires.  Il  poursuivit  Maurice 
jusque  auprès  de  Chalcédoine  ,  le  ht  pri- 
sonnier et  le  condamna  à  perdre  la  tête. 
On  égorgea  les  cinq  fils  de  ce  prince  in- 
fortuné aux  yeux  de  leur  père.  Maurice, 
s'humiliant  sous  la  main  de  Dieu ,  ne 
laissa  échapper  que  ces  paroles  :  F^ous 
êtes  juste  ,  Seigneur ,  et  vos  jugemens 
sont  équitables.  Sa  mort  suivit  celle  de 
ses  fils,  l'an  602.  Plusieurs  écrivains  ont 
jugé  ce  prince  par  ses  malheurs  ,  au 
lieu  de  le  juger  par  ses  actions  :  ils 
l'ont  cru  coupable,  et  l'ont  condamné.  Il 
est  vrai  qu'il  souffrit  que  l'Italie  fût  vexée  ; 
mais  il  fut  le  père  des  autres  parties 
de  son  empire.  Il  rétablit  la  discipline 
militaire  ,  abattit  la  fierté  des  ennemis 
de  l'état  ,  soutint  par  ses  lois  la  foi 
chancelante,  et  anima  la  piété  par  son 
exemple.  Il  aima  les  sciences,  et  proté- 
gea lessavans.  (Il publia  lui-même  douze 
livres,  imprimés  à  la  suite  de  la  Tac- 
tique d' Arrien  ,  avec  une  version  latine 
et  des  notes  par  Schœffer  >  Upsal ,  1664  , 
io-8.  ) 

MAURICE ,  arrière-petit-fils  de  Fré- 
déric II ,  électeur  de  Saxe ,  né  en  1 62 1  , 
se  signala  dès  sa  jeunesse  par  son  cou- 
rage ,  et  eut  toujours  les  armes  à  la  main 
tant  qu'il  vécut.  Il  servit  l'empereur 
Charles-Quint  en  1544  contre  la  France, 
et  en  154C  contre  la  ligue  de  Smalkade , 
à  laquelle,  quoique  proleslant  et  zélé 
protecteur  de  Luther ,  il  ne  voulut  jamais 
s'unir  avec  les  rebelles.  L'empereur, 
pour  le  récompenser  de  ses  services ,  l'in- 
vestit l'an  1 .548  ,  de  l'électorat  de  Saxe  , 
dont  il  avait  dépouillé  Jean-Frédéric, 
son  cousin.  Maurice  se  ligua  depuis  avec 
quelques  princes  de  l'Empire  pour  la  dé- 
livrance du  landgrave  de  Hesse,  que 
Charles  v  retenait  prisonnier  ?  et  côân 
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avec  cet  empereur  contre  le  margrave  de 
Brandebourg  ,  qui  ravageait  les  provinces 
d'Allemagne.  Il  l'attaqua  en  1 553  ,  gagna 
sur  lui  la  bataille  de  Sivershausen ,  et 
mourut  deux  jours  après  des  blessures 
qu'il  y  avait  reçues.  (Maurice  de  Saxe 
était  un  des  plus  habiles  généraux  de  son 
temps ,  et  passait  pour  un  excellent  tac- 
ticien. ) 

MAURICE.  Foyez  Morice. 

MAURICE  de  Nassau,  /^oyez  Nassau. 

*  MAURICE  (  Thomas  ),  littérateur 
anglais,  né  le  25  septembre  1754  à 
Hertford ,  oii  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  maître  d'école.  Jeune  encore , 
il  fut  abandonné  par  ses  parens  ;  mais 
il  trouva  un  protecteur  qui  lui  fit  com- 
mencer ses  études,  et  qui,  voyant  les  suc- 
cès par  lesquels  il  témoigna  sa  reconnais- 
sance ,  l'envoya  à  l'université  d'Oxford. 
Maurice  obtint  la  cure  de  Woodfort ,  puis 
celle  d'Epping.  En  1786  il  épousa  la  fille 
de  Thomas  Pearce ,  capitaine  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes.  Devenu  veuf 
au  bout  de  quatre  ans  de  mariage ,  il 
entreprit  d'écrire  l'histoire  de  Vlnde  ; 
quoiqu'il  ne  fût  pas  secondé  dans  ses  in- 
tentions par  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  qui  ne  lui  fournirent  « 
pas  les  documens  qui  lui  auraient  été  né-  ' 
cessaires  et  dont  ils  pouvaient  disposer , 
et  qui  ne  l'aidèrent  aucunement  dans 
la  publication  de  cet  ouvrage  ,  qui  devait 
vivement  les  intéresser ,  il  n'en  continua 
pas  moins  sou  entreprise  qui  obtint  un 
grand  succès.Maurice était  bibliothécaire- 
adjoint  au  musée  britannique  ,  lorsqu'il 
mourut  à  Londres,  le  30  mars  1824. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  dis- 
tinguons V  une  Histoire  de  VIndostan  , 
1705-1798,  2  vol.  in-4  :  c'est  l'ouvrage  le 
plus  important  que  nous  ayons  sur  l'In- 
de ;  2°  Histoire  moderne  de  llndoslan , 
1802,  1804  ,  2  vol.  in-4  ;  3"  Défense  de 
V histoire  de  VIndostan  ,  1805  ,  in-8. 
4°  Supplément  à  l'histoire  de  l'Inde, 
1810,  in-4;  6°  Antiquités  Indiennes, 
7  vol.  in-8  de  1792  à  1800;  6°  Fragmens 
sanscrits  ou  Extraits  des  livres  sacrés 
des  Bramines  sur  divers  sujets  impor- 
tons., 1798,  in-8;  La  fraude,  des  Brach- 
maries  dc'voiUe  ou  Effort  de  la  tribu 
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sacerdotale  de  VInde  pour  donner  a  ses 
fausses  divinite's  des  attributs  ,  1812, 
in-8.  Maurice  a  composé  aussi  plusieurs 
poèmes  de  differens  genres  et  des  tra- 
gédies. 

*  MAURICE  (Frédéric -Guillaume) , 
maire  de  Genève,  naquit  en  1750  dans 
celle  ville,  d'une  famille  protestante  ori- 
ginaire de  France.  Préparé  dès  sa  jeunesse 
aux  emplois  publics  par  l'étude  de  la  ju- 
risprudence, il  fut  bientôt  membre  du 
grand  conseil ,  administrateur  de  l'hôpi- 
tal général  de  Genève,  directeur  stiprême 
des  travaux  publics,  l'un  des  chefs  de 
l'artillerie,  enfin  l'un  des  deux  comniau- 
dans  supérieurs  du  corps  entier  des  mi- 
lices nationales.  Il  occupait  celte  dernière 
place,  lors  de  l'invasion  des  armées  fran- 
çaises dans  son  pays,  en  1792.  Alors  il 
se  relira  dans  un  domaine  héréditaire, 
oii  il  se  livra  à  l'étude  et  à  la  pratique 
de  l'agriculture.  Buonaparte  le  nomma 
niairedeGenève,  et,  dans  cette  place  qu'il 
occupa  jusqu'en  1814  ,  il  parvint,  malgré 
de  grands  obstacles ,  à  faire  quelque  bien. 
A  l'époque  du  rétablissement  de  l'indjé- 
pendance  du  canton  de  Genève,  il  entra 
au  conseil  représentatif  et  souverain  ; 
mais  depuis  plusieurs  années  il  était  re- 
tourné lout-à-fait  à  la  vie  privée,  lorsqu'il 
est  mort  en  1 82G.  On  lui  doit  un  excellent 
Traite'  des  engrais,  tiré  de  differens 
rapports  faits  au  département  de  Cagri- 
culture  d'Angleterre ,  avec  des  notes  ^ 
suivi  de  la  traduction  du  mémoire  de 
Kirwan  sur  les  engrais,  et  de  l'expli- 
cation des  principaux  termes  chimiques 
employés  daits  cet-  ouvrage ,  Genève, 
1801,  1800  et  1825,  in-8.  Mais  ce  qui 
recommande  surtout  la  mémoire  de  Mau- 
rice ,  c'est  la  création  de  la  Bibliothèque 
britannique ,  qui  a  élé  continuée  sous  le 
nom  de  Bibliothèque  universelle,  et  qu'il 
avait  commencée  avec  ses  deux  amis  Ch. 
et  M.-A.  Piclet. 

MAURICEAU  (  François  ) ,  chirurgien 
de  Paris  ,  né  danscelte  ville  vers  le  milieu 
du  (  7*siècle,  s'appliquapcndantplusicurs 
années  avec  beaucoup  de  succèsà  la  théo- 
rie et  à  la  pratique  de  son  art.  Il  se  borna 
ensuite  aux  opérations  qui  regardent  les 
accouchemens  des  femmçs,  et  il  fui  à 
IX. 
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la  tête  de  tous  les  opérateurs  en  ce  genre. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  fruits 
de  son  expérience  et  de  ses  réflexions  : 
1»  Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses  et  de  celles  qui  sont  accouchées , 
1C94-,  in-4  ,  avec  figures.  Il  y  a  plusieurs 
autres  éditions  de  ce  livre  excellent ,  tra- 
duit en  allemand,  en  anglais,  en  flam- 
raand,  en  italien  et  en  latin.  Cette  der- 
nière version  est  de  l'auteur  lui-même. 
2°  Observations  s^ir  la  grossesse  et  l'ac- 
couchement des  femmes,  et  sur  leurs 
maladies  et  celles  des  enfans  nouveau- 
nés ,  1G94  ;  3°  Dernières  observations 
sur  les  maladies  des  femmes  grosses  et 
accouchées  ,  in-4  ,  1708  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages  forment  le  2"  vol.  de  son 
Traité.  L'auteur  mourut  le  17  octobre 
1709,  avec  la  réputation  d'un  homme 
d'une  très  grande  probité  et  d'une  pru- 
dence consommée.  Quelques  années 
avant  sa  mort ,  il  s'était  retiré  à  la  cam- 
pagne, pour  se  préparer,  dans  la  re- 
traite ,  au  dernier  passage. 

MAUROLYCO  (François),  fameux 
géonvètre,  né  à  Messine  le  IG  septembre 
1494,  abbé  de  Sainte-Marie-du-Por>  en 
Sicile,  se  rendit  très  habile  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  sciences.  Il  en- 
seigna les  mathématiques  à  Messine  avec 
réputation.  Ce  savant  possédait  à  un  tel 
•degré  l'art  si  nécessaire  et  si  rare  de 
s'exprimer  avec  clarté ,  qu'il  rendait  sen- 
sibles les  questions  les  plus  abstraites.  (  Il 
eut  pour  prolecleursle  marquisde  Vega , 
vice-roi  de  Sicile  ,  le  prince  Geraci,  et 
le  cardinal  Alexandre  Farnèse.  Geraci  lui 
donna  la  riche  abbaye  de  Sainte-Mnrie- 
delPorto.)  Ses  principaux  ouvragessont  : 
1»  une  Edition  des  Sphériques  de  Théo- 
dose, in-fol  ;2°  Emendntio  et  restitutio 
cnnicorum  yipollonii  Pcrgœi,  in-fol.  ; 
3°  Archimedis  monumenta  omnia  ,  in- 
fol.  ;  4°  Euclidis  phenomena  ,  in-4  ;  5°  • 
Martyrologium  ,  in-4  ;  6"  Sicanicarum 
rerum  compendium,  in-8;  7"  Rime, 
1552  ,  in-8  ;  8"  Opuscula  viathematica  , 
1 57  5 ,  in-4  ;  9»  Arithmeticorum  libri II, 
in-8  ;  1 0"  Photismus  de  lumine  et  umbra, 
in-4;  11"  Problcmata  mcchanica  ,  ad 
magnetem  etadpyxidem  nauticamper- 
iinentia  ,  in-4;    12°  Cosmog  raphia  de 
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forma ,  statu ,  numeroque  cœlorum  eîe- 
mentariorurriy  in-4.  Maurolyco  à  une  mé- 
moire étendue  joignait  un  esprit  péné- 
trant et  aisé.  C'était  un  génie  propre  à 
la  méditation  ;  il  était  toujours  renfermé 
en  lui-même,  et  ce  n'était  qu'avec  peine 
qu'on  lui  arrachait  quelques  paroles  sur 
d'autres  objets  que  celui  de  ses  [études 
favorites.  Il  fut  enlevé  aux  lettres  le  21 
juillet  1 576  ,  à  81  ans.  Sa  Fie  a  été  écrite 
en  italien  par  un  de  ses  neveux ,  Messine, 
1613,  in-4.  Foyez  encore  les  Elogi  d'uo- 
mini  illustri  de  Lor.  Crasso. 

MAURUS  (Firmus  ).  Foyez  Firmus. 

MAURUS  -  HOINORATUS.  Foy. 
Servius. 

MAURUS  (Hortensius),  né  à  "Véronne, 
s'attacha  de  bonne  heure  à  la  poésie  la- 
tine ,  et  plut  à  Ferdinand  de  Furstem- 
berg,  évêque  de  Paderborn,  qui  cultivait 
lui-même  les  lettres  avec  goût ,  et  con- 
serva à  Maurusson  amitié  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  poète  se  retira  alors  à  Hanovre  ,  où  il 
jouit  de  la  considération  de  tous  les  ci- 
toyens distingués ,  quoiqu'il  fût  bon  ca- 
tholique ,  et  même  engagé  dans  ,les  or- 
dres. H  mourut  dans  cette  ville  à  l'Age  de 
92  ans,  le  14  septembre  1724,  et  fut 
enterré  dans  l'église  des  catholiques  ,  où 
l'on  voit  son  épitaphe.  Le  célèbre  juris- 
consulte Boëhmer  s'était  engagé  à  don- 
ner une  édition  des  poésies  de  Maurus , 
que  celui-ci  avait,  à  la  fin  de  sa  vie,  co- 
piées de  sa  main  ;  mais  il  fut  prévenu  par 
la  mort.  Quelques-unes  ont  paru  dans  la 
collection  des  poètes  allemands ,  par 
Roenickins.  L'abbé  Weissembach  les  a 
recueillies  et  publiées  à  Bâle,  17  82,  avec 
d'autres  poésies,  sous  le  titre  de  Selecta 
-veterum  et  recentiorum  poemata ,  in 
graiiam  lilteratœ  juventutis ^  in-12.  Il 
les  avait  déjà  publiées  séparément.  Voici 
le  jugement  qu'il  en  porte  :  Stylus  Hor- 
tensiipurus  est ,  tener ,  splendidus ,  pic- 
nus  acuminis  atque  munditiarum. 

MAURUS  (  Terentianus  )  florissait 
sous  Trajan,  suivant  les  uns,  et  sous  les 
derniers  Antonins ,  suivant  d'autres.  Il 
était  gouverneur  de  Sienne  ,  aujourd'hui 
Asna  ,  dans  la  haute  Egypte.  Nous  avons 
de  lui.  un  ^c\\i poème  latin  sur  les  règles 
de  la  poésie  et  de  la  versification  ,  écrit 
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avec  goût  et  avec  élégance.  On  le  trouve 
dans  le  Corpus  poetarum  de  Maitlaire , 
et  séparément  sous  le  titre  De  arte  me- 
trictty  1531 ,  in-4. 

•  MAURY  (Jean-Siffrein),  cardinal  , 
né  le. 26  juin  1746,  à  Vauréas  dans  le 
comtat  Yenaissin,  dcparens  peu  favorisés 
par  la  fortune  ;  on  assure  même  que  son 
père  était ,  comme  celui  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  un  honnête  savetier ,  qui  l'envoya 
cependant  au  collège  de  son  lieu  natal. 
Le  jeune  Maury ,  après  avoir  terminé  ses 
premières  études ,  entra  au  séminaire  de 
St.-Charles,  puis  à  celui  de  Ste. -Garde  , 
tous  deux  à  Avignon.  A  20  ans  il  vint  à 
Paris ,  où  il  fut  pendant  quelque  temps 
dans  une  position  assez  gênée.  Il  fit  pa- 
raître alors  un  Eloge  funèbre  du  Dauphin 
et  un  Eloge  de  Stanislas.  Ces  deux  pièces, 
peu  remarquables ,  n'obtinrent  pas  un 
grand  succès  ;  mais  elles  furent  bientôt 
suivies  de  plusieurs  autres  qui  annoncè- 
rent le  talent  de  l'auteur.  En  1 770 ,  l'aca- 
démie française  avait  proposé,  pour  prix 
d'éloquence,  l'éloge  de  Fénélon;  l'abbé 
Maury  se  mit  sur  les  rangs.  La  Harpe  rem- 
porta le  prix  ,  et  Maury  obtint  l'accessit. 
Le  stile  de  ce  discours  se  sentait  encore 
de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  mais  la  sagesse 
du  plan ,  la  beauté  des  pensées ,  don- 
naient une  assez  grande  idée  de  ses  talens 
oratoires.  Ce  fut  le  premier  pas  qu'il  fit 
vers  la  fortune  et  la  réputation.  Un  héri- 
tier du  nom  de  Fénélon  ,  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Lombez  ,  le  fit  son  grand-vicaire 
et  son  officiai  ;  mais  l'abbé  3Iaury ,  décidé 
à  suivre  la  carrière  de  la  chaire,  revint 
bientôt  à  Paris,  qui  offrait  un  plus  vaste 
théâtre  à  son  talent.  L'abbé  Maury  était 
passionné  pour  l'éloquence  :  il  étudiait 
sans  cesse  Bossuet  dont  il  ne  parlait  ja- 
mais qu'avec  admiration  et  enthousiasme  : 
toutes  ses  études  étaient  dirigées  vers  la 
chaire.  Il  avait  enfin  obtenu  une  place 
d'instituteur  dans  une  maison  particu- 
lière :  ce  qui  le  mettait  à  l'abri  du  besoin. 
Ses  succès  lui  méritèrent  une  honorable 
distinction.  En  1772  ,  il  fut  choisi  pour 
prêcher  le  panégyrique  de  saint  Louis 
devant  l'académie  française.  Ce  discours 
lui  valut  l'abbaye  de  la  Frénade,  dans  le 
diocèse  de  Saintes.  Le  panégyrique  de 
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saint  Augustin ,  qu'il  prononça  en  1775 
devant  l'assemblée  du  clergé ,  vint  encore 
ajouter  à  sa  réputation,  et  parut  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'il  avait  publié  jusqu'a- 
lors. Dès  ce  moment,  il  fut  appelé  à 
prêcher  à  la  cour ,  oîi  il  donna  un  Avent 
et  un  Carême.  L'abbé  Maury  visait  à  l'aca- 
démie. Très  répandu  dans  les  sociétés 
brillantes  de  la  capitale ,  lié  avec  les  gens 
de  lettres  et  avec  les  philosophes ,  surtout 
avec  les  encyclopédistes  ,  d'Alembert , 
Marmontel,  etc.,  il  obtint  son  admission, 
et  fut  élu  en  1 7  8  6  pour  succéder  à  Lefranc 
de  Pompignan.  Il  prononça  son  discours 
de  réception  le  27  janvier;  il  y  donna 
aux  philosophes  du  jour  assez  d'éloges 
pour  mériter  à  son  tour  du  duc  de  Niver- 
iiois  celui  d'avoir  su  allier  la  philosophie 
à  l'Evangile.  Il  était  étroitement  lié  avec  ' 
l'abbé  de  Boismont,  qui,  en  mourant, 
lui  résigna  le  riche  prieuré  de  Lihons. 
Sa  réputation  ,  soutenue  de  l'éclat  de  la 
fortune,  lui  procura  une  existence  fort 
brillante ,  et  lui  donna  entrée  jusque  chez 
les  premiers  fonctionnaires  de  l'état ,  le 
lança  dans  les  discussions  politiques  qui 
tourmentaient  la  France,  et  auxquelles 
il  prit  une  part  si  active.  Ce  fut  comme 
prieur  de  Lihons  qu'il  assista  ,  lors  de  la 
convocation  des  états-généraux,  aux  as- 
semblées du  clergé  du  bailliage  de  Pé- 
ronne ,  dans  lesquelles  il  fut  nommé  dé- 
puté. Effrayé  des  déplorables  événemens 
du  14  juillet,  il  quitta  Versailles  sous  un 
déguisement  et  prit  la  fuite ,  lors  des 
premières  émigrations  ;  mais  arrêté  à  Pé- 
ronne  et  ramené  à  l'Assemblée ,  il  y  dé- 
ploya cette  éloquence  facile  et  en  même 
temps  énergique ,  qui  le  plaça  à  la  tète 
des  plus  grands  orateurs  de  cette  assem- 
blée. Soit  qu'il  s'agît  de  politique,  de 
finances  ou  de  questions  ecclésiastiques , 
il  était  toujours  prêt  à  parler,  et  la  plu- 
part de  ses  discours ,  même  improvisés , 
pourraient  être  cités  comme  des  modèles 
d'éloquence.  Toutes  les  fois  qu'il  fallut 
défendre  la  religion  et  le  trône,  l'abbé 
Maury  parut  à  la  tribune ,  et ,  inspiré 
par  une  si  belle  cause,  il  s'éleva  toujours 
au  plus  haut  degré  de  l'art  oratoire.  Il 
défendit  avec  force  les  droits  de  l'Eglise 
et  du  clergé  dans  les  séances  des  1 7  oc- 
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tobre  et  27  novembre  179  0  ;  il  signa  en 
suite  la  protestation  du  côté  droit  en  fa- 
veur de  la  religion  et  de  la  monarchie, 
et  celle  du  29  juin  1791  ,  relativement 
aux  décrets  qui  avaient  constitué  prison- 
niers le  roi  et  sa  famille.  Il  parut  s'être 
proposé  de  contre-balancer  l'influence 
de  Mirabeau  ;  une  telle  entreprise  n'était 
point  au  dessus  de  ses  forces ,  et  on  le  vit 
soutenir  souvent  avec  avantage  la  lutte, 
qu'il  avait  engagée  avec  ce  redoutable 
orateur.  Aussi  intrépide  en  public  qu'à 
la  tribune ,  il  évita  souvent  les  dangers 
que  lui  faisait  courir  son  opposition  aux 
révolutionnaires,  par  son  attitude  impo- 
sante et  un  sang-froid  imperturbable. 
Après  la  discussion  sur  les  assignats , 
quelques  misérables  ayant  crié  ,  lorsqu'il 
sortit  de  l'Assemblée  :  A  la  lanterne 
V  abbé  Maury'.  il  s'approcha  d'eux  sans 
s'émouvoir,  et  leur  dit  :  «  Eh  bien  !  le 
»  voilà  l'abbé  Maury  ;  quand  vous  le  met- 
w  triez  à  la  lanterne,  y  verriez-vous  plus 
»  clair?  »  Tout  le  monde  partit  d'un 
éclat  de  rire,  et  l'on  battit  des  mains.  Un 
autre  jour  il  entendit  des  forcenés  qui  le 
serraient  d'assez  près ,  dire  d'un  ton  éner- 
gique :  Envoyons-le  dire  la  messe  à  toits 
les  diables  -.  Soit,  répondit  l'abbé  Maury , 
mais  vous  viendrez  me  la  servir ,  voici 
mes  burettes  :  c'était  une  paire  de  pisto- 
lets qu'il  leur  présentait.  Ses  discours  à 
l'Assemblée  lui  avaient  acquis  une  répu- 
tation prodigieuse.  Lorsque  après  la  clô- 
ture de  la  session ,  il  quitta  la  France ,  il 
reçut  partout  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Appelé  à  Rome  par  Pie  VI ,  il  y  entra 
comme  en  triomphe  ,  et  Mesdames  tantes 
du  roi ,  qui  habitaient  cette  capitale , 
lui  firent  l'accueil  le  plus  distingué.  Le 
pape  le  nomma  archevêque  de  Nicée,  in 
partibus ,  et  l'envoya  en  qualité  de  nonce 
à  la  diète  de  Francfort ,  assemblée  pour 
l'élection  de  François  II.  A  son  retour ,  il 
fut  nommé,  le  21  février  1794  ,  cardinal 
et  évêque  de  Montefiascone  et  Corneto , 
un  des  meilleurs  sièges  d'Italie.  Cepen- 
dant la  révolution  française  s'étendait 
comme  un  torrent  dans  toute  l'Italie  ; 
bientôt  les  armées  de  la  république  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Rome  ,  et  le  sacré  col- 
lège fut  obligé  de  fuir.  Maury ,  qui ,  plus 
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que  tout  autre ,  devait  craindre  l'arrivée 
de  ses  compatriotes ,  se  retira  d'abord  à 
Sienne,  gagna  ensuite  Venise,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers ,  et  passa 
de  là  eu  Russie.  Lorsque  les  armées  russes 
eurent  chassé  les  Français  d'Italie ,  Maury 
quitta  St.-Pétersbourg,  et  vint  assister 
au  conclave,  réuni  à  Venise  le  l"  dé- 
cembre 1799 ,  pour  l'élection  de  Pie  VII, 
qu'il  accompagna  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Louis  XVIII ,  alors  re- 
tiré à  Alittau.  U  montra  d'abord  beaucoup 
d'ardeur  pour  les  intérêts  du  roi ,  et  se 
prononça  vivement  contre  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  ;  mais  ce  zèle  se  re- 
froidit tout  à  coup;  et,  soit  qu'il  regardât 
la  cause  des  Bourbons  comme  perdue , 
soit  qu'il  fût  pressé  du  désir  de  rentrer 
en  France,  il  écrivit,  le  22  août  1804  , 
une  lettre  à  Buonaparte,  dans  laquelle 
il  protestait  au  nouvel  empereur  de  sa 
soumission  et  de  sa  Adélité.  L'année  sui- 
vante ,  il  le  vit  à  Gênes ,  obtint  la  per- 
*  mission  de  rentrer  en  France,  et  parut 
au  mois  de  mai  1806  à  Paris  où  ses  an- 
ciens amis  furent  bien  étonnés  de  le  voir 
sans  cette  monarchie  qu'il  avait  défendue 
avec  tant  de  talent  et  d'énergie.  Il  put 
bientôt  connaître ,  à  l'accueil  froid  qu'il 
reçut  dans  la  plupart  des  sociétés ,  com- 
bien sa  démarche  avait  change  l'opinion 
à  son  égard.  Cependant ,  loin  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  s'attacha  de  plus  en  plus 
à  son  nouveau  maître ,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  cardinal  français ,  et  Je  nomma 
aumônier  du  roi  Jérôme ,  son  frère.  Ap- 
pelé dans  la  classe  de  l'Institut,  qui  re- 
présentait l'académie  française  ,  il  y  suc- 
céda à  Target  (1807)  :  il  prononça  un 
discours  qui  trompa  bien  les  nombreux 
auditeurs  qui  étaient  accourus.  C'était 
l'éloge  de  l'abbé  de  Radonvillicrs.  Eu 
abandonnant  In  noble  cause  qui  avait  fait 
sa  gloire ,  il  parut  avoir  perdu  son  talent  : 
on  s'était  attendu  ù  une  composition 
brillante,  vive,  animée;  et  son  discours 
fut  prolixe ,  sans  mesure  et  sans  intérêt. 
Cet  échec  le  déconcerta  un  peu  ;  mais  il 
eut  bientôt  à  s'en  consoler  par  les  faveurs 
de  Napoléon ,  qui ,  dans  un  moment 
d'humeur  contre  le  cardinal  Fescb  ,  nom- 
mé archevêque  de  Paris ,  nomma  tout  à 
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coup  Maury  au  même  siège  (  i  4  octobre 
1810).  On  croit  qu'il  désirait  cette  place; 
mais  il  ne  pensait  pas  l'obtenir  si  promp- 
tement  :  il  prit  aussitôt  l'administration 
du  diocèse ,  que  le  chapitre  métropoli- 
tain lui  déféru.  Cependant  les  affaires  de 
l'Eglise  prenaient  tous  les  jours  une  tour- 
nure plus  fâcheuse.  Le  saint-Père,  enlevé 
de  Rome,  avait  été  transféré  à  Savone. 
Le  5  novembre  1810  ,  il  adressa  au  car- 
dinal Maury  un  bref ,  dans  lequel  il  lui 
reprochait  sa  conduite ,  et  le  priait  de 
quitter  l'administration  du  diocèse  de 
Paris.  La  police  de  Buonaparte  en  fut 
instruite ,  et  prit  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  empêcher  que  ce  bref  ne  fût 
connu  du  public.  Le  cardinal  feignit  lui- 
même  de  n'en  point  avoir  connaissance  ; 
et.,  peut-être  par  crainte,  en  obéissant 
au  saint-Siége ,  de  s'exposer  au  ressenti- 
ment de  Napoléon  ,  il  continua  d'admi- 
nistrer, et  se  montra  même  plus  dévoué 
aux  volontés  du  maître.  En  1811  ,  il  fut 
nommé  membre  d'une  commission  char- 
gée de  répondre  à  plusieurs  questions 
sur  les  dispenses  et  les  bulles ,  et  il  siégea 
ensuite  au  coucile  tenu  à  Paris.  Le  pape , 
dont  on  rendait  tous  les  jours  la  captivité 
plus  dure  ,  fut  amené  à  Fontainebleau , 
oii  il  reçut  plusieurs  fois  le  cardinal 
Maury.  Ce  préliit  a  prétendu  qu'il  avait 
toujours  obtenu  de  S.  S.  un  accueil  plein 
de  douceur  :  si  cela  est  vrai ,  on  ne  peut 
en  tirer  qu'une  preuve  de  l'admirable 
bonté  du  saint-Père.  A  la  restauration 
(1814),  le  cardinal  Maury  sévit  dépouillé 
(le  ses  pouvoirs  par  le  chapitre  de  la  mé- 
tropole; et,  après  plus  d'une  mortifica- 
tion ,  il  fut  obligé  de  quitter  Paris ,  et 
prit  ,  le  18  mai,  le  chemin  de  Rome.  A 
son  arrivée  dans  cette  capitale,  il  fut 
enferme  au  château  Saint-  Ange,  oii  il 
passa  six  mois  ;  ensuite  il  fut  confiné  chez 
les  lazaristes,  avec  défense  de  se  présen- 
ter chez  le  pape  et  de  paraître  dans  les 
cérémonies  avec  le  sacré  collège.  Son 
évêché  de  Montehasconc  fut  même  ad- 
ministré par  un  vicaire  apostolique  :  l'ab- 
bé Maury  donna  sa  démission  de  ce  siège. 
Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  com- 
mencement de  mai  1817  ,  qu'une  disso- 
lution de  sann:  le  conduisit  au  tombeau 
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dans  la  nuit  du  1 0  au  1 1  du  même  mois , 
âgé  d'environ  71  ans.  Ainsi  iinit  ce  prélat, 
qui,  par  ses  talens,  s'était  élevé  aux  plus 
hautes  dignités,  et  qui ,  après  avoir  rem- 
pli une  carrière  ausii  brillante  qu'hono- 
rable, flétrit  lui-même  les  lauriers  qu'il 
avait  cueillis,  en  se  laissant  dominer  par 
les  circonstances ,  et  peut-être  par  son 
ambition.  Cependant  si  l'on  ne  peut  l'ex- 
cuser de  s'être  attaché  au  char  de  Napo- 
léon ,  d'avoir  même  flatté  ses  caprices  et 
résisté  aux  volontés  du  saint-Père ,  on 
doit  avouer  que  son  nom  rappellera  tou- 
jours l'orateur  distingué ,  qui  se  montra 
à  la  tribune  toujours  opposé  aux  idées 
pernicieuses  qui  atUjquaient  la  religion 
et  le  trône,  avec  autant  de  courage  que 
d'éloquence.  On  trouvera  plus  de  détails 
sur  sa  personne  dans  VAmi  de  la  religion 
et  du  roi,  t.  12 ,  pag.  321  ;  et  le  Spec- 
tateur français  depuis  la  restauration  , 
tom.  2.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  : 
1  "  Eloge  funèbre  de  M.  le  Dauphin,  Sens, 
1766,  in- 8  ;  2°  Eloge  du  roi  Stanislas , 
1766,  in-12;  3"  Eloge  de  Charles  F , 
roi  de  France,  Amsterdam,  1767  ,  in-4  ; 
4"  Eloge  de  Fe'nélon,  1771,  in-8  ;  5° 
Discours  sur  la  paix,  1767,  in-8;  6" 
Panégyrique  de  saint  Louis,  en  pré- 
sence de  l'académie  française,  17  72, in-8  ; 
7°  Réflexions  sur  les  sermons  nouveaux 
de  Bossuct,  Avignon,  177  2  ;  8"  Discours 
choisis  sur  di/fe'rens  sujets  de  religion  et 
de  littérature ,  1777,  in-12  :  ce  sont  les 
discours  cités  ci-dessus;  9"  Principes  de 
V éloquence  pour  la  chaire  et  le  barreau , 
1782,  in-12  :  cet  ouvrage  reparaît  sous 
ce  titre  :  Essai  sur  Véloquence  de  la 
chaire,  2  vol.  iu-8  ;  10"  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul  -.  ce  discours 
n'a  pas  été  imprimé  ;  mais  ceux  qui  l'ont 
entendu  prononcer  le  regardent  comme 
le  chef-d'œuvre  du  cardinal  Maury  ;  1 1" 
Mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  daté 
du  12  mai  1 8)  4.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  ^OEuvrcs  choisies 
du  cardinal  Maury ,  Paris,  1827  ,  5  vol. 
in-S.  M.  Louis  Maury,  neveu  du  cardinal, 
a  fait  paraître  en  1828,  in-8,  une  Vie 
de  son  oncle  ,  avec  notes  et  pièces  justi- 
ficatives. \jAnii  de  la  religion ,  dans  son 
n"  1434,  a  réfuté  quelques-unes  des  as- 
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sériions  erronées  du  nouveau  panégy- 
riste (7  mai  1828);  déjà  il  avait  donné 
dans  son  n"  308 ,  tome  2 ,  une  notice 
plus  véridique  sur  le  cardinal.  La  Revue 
encyclopédique  a  rendu  compte  de  l'édi- 
tion nouvelle  et  de  la  vie  de  l'abbé  Mau- 
ry ,  tome  39  ,  année  1828  ,  3*  vol.,  page 
1 28.  M.  A. -A.  Barbier  lui  attribue  encore , 
en  société  avec  l'abbé  de  Boismont ,  des 
Lettres  sur  Vétat  actuel  de  la  religion 
et  du  clergé  de  France.  Voyez  le  n" 
10,354  du  Dictionnaire  des  Anonymes , 
2"  édition. 

MAUSCHBERGER  (Léopold),  né  à 
Kralup  en  Bohême  l'an  1718,  entra  chez 
les  jésuites,  et  enseigna  les  sciences  avec 
beaucoup  de  réputation.  On  estime  sou 
Motus  localis  gravium  solidorum,  Ol- 
mutz,  1751,  in-8.  On  a  encore  de  lui 
des  Commentaires  sur  divers  livres  de 
l'Ecriture  sainte,  un  Cours  de  théologie, 
et  un  Traité  sur  les  lois. 

MAUSOLE,  roi  de  la  Carie.  Après  sa 
mort,  Artémise  sa  femme  lui  fit  faire  un 
tombeau  si  superbe,  qu'il  passa  pour 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde.  C'est 
de  là  qu'on  appelle  mausolées  les  sépul- 
cres magnifiques  qu'on  élève  aux  grands , 
ou  même  les  représentations  des  tom- 
beaux dans  les  pompes  funèbres. 

MAUSSAC  (Philippe-Jacques),  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse  sa  pa- 
trie, et  président  en  la  cour  des  aides  à 
Montpellier,  mort  en  1650,  à  70  ans, 
passait  pour  le  premier  homme  de  son 
temps  pour  l'intelligence  du  grec.  On  a 
de  lui  :  1°  des  Notes  très  estimées  sur 
Harpocration  ;  2"  des  Remarques  savantes 
sur  le  Traité  des  monts  et  des  fleuves, 
attribué  à  Plutarque;  3"  quelques  Opus- 
cules,  qui  décèlent,  ainsi  que  ses  autres 
ouvrages,  un  critique  judicieux. 

MAUTCXJR  (Philibert-Bernard  Mo- 
REAU  de),  auditeur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  membre  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions  ,  naquit  àBeaune  le 
23  décembre  1654,  et  mourut  le  7  sep- 
tembre 1737.  Il  est  au  rang  des  poètes 
médiocres  qui  ont  produit  quelques  vers 
heureux. Ses PoeVtcî  sont  répandues  dans 
le  Mercure,  dans  le  Journal  de  Verdun, 
et  dans  d'autres  recueils.  On  a  encore  de 
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lui  :  1°  une  Traduction  du  Rationarium 
temporitm  du  Père  Petau ,  en  4  volumes 
in-12.  Plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Elles  font  honneur  à  sou  savoir  et  à  sa 
sagacité. 

MAXENCE  (Marcus-A  urelius-Valerius- 
Maxentius),  Als  de  l'empereur  Maximien- 
Hercule  ,  et  gendre  de  Galère-Maximien  , 
profita  de  l'abdication  de  son  père  pour 
avoir  part  au  gouvernement.  Maxence 
est  un  des  six  empereurs  qui  portèrent  à 
la  fois  la  pourpre  après  l'abdication  de 
Dioctétien  et  de  Maximien-Hercule.  Il  se 
lit  déclarer  Auguste  en  Italie  ,  le  28  octo- 
bre 306.  Par  des  vues  politiques,  il  parut 
d'abord  protéger  les  chrétiens.  Il  enga- 
gea ensuite  son  père  à  reprendre  la  pour- 
pre ,  contraignit  Sévère  de  se  renfermer 
dans  Ravenne  ,  et  le  fit  mourir  quelque 
temps  après ,  contre  la  parole  qu'il  lui 
avait  donnée.  Galère-Maximien  marcha 
contre  lui,  et  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite ,  ce  qui  rétablit  la  paix  en  Italie.  On 
crut  d'abord  qu'elle  allait  être  rompue 
par  les  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  le 
père  et  le  fils;  mais  Maximien-Hercule, 
convaincu  d'avoir  conspiré  contre  la  vie 
de  Constantin  ,  s'étant  étranglé  l'an  -310, 
on  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Après  sa 
mort ,  Maxence  s'empara  de  l'Afrique ,  et 
s'y  fit  détester  par  ses  cruautés  et  par  les 
persécutions  qu'il  suscita  contre  les  chré- 
tiens. Ce  fut  alors  que  Constantin  réso- 
lut de  faire  la  guerre  à  Maxence,  qui 
était  revenu  k  Rome,  où  ses  cruautés  et 
ses  vexations  avaient  indisposé  contre 
lui  le  peuple  et  le  sénat.  Ce  tyran  sortit 
de  cette  capitale  le  28  octobre  313,  pour 
pour  lui  livrer  bataille.  Il  la  perdit ,  et 
tenta  d'y  rentrer;  mats  le  pont  3iilvius 
sur  lequel  il  passait  en  donnant  ses  or- 
dres, ayant  croulé  sous  lui,  il  tomba 
dans  le  Tibre  et  s'y  noya.  Le  lendemain  , 
Constantin  entra  triomphant  dans  Rome , 
et  publia  un  éditen  faveur  des  chrétiens. 
On  sait  que  c'est  en  marchant  contre 
Maxence ,  que  Constantin  fut  encouragé 
par  l'apparition  de  la  croix,  événement 
que  quelques  critiques  ont  nié  avec  si 
peu  de  raison.  (  Voyez  Co.nstaistin.  ) 
Un  poète  latin  u  exprimé  de  la  sorte 
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cette  vision   célèbre,   et  la  défaite  de 
Maxence  : 

Ecce  roruMO 
Atbcre,  nixa  tuper  crocco  glomcraniine  nukis 
AlU  crucit  npccirs  et  iiieiiarrabile   lumen: 
Maximui  Ausoniis  ut  Conitaiitiiiui  in  orii 
Vidi-rat ,  infandos  lidci   dum  forlis  in  tiostcc 
Irruit,  etXibria  rubciis  prndraTitad  undat 
Ârripieiuqiie  rugaiu  posilit  Maxcntius  anuit 
Perdilùs  ininiaiii  fœdatil  corpsre  fluclu). 

MAXENCE  (Jean  ) ,  moine  de  Scr- 
thie  au  6'  siècle ,  soutint  à  Constantino- 
ple,  devant  les  légats  du  pape  Hormis- 
das,  la  vérité  de  cette  proposition  :  Un 
de  la  Trinité  a  souffert  dans  sa  chair.  Il 
eut ,  en  Orient  et  en  Occident ,  des  par- 
tisans et  des  adversaires.  Sa  proposition 
fut  approuvée  dans  la  suite  par  le  5*  con- 
cile général  et  par  le  pape  Martin.  (  Voyez 
Jean  II,  pape.)  Il  composa  contre  les 
acéphales  un  ouvrage  que  nous  avons 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  fut  un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  doctrine 
de  saint  Augustin. 

MAXIME  (Magnus  Maximus) ,  empe- 
reur dans  les  Gaules,  était  Espagnol  et 
général  de  l'armée  romaine  en  Angle- 
terre, oii  il  se  fit  proclamer  empereur 
en  383.  Etant  passé  dans  les  Gaules,  les 
légions,  mécontentes  de  Gralien,  le  recon- 
nurent. Trêves  fut  le  siège  de  son  empire. 
Gratien  marcha  contre  ce  rebelle  ;  mais 
il  perdit  une  bataille  près  de  Paris ,  par 
la  trahison  d'un  de  ses  ofiiciers ,  et  fut 
tué  à  Lyon  par  Andragate  dans  un  festin. 
Maître  des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  de 
l'Angleterre,  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Théodose ,  pour  insinuer  à  ce  prince  de 
l'associer  à  l'empire.  On  lui  donna  des 
espérances;  mais  comme  il  vit  qu'on  ne 
voulait  que  l'amuser,  il  passa  les  Alpes, 
et  marcha  contre  Valenlinien  le  Jeune , 
qui  chercha  un  asile  à  Thessalonique ,  au- 
près de  Théodose.  Maxime  ,  fondant  sur 
l'Italie  à  la  faveur  de  cette  fuite ,  s'empara 
de  Plaisance ,  de  Modène  ,  de  Reggio ,  de 
Bologne,  de  Rome  même.  Théodose  se 
disposa  à  punir  l'usurpateur.  Pour  trom- 
per Maxime ,  il  fait  les  préparatifs  d'une 
armée  navale  ;  Maxime  donne  dans  le 
piège ,  et  fait  embarquer  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Théodose,  à  cette 
nouvelle ,  précipite  sa  marche ,  et  atteint 
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son  armée  dans  laPannonie.  (  Il  était  se- 
condé par  une  nombreuse  cavalerie  de 
Huns,  d'Alains  et  de  Goths,  qui  culbu- 
tèrent les  Gaulois  et   les  Germains  de 
Maxime.  )  Théodose  marche  vers  Aquilée , 
où  le  tyran  s'était  réfugié ,  et  la  prend 
d'assaut.  Les  soldats  de  Maxime  l'amènent 
au  vainqueur  ,  les  pieds  nus  et  les  mains 
liées.   Théodose  s'attendrit  sur  son  mal- 
heur, après  lui  avoir  reproché  ses  cri- 
mes ;  et  il  allait  lui  accorder  la  vie ,  lors- 
que les  soldats  lui  tranchèrent  la  tête  le 
2G   août  de  l'an    388.   Victor,   son  fils , 
qu'il  avait  fait  Auguste  ,  fut  pris  au  mois 
de  septembre  suivant ,  et  décapité  comme 
son  père.  Andragate ,  général  delà  flotte 
de  Maxime ,  et  assassin  de  Gratien ,  n'es- 
pérant aucune  grâce  ,  se  précipita  dans 
la  mer.  Ainsi  finit  cette  sanglante  tragé- 
die. Maxime  avait  de  bonnes  qualités;  le 
christianisme  avait  eu   d'heureux  eftels 
sur  ses  mœurs ,  et  on  ne  peut  guère  lui 
reprocher  que  l'usurpation  du  trône  ;  en- 
core Sulpice  Sévère  insinue-t-il  qu'il  fut 
proclamé  malgré  lui  :  Fir  omni  vitœ  me- 
rito  pvcedicandus ,  si  vel  ei  diadema  non 
légitime,   tumultuantc    milite,    imposi- 
tum  repudiare  ,  vel  armis  civilibus  abs- 
tinere  licuisset.  Cependant  le  même  his- 
torien l'appelle  ailleurs  :  Ferocis  ingenii 
virum  ;   et  celte  dénomination  n'est  pas 
trop  forte ,   s'il  est  vrai  qu'il  a  refusé  à 
Gratien  les  honneurs  de  la  sépulture  : 
mais  son   caractère  s'adoucit  beaucoup 
par  les  leçons  de  la  foi  chrétienne.  (  f^oyez 
saint  Marti?(.  ] 

MAXIME  (FlaviusAnicius-Petronius- 
Maximus) ,  né  l'an  395  ,  d'une  illustre  fa- 
mille, d'abord  sénateur  et  consul  romain, 
se  revêtit  de  la  pourpre  impériale  en 
455  ,  après  avoir  fait  assassiner  Yalenti- 
nien  111.  Pour  s'affermir  sur  le  trône,  il 
épousa  Eudoxie  ,  veuve  de  ce  prince  in- 
fortuné. L'impératrice  ignorait  son  cri- 
me ;  Maxime  lui  avoua,  dans  un  transport* 
d'amour,  que  l'envie  d'être  son  époux  le 
lui  avait  fait  commettre.  Alors  Eudoxie 
appela  secrètement  Genseric ,  roi  des 
Vandales,  qui  vint  en  Italie  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main.  Il  entre  dans  Rome, 
où  l'usurpateur  était  alors.  Ce  malheu- 
reux prend  la  fuite  ;  mais  les  soldats  et 
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le  peuple,  indignés  de  sa  lâcheté  ,  se  je- 
tèrent sur  lui  et  l'assommèrent  à  coups 
de  pierres.  Son  corps  fut  traîné  par  les 
rues  pendant  trois  jours,  et,  après  l'a- 
voir, couvert  d'opprobres,  ils  le  jetèrent 
dans  le  Tibre  le  12  juin  de  la  même  an- 
née 455.  Son  règne  ne  fut  que  de  77 
jours.  (jM.  Drap- Arnaud  a  donné  en  l824 
Maxime  ou  Rome  délivrée  ,  tragédie  en 
6  actes,  Paris,  in-8.  ) 

MAXIME  (  Saint  ) ,  évêque  de  Jérusa- 
lem ,  successeur  de  saint  Macaire  en  33 1  , 
fut  condamné  aux  mines  sous  l'empii'ede 
Maximien ,  après  avoir  perdu  l'œil  droit 
et  le  jarret  pour  la  défense  de  la  foi.  Il  pa- 
rut avec  éclat  au  concile  de  Nicée  en 
325,  e't  à  celui  de  Tyr  en  335.  Les  ariens 
dominaient  dans  cette  dernière  assem- 
blée.    Saint    Paphnuce ,    voyant  qu'ils 
étaient  les  plus  puissans ,  prit  saint  Maxi- 
me parla  main ,  en  lui  disant  :  n  Puisque 
"  j'ai   l'honneur   de  porter    les   mêmes 
»  marques  que  vous  de  mes  souffrances 
»  pour  J.-C. ,  et  que  j'ai  perdu ,  comme 
)'  vous ,  un  de  ces  yeux  corporels  pour 
»  jouir  plus  abondamment  de  la  lumière 
»  divine ,  je  ne  saurais  vous  voir  assis 
»  dans  une  assemblée  de  méchans,   ni 
»  vous  voir  tenir  de  rang  entre  les  ou- 
»  vriers  d'iniquité.  »  Il  le  fit  sortir   et 
l'instruisit   de  toutes   les  intrigues   des 
ariens.  Maxime  ne  se  signala  pas  moins  au 
concile  de  Sardique  en  347.  Il  tint ,  deux 
ans  après,  un  concile  à   Jérusalem,  où 
saint  Athanase  fut  reçu  à  la  communion 
de  l'Eglise.  Les  ariens  furent  si  irrités  du 
résultat  de  ce  concile ,  qu'ils  déposèrent 
Maxime.  Ce  saint  évêque  termina  sa  car- 
rière en  350. 

MAXIME  DK  Turin  f Saint),  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  évêque  de  cette 
ville  au  5*  siècle ,  est  célèbre  par  sa  piété 
et  par  sa  science.  Il  assista  au  concile  de 
Milan  en  451 ,  et  à  celui  de  Rome  en  465. 
Sa  sou.scription  .s'y  voit  la  première  après 
celle  du  pape  Hilaire.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ce  concile.  On  a  de  lui  des 
Homélies,  dont  quelques-unes  portent 
mal  à  propos  le  nom  àe  saint  Ambroise , 
de  saint  Augustin  et  A'Eusèbe  d'J^mèse. 
Elles  sont  dans  la  bibliothèque  des  Pères. 
Muratori  a  donné  les  Sermons  de  saint 
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Maxime ,  av£<^  des  remarques ,  à  la  fîn 
de  l'édilion  des  OEuvres  de  saint  Léon , 
Yenise,  1748.11  en  avait  publié aiipara- 
■vant  dans  ses  Anecdota ,  lome  3  ,  p.  C , 
plusieurs  qui  avaient  jusque  alors  été  in- 
connus; il  les  avait  tirés  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  qui  a 
plus  de  mille  ans  d'antiquité ,  et  qui  est 
écrit  en  caractères  lombards.  Il  a  paru  à 
Rome,  1785 ,  une  collection  des  OEuvres 
de  Maxime  de  Turin  :  Opéra  Maximi 
Tauriniensis ,  in-fol.,  avec  une  préface 
du  pape  Pie  VI. 

MAXIME  (  Saint) ,  abbé  et  confesseur 
dans  le  7  *  siècle,  était  de  Constanlinople , 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Il  s'éleva 
avec  zèle  contre  l'hérésie  des  monothé- 
lites,  qui  le  persécutèrent  avec  une  vio- 
lence inouïe.  Il  mourut  dans  les  fers ,  en 
6G2  ,  des  tourmens  qu'on  lui  fit  endurer. 
Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  Père  Combelis,  dominicain,  a 
donné  une  bonne  'édition,  Paris,  1G75, 
en  2  vol.  in  fol.  Ils  consistent  ondes  Com- 
mentaires allégoriques  sur  plusieurs  li- 
vres de  l'Ecriture  sainte  ,  sur  les  livres 
attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite ,  et 
en  des  traités  contre  lesmonolhéliles,  etc. 
mais  il  en  reste  quelques  autres  qui  ne 
sont  pas  renfermés  dans  celte  édition. 

MAXIME  deTyr,  philosophe  platoni- 
cien ,  vint  à  Rome  l'an  14G,  sous  Marc- 
Aurèle ,  qui  voulut  bien  être  son  disciple  ; 
il  vécut,  à  ce  qu'on  croit,  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  Commode.  Les  41 
Discours  qui  nous  restent  de  lui  ont  été 
publiés  à  Cambridge,  1703,  in-8  ;  à 
Londres  ,  1740,  in-4  ,  et  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Formey,  Leyde, 17C2,in-12,  et 
par  Combes-Dounoux,  Paris,  1 802  ,  2  vol. 
iu-8.  Il  y  a  dans  ces  discours  de  l'élo- 
quence, de  l'énergie,  et  souvent  des 
vues  profondes  et  vraiment  philosophi- 
ques. Le  tableau  qu'il  fait  de  l'amour  en 
général ,  sans  distinction  physique  et  mo-', 
ï^le^deson  objet,  est  une  espèce  de  chef- 
d'œuvre  ;  il  semble  se  rapporter  particu- 
lièrement à  la  poursuite  des  choses  pu- 
res,  sublimes,  sans  honte  et  sans  re- 
mords. 

MAXIME /e  Sophiite  ,  natif  d'Ephèse, 
^u  'i^  siècle,  se  mêlait  de  philosophie  et 
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de  magie,  tl  fut  le  maître  de  Julien  l'A- 
postat {voyez  ce  nom) ,  qui  le  combla 
d'honneurs  et  soumit  ses  ouvrages  à  sa 
censure.  Ce  prince,  résolu  de  faire  la 
guerre  aux  Perses ,  consulta  les  oracles  ; 
mais  aucun  ne  le  flatta  autant  que  la  pro- 
messe que  lui  fit  ce  philosophe  magi- 
cien. Il  l'assura  qu'il  remporterait  des 
victoires  aussi  mémorables  quecelles  d'A- 
lexandre, et  lui  persuada,  dit-on,  que 
l'âme  de  ce  héros  avait  passé  dans  son 
corps.  Il  arriva  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avait  prédit.  Julien  pé- 
rit, et  sa  perte  entraîna  celle  de  Maxime. 
L'empereur  Yalens  ayant  donné  un  arrêt 
de  mort  contre  les  magico-sophisles , 
le  maître  de  Julien  expira  a.  Ephèse  dans 
les  tortures,  en  3CG.  —  Il  faut  le  distin- 
guer de  Maxime  ,  natif  d'Alexandrie,  qui, 
quoique  chrétien ,  faisait  profession  de  la 
philosophie  cynique ,  dont  il  portait  l'ha- 
bit, le  bâton  et  les  grands  cheveux;  ce 
qui  le  fit  nommer  le.  Cynique.  Il  était 
d'une  vie  déréglée,  et  fut  pour  ses  in- 
famies fouetté  publiquement  en  Egypte, 
et  relégué  dans  un  désert.  Il  vint  à  Con- 
stanlinople, et  sut  si  bien  feindre,  qu'il 
en  imposa  à  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Ayant  acquis  quelque  crédit ,  il  s'en  ser- 
vit pour  supplanter  le  saint  prélat,  et  se 
faire  ordonner  évêque  de  Constanlinople 
en  380.  On  ne  larda  pas  à  le  chasser  du 
siège  qu'il  avait  usurpé  ;  il  s'adressa  à 
l'empereur  Théodose,  qui  le  rejeta  avec 
indignation ,  et  son  ordination  fut  désap- 
prouvée au  concile  de  Constanlinople  en 
381.  Il  surprit  le  suffrage  des  évèques 
d'Italie,  dans  un  concile  oii présida  saint 
Amhroise,  tenu  la  même  année;  mais 
l'empereur  Théodose  les  désabusa  en  leur 
faisant  connaître  les  artifices  de  cet  im- 
posteur. 

MAXIME.  Foyez  Pupien. 

MAXIMIEN-llERCULE,  ou  Valîcrk- 
Maximien  (  Marcus-Aurelius-Valerius-Ma- 
ximianus-Herculius),  empereur  romain, 
naquit,  près  de  Sirmich  l'an  260,  d'un 
paysan  ;  il  avait  servi  sous  les  règnes 
d'Aurélien  et  de  Probus.  Ses  parens 
étaient  très  pauvres  ;  il  s'avança  dans  les 
armées  par  ses  qualités  guerrières.  Dio- 
çlétien^   avec  qui  il  avait  été   soldat^ 
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l'associa  à  l'empire  en  286  ,  el  lui  donna 
en  partage  l'Italie,  l'Afrique,  les  Gaules 
et  l'Espagne.  Sa  valeur  éclata  contre  plu- 
sieurs nations  barbares ,  et  entre  autres 
contre  les  Bagaudes ,  paysans  de  la 
Gaule;  mais  il  fut  repoussé  avec  beau- 
coup de  perte  par  Carausius,  commandant 
de  la  flotte  romaine,  alors  à  Gercorialura 
(  Boulogne-sur-raer  ) ,  qui  l'obligea  à  lui 
céder  la  Bretagne  par  un  traité.  Il  fut 
plus  heureux  contre  Aurélius-Julianus, 
qui ,  après  avoir  pris  le  titre  d'empereur, 
s'était  retiré  en  Afrique  ;  il  le  défit  et  le 
tua.  Les  Maures  furent  vaincus  peu  de 
temps  après.  Il  les  poursuivit  dans  leurs 
montagnes,  les  força  de  se  rendre,  et 
les  transporta  dans  d'autres  pays.  L'em- 
pereur Dioclétien,  s'étant  dépouillé  de  la 
pourpre  impériale  en  305,  engagea  Maxi- 
mien à  l'imiter.  H  obéit  ;  mais  ,  sur  la 
fin  de  l'année,  Maxence  son  fils  l'engagea 
à  la  reprendre.  Maximien ,  ingrat  envers 
son  enfant ,  voulut  le  faire  rentrer  dans 
l'élat  de  particulier.  Le  peuple  et  les 
soldats  s'étant  soulevés  contre  lui ,  il  fut 
obi  igé  de  se  retirer  dans  les  Gaules  auprès 
de  Constantin  ,  qui  épousa  sa  liUc  Fausta. 
Aussi  peu  fidèle  à  son  gendre  qu'il  l'a- 
vait été  à  son  fils,  il  engagea  sa  fille  à 
trahir  son  mari,  et  à  faire  en  sorte  que 
la  chambre  oii  il  couchait  fût  ouverte 
toute  la  nuit.  Fausta  lui  promit  tout, 
dans  le  dessein  d'avertir  Constantin  ,  qui 
fit  coucher  m\  eunuque  à  sa  place.  Le 
meurtrier  vient  au  milieu  de  la  nuit ,  tue 
l'eunuque ,  et  crie  que  Constantin  est 
mort.  Constantin  paraît  à  l'instant  avec 
ses  gardes,  reproche  à  ce  monstre  son 
ingratitude  et  ses  crimes ,  le  condamne 
à  perdre  la  vie  ;  lui  accordant  pour  toute 
grâce  la  liberté  de  choisir  son  genre  de 
mort.  Le  malheureux  s'étrangla  en  310, 
à  l'âge  de  GO  ans,  à  Marseille.  Féroce, 
cruel  et  avare,  il  avait  toujours  conservé 
la  rusticité  de  sa  naissance.  Ses  vices 
étaient  peints  sur  sa  figure.  Sa  haine 
contre  les  chrétiens  alla  jusqu'à  faire 
massacrer  des  légions  entières.  Ployez 
Saint  Mauhice. 

MAXIMIEN  (  Galerius-Valerius-Maxi- 
mianus  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Galèbe,  naquit  près  de  Sardique,   de 
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parens  si  pauvres,  que  dans  sa  jeunesse 
il  garda  les  troupeaux  ;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  diArmentaire.  Il  s'a- 
vança dans  les  armées  romaines  par  sa 
valeur;  Dioclétien ,  qui  l'avait  créé  César 
en  Orient  l'an  292 ,  lui  fit  épouser  sa 
fille  Yaléria.  Il  fit  d'abord  la  guerre  aux 
Goths  ,  puis  aux  Sarmates ,  ensuite  à  Nar- 
sès,,'roi  des  Perses ,  qui  le  défit  entière- 
ment l'an  297.  Comme  c'était  par  sa 
faute  qu'il  avait  été  vaincu ,  Dioclétien 
lui  témoigna  beaucoup  de  mépris ,  jus- 
qu'à le  laisser  marcher  à  pied  près  de  son 
char  l'espace  d'un  mille ,  tout  revêtu 
qu'il  était  de  la  pourpre  impériale.  Ayant 
enfin  obtenu  la  permission  de  lever  de 
nouvelles  troupes,  il  tailla  en  pièces  les 
Perses  dans  un  second  combat.  Narsès 
abandonna  son  camp  aux  vainqueurs, 
qui  y  trouvèrent  des  richesses  immenses, 
les  femmes  et  les  cnfans  du  vaincu.  Ga- 
lère les  traita  avec  toute  la  politesse  due 
à  leur  rang  ;  mais  il  ne  les  rendit  à 
Narsès  qu'à  condition  qu'il  lui  abandon- 
nerait cinq  provinces  en-deçà  du  Tigre. 
Cette  victoire  flatta  tellement  son  amour- 
propre  qu'il  voulut  se  faire  passer 
pour  le  fils  de  Mars.  Dioclétien  com- 
mença à  le  craindre ,  et  avec  raison  : 
Galère  le  força  à  abdiquer  le  trône  en 
305.  Proclamé  Auguste,  il  gouverna 
comme  Néron.  Les  peuples  furent  acca- 
blés d'impôts ,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
payer,  on  leur  faisait  souffrir  les  plus 
cruels  supplices.  On  prétend  qu'il  faisait 
dévorer  les  hommes  par  des  ours  pour 
s'amuser.  Les  chrétiens  curent  en  lui  un 
ennemi  implacable  ;  il  les  avait  déjà  per- 
sécutés sous  Dioclétien,  et  avait  fait 
mettre  secrètement  lé  feu  à  son  palais  de 
Nicomédic ,  pour  allumer  la  colère  de 
cet  empereur,  à  qui  il  persuada  que  les 
chrétiens  étaient  auteurs  de  cet  incendie. 
Ses  cruautés  augmentèrent  avec  son  âge  : . 
il  força  chaque  particulier  à  donner  une 
déclaration  exacte  de  son  bien  ,  fit  cru- 
cifier ou  briller  à  petit  feu  ceux  qu'il 
soupçonnait  n'avoir  pas  accusé  juste.  Un 
p-rand  nombre  de  pauvres  furent  jetés 
.dans  la  mer,  parce  que  ce  tyran  s'ima- 
ginaitqu'ils  cachaient  leurs  richesses  pour 
ne  pas  payer.  Le  peuple  romain,  crai- 
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gnant  d'être  exposé  à  ces  exécutions  bar- 
bares ,  proclama  empereur  Maxence ,  qui 
le  chassa  de  l'Italie  en  306.  Galère,  obligé 
de  fuir,  futbientôtattaqucd'unemaladie 
qui  ne  fit  qu'un  ulcère  de  tout  son  corps. 
Dans  cet  état  déplorable,  il  s'adressa  au 
Dieu  des  chrétiens,  après  avoir  imploré 
vainement  ses  fausses  divinités ,  et  publia 
un  édit  en  faveur  du  christianisme.  Il 
mourut  en  311  dans  des  douleurs  hor- 
ribles. Ce  monstre  conserva  toujours  la 
duteté  féroce  qu'il  tenait  de  sa  naissance. 
A  son  défaut  d'éducation  il  joignait  un 
caractère  cruM  et  barbare.  Sa  figure  an  - 
nonçait  son  âme ,  il  était  excessivement 
grand  et  d'une  épaisseur  monstrueuse. 
Son  aspect,  sa  voix,  ses  gestes,  tout  en 
lui  fîiisait  peur,  et  portait  un  caractère 
de  réprobation. 

MAXIMILIEN  I" ,  fils  de  Frédéric 
IV  le  Pacifique ,  empereur  d'Allemagne, 
naquit  le  22  mars  1459.  Son  mariage 
avec  Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire, 
dernier  duc  de  Bourgogne  ,  le  rendit  un 
des  plus  puissans  princes  de  l'Europe. 
Créé  roi  des  Romains  en  i486,  il  se  si- 
gnala contre  lès  Français,  et  monta  sur 
le  trône  impérial  après  la  mort  de  son 
père,  en  1493.  Nul  roi  des  Romains  n'a- 
vait commencé  sa  carrière  plus  glorieu- 
sement que  Maximiiien.  La  victoire  de 
Guinegate  sur  les  Français,  Arras  pris 
avec  une  partie  de  l'Artois  ,  lui  avaient 
fait  conclure  une  paix  avantageuse,  par 
laquelle  le  roi  de  France  lui  avait  cédé 
la  Franche-Comté  en  pure  souveraineté  , 
l'Artois,  le  Charolais  et  Nogent,  à  con- 
dition d'hommage.  Jouissant  en  paix  de 
toutes  ces  conquêtes,  il  épousa  en  se- 
condes noces  Blanche ,  fille  de  Galéas- 
Marie  Sforce,  duc  de  Milan.  Ce  n'était 
pas  une  alliance  fort  illustre  ;  mais  la 
nouvelle  épouse  lui  apportait  des  trésors 
dont  il  avait  besoin.  Charles  VIII,  roi  de 
France ,  s'étant  emparé  du  royaume  de 
Naples,  Maximiiien  ,  appelé  en  Italie  par 
Jules  II ,  courut  lui  disputer  cette  acqui- 
sition. Il  s'était  ligué  avec  le  pape  et  di- 
vers autres  princes  pour  chasser  les  Fran- 
çais ,  qui  eurent  bien  de  la  peine  h  ren- 
trer en  France ,  en  abandonnant  leurs 
conquêtes  ;  ils  durent  leur  heureux  re- 


tour  à  la  journée  de  Fornouc,  dont  le 
succès  leur  ouvrit  un  passage.  Maximi- 
iien eut  ensuite  à  combattre  les  Suisses , 
qui  achevaient  d'ôter  à  la  maison  d'Au- 
triche ce  qui  lui  restait  dans  leur  pays. 
L'année  1508  fut  célèbre  par  la  ligue  de 
Cambrai ,  dont  le  pape  Jules  II  fut  le 
moteur.  Maximiiien  y  entra  :  ses  troupes 
s'avancèren^ans  le  Frioul ,  et  s'emparè- 
rent de  Trieste  ;  mais  elles  furent  forcées 
de  lever  le  siège  de  Padoue.  Après  s'être 
uni  avec  le  roi  de  France  contre  Venise , 
il  s'unit  avec  l'Espagne  et  le  pape  contre 
la  France.  Il  ménageait  le  pontife  ro- 
main ,  flatté  de  l'espérance  qu'il  le  pren- 
drait pour  coadjuteur  dans  le  pontificat  ; 
il  ne  voyait  plus  d'autre  manière  de  réta- 
blir l'aigle  impériale  en  Italie.  Le  pape 
s'étant  moqué  de  la  proposition  qu'il  lui 
en  avait  faite ,  Maximiiien  pensa  sérieu- 
sement à  lui  succéder.  Une  de  ses  lettres 
à  l'archiduchesse  Marguerite  sa  fille  est 
un  témoignage  subsistant  de  ce  dessein 
bizarre.  Jules  II  avait  badiné  plusieurs 
fois  sur  ses  inclinations  et  sur  celles  de 
Maximiiien.  «  Les  électeurs,  disait-il, 
»  au  lieu  de  donner  l'empire  à  Jules, 
■»  l'ont  accordé  à  Maximiiien  ;  et  les  car- 
»  dinaux,  au  lieu  de  faire  Maximiiien 
M  pape,  ont  élevé  Jules  à  cette  dignité.  » 
Maximiiien,  irrité  par  plusieurs  motifs 
contre  la  France,  s'unit  contre  elle  avec 
l'Angleterre.  Il  servit  en  qualité  de  vo- 
lontaire au  siège  de  Térouane,  en  1513, 
sous  les  ordres  de  Henri  VlII.  Pour  ne 
pas  oublier  les  torts  dont  il  croyait  avoir 
à  se  venger  ,  il  relisait  souvent  ce  qu'il 
appelait  son  livre  rouge.  Ce  livre  était 
un  registre  où  il  avait  consigné  toutes  les 
mortifications  qu'il  avait  reçues  de  la  part 
de  la  France.  Louis  XII  ayant  renouvelé 
les  guerres  en  Italie,  Maximiiien  forma 
le  projet  de  chasser  les  Français  du  Mi- 
lanais, et  assiégea  Milan  avec  15,000 
Suisses;  mais  ce  prince,  qui  prenait 
toujours  de  l'argent ,  et  qui  en  manquait 
toujours,  n'en  eut  pas  pour  payer  ces 
mercenaires.  Ils  se  mutinèrent ,  et  l'em- 
pereur fut  obligé-de  s'enfuir ,  de  crainte 
qu'ils  ne  le  livrassent  aux  Français.  (  Vou- 
lant réaliser  son  projet  favori  d'une  croi- 
sade, il  parvint  à  faire  croiser  plusieurs 
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seigneurs  allemands,  et  à  retirer  des 
sommes  immenses  de  toute  la  chrétien' 
té  ;  le  pape  Alexandre  VI  donna  à  ces 
sommes  une  autre  destination.  Il  eut  en- 
suite à  soutenir  une  guerre  contre  Ro- 
bert, lils  de  l'électeur  palatin.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  que ,  dans  un  combat, 
plusieurs  Bohémiens  ,  gui  faisaient  partie 
de  l'armée  de  Robert,  enlevèrent  Maxi- 
milien  de  dessus  sa  selle ,  au  moyen  de 
leurs  armes  crochues  ;  il  ne  dut  la  vie 
qu'au  dévouement  d'Eric  ,  duc  de  Bruns- 
wick ,  qui  reçut  les  coups  que  l'on  portait 
à  l'empereur.  Maximilien,  ayant  rallié  son 
armée,  obtint  une  victoire  complète.  )  Il 
mourut  peu  de  temps  après ,  le  1 2  jan- 
vier 1519  âgé  de  60  ans,  d'un  excès  de 
melon  à  Inspruck ,  oîi  l'on  voit ,  dans 
l'église  des  Cordeliers ,  son  mausolée  , 
un  des  plus  beaux  qui  aient  jamais  été 
élevés  à  la  mémoire  des  rois.  Il  y  eut  un 
interrègne  jusqu'au  20  octobre.  Maximi- 
lien, ne  doux  ,  affable ,  bienfaisant ,  était 
sensible  aux  charmes  de  l'amitié,  aux 
agrémens  des  arts ,  à  la  liberté  d'un  com- 
merce intime.  Son  attachement  à  la  jus- 
tice et  à  la  religion  le  rendit  respectable 
à  ses  sujets ,  qui  attribuèrent  à  sa  piété  et 
à  sa  vertu  la  manière  toute  singulière 
dont  ilfut  retiré  d'entre  les  précipices  des 
Alpes  tyroliennes ,  où  il  s'était  engagé 
en  poursuivant  des  chamois  :  c'était  sur 
le  Czirleberg ,  à  deux  lieues  d'Inspruck. 
L'empereur  était  sur  le  point  d'y  mourir, 
et  on  avait  déjà  porté  au  pied  de  la  mon- 
tagne le  saint  Sacrement ,  qu'il  adora  de 
loin,  ne  pouvant  le  recevoir,  lorsqu'un 
jeune  homme  ,  qui  ne  parut  plus  depuis  , 
le  tira  hors  de  danger.  Ses  bonnes  qua- 
lités furent  ternies  par  quelques  défauts. 
Il  régnait  dans  ses  démarches  un  air 
d'incertitude  ,  qui  le  faisait  courir  d'en- 
gagemens  en  engagemens ,  sans  en  tenir 
presque  aucun.  Son  caractère  était  rem- 
pli de  contradictions.  Il  était  tour  à  tour 
laborieux  et  négligent ,  constant  et  léger, 
entreprenant  et  timide,  le  plus  avide  et  le 
plus  prodigue  de  tous  les  hommes.  Il  ren- 
dit un  service  important  à  l'humanité  ,  en 
abolissant,  l'an  1512,  la  juridiction  bar- 
bare et  redoutable  connue  sous  le  nom 
latin  deJudicium  occultum  fVestphaliœ, 
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et  sous  celui  de  IFehem  gericht  en  alle- 
mand. Ce  tribunal  consistait  à  députer 
des  juges  (1)  et  des  échevins  si  secrets  , 
que  leurs  noms  ont  échappé  aux  plus 
laborieux  érudits.  Ces  juges ,  en  parcou- 
rant les  provinces ,  prenaient  note  des 
criminels ,  les  déféraient ,  les  accusaient, 
et  prouvaient  leurs  accusations  à  leur 
manière.  Les  malheureux  inscrits  sur  ces 
livres  funestes  étaient  condamnés  sans 
être  ni  entendus  ni  cités.  Quelques  em- 
pereurs réformèrent ,  à  diverses  reprises , 
ce  tribunal  odieux  ;  mais  Maximilien  eut 
assez  d'humanité  pour  rougir  des  hor- 
reurs qu'on  y  commettait  en  son  nom , 
et  le  supprima  entièrement.  Dans  des 
momens  de  loisir ,  il  cultivait  les  lettres , 
et  le  faisait  avec  succès  :  il  composa  quel- 
ques Poésies  et  des  Mémoires  de  sa  vie. 
Il  a  laissé  de  Marie  de  Bourgogne ,  Phi- 
lippe ,  qui  épousa  Jeanne],  héritière  d'Es- 
pagne, et  qui  fut  père  de  l'empereur 
Charles  V  et  de  Ferdinand  I*'".  C'est  ce 
bonheur  que  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  ont  eu  d'épouser  de  riches 
héritières ,  qui  a  donné  lieu  à  ce  distique  : 

Bella  gérant  alii  ;  lu,  felii  Aiislria ,  nube:  ^ 

Quae  dal  Mars  aliis,  dat  libi  régna  Venus. 

On  a  composé  sur  Maximilien  de  nom- 
breux écrits  ;  les  principaux  sont  :  Der 
wcisse  Kœnig  (  le  Roi  sage  ou  le  Roi 
blanc  ),  livre  singulier,  contenant  un  ex- 
trait de  ce  qui  est  relatif  à  la  naissance, 
aux  études  et  aux  actions  les  plus  remar- 
quables de  Maximilien ,  qui  est  probable- 
ment l'auteur  de  cet  ouvrage,  lequel  n'a 
paru  qu'en  1775,  orné  de  237  planches  ; 
et  l'Histoire  du  règne  de  l'empereur 
Maximilien  /",  par  D.  H.  Hegawisch, 
Hambourg,  17  82  ,  in-8  ,  en  allemand. 

MAXIMILIEN  II ,  empereur  d'Alle- 
magne, fils  de  l'empereur  Ferdinand  I*"", 
né  à  \ienne  le  1"  août  1527  ,  fut  élu  roi 
des  Romains  en  1 562.  Il  avait  déjà  épousé 
Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint, 

fi)  Quoique  les  romans  ne  soient  que  des  romans,  iL 
u'en  est  pas  moins  rrai  que  Ton  peut  y  puiser ,  et  que  l'ou 
y  troUTe  réellement  le  fond  historique  de  ce  singulier  tri- 
bunal. Non  seulement  il  condamnait,  comme  on  le  dit 
ici ,  mais  il  faisait  exécuter  ses  jugemens  par  des  agens  in- 
connus. Le  poignard  frappait  le  coupable  en  plein  jour 
comme  à  minuit  ,  et  la  proclamation  faite  d'avance  du  ju- 
gement et  du  nom  du  condamné  suffisait  pour  mettre  eu 
sûreté  l'exécuteur  des  sentences  du  Welum  gericht. 
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dont  il  eut  quinze  enfans.  Il  se  fit  élire 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  succéda 
à  l'empereur  son  père  en  15G4.  Il  eut  la 
douleur  de  laisser  prepdre  Zigeth  par  les 
Turcs ,  n'ayant  pas  d'armée  à  opposer  à 
celle  du  grand  Soliman  ,  qui  assiégeait  la 
place  en  personne.  (  Voyez  Zrini  Nico- 
las. )  En  1 672 ,  il  concourut  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne  avec  le  prince  Sigis- 
mond,  fils  de  Sigismond  II,  qui  lui  fut 
pi'éféré.  Cet  empereur  mourut  à  hatis- 
bonne  en  1576 ,  à  49  ans ,  après  en  avoir 
régné  douze.  Son  gouvernement  fut  gêné 
et  faible.  Les  nouvelles  erreurs,  qui  fai- 
saient d'étranges  ravages  dans  les  pro- 
vinces héréditaires ,  lui  donnèrent  un  ca- 
ractère d'inquiétude  et  d'ombrage  qui 
nuisit  beaucoup  à  la  chose  publique.  C'é- 
tait d'ailleurs  un  prince  juste ,  équitable, 
pacifique  ;  il  disait  «  que  la  force  de 
w  l'empire  et  l'autorité  de  l'empereur 
»  consistaient  toutes  dans  les  catholiques 
M  et  dans  leur  obéissance,  parce  que  les 
»  hérétiques  n'obéissaient  que  par  caprice 
y>  et  qu'autant  qu'ils  trouvaient  leur 
3)  compte  à  obéir.  » 

MAXIMILIEN  ,  dit  U  Grand,  duc  de 
Bavière,  fils  du  duc  Guillaume  V,  s'est 
distingué  dans  le  16*  et  le  17*  siècle  par 
son  courage,  qui  lui  a  acquis  le  titre  de 
Défenseur  de  l'Allemagne.  Sa  prudence 
lui  mérita  le  surnom  de  Salpmon ,  et  son 
grand  zèle  contre  les  nouvelles  sectes  qui 
désolaient  l'Allemagne  par  le  fer  et  le 
feu ,  le  fit  considérer  comme  un  des  prin- 
cipaux appuis  de  la  religion  catholique. 
(^11  était  né  le  1 7  avril  1573.  Après  avoir 
reçu  à  l'université  d'Ingolstadt  une  édu- 
cation distinguée,  il  visita  la  cour  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II  à  Prague ,  et  parcou- 
rut l'Italie  :  il  représenta  son  père  à  la 
diète  de  Ratisbonne  en  1594.  Guillaume, 
poussé  par  des  motifs  de  piété,  abdiqua  en 
sa  faveur  l'an  1  590.  Il  fut  nommé  en  1610 
le  chef  de  la  ligue  catholique  qui  devait 
s'opposer  à  l'union  de  Halle  conclue  par 
les  protestans  et  protégée  par  Henri  IV. 
Le  traité  de  Munich  suspendit  les  hosti- 
lités ;  mais  au  milieu  des  troubles  qui 
agitaient  l'Allemagne,  I^qx.imilicn  acquit 
une  si  grande  influence  qu'on  songeait  à 
le  nommer  empereur  (  161 9.  )  Ce  fut  Fer- 
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dinand  d'Autriche  qui  réunit  les  suffra- 
ges ;  mais  les  Bohémiens  ne  voulurent 
point  le  reconnaître.  |Maximilien  marcha 
contre  eux.  )  U  gagna  la  bataille  de  Prague 
en  1620,  ayant  le  comte  de  Tilly  pour 
lieutenant-général ,  contre  Frédéric,  élec- 
teur palatin  ,  qui  s'était  fait  déclarer  roi 
de  Bohême.  En  reconnaissance  de  ses 
services,  il  fut  nommé  électeur  de  l'em- 
pire en  1623 ,  à  la  place  du  même  comte 
palatin.  Il  mourut  en  1651  ,  ùgé  de  70 
ans.  Soh  fils  Ferdinand  -  Marie  lui  suc- 
céda. 

MAXIMILIEN-EMMANUEL,  électeur 
de  Bavière,  né  le  10  juillet  1662,  était 
fils  de  l'électeur  Ferdinand-Marie  ;  il  suc- 
céda à  son  père  en  1679.11  rendit  de 
grands  services  à  l'empereur  Léopold ,  se 
signala  au  siège  de  Neuhensel  en  1685 ,  et 
à  l'aftaire  oii  les  Turcs  furent  défaits, 
avant  la  prise  de  cette  place  ;  au  siège  de 
Bude  en  1686;  à  la  bataille  de  Mohatz  en 
1687;  il  commanda  la  principale  armée  de 
Hongrie  en  1688,  et  emporta  Belgrade 
l'épée  à  la  main,  le  6  septembre  1689,  Il 
se  trouva  ensuite  au  siège  de  Mayence  , 
conduisit  l'armée  impériale  sur  le  Rhin 
en  1690 ,  et  passa  en  1692  aux  Bays-Bas , 
dont  le  roi  d'Espagne  lui  donna  le  gou- 
vernement ,  qui  lui  fut  continué  à  vie  en 
1 699.  Mais  ayant  pris  le  parti  de  la  France 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, il  fut  entièrement  défait  en  1704  à 
Hochstedt,  avec  le  maréchal  de  Tallard, 
et  mis  au  ban  de  l'empire  le  29  avril  1 706, 
en  même  temps  que  l'électeur  de  Colo- 
gne, son  frère.  L'Espagne  et  la  France,  ne 
pouvant  le  dédommager  des  pertes  qu'il 
avait  faites  pour  soutenir  la  cause  de  la 
maison  de  Bourbon ,  lui  laissèrent  Luxem- 
bourg et  Namur,  où.  il  exerça  une  espèce 
de  souveraineté ,  jusqu'à  la  paix  de  Ras- 
tadt,  qui  le  rétablit  dans  ses  états.  U 
mourut  à  Munich  le  26  février  1726.  C'é- 
tait un  prince  courageux ,  plein  de  seu- 
timens  nobles  et  généreux ,  bon  général , 
quoique  malheureux  dans  les  dernières 
années,  très  zélé  pour  la  religion  ;  mais 
ses  mœurs  n'étaient  pas  à  l'abri  de  re- 
proches. Son  fils,  Charles-Albert,  depuis 
empereur,  lui  succéda. 

MAXIMILl  EN-LÉOPOLD-JOSEPÏI- 
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FERDINAND  ,  électeur  de  Bavière ,  né 
le  28  mars  1727  ,  succéda  ,  le  20  janvier 
1746,  à  son  père  Charles -Albert  Vil, 
empereur ,  dans  les  états  héréditaires  de 
la  maison  de  Bavière.  Le  13  juin  17  47,  il 
épousa  Marie-Anne-Sopliie,  duchesse  de 
Saxe,  dont  il  n'eut  point  d'enfans,  et 
mourut  le  30  décembre  1777.  En  lui  finit 
la  branche  bavaroise  des  comtes  de  \Vi- 
telsbach.  Sa  mort  occasionna  entre  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Crusse 
une  guerre  qui  fut  terminée  par  le  traité 
de  Teschcn  en  177  9. 

*  MAXIMILIEN-JOSEPH,  roi  de  Ba- 
vière, né  le  27  mai  175G,  était  frère  de 
Charles  II,  duc  de  Deux- Ponts  et  neveu 
de  Charles  Théodore,  électeur  de  Bavière. 
Avant  la  révolution,  il  commandait  le  ré- 
giment d'Alsace  au  service  de  France  :  en 
1 790  il  quitta  ce  pays  et  fit  les  premières 
campagnes  de  la  révolution  dans  les  ar- 
mées autrichiennes.  Le  1*"^  avril  1796  11 
succéda  à  son  frère  Charles  II,  duc  de 
Deux-Ponts,  et  le  16  février  1799  à  son 
oncle  l'électeur  de  Bavière  ,  marié  deux 
fois,  d'abord  avec  une  princesse  d'Hesse- 
d'Armstadt,  puis  avec  une  princesse  de 
Bade  :  il  eut  du  premier  lit  deux  fils  et 
deux  filles ,  et  du  second  deux  autres 
filles.  Dirigé  par  son  ministre  Montgelas, 
les  premiers  actes  de  son  gouvernement 
eurent  pour  objet  des  innovations  qui 
mécontentèrent  beaucoup  de  monde.  Il 
abolit  les  ordres  mendians,  et  supprima 
plusieurs  fêles  :  suppression  qui  fit  mur- 
murer le  peuple.  Il  excita  aussi  les  plain- 
tes de  la  noblesse  en  réformant  ses 
privilèges  et  ses  immunités.  Enfin,  il  pa- 
raissait vouloir  imiter,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  les  changemens  opérés  en 
France,  où  la  révolution  avait  tout  bou- 
leversé. 3Iaxiniilien  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  ce  pays  et  son  gou- 
vernement :  aussitôt  qu'il  se  vit  délivré 
de  la  présence  des  ariîices  russes  et  au- 
trichiennes, il  se  rapprocha  de  Buona- 
parte,  devenu  premier  consul.  La  pre- 
mière preuve  de  déférence  qu'il  lui  don- 
na fut  de  fermer,  en  1802,  l'entrée  de 
ses  états  aux  émigrés  suisses  et  français. 
L'ambassadeur  anglais  Drake  ayant  été 
impliqué,  en  1804,  dans  une  correspon- 
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dance  contre  Napoléon ,  devenu  empe- 
reur ,  il  lui  fit  intimer  l'ordre  de  quitter 
la  Bavière.  En  1805,  rAutriche,  se  trou- 
vant en  guerre  contre  la  France,  deman- 
da à  3Iaximilien  le  passage  dans  ses  étals, 
pour  un  contingent  de  troupes  qui  devait 
se  réunir  à  l'armée  autrichienne.  L'élec- 
teur s'y  refusa  ,  et  se  vit  contraint  de  se 
retirera  Wurtzbourg.  Il  adressa,  de  cette 
ville,  une  proclamation  à  ses  sujets,  daiis 
laquelle  il  expliquait  les  motifs  de  sa  con- 
duite; au  même  moment,  il  conclut  avec 
Napoléon  un  traité  d'alliance  ofi'ensive  et 
défensive,  et  réunit  25  mille  hommes  de 
ses  troupes  à  l'armée  française ,  dont  les 
victoires  lui  ouvrirent  le  chemin  de  sa 
capitale.  Pour  prix  de  son  dévouement , 
Napoléon  lui  conféra,  à  la  paix  de  1806, 
le  titre  de  roi  de  Bavière,  et  joignit  à  ses 
états  le  Tyrol  et  autres  provinces.  La 
victoire  d'Austerlitz  assura ,  pendant 
quelque  temps,  à  Maximilien  la  tranquille 
possession  de  son  nouveau  royaume. 
11  reçut  avec  pompe,  dans  Munich,  Buo- 
naparle  victorieux,  conclut  avec  lui  le 
mariage  de  la  princesse  Amélie ,  sa  fille 
aînée,  avec  le  prince  Eugène  Beauhar- 
nais ,  et  assista  à  la  cérémonie  nuptiale 
avec  Napoléon.  La  guerre  ayant  éclaté 
de  nouveau,  en  1808,  entre  l'Autriche  et 
la  France,  le  roi  de  Bavière  se  trouva 
dans  lii  même  situation  critique ,  et  par 
les  mêmes  motifs,  il  refusa  encore  le  pas- 
sage ,  par  ses  états,  aux  troupes  autri- 
chiennes ,  fut  obligé  de  s'éloigner  de  sa 
capitale,  et  joignit  ses  troupes  à  l'armée 
française,  ainsi  que  le  firent  plusieurs 
autres  princes  de  la  confédération  du 
Rhin.  Il  recouvra  bientôt  ses  états ,  et  en 
1809,  il  vint  à  Paris,  où  se  trouvaient  à 
cette  époque  différens  autres  princes 
souverains.  Constant  dans  son  alliance , 
il  refusa  toujours  d'entrer  dans  aucune 
coalition  contre  Buonaparte,  et  fournit  à 
celui-ci,  en  1812,un  nouveau  contingent 
de  troupes  ,  pour  agir  contre  la  Russie. 
Napoléon  avait  réuni  sous  ses  drapeaux 
l'Autriche,  la  Prusse,  et  les  autres  sou- 
verains de  l'Allemagne ,  dont  la  poli- 
tique changea  aussitôt  après  la  désas- 
treuse campagne  de  Moscou.  Tous  se 
déclarèrent  contre  la  France ,  et  entrai- 
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nèrent  avec  eux  le  roi  de  Bavière.  Le 
prince  de  Wrède,  son  général ,  qui ,  à  la 
tête  de  25,000  hommes,  avait  jusqu'alors 
combattu  avec  les  Français ,  les  attaqua 
vigoureusement  à  Hanau,  et  commanda  , 
en  1814  et  en  1816,  l'armée  bavaroise 
qui  entra  en  France  avec  les  armées  coa- 
lisées. Maximilien  s'étant  rendu  à  Vienne, 
en  1814,  avec  toute  sa  famille,  accepta 
de  l'empereur  François  11  un  régiment 
dont  il  fut  nommé  colonel.  En  novem- 
bre 1814,  la  princesse  Charlotte-Auguste, 
fille  du  roi  de  Bavière,  épousa  l'empereur 
d'Autriche,  et  ce  mariage  resserra  l'al- 
liance contractée  entre  ces  deux  souve- 
rains. Le  traité  de  Vienne,  de  1814,  fit 
perdre  à  Maximilien  le  Tyrol  ;  mais  le 
traité  de  Paris  lui  donna,  en  dédomma 
gement ,  d'autres  provinces.  Ce  prince , 
naturellement  bon ,  se  laissait  conduire 
aveuglément  par  ses  ministres ,  auxquels 
il  faut  attribuer ,  en  grande,  partie  ,  les 
innovations  qu'il  introduisit  dans  ses 
états.  Il  est  mort  le  13  octobre  1825,  âgé 
de  69  ans ,  et  a  eu  pour  successeur  au 
trône  ,  son  fils  aîné ,  le  prince  Louis-Au- 
guste, né  le  25  avril  178G. 

MAXIMIN  (  Saint } ,  né  à  Poitiers , 
d'une  famille  illustre ,  gouverna  l'Eglise 
de  Trêves  sous  les  empereurs  Constantin 
et  Constant.  Il  se  distingua  par  son  zèle 
contre  les  ariens.  Saint  Atbanase  et  saint 
Paul  de  Constantinople  ayant  été  chassés 
de  leurs  sièges  par  la  faction  de  ces  héré- 
tiques, saint  Maximin  les  reçut  chez  lui  ; 
et  ayant  obtenu  par  son  crédit  auprès  de 
l'empereur  Constant  la  convocation  d'un 
concile  à  Sardique ,  il  y  parla  avec  tant  de 
force,  que  ces  deux  illustres  confesseurs 
furent  rétablis  dans  leurs  églises.  Etant 
allé  revoir  Poitiers  son  pays  natal ,  il  y 
mourut  vers  l'an  349.  Saint  Paulin,  son 
successeur ,  fit  transporter  son  corps  à 
Trêves  dans  la  chapelle  de  saint  Hilaire , 
d'pù  saint  Hidulphe  le  transféra  dans  l'é- 
glise appelée  depuis  Saint -Maximin. 
On  trouve  dans  les  boUandistes  une  vie 
bien  écrite  de  ce  saint ,  composée  vers 
960  par  Sighard,  moine  de  Saint-Maxi- 
min. 

MAXIMIN  (  Caïus-Julius-Verus-Maxi- 
mus  ),  surnommé DaiaouDaza,  empereur 
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romain ,  né  l'an  173,  dans  un  village  de 
l'Illyrie ,  était  fils  d'un  paysan  golh.  Son 
premier  état  fut  celui  de  berger.  Lorsque 
les  pâtres  de  son  pays  s'attroupaient  pour 
se  défendre  contre  les  voleurs,  il  se  met- 
tait à  leur  tête.  Sa  valeur  l'éleva ,  de 
degré  en  .degré ,  aux  premières  dignités 
militaires.  L'empereur  Alexandre  Sévère, 
son  bienfaiteur  ,  ayant  été  assassiné  dan»^ 
une  émeute  de  soldats,  que  lui  Maximin 
avait  excitée ,  il  se  fit  proclamer  à  sa 
place  en  235.  Il  avait  été  bon  général ,  il 
fut  mauvais  prince.  Il  exerça  des  barba- 
ries inouïes  contre  plusieurs  personnes 
de  distinction,  dont  la  naissance  semblait 
lui  repiocher  la  sienne.  Il  fit  mourir  plus 
de  4000  personnes  ,  sous  prétexte  qu'elles 
avaient  conjuré  contre  sa  vie.  Incapable 
de  modérer  sa  férocité ,  il  faisait  la  guerre 
en  brigand.  Dans  une  expédition  contre 
les  Germains,  il  coupa  tous  les  blés, 
brûla  un  nombre  infini  de  bourgs ,  ruina 
près  de  1 50  lieues  de  pays ,  et  en  aban- 
donna le  pillage  à  ses  soldats.  Ces  victoi- 
res lui  firent  donner  le  nom  de  Germa- 
nique ,  et  ses  inhumanités  ceux  de  Cy- 
clope ,  de  Phalaris ,  de  Busiris.  Les  chré- 
tiens furent  les  victimes  de  sa  fureur.  La 
persécution  contre  eux  commença  avec 
son  règne  :  ce  fut  à  l'occasion  d'un  soldat 
chrétien,  qui  ne  voulut  pas  garder  une 
couronne  de  laurier  dont  Maximin  l'avait 
honoré,  parce  qu'il  crut  que  c'était  une 
marque  d'idolâtrie.  L'empire  fut  inondé 
de  sang.  Les  peuples,  las  d'obéir  à  ce 
tyran,  se  révoltèrent.  Ils  revêtirent  les 
Gordiens  de  la  pourpre  impériale,  et 
après  la  fin  malheureuse  de  ces  deux  per- 
sonnages illustres,  le  sénat  nomma  viiigt- 
deux  hommes  pour  gouverner  la  répu- 
blique. Maximin  en  conçut  une  telle  co- 
lère ,  que  ,  dans  les  accès  de  sa  fureur  ,  il 
hurlait  comme  une  bête  féroce,  et  se 
heurtait  la  tête  contre  les  murailles  de  sa 
chambre.  Après  avoir  un  peu  calmé  ses 
chagrins  par  le  vin,  il  résolut  de  se 
mettre  en  marche  pour  punir  Rome.  Il 
était  devant  Aquilée,  lorsque  ses  soldats, 
craignant  que  tout  l'empire  ne  se  tournât 
contre  eux ,  le  sacrifièrent  à  la  tranquillité 
publique  et  à  leur  propre  dépit ,  en  238  ; 
ilétaùtâgé  de  65  ans.  Jamais,  dit  Capi- 
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toUn,  qui  a  écrit  sa  Vie  et  celle  de  son 
fils,  jamais  bête  plus  cruelle  n'a  marché 
sur  la  terre.  Cet  homme  féroce  était  d'une 
taille  énorme.  On  prétend  qu'il  avait  plus 
de  huit  pieds  de  hauteur.  Les  historiens 
en  parlent  comme  d'un  géant.  Les  brace- 
lets de  sa  femme  pouvaient,  dit-on,  lui 
servir  de  bague.  Ou  dit  qu'il  lui  fallait 
40  livres  de  viande  par  jour  pour  sa  nour- 
riture, et  huit  bouteilles  de  vin  pour  sa 
boisson.  Sa  force  était  prodigieuse  ;  il 
traînait,  dit-on,  seul  un  chariot  chargé, 
faisait  sauter  les  dents  d'un  cheval  d'un 
coup  de  poing,  écrasait  entre  ses  doigts 
des  pierres ,  et  fendait  les  arbres  avec  ses 
mains.  Mais  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y 
ait  en  cela  beaucoup  d'exagération  ;  on  a 
voulu  sans  doute  en  faire  un  Goliath, un 
Samson  et  un  Milon. 

MAXIMIN,  surnommé  Daza  (  Gale- 
rius-Valerius-Maximinus  ) ,  fils  d'un  ber- 
ger de  riilyrie  et  berger  lui-même,  était 
neveu  de  Maximien-Galère  par  sa  mère. 
Dioclétien,  qui  abdiqua  bientôt  après,  lui 
donna  le  titre  de  César  en  305,  et  il  prit 
de  lui-même  celui  d'Auguste  en  308.  Le 
christianisme  eut  en  lui  un  ennemi  d'au- 
tant plus  furieux  que  ses  mœurs  étaient 
totalement  opposées  à  la  morale  de  l'E- 
vangile. On  prétend  qu'il  arma  en  312 
contre  les  peuples  de  la  grande  Arménie, 
uniquement  parce  qu'ils  étaient  chré- 
tiens. Maximin  avait  toujours  été  jaloux 
de  Licinius,  empereur  romain  en  même 
temps  que  lui. Il  osa  lui  déclarer  la  guerre, 
et  s'unit  à  Maxence  contre  Constantin  ; 
mais  il  fut  vaincu  en  313  ,  entre *téraclée 
et  Andrinople.  Le  vainqueur  le  poursuit 
jusqu'au  Mont-Taurus  ;  Maximin, Turieux, 
fait  massacrer  un  grand  nombre  de  prê- 
tres etde  prophètes  païens  qui  lui  avaient 
promis  la  victoire,  et  donne  un  édit  en 
faveur  des  chrétiens.  Il  cherchait ,  mais 
en  vain,  à  réparer  ses  fautes  -.  le  mal  était 
sans  remède.  Son  armée  l'avait  aban- 
donné ,  et  Licinius  ne  cessait  de  le  pour- 
suivre. La  mort  lui  parut  le  seul  remède 
à  ses  malheurs.  Il  essaya  inutilement  de 
se  la  donner  par  le  poison  ,  lorsque  tout 
à  coup  il  se  sentit  frappé  d'une  plaie  mor- 
telle qui  l'emporta ,  vers  le  mois  d'août 
de  la  même  année,  après  avoir  souffert 
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des  douleurs  horribles.  Un  feu  intérieur 
le  dévorait.  Il  commença  par  perdre  les 
yeux,  et  il  ne  lui  resta  que  les  os  et  la 
peau,  qui  paraissait  comme  un  sépulcre 
horrible  où  son  âme  atroce  était  ensevelie. 
Depuis  qu'il  avait  été  élevé  à  l'empire,  il 
ne  s'était  occupé  qu'à  tyranniser  ses  su- 
jets, à  boire  et  à  manger.  Le  vin  lui  fai- 
sait souvent  ordonner  des  choses  extra- 
vagantes, dont  il  rougissait  lui-même 
lorsque  son  ivresse  était  dissipée.  Tout 
cruel  qu'il  était,  il  avait  la  sage  précau- 
tion d'ordonner  qu'on  n'exécuterait  que 
le  lendemain  les  ordres  qu'il  donnerait 
pendant  le  repas. 

MAXIMINUS.  Forjez  Mesmin. 

*  MAY  (  Thomas  ) ,  né  à  Mayfield  dans 
le  Sussexvers  1594,  fut  poète  et  historien. 
Dans  sa  jeunesse  il  suivit  le  barreau , 
mérita  la  bienveillance  de  Charles  I*"^ , 
qui  lui  ordonna  d'écrire  en  vers  \aviede 
Henri  II  (1633  in-8  ),  elcclle  d'Edouard 
III  (  1G35  in-8);  mais  croyant  que  ce 
prince  ne  l'en  avait  pas  assez  récom- 
pensé ,  il  s'éloigna  de  sa  cour.  May  prit 
alors  le  parti  du  parlement  durant  les 
guerres  civiles,  et  en  fut  fait  secrétîfire. 
Il  mourut  subitement  le  15  novembre 
1G50.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose ,  entre  autres  la  traduc- 
tion des  Géorgiques  et  de  la  Pharsalede 
Lucain ,  en  vers  anglais;  il  a  continué 
ce  dernier  ouvrage  en  vers  latins  et  an- 
glais, jusqu'à  la  mort  de  César,  1630, 
in-8.  Celte  continuation  a  été  traduite 
en  français  par  M.  Amar,  à  la  suite  de  son 
édition  latine  et  française  donnée  en  1 8 1 6 , 
et  par  M.  Cormilliole  sous  le  titre  de  Suite 
et  conclusion  de  la  Pliarsale ,  1819, 
in-12.  On  cite  encore  de  lui  une  tragédie 
l'Héritier,  jouée  en  1G20,  imprimée  en 
1633.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est 
Historiœ  parlamenti  Anqliœ  breviarium 
ab  anno  IG'iO  ,  usque  ad  régis  cœdem  , 
Londres,  1651  ,  in-12. 

MAY  (  Louis  du  )  historien  et  politique 
du  17*  siècle.  Français  de  nation  ,  et  pro- 
testant^ passa  sa  vie  dans  quelques  cours 
d'Allemagne,  et  mourut  le  22  septembre 
1681.  Il  a  donné:  1"  Etat  de  V  Empire  y 
ou  Abrégé  du  droit  public  d'Allemagne, 
ih-1 2,  que  M.  Pfeffel  a  rendu  un  peu  plus 
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moderne,  en  mêlant  les  idées  du  pi-oles-' 
tantisme  à  celles  du  philosophismc; 
2"  Science  des  princes,  ou  Considéra- 
tions politiques  sur  les  coups  d'e'lat,  par 
Gabriel  Naudé,  avec  des  Réflexions,  in-8; 
3°  Le  prudent  Foyageur,  in-12  ;  k''  Dis- 
cours historique  et  politique  sur  les  cau- 
ses de  la  guerre  de  Hongrie,  Lyon,  1 665, 
in-12  ;  5"  Mémoires  des  guerres  de  Hon- 
grie entre  Léopold  I""  et  Méliémet  IF , 
Amsterdam,  1680,  2  vol.  in-12;  6°  VA- 
vocal  condamné,  où  Réfutation  du  traité 
que  le  sieur  Auberi  a  fait  des  prétentions 
du'roide  France  sur  l' JSmpire,  C'est  une 
des  meilleures  productions  de  cet  au- 
teur. Quoique ,  en  général ,  ses  ouvrasses 
soient  faiblement  écrits,  et  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  impartial ,  cependant  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'y  fasse  paraître 
une  profonde  connaissance  de  la  politi- 
que et  du  droit  public.  —  Il  y  a  un  abbé 
May,  dont  nous  avons  un  Traité  fort  es- 
timé sur  les  temples  anciens  et  moder- 
nes. (  Voyez  le  Journ.  hist.  et  littér. , 
15  juin  1780,  pag.  79.  ) 

*  MAYANS  Y  SISCAR  (  Grégoire), 
savant  espagnol,  né  en  JC97  à  Oliva  , 
dans  le  royaume  de  Valence,  étudia  la 
jurisprudence  ,  et  s'appliqua  ensuite  aux 
belles-lettres.  Quelques  productions  le 
firent  connaître  avantageusement,  et  lui 
méritèrent  la  place  de  bibliothécaire  de 
Philippe  V  ;  ces  occupations  contrariant 
son  amourpourl'élude,  il  les  quitta  pour 
rentrer  dans  son  cabinet.  Son  érudition, 
qui  s'étendait  presque  à  toutes  les  scien- 
ces, le  fit  bientôt  connaître  à  toutel'Eu- 
rope;  et  un  grand  nombre  de  savans  ,  de 
littérateurs  et  Voltaire  lui-même  s'em- 
pressèrent de  correspondre  avec  lui.  Il  a 
été  cité  avec  éloge  par  Muratori,par 
Menckenius,  parMarcou,  par  Heincccins , 
le  docteur  Edward  Clnrke,  etc.  Boberlson 
leconsulta  pour  sonllistoirc  du  Nou  l'eau 
Monde.  Ce  savant  mourut  le  21  décembre 
1781, 'âgé  de  84  ans.  On  porte  au  nombre 
de  80  volumes  les  ouvrages  qu'il  a  publiés. 
On  en  trouve  la  liste  presque  jcomplète 
dans  le  Ensayo  de  una  bibliotcca  cspa- 
nola  de  los  mejores  cscrifores  dcl  rcy  • 
nadode  Carlos  Ilf,  parSempcre-y-Gua- 
riîios.  Nous  nous  contenterons  de  citer  : 
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1"  QregoriiManjansii  ad  quinquejuriS' 
consullorum  fragmenta  commentarii , 
Valence,  1723,  2  vol.  in-A  ;  2° Disserta- 
tionumjuris  liber  I,  ibid.,  1720  ;  3"  Ins- 
tilutionum philosophiœ  moralis^  Madrid, 
1779  ,  3  vol.  in-4  ;  4»  Tractatus  de  his- 
panœ progcnievocis,  ibid. ,  1779  ,  in-8  , 
traduit  en  espagnol ,  et  augmenté  par 
l'auteur;  5°  Origen,  etc.  etc.,  ou  Origine 
de  la  langue  espagnole ,  livre  qui  con- 
tient une  vaste  érudition,  ibid.  1737-80, 
2  vol.  in-8  ;  G"  Le  Monde  trompé  par 
les  faux  médecins,  1774  ,  in-8.  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  s'élève  contre  le  char- 
latanisme de  certains  médecins  ,  et  con- 
seille aux  médecins  instruits  de  préférer 
dans  leurs  cures  l'usage  des  simples.  7°  La 
Rhétorique,  2  vol.  in-8;  8"  Grammaire 
de  la  langue  latine.  Valence,  1767,  in-8; 
9''  un  Dictionnaire  des  meilleurs  écri- 
vains espagnols,  Madrid,  1774,  2  vol. 
in-8  ;  10°  une  Fie,  très  bien  écrite  ,  de 
Cervantes ,  laquelle  est  à  la  tête  du  Don 
Quichotte,  édition  de  1777.  On  trouve 
l'Eloge  de  Mayans  dans  V Espana  Sa- 
grada  des  Pères  Florèz. 

*  MAYDIEU  (  Jean  ) ,  chanoine  de 
Troyes ,  mourut  pendant  l'émigration  k 
Tœplitz  oîi  il  se  livrait  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  On  lui  doit:  T'  Histoire  de 
la  vertueuse  portugaise  ,  17  79,  in-1 2  , 
très  souvent  réimprimée;  2^*  Edouard  et 
Montrose ,  tragédie  traduite  de  l'alle- 
mand ,  1781,  in-8  ;  3"  L'honnête  homme, 
1781  ,  2  vol.  in-12;  4'='  Fie  de  Grosley , 
avec  des  notes  quelquefois  curieuses  et 
souveift  peu  exactes;  5"  Eloge  de  Louis 
XH ,  17  88,  iu-8. 

MAYENNE.  Foyez  Chari.es  de  Lor- 
raine ,  duc  de  Mayenne. 

MAYER.  (  Michel  )  Foyez  Maier. 

MAYER  (  Jean-Frédéric  } ,  luthérien  , 
né  à  Leipsick  le  6  décembre  16i0,  mort 
il  3tettin  le  30  mars  1712,  enseigna  la 
théologie  à  Wiltemberg,  fut  fait  minis- 
tre à  Hambourg  eu  1686,  puis  profes- 
seur honoraire  à  Kicl ,  enfin  ,  en  1701  , 
il  devint  surintendant  des  églises  de  la 
Poméraniect  de  rîlc  de  Rugen, vice-chan- 
celier de  l'univejsilé  deGripswald.  On« 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
rEcrilme  sainte.  Les  principaux  sont  : 
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1"  la  bibliothèque  de  la  'Bible  ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Rostock  , 
en  1713  ,  in-4.  L'auteur  y  juge  à  sa  mode 
les  différens  écrivains  juifs,  chrétiens, 
catholiques,  proteslans,  qui  ont  tra- 
vaillé sur  l'Ecriture  sainte.  2°  Un  Traite' 
de  lamanière  d'étudierV Ecriture  sainte, 
in-4  ;  3"  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  les  endroits  importans  de  la 
Bible;  4"  Tractatus  de  osculo  pedum 
pontifiais  romani,  Leipsick,  1714,  in-4  ; 
satire  triviale ,  indigne  d'un  homme  de 
lettres.  Mayer  avait  de  l'érudition  ;  mais 
elle  était  sèche ,  et  son  stile  ne  l'embel- 
lissait pas. 

MAYER  (  Tobie  ) ,  fameux  astronome, 
naquit  le  17  février  1723  à  Marbach , 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Son  père 
excellait  dans  l'art  de  conduircles  eaux  ; 
le  fils  le  vit  opérer,  et  ne  le  vit  pas  sans 
fruit.  Dès  l'âge  de  quatre  ans ,  il  dessi- 
nait des  machines  avec  autant  de  dexté- 
rité que  de  justesse.  En  1750,  l'univer- 
sité de  Gottingue  le  nomma  professeur 
de  mathématiques  ,  et  la  société  royale 
de  cette  ville  le  mit  bientôt  dans  la  liste 
de  ses  membres.  Il  imagina  plusieurs  in- 
slrumens  propres  à  mesurer  des  angles 
en  pleine  campagne ,  avec  plus  de  com- 
modité et  d'exactitude  ;  il  rendit  par  là 
de  grands  services  à  ceux  qui  veulent 
pousser  la  pratique  de  la  géométrie  plus 
loin  que  l'arpentage.  Il  montra  qu'on 
pouvait  encore  trouver  bien  des  choses 
dans  la  géométrie  élémentaire  même ,  et 
arriver  k  divers  usages  intéressans ,  en 
changeant  les  figures  rectiJignes  en  tri- 
angles. Il  fit  apercevoir  la  source  de  bien 
des  erreurs  qui  se  commettent  dans  la 
géométrie  pratique ,  et  prouva  l'inexacti- 
tude des  mesures ,  par  des  discussions 
subtiles  sur  la  portée  et  la  force  de  la  vue. 
Il  s'attacha  à  j^écrire  plus  exactement  la 
surface  de  la  lutie,  et  dressa  sur  les  mou- 
vemens  de  ce  corps  céleste  des  tables  qui 
sont  regardées  comme  les  plus  exactes. 
Par  ce  moyen  ,  il  a  approché,  plus  que 
personne  n'avait  encore  fait,  de  la  solu- 
tion du  fameux  problème  des  longitudes  ; 
ce  qui  a  mérité  une  gratification  à  ses 
héritiers  de  la  part  du  parlement  d'An- 
gleterre. Les  modernes  nous  représen- 
te. 
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tent  la  lune  comme  un  g] ob«  semblable 
au  nôtre,  ayant  une  atmosphère,  des  ri- 
vières, etc. ,  et  n'hésitent  pas  à  y  suppo- 
ser des  habitans.  Mayer  ne  croyait  pas 
la  lune  si  ressemblante  à  la  terre  ;  et  si 
elle  est  environnée  d'une  sorte  d'air  (  ce 
qui  est  au  moins  très  douteux  ) ,  il  le  re- 
gardait comme  une  matière  extrêmement 
subtile ,  et  d'une  tout  autre  nature  que 
l'air  nécessaire  à  la  respiration  des  êtres 
vivanstels  que  nous  les  connaissons:  ce 
qui  sufilt  pour  détruire  la  supposition  , 
qui  y  place  des  hommes.  (  Voyez  Hui- 
GHENS.  )  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  était  oc- 
cupé de  l'aimant,  dont  il  assigna  des  lois 
différentes  de  celles  qui  sont  reçues.  Un 
épuisement  total  arrêta  ses  travaux  et 
l'enleva  à  l'astronomie.  Il  mourut  le  20 
février  1762,  à  39  ans.  Quoique  protes- 
tant par  les  préjugés  de  l'éducation , 
Mayer  était  fort  attaché  au  christianisme. 
Il  en  donna  des  preuves  pendant  sa  vie 
et  surtout  à  la  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1"  Nouvelle  manière  géné- 
rale de  résoudre  tous  les  problèmes  de 
géométrie  ,  au  moyen  des  lignes  géomé- 
triques, en  allemand,  Eslingen  ,  1741  , 
in-8  ;  2"  Atlas  mathématique  dans  le- 
quel toutes  les  mathématiques  sont  re- 
présentées en  GO  tables,  en  allemand, 
Augsbourg,  1748,  in-fol.;  S"  Relation 
concernant  un  globe  lunaire  construit 
par  la  société  cosmographique  de  Nu- 
remberg, d'après  les  nouvelles  observa- 
tions ,  en  allemand,  17âO  ,  in-4  ;  4°  plu- 
sieurs cartes  géograp'àques  très  exactes; 
5°  Huit  mémoires,  dont  il  enrichit  ceux 
de  la  société  royale  de  Gottingue.  Ils  sont 
tous  dignes  de  lui.  Ses  Tables  du  mou- 
vement du  soleil  et  delalunc  se  trouvent 
dans  le  1 1«  vol.  des  Mémoires  de  cette 
académie.  Les  Tables  àc  la  lune,  pu- 
bliées en  17  55,  ont  été  les  premières  oîi 
les  erreurs  ne  vont  qu'à  deux  minutes,, 
tandis  que  dans  les  tables  de  Newton,  de 
Halley  et  deCassini ,  elles  sont  de  8  à  10. 
On  a  publié,  en  1775,  à  Gottingue, 
in-fol.,  le  tome  premier  de  ses OjE'wfre.y. 
Tobie  Mayer  avait  commencé  à  écrire  les 
Mémoires  de  sa  vie  ;  on  n'en  a  trouvé 
qu'un  fragment  qui  a  été  publié  en  1 804 
par  lebarondeZach,  qui  avait  déjà  donné 
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dans  ses  E^phtmérides  et  dadS  sa  Corres- 
pondance mensuelle  divers  détails  sur  cet 
illustre  astronome.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Christian  Mayir  ,  jésuite, 
né  en  Moravie  en  1 7 1 9,  auquel  l'électeur 
Palatin  avait  confié  la  direction  de  l'ob- 
servatoire de  Manheim  ,  et  qui  mourut 
en  1 783 ,  après  avoir  publié  De  transita 
P^eneris ,  in-4 ,  ouvrage  superficiel ,  et 
quelques  autres  ouvrages  ;  ni  avec  André 
Ma  VER,  professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques, né  à  Augsbourg  en  171G,  et 
mort  en  1782,  auquel  on  doit  une  bonne 
carte  de  la  Pome'ranie  suédoise-,  un  grand 
nombre  de  dissertations  académiques,  la 
plupart  en  latin ,  et  quelques  observa- 
tions astronomiques,  notamment:  Ob- 
servations de  l'entrée  de  J^cnus  sur  le  so- 
leil,  le  3  juin  170 9. 

MAYERBERG  (Augustin ,  baron  de), 
conseiller  de  la  chambre  aulique  impé- 
riale, se  distingua  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Léopold  P',  qui  l'envoya  en  qua- 
lité d'ambassadeur  auprès  d'Alexis  Mi- 
chaëlowitz,  grand-duc  de  Moscovie.  Il 
s'acquitta  de  son  ambassade  avec  dignité 
et  en  philosophe  observateur.  Nous  de- 
vons à  ses  observations  une  relation  de 
sona^oyage îaile en  1661,  impriméeen  la- 
tin ,  in-folio  ,  sans  nom  de  ville  et  sans 
date,  avec  celle  de  Calvucci,  sou  com- 
pagnon d'ambassade.  On  en  a  fait  un 
abrégé  en  français,  in-12. 

MATERNE  (  Théodore  Turquet,  sieur 
de),  baron  d'Aubonne,  né  à  Genève  le 28 
septembre  1573,  fut  appelé  en  Angle- 
terre pour  être  médecin  du  roi  Jac- 
ques l".  Il  s'y  acquit  une  grande  réputa- 
tion ,  et  mourut  à  Chelsea ,  près  de  Lon- 
dres," en  1655,  à  82  ans.  Ses  OEuvres 
ont  été  imprimées  à  Londres  en  1700, 
en  un  gros  vol.  in-fol.  Il  était  calviniste, 
et  le  cardinal  du  Perron  travailla  en  vain 
à  sa  conversion.  (Il  est  l'inventeur  de  l'eau 
cordiale.  )  —  Louis  Turquet  de  Mayertse, 
son  père ,  né  à  Lyon  vers  1 550 ,  mort  à 
Genève  en  1630,  s'était  fait  connaître 
par  une  Histoire  ge'ne'rale  d'Espagne, 
en  2  vol.  in-fol. ,  et  par  sa  Monarchie 
aristo-de'mocratique ,  ouvrage  supprimé 
en  France. 

'  MAYET  (Etienne),  né  à  Lyon  en 


MAY 

1751,  se  distingua  par  ses  riches  manu- 
factures de  soie.  Sa  réputation  s'étant 
étendue  jusqu'en  Prusse,  Frédéric  II  l'ap- 
pela en  1777  pour  fonder  de  semblables 
établissemens  à  Berlin.  En  arrivant  en 
Prusse,  Jlayet  dirigea  ses  premiers  ef- 
forts Vers  la  culture  du  mûrier  et  l'é- 
ducation des  vers;  il  s'occupa  ensuite 
de  la  fabrication  de  la  soie.  Cette  bran- 
che importante  de  l'industrie  réussit  dans 
ce  pays  :  mais  l'invasion  de  1806  ame- 
na de  grands  changemens  dans  le  régime 
des  manufactures,  etMayet,  mis  à  la  re- 
traite, fut  réduit  à  une  modique  pension,  j 
Il  éprouva  dans  cette  circonstance  le  re- 
gret bien  vif  de  n'avoir  pu  entièrement 
mettre  à  exécution  le  système  qu'il  avait 
imaginé,  et  dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  Il  est  mort  à  Berlin  dans 
le  mois  de  juillet  1 825.  Les  combinaisons 
industrielles  n'étaient  pas  la  seule  occu- 
pation de  Mayet  :  pendant  toute  sa  vie,  1 
il  s'était  livré  à  la  poésie  française  et  l'a- 
vait cultivée  avec  succès.  Outre  un  grand 
nombre  de  vers  insérés  depuis  1778  dans 
plusieurs  recueils  et  journaux  littéraires 
de  France,  il  a  publié  :  1°  Divertisse- 
ment dramatique  et  lyrique  pour  ma- 
dame Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  pour  Lyon  pour  se 
rendre  à  Turin  en  177  5;  2"  Pièces  fugi- 
tives en  vers,  Berlin  et  Paris,  1783,  in-8; 
Z"  Recueilde poésies,  ^evWn,  17  85,  \n-%; 
4°  l'Agioteur  puni,  comédie,  Paris,  1 788, 
in-8  ;  Derwill,  comédie.  On  trouve  une 
notice  sur  Mayet  dans  les  Archives  his- 
toriques et  statistiques  du  département 
du  Rhône,  ligne  Z,  page  C5.  6°  le  Con- 
servateur ou  Gazette  littéraire  de  Berlin  ; 
7°  Mémoire  sur  les  manufactures  de 
Lyon,  Londres  et  Paris,  1786,  in^S,  qui 
obtint  l'accessit  à  l'académie  de  Lyon  en 
1 784  ;  8°  Mémoire  sur  le^manufactures 
de  soie  en  Brandebourg ,  publié  en  alle- 
mand par  le  baron  de  Bock  sur  le  manu- 
scrit français  de  Mayet,  Berlin,  1788, 
in-8;  9°  Mémoire  sur  la  culture  du  mû- 
rier en  Allemagne,  principalement  dans 
les  états  prussiens ,  traduit  du  français 
eu  allemand,  Berlin,  17  90,  et  plusieurs 
autres  Mémoires  ;  10°  Traité  sur  la  cul- 
ture et  Içs  fabriques  de  soie  dans  les 
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ùats  prussiens ,   traduit  en  allemand , 
Berlin,  1796,  2  vol.  in-8. 

MAYEULou  Mayol(  Saint),  4"  abbé 
de  Cluny,  né  à  Avignon  ou  à  Valensole , 
dans  le  diocèse  de  Riez ,  vers  l'an  906  , 
d'une  famille  riche  et  noble ,  fut  cha- 
noine ,  puis  archidiacre  de  Màcon.  L'a- 
mour de  la  retraite  et  de  l'étude  lui  fit 
refuser  les  plus   brillantes    dignités  de 
l'Eglise.  Il  s'enferma  dans  le  monastère  de 
Cluny ,  et  en  devint  abbé  après  Aymar. 
Les  princes  de  l'Eglise  et  les  princes  de 
la  terre  eurent  une  estime  particulière 
pour   ses  vertus.   L'empereur  Othon   le 
Grand  le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  pro- 
fiter de  ses  lumières.  En  passant  par  les 
Alpes  l'an  973 ,  il  fut  pris  par  les  Sarra- 
sins ,  mis  dans  les  fers ,  et  racheté  malgré 
lui.   L'empereur  voulut  lui  procurer  la 
tiare ,  il  refusa  ce  fardeau.  Il  mourut  le 
1 1  mai  934  ,  avec  une  grande  réputation 
de  sainteté  et  de  savoir.  Il  fut  regardé 
comme  le  fondateur  de'  Cluny  ,  par  les 
soins  qu'il  prit  d'augmenter  les  revenus 
de  cette  abbaye  et  de  multiplier  les  mo- 
I  naslères  de  son  ordre.  (Il  a  laissé  quelques 
1  écrits   sur  lesquels  on    peut   consulter 
V Histoire  littéraire  de  la  France ,   par 
:  D.  Rivet,  tome  6.)  Syrus,  moine  de  Clu- 
ny ,  et  contemporain  de  saint  Mayeul ,  a 
écrit  sa  f^ie  ,  publiée  par  D.  Jlabillon  , 
yicl.  L'en.  ,  tome  7. 
I      MAY?<ARD  (  François  ),  poète  fran- 
'  çais,  et  l'un  des  quarante  de  l'académie 
française  ,  était  fils  de  Geraud  ,  savant 
conseiller  au  parlement   de  Toulouse , 
dont  on  a  un  recueil  d'arrêts ,  sous  le 
tilre  de  Bibliothèque  toulousaine  ,  Tou- 
louse, 1751  ,  2  vol.  in-fol.  Il  fut  secré- 
taire de  la  reine  Marguerite  ,  et  plut  à 
la  cour  de  cette  princesse  par  son  en- 
jouement. Noailles,  ambassadeur  à  Rome, 
le  mena  avec  lui  en  1634.  De  retour  en 
France ,  il  fit  la  cour  à  plusieurs  grands, 
et  n'eu  recueillit  que  le  regret  de  la  leur 
avoir  faite.  Il  y  mourut  le  28  décembre 
1646  ,  à  64  ans,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler d'état ,  que  le  roi  venait  de  lui  accor- 
der. Tout  le  monde   connaît  ces  vers 
lu'il  écrivit  sur  la  porte  de  son  cabinet . 

Ids  d'Mperer  et  de  me  plaindre 
Det  Muscs,  det  grandi  ,et  du  lort, 
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C'ett  ici  que  i'altendi  la  mort , 
Saos  la  désirer  ,  ni  la  craindre. 
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Il  est  bien  commun  de  ne  pas  désirer  la 
mort  ;  il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  crain- 
dre ,  surtout  quand  on  a  couru  toute  sa 
vie  après  la  faveur  des  grands.  On  a  de 
lui  :  1°  des  Epigrammes  assez  jolies  ; 
2°  des  Chansons  qui  ont  quelque  agré- 
ment ;  3°  des  Odes  moins  estimées  ;  4°  des 
Lettres  en  prose,  1646,  in-4  ,  mêlées 
de  bon  et  de  mauvais  ;  6°  un  poème  in- 
titulé Philandre  ,  d'environ  3000  vers  , 
parmi  lesquels  il  y  en  a  quelques-uns 
d'heureux.  .Malherbe  qui  fut  son  maître 
en  poésie ,  ainsi  que  celui  de  Racan  , 
disait  de  Maynard ,  qu'il  tournait  fort 
bien  un  vers ,  mais  que  son  slile  man- 
quait de  force.  (11  ajoutait  que  de  ses  deux 
élèves  on  aurait  fait  un  grand  poète  :  le 
second  est  plus  expressif  et  plus  aimable. 
Dans  une  requête  que  Maynard  adressa 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  on  trouve  ce 
quatrain  ;  le  poète  feint  d'être  mort ,  et 
de  s'entretenir  avec  François  l"  : 

s  il  me  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  ce  monde  , 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi , 
Que  TeuX'lu  que  je  lui  réponde  ? 

Rien,  répondit  durement  le  cardinal ,  et 
en  effet  il  ne  lui  donna  jamais  rien.  ) 
Maynard  était  encore  connu  de  son  temps 
par  ses  Priape'es  ,  poésies  infâmes  ,  di- 
gnes d'un  éternel  oubli.  Elles  n'ont  pas 
vu  le  jour.  (Ses  œuvres  ont  été  publiées 
quelques  mois  après  sa  mort ,  avec  une 
préface  de  Marin  Leroy  de  Comberville  , 
Paris,  1646,  in-4.) 

MAYiVE  (  Jasper  ),  poète  et  théologien 
anglais ,  né  en  1 6  0  4  à  Hatherlagh  ,  fit  ses 
études  à  Oxford  ,  et  entra  dans  l'état 
ecclésiastique.  Il  fut  prédicateur  du  roi 
d'Angleterre ,  et  se  fit  un  nom  dans  sa 
patrie  par  ses  ouvrages,  entre  autres  par 
la  Guerre  du  peuple ,  examinée  selon 
les  principes  de  la  raison  et  de  ï Ecri- 
ture, 1647  ,  Jn-4  ;  et  par  un  Poème  sur 
la  victoire  navale  remportée  par  le  duc 
d'York  sur  les  Hollandais,  le  13  juin 
1665. 

MAYR  (  George),  savant  jésuite,  né 
en  Bavière,  a  donné  entre  autres  ouvrages 
une  traduction  en  grec  de  la  Vie  du  fon 
dateur  de  son  ordre,  par  Ribadeneira 
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Augsboui'g  ,  1616.  Il  mourut  à  Rome  le 
25  août  1 623  ,  âgé  de  ô8  ans. 

*  MAZARD  (  Etienne },  né  à  Lyon  en 
1660,  perfectionna  la  chapellerie  en  Fran- 
ce,  et  y  introduisit  l'usage  du  castor  au 
lieu  de  laine.  Il  légua  sa  fortune,  qui  était 
considérable ,  à  l'hôpital  de  la  charité  de 
Lyon ,  en  y  fondant  des  dots  pour  marier 
de  pauvres  filles.  Il  mourut  en  1736. 

MAZARIN  ,  en  italien  Mazarini 
(  Jules  ),  né  à  Rome  selon  quelques-uns  , 
mais  plus  probablement  à  Pissina  dans 
l'Abruzze,  le  14  juillet  1602 ,  d'une  fa- 
mille noble.  (  Il  fit  ses  premières  études 
à  Rome  avec  l'abbé  Calonne ,  depuis  car- 
dinal, et  passa  avec  lui  en  Espagne,  où 
il  étudia  à  Alcala  de  Hénarés  et  à  Sala- 
manque.  Ayant  embrassé  l'état  militaire, 
il  fut  envoyé  en  1625  ,  avec  le  grade  de 
capitaine  à  la  Yalteline  ,  où  le  pape- avait 
une  armée.  C'est  alors  qu'il  fit  connaître 
son  talent  pour  les  négociations  dans  les 
missions  importantes  que  lui  confièrent 
les  généraux  Conti  et  Bagni  auprès  du 
duc  de  Feria  ,  général  des  Espagnols ,  et 
du  marquis  de  Coeuvres  ,  général  des 
armées  françaises.  Cette  guerre  étant  ter- 
minée ,  il  revint  à  Rome ,  prit  le  bonnet 
de  docteur ,  et  accompagna  le  cardinal 
Sacchetti  à  Turin.  )  Il  y  étudia  les  inté- 
rêts des  princes  qui  étaient  alors  en 
guerre  pourCasalet  le  Montferrat.  Le  car- 
dinal Antoine  Barberini ,  neveu  du  pape, 
s'étant  rendu  en  qualité  de  légat  dans 
le  Milanais  et  en  Piémont  pour  travailler 
à  la  paix,  Mazarin  l'aida  beaucoup  à 
mettre  la  dernière  main  à  ce  grand  ou- 
vrage. Il  fit  divers  voyages  pour  cet  ob- 
jet ;  et  comme  les  Espagnols  tenaient 
Casai  assiégé ,  il  sortit  de  leurs  retran- 
cbemens ,  et  courant  à  toute  bride  du 
côté  des  Français ,  qui  étaient  prêts  à 
forcer  les  lignes ,  il  leur  cria  :  La  peux  ! 
lapaix!E[\e  fut  acceptée  et  conclue  à 
Querasque  en  1631.  La  gloire  que  lui 
acquit  cette  négociation  lui  mérita  l'a- 
mitié du  cardinal  de  Richelieu  et  la  pro- 
tection de  Louis  XIII.  Ce  prince  le  fit 
revêtir  de  la  pourpre  par  Urbain  VIII  ; 
etaprèslamortdeRicbelieu,  il  le  nomma 
conseiller  d'état  et  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.   Louis  XIII    étant  mort 
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l'année  d'après,  1643,  la  reine  Ailne 
d'Autriche  ,  régente  absolue  ,  le  chargea 
du  gouvernement  de  l'état  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  «  Le  nouveau 
»  ministre  affecta  dans  le  commencement 
»  de  sa  grandeur  (  dit  Voltaire  )  autant 
»  de  simplicité  que  Richelieu  avait  dé- 
»  ployé  de  hauteur.  Loin  de  prendre  des 
»  gardes  et  de  marcher  avec  un  faste 
»  royal ,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus 
»  modeste.  11  mit  de  l'affabilité  et  même 
»  de  la  mollesse ,  où  son  prédécesseur 
»  avait  fait  paraître  une  fierté  inflexible.  » 
Malgré  ces  ménagemens  ,  il  se  forma  un 
puissant  parti  contre  lui.  Les  peuples , 
accablés  d'impôts ,  et  excités  à  la  révolte 
par  le  duc  de  Beaufort ,  par  le  coadjuteur 
de  Paris  ,  par  le  prince  de  Conti ,  par  la 
duchesse  de  Longueville,  se  .soulevèrent. 
Le  parlement  ayant  refusé  de  vérifier  de 
nouveaux  édits  bursaux  ,  le  cardinal  fit 
emprisonner  le  président  de  Blancmesnil 
et  le  conseiller  Broussel.  Cet  acte  de 
violence  fut  l'occasion  des  premiers  mou- 
vemens  de  la  guerre  civile,  en  1648.  Le 
peuple  cria  aux  armes,  et  bientôt  les  chaî- 
nes furent  tendues  dans  Paris  comme  du 
temps  de  la  Ligue.  Cette  journée,  con- 
nue sous  le  nom  des  Barricades ,  ainsi 
que  celle  du  12  mai  1588,  fut  la  pre- 
mière étincelle  du  feu  de  la  sédition.  La 
reine  fut  obligée  de  s'enfuir  de  Paris  à 
Saint-Germain  avec  le  roi  et  son  ministre, 
que  le  parlement  venait  de  proscrire  j' 
comme  perturbateur  du  repos  public.  1 1 
L'Espagne  ,  sollicitée  par  les  rebelles ,  '"  i 
prend  part  aux  troubles  pour  les  forli  fier  ;  j 
l'archiduc  ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  se 
prépare ,  à  la  tête  de  15,000  hommes. 
La  reine ,  justement  alarmée ,  écoute  les 
propositions  du  parlement,  las  de  la 
guerre  et  hors  d'état  de  la  soutenir.  Les 
troubles  s'apaisent,  et  les  conditions 
de  l'accommodement  sont  signées  à  Ruel 
le  11  mars  1649.  Le  parlement  conserva 
la  liberté  de  s'assembler,  qu'on  avait 
voulu  lui  ravir  ;  et  la  cour  garda  sooj 
ministre ,  dont  le  peuple  et  le  parlemc 
avaient  conjuré  la  perte.  Le  prince 
Condé  fut  le  principal  auteur  de  cett 
réconciliation.  L'état  lui  devait  sa  gloire^ 
et  le  cardinal  lui  dut  sa  sûreté  ;  mais  il* 
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fit  trop  valoir  ses  services  ,  et  ne  ména- 
gea pas  assez  ceux  à  qui  il  les  avait  ren- 
dus. Il  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin 
en  ridicule  après  l'avoir  servi ,  à  braver 
la  reine  qu'il  avait  ramenée  triomphante 
à  Paris ,  et  à  insulter  le  gouvernement 
qu'il  défendait  et  qu'il  dédaignait.  On 
prétend  qu'il  écrivit  au  cardinal  :  A  Vil- 
lustrissimo  signor  Facchino.  Mazarin  , 
forcé  d'être  ingrat ,  engagea  la  reine  à 
le  faire  arrêter  ,  avec  le  prince  de  Conti 
son  frère  ,  et  le  duc  de  Longueville.  On 
les  conduisit  d'abord  à  Vincennes ,  en- 
suite à  Marcoussi  ,  puis  au  Havre-de- 
Grâce,  sans  que  le  peuple  se  remuât  pour 
ce  défenseur  de  la  France.  (  Le  cardinal 
avait  en  outre  appris  que  les  princes 
tramaient  une  conjuration  contre  lui , 
chez  la  trop  fameuse  Blarie  de  Copine , 
dans  la  rue  des  Tournelles  ,  au  Marais  .) 
Le  parlement  fut  moins  tranquille  ;  il 
donna  en  1G51  un  arrêt  qui  bannissait 
Mazarin  du  royaume ,  et  demanda  la  li- 
berté des  princes  avec  tant  de  résolu- 
lion  ,  que  la  cour  fut  forcée  d'ouvrir 
leurs  prisons.  Ils  rentrèrent  comme  en 
triomphe  à  Paris  ,  tandis  que  le  cardinal 
prit  la  fuite  du  côté  de  Cologne.  Ce  mi- 
nistre gouverna  la  cour  et  la  France 
du  fond  de  son  exil.  Il  laissa  calmer  l'o- 
rage ,  et  rentra  dans  le  royaume  l'année 
d'après.  Aux  premières  nouvelles  de  son 
retour  ,  Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis 
XIII,  qui  avait  demandé  l'éloignement 
du  cardinal ,  leva  des  troupes  dans  Paris. 
Le  parlement  renouvela  se§  arrêts  ;  il 
proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tête  à  prix. 
Le  prince  de  Condé  ,  ligué  avec  les  Espa- 
gnols ,  se  mit  en  campagne  contre  le  roi  ; 
etTurenne,  ayant  quitté  ces  mêmes  Espa- 
gnols ,  commanda  l'armée  royale.  Il  y 
eut  de  petites  batailles  données ,  mais 
aucune  ne  fut  décisive.  Le  cardinal  se 
vit  forcé  de  nouveau  à  quitter  la  cour. 
Pour  surcroît  de  honte ,  il  fallut  que  le 
roi ,  qui  le  sacrifiait  à  la  haine  publique , 
donnât  une  déclaration  par  laquelle  il 
renvoyait  son  ministre  en  vantant  ses 
services  et  en  se  plaignant  de  son  exil.  Il 
ne  tarda  pas  à  le  rappeler.  Le  cardinal 
fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris ,  tout- 
puissant  et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut 
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comme  un  père ,  et  le  peuple  comme  un 
maître.  Les  princes  ,  les  ambassadeurs  , 
le  parlement,  le  peuple,  tout  s'empressa 
à  lui  faire  la  cour.  Telles  sont  les  vicissi- 
tudes qui  caractérisent  l'esprit  français. 
On  lui  fit  un  festin  à  l'hôtel  de  ville , 
au  milieu  des  acclamations  des  citoyens. 
Il  fut  logé  au  Louvre.  Un  des  plus  impor- 
tans  services  qu'il  rendit  depuis  son  re- 
tour fut  celui  de  procurer  la  paix.  Il  alla 
lui-même  la  négocier  en  1C59,  dans  l'île 
des  Faisans  ,  avec  don  Louis  de  Haro  , 
ministre  du  roi  d'Espagne.  Cette  grande 
aôaire  y  fut  heureusement  terminée ,  et 
la  paix  fut  suivie  du  mariage  du  roi  avec 
l'infante.  Ce  traité  fit  beaucoup  d'hon- 
neur au  génie  et  à  la  politique  de  Maza- 
rin. Le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
n'était  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ni  l'idée 
d'un  premier  moment,  mais  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  réflexions.  Cet  habile 
ministre,  dès  l'an  1645  (c'est-à-dire  14 
ans  auparavant),  méditait  cette  alliance, 
non  seulement  pour  faire  céder  au  roi 
ce  qu'il  obtint  par  la  paix  de  Munster, 
mais  pour  lui  acquérir  des  droits  bien 
plus  imporlans  encore ,  tels  que  ceux 
de  la  succession  à  la  couronne  d^Espa- 
gne.  Ces  vues  sont  consignées  dans  une 
de  ses  lettres  aux  ministres  du  roi  à 
Munster.  (  Voyez  Y  Abrégé  de  l'histoire 
de  France ,  par  le  président  Hénault , 
année  1659  .)  Le  cardinal  Mazarin  rame- 
na ,  en  1660  ,  le  roi  et  la  nouvelle  reine 
à  Paris.  Maître  en  quelque  sorte  absolu , 
sous  le  nom  modeste  de  ministre ,  il  ne 
laissa  paraître  Louis  XIV,  ni  comme 
prince ,  ni  comme  guerrier ,  persuadé 
que  rien  ne  nuit  aux  princes ,  aussi  bien 
et  plus  encore  qu'aux  autres  hommes , 
que  de  paraître  trop  tôt.  Il  était  charmé 
qu'on  lui  donnât  peu  de  savoir,  quoiqu'il 
fut  surintcnd'ant  de  son  éducation  :  peut- 
être  pensait-il  qu'un  roi  savant  régnerait 
moins  bien  qu'un  roi  honnête  homme  ; 
il  avait  des  exemples  pour  le  croire ,  et 
l'événement  le  justifia.  Il  mourut  en 
1661  ,  à  59  ans.  Il  tâcha  de  conserver 
jusqu'à  la  fin  cette  figure  noble ,  cet  air 
ouvert  et  caressant  qui  attache  les  cœurs. 
Il  se  mit  un  jour ,  à  ce  que  l'on  prétend , 
un  peu  de  rouge,  pour  faire  accroire 
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qu'il  se  portait  mieux ,  et  d/>nDa  audience 
à  tout  le  inonde.  Quoiqu'il  ne  passât 
point  pour  avoir  la  conscience  timorée  , 
il  eut  en  mourant  des  scrupules  sur  ses 
richesses.  Un  théatin  ,  son  confesseur  , 
lui  dit  nettement  «  qu'il  serait  damné , 
»  s'il  ne  restituait  le  bien  qu'il  avait  mal 
3)  acquis.  »  Hc'las ,  dit-il,  je  n'ai  rien  que 
des  bienfaits  du  roi.  — Mais,  reprit  le 
théatin ,  il  faut  bien  distinguer  ce  que 
le  roi  vous  a  donné,  d'avec  ce  que  -vous 
vous  êtes  attribué.  Pour  le  tirer  d'em- 
barras ,  Colbert  lui  conseilla  de  faire  une 
donation  entière  de  ses  biens  au  roi.  Il 
le  fit ,  et  Louis  XIV  lui  remit  la  donation 
au  bout  de  trois  jours.  Le  roi  et  la  cour 
portèrent  le  deuil  à  sa  mort  :  honneur 
peu  ordinaire ,  et  que  Henri  IV  avait 
rendu  mal  à  propos  à  la  mémoire  de  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Outre  les  biens  immen- 
ses que  le  cardinal  Mazarin  avait  amassés , 
il  posséda  en  même  temps  l'évêché  de  Metz , 
et  les  abbayes  de  Saint-Arnould ,  de  Saint- 
Clément  et  de  Saint-Vincent  de  la  même 
ville  ;  celles  de  Saint-Denis  en  France  , 
de  Cluny ,  de  Saint-Victor  de  Marseille , 
de  Saint-Médard  de  Soissons ,  de  Saint- 
Taurin  d'Evreux,etc.  Il  laissa  pour  héritier 
de  son  nom  et  de  ses  biens  le  marquis  de 
la  Meilleraie ,  qui  épousa  Hortense  Man- 
cini  sa  nièce  ,  et  prit  le  litre  de  duc  de 
Mazarin.  Il  avait  un  neveu  qui  fut  duc 
de  Nevers  (  voyez  ce  nom  ) ,  et  quatre 
autresnièces:  l'une,  nommée  Martignozzi, 
fut  mariée  au  prince  de  Conti  ;  les  autres, 
nommées  Manciui ,  le  furent  au  conné- 
table de  Colonne ,  au  duc  de  Mercœur , 
au  duc  de  Bouillon.  (  Voyez  Colonne  , 
Mancini.  )  On  dit  que  Charles  II ,  fils  de 
l'infortuné  Charles  I**",  roi  d'Angleterre , 
lui  en  demanda  une  ,  et  que  le  mauvais 
état  de  ses  affaires  lui  attira  un  refus. 
On  ajoute  que  lorsque  Mazarin  vit  le 
chemin  du  trône  moins  fermé  à  Charles 
II ,  il  voulut  renouer  cette  alliance  ,  et 
qu'il  fut  refusé  à  son  tour.  De  tous  les 
portraits  qu'on  a  laits  de  Mazarin ,  aucun 
ne  nous  paraît  plus  fidèle  que  celui  qu'en 
a  tracé  le  président  Hénault.  «  Ce  mi - 
}>  nistre ,  dit  ce  célèbre  historien  ,  était 
»  aussi  doux  que  le  cardinal  de  Riche- 
*)>  lieu  était  violent  :  un  de  ses  plus  grands 
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»  talcns  fu  t  de  bien  connaître  les  hommes. 
)>  Le  caractère  de  sa  politique  était  plutôt 
»  la  finesse  et  la  patience  que  la  force... 
u  II  pensait  que  la  force  ne  doit  jamais 
»  être  employée  qu'au  défaut  des  autres 
»  moyens ,  et  son  esprit  lui  fournissait 
»  lecourage  conforme  aux  circonstances. 
»  Hardi  à  Casai,  tranquille  et  agissant 
}>  dans  sa  retraite  à  Cologne  ,  entrepre- 
»  nant  lorsqu'il  fallut  arrêter  les  princes, 
»  mais  insensible  aux  plaisanteries  de  la 
»  Fronde  ;  méprisant  les  bravades  du 
»  coadjuteur ,  et  écoutant  les  murmures 
»  de  la  populace  ,  comme  on  écoute  du 
»  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer.  Il  y 
»  avait  dans  le  cardinal  de  Richelieu 
w  quelque  chose  de  plus  grand  ,  de  plus 
w  vaste  et  de  moins  concerté  ;  et  dans 
V  le  cardinal  Mazarin ,  plus  d'adresse  , 
»  plus  de  mesure  et  moins  d'écarts.  On 
w  haïssait  l'un,  et  l'on  se  moquait  de  l'au- 
»  tre  ;  mais  tous  deux  furent  les  maîtres 
))  de  l'état.  «La  France  lui  doit  l'Alsace, 
qu'il  acquit  dans  le  temps  que  la  France 
était  déchaînée  contre  lui.  M.  l'abbé 
d'Allainval  a  publié  en  1745  ,  en  2  vol. 
in-1 2  ,  les  Lettres  du  cardinal  Mazarin  , 
où  l'on  voit  le  secret  de  la  négociation 
de  la  paix  des  Pyrénées  ,  et  la  relation 
des  conférences  qu'il  a  eues  pour  ce 
sujet  avec  don  Louis  de  Haro ,  ministre 
rf'eïa^.(^oy.  Haro.)  (Elles  avaient,  moins 
50,  déjà  paru  à  Amsterdam  en  1693, 
sous  le  titre  de  Négociations  secrètes 
des  Pyrénées  ,  2  vol.  in-1 2.  )  Ce  recueil 
est  intéressant.  Le  cardinal  développe  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  conférences  ,  avec 
une  netteté  et  une  précision  qui  met  en 
quelque  façon  le  lecteur  en  tiers  avec  les 
deux  plénipotentiaires.  (En  1G63  parut  un 
Testament  politique  du  cardinal  Maza- 
rin, Cologne,  in-1 2  :  il  ne  mérite  aucune 
attention.  Il  existe  un  autre  Testament 
politique'puhlié  sous  ce  titre  :  Breviarium 
politicum,  secundum  rubricas  Mazarini- 
cas  :  c'est  une  satire. }  On  a  recueilli  en 
plusieurs  vol.  in-4  la  plupart  des  pièces 
faites  contre  Mazarin  durant  les  guerres 
de  la  Fronde.  La  collection  la  plus  com- 
plète en  ce  genre  est  celle  de  la  bibliothè- 
que de  Colbert,  en  46  vol.  in-4  ;  on  y 
trouve  un  peu  de  sel ,  noyé  dans  un  dé- 
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luge  de  mauvaisesplaisanterîes.  (t)u  resté, 
on  a  beaucoup  écrit  sur  le  cardinal. 
>'ous  citerons  :  Histoire  du  cardinal  de 
Mazarin,  traduite  de  l'italien  du  comte 
G.-G.  Priorato,  Paris,  1668,  2  vol.  in-12; 
une  autre  depuis  sa  naissance  (  de  Maza- 
rin )  jusqu'à  sa  mort ,  par  A.  Aubery ,  ib. 
1668,  1695,  2  vol.  ;  1754,  4  vol.  in-12  ; 
un  Abrégé  de  la  vie ,  etc  ,  par  l'abbé  de 
Longuerue ,  inséré  dans  le  Recueil  des 
pièces  intéressantes  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  France  :  on  y  trouve  quelques 
particularités  peu  connues  ;  Eclaircisse- 
mens  sur  quelques  difficultés  touchant 
l'administration  du  cardinal  Mazarin  , 
par  J.  deSilhon  ,  conseiller  d'état ,  1650, 
traduits  ensuite  et  publics  en  latin. 
Nous  ne  citerons  pas  d'autres  ouvrages 
qui  tiennent  plus  à  l'histoire  de  France 
qu'à  celle  de  Mazarin  en  particulier  ,  non 
plus  que  des  mémoires,  tant  en  français 
qu'en  italien,  pour  servir  à  l'histoire  de 
ce  ministre.  La  Fronde  enfanta  une 
quantité  innombrable  de  pamphlets', 
satires ,  etc.  ,  contre  Mazarin  :  on  en 
trouve  des  recueils  énormes  dans  plu- 
sieurs de  nos  bibliothèques  publiques. 
Le  plus  complet  de  ces  recueils  est  celai 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Char- 
tres, en  140  volumes  in-4.  Naudet,  bi- 
bliothécaire du  cardinal,  entreprit  de 
réfuter  une  partie  de  ces  Satires  dans 
un  écrit  intitulé  :  Mascurat ,  ou  Ju- 
gement de  ce  qui  a  été  écrit  contre  le 
cardinal  Mazarin  depuis  le  6  janvier 
jusqu'au  1«' avril  1649,  1650,  in-4. — On 
trouve  dans  le  tome  1 ,  page  4 1 4  et  sui- 
vantes de  la  Bibl.  Sicul.  de  .Mongitore, 
des  détails  sur  Jules  Mazarin  jésuite , 
oncle  du  précédent,  mort  à  7  8  ans,  en 
1622  ,  et  de  qui  l'on  cite  entre  autres 
écrits  :  Il  Colosso  babilonico  délie  consi- 
dcrazione  Crist.  sul  soijno  délia  statua 
di  Nabuccodonosorre,  Bologne  et  Milan, 
1619-25,  21  volumes  in-4  (  voyez  Man- 

CIM  ). 

iMAZARIN  (Horlense  Mancisi,  du- 
chesse de).   Foyez  Manci.m. 

'3IAZARREDO  Y  SALAZAR  (Jo- 
seph-Marie), amiral  espagnol,  né  à  Bil- 
baoen  1744,  entra  dans  la  marine  royale 
à  IC  aosj  et  de  simple  garde-marine,  il 
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monta  peu  a  peu  au  grade  le  plus  éleVé. 
En  1780,  il  était  major  d'escadre,  et  il 
faisait  partie  de  la  flotte  combinée  d'Es- 
pagne et  de  France ,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Estaing.  Dans  ce  poste, 
il  rendit  un  service  signalé  à  toute  la 
flotte  assaillie  d'une  violente  tempête  à 
la  sortie  de  la  ville  de  Cadix ,  et  parvint  à 
la  faire  rentrer  dans  le  port  sans  la  moin- 
dre perte.  L'année  suivante ,  il  sauva  en- 
core la  flotte  combinée  des  deux  nations 
dans  les  parages  des  îles  Sorlingues,  en 
osant  enfreindre  les  ordres  du  comte  de 
Guichen,  qui  étaient  mauvais.  Le  comte 
en  convint  lui-même  après  l'événement. 
Il  montra  en  1782  la  même  habileté  dans 
les  manœuvres ,  quand  l'escadre  espa- 
gnole, revenue  de  Cadix,  fut  assaillie 
d'une  bourrasque  qui  faillit  la  jeter  à  la 
côte.  Ses  grandes  connaissances  le  firent 
choisir  en  1793,  par  le  gouvernement, 
pour  rédiger  un  projet  d'ordonnance 
pour  la  marine ,  qui  fut  adopté  et  revêtu 
de  la  signature  du  roi.  Elevé  au  rang  de 
général  en  chef  de  l'escadre  espagnole, 
il  protégea  ,  dans  les  journées  des  3  et  5 
juillet  1797,  la  ville  de  Cadix  contre  le 
bombardement  des  Anglais.  En  1799,  il 
fit  construire  dans  l'île  de  Léon  un  bel 
observatoire,  auquel  il  attacha  quatre  as- 
tronomes. Après  l'invasion  des  Français 
en  Espagne ,  il  accepta  de  Joseph-Buo- 
naparte  le  ministère* de  la  marine,  et 
mourut  en  1 812.  Il  a  laissé  des Budimens 
de  tactique  navale  ,  Madrid,  in-4. 

*  MAZÉAS  (  Jean-Mathurin  ) ,  mathé- 
maticien ,  né  à  Landernau  en  1716.  Il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  pourvu ,  au  collège  de  Navarre,  de  la 
chaire  de  philosophie,  qu'il  remplitlong- 
temps  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès. 
Il  obtint  en  17  83  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris;  mais  comme 
il  distribuait  chaque  année  aux  pauvres 
la  plus  grande  partie  de  son  revenu , 
lorsque  la  révolution  l'eut  privé  de  son 
bénéfice  ,  il  se  trouva  dans  un  état  voisia 
de  l'indigence ,  et  il  alla  se  fixer  à  Pon- 
toise  avec  un  domestique  fidèle,  qui  le 
nourrit  pendant  trois  ans  du  fruit  de  ses 
propres  épargnes.  Cette  dernière  res- 
source allait  lui  manquer ,  lorsque  cedi' 
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gne  serviteur  hasarda  de  présenter  utl 
placet  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  le 
fit  comprendre  au  nombre  des  savans 
malheureux  auxquels  la  convention  ac- 
cordait des  secours.  Il  obtint  une  pension 
de  1,800  livres,  qui  lui  fut  payée  exac- 
tement jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  C  juin 
1801.  On  lui  doit  1"  Eltmens  d arithmé- 
tique ,  d'algèbre  et  de  geome'irie ,  ai>ec 
une  introduction  aux  sciences  coniques , 
Paris,  1758,  in-8  ;  ouvrage  écrit  avec  une 
précision  et  une  clarté  peu  commune, 
qui  obtint  sept  éditions,  dont  Ja  der- 
nière est  de  1788.  Il  en  donna  un  abrégé 
en  1775,  in-12.  2°  Institutioncs  pliilo- 
sopliicce ,  sive  Elementa  logicœ  ,  mcta- 
physicœ,  etc. ,  Paris,  1777  ,  3  vol.  in-12. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Dictionnaire  des  arts  et  me'tiers. 
i — Son  frère,  Guillaume,  chanoine  de 
Vannes  sa  patrie,  morten177C,  a  pu- 
blié plusieurs  mémoires  intércssans,  dans 
le  recueil  des  savions  étrangers,  et  tra- 
duit de  l'anglais  là  Dissertation  de  War- 
burton  sur  les  tremblemens  de  terre , 
Paris,  1754  ,  2  vol.  in-12;  Lettre  d'un 
négociant  à  un  lord  sur  l'île  de  Minor- 
qucy  1757,  in-12;  Pharmacopée  des 
pauvres  ,  avec  des  notes ,  17  58,  in-12; 
Essai  siur  les  moyens  de  conserver  la 
santé  des  gens  de  mer ,  1760  ,  in-8. 

MAZEL  ou  Mazkli  (David),  ministre 
français ,  réfugié  ma  Angleterre ,  tradui- 
sit quelques  traités  écrits  en  anglais  ; 
mais  comme  il  n'était  pas  assez  versé 
di»ns  cette  langue ,  ses  versions  ne  pas- 
sent pas  pour  fidèles.  Celle  qu'il  fit  du 
Traité  At  Sherlock  sur  laiV/o/'/et  le  Ju- 
gement dernier ,  2  tomes  en  un  vol.  in- 
8  ,  est  cependant  estimée.  On  fait  beau- 
coup moins  de  cas  de  sa  Traduction  du 
Traité  de  Locke,  du  Gouvernement  civil, 
in-1 2  {voyez  Locke)  ;  ainsi  que  de  V Essai 
de  Gilbert  Burnet  sur  la  F^ie  de  la  reine 
Marie,  in-12;  ouvrage  partial  et  pas- 
sionné, qui  ne  méritait  point  de  traduc- 
tion. Mazel  mourut  à  Londres  en   1725. 

MAZELINE  (Pierre),  sculpteur  de 
/Rouen,  né  en  1632,  reçu  à  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture  en  1603,  mort 
en  1708,  âgé  de  76  ans,  a  fait  plusieurs 
morceaux  estimés.  On  voit  de  ses  ouvrages 
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dans  les  jardins  de  Versailles,  l'jFuro/Jé, 
Apollon  Pythien ,  d'après  l'antique  ,  etc. 

MAZEPPA  (Jean) ,  hetman  ou  géné- 
r.il  des  Cosaques ,  était  gentilhomme  po- 
lonais, et  naquit  dans  le  palatinat  de  la 
Padolie.  (Il  fut  page  du  roi,  sous  Jean 
Casimir.  Un  mari  jaloux  l'attacha  nu  sur 
le  dos  d'un  cheval  et  l'abandonna  à  la  ra- 
pidité de  la  course.  Le  cheval  était  de  l'U- 
kraine, où  il  transporta  Mazeppa.  Quel- 
ques habilans  du  pays  lui  ayant  prodi- 
gué des  secours,  il  se  fixa  chez  eux,  de- 
vint secrétaire  de  Samoilowitz ,  hetman 
desCosaqucs  de  l'Ukraine,  alors  en  guerre 
contre  les  Tartares.  Mazeppa  se  distingua 
par  sa  valeur  et  son  intelligence ,  et  suc- 
céda à  Samoilowilz  en  1G87,  ce  chef 
ayant  été  déposé.  )  Les  premiers  soins  de 
son  successeur  furent  de  fortifier  les  fron- 
tières de  son  pays  contre  les  Tartares, 
et  de  se  faire  des  protecteurs  puissans. 
Il  se  lia  d'abord  avec  le  czar  Pierre  ,  qu'il 
servit  pendant  24  ans  avec  beaucoup  de 
fidélité  ;  mais  le  dessein  qu'il  avait  de  se 
faire  roi  des  Cosaques  lui  fit  trahir  ses 
engagcmens  en  1708.  Il  avait  alors  84 
ans.  Il  prit  le  parti  de  Charles  XII ,  roi 
de  Suède  ,  et  grossit  son  armée  de  quel- 
ques régimens.  Le  czar  envoya  des  trou- 
pes contre  lui  ;  la  capitale  de  son  pays 
fut  prise  et  rasée,  et  lui-même  pendu  en 
effigie,  tandis  que  quelques-uns  de  ses 
complices  mouraient  par  le  supplice  de 
la  roue.  Mazeppa ,  après  la  bataille  de 
Pullawa  ,  se  sauva  en  Valachie,  et  de  là 
à  Bender,  où  il  termina  bientôt  après  sa 
longue  carrière,  en  1709.  (On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  r//t\yfo/re  de 
Charles  XÛ,  par  Voltaire  ;  les  Annales 
de  la  petite  Russie ,  par  Scherer,  Paris, 
1788  ,  2  vol.  in-12  ;  Y  Histoire  des  Cosa- 
ques, par  M.  Lesur.  Mazeppa  est  le  héros 
d'un  des  poèmes  de  lord  Byron.  ) 

*  MAZIO  (Raphaël),  cardinal,  né  à 
Borne  le  24  octobre  1765,  entra  de  bonne  * 
heure  dans  l'état  ecclésiastique  et  se  dis- 
tingua par  ses  talens  dans  les  affaires, 
Pie  VII  l'attacha  à  la  légation  du  cardinal 
Caprara,  envoyé  en  France  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Le  cardinal  Gonsalvi 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  négociations  auprès 
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des  grandes  puissances  pour  les  intérêts 
du  saint-Siége.  Lorsque  Pie  Ml  fut  de 
retour  à  Rome,  il  nomma  Mazio  secrétaire 
des  lettres  latines,  et  l'envoya  ensuite  au 
congrès  de  Laybach  avec  le  cardinal  Spi- 
na.  Le  même  pontife  le  fit  secrétaire  de 
la  congrégation  cousistoriale,  et  lui  don- 
na en  1830  le  chapeau  de  cardinal,  avec 
le  titre  presbytéral  de  Sainte-Marie  in 
Trastevere.  Le  cardinal  Mazio  est  mort 
à  Rome  !e  4  février  1832.  Le  cardinal 
Gazzola  était  mort  le  29  janvier  précé- 
dent, et  le  cardinal  Guerrieri-Gonzaga 
mourut  le  C  février  suivant  :  jamais 
Rome  ne  fit  tant  de  pertes  à  la  fois. 

MAZOCHI  ou  plutôt  Mazzochi  (Alexis- 
Symmaque),  savant  antiquaire,  né  à 
Borgo  de  Sainte-Marie,  près  Capoue, 
l'an  1684,  fut  fait  prêtre  l'an  1709,  et 
professeur  des  langues  grecque  et  hébraï- 
que dans  le  séminaire  archiépiscopal  de 
Naples.  En  1711  ,  il  était  chanoine  de 
Capoue,  et  devint  successivement  théo- 
logal de  Naples ,  professeur  royal  de  l'E- 
criture sainte.  Son  humilité  lui  fit  refuser 
l'archevêché  de  Rossane,  qui  lui  fut  of- 
fert parle  roi.  Il  mourut  à  Naples  le  12 
septembre  1771.  Il  a  beaucoup  écrit  sur 
les  anciennes  inscriptions,  les  médail- 
les ,  etc. ,  et  on  a  de  lui  ;  1"  des  Notes  sur 
le  nouveau  Testament  ;  2"  des  Disserta- 
tions sur  la  poésie  des  Hébreux  ;  3°  Les 
Antiquités  de  la  campagne  de  Rome; 
4°  Origine  de  la  ville  de  Capoue  ,  manu- 
scrit. On  trouve  sa  Fie  dans  les  f^itœ 
Italorum  ,  par  Fabroni ,  tom.  8. 

*  M  AZOIS  (François),  architecte,  mem- 
bre delaLégion-d'Honneur,  né  àLorient, 
le  12  octobre  en  1783 ,  eut  pour  père  un 
négociant  distingué  et  directeur-général 
des  paquebots  du  roi.  Celui-ci  emmena 
son  fils  à  Bordeaux  où  l'appelaient  les  de- 
voirs de  sa  place,  et  où  il  lui  fit  faire  ses 
études  à  l'école  centrale.  Après  avoir 
passé  à  l'examen  pour  l'école  polytechni- 
que ,  le  jeune  Mazois  dut  renoncer  à  la 
carrière  militaire ,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  et  d'une  surdité  très-grande 
qui  lui  survint  à  l'âge  de  1  5  ans,  à  la 
suite  d'une  rougeole.  Il  étudia  alors  l'ar- 
chitecture sous  M.  Percier,  et  remporta 
plusieurs  prix  à  l'académie.  Il  se  rendit 
IX- 
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ensuite  a  tlome  ;  de  là  il  passa  à  Naples  , 
où  l'appela  Murât,  qui  y  régnait  alors ,  et 
qui  lui  donna  la  direction  des  bâtiment 
de  la  couronne  Mazois  restaura  plusieurs 
établissemens  royaux,  en  construisit 
d'autres  publics ,  et  parvint  à  obtenir  ht 
permission,  jusque  alors  refusée,  de  des-» 
siner  les  découvertes  de  Pompeïa ,  tra- 
vail qui  l'occupa  pendant  six  années.  Ce 
pendant,  au  bout  de  trois  ans,  il  com- 
mença, à  Rome,  la  publication  de  cet 
important  ouvrage  ,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur,  et  lui  mérita  des  récompen- 
ses. La  reine  de  Naples  (femme  de  Murât) 
lui  fit  une  pension  de  12,000  fr.  ;  et,  en 
1814  ,  le  I*'  volume  des  ruines  de  Pom- 
peïa fut  publié.  Les  événemens  politi- 
ques de  1815  interrompirent  ses  tra- 
vaux; mais  M.  le  comte,  depuis  duc  de 
Blacas,  qui,  après  la  restauration,  était  à 
Rome,  comme  ambassadeur  de  Louis 
XVIII,  prit  sous  sa  protection  l'habile 
artiste,  et  en  même  temps  il  le  fit  archi- 
tecte de  l'ambassade.  Il  le  chargea  en  ou- 
tre de  restaurer  l'église  française  de  la 
Trinité-des-Monts,  et  protégea  puissam- 
ment la  continuation  des  recherches  4ans 
les  Ruines  de  Pompeïa.  Mazois  étant  venu 
à  Paris,  en  1819,  M.  Decaze,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  nomma  l'un  des 
quatre  inspecteurs  des  bâtimens  civils, 
et  membre  du  conseil  des  bâtimens.  Il 
retourna  bientôt  à  Naples ,  pour  y  re- 
cueillir les  derniers  matériaux  qui  de- 
vaient compléter  son  ouvrage,  et  le  se- 
cond volume  parut  quelque  temps  après; 
les  autres  devaient  le  suivre  rapidement. 
Il  revint  encore  à  Paris,  où  il  épousa  la 
fille  de  M.  Alexandre  Duval ,  poète  dra- 
matique, et  fut  chargé  d'exécuter  le 
quartier  neuf  des  Champs-Elysées,  sous 
le  nom  de  nile  de  François  P'.  Inter- 
rompu dans  ses  travaux  par  une  maladie 
dangereuse,  il  y  a  succombé  le  30  dé- 
cembre 1826,  à  l'âge  de  43  ans.  Il  avait 
été  créé  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  en  1823,  et  il  était  membre  de 
plusieurs  académies  françaises  et  étran- 
gères. On  lui  doit  :  t°'les  Ruines  de 
Pompeïa  ,  dessinées  et  mesurées  par 
M.  Mazois  pendant  les  années  1809  à 
1821  ,  Paris,  1812  1827,21  livraisons  ou 
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2  volumes  in-folio.  M.  GaU  à  continué 
la  publication  de  cet  important  ouvra- 
ge, en  30  livraisons.  2°  Le  Palais  de 
Scaurus  ou  Description  d'une  maison 
romaine  ,  fragment  d'un  voyage  fait 
à  Borne  vers  la  fin  de  la  republique  par 
Mérovir ,  prince  des  Suives,  in-4,  2* 
édition,  1822,  in-8  ;  Z"  Discours  pro- 
nonce' aux  funérailles  de  M.  Hurtault, 
Paris,  1824,  in  8.  Il  a  encore  publié, 
dans  la  Galerie  française  ,  un  assez  grand 
nombre  de  vies  d'architectes,  peintres, 
sculpteurs;  et  dans  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques ,  des  dissertations ,  tant  en  ita- 
lien qu'en  français,  sur  des  questions  re- 
latives aux  arts  et  à  la  science  des  anti- 
quités. On  trouve  aussi  de  lui,  dans  le 
P'  vol.  du  Théâtre  complet  des  Latins , 
des  Considérations  sur  les  théâtres  des 
anciens  ;  enfin ,  il  a  fourni  quelques  ar- 
ticles k  la  Revue  encyclopédique  ,  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  les  Ruines  de  Pœs~ 
tuni ,  ouvrage  qui  peut  être  considéré 
comme  la  suite  des  ruines  de  Pompeïa,  et 
dont  il  a  fait  lilbographier ,  sous  ses 
yeux ,  la  plupart  des  planches  nombreu- 
ses qui  lui  sont  destinées.  — Son  père, 
membre  de  l'académie  de  Bordeaux ,  né- 
gociant estimable ,  est  mort  dans  cette 
ville  le  21  janvier  1828,  dans  les  senli- 
jnens  les  plus  vifs  de  résignation  et  de 
patience  chrétienne. 

*  MAZUKE  (F.-A.-J.),  inspecteur-gé- 
néral de  l'université,  né  à  Paris  en  1776, 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  en 
Provence  ,  où  son  père  avait  un  emploi 
dans  les  finances.  Dès  l'année  1790  il  fut 
attaché  à  l'école  centrale  de  Niort  où  il 
se  fit  remarquer  par  d'heureux  Essais 
de  poésie.  S'étant  mis  en  relation  avec 
M.  de  Foutanes,  il  fut  nommé  inspecteur 
de  l'académie  d'Angers  à  l'époque  de 
l'organisation  de  l'université,  et  devint 
en  1817  inspecteur-général  des  éludes. 
En  1820  il  fit  partie  de  la  commission  de 
censure  des  journaux ,  et  dès  la  même 
époque  il  travailla  à  la  feuille  intitulée 
le  Publiciste,  qui  paraissait  sous  l'in- 
fluence du  ministre  de  Serres.  Mazure 
est  mort  k  Paris  le  8  novembre  1828, 
après  avoir  laissé  quelques  ouvrages  dont 
les  plus  importans  sont  :  la  Fie  de  Fol- 


taire  ^  Paris,  1821,  iu-8,  eiV  Histoire  de 
la  révolution,  rfe  1688  f«  Angleterre,  ib. 
1825,  3  volumes  in-8  :  ces  deux  écrits  ne 
sont  pas  exempts  d'erreurs.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  a  obtenu  et  mérité  des  éloges 
est  loin  d'être  écrit  avec  une  entière  in- 
dépendance. On  lui  doit  encore  De  la 
représentation  nationale,  ibid. ,  1822, 
in-8,  et  des  Leçons  choisies  à  V usage 
des  écoles  primaires  de  France ,  ibid. 
1822,  in-18,  2«  édition.  C'était,  dit  VAmi 
de  la  religion,  un  homme  modéré  et  reli- 
gieux ,  mais  qui  avait  fait  quelques  con- 
cessions k  l'esprit  de  son  siècle.  On  trouve 
dans  le  n°  du  20  mars  1829,  tome  4, 
n"  1 0  du  Lycée,  ime  Notice  étendue  sur 
Mazure. 

M  AZURES  (Louis  des) ,  poète ,  natif 
de  Tournai,  fut  premier  secrétaire  du 
cardinal  de  Lorraine,  en  1647.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal ,  il  fut  appelé  k 
Nancy,  où  il  remplit  le  même  emploi 
auprès  de  Charles  111,  qui  l'anoblit  en 
1553.  Des  Mazures,  de  catholique  se  fit 
protestant  et  prédicant  ;  il  fit  venir  un 
huguenot  de  Metz  pour  le  former  k  ce 
nouvel  emploi.  Le  duc  Charles  ,  informé 
des  désordres  qu'il  causait ,  ordonna  de 
le  saisir  ;  mais  il  prit  la  fuite  k  temps  ,  et 
se  fit  ministre  k  Metz.  On  a  de  lui  quel- 
ques Tragédies  saintes ,  Genève,  156G, 
in-8 ,  où  il  n'y  a  ni  régularité  dans  le 
plan,  ni  élégance  dans  les  détails;  une 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers  français , 
Lyon,  15C0,  in-4.  Quoiqu'il  se  dise  saisi 
de  la  fureur  poétique,  sa  traduction  n'en 
est  pas  moins  plus  froide  que  glace.  On  a 
aussi  de  \\nuim  Traduction  de  quelques 
Psaumes  ,  laquelle  est  de  la  même  valeur. 

MAZURIE.  Voyez  Toutain. 

MAZZONI  (  Jacques  ) ,  né  k  Césène 
en  1 553 ,  mourut  k  Ferrare  en  1 603  ,  dans 
sa  50*  année;  il  donna  sur  la  fin  du  IG*" 
siècle  des  leçons  d'une  philosophie  .saine 
et  judicieuse,  et  se  distingua  aussi  comme 
écrivain.  (Il  fut  d'abord  attaché  k  la 
cour  du  duc  d'Urbin ,  alla  ensuite  k  Rome, 
où  le  pape  Grégoire  XIII  le  nomma  un 
des  correcteurs  du  calendrier.  Il  professa 
la  philosophie  k  Césène,  k  Macerata,  k 
Pise  et  k  Rome.  )  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  le  plus  fixé  les  yeux  de  la  postérité 
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est  son  traité  De  tripUci  hominiim  vita. 

'MAZZUCHELLl  (Jean-Marie,  comte 
de),  né  à  Brescia  le  28  octobre  1707, 
avait  entrepris  un  très-grand  ouvrage, 
intitulé  :  GUscrittori  (Vllalia  cioènoiizie 
storichc  e  criliche  intovno  aile  vite  ed 
agli  scrilUdeiletterati  italiani,  Brescia , 
1763-63,  G  vol.  in-folio.  Ils  ne  contien- 
nent que  les  deux  premières  lettres. 
Chaque  notice  est  une  biographie  com- 
plète à  laquelle  il  serait  difficile  de  rien 
ajouter.  Plusieurs  de  ces  notices  ont 
été  imprimées  séparément  et  sont  re- 
cherchées. Le  comte  Mazzuchelli  était 
membre  des  principales  académies  d'Ita- 
lie, et  en  relation  avec  les  savans  les 
plus  distingués  de  l'Europe.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  aux  lettres  ei  à  ses 
nombreux  amis  le  19  novembre  1766.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Gaétani  a  publié  la  descrip- 
tion des  médailles  des  grands  hommes 
du  musée  de  Mazzuchelli,  sous  ce  titre  : 
MusœumMazzuchellianum,\emse,  1761- 
63  ,  2  vol.  in-folio  ,  avec  208  planches  ; 
recueil  rare  et  cher.  Letom.  3  qui  devait 
terminer  l'ouvrage  est  demeuré  inédil. 

MAZZDOLI  (François) ,  appelé  com- 
munément Le  Parmesan,  né  à  Parme  en 
1603,  mort  en  1540,  fit  connaître  dès 
son  jeune  âge  son  talent  pour  la  pein- 
ture. Il  prit  des  leçons  de  son  père  Phi- 
lippe et  de  ses  oncles  paternels  Pierro 
et  Michel ,  tous  les  trois  fameux  peintres  ; 
à  14  ans,  il  peignit  son  beau  tableau  du 
Baptême  de  J.-C.  L'envie  de  se  perfec- 
tionner le  conduisit  à  Rome  ;  il  s'attacha 
aux  ouvrages  de  Michel-Ange,  et  encore 
plus  à  ceux  de  Raphaël.  lia  si  bien  saisi 
la  manière  de  ce  maître  ,  qu'on  disait , 
même  de  son  temps ,  qu'il  avait  hérité  de 
sou  génie.  On  rapporte  qu'il  travaillait 
avec  tant  de  sécurité  pendant  le  sac  de 
Rome,  en  1627  ,  que  les  soldats  espagnols 
qui  entrèrent  chez  lui  en  furent  frappés. 
Les  premiers  se  contentèrent  de  quelques 
dessins  ;  les  suivans  enlevèrent  tout  ce 
qu'il  avait.  Protogène  se  trouva  à  Rhodes 
dans  des  circonstances  pareilles  ;  mais  il 
fut  plus  heureux.  Le  Parmesan  a  fait  beau- 
coup d'ouvrages  à  Rome,  -à  Bologne,  et 
à  Parme  sa  patrie.  Son  talent  à  jouer  du 
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luth  ,  et  son  amour  pour  la  musique ,  le 
détournaient  souvent  de  son  travail  ;  mais 
son  goût  dominant  était  pour  l'alchimie , 
qui  le  rendit  misérable  toute  sa  vie. 
La  manière  du  Parmesan  est  gracieuse , 
ses  figures  sont  légères  et  charmantes , 
ses  attitudes  bien  contractées:  rien  de  si 
agréable  que  ses  airs  de  tête.  Ses  drape- 
ries sont  d'une  légèreté  admirable  ;  son 
pinceau  est  léger  et  séduisant.  Il  a  réussi 
principalement  dans  les  vierges,  dans 
lesenfans,  et  a  parfaitement  touché  le 
paysage.  Le  Parmesan  a  gravé  à  l'eau- 
forte  et  au  clair-obscur.  On  a  aussi  beau- 
coup gravé  d'après  ce  maître. 

MÉAD  (  Richard  ) ,  célèbre  médecin , 
né  en  167  3  aStepney,  village  près  de 
Londres,  d'une  famille  distinguée,  fit 
ses  humanités  à  Utrecht  sous  le  célèbre 
Grévius ,  et  de  là  se  rendit  à  Leyde ,  où  il 
étudia  en  médecine.  Il  voyagea  en  Italie, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue.  Dq 
retour  dans  sa  patrie  en  1696,  il  exerça 
l'art  de  guérir  avec  un  succès  qui  décida 
de  sa  réputation.  11  joignit  à  la  théorie  la 
pratique  la  plus  brillante ,  la  plus  éten- 
due et  la  plus  heureuse.  La  société  royale 
de  Londres  lui  accorda  une  place  p^rmi 
ses  membres ,  le  collège  des  médecins  se 
l'associa,  et  l'université  d'Oxford  con- 
firma le  diplôme  de  celle  de  Padoue. 
Nommé  médecin  de  George  II  eu  1727  , 
il  fut  l'Esculape  de  la  cour  et  de  la  ville. 
On  assure  que  sa  profession  lui  rappor-» 
lait  par  an  près  de  cent  mille  livres, 
monnaie  de  France  ;  sa  table  était  servie 
avec  la  magnificence  d'un  financier.  ïl 
mourut  en  1764,  à  81  ans.  Tout  le  monde 
connaît  ce  qu'il  fit  pour  son  confrère 
Frcind,  renfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. Le  premier  ministre  étant  tombé 
malade ,  Méad  ne  voulut  lui  ordonner  au- 
cun remède  que  Freind  ne  fût  sorti  de  la 
tour ,  et  son  refus  obstiné  procura  l'élar- 
eissement  du  prisonnier.  Des  auteurs  iu- 
considères  ont  fait  de  grands  éloges  de 
cette  action  ;  mais  elle  ne  les  mérite  pas. 
L'erreur  où  conduit  un  excès  d'amitié 
demande  grâce  à  tous  les  cœurs  sensibles; 
mîiis  elle  n'obtient  pas  le  suffrage  de  la 
raison,  qui  seule  a  le  droit  de  dispenser 
les  louanges,  parce  qu'elle  peut  seule  ap- 
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précier  les  mérites.  «  Je  vous  blâmç  »  (dit 
un  écrivain  bien  sage,  en  adressant  la 
parole  à  ce  médecin  célèbre  )  «  d'avoir 
»  violenté  les  opérations  du  ministère, 
»  qui  devaient  pour  le  moins  être  aussi  li- 
»  bres  que  votre  ami  Freind.  Il  fallait 
»  demander  qu'ouïe  jugeât,  qu'on  lui  fît 
»  justice  ;  mais  il  ne  fallait  pas  deman- 
»  der,  qu'innocent  ou  coupable,  il  fût 
»  rendu  à  la  société  et  à  ses  fonctions. 
»  Ainsi  pense  tout  homme  qui  aime  l'or- 
.»  dre,  et  qui  ne  déteste  pas  moins  l'ar- 
»  bitraire  dans  l'obéissance  que  dans  le 
»  commandement,  dans  les  sujets  que 
»  dans  les  monarques.  Peut-être  que  les 
i>  lois  s'opposaient  à  la  détention  de  votre 
»  ami  ;  mais  elles  s'opposaient  encore 
3)  davantage  à  la  manière  dont  vous  pro- 
»  curâtes  son  élargissement  :  s'il  eût 
3)  mérité  de  perdre  la  tête,  il  n'en  était 
»  pas  moins  élargi.  Vous  aviez  abusé  de 
»  votre  talent  et  de  la  faiblesse  d'un  hom- 
33  me  mourant,  pour  remettre  dans  la  so- 
33  ciété  un  monstre  ou  un  brouillon.  >3  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  \° Essai  sur 
les  poisons  ,  1702,  en  anglais,  traduit  en 
latin  par  Josué  Nelson,  Leyde ,  1737, 
iu-8.  Un  pareil  livre  ne  pouvait  être  com- 
posé que  d'après  un  grand  nombre  d'ex- 
périences ;  Méad  en  lit  plusieurs  sur  les 
vipères,  qui  lui  servirent  beaucoup  pour 
cet  ouvrage,  f  11  a  été  reproduit  et  im- 
primé avec  quelques  variations  à  Paris , 
en  1813,  par  M.  Orûla ,  médecin  espa- 
gnol établi  en  cette  ville.  )  2°  Conseils 
ei préceptes  de  médecine ,  en  lalin  ,  Lon- 
dres, 1761 ,  in-8  :  c'est  sa  dernière  pro- 
duction. On  y  trouve  deux  Traités ,  l'un 
de  la  folie ,  et  l'autre  des  maladies  dont 
il  est  parlé  dans  la  Bible.  Dans  ce  der- 
nier, il  prétend  que  les  démoniaques 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  n'ont  eu 
que  des  maladies  purement  naturelles. 
L'erreur  qui  règne  dans  toute  cette  dia- 
tribe <Ierive  du  désordre  par  lequel  on 
confond  la  possibilité  avec  le  fait.  Sur  ce 
que  lille  maladie  peut  avoir  une  cause 
naturelle,  Méad  décide  que  dans  aucun 
cas  elle  ne  peut  être  l'efifet  d'un  agent  in 
visible  :  comme  si  les  démons  ne  pou- 
vaient pas  produire  les  mêmes  effets  que 
d<s  causes  physiques;  comme  si^  pou- 
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vant  remuer  des  corps  entiers  ,  ainsi  que 
l'observe  Bossuet,  ils  ne  pouvaient  agiter 
quelques  fibres  dans  le  corps  humain.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'estque  l'au- 
teur fait  profession  de  croire  à  l'Evangile  : 
or  l'Evangile  nous  dit  expressément  que 
telle  maladie  était  l'opération  de  l'esprit 
malin.  Peu  importe  que  le  même  mal 
puisse  être  naturel,  si  la  vérité  divine 
nous  assure  que  dans  tel  cas  il  ne  l'était 
pas.  Le  langage  insidieux  et  faux  que 
Méad  attribue  à  J.  C.  et  aux  apôtres ,  dans 
une  matière  aussi  grave ,  est  une  imputa- 
tion sacrilège  et  absurde  que  tout  boa 
chrétien  trouvera  suffisamment  réfutée 
par  la  seule  idée  de  la  chose.  3Iéad,  en 
combattant  le  pouvoir  du  démon ,  n'a 
pas  même  saisi  l'état  de  la  question .  »  L'on 
))  ne  se  persuadera  jamais,  dit-il,  que 
33  Dieu  ait  accordé  aux  diables  le  pou- 
33  -voir  de  tourmenter  les  hommes  à  leur 
33  gré.  3)  Eh!  qui  a  jamais  pensé  que  les 
diables  tourmentaient  les  hommes  à  leur 
gré?  Us  tourmentent  autant  que  Dieu  le 
leur  permet ,  et  l'étendue  de  cette  per- 
mission a  d'autres  règles  que  leur  gré. 
On  a  démontré  les  erreurs  de  Méad  sur 
celte  matière,  dans  un  ouvrage  imprimé 
à  Londres  en  1775,  intitulé  :  A  disser- 
tation ofthe  demoniacs.  (  Ployez  Le  Brdn, 
Delrio  ,  DE  Haen  ,  Scipion  Maffei,  Spé.  ) 
3°  Des  0/?u5cwZej ,  Paris ,  1757,  2  vol. 
in-8.  La  Description  àç.  son  cabinet  a  été 
imprimée  à  Londres,  1755,  in-8.  Le  doc- 
teur Ward  a  composé  une  épitaphe  latine 
pour  Méad  ;  elle  contient  une  courte  et 
élégante  histoire  des  travaux  et  des  vertus 
de  cet  écrivain ,  et  nous  apprend  des  dé- 
tails intéressans  sur  sa  famille. 

MÉATN  (  Charles  de),  seigneur  d'Atrin, 
né  à  Liège  en  1 604  ,  et  mort  en  1 674  ,  se 
distingua  dans  divers  emplois  honora- 
bles, par  son  zèle  pour  le  bien  public  et 
par  ses  lumières  dans  l'administration  des 
affaires.  Dans  le  temps  que  les  nouvelles 
sectes  infectaient  les  provinces  voisines , 
il  signala  son  attachement  à  la  religion 
catholique  par  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  fermer  l'entrée  de  l'hérésie  dans 
sa  patrie.  Ses  vastes  connaissances  dans 
les  matières  de  droit  le  font  considérer 
comme  un  des  plus  grands  jurisconsultes 
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de  l'Europe.  Quoique  dans  son  grand  ou- 
vrage intitulé,  Obscrvationes  et  resjudi- 
catœ  ad  jus  civile  Leodiensium ,  Roma- 
norum,  aliarumque  gentium,  il  semble 
avoir  eu  particulièrement  en  vue  l'utilité 
de  ses  compatriotes,  les  savans étrangers 
en  font  grand  cas  ;  on  y  trouve  effective- 
ment des  vues  sûres  et  vastes  sur  la  juris- 
prudence de  diverses  nations.  Des  diffé- 
rentes éditions  qu'on  en  a  faites,  la  meil- 
leure est  celle  de  Liège,  1740,  8  vol. 
in-fol.  qui  se  relient  en  4,  avec  des  notes 
savantes  de  Louvreix  (  voyez  ce  nom  ) , 
et  une  table  des  matières  très  étendue. 

MEARD.  Voyez  Jourg-mac. 

*MÉAN(François-Anloine-Marie-Con- 
stantin ,  prince  de  ),  archevêque  de  Ma- 
lines ,  et  primat  des  Pays-Bas  ,  naquit  à 
Liège  le  6  juillet  1756,  d'une  illustre  fa- 
mille du  pays.  Il  devint  en  1786  évêque 
suffragant  de  ce  diocèse  sous  le  titre  d'é- 
vêque  d'Hippose,  puis  en  1792  évêque  de 
Liège.  En  1801,  il  donna  sa  démission 
de  ce  siège  et  fut  promu  en  1 8 1 7jà  celui  de 
Malines.  Il  parut  d'abord  entrer  dans  les 
vues  d'un  gouvernement  dont  il  ne  soupr 
connaît  pas  le  but  ;  mais  quand  il  vit  s'é- 
tablir un  systèmepermanent  de  vexations, 
de  tracasseries  et  d'oppressions  qu'on  ne 
prenait  pas  même  la  peine  de  dégui- 
ser, il  s'unit  à  tout  le  clergé  pour  ré- 
clamer, et  en  plusieurs  circonstances  il 
adressa  au  roi  les  représentations  les 
plus  fortes  ;  mais  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir.  Il  était  dans  la  disgrâce  la  plus 
complète,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
1830.  11  est  mort  d'une  attaque  d'apo- 
plexie  foudroyante  le   lô  janvier  1831. 

*  MEAULLE  (N...),  conventionnel,  né 
vers  1 7  67 ,  fut  d'abord  élu  par  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  ;  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative,  oii  il  ne 
siégea  point.  Mais  à  la  Convention  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et 
sans  sursis.  Envoyé  ensuite  eu  mi.ssion,  il 
prit  part  aux  événemens  de  Lyon  et  de 
la  Vendée,  et  seconda  les  opérations  ré- 
volutionnaires ,  par  lesquelles  ses  collè- 
gues et  lui  se  vengèrent ,  contre  les  habi- 
tans  de  celte  ville  et  de  cette  contrée 
fidèles,  de  leur  amour  pour  leur  roi  et 
de  leur  haine  pour  le  despotisme.  Â  son 
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retour ,  il  fut  accusé  de  déprédation  et 
d'excès  de  tous  genres;  mais  ces  accusa- 
tions n'eurent  aucune  suite.  Quoiqu'il 
eût  figuré  au  milieu  des  plus  fougueux 
démagogues ,  il  se  déclara  après  le 
9  thermidor  contre  les  montagnards  et 
surtout  contre  Robespierre  ;  et  cependant 
devenu  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  se  prononça  avec  chaleur  contre 
la  réaction  qui  atteignait  les  agens  de  la 
terreur  :  il  se  plaignit  des  poursuites  di- 
rigées contre  ces  patriotes,  et  prit  même 
la  défense  des  membres  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Aantes  ,  que  l'on  voulait 
faire  traduire  devant  un  nouveau  tribu- 
nal, après  le  jugement  qui  les  avait  ac- 
quittés. Meaulle  demanda  une  espèce 
d'amnistie  pour  tous  ceux  qui  avaient 
servi  les  passions  atroces  des  représen- 
tans  en  missions.  Après  la  session  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents  où  il  continua 
à  défendre  les  terroristes  du  Midi,  qu'on 
accusait  de  i-enouveler  les  scènes  épou- 
vantables de  179-3.  Il  sortit  de  cette  as- 
semblée dans  le  mois  de  mai  1797,  entra 
au  tribunal  de  cassation  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1804.  Alors  il  devint  procureur 
impérial  près  le  tribunal  criminel  de 
Gand  ;  puis  à  la  recomposition  des  tribu- 
naux en  1811  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  général  de  la  cour  de  Bruxelles  ; 
il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1814, 
époque  où  il  quitta  la  Belgique  pour  ren- 
trer en  France.  Atteint  en  1816  par  la  loi 
du  12  janvier  contre  les  régicides,  il  se 
réfugia  à  Gand  où  il  est  mort  daos  le  mois 
de  novembre  1826. 

MECARmO.  Foyez  Beccafumi. 

MÉCÈNE  (G.  Clinius  Mccenas),  Ro- 
main célèbre  par  la  faveur  dont  il  jouit 
sous  Auguste ,  et  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  lettres,  ne  voulut  jamais  mon- 
ter plus  haut  qu'au  rang  de  chevalier, 
dans  lequel  il  était  né  ;  il  était  regardé 
comme  la  gloire  de  cet  ordre ,  et  Horace 
l'appelle  avec  raison  Mccenas  cquituni 
decus.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  à  Auguste 
de  conserver  le  trône  impérial ,  «  de 
))  peur  qu'il  ne  fût  le  dernier  des  Ro- 
«  mains,  s'il  cessait  d'être  le  premier.  «  Il 
ajouta  à  cet  avis  quelques  maximes  aux- 
quelles Auguste  dut  ce  qu'il  a  fait  de  bon 
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et  d'utile  pendant  son  règne.  «  Une  con- 
»  duite  vertueuse,  lui  dil-il,  sera  pour 
jj  vous  une  garde  plus  sûre  que  celle  des 
»  légions...  La  meilleure  règle  en  matière 
»  de  gouvernement  est  d'acquërirl'amitié 
1)  du  peuple ,  et  de  faire  pour  ses  sujets  ce 
M  qu'un  prince  voudroit  qu'on  fît  pour  lui, 
»  s'il  devait  obéir  au  lieu  de  commander. 
)>  Evitez  les  noms  de  monarque  ou  de  roi, 
»  et  contentez-vous  de  celui  de  César,  en 
»  y  ajoutant  le  titre  d'empereur  (impera- 
»  tor ,  nom  qu'on  donnait  aux  généraux 
»  d'armées } ,  ou  quelque  autre  ,  propre  à 
»  concilier  à  la  fois  le  respect  et  l'a- 

»  mour »   Mécène  prit  tant  d'empire 

sur  l'esprit  d'Auguste  par  sa  prudence , 
qu'il  lui  repi'ochait  durement  ses  fautes, 
sans  qu'il  s'en  offensât.  Un  jour  Mécène, 
passant  par  la  place  publique ,  vit  l'em- 
pereur jugeant  des  criminels  avec  un 
air  de  colère  ;  il  lui  jeta  ses  tablettes,  sur 
lesquelles  il  avait  écrit  ces  mots  :  Sors  de 
là,  bourreau,  et  te  retire.  Auguste  prit  en 
bonne  part  cette  remontrance  ,  quoique 
dure ,  et  descendit  aussitôt  de  son  tribu- 
nal. Dans  la  suite,  ce  prince  s'étant  en- 
gagé après  la  mort  de  Mécène  dans  de 
fausses  démarches  :  O  Mécène  ,  s'écria- 
t-il  dans  l'amertume  de  sa  douleur,  si  lu 
avais  été'  encore  en  vie ,  je  n'aurais  pas 
aujourd'hui  sujet  de  me  repentir.  Lors- 
que cet  empereur  était  indisposé,  il  lo- 
geait dans  la  maison  de  son  favori ,  qui 
fut  brouillé  pendant  quelque  temps  avec 
son  maître ,  qu'il  croyait  amoureux  de 
sa  femme  Terentilla.  Ce  qui  a  transmis  le 
nom  deT>Iécène  à  la  postérité  plus  sûre- 
ment que  la  faveur  d'Auguste  et  les  hon- 
neurs du  ministère ,  c'est  la  protection 
qu'il  accorda  aux  sciences,  et  les  égards 
qu'il  eut  pour  les  gens  de  lettres.  Il  vi- 
vait avec  Virgile  etHorace  dans  la  douceur 
d'un  commerce  libre  et  aisé.  Virgile  lui 
dédia  ses  Géorgiques,  et  Horace  ses  Odes. 
Il  conserva  au  premier ,  dans  les  fureurs 
des  guerres  civiles,  l'héritage  de  ses  pères, 
et  obtint  le  pardon  de  l'autre  ,  qui  avait 
combattu  pour  Brutus  à  la  bataille  de 
Philippes.  On  a  quelques fragmens  descs 
poésies  dans  le  Corpus  poetarum  de  Mai  t- 
taire.  Il  mourut  huit  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  descendait  des  anciens  rois  d'E- 
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trurie ,  et  c'est  pourquoi  la  première  ode 
d'Horace  lui  est  adressée  en  ces  termes  : 

Merriiaf,  alitis  édile  regibus.... 

Meibomius  et  l'abbé  Souchay  ont  fait  des 
recherches  sur  sa  vie ,  son  caractère  et 
sur  ses  ouvrages,  l'un  dans  un  traité 
particulier,  l'autre  dans  le  13'  vol.  des 
il/e/?îo//'e*  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Henri  Richeraécrit  sa  Fie  en  français  ; 
elle  l'a  été  aussi  en  italien  par  Caporali 
1G73,  Cenni  1684,  Dini  1704;  eh  es- 
pagnol par  Martyr  Rizo. 

•  MÉCHAIN  (  Pierre-François-André),'  \ 
astronome,  né  à  Laon  le  IG  août  1744  , 
tint  en  1772  à  Paris,  et  fut  attaché  au 
département  de  la  marine ,  oîi  il  a  fait 
d'immenses  calculs  pour  la  perfection  des 
cartes.  Il  a  découvert  plusieurs  comètes, 

et  a  remporté  en  17821e  prix  de  l'acadé- 
mie sur  la  comète  de  1661,  dont  on  at- 
tendait le  retour  en  1790.  Dans  la  mê- 
me année ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie des  Sciences.  En  1 792,  il  fut  char- 
gé du  grand  travail  de  la  méridienne  de- 
puis Dunkerque  jusqu'à  Barcelone  ;  il  y 
employa  près  de  six  années.  De  retour  en 
1798,  il  résolut  de  prolonger  la  méri- 
dienne jusqu'aux  îles  Baléares ,  et  partit 
h  cet  effet  en  1803.  Il  avait  déjà  terminé 
trois  stations,  lorsqu'il  fui  atteint  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  l'enleva  le  20 
septembre  1805.  Il  a  travaillé  à  la  Con- 
naissance des  temps  àcT^nh  1786  jus- 
qu'en 17 9 i,  et  public  quelques  mémoires 
sur  les  comètes  qu'il  avait  découvertes , 
ou  quelques  longitudes  géographiques. 
MEDA.  Foyez  Jean  de  Méda. 

*  MÉDAILLE  (  Pierre  ) ,  jésuite  ,  vi- 
vait dans  le  1 8*  siècle  ,  et  habita  long- 
temps le  Languedoc.  Il  prêcha  avec  succès 
plusieurs  carêmes  à  Toulouse,  et  se  fit 
avantageusement  connaître  par  son  ou- 
vrage des  Méditations.  11  paraît  , 
d'après  le  témoignage  qu'en  rendirent 
les  théologiens  de  cette  ville,  et  d'a- 
près une  permission  d'imprimer,  qu'elles 
furent  mises  au  jour  en  1703  et  en  1723. 
On  en  a  fait  une  autre  édition  qui  a 
pour  titre  :  Méditations  sur  les  Evangiles 
pour  toute  Vannée,  par  le  Père  Mé- 
daille ,  nouvelle  édition  augmentée ,  Be- 
sançon ,  Petit,  1819,  2  vol.  in -18;  Pa- 
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lis,  Leclere.  «  Les  méditations  de  Me- 
;>  daiJle  ont  été  souvent  imprimées.  Elles 
>  sont  courtes,  précises,  simples,  mé- 
thodiques ,  sans  digression ,  sans  dé- 
'  tails  oiseux ,  sans  rien  de  trivial  ni  de 
3)  recherché.  Les  principales  vérités  de 
»  la  religion  y  sont  tracées  tour  à  tour, 
»  et  les  principaux  devoirs  du  chrétien 
jj  présentés  à  nos  réflexions.  Les  di- 
«  manches ,  les  fêles  ,  tous  les  jours  du 
>>  carême ,  ont  une  méditation  parlicu- 
i>  Hère  ;  pour  les  autres  temps,  il  y  en  a 
»  trois  par  semaine.  Il  y  a  en  tout  trois 
}>  cents  méditations.  Cette  nouvelle  édi- 
»  tion  est  due  aux  soins  d'anciens  mis- 
»  sionnaires  du  diocèse  de  Besançon, 
»  qui  y  ontajouté  un  assez  grand  nombre 
»  de  méditations.  Il  y  en  a  pour  tou^  les 
;j)  jours  de  l'année,  et  elles  sont  distri- 
»  buées  suivant  l'ordre  des  dimanches. 
»  Lesnouvelles  méditations  nous  ont  paru 
»  dans  le  goût  des  anciennes ,  et  propres 
>»  à  compléter  l'ouvrage  de  Médaille...» 
L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  t.  32, 
page  81. 

MÉDARD( Saint),  né  l'an  457auvil7 
lage  de  Salency  ,  à  une  lieue  de  Noyon , 
d'une  famille  illustre  ,  fut  élevé  en  530 
sur  le  siège  épiscopal  de  la  ville  de  Yer- 
mand ,  aujourd'hui  Saint-Quentin.  Mais 
cette  ville  ayant  été  vuinée  par  les  Huns 
et  les  Vandales ,  Médard  transporta  son 
siégea  Noyon. (La villede Saint-Quentin, 
bâtie  près  des  ruines  de  Vermand ,  est 
devenue  depuis  la  capitale  de  la  contrée 
de  la  Picardie  appelée  le  Verniandois,  et 
quelques  géographes  la  nomment  Âu- 
gusta  Veromanduorian.  )  Il  monta  en- 
suite sur  celui  de  Tournay  en  532.  H 
montra  à  son  peuple  le  zèle  d'un  apôtre 
et  les  entrailles  d'un  père.  On  le  força  à 
garder  ces  deux  évêchés,  parce  qu'on  pré- 
voyait qu'il  en  résulterait  beaucoup  de 
bien  pour  la  propagation  de  l'Evangile. 
Depuis,  ces  deux  diocèses  restèrent  unis 
pendant  l'espace  de  cinq  siècles.  Saint 
Médard  fit  changer  de  face  au  diocèse  de 
Tournay ,  convertit  les  idolâtres  et  les 
libertins ,  et  retourna  à  Noyon ,  où  il 
mourut  le  8  juin  l'an  545.  Ses  reliques 
furent  transportées  peu  après  sa  mort  au 
bourg  de  Croui ,  à  200  pas  de  Soissons, 
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où  on  éleva  un  oratoire,  en  attendant  que 
l'église  de  l'abbaye  que  l'on  bâtissait  dans 
la  ville  fût  en  état  de  les  recevoir.  Ce 
monastère ,  qui  porte  le  nom  de  ce  saint, 
devint  bientôt  très  célèbre  j  sous  saint 
Grégoire  pape  ,  il  fut  déclaré  le  chef  dès 
autres  monastères  des  bénédictins  dé 
France.  Fortunat  de  Poitiers  a  écrit  en 
vers  la  Vie  de  saint  Mçdard.  Nous  avons, 
encore  une  f^ie  du  même  saint  par  Rad- 
bod  II ,  évêquc  de  Noyon  et  de  Tournay. 
Celle  qui  fut  écrite  par  un  moine  de  Sois- 
sons  vers  l'an  892 ,  publiée  par  D.  d'A- 
chery,  n'est  d'aucune  autorité.  C'est 
saint  Médard  qui  institua  la  fête  si  fa- 
meuse de  In  Rosière  de  Salency,  institu- 
tion aussi  digne  du  zèle  du  saint  évêque 
pour  les  bonnes  mœurs,  que  parfaite 
ment  assortie  au  génie  de  son  siècle  : 
temps  d'une  heureuse  simplicité,  où  la 
vertu  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
vanité  et  le  bruit,  où  elle  n'était  connue 
que  par  ses  traits  propres,  et  recherchée 
pour  elle-même.  L'imitation  qu'on  en  a 
essayée  en  divers  endroits,  dans  un  temps 
où  tout  est  mis  en  ostentation,  n'a  servi 
qu'à  montrer  combien  les  meilleures  chp- 
ses  dégénéraient ,  et  que  les  philosophes 
n'ont  pas ,  comme  les  saints ,  le  talent  de 
distinguer  et  d'encourager  la  sagesse.  — 
On  appelle  quelquefois  Secte  de  Saint- 
Me'dard,  celle  des  jansénistes,  parce  que 
le  cimetière  de  Saint-Médard ,  à  Paris ,  a 
été  long-temps  le  lieu  de  leurs  convul- 
sions et  farces  sacrilèges.  Voyez  Paris  , 

MONTGEBON. 

MÉDAYY.  Foyez  Granckv. 

MEDE  (  Joseph  ) ,  né  à  Essex  en  1 586, 
membre  du  collège  de  Christ  à  Cambridge, 
et  professeur  en  langue  grecque ,  refusa 
la  prévôté  du  collège  de  la  Trinité  de  Du- 
blin ,  et  plusieurs  autres  places  ,  pour  se 
livrer  à  l'étude  sans  distraction.  Il  mou- 
rut le  31  octobre  1638,  à  52  ans.  Ses 
ouvrages  furent  imprimés  à  Londres  eh 
1664,  en  2  vol.  in  -folio.  On  y  trouve  : 
1°  des  Dissertations  sur  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  ;  2"  un  grand 
ouvrage  qu'il  a  intitulé  :  La  Clef  de  l'A- 
pocalypse ;  3"  des  Dissertations  ecclé- 
siastiques. Plusieurs  de  ses  écrits,  surtout 
la  prétendue  Clef  de  V Apocalypse ,  sont 
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remplie  de  Ael  et  d'une  haine  de  l'Eglise 
catholique  qui  va  jusqu'au  fanatisme  le 
plus  consommé. 

MÉDICIS  (  Côme  de) ,  dit  V Ancien , 
le  Père  de  la  patrie,  né  en  1389,  de 
Jean  de  Médicis,  gonfalonier  de  Florence, 
mort  en  1428,  joua  dans  une  condition 
privée  un  rôle  aussi  brillant  que  le  plus 
puissant  souverain.  La  fortune  favorisa 
tellement  son  commerce ,  qu'il  y  avait 
peu  de  princes  qui  approchassent  de  son 
opulence.  Il  répandit  ses  bienfaits  sur 
les  sciences  et  les  savans.  Il  rassembla 
une  nombreuse  bibliothèque  (la  Lauren- 
tiana  ) ,  et  l'enrichit  des  manuscrits  les 
plus  rares;  il  les  faisait  venir  de  l'Orient, 
à  grands  frais,  sur  ses  vaisseaux  mar- 
chands ,  qui  parcouraient  le  monde  alors 
connu.  (Côme  ht  bâtir  pour  lui  et  sa  fa- 
mille le  magnifique  palais  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Riccardi,  cette 
noble  famille  l'ayant  acheté ,  lorsque  les 
Médicis  allèrent  habiter  le  palais  Pitti , 
la  demeure  actuelle  des  Grands-Ducs.  ) 
L'envie  qu'inspirèrent  ses  richesses  lui 
suscita  des  ennemis  qui,  sous  la  conduite 
de  Renaud  des  Albizzi ,  le  firent  arrêter 
en  1433,  enfermer  dans  la  tour  du  Palais 
public  et  bannir  de  sa  patrie.  Il  se  retira 
à  Venise,  oîx  il  fut  reçu  comme  un  mo- 
narque. Ses  concitoyens  ouvrirent  les 
yeux  et  le  rappelèrent.  Il  fut ,  pendant 
30  ans ,  l'unique  arbitre  de  la  république 
(  1434  à  1464),  et  le  conseil  de  la  plu- 
part des  villes  et  des  souverains  de  l'Ita- 
lie. Ce  grand  homme  mourut  à  Florence 
en  1464,  à  75  ans,  comblé  de  félicité  et 
de  gloire.  On  fit  graver  sur  son  tombeau 
une  inscription  dans  laquelle  on  lui  don- 
nait le  glorieux  titre  de  Père  du  peuple 
et  de  Libérateur  de  la  patrie.  Fahroni  a 
donné  :  Magni  Cosmi  Medicivita ,  Pise, 
1789,  2  vol.  in-4.  J.-J.  Rousseau  avait 
ébauché  le  même  sujet;  mais  il  ne  l'a 
point  terminé. 

MÉDICIS  (  Laurent  de  )  ,  surnommé 
le  Magnifique  et  le  Père  des  lettres,  né 
le  1"  janvier  1448  ,  était  fils  de  Pierre, 
petit-fils  de  Côme  ,  et  frère  de  .luiien  de 
Médicis.  Son  extrême  jeunesse ,  la  haine 
que  l'on  portait  à  sa  famille ,  les  troubles 
qui  avaient  signalé  l'administration  pré- 
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cédenté,  tout  semblait  faire  pressentir 
un  gouvernement  difiicile  ;  mais  dès  les 
premiers  jours  de  sou  entrée  au  pouvoir, 
il  sut  maîtriser  un  peuple  turbulent  et 
les  nobles  ambitieux,  par  son  éloquence 
et  surtout  par  les  qualités  qui  lui  firent 
donner  le  surnom  de  Magnifique.  Au 
reste  la  prise  de  Volterra ,  qui  s'était  ré- 
volté en  1472,  révéla  en  lui  des  talens 
militairesjusque  alors  ignorés.  Cependant 
une  ligue  se  forma  contre  Florence  : 
Rome ,  Naples ,  Sienne]et  presque  toute  la 
Romagne  y  étaient  entrés  :  il  n'avait  pour 
lui  que  Venise  et  Milan.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  les  Pazzi ,  d'une  ancienne 
famille  fort  riche  et  puissante  de  Flo- 
rence, conçurent  de  la  jalousie  contre 
les  Médicis  ;  ils  firent  éclater  une  conju- 
ration le  29  avril  1478.  Julien  fut  a.ssas- 
siné  en  entendant  la  messe  ;  Laurent  ne 
fut  que  blessé,  et  reconduit  à  son  palais 
par  le  peuple ,  et  au  milieu  des  acclama- 
tions. (  Les  Pazzi  et  Salviati ,  autre  chef 
des  conjurés  ,  furent  punis  de  mort  :  le 
peuple  fit  justice  du  second.  Laurent  fut 
privé  des  secours  qu'il  attendait  de  ses 
alliés  ;  néanmoins  il  obtint  un  premier 
avantage  près  du  lac  de  Pérouse.  Mais  ses 
troupes  furent  battuec  à  Poggibonzi,  et  la 
terreur  se  répandit  dans  Florence.  Alors 
Laurent  se  rendit  secrètement  auprès  de 
Ferdinand ,  roi  de  Naples ,  dont  il  con- 
naissait la  perfidie.  En  peu  de  temps  il 
parvint  à  changer  les  dispositions  de  ce 
prince.  Il  revint  aussitôt  en  Toscane  où 
sans  doute  il  aurait  vaincu  le  reste  de  ses 
ennemis;  mais  il  n'eut  pas  la  peine  de 
se  mesurer  avec  eux  :  l'invasion  de  l'Italie 
par  les  Turcs  en  1480  les  disposa  à  la 
paix.  Le  reste  de  l'administration  de 
Laurent  ne  fut  plus  signalé  par  aucun 
grand  événement  ;  il  fut  dès  lors  l'arbitre 
de  l'Italie.  Ayant  hérité  d'une  partie  des 
grandes  qualités  de  son  aïeul ,  Laurent 
fut  comme  lui  le  Mécène  de  son  siècle. 
((  C'était ,  dit  un  historien ,  une  chose 
u  aussi  admirable  qu'éloignée  de  nos 
»  mœurs  ,  de  voir  ce  citoyen  qui  faisait 
«  toujours  le  commerce ,  vendre  d'une 
»  main  les  denrées  du  Levant ,  et  soutenir 
»  de  l'autre  le  fardeau  des  affaires  pu- 
»  bliques  ;  entretenir  des  facteurs ,  et  re- 
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n  cevoir  des  ambassadeurs.  »  lî  alllra  à 
sa  cour  un  grand  nombre  de  savans  et 
d'artistes  par  ses  libéralités  ;  il  envoya 
Jean  Lascaris  dans  la  Grèce  pour  y  re- 
couvrer des  manuscrits  dont  il  enj-ichit 
sa  bibliothèque.  Il  cultiva  lui-même  les 
lettres  ,  mais  avec  peu  de  goût ,  et  avec 
encore  moins  de  sagesse.  On  a  de  lui  : 
1°  des   Poésies  italiennes  (Poésie  del 
magnifico  Lorenzo  de'  Medici)  ,  Venise, 
J554,  in-12;  Bergame,  1763,  in-8.  On  a 
public  en  1 801  à  Londres  ses  Poésie  sciol- 
te ,  2  part.   in-4.  2°  Canzone  a  ballo, 
Florence ,  1 668 ,  in-4  ;  3"  La  Compagnia 
del  Mantellaccio ,  Beoni,  avec  les  Son^ 
nets  de  Burchiello ,  1 658 ,  ou  1 668,  in-8. 
Toutes  bagatelles  qui  ne  montrent  que 
trop  qu'il  y  avait  plus  de  parade  que  de 
solidité  d'esprit  dans  le  zèle  qu'il  mon- 
trait pour  les  sciences.  Il  mourut  en  1 492, 
à  44  ans.  Sa  passion  pour  les  femmes  et 
son  irréligion  ont  fait  tort  à  sa  mémoire. 
Ses  deux  fils  (  Pierre  qui  lui  succéda ,  et 
qui  fut  chassé  de  Florence  en  1494  ;  et 
Jean,  pape  sous  le  nom  de  Léon  X)  se 
signalèrent  comme  leur  père ,  par  la  gé- 
nérosité et  par  l'amour  des  arts.  Pierre 
mourut  en  1504  ,  laissant  Laurent ,  der- 
nier mâle  de  cette  branche  ;  celui-ci,  qui 
termina  sa  vie  en  1619,  fut  père  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  laquelle  épousa  Hen- 
ri II,  roi  de  France.  On  peut  consulter 
la  Fie  de  Laurent  de  Médicis ,  traduite 
par  l'abbé  Goujct,  du  latin  de  Nicolas  de 
Valori,  Paris,  1761  ,  in-12  ;  mais  il  faut 
se  souvenir  qu'il  y  a  bien  des  choses  ha- 
sardées.  L'ouvrage  de  Fabroni ,  publié 
sous  ce  titre  :  Laurcntii  Médicis  Magni- 
fici  vita,  Pise,  17  84,  2  vol.  in-4,  est  très 
supérieur  au  premier;  il  a  été  cependant 
surpassé  par  la  Fie  de  Laurent  de  Médi- 
cis ,  publiée  en  anglais  par  W.  Roscoë  ,  et 
traduite  en  français  par  M.  Thurot,  1799, 
2  vol.  in-8.  M.  Petitot  a  donné  une  Tra- 
gédie de  Laurent  de  Médicis,  1799, 
in-8. 

MÉDICIS  (Jean  de  ) ,  surnommé  l'In- 
vincible ,  à  cause  de  sa  valeur  et  de  sa 
science  militaire ,  était  fils  de  Jean ,  au- 
trement dit  Jourdain  de  Médicis ,  et  eut 
pour  fils  unique  Côme  I*"" ,  dit  le  Grand, 
qui ,  à  l'âge  de  18  ans ,  fut  élu  dUc  de 

IX. 
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Florence,  après  le  meurtre  d'Alexandre 
de  Médicis  en  1637.  Il  fit  ses  premières 
armes ,  sous  Laurent  de  Médicis  ,  contre 
le  duc  Urbain  ;  servit  ensuite  le   pape 
Léon  X ,  après  la  mort  duquel  il  passa  au 
service  de  François  I*'" ,  qu'il  quitta  pour 
s'attacher  à  la  fortune  de  François  Sforce, 
duc  de  Milan.  Lorsque  François  l*""  se  li- 
gua avec  le  pape  et  les  Vénitiens  contre 
l'empereur,  Médicis   rentra  au   service 
de  France.  Il  fut  blessé  à  Governolo ,  pe- 
tite ville  du  Mantouan ,  d'une  arquebu- 
sade  dans  le  genou  ;  et  s'étant  fait  trans- 
porter à  Mantoue,  il  y  mourut  le  29  no- 
vembre 1526,  à  l'âge  de  28  ans.  «  Comme 
»  on  lui  dit  (rapporte  Brantôme),  ayant 
»  été  blessé  à  la  jambe,  qu'il  fallait  des 
»  gens  pour  la  tenir  pendant  qu'on  la  lui 
»  couperait;  Coupez  hardiment ,  répon- 
»  dit-il ,  il  rHest  besoin  de  personne  ;  et 
«  tint  lui-même  la  bougie  pendant  qu'on 
»  la  lui  coupa ,  le  duc  de  Mantoue  étant 
»  présent.  »  Varchi  rapporte  le  même 
trait.  Ses  soldats  s'habillèrent  de  noir, 
et  prirent  des  enseignes  de  la  même  cou- 
leur ,  pour  témoigner  leurs  regrets  de  sa 
perte  ;  ce  qui  fit  surnommer  l'infanterie 
toscane,  qu'il   avait    commandée^  les 
Bandes  noires. 

MÉDICIS  (  Laurent  ou  Lanrencin  de), 
descendant  d'un  frère  de  Côme  le  Grand, 
affecta  le  nom  de  Populaire.  Il  tua  en 
1537  Alexandre  de  Médicis,  que  Charles- 
Quint  avait  fait  duc  de  Florence ,  cou- 
vrant sa  jalousie  contre  ce  prince  sous 
le  nom  d'amour  de  la  patrie.  (  Foyez 
Alexandre  de  Médicis).  Il  fut  assassiné 
lui-même  à  Venise  en  1547  ,  ne  laissant 
point  de  postérité.  On  a  de  lui  :  1°  La- 
menti ,  Modène ,  in  -  1 2  ;  2"  Aridosio , 
comedia,  Florence,  1596,  in-12. 

MÉDICIS.  Foyez  Cosme  ,  Ferdinand  , 
Alexandre  ,  Catherine  et  Marie. 
MÉDICIS  ou  MÉDicHiNO.   Foyez  Ma- 

RIGNAN. 

MÉDINA  (Jean),  célèbre  théologien 
espagnol ,  natif  d'Alcala  ,  enseigna  la 
théologie  dans  l'université  de  cette  ville 
avec  réputation,  et  mourut  en  1646,  âgé 
d'environ  66  ans.  On  a  de  lui  divers 
Traités ,  qui  furent  bien  accueillis  par 
les  théologiens  ;  mais  qui ,  dans  un  siècle 
1 1. 
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très  fëcen'd  en  ouvrages  de  ce  genre , 
parurent  bientôt  céder  leur  faveur  à 
d'autres. 

MÉDINA  (  Barlhélemi  ) ,  théologien 
espagnol ,  de  l'ordre  de  St.-Dominique  , 
mort  à  Salamanque  en  1581 ,  à  63  ans. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  saint 
Thomas ,  et  une  Instruction  sur  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Il  passe  pour  avoir 
introduit  l'opinion  de  la  probabilité  ; 
quelques-uns  de  ses  confrères  ont  fait  de 
vains  efiforts  pour  lui  enlever  cette  attri- 
bution :  il  faut  bien  se  garder,  au  reste, 
de  croire  que  cette  opinion  ,  quelque 
fausse  qu'elle  puisse  être ,  ait  produit  les 
-maux  que  quelques  déclamateurs  lui  at- 
tribuent. Ployez  EscoBAR. 

MÉDINA  (  Michel  de  ) ,  théologien 
espagnol ,  et  religieux  franciscain ,  mort 
à  Tolède  vers  lâSO,  assista  au  concile  de 
Trente ,  et  se  distingua  dans  son  ordre 
par  son  érudition  et  par  ses  ouvrages. 
Les  plus  connus  sont  deux  Traités,  dont 
on  fait  encore  cas  aujourd'hui ,  l'un  du 
Purgatoire ,  et  l'autre  de  la  Foi. 

MÉDON  ,  surnommé  le  Boiteux ,  était 
'fils  de  Codrus,  17'  et  <lernier  roi  d'A- 
thènes. On  y  substitua  à  cette  dignité 
celle  d'archontes,  magistrats,  qui,  au 
commencement ,  gouvernaient  la  répu- 
blique pendant  toute  leur  vie.  Médon 
fut  le  premier  archonte,  et  fut  préféré 
à  son  frère  Nélée ,  par  l'oracle  de  Del- 
phes ,  vers  l'an  1068  avant  J.-C.  Il  fit  ai- 
mer et  respecter  son  autorité. 

MEERBECA.  Foy.  Moerbkca. 

MEERBEECK  (  Adrien  van  ) ,  né  à 
Anvers  en  1 5G3  ,  régenta  les  humanités 
à  Bornhem  et  à  Alost.  Il  mourut  vers 
l'an  1627.  Il  est  connu  par  une  Chroni- 
que unicerselle ,  mais  principalement 
des  Pays-Bas,  depuis  l'an  1500  jusqu'en 
1620,  en  flamand,  Anvers,  1620,  in-fol., 
avec  des  portraits  bien  gravés  :  elle  est 
estimée.  Le  but  de  l'auteur  est  de  rétablir 
la  vérité  de  l'histoire  étrangement  alté- 
rée par  les  historiens  protestans,  et  sur- 
tout par  Emmanuel  van  Meteren.  Meer- 
beeck  a  soin  de  toujours  citer  ses  garans. 

*  MEERMAN  (Gérard),  savant  magis- 
trat, né  à  Leyde  en  1722,  fut  nommé  en 
1748  conseiller,  peasionnairç  de  Rotter- 
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dam  ,  et  en  1766  conseiller  *u  haut  tri- 
bunal de  Iff.  vénerie  de  Hollande  et  de 
West-Frise.  L'empereur  le  décora  du  titre 
de  baron.  Meerman  est  mort  en  1771, 
après  avoir  publié,  outre  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  droit  civil  et  canonique. 
Origines  typographiœ  ,  La  Haye,  1765, 
2  tom.  en  1  vol.  in-4,  ouvrage  estimé,  et 
traduit  en  français  par  i'abbë  Goujet , 
1762,  in-8. 

'  MEERMAN  de  Dalem  (Jean  le  ba- 
ron ) ,  écrivain  hollandais ,  naquit  à  La 
Haye  le  1"  novembre  1753,  de  Gérard 
Meerman ,  sénateur  de  Rotterdam,  Les 
succès  qu'il  obtint  dans  ses  premières 
études  tiennent  presque  du  prodige  : 
avant  l'âge  de  10  ans  il  avait  traduit  le 
Mariage  forcé  àe  Molière,  et  l'avait  fait 
imprimer  secrètement.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours  de  latinité  à  Rotterdam  , 
il  se  rendit  à  l'université  de  Leipsick  ; 
puis  il  continua  ses  travaux  littéraires  à 
Dresde ,  à  Wittemberg,  à  Berlin  ,  à  Post- 
dam.  De  retour  dans  sa  patrie  il  y  sé- 
journa tfuelque  temps,  et  alla  ensuite  à 
Gotlingue  où.  il  écrivit  sa  Disserj.  sur  les 
anciens  rapports  qui  existaient  entre 
V empire  et  la  Hollande.  A  la  suite  de  celte 
thèse  soutenue  le  17  octobre  1774,  il  fut 
reçu  docteur  en  droit.  Après  de  nouveaux 
voyages  qu'il  fit ,  surtout  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne,  il  revint 
dans  sa  ville  natale  dont  il  fut  aussitôt 
nommé  échevin.  Alais  sa  passion  pour  les 
voyages  l'enf^agea  bientôt  à  donner  sa  dé- 
mission, et  il  se  remit  en  route  pour  par- 
courir la  Prusse,  l'Autriche  et  l'Italie.  De 
1797  à  1800  il  visita  aussi  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Norwége,  la  Finlande  et  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la  Russie , 
jusqu'à  Jaroslaw.  A  son  retour  il  continua 
de  se  livrer  à  l'étude,  sans  néanmoins 
négliger  les  emplois  auxquels  il  fut  ap- 
pelé. Il  fut  chargé  successivement  de  la 
direction  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ,  de  la  surveillance  du  dépar- 
tement maritime  de  Roterdam,  de  la  pre- 
mière magistrature  de  Leyde  ;  il  devint 
aussi  membre  du  collège  des  finances  de 
la  province  de  Hollande  ;  enfin  ,  l'armée 
française  ayant  envahi  la  Hollande,  il  fut 
nommé  membre  des  états  -  généraux  > 
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^u'il  présida  quelquefois.  La  forme  d« 
l'aDcien  gouvernement  ayant  été  chan- 
gée en  1801,  Meerman,  que  l'on  rangeait 
parmi  les  orangistes,  devint  un  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  Lors- 
que la  Hollande  fut  érigée  en  royaume, 
il  eut  la  place  de  chambellan  de  Louis 
Buonaparte ,  et  fut  chargé  de  l'organisa- 
tion des  ctablissemens  d'instruction  pu- 
blique, des  rapports  des  différentes  com- 
munions entre  elles,  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'Eglise ,  les  arts  et  les  sciences. 
On  lui  confia  aussi  la  direction  du  mu- 
séum royal.  Plus  tard^^. Buonaparte  l'ap- 
pela au  sénat  français.  Le  prince  d'Orange 
étant  rentré  dans  ses  états  en  1814,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  s'occupa  de  nou> 
■yeau  d'entreprises  littéraires,  et  mourut 
le  15  août  1815.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  une  Histoire  de  Guillaume , 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains , 
La  Haye  17  83-1797,  5  vol.  in-8  ;  cet  ou- 
vrage le  plaça  à  la  tête  des  historiens  de 
son  pays.  2'  Parallèle  des  républiques 
de  Grotius  ;  3°  Relation  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  V Irlande,  de  l'Autriche , 
de  la  Prusse  et  de  la  Sicile,  1787-94, 
&  vol.  in-8;  4°  Relations  du  nord  et  du 
nord-est  de  l'Europe,  1805-1806,  6  vol. 
,in-8;  5°  Parallèle  entre  Josias,  Antonin 
le-Pieux  et  Henri  If^ ,  La  Haye,  1807, 
in-8;  6°  un  poème  intitulé  :  Montmartre, 
oii  il  chante  la  vie  pieuse  et  la  mort  de 
saint  Denis,  premier  évèque  de  Paris; 
7"  une  traduction  en  vers  hollandais  de 
la  Messiade  de  Klopstock,  qu'il  orna  de 
superbes  gravures  ;  8°  un  autre  ouvrage , 
intitulé  de  la  Sagesse  de  Dieu,  où  il  dé- 
veloppa les  progrès  de  l'esprit  humain  , 
de  la  civilisation,  des  arts  et  des  sciences 
pendant  les  six  derniers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Il  a  encore  laissé  plusieurs 
ouvrages  inédits. 

MÉG  ASTHÈNE ,  historien  grec,  com- 
posa sous  Séleucus  Nicanor,  vers  l'an 
292  avant  J.-C.  ,  une  Histoire  desIndes  , 
qui  est  citée  par  les  anciens,  mais  qui 
s'est  perdue.  Celle  que  nous  avons  au- 
jcoird'hui  sous  son  nom  est  une  ridicule 
supposition  d'Annius  de  Viterbe,  oubien 
de  quelque  auteur  compilé  par  celui-ci. 
Cai  quelques  savans  prétendent  qu'Au- 
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nius  n'est  point  coupable  de  l'imposture 
qu'on  lui  a  tant  de  fois  reprochée  ,  mais 
seulement  de  trop  &e  crédulité  et  de  dé— 
faut  de  critique,  ayant  rassemblé  ses Zi- 
vresd' antiquité s,ans,  discernement  et  sans 
examen. 

MEGE  (  Dom  Antoine-Joseph  ) ,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  saint-Maur, 
né  en  1 625  à  Clermont  en  Auvergne,  mou; 
rulàSaint-Germain-des-Près  en  1091  ,à 
66  ans.  Son  Commentaire  français  sur  la 
Règle  de  saint  Benoît ,  Paris ,  1687  in-4, 
et  la  Vie  du  même  saint,  in-4,  1690,  sont 
estimés  à  cause  de  l'érudition  qu'il  y  a  ré- 
pandue. Sa  piété  égalait  son  savoir,  ^oyez 
VHistoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  par  D.  Tassin,  page 
132-140. 

*  MÉHÉE  (  Jean-Claude-Hippolyte  ) , 
DE  LA  Touche,  naquit  à  Meaux,  dans  le 
département  de  Seine-et-aiarne ,  vers 
1765  ,  d'un  chirurgien  de  Paris.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  il  prit  d'abord  le  titre 
de  chevalier  de  la  Touche.  U  demeura 
long-temps  en  Pologne  et  en  Russie , 
comme  agent  secret  du  gouvernement. 
Lors  de  la  révolution  française ,  il  eu 
adopta  tous  les  principes ,  et  ayant  eu  en 
1792  l'imprudente  audace  de  vouloir  les 
propager  en  Russie ,  il  en  fut  soudaine- 
ment chassé .  De  retour  à  Paris,  il  sut  mé- 
riter d'être  nommé  secrétaire-greffier  ad- 
joint de  la  commune  dite  du  10  août.  Ce 
fut  sous  les  auspices  de  cette  commune , 
dirigée  par  Robespierre ,  que  le  règne  de 
la  terreur  commença  par  les  massacres 
des  2  et  3  septembre.  Méhée  en  signa  les 
actes  préparatoires,  ainsi  que  l'ordre  dans- 
lequel  il  était  dit  :  M  le  trésorier  <^  Ih 
commune  voudra  bien  payer  aux  nom- 
més N...  N...etN...,  la  somme  de  k^  fr., 
pour  travaux  faits  [  ou  meurtres  com- 
mis) à  la  prison  de  l' Abbaye ,  Paris,  ce 
3  septembre.  Quelques  jours  après ,  et  aa 
moment  où  la  section  du  Panthéon  déli- 
bérait sur  l'espèce  de  gouvernement  que 
l'on  devait  demander  à  la  Convention , 
Méhée  de  la  Touche  y  envoya  son  vote 
conçu  en  ces  termes  :  Si  jamais  ce  qu'on 
appelle  un  roi ,  ou  quelque  cliose  qui  res- 
semble àcela,  ose  seprésenteren  France,, 
et  qu'il  vous  faille  quelqu'un  pour  le  poi~ 
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gnardery  inscrivez-moi  au  nombre  des 
candidats.  Voilà  mon^nom ,  Méhék.  Ce- 
pendant, malgré  son  jacobinisme,  il  tar- 
dait à  obtenir  de  l'influence  dans  les  af- 
faires. Irrité  contre  le  grand  despote  du 
jour ,   il  paraît  (  et  lui-même  l'assure  ) 
qu'il  fit  afficher  et  distribuer  une  lettre 
aux  quarante-huit  sections ,  contre  le 
despotisme  de  Robespierre.  Cette  lettre 
fut  dénoncée ,  brûlée,  et  l'auteur  fut  rais 
eu  prison.  Par  bonheur  pour  lui,  le  9  ther- 
midor arriva,  et  il  reparut  aussitôt  après 
le  supplice  de  Robespierre.  Il  publia  à 
cette  époque  différenspampblets,comme': 
La  Queue  de  Robespierre,  qui  fut  saisie 
par  la  police  ;  Rendez-moi  ma  queue,  ou 
lettre  à  Sartine  Thuriot  ;  et  enfin  Dé- 
fends ta  Queue ,  misérables  écrits ,  di- 
gnes de  la  plume  de  Méhée.  Lorsqu'il  vit 
les   thermidoriens  menacés  d'une  réac- 
tion ,  il  se  lia  alors   avec  Tallien ,   et  se 
rapprocha  des  sans-culottes.  Il  rédigea 
en  1795,  de  concert  avec  Real,  le  Jour- 
nal des  Patriotes  de  1789,  plus  connu 
alors  sous  la  dénomination  de  Journal 
du  Père  Duchcsne,  écrit  dans  le  langage 
des  halles ,  mais  qui  contribua  à  le  faire 
nommer,  le  25  novembre,  premier  se- 
crétaire au  ministère  de  la  guerre,  et  en- 
suite à  celui  des  affaires  étrangères.  La 
France  était  fatiguée  de  massacres  ;  elle 
ne  pouvait  oublier  celui  qui  avait  auto- 
risé ceux  des  2  et  3  septembre  par  sa  si- 
gnature. Contraint  de  demander  sa  démis- 
sion ,  Méhée  resta  quelque  temps  ignoré, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé  successive- 
ment secrétaire-général  du  déparlement 
de  Rhin-et-Moselle ,  chef  de  bureau  des 
travaux  et  instruction  publiques  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  enfin  secrétaire- 
général  de  la  commission  des  armes.  Après 
le  1 8  brumaire ,  il  publia  son  journal  des 
Hommes   libres.    Le    premier    consul , 
Buonaparte,  venait  de  rétablir  le  culte 
catholique  :   c'était  précisément   contre 
cette  religion  et  ses  ministres  que  Mé- 
hée lançait  dans  son  nouveau  journal  les 
plus  dégoûtantes  diatribes.  On  supprima 
le  journal ,  et  Méhée  fut  mis  encore  en 
prison  par  un  arrêté  des  trois  consuls  , 
qui  le  qualifiait  de  septembriseur.  Exilé  à 
Dijon  ,  puis  à  Oleron  ,  il  parvint  à  passer 
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en  Angleterre,  où  il  surprit  et  trompa  la 
fine  politique  An  cabinet  de  Saint-James  , 
en  se  faisant  passer  pour  émissaire  d'un 
parti  puissant ,  qui  devait  renverser  Buo- 
naparte. A  l'aide  de  cette  mission  sup- 
posée, il  se  lia  avec  plusieurs  émigrés, 
sut  tirer  parti  des  uns  et  des  autres ,   et 
satisfaire  sa  cupidité.  Il  publia  un   écrit 
qu'il  désavoua  dans  la  suite ,  intitulé  : 
Alliance  des  royalistes  et  des  jacobins , 
lequel  eut  assez  de  vogue,  parce  que  l'au- 
teur semblait  y  promettre  la  déchéance 
du  premier  consul.  De  retour  à  Paris ,  il 
fit  paraître  un  Me'moi.     ,  où  il  cherchait 
à  justifier  ses  actions  passées.  Lors  de  la 
restauration  ,  Méhée  voulut  se  mettre  en 
évidence  par  plusieurs  écrits  ;  mais  atta- 
qué de  toutes  parts  pour  sa  conduite  ré- 
volutionaire,  il  se  vit  bientôt  réduit  au  si- 
lence. Pendant  les  cent  jours  il  publia  un 
nouveau  Journal  dans  lequel  il  revenait 
à  ses  anciens  principes.  Compris ,  h  la 
rentrée  des  Bourbons,  dans  l'ordonnance 
du  24  juillet  J  81 5  ,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter la  France.  Il  se  rendit  en  Allemagne  ; 
de  là  il  vint  à  Bruxelles  en  1818,  et  y  fit 
imprimera  Liège,  sur  le  manuscrit  de 
Sainte-Hélène ,  une  brochure  intitulée  ; 
C'est  lui,  mais  pas  de  lui  ;  ouvrage  où  la 
critique  et  le  stile  rappellent  le  rédac- 
teur du  Patriote.  Chassé  des  Pays-Bas  , 
il  passa  à  Kœnigsberg ,  en  Pru,sse  ;  et  en 
1819,  il  obtint  la  permission  de  revenir 
à  Paris.  Quatre  ans  après,  il  parut  de  Mé- 
bée  un  Extrait  de  Mémoires  inédits  sur 
la  révolution  française,  extrait   qui  se 
rapporte  plus  particulièrement  à  la  fin 
tragique  du  duc  d'Enghien ,  et  qui  est 
rempli  d'assertions  hasardées ,    fausses , 
et  même  calomnieuses.  Depuis   ce  mo- 
ment, Méhée-la-Touche  n'a  fait  que  vé- 
géter dans  l'obscurité  la  jjIus  profonde  , 
et  on  ne  s'est  plus  souvenu  de  ce  fou- 
gueux révolutionnaire  qu'à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  arrivée  le  8  février  1827. 
Outre  les  écrits ,  déjà  cités,  on  a  de  lui  : 
\°  Histoire  de  la  prétendue  révolution 
de  la  Pologne ,  avec  un  examen  de  sa 
nouvelle  constitution,  1792,  in-8, 1798  , 
in-8  ;  2°  Antidote  de  l'année  philosophi- 
que littéraire,  journal  qui  fut  défendu  à 
son  2' cahier;  1801  ,  in-8;  3°  Alliance 
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des  jacobins  de  France  avec  les  ministres 
Anglais  ,  1804  ,  in-3  ;  De'nonciation  au 
roi  des  actes  et  procédés  par  lesquels  les 
ministres  de  S.  M.  ont  violé  la  constitu- 
tion, 1814.  Il  paraît  par  ce  titre   que 
Méhée  ne  pouvait  s'accoutumer  au  mot 
de  charte,  et  qu'il  revenait  à  ses  ancien- 
nes habitudes.  5°  Mémoires  à  consulter 
et  consultation  ,  1814,  in-8  ;  6°  Contes  , 
Nouvelles  et  autres  pièces  posthumes  de 
L.  C.  Pf effet,  traduits  de  V allemand, 
1815,  2  vol.   in-12.  Les  deux  ouvrages 
suivans  sont   attribués    à    Méhée,   par 
M.  Barbier,  savoir:  7°  La  Mérité  tout 
entière  sur  les  vrais  auteurs  de  la  jour- 
née du  2  septembre  1 792,  et  sur  plusieurs 
journées  et  nuits  secrètes  des  anciens  co- 
mités du  gouvernement,  17'J4  ,  in-8  ,  si- 
gné Jeihémési.  Celle  vérité,  où  Méhée 
cache  son  nom  et  ses   actions,  ne  con- 
vainquit ni  les  thermidoriens  ni  les  roya- 
listes. 9°  Mémoires  particuliers  extraits 
de  la  correspondance  d'un  voyageur  , 
avec  M.  Caron  de  Beaumarchais ,  sur 
la  Pologne,  la   Lithuanie  ,  la  Russie, 
Pétersbourg ,  Moscou,  la  Crimée,  etc., 
publiés  par  M.  D.  1807,  in-8.   Méhée-la- 
Touche  avait  reçu  quelque  instruction  , 
et  n'aurait  point  manqué  d'un  certain  ta- 
lent littéraire,  s'il  ne  se  fut  point  jelé 
dans  la  fange  de  la  révolution,  et  si ,  pour 
plaire  à  la  classe  la  plus  abjecte,  il  n'eût 
adopté  le  langage  d'un  jacobin  aussi  fu- 
rieux que  grossier. 

MÉHÉGAN  (  Guillaume -Alexandre 
de),  naquit  en  17  21  à  la  Salle  ,  dans  les 
Cévennes,  d'une  famille  originaire  d'Ir- 
lande ,  venue  en  France  à  la  suite  de 
JacquesII,  Méhcgan  se  consacra  de  bonne 
heure  aux  lettres.  Invité  par  Frédéric  V 
à  venir  en  Danemark  pour  y  professer  la 
littérature  française,  il  s'y  rendit  en  1750; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  en  France, 
oîi  il  fut  un  des  collaborateurs  du  Journal 
encyclopédique.  Il  fit  paraître  ,  en  1762, 
un  ouvrage  intitulé  :  V Origine  des  guer- 
res, ou  la  Religion  naturelle  mise  en  ac- 
tion :  livre  plein  des  délires  philosophi- 
ques, devenus  si  communs  dans  ce  siècle. 
En  1756  ,  il  donna  des  Considérations 
sur  les  révolutions  des  arts ,  remplies 
de  paradoxes  et  de  jugemens  faux  ;  et  lui 
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petit  volume  de  Pièces  fugitives  en  vers, 
qui  valent  moins  encore  que  sa  prose. 
L'année  d'après ,  il  publia  les  Mémoires 
de  la  marquise  de  Terville  et  les  Lettres 
d'Aspasie,  in-1 2.  Le  fonds  n'a  rien  de  so- 
lide., le  slile  en  est  guindé  et  précieux , 
et  c'est  en  général  le  défaut  dont  l'auteur 
avait  le  plus  à  se  défendre.  Il  était,  si  o  n 
l'ose  dire  ,  trop  concerté,  trop  arrangé 
dans   sa  personne  ,   ainsi  que  dans  ses 
écrits  ;  tout  était  affecté  chez  lui ,  jus- 
qu'au son  de  sa  voix.  Il  donna  ,  en  1769: 
l'Origine,  les  progrès  et  la  décadence  de 
V idolâtrie,  in-12  ;  et  en  17  66  ,  son  Ta- 
bleau de  l'histoire  moderne  ,  en  3   vol. 
in-12.  Il  mourut  le  23  janvier  de  la  mê- 
me année  ,  avant  que  ce  livre  ne  vît  le 
jour.  C'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui 
prête  le  moins  à  la  critique.  Ce  qui  en 
i-end  la  lecture  fatigante  ,  c'est  que  l'au- 
teur a  la  manie  ambitieuse  de  peindre 
tous  lesobjetsavecdes  couleurs  brillantes. 
Pour  animer  ses  récits ,  il  raconte  tout  au 
présent,  et  prodigueles  images.  On  trouve 
le  même    défaut  dans    l'Histoire    con- 
sidérée vis-à-vis  la  religion  ,  les  beaux- 
arts  et  l'état,   1767,3  vol.  in-12.   L'a- 
mour du  singulier  dominait  l'auteur  ,  et 
se  fait  sentir  tant  dans  la   manière  que 
dans  le  fonds  des  choses.  Il  n'a  pas  craint, 
dans   ses  Considérations  sur  les  révolu- 
tions des  arts ,  de  don  ner  la  préférence 
au  siècle  de  Louis  XV  sur   celui  dé'Louis 
XIV;  de  dire  que  la  morale  n'a  jamais  été 
développée  avec  plus  de  vérité  et  plus  de 
charmes  que  de   nos  jours  ;  que  ce  sont 
nos  écrivains  modernes  qui  ont  réduit  les 
romans  à  être  l'image  de  la  nature  et  l'é- 
cole de  la  vertu  ;  que  nos  tragédies  mo- 
dernes ont  plus  de  pathétique  et  d'utilité 
que  celles  de  Corneille  et  de  Racine  ;  que 
les  maximes  des  tragédiens  de  nos  jour  s 
sont  plus  vraies ,  et  inspirent  plus  d^  hu- 
manité. «■  Méhégan,  dit  un  critique  ju- 
»  dicieux  ,  n'avait  sans  doute  pas  lu  tous 
i>  ces  ouvrages  oii  la  morale  est  si  fort 
»  défigurée  sous  le  pinceau  philosophi- 
»  que  ;  ces  romans  où  la  vertu  n'est  rien 
»  moins  que  le  but  deceux  qui  les  ont 
»  composés  ;  ces  tragédiesoù  le  sentiment 
»  a  beaucoup  plus  d'apareil  et  de  machi- 
»  nismc  que  de  naturel  et  de  réalité  ;  ces 


86  MEU 

»  tirades  aussi  déplacées  qu'audacieuses, 
»  qui  ne  peuvent  plaire  qu'à  des  esprits 
w  gâtés,  qui  ne  peuvent  êlrcpardonnées 
»  que  par  des  ignoransqui  ne  sentent  pas 
M  combien  elles  sont  hors  de  propos,  u 

*  MEHUL  (Etienne-Henri),  célèbre 
compositeur  de  musique ,  membre  de 
l'institut  de  France,  naquit  à  Givet  selon 
les  uns,  et  à  Laval  selon  d'autres,  en  17G3. 
Dès  sou  enfance,  il  montra  un  goût  dé- 
cidé et  les  dispositions  les  plus  heureuses 
pour  la  musique  :  ses  progrès  dans  le 
piano  furent  si  rapides  et  si  précoces  que 
dès  l'âge  de  10  ans  il  fut  chargé  de  tou- 
cher l'orgue  du  couvent  des  récollets  de 
Charlemont,  et  qu'à  12  ans  il  fut  nommé 
adjoint  à  l'organiste  de  la  riche  abbaye 
de  Valledieu ,  oii  il  apprit  le  contre-point 
et  les  règles  de  la  composition.  Quatre 
ans  après  (  1*79  ),  Méhul  vint  à  Paris. 
Après  avoir  reçu  quelques  leçons  de  piano 
d'un  musicien  habile,  Delmann  ,  auteur 
ù^ Ariane ,  il  en  donna  lui-même,  et  eut 
le .  bonheur  de  faire  la  connaissance  de 
Gluck.  Ce  musicien  célèbre  devint  son 
maître  ;  il  prit  plaisir  à  cultiver  ce  génie 
naissant,  ill'initiadanstousles  secrets  de 
l'art  auquel  il  devait  sa  gloire.  Voici  de 
quelle  manière  ces  deux  artistes  se  lièrent 
d'amitié  :  on  allait  donner  à  l'opéra  le 
dernier  des  chefs  -  d'œuvre  de  Gluck  , 
Iphigénie  en  Tauride  :  Méhul  désirait 
ardeiQment  assister  à  la  première  repré- 
sentation ;  mais  le  prix  d'un  billet  excé- 
dait ses  moyens  pécuniaires.  Cependant 
il  fut  conduit  à  la  répétition  générale  : 
le  plaisir  qu'il  éprouva  à  celte  représen- 
tation préparatoire  ne  fit  que  rendre 
plus  vif  le  désir  qu'il  avait  de  voir  jouer 
ce  chef-d'œuvre.  Alors  il  se  décida  à  se 
cacher  dans  le  fond  d'une  loge  où  il  se 
proposait  de  rester  jusqu'au  lendemain 
soir,  moment  ou  devait  être  représentée 
la  pièce  de  Gluck  ;  mais  un  inspecteur 
l'aperçut ,  et  lui  ordonna  brutalement 
de  sortir.  Gluck  entendit  les  ordres  de 
ce  commissaire  et  les  cris  de  Méhul  .- 
celui-ci  lui  avoua  en  tremblant  sa  faute. 
A  la  vue  d'un  enfant  de  IC  ans  qui  mon- 
trait tant  de  passiou  pour  la  musique,  le 
grand-raaitre  s'y  intéressa  aussitôt,  lui 
donna  uu  billet  pour  le  lendemain ,  et 
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lui  fit  promettre  de  venir  le  voir.  Dans  la 
première  visite  que  se  hâta  de  lui  faire 
Méhul,  Gluck  comprit  le  talent  de  ce 
jeune  artiste  ;  il  dirigea  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  allait  em- 
brasser. En  effet,  ce  fut  sous  ses  auspices 
qu'il  composa  la  musique  des  trois  ouvra- 
ges suivans  :  Psyché ,  de  Voisenon  ; 
Anacre'on,  deGentil-Bernard;  Laususet 
Lydie  ;  c'étaient  des  éludes  que  faisait 
le  jeune  Méhul  :  ces  opéras  ne  furent 
point  représentés.  Gluck  partit  bientôt 
pour  Vienne.  Son  élève,  abandonné  à  ses 
seules  fçrces ,  se  borna  d'abord  à  compo- 
ser quelques  morceaux  pour  les  concerts 
spirituels  :  ses  succès  firent  concevoir  de 
lui  de  grandes  espérances,  il  présenta  à 
l'académie  royale  de  musique  un  opéra 
ayant  pour  titre  Cora  et  Alonzo  ;  mais , 
rebuté  par  les  délais  qu'il  lui  fallut  su- 
bir, il  fit  recevoir  à  l'opéra  comique 
Euphrosine  et  Coradin  qui  fut  joué  en 
1790,  et  produisit  une  sensation  difficile 
à  décrire.  La  réputation  de  Méhul  fut  éta- 
blie par  cette  charmante  composition. 
Pour  donner  une  preuve  de  ce  qu'il  pou- 
vait faire ,  il  y  mêla  les  divers  genres  de 
musique  :  le  gracieux  elle  sévère,  le  tou- 
chant et  le  terrible  ,  le  plaisant  et  le  pa- 
thétique, et  toujours  se  conformant  au 
sens  dramatique  des  paroles.  Grétry ,  ^i 
prodigue  d'éloges  pour  lui-même,  dans 
ses  Essais  sur  la  musique  ,  n'en  refuse 
pas  à  Méhul.  Le  succès  prodigieux  de  ce 
premier  opéra  engagea  l'administration 
de  l'académie  royale  de  musique  à  faire 
représenter  enfin  Coraet  Alonzo,  qui  (ut 
accueilli  froidement  par  un  public  de- 
venu exigeant  envers  un  auteur  si  habile. 
Les  ouvrages  de  Méhul  sont  Stratonice , 
qui  parut  l'année  suivante ,  releva  sa  ré- 
putation ,  et  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire;  Adrien,  Phrosine  et  Me'lidor, 
Utahl  en  stile  ossianique  ,  où  les  violons 
sont  exclus  pour  faire  place  aux  quintes  ; 
et  Joseph ,  si  remarquable  par  la  couleur 
antique  et  l'onction  religieuse,  dont  les 
chœurs  des  Israélites,  au  second  acte, 
sont  un  cheft-d'œuvre  de  mélodie  ;  Une 
Folie  ;  Le  jeune  sage  et  le  vieux  fou , 
n  93  ;  Z/C  Pont  de  Lodi  ,1*97;  Le  jeune 
Henri,  1779  j  Ariodant ,  1799;  Bioity 
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ÏSOO  ;  Epicurc ,  1800  ;  Joanna  ,  1802  ; 
Le  Trésor  supposé,  1802  ;  Héléna , 
1803  ;  V Heureux  malgré  lui,  1803  ;  La 
Deux  aveugles  de  Tolède,  1806  ;  Le 
Priiîcc  troubadour,  1 8 1 3  ;  Amphyon  ,■ 
La  Journée  aux  aventures  ,  1816.  Nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  son  bel 
opéra  de  VIrato  qui  fut  composé  dans  un 
slile  tout-à-fait  nouveau  pour  Méhul. 
Alors  il  y  avait  engoûment  pour  la  musi- 
que italienne;  les  compositions  transal- 
pines étaient  les  seules  qui  obtinssent  les 
applaudissemens  du  public  et  des  jour- 
naux. Pour  échapper  à  cette  malveil- 
lante prévention  et  donner  en  même  temps 
un  démenti  à  ses  juges  ,  Méhul  présenta 
cet  opéra  comme  parodié  de  l'italien  sur 
la  musique  de  Paesiello.  Aussitôt  le  pu- 
blic et  les  critiques  de  s'écrier  avec  Geof- 
froy :  f^oilà  comme  Méhul  devrait  tra- 
vailler. Méhul  senomma,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  de  quel  côté  furent  les 
rieurs,  f^alentine  de  Milan  est  une  des 
belles  pièces  de  Méhul  ;  elle  ne  fut  jouée 
pour  la  première  fois  qu'en  1822.  11  a 
■composé  en  outre  la  musique  de  plusieurs 
iiallets,  cantates,  etc.  Il  avait  la  croix  de 
ja  légion-d'honneur,  et  était  membre  de 
l'académie  des  beaux-arts,  de  l'Institut, 
•oîi  il  fit  deux  rapports,  sur  l'Etat  actuel 
de  la  musique  en  France  ,  et  sur  les  tra- 
vaux des  élèves  du  conservatoire  à  Ro- 
me. Méhul  est  mort  à  Paris  en  1818  ,  âgé 
de  54  ans.  On  cite  de  lui  un  tiait  qui  lui 
fait  honneur.  Napoléon  voulait  placer  à 
la  tête  de  sa  musique  Méhul ,  auquel  il 
■avait  déjà  fait  une  pension  de  2000  francs. 
Cet  estimable  compositeur  sachant  appré- 
cier le  talent  de  M.  Chérubini,  qui  était 
son  ami,  et  connaissant  la  position  cri- 
tique où  celui-ci  se  trouvait,  demanda 
que  la  place  et  les  émolumens  fussent 
partagés  entre  lui  et  M.  Chérubini  ;  cette 
condition  parut  une  insolence ,  et  l'on 
choisit  un  autre  directeur.  Le  caractère 
de  Méhul  était  intègre ,  doux ,  et  porté  à 
la  bienfaisance.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  son  Eloge  prononcé  à  l'a- 
cadémie royale  de  musique  par  M.  Qua- 
tremère  deQuincy,  le  2  octobre  1819. 

MEIBOMIUS  ou  Meibom  (Henri) ,  mé- 
decia  de  Helmstadt,  né  en  l&ôS  à  Lem- 


MEI  87 

gow ,  dans  le  comté  de  La  Lippe ,  mort 
en  1625,  joignait  à  la  connaissance  de 
son  art  celle  de  la  littérature.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  ce  dernier  genre  , 
imprimés  à  Helmstadt  en  1660,  in-4  ,  et 
insérés  depuis  dans  les  Rerum  germani- 
carum  scriptores ,  que  publia  son  petit- 
fils.  (  Foyez  Witikind,  bénédictin.  )  Il 
fut  père  de  celui  dont  nous  allons  par- 
ler. 

MEIBOftlIUS  ou  Meibom  (  Jean-Henri), 
professeur  en  médecine  à  Helmstadt,  où 
il  était  né  le  27  août  1590,  et  ensuite 
premier  médecin  de  Lubecb ,  est  connu 
par  plusieurs  ouvrages.  Les  plus  célèbres 
sont  :  1°  Mecœnas ,  sive  De  C.  Clinii 
Mecœnatis  vita ,  moribus  et  gestis  liber 
singularis,  Leyde,1663,  in-4.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  sans  méthode  etsans 
critique.  2°  De  cerevisiis  polibusqueet 
cibaminibus  cxtravinum aliis  commen- 
tarius ,  Helmstadt ,  1668 ,  in-4  ;  3°  Trac- 
iatus  de  usu  flagrorum  in  re  medica  et 
venerea,  Leyde  ,  1643,  in-4,  avec  des 
augmentations  de  Thomas  Bartbolin , 
Francfort,  1G70,  in-8.  Meibomius  mou- 
rut le  (6  mai  1655. 

MEIBOMIUS  ou  Meibom  (  Henri  )  ,^ls 
du  précédent ,  est  plus  célèbre  que  son 
père.  Il  naquit  à  Lubeck  en  1638,  par- 
courut l'Allemagne  ,  l'Angleterre  ,  la 
France ,  l'Italie  ;  professa  la  médecine , 
l'histoire  et  la  poésie  dans  l'université  de 
Helmstadt,  et  mourut  en  1700.  Quelque 
occupation  que  lui  donnassent  ses  em- 
plois et  la  pratique  de  la  médecine,  il 
trouva  du  temps  pour  publier  divers  ou- 
vrages. Les  principaux  sont:  l''5crz/>/o/-e.ï 
rerum  germanicarum,  in-fol.  1688,  3v. 
Cette  collection  ,  commencée  par  sou 
aïeul ,  renferme  beaucoup  de  pièces  sur 
les  différentes  parties  de  l'histoire  d'Alle- 
magne. 2°  Ad  Saxoniœ  inferioris  histo- 
riam  introductio  ,  1687,  in-4.  L'auteur 
y  examine  la  plupart  des  écrivains  de 
l'histoire  de  Saxe ,  dont  les  ouvrages  sont 
imprimés  ou  manuscrits.  3°  J^alentini- 
Henrici  f^oglcri  introductio  universalis 
in  notitiam  cujuscumque  generis  bono- 
rum  scriptorum ,  Helmstadt  ,1700,  in-4  ; 
édition  accompagnée  des  Notes  de  Mei- 
bomius -,  4°  Chronicon  berg^ense ,  com- 
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pilation  utile  pour  l'histoire  de  Saxe  ;  &° 
De  vasis  palpebrarum  novis,  Helmstadt, 
1666,  in-4.  On  a  écrit  que  Meibomius 
avait  fait  des  découvertes  sur  les  glandes 
et  les  vaisseaux  des  paupières  :  il  est  vrai 
qu'il  en  a  donné  une  description  exacte, 
mais  Casscrius  les  avait  connus  long- 
temps avant  lui. 

MEIBOMItJS  ou  Mkibom  (Marc),  de 
la  même  famille  que  les  prccédens,  mort 
en  1710,  h  l'âge  de  80  ans,  se  consacra 
comme  eux  à  l'érudition.  Il  mit  au  jour, 
en  1652,  en  2  volumes  in-4,  un  Recueil 
et  une  Traduction  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  des  anciens.  La  reine 
Christine,  à  qui  11  le  dédia,  l'appela  à  sa 
cour.  Celte  princesse  l'engagea  à  chanter 
un  air  de  musique  ancienne,  tandis  que 
Naudé  danserait  les  danses  grecques  au 
Bon  de  sa  voix.  Ce  spectacle  le  couvrit  de 
ridicule.  Meibomius  se  vengea  sur  Bour- 
delot,  médecin  favori  et  bouffon  de  la 
reine,  à  laquelle  il  avait  persuadé  de  se 
donner  celte  comédie.  Il  lui  meurtrit  le 
visage  à  coups  de  poing ,  et  abandonna 
brusquement  la  cour  de  Suède.  Ou  a  en- 
core de  lui ,  1"  une  Edition  des  anciens 
mythologues  grecs  ;  2°  De  fabrica  trire- 
ntium  ,  Amsterdam,  1671 ,  in-4  ;  3"  des 
Corrections  pour  l'exemplaire  hébreu  de 
la  Bible,  qui  selon  lui  fourmillait  de 
fautes.  Cet  ouvrage  téméraire  parut  à 
Amsterdam,  en  1698,  in-folio,  sous  ce 
titre  :  Davidis  Psalmi,  et  totidern  sacrœ 
Scripturœ  veteris  Tcstamenti  capita 
restituta,  etc.  C'est  une  extravagance 
herméneutique,  comme  tant  d'autre?  qui 
ont  paru  depuis.  P^oy.  Houbigaht. 

MEIGRET,  ou  Maigret  (Louis) ,  écri- 
vain lyonnais,  s'est  fait  connaître  par 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  surtout  par  un 
Traite'  singulier  sur  V orthographe  fran- 
çaise ,1642,  in-4.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  partisans  et  beaucoup  d'adver- 
saires; il  était  conforme  à  la  prononcia- 
tion, qui  a  presque  autant  changé  depuis 
que  l'orthographe  :  ce  qui  prouve  que 
ce  système,  souvent  renouvelé,  n'est 
pas  le  meilleur  ;  et  les  spéculateurs  mo- 
dernes qui  proposent  des  innovations  de 
ce  genre  pourraient  s'occuper  de  choses 
pins  utiles.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 


MEt  i 

avec  George  Maigret,  dont  on  a  :  1" 
Martyrographia  augustiniana ,  Anvers, 
1625  ;  2° Iconographiamartyrum  ordin. 
ercm.  S. ,  ^ug. ,  Anvers ,  1615,  avec  de 
belles  Agures. 

MEILLERAIE.  Toycs  Porte  (La). 

*  MEINECKE  (  Jean-Henri-Frédéric  ) , 
pasteur  de  l'église  de  Saint -Bloise  de 
Quedlimbourg ,  né  le  U  janvier  1745, 
mort  en  1825,  se  distingua  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  l'instruction  publi- 
que. On  lui  doit  beaucoup  d'écrits  esli' 
mes,  dont  voici  les  principaux  :  1°  une 
Traduction  d'Ëlien  avec  des  Notes  ;  2° 
un  Recueil  de  fables  ;  3°  une  Synopsis 
eruditionis  universœ-,  4"  une  Traduction 
de  Lucrèce  ;  5°  les  Synonymes  allé-' 
mands  ;  6°  la  Métrique  dcs^  Allemands. 
Meinecke  est  aussi  auteur  de  divers  ou-  j 
vrages  théologiques  ;  il  a  fourni  plu- 
sieurs morceaux  d'histoire   naturelle    à 

la  société  de  Berlin  dont  il  était  mem- 
bre. La  science  de  l'érudition  lui  est 
encore  redevable  d'une  Edition  de  Tlieo- 
crite. 

*  MEINERS  :(  Christophe  ) ,  philoso- 
phe ,  historien  et  littérateur  allemand , 
né  en- 1747  à  Warstade,  près  d'Otlern- 
dorf  dans  le  pays  hanovrien  de  Hadeln  , 
fit  ses  études  avec  succès  à  l'université  de 
Goltingue  ;  mais  il  se  ressentit  toute  sa  vie 
de  l'indépendance  de  caractère  qui  lui 
avait  fait  dédaigner  dans  sa  jeunesse  les 
leçons  de  ses  maîtres,  pour  étudier  à  part 
et  sans  autres  secours  que  celui  des  li- 
vres. Après  avoir  été  professeur  de  philo- 
sophie, puis  pro-recteur  à  l'université 
de  Gottingue,  il  fut  nommé  par  le  gou- 
vernement hanovrien  conseiller  auliquc, 
et  mourut  le  1"  mai  1810  ,  à  l'âge  de  63 
ans.  Meiners  avait  fait  quelques  voyages 
en  Allemagne  et  eu  Suisse  :  Alexandre  , 
empertur  de  Russie,  l'avait  chargé  de 
choisir  des  professeurs  capables  de  natu- 
raliser les  sciences  et  les  lettres  dans  son 
vaste  empire.  Meiners  a  laissé  de  nom- 
breux ouvragesdontontrouvela  listedans 
les  biographies  allemandes,  surtout  dans 
Mensel  :  voici  les  principaux:  1°  Révision 
de  la  philosophie  1 1 770;  2"  Essai  sur  V  his- 
toire de  la  religion  des  plus  anciens  peu- 
ples ,  particulièrement  des  Egyptiens; 
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3*  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  dé 
la  philosophie  chez  les  Grecs  ,  1781,  2 
vol.  trad.  en  franc.,  en  1799,  par  Laveaux 
et  Cbardon-Ja-Rochette;  c'est  l'ouvrage 
le  plus  considérable  et  peut-être  le  meil- 
leur de  Meiners  ;  4°  Histoire  et  théorie 
des  beaux-arts ,  1790  ;  5"  Esquisse  de 
V histoire  de  la  philosophie,  1786;  G" 
Histoire  de  Vinégalité  des  différentes 
classes  de  la  société  chez  les  nations  de 
l'Europe  ,  il Q2,  2  volumes  ;  7°  His- 
toire des  femmes  ,  1788,  1798,  1799, 
1800,  4  volumes  in- 4;  8°  Histoire  de 
l'humanité ,  1786-89;  9°  Fies  d'hommes 
célèbres  de  l'époque  de  la  restauration 
des  sciences,  1795-96;  10°  Histoire  de 
la  décadence  des  mœurs  et  des  institu- 
tions politiques  chez  les  Romains  ,1782; 
cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions,  et  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Binet,  et 
par  M.  Breton.  (  Voyez  les  tomes  31  et  32 
de  la  Bibliothèque  historique  à  l'usage 
des  jeunes  gens ,  1 796  )  ;  11"  Hiftoire  de 
toutes  les  religions ,  1806  ,  2  volumes.  Il 
avait  donné  une  introduction  à  cet  ou- 
vrage dans  son  Eisaisur  l'histoire  delà 
religion  des  plus  anciens  peuples ,  etc., 
ouvrage  déjà  cité.  XI''  Tableau  compa- 
ratif des  mœurs  et  de  l'organisation  so- 
ciale ,  des  lois  et  de  l'industrie ,  du  com- 
merce et  de  la  religion ,  des  sciences  et 
des  établissemens  d'instructions ,  des 
siècles  du  moyen  âge  et  du  nôtre,  1793  , 
3  volumes;  13"  Histoire  des  opinions  et 
des  croyances  qui  prévalurent  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère ,  surtout 
parmi  les  Néo-platoniciens,  1782;  14» 
Historia  vero  Deo ,  omnium  rerum  auc- 
tore  alque  redore  ,  1 7  80  ;  15"  Lettres 
sur  la  Suisse,  1784,  2  vol.;  \ij°  Recher- 
ches historiques  sur  le  luxe  chez  les 
Athéniens  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  la  mort  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine, traduits  de  l'allemand  par  M. 
Charles  Solvetfils,  Paris,  1823,  in-8  : 
cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Cassel  en  1780  :  l'auteur  l'avait 
intitulé  Histoire  du  luxe.  Meiners  montra 
une  aversion  apparente  pour  les  systè- 
mes ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  constam- 
ment séduit  par  ceux  des  écrivains  à 
grands  talens  et  à  grande  réputation  :  son 
IX. 
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Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de- 
la  philosophie  chez  les  Grecs ,  a  eu  la 
plus  grande  influence  en  Allemagne,  en 
ce  qu'elle  a  donné  un  modèle  et  un  ali- 
ment à  ces  associations  secrètes,  si  nom- 
breuses et  si  puissantes  dans  ce  pays.  Du 
reste",  Meiners ,  en  combattant  dans  ses 
écrits  les  systèmes  abstraits  de  Kant ,  de 
Wolf  et  d'autres  métaphysiciens  inintelli- 
gibles, a  voulu  prouver,  par  l'histoire 
des  peuples  anciens  et  modernes ,  que  la 
prospérité  publique  et  le  bonheur  indivi- 
duel sont  inséparables  des  lumières  et  de 
la  vertu.  Quant  à  ses  opinions  sur  l'infé- 
riorité, physique  et  morale  de  la  race  nè- 
gre, qui  ont  été  cités  dans  les  débats  du 
parlement  britannique  par  les  défenseurs 
du  plus  infâme  de  tous  les  commerces, 
nous  croyons  que  tout  homme  de  bien 
doit  les  condamner  hardiment. 
MEINGRE  (  Jean  Le.  )  Voyez  Bouci- 

CAUT. 

MEIR  (Joseph  ) ,  fameux  rabbin.  Voy. 
Joseph. 

MEISNER  (  Balthasar  ),  luthérien, 
professeur  de  théologie  à  Wittemberg  , 
né  en  1587  ,  mort  en  1628  ,  a  laissé  une 
Anthropologie,  1663,  2  volumes  itt-4  , 
et  une  Philosophie  sobre  ,  1655,  3  vol. 
in-4.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  auteur  de  ce  nom ,  beaucoup  plus  mo- 
derne, dont  nous  avons  de  petits  traites 
latins  sur  le  thé,  le  café,  etc. ,  écrits  avec 
élégance  et  intérêt  ;  ni  avec  Ferdinand 
Meisner,  jésuite,  né  à  Glogau  en  Silésie, 
en  1739 ,  dont  on  a  des  traités  de  physi- 
que estimés ,  entre  autres  De  figura 
^  terraquei  ;  De  viribus  corporum  ;  De 
'  electricitate  ,  Breslau ,  1765,  1766  et 
1767. 

MEISSONIER  (  Juste-Aurèle  ) ,  né  à 
Turin,  en  1695,  mort  à  Paris,  en  1750, 
dessinateur ,  peintre ,  sculpteur  ,  archi- 
tecte et  orfèvre,  montra  dans  tous  ces 
différens  genres  un  génie  fécond  et  une 
exécution  facile.  Ses  talens  lui  méritèrent 
la  place  d'orfèvre  et  de  dessinateur  du 
roi  de  France.  Les  morceaux  d'orfèvrerie 
qu'il  a  terminés  sont  de  la  plus  grande 
perfection.  Ses  autres  ouvrages  ont  été 
admirés  des  uns  comme  ayant  la  noble 
simplieité  de  l'antique  ,  et  critiqués  des 
12, 
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autres  comme  portant  les  traits  d'une 
imagination  baroque  et  contraire  au  bon 
goût.  Hoquier  a  (jravé,  sous  la  conduite 
de  ce  maître,  un  (>rand  nombre  de  plan- 
cUes. 

'  MEISTER  (  Léonard  ) ,  écrivain  suis- 
se ,  né  en  1 7  4 1  ,  à  Nefftenbach ,  canton 
de  Zurich,  fut  nommé  en  1773  profes- 
seur d'histoire  et  de  morale  à  l'école  des 
arts  de  Zurich.  Il  obtint  ensuite  succes- 
sivement la  cure  delà  prébende  de  Saint- 
Jacques  ,  celle  de  Langenau  et  de  Cappel, 
et  mourut  dans  cette  dernière  place ,  le 
1 9  octobre  1 8 1 1 .  I^a  meilleure  de  ses  com- 
pilations a  pour  tilre  ;  Les  hommes  cé- 
lèbres de  rifeh'étic ,  Zurich  ,1781-1782, 
3  volumes  in-8.  Ou  la  consulte  encore 
avec  fruit,  principalement  sur  les  pre- 
mières époques  de  la  littérature  alle- 
mande. 2"  Mémoires  pour  l'histoire  des 
arts  et  me'tiers ,  des  mœurs  et  des  usa- 
ges,  7Air\c\i,  1774,  in-8;  Z° Mémoires 
pour  V histoire  de  la  Icmyue  et  de  la  lil- 
lérature  allemande  ,  Heidelberg ,  17  80, 
2  part,  in-8  ;  4"  Abrégé  du  droit  public 
helvétique,  Saint-Gall,  178G,in-8;  5° 
Dictionnaire  historique,  géographique  et 
statistique  de  la  Suisse,  lllm,  1796,  2  v. 
in-8.  Rotermand  a  donné  uoe  liste  de  ses 
ouvrages  qui  s'élèvent  à  80,  tous  en  alle- 
mand :  ils  lui  ont  attiré  une  des  fameu- 
ses épigrammes  de  Goethe,  intitulée  AV- 
nies. 

MELA.  Foye::  Pomponius-Mela. 

MELAN.  f^oyez  Mellan. 

MÉLAIVCHTHON  (  Philippe)  ,  m-  à 
Brettcn,  dans  lepalatinat  du  Rhin,  le  16 
février  1497,  lit  ses  éludes  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Reuchlin,  son  parent, 
lequel  changea  sou  nom  allemand  de 
Schwartzerde  ,  qui  signifie  terre  noire , 
en  celui  de  Mélanchthon  ,  qui  a  la  même 
signification  en  grec.  C'était  une  espèce 
de  pédantisme  en  usage  chez  les  savans 
de  ce  siècle.  H  fut  envoyé  à  l'université 
de  Heidelberg  en  1 509.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  qu'on  lui  donna  à  in- 
struire le  fils  d'un  comte,  quoiqu'il  n'eût 
«ncore  que  quatorze  ans.  Mélanchthon 
alla  continuer  ses  études  en°  1512  dans 
l'académie  de  Tubingen,  y  expliqua  pu- 
Wiquemenl  Virgile,  Cicéron  et  Tilc-Live. 
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La  chaire  de  professeur  en  langue  grecque 
dans  l'université  de  Wittemberg  lui  fut 
accordée  en  1518  par  Frédéric,  électeur 
de  Saxe,  à  la  recommandation  de  Reuch- 
lin. Les  leçons  qu'il  fit  sur  Homère  ,  et 
sur  le  texte  grec  de  l'Epitre  de  saint  Paul 
à  Tite  ,  lui  attirèrent  une  grande  foule 
d'auditeurs  ,  et  effacèrent  le  mépris  au- 
quel sa  taille  et  sa  mine  l'avaient  exposé. 
Son  nom  pénétra  dans  toute  l'Allemagne  , 
et  il  eut  quelquefois  jusqu'à  2,500  audi- 
teurs. Il  se  forma  bientôt  une  liaison  in- 
time entre  lui  et  Luther  ,  qui  enseignait 
la  théologie  dans  la  même  université. 
Ils  allèrent  ensemble  à  Leipsick  en  1519, 
pour  disputer  avec  Echius,  la  terreur  et 
le  fléau  des  novateurs.  Les  années  sui- 
vantes furent  une  complication  de  tra- 
vaux pour  Mélanchthon.  Il  composaquan- 
tité  de  livres,  enseigna  la  théologie ,  fit 
plusieurs  voyages  pour  la  fondation  de 
collèges  et  pour  la  visite  des  églises,  et 
dressa  en  1530  la  confession  de  foi, 
connue  sous  le  nom  de  Confession 
d'Ausbourg,  parce  qu'elle  fut  présentée 
à  l'empereur  à  la  diète  de  cette  ville.  Son 
esprit  de  conciliation  engagea  le  roi  de 
France  Fiançois  i*'  à  lui  écrire  en  1535, 
pour  le  prier  de  venir  conférer  avec  les 
docteurs  de  Sorbonne.  Ce  prince  le  con- 
naissait par  les  douze  articles  qu'il  lui 
avait  fait  présenter,  où  on  est  surpris  de 
trouver  celui-ci  :  Primum  igitur  hoc 
omnes  unanimiter  profitemur,  poUtiam 
ecclesiasticam  rem  esse  sanctam  et 
utilem,  ut  sint  utique  aliqui  episcopi qui 
prcenntpluribus  Ecclesiarum  ministris, 
item  ut  ROMANUS  Pontifex  prjCsit  omnibus 
Episcopis.  Opus  est  enim  in  ecclesia  gu- 
bernatoribus,  quivocatos  ad  ministeria 
ecclesiastica  explorent  et  ordinent...  et 
inspiciant  doctrinam  sacerdotum  ;  et  si 
nuili  esscnt  Episcopi,tamen  creari  taies 
oporterct.  D'Argentré,  Coll.  judic. ,  tora. 
1*'',  part.  2,  page.  387.  (  Foyez  Grotius, 
Locke.  )  (f  Plût  à  Dieu  ,  s'écrie-t-il  dans 
»  un  autre  endroit  ,  que  je  pusse,  non 
»  pas  infirmer  la  domination  spirituelle 
»  des  évèques,  mais  en  rétablir  la  domi- 
»  nation  ;  car  je  vois  quelle  église  nous 
»  allons  avoir,  si  nous  renversons  la  po- 
■ft  lice  ecclésiastique,  Jç  ^-ois  que  la  Ij- 
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»  rannie  sera  plus  insupportable  que  ja- 
»  mais.  »  Lib.  4,  epist.  104.  Voyez  en- 
core lib.  I,  epist.  17.  Le  disciple  de 
Luther  souhaitait  ardemment  de  se  ren- 
dre aux  invitations  assez  peu  réfléchies 
de  François  1*'  ;  mais  l'électeur  de  Saxe 
ne  voulut  jamais  le  permettre,  soit  qu'il 
se  défiât  de  la  modération  de  Mélanch- 
thon ,  soit  qu'il  craignît  de  se  brouiller 
avec  Charles-Quint.  Mélanchthon  assista 
en  1 629  3ux  conférences  de  Spire  ,  et  y 
fit  paraître  beaucoup  de  science.  Ayant 
eu  occasion  de  voir  sa  mère  pendant  ce 
voyage  ,  cette  bonne  femme  ,  qui  était 
catholique,  lui  demanda  ce  qu'il  fallait 
qu'elle  crût  au  milieu  de  tant  de  dis- 
putes :  «  Continuez,  lui  répondit  son  fils, 
»  de  croire  et  de  prier  comme  vous  avez 
»  fait  jusqu'à  présent,  et  ne  vous  laissez 
M  point  troubler  par  le  conflit  des  dis- 
»  putes  sur  la  religion.  »  Réponse  qui 
prouve  bien  que  l'esprit  de  parti  ne 
s'accordait  pas  dans  Mélanchthon  avec 
ses  persuasions  les  plus  intimes.  11  parut 
aux  fameuses  conférences  de  Ralisbonne, 
en  1641  ,  et  à  celles  qui  se  tinrent  en, 
1648  ,  au  sujet  de  l'Intérim  de  Charles- 
Quint.  Il  composa  la  censure  de  cet  In- 
térim ,  avec  tous  les  écrits  qui  furent 
présentés  à  ces  conférences.  Enfin,  après 
avoir  essuyé  bien  des  fatigues  et  des  tra- 
verses pour  son  parti,  il  mourut  à  Wit- 
temberg  en  1660,  âgé  de  03  ans.  Mé- 
lanchthon n'avait  rien  du  caractère  im- 
pétueux de  Luther  et  de  Zuingle.  Il  haïs- 
sait les  disputes  ,  et  n'y  était  entraîné 
que  par  le  rôle  qu'il  avait  à  jouer  dans 
ces  querelles.  Il  paraît ,  par  sa  conduite 
et  par  ses  ouvrages,  qu'il  n'était  pas  éloi- 
gné, comme  Luther,  des  voies  d'accom- 
modement, et  qu'il  eût  sacrifié  beaucoup 
de  choses  pour  la  réunion  des  protestans 
avec  les  catholiques.  Mais  quel  plan  de 
réunion  peut  réussir  à  l'égard  de  ceux 
qui  n'écoutent  pas  l'Eglise  ?  et  quelle 
sanction  aurait-il,  quel  qu'il  puisse  être  ? 
(Voyez  MoDREvius,  Molanus.  )  Quoi- 
qu'il eût  embrasse  toutes  les  erreurs  de 
son  maître,  il  ne  laissa  pas  d'être  ensuite 
zninglien  sur  quelques  points,  calviniste 
sur  d'autres  ,  incrédule  sur  plusieurs , 
et  fort  irrésolu  sur  presque  tous. On  pré- 
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tend  qu'il  changea  quatorze  fois  de  sen- 
timent sur  la  justification  ;  ce  qui  lui  mé- 
rita le  nom  de  Brodequin  d'Allemagne. 
Dans  le  fond  ,  cette  inconstance  était 
l'effet  d'un  esprit  juste  et  conséquent. 
Après  avoir  rejeté  l'autorité  infaillible 
que  Dieu  a  laissée  à  son  Eglise,  quelle  au- 
tre autorité  eût  pu  fixer  sa  croyance  ? 
Dès  qu'on  se  détache  de  l'Eglise  catho-' 
lique ,  du  sein  de  cette  mère  commune 
qui  nous  instruit  et  nous  rassure,  on 
perd  de  vue  le  point  unique  oîi  se  lient 
la  précieuse  et  indivisible  vérité  ,  pour 
se  perdre  dans  les  régions  immenses  de 
l'erreur  ;  sorti  une  fois  de  la  barque  de 
Pierre  ,  symbole  de  l'Eglise  et  de  la 
grande  assemblée  des  fidèles,  l'on  devient 
infailliblement  le  jouet  des  vents  et  des 
flots,  et  l'on  peut  dire  comme  cet  infor- 
tuné pilote  dont  parle  un  ancien  : 

Nuuc  me  poiitus  liabet,  jactantque  in  littore  renti. 

(  Voyez  Scipion  Lentulus  ,  Servet.  ) 
Les  inquiétudes  de  sa  conscience  aug- 
mentaient encore  les  incertitudes  de  son 
esprit.  L'arrogance  fougueuse  de  Luther, 
tant  de  sectes  élevées  sous  ses  drapeaux , 
tant  de  changemens  bizarres  dans  tes 
choses  les  plus  saintes  ,  bourrelaient  son 
cœur.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois  dans  différentes  villes 
d'Allemagne.  La  plus  ancienne  édition 
est  celle  de  1661-64,  4  vol.  in-fol.  : 
elle  est  de  VVittemberg,  ainsi  que  celle  de 
1680-83,  même  format;  et  la  plus  com- 
plète est  celle  qu'en  a  donnée  Gaspard 
Peucer  à  Wiltemberg ,  1 6  t.  en  4  vol. 
in-îol.  ,  1601.  Parmi  les  ouvrages  que 
renferment  ces  éditions ,  on  cite  Loci 
communes  Tlicologici ,  Witlemberg  , 
1621  ,  in-8.  Declamationes,  Strasbourg 
et  Wittemberg ,  1669-86,  7  vol.  in-8  ; 
Epistolœ ,  Leyde,  1647,  in-8;  Vita 
Martini  Lutlierii  breviter  exposita ,  Er- 
furt,  1548,  in-8  ;  Gottingue,  1641 ,  in-4. 
On  y  remarque  beaucoup  d'esprit ,  une 
érudition  très  étendue  ,  et  surtout  plus 
de  modération  qu'on  n'en  trouve  dans 
les  chefs  de  secte.  Il  se  plaint  amère- 
ment de  la  tyrannie  de  ses  collègues  , 
«  avides  de  sang,  dit-il,  parce  que,  pour 
»  empêcher  la  discorde  ,  il  voudrait  les 
»  ramener  à  cette  autorité  qu'ils  appe* 
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V  laient  servitude.  Il  écrit  que  l'Eglise 
»  est  tombée  dans  son  ancienne  tyrannie  ; 
)>  que  les  chefs  de  la  populace,  flatteurs 
»  et  ignorans,  peu  jaloux  de  la  saine  doc- 

V  trine  et  de  la  discipline  ecclésiastique, 
»  au  lieu  depratiquer  les  œuvres  de  piété, 
»  ne  cherchent  qu'à  dominer  ;  qu'il  se 
M  trouve  au  milieu  d'eux,  comme  Daniel 
»  au  milieu  des  lions  ;  que  ne  pouvant 
M  les  empêcher  de  dominer,  il  prend  la 
»  résolution  de  les  fuir.  Ces  héros,  dit-il, 
3)  qui  suscitent  pour  des  bagatelles  les 
»  guerres  les  plus  cruelles  à  l'Eglise  et  à 
»  la  patrie  ,  ne  sont  nullement  touchés 
»  de  sa  situation....  Nos  gens  me  blâ- 
»  meut  de  ce  que  je  rends  la  juridiction 
M  aux  évêques.  »  (  Nous  avons  vu  qu'il 
reconnaissait  celle  du  pape  sur  les  évê- 
ques également  indispensable.  )  «  Le  peu- 
i>  pie  ,  accoutumé  à  vivre  en  liberté  , 
î>  après  avoir  secoué  le  joug,  ne  veut  plus 
>»  le  recevoir.  Les  villes  de  l'Empire  sont 
»  celles  qui  haïsseut  le  plus  la  domina- 
»  tion  :  peu  en  peine  de  la  doctrine  et 
»  de  la  religion  ,  elles  ne  sont  jalouses 
î)  que  de  l'empire  et  de  la  liberté.  «  Il 
faut  convenir  que  Mélanchthon  paraissait 
chercher  la  vérité  ;  mais  il  ne  prenait 
pas  les  chemins  qui  y  conduisent.  A  ses 
eneurs  sur  la  foi  il  joignait  mille  rêve- 
ries sur  les  prodiges ,  sur  l'astrologie  , 
sur  les  songes ,  pour  lesquels  il  avait  une 
crédulité  surprenante.  Joachim  Caméra- 
rius  a  écrit  sa  Fie  eu  latin,  1G55,  in-8. 
Elle  a  été  réimprimée  en  1777  à  Halle, 
par  les  soins  de  G. -T.  Strobel,  qui  nous 
apprend  qu'à  celte  époque  il  avait  déjà 
paru  en  Allemagne  277  ouvrages  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  célèbre  théologien. 
J.-F.-W.  Tischer  a  publié  une  F'ie  de  Mé- 
lanchthon en  allemand,  dont  la  deuxième 
édition  a  paru  à  Leipsick  en  1801,  in-8. 

MELANIE,  dame  célèbre  par  sa  piété, 
sortait  d'une  illustre  famille  espagnole 
qui  était  originaire  de  Rome  :  elle  était 
pelite-ûUe  de  Marcellin,  qui  avait  été 
élevé  au  consulat ,  et  parente  de  saint 
Paulin  de  Noie.  Après  avoir  perdu  son 
mari  et  deux  de  ses  hls,  elle  fit  un  voyage 
en  Egypte ,  et  visita  les  solitaires  de  Ni- 
trie.  Sa  charité  industrieuse  et  libérale 
répandit  ses  bienfaits  sur  les  confesseurs 
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orthodoxes  que  Tarianisme  persécutait  : 
elle  en  nourrit  jusqu'à  cinq  mille  pendant 
trois  jours.  Plusieurs  catholiques  ayant 
été  relégués  dans  la  Palestine,  elle  les 
suivit  et  se  rendit  à  Jérusalem  avec  le 
prêtre  Rufin  d'Aquilée.  Elle  y  bâtit  un 
monastère ,  oîi  elle  mena  une  vie  péni- 
tente, sous  la  direction  de  Rufin.  Publi- 
cola,  fils  de  Mélanie  et  préteur  de  Rome , 
avait  épousé  en  cette  ville  une  femme  de 
qualité ,  nommée  Albine.  Il  en  eut  une 
fille  nommée  aussi  Mélanie,  vers  388, 
qui  épousa  Pinien,  fils  de  Sévère,  gouver- 
neur de  Rome ,  et  en  eut  deux  enfans , 
qu'elle  perdit  peu  de  temps  après  leur 
naissance.  Résolue  alors  de  vivre  dans  la 
continence  perpétuelle ,  elle  fit  part  de 
ses  sentimens  à  son  mari,  qui  les  approu- 
va. Sa  grand'mère  fit  un  voyage  en  Italie, 
vers  405,  pour  la  confirmer  dans  sa  réso- 
lution. L'ancienne  Mélanie  passa  en  Si- 
cile avec  Albine  et  sa  petite-fille,  en  4 1 0, 
lorsque  les  Goths  allèrent  assiéger  Rome. 
Elle  retourna  à  Jérusalem ,  oii  elle  mou- 
rut 40  jours  après  son  arrivée.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  montré  pendant  quel- 
que temps  trop  de  chaleur  pour  la  cause 
d'Origène,  que  Rufin  défendait  ;  mais  les, 
louanges  que  lui  ont  données  saint  Au- 
gustin, saint  Paulin ,  saint  Jérôme ,  etc. , 
ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  ver- 
tus, ni  de  son  orthodoxie.  Albine,  Pinien 
et  la  jeune  Mélanie  passèrent  en  Afrique, 
affranchirent  8,000  esclaves,  y  virent 
saint  Augustin ,  et  bâtirent  deux  monas- 
tères à  Tagaste,  l'un  pour  les  hommes, 
et  l'autre  pour  les  filles.  Six  ans  après, 
ils  allèrent  s'établir  à  Jérusalem.  La  jeune 
Mélanie  y  mourut  dans  une  cellule  du 
mont  des  Oliviers,  le  31  décembre  439, 
après  avoir  consumé  ses  jours  dans  des 
austérités  incroyables. 

'  MÉLANIE  (Marie-Catherine  Jansen, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Sœur),  na- 
quit à  Strasbourg  en  1751  :  elle  reçut 
dans  sa  famille  une  éducation  toute  chré- 
tienne ,  et  la  fortifia  encore  dans  les 
écoles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
qu'elle  fréquenta  d'abord  et  dans  laquelle 
elle  entra  à  l'âge  de  16  ans.  Après  les 
deux  années  d'épreuves  ordonnées  par 
le  règlement  de  cet  institut ,  fondé  pour 
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l'instruction  de  la  jeunesse  par  le  bien- 
heureux Fournier  dit  de  Mataincourt,  elle 
fut  consacrée  à  l'enseignement.  La  révo- 
lution vint  l'enlever  à  ses  modestes  et 
utiles  travaux.  Elle  suivit  sa  supérieure, 
la  sœur  de  Zugmantel,  qui  se  retira  au 
château  d'Osthoff,  dans  sa  famille.  Indé- 
pendamment des  soins  qu'elle  rendit  à 
sa  bienfaitrice,  elle  se  chargea  encore  de 
l'éducation  de  plusieurs  enfans  d'Alt- 
broun ,  et  les  prépara  à  la  première 
communion.  La  sœur  Mélanie  vint  à 
Strasbourg  en  1 SOO,  se  réunit  à  quelques- 
unes  de  ses  anciennes  compagnes,  et 
toutes  ensemble  recommencèrent  à  s'oc- 
cuper de  l'instruction  des  jeunes  filles 
du  peuple.  Devenue  supérieure  de  ce 
petit  établissement,  elle  ne  voulut  point 
le  détourner  de  son  but  primitif,  en  fon- 
dant un  pensionnat.  Son  école  continua 
d'être  celle  des  pauvres,  et  la  sœur  Jléla- 
nie  entretint  l'esprit  de  religion  dans  sa 
communauté.  Les  protestans  eux-mêmes 
rendirent  hommage  aux  vertus  et  au  dés- 
intéressement des  sœurs  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame.  La  sœur  Mélanie 
mourut  le  23  avril  1829  à  Strasbourg.  Ce 
fut  sans  contredit  l'une  des  femmes  les 
plus  vertueuses  du  19^  siècle.  L'Ami  de 
la  Religion  lui  a  consacré  une  notice  in- 
téressante, tome  CI,  page  122. 

3IÉLAJ\10N  ,  fils  d'Amphidamas  et 
petit-fils  de  Lycurgue ,  roi  d'Arcadie , 
épousa  Athalante,  fille  d'Iasius ,  roi  du 
pays ,  et  en  eut  un  fils  nommé  Parthé- 
nope. 

MÉLANIPPIDES  :  il  y  a  eu  deux 
poètes  grecs  de  ce  nom.  L'un  vivait  620 
ans  avant  J.-C;  l'autre,  petit-fils  du  pre- 
mier par  une  fille,  florissait  60  ans  après, 
et  mourut  à  la  cour  de  Perdiccas  11 ,  roi 
de  Macédoine.  On  trouve  des  fragmens 
de^leurs  poésies  dans  le  Corpus poetarum 
grœcorum,  Genève,  1606  et  1614,  2  vol. 
in-fol. 

MÉLART  (Laurent),  né  à  Ifuy,  dans  la 
principauté  de  Liège,  l'an  1578,  devint 
bourguemestre  de  celte  ville,  et  consacra 
ses  momens  de  loisir  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie.  Les  fruits  de  ses  re- 
cherches sont  consignés  dans  l'Histoire 
de  la  ville  et  château  de  Iluy  et  de  ses 
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antiquités,  avec  une  Chronologie  de  ses^ 
comtes  et  des  êvêques  de  Liège  qui  en 
sont  devenus  comtes  par  la  donation 
qu'en  a  faite  Aufroi  ou  Ans f ride,  Liège, 
1641,  in-4.  Il  y  a  assez  de  critique  pour 
le  temps  oîi  l'auteur  vivait  ;  TOais  le  stile 
en  est  si  suranné  qu'il  faut  avoir  un  glos- 
saire pour  en  comprendre  tous  les  termes. 
*  MÊLAS,  feld-maréchal  autrichien,  né 
en  Moravie ,  fit  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerre  de  sept  ans ,  contre  la 
Prusse ,  comme  adjudant  du  feld-maré- 
chal Daun,  et  fut  employé,  en  1793,  avec 
le  grade  de  général-major  sur  la  Sambre 
et  dans  le  pays  de  Trêves.  Il  passa  de  là 
à  l'armée  sur  le  Rhin,  et  ensuite  à  l'armée 
d'Italie,  dont  il  eut  le  commandement  en 
chef,  en  juin  1796.  Mêlas  seconda  puis- 
samment Suwarow  dans  la  campagne  de 
1799,  et  se  distingua  surtout  aux  ba- 
tailles de  Cassano  et  de  Novi.  SuAvarow 
s'étant  porté  contre  Masséna,  dans  la 
Suisse,  il  resta  seul  chargé  de  la  conduite 
de  60  mille  Autrichiens,  avec  lesquels 
il  battit  le  général  Championnet  à  Geno- 
la,  et  s'empara  de  Coni  ;  puis  ayant  mar- 
ché sur  Gènes ,  il  y  perdit  un  temps  pré- 
cieux, pendant  lequel  Buonaparte  envahit 
la  Lombardie  et  se  plaça  sur  les  derrières 
de  l'armée  autrichienne.  Mêlas ,  s'étant 
aperçu  de  sa  faute,  réunit  à  la  hàfe  les 
différens  corps  sous  ses  ordres,  et  joignit 
les  Français,  le  16  juin,  dans  la  plaine  de 
Marengo.  Il  les  repoussa  d'abord  sur  plu- 
sieurs points;  mais  le  général  Desaix 
ayant  rassemblé  une  colonne,  formée 
en  partie  de  la  réserve,  fit  une  dernière 
charge  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il  cul- 
buta un  corps  considérable  d'Autrichiens; 
mais  il  perdit  la  vie  dans  le  combat. 
Mêlas  ne  put  réparer  ce  désordre,  ni 
rallier  son  armée.  La  perte  de  cette  ba- 
taille lui  ôtant  tout  espoir  de  retraite , 
il  se  vit  contraint  de  signer  une  capi- 
tulation ,  par  laquelle  le  vainqueur  lui 
permit  de  se  retirer  sous  Mantoue,  avec 
ses  troupes  et  un  immense  bagage. 
Toutes  les  places  qu'elles  occupaient  de- 
puis la  frontière  de  France  jusque  là  fu- 
rent remises  aux  Français ,  et  on  convint 
d'un  armistice,  pour  avoir  le  temps  d'en- 
voyer à  Vienne  des  propositions  de  paix. 
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La  conduite  de  Mêlas  fut  blâmée  généra- 
lement. On  lui  reprocha  d'abord  de  s'ê- 
tre laissé  couper  toute  communication 
avec  l'Autriche  ;  mais  la  marche  de  Buo- 
naparte  lui  avait  paru  si  gigantesque , 
qu'il  ne  la  crut  possible  que  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  s'y  opposer.  On  lui 
reprocha  aussi  d'avoir  trop  étendu  ses 
ailes  dans  la  plaine  de  Marengo  ;  mais  il 
avait  pour  but  d'envelopper  l'ennemi,  et 
il  était  sur  le  point  d'y  parvenir,  lorsque 
son  aile  gauche  fut  coupée  {voyez  De- 
SAix).  Mêlas  fut  nommé  peu  après  com- 
mandant en  Bohème,  et  présida,  en  180G, 
le  conseil  de  guerre  chargé  de  prononcer 
sur  le  sort  du  général  Mack.  Depuis  il 
vécut  dans  la  retraite,  et  mourut  à  Prague 
en  1807. 

MELCHIADE  ou  Miltiade  (  Saint) , 
pape  après  saint  Eusèbc,  en  311,  était 
originaire  d'Afrique.  Il  eut  le  bonheur 
de  voir,  durant  son  pontificat,  la  religion 
chrétienne  s'étendre  par  toute  la  terre , 
et  adoptée  par  Constantin ,  qui  s'en  ren- 
dit protecteur;  cette  joie  fut  troublée 
par  le  schisme  des  donatistes.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  les  engager  à  se  sou- 
mettre à  la  pénitence  ,  mais  il  n'y  réus- 
sit pas.  Il  mourut  le  10  janvier  de  l'an 
314. 

MELCHIOR.  FoT/ez  Mages. 

MELCHIOR-ADAM,  MELCHIOR- 
CANUS.  Foyez  Adam  et  Caîius. 

MELCHISÉDECH ,  roi  de  Salem  et 
prêtre  du  Très-Haut,  vint  à  la  rencontre 
d'Abraham,  victorieux  de  Chodorlaho- 
mor,  jusque  dans  la  vallée  de  Savé.  Fi- 
gure du  Messie,  Pontife  élernel  selon 
l'ordre  de  Melchise'dcch ,  il  offrit  à  Dieu 
le  pain  et  le  vin ,  les  présenta  à  Abra- 
ham, et  le  bénit.  Le  saint  patriarche,  vou- 
lant reconnaître  en  lui  la  qualité  de  prè^ 
tre  du  vrai  Dieu ,  lui  donna  la  dîme  de 
tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  l'ennemi.  Il 
n'est  plus  parlé  dans  la  suite  de  Melcbi- 
sédecb ,  et  l'Ecriture  ne  nous  apprend 
rien,  ni  de  son  père,  ni  de  sa  généalogie, 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort.  Les  sa- 
vans  ont  fait  une  infinité  de  questions 
inutiles,  soit  sur  sa  personne,  soit  sur  la 
ville  où  il  régnait.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'il  était  roi  de  Jérusalem;  d'autres. 
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que  Salem  était  une  ville  différente ,  si- 
tuée près  de  Scythopolis,  la  même  oii  ar- 
riva Jacob  à  son  retour  de  Mésopotamie. 
Les  Juifs  prétendaient  que  Melchisédech 
était  le  même  que  Sera,  fils  de  Noé  ;  Ori- 
gène  a  cru  que  c'était  un  ange.  Les  héré- 
liflMCi.nomvnés  Melchisédtciens,  prenant 
à  la  lettre  ce  que  dit  saint  Paul,  que  Mel- 
chisédech n'avait  ni  père  ni  mère ,  ni 
généalogie  ,  soutenaient  que  ce  n'était 
pas  un  homme,  mais  une  vertu  céleste, 
supérieure  à  Jésus-Christ  même  [voy. 
la  fin  de  l'art.  Théodote  de  Bysance)  ; 
d'autres  ont  prétendu  que  c'était  le  Saint- 
Esprit.  Mais  il  paraît  certain  que  saint 
Paul  a  voulu  précisément  faire  remarquer 
le  silence  de  l'Ecriture  sur  l'origine  et 
les  liaisons  terrestres  de  Melchisédech 
(tandis  que  dans  toute  autre  occasion 
elle  fait  mention  des  ancêtres  au  moins 
immédiats)  comme  un  trait  d'une  plus 
grande  ressemblance  avec  le  pontife 
élernel,  dont  il  était  déjà  la  figure  par 
son  titre  de  Prêtre  du  Très-Haut^  et  par 
la  matière  de  son  sacrifice. 

MELCHTAL  (Arnold  de),  natif  du 
canton d'Undcrwald  en  Suisse,  est  un  des 
principaux  fondateurs  ,  auteurs  de  la  li- 
bertéhelvétique.Handenberg.gouverneur 
pour  Albert  d'Autriche,  ayant  fait  enlever 
au  père  d'Arnold,  riche  propriétaire  de 
Melchtal,  une  paire  de  bœufs  de  sa  char- 
rue :  Ces  paysans,  dit  le  valet  du  îyran, 
peuvent  bien  eux  -  mêmes  traîner  la 
charrue  s'ils  veulent  avoir  du  pain.  Le 
fils  Arnold ,  irrité  de  ces  paroles  outra- 
geantes, frappa  le  valet,  lui  cassa  un 
doigt ,  et  évita  la  vengeance  du  maître 
parla  fuite;  mais  celte  vengeance  s'exer- 
ça cruellemeut  sur  le  père,  à  qui  le  gou- 
verneur fit  crever  les  yeux.  Arnold  se 
joignit  alors  à  Werner  Stauffaccher,  à 
Walter  Furst  et  à  Guillaume  Tell,  et  les 
fit  soulever  contre  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche.  Tel  fut  le  commen- 
cement de  la  république  des  Suisses.  Il 
paraît  cependant  que  l'événement  qui 
décida  la  révolte  des  Suisses ,  et  provo- 
qua les  armes  des  Autrichiens,  est  diffé- 
rent de  tout  ce  que  l'on  raconte  commu- 
nément à  ce  sujet ,  et  n'est  pas  tout-à-fait 
si   honorable  à  la   liberté    helvétique. 
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[Foyez  Tell.)  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empe- 
reur Albert  d'Autriche,  qui  voulait  punir 
les  révoltés,  fut  prévenu  par  la  mort.  Le 
duc  d'Autriche  Léopold  assembla  contre 
eux  20,000  hommes.  Les  Suisses  se  con- 
duisirent comme  les  Lacédémoniens  ; 
tout  leur  pays  était  une  espèce  de  Ther- 
mopyles.  Ils  attendirent,  au  nombre  de  4 
ou  500,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
autrichienne  au  pas  de  Morgarten  ,  et  la 
mirent  en  fuite,  en  lançant  sur  elle  des 
flèches  et  des  pierres.  Les  autres  corps 
de  l'armée  ennemie  furent  battus  en 
même  temps  par  un  aussi  petit  nombre 
de  Suisses.  Cette  victoire  ayant  été  ga- 
gnée dans  le  canton  de  Schwitz,  les  deux 
autres  cantons  donnèrent  ce  nom  à  leur 
confédération.  Petit  à  petit,  les  autres 
cantons  entrèrent  dans  l'alliance.  Berne 
ne  se  ligua  qu'en  1 352;  et  ce  lu;  fut  qu'eu 
151-3  que  le  petit  pays  d'Appenzel  se 
joignit  aux  autres  cantons  ,  et  acheva  le 
nombre  de  treize.  Depuis  cette  époque, 
la  liberté  des  Suisses  s'est  toujours  main- 
tenue, malgré  le  défaut  de  leur  constitu- 
tion, qui  est  l'ensemble  le  plus  mal  ourdi 
qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  aucun  genre  de 
gouvernement,  ou  plutôt  qui  ne  forme 
aucun  ensemble,  et  qui  n'est  qu'une 
union  précaire  de  plusieurs  petits  étals 
isolés,  jadis  opposés  entre  eux  et  affaiblis 
par  de  cruelles  guerres  civiles.  Aussi  les 
Suisses,  tant  soit  peu  versés  dans  la  po- 
litique,  sont-ils  eux-mêmes  surpris  de 
leur  indépendance  :  ils  appellent  leur  ré- 
pulfiique,  Confiisio  divinités  ser\>ala. 
On  croit  communément  que  c'est  aux 
montagnes  du  pays  qu'ilssont  redevables 
de  la  conservation  de  leur  liberté;  ce- 
pendant les  cantons  deSchaffhouse,  Zu- 
rich, Berne,  Fribourg,  Soleure,  Bâle,  ne 
sont  pas  plus  défendus  par  les  montagnes 
qu'une  multitude  d'autres  provinces 
qu'on  envahit  tous  les  jours  ;  et  si  une 
foisces  cantonsétaient  subjugués,  lereste 
formerait  diU'icilement  un  état  florissant 
it  durable. 

MÉLÉAGRE,  poète  grec,  natif  de  Ga- 
dare  (autrement  Séleucie)  en  Syrie,  flo- 
rissait  sous  les  règnes  de  Déméirius  H 
(Nicator),  et  de  Séleucus  VI,  dernier  des 
rois  de  Syrie.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
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tiaissatice  qu'il  nomme  lui-même  Atthis, 
et  qui  était  certainement  en  Syrie.  Il  fut 
élevé  à  Tyr,  et  finit  ses  jours  dans  l'île 
de  Coos,  anciennement  appelée  Mérope. 
C'est  là  qu'il  fit  le  recueil  d'Epigrammes 
grecques  que  nous  appelons  V Antholo- 
gie. (  Il  faut  observer  que  Je  mot  Epi- 
gramme  ,  dans  son  sens  primitif,  n'indi- 
quait pas  une  satire.)  Méléagre  rassembla 
dans  son  Anthologie  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  plus  fin  et  de  plus  saillant  dans  les 
ouvrages  de  4G  poètes  (ou  pour  mieux 
dire,  il  cite  l'un  après  l'autre  ces  4C  poè- 
tes, les  comparant  chacun  à  une  fleur.,  ce 
qui  le  fit  donner  à  son  ouvrage  le  titre  de 
guirlande  d'Anthologie.  )  La  disposition 
des  épigrammes  de  ce  recueil  fut  souvent 
changée  dans  la  suite,  et  l'on  y  fit  plu- 
sieurs additions.  Le  moine  Planude  le 
rail ,  en  380,  dans  l'état  où  nous  l'avons 
actuellement,  Francfort,  1600,  in-folio. 
Parmi  ces  épigrammes ,  il  y  en  a  dont  la 
tournure  plaît.  (  Ceux  qui  ont  ajouté  à 
V Anthologie  de  Méléagre  sont  Philippe 
de  Thessalonique  (150  avant  J.-C),  Aga- 
thias(sous  Justinien;  au  dixième  siècle.  ) 
Céphalas  fit  un  extrait  des  trois  recueils, 
que  le  moine  Planude  abrégea  sans  dis- 
cernement ni  critique.  Les  meilleures 
éditions  de  Méléagre  sont  celles  de  Man- 
so,  léna,  1789,  et  de  Grœfe  ,  Leipsick, 
1811. 

MÉLÈCE  ou  plutôt  MÉLicE,  Mc'licius, 
évêque  de  Lycopolis  en  Egypte ,  fut  dé- 
posé dans  un  synode,  tenu  vers  305,  par 
saint  Pierre  d'Alexandrie,  pour  avoir  sa- 
crifié aux  idoles  pendant  la  persécution. 
Ce  prélat  indocile  forma  un  schisme  eu 
30C,  et  eut  des  partisans,  qu'on  appela 
Meleciens  ou  Me'liciens.  Les  méléciens 
n'errèrent  pas  d'abord  dans  la  foi  ;  ils  fu- 
rent même  des  premiers  et  des  plus  ar- 
dens  à  combattre  les  ariens;  mais  ceux-ci 
gagnèrent  insensiblement  leur  amitié,  et 
il  se  forma  entre  eux  une  ligue  solennelle 
pour  calomnier  et  persécuter  saint  Atha- 
nase,  suivant  la  politique  générale  des 
sectaires,  qui,  tout  divisés  qu'ils  sont , 
se  réunissent  dans  le  dessein  de  déchirer 
le  sein  de  l'Eglise  ,  et  d'outrager  les  dé- 
fenseurs de  la  doctrine  catholique.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  mctectens  avec  les 
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méle'cietis  Catlioliqucs ,  dont  il  est  fait 
mentioa  dans  l'article  suivant.  Méièce 
mourut  vers  32C  dans  l'esprit  de  rébel- 
lion qui  l'avait  animé  pendant  sa  vie. 

MÉLÈCE  DR  MÉLiTiNE  (  Saint) ,  ville  de 
la  petite  Arménie ,  homme  irrépréhensi- 
ble, juste,  sincère,  craignant  Dieu ,  et 
d'une  douceur  admirable,  fut  éluévêque 
de  Sébaste  en  357.  Affligé  et  lassé  de  l'in* 
docilité  de  son  peuple ,  il  se  retira  à  Bé- 
rée ,  d'où  il  fut  appelé  à  Antioche  et  mis 
sur  le  siège  de  cette  ville ,  du  consente- 
ment des  ariens  et  des  orthodoxes,  en 
360.  Plusieurs  catholiques  refusèrent  de 
reconnaître  Méièce ,  sous  prétexte  que  les 
ariens  ayant  eu  part  à  son  élection ,  elle 
devait  être  censée  irrégulière  :  ils  furent 
appelés  Eustathicns  y  parce  qu'ils  conti- 
nuèrent de  tenir  leurs  assemblées  à  part 
depuis  la  mort  de  saint  Eustathe.  On 
donna  le  nom  de  nie'le'ciens  aux  ortho- 
doxes qui  se  soumirent  à  saint  Méièce. 
Telle  fut  l'origine  du  schisme  qui  divisa 
long-temps  l'Eglise  d'Antioche.  Quelque 
temps  après ,  ayant  défendu  avec  zèle  la 
doctrine  catholique,  Méièce  fut  déposé 
par  les  ariens ,  qui  ordonnèrent  à  sa  place 
un  des  leurs,  nommé  Euzoïus,  et  firent 
reléguer  Méièce  au  lieu  de  sa  naissance 
par  l'empereur  Constance.  Les  eustathiens 
élurent  Paulin  pour  leur  évêque,  et  il  fut 
sacré  par  F>ucifer  de  Cagliari,  qui  passait 
par  Antioche  en  revenant  du  lieu  de  son 
exil  :  le  schisme  n'en  fut  que  plus  difficile 
à  éteindre.  Méièce,  de  retour  à  Antioche, 
fut  persécuté  de  nouveau ,  et  envoyé  deux 
fois  en  exil  sous  l'empire  de  Julien  l'apo- 
stat et  sous  celui  de  Valens.  Enfin ,  l'an 
378  ,  Méièce  qui  n'avait  que  des  vues  pa- 
cifiques, proposa  à  Paulin  qu'après  la  mort 
de  l'un  des  deux ,  le  survivant  demeure- 
rail  seul  évêque,  et  que  cependant  ils  gou- 
verneraient l'un  et  l'autre,  dans  l'Eglise 
d'Antioche,  les  ouailles  qui  les  reconnais- 
saient pour  leurs  pasteurs  :  la  proposition 
fut  acceptée.  l.e  schisme  ne  fut  pas  ter- 
miné à  la  mort  de  Méièce  ,  et  ne  finit  que 
sous  l'épiscopat  de  saint  Alexandre  d'An- 
tioche, vers  l'an  415.  Théodose,  associé 
à  l'empire  par  Gratien,  convoqua  xm  con- 
cile à  Constantinople  en  381 ,  auquel  Mé- 
)èce  présida.  L'empereur  ne  le  conpais- 
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sait  que  de  réputation  ;  mais  peu  de  jours 
avant  d'être  élevé  à  l'empire,  il  avait  vu 
en  songe  l'illustre  prélat  le  revêtir  d'un 
manteau  impérial.  Quand  les  évoques  as- 
semblés en  concile  vinrent  le  saluer  pour 
la  première  fois,  il  défendit  qu'on  lui 
montrât  Méièce  ,  et  à  l'instant  il  courut  à 
lui ,  et  baisa  la  main  qui  l'avait  couronné. 
Méièce  mourut  l'an  379  à  Constantinople, 
pendant  la  tenue  du  concile,  avec  la 
gloire  d'avoir  souffert  trois  exils  pour  la 
vérité.  Les  évêques  le  pleurèrent  comme 
leur  père.  Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Chrysostôme  nous  ont  laissé  son  oraison 
funèbre.  Son  nom,  vénéré  dans  tout  l'O- 
rient ,  fut  inséré  au  martyrologe  romain 
dans  le  16*  siècle  :  on  honore  sa  mémoire 
le  12  février. 

MÉLÈCE  Syrique  ,  protosyncelle  de  la 
grande  église  de  Constantinople  au  17'' 
siècle,  se  distingua  par  son  savoir.  Il  fut 
envoyé  par  son  patriarche  en  Moldavie , 
pour  examiner  une  profession  de  foi , 
composée  pour  l'Eglise  de  Russie  par 
Cyrille-Lucar.  Celte  confession  fut  adop- 
tée en  1658  par  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient, dans  un  concile  de  Constantino- 
ple ;  Panagiotti,  premier  interprète  de  la 
Porte,  la  fit  imprimer  en  Hollande.  On  a 
encore  de  Méièce  uneZ^/.y.ytf/7fl//oH  que  Re- 
naudota  fait  imprimer  dansun  recueil  de 
Traités  sur  V  Eucharistie ,  1709|,  Paris, 
in-4.  On  la  trouve  en  grec  el  eu  latin  dans 
le  Traité  de  la  croyance  de  l'Eglise 
orientale  sur  la  transsubstantiation,  par 
Richard  Simon.  Méièce  était  né  en  l.iSG 
dans  la  capitale  de  l'île  de  Candie,  et 
mourut  ù  Galata  le  7  avril  16G4.  On  peut 
consulter  la  f^ie  de  Méièce,  par  Dosithée  ; 
on  en  trouve  l'analyse  dans  le  Traité  de 
la  perpétuité  de  la  foi,  tom.  4. 

"  MÉLEINDEZ-YALDEZ  (Jean  An- 
toine), célèbre  poète  espagnol,  né  en 
1754  à  Ribera  ,  en  Estraniadure,  d'une 
famille  honnête.  Il  fit  ses  éludes  à  Sala- 
manque ,  et ,  à  l'âge  de  22  ans,  y  fut  reçu 
docteur  en  droit.  Ayant  concouru  pour 
une  chaire  de  belles-lettres  dans  la  même 
université,  il  l'obtint  et  la  remplit  avec 
succès.  ]N'é  poète  et.  nourri  des  classiques 
latins,  grecs,  italiens  et  espagnols,  son 
premier  début ,  V Eloge  de  la  vie  chani- 
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pëtre ,  fut  couronné  en  1781  par  Tacadé- 
mie  espagnole,  quoiqu'il  eût  pour  con- 
current don  Thomas  Yriarte ,  auteur  du 
poème  de  la  Musique  et  des  Fables  lit- 
téraires. On  reconnut  dans  le  premier 
ouvrage  de  Mélendez  la  pureté ,  l'élé- 
gauce  de  Quevedo,  les  grâces  de  Villegas , 
et  on  attendit  dans  le  jeune  auteur  un 
nouvel  Anacréon  espagnol.  Son  églogue 
de  Batylle  lui  mérita  encore  un  prix  de 
la  même  académie.  Intime  ami  de  Jovel- 
lanos,  qu'il  rappelle  souvent  dans  ses 
poésies,  cet  excellent  littérateur  le  guida 
dans  ses  études,  et  l'encouragea  dans  ses 
premiers  essais.  En  1789,  il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  d'appel  de  Sarragosse, 
et  huit  ans  après  (1797),  il  se  rendit  à 
Madrid  pour  y  exercer  les  fonctions  de 
fiscal  ou  procureur  du  roi.  Les  occupa- 
tions de  son  emploi  ne  l'empêchant  pas 
de  se  livrer  à  son  goût  favori,  il  donna 
plusieurs  ouvrages  de  poésie  qui  augmen- 
tèrent sa  réputation.  Lors  de  l'invasion 
de  l'Espagne  par  les  Français  en  1808,  se 
trouvant  eu  mission  dans  les  Asturies  ,  il 
fut  témoin  d'une  émeute  populaire  :  elle 
l'eftraya  tellement ,  qu'il  prit  la  fuite  sans 
savoir  oîi  se  réfugier.  Ayant  rencontré 
l'armée  française,  il  crut  s'y  trouver  plus 
en  sùrelé.  Il  apprit  bientôt  et  l'abdica- 
tion de  la  famille  royale,  et  le  nom  du 
nouveau  souverain  que  Napoléon  avait 
imposé  à  l'Espagne.  Il  prêta  serment  à 
l'usurpateur  Joseph  Buonaparte  ,  qui  le 
nomma  conseiller  d'état ,  et  directeur  de 
l'instruction  publique.  La  chute  de  Napo- 
léon (en  1814)  ayant  ramené  à  Madrid  le 
roi  légitime  ,  Mélendez  fut  exilé  de  l'Es- 
pagne, avec  plusieurs  autres  partisans  de 
Joseph,  connus  sous  les  noms  de /o.ye- 
phins  00.  à'Âfrancesados.  Il  vivait  d'une 
pension  que  lui  faisait  Ip  gouvernement 
français,  quand  il  mourut  à  Montpellier, 
le  21  mars  1817,  âgé  de  63  ans.  Ses 
poésies,  recueillies  en  3  vol.,  furent  im- 
primées à  Valladolid  en  1798,  et  eurent 
plusieurs  éditions.  La  pureté ,  le  bon 
goût,  l'élégance,  la  douceur,  l'expression, 
sont  les  principales  qualités  qui  distin- 
guent ce  poète.  Il  est  tour  à  tour  Pindare, 
Anacréon  ,  Horace.  Son  3"  volume  con- 
tient un  drame  pastoral,  classique  en 
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son  genre ,  intitulé  Les  Noces  de  Gqma- 
che ,  et  qui  obtint  le  prix  de  l'académie 
espagnole.  Un  autre  morceau  digne  des 
plus  grands  éloges  est  son  poème  de  La 
chute  de  Luzbel ,  nom  que  les  Espagnols 
donnent  à  Lucifer,  avant  sa  rébellion. 
Mélendez  respecte  toujours  la  morale, 
même  dans  ses  chansons  bachiques  ;  ce 
qui  n'est  pas  un  léger  mérite  dans  un 
poète  de  notre  siècle,  où  l'on  n'écrit- 
guère  en  prose  et  en  vers  sans  insulter 
aux  mœurs  et  à  la  religion.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  M.  Bouterweck  en  parlant  de 
ce  poète ,  dans  son  Histoire  de  la  poésie 
espagnole,  tom.  2,  pag.  241  et  242. 
.  L'historien  le  plus  impartial ,  dit-il, 

>  s'il  est  sensible  aux  charmes  de  la  vraie 
poésie ,  si  rare  de  nos  jours ,  ne  peut 
parler  que  sur  le  ton  du  panégyrique 
de  cette  imagination  aussi  délicate  que 

i)  vive  et  toujours  fidèle  à  la  nature  ;  de 

>  cette  vérité  de  sentiment ,  de  cette  fi- 
i>  nesse  de  tournures,  et  d'un  slile  aussi 

classique  par  sa  précision  et  son  élo- 

>  quence,  jointe  à  la  plus  harmonieuse 
versification.  Mélendez  a  marché,  dès 

>  sa  jeunesse,  sur  les  traces  d'Horace, 
de  Tibulle,  d'Auacréon  et  de  Ville- 
gas... » 

MELES ,  roi  de  Lydie ,  succéda  à  son 
père  Aliarte,  747  ans  avant  J.-C,  et  fut 
père  de  Candaule ,  le  dernier  des  Héra- 
clides. 

MÉLICE.  FoyezMiLÈcE. 

MÊLIER.  FoyezMEsuER. 

MELIN.  Foyez  Saint-Gelais. 

MÉLISSUSDESAMos,philosophegrec, 
disciple  de  Parménide  d'Elée ,  exerça  dans 
sa  patrie  la  charge  d'amiral  avec  un  pou- 
voir et  des  privilèges  particuliers.  Il  pré- 
tendait que  cet  univers  est  infini ,  immua- 
ble ,  immobile ,  unique  et  sans  aucun 
vide ,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  avancer 
sur  la  Divinité ,  parce  qu'on  n'en  avait 
qu'une  connaissance  imparfaite.  Ce  phi- 
losophe vivait  vers  l'an  444  avant  J.-C. 

MÉLITON  (Saint),  né  dans  l'Asie, 
gouverna  l'Eglise  des  Sardes  en  Lydie 
sous  Marc-Aurèle.  Il  présenta  à  ce  prince 
en  171  ,  pour  les  chrétiens ,  une  jépolo- 
gie  y  dont  Eusèbe  et  les  autres  anciens 
écrivains  ecclésiastiques  font  l'éloge, 
i3. 
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Cette  apologie ,  non  plus  que  les  autres 
ouvrages  de  Mcliton ,  n'est  point  parve- 
nue à  la  postérité ,  excepté  quelques  f  rag- 
mens  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  On  voit  par  ces  fragmens  qu'il 
enseignait  de  la  manière  la  plus  claire , 
que  Jésus-Christ  était  véritablement  Dieu 
avant  tous  les  siècles  et  véritablement 
homme  depuis  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  Ces  passages  ont  servi  merveil- 
leusement à  confondre  les  ariens  et  les 
eusébiens.  Il  donna  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges le  catalogue  des  livres  de  l'ancien 
Testament ,  que  l'Eglise  universelle  re- 
connaît pour  canoniques  :  ce  catalo- 
gue nous  a  été  conservé  par  Eusèbe.  Ter- 
tuUien  et  saint  Jérôme  parlent  de  lui 
comme  d'un  excellent  orateur  et  d'un  ha- 
bile écrivain.  Sa  vertu  et  sa  modestie  re- 
levaient l'éclat  de  ses  talens.  L'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  l*""  avril.  Ployez  la 
dissertation  de  Ch.  Chr.  Woog,  De  Me- 
litone  Sardium  in  Asia  episcopo,  Leip- 
sick,  1744,  in-4. 

MELITON  ou  MÉLiTHON ,  est  le  nom 
du  plus  jeune  des  40  martyrs  de  Sébasle , 
qui  souffrirent  la  mort  sous  l'empereur 
Licinius.  Comme  il  vivait  encore  lorsque 
les  païens  emmenèrent  les  corps  de  ces 
généreux  compagnons,  sa  mère  suivit  le 
convoi  eu  portant  son  fils  mourant,  reçut 
ses  derniers  soupirs ,  et  le  déposa  sur  le 
bûcher,  qui  consuma  toutes  ces  victimes. 

MÉLIÏUS ,  orateur  et  poète  grec  ,  fut 
l'un  des  principaux  accusateurs  de  Socrate 
Tan  400  avant  J.-C;  ilsoutintson  accu- 
sation par  un  discours  travaillé ,  plein 
d'une  éloquence  vive  et  brillante.  On 
prétend  que  l'accusation  d'athéisme,  in- 
tentée contre  Socrate ,  tombait  à  faux  , 
puisque  le  philosophe  ne  se  moquait  que 
des  faux  dieux  ;  mais  comme  il  n'est  pas 
certain  qu'il  ait  prêché  l'unité  de  Dieu 
d'une  manière  à  confondre  cette  accusa- 
tion ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  ait 
prévalu.  Les  Athéniens ,  accoutumés  à 
absoudre  et  à  condamner  par  caprice  et 
selon  l'humeur  volage  qui  faisait  leur  ca- 
ractère ,  condamnèrent  Mélitus  à  mourir 
quelque  temps  après  qu'ils  eurent  fait  su- 
bir la  mort  à  Socrate.  f^oyez  Anytus. 

MELLAN  (  Claude  } ,  dessinateur  et 


graveur  français  ,  né  à  Abbeville  le  23  mai 
1598,  mort  à  Paris  le  9  octobre  1688. 
L'œuvre  de  ce  maître  est  considérable. 
Ses  estampes  sont  la  plupart  d'après  ses 
dessins  :  sa  manière  est  des  plus  singu- 
lières. Il  travaillait  peu  ses  planches , 
souventil  n'employait  qu'une  seule  taille; 
mais  l'art  avec  lequel  il  savait  l'enfler  ou 
la  diminuer  donne  à  ses  gravures  un  très 
bel  effet.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  : 
1°  le  Portrait  du  marquis  Justiniani  ; 
2°  celui  du  pape  Clément  FUI ,  Z°  la 
Galerie  justinienne  ;  4°  une  sainte  face , 
qui  est  d'un  seul  trait  en  spirale ,  com- 
mençant par  le  bout  du  nez  ,  et  conti- 
nuant de  cette  manière  à  marquer  tous 
les  traits  du  visage.  Mellan  n'a  été  sur- 
passé par  aucun  graveur  dans  cette  ma- 
nière de  graver  d'un  seul  trait,  dont  il 
est  l'inventeur. 

MELON  (  Jean-François  ) ,  né  à  Tulle, 
alla  s'établir  à  Bordeaux ,  où  il  engagea 
le  duc  de  la  Force  à  fonder  une  académie, 
qui  fut  ouverte  le  12  septembre  1712.  Il 
fut  secrétaire  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie, qui  embrasse  tous  les  objets  des 
différentes  académies  de  Paris.  Le  duc  de 
la  Force  l'ayant  appelé  auprès  de  lui , 
lorsqu'il  prit  part  au  ministère  sous  la  ré- 
gence, la  cour  l'employa  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Il  mourut  à  Paris  le 
24  janvier  1 738.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  un  Essai  politique  sur  le  com- 
merce, dont  la2«édition  de  1736,  in-12, 
est  la  meilleure.  Cet  Essai  contient ,  dans 
un  petit  espace  ,  de  grands  principes  de 
commerce,  de  politique,  de  finance, 
appuyés  par  des  exemples  qui  se  présen- 
tent lorsque  le  sujet  le  demande.  Son  stile, 
comme  ses  pensées  ,  çst  màleet  nerveux, 
quoique  défiguré  par  des  fautes  de  langage 
et  d'impression.  Quelques-unes  de  ses 
opinions  ont  été  réfutées  par  M.  du  Tôt, 
dans  ses  Bcfiexions  sur  le  commerce  et 
les  finances,  1738,  2  vol.  in-12  ;  T Mah- 
moud le  Gasnevide ,  in-12,  avec  des 
notes.  C'est,  une  histoire  allégorique  de 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  3"  Plusieurs 
Dissertations  pour  l'académie  de  Bor- 
deaux. 

MELOT  (  Anicet  ) ,  avocat,  né  à  Dijon 
en  1097  f  acquit  dans  son  pays  natal  et  à 
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Paris  ,  où  il  continua  ses  études ,  des 
connaissances  très  variées.  Elles  lui  firent 
un  nom  ,  et  l'académie  des  Inscriptions 
l'appela  dans  son  sein  en  1738.  Elle  n'eut 
point  à  se  repentir  de  son  choix  :  il  en- 
richit ses  Mémoires  de  plusieurs  disser- 
tations iutéressantes.  Nommé  en  1741 
pour  être  garde  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  il  travailla  au  catalo- 
gue des  richesses  que  renferment  ces  im- 
menses archives  de  la  littérature.  L'abbé 
Sallier  ayant  découvert  un  manuscrit  de 
V Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville , 
manuscrit  de  l'an  1309,  et  le  plus  an- 
cien qu'on  connaisse,  il  s'agissait  de  don- 
ner au  public  ce  morceau  curieux.  On 
voulait  y  joindre  deux  autres  ouvrages 
qui  n'avaient  point  encore  paru  :  la  p^ie 
du  même  saint  Louis  par  Guillaume  de 
Nangis ,  et  les  Miracles  de  ce  prince , 
décrits  par  leconfesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite sa  femme.  Un  glossaire  devenait 
d'une  nécessité  indispensable  pour  enten- 
dre ces  auteurs.  C'est  à  ce  travail  que 
Melot  s'appliqua  pendant  deux  ans  ;  et  il 
commençait  à  mettre  en  œuvre  ses  maté- 
riaux, lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie 
le  8  septembre  1760.  Il  mourut  deux  jours 
après  ,  à  63  ans.  Les  qualités  de  son  âme 
faisaient  aimer  les  lettres  ;  on  admirait 
moins  en  lui  la  science  que  la  candeur,  la 
droiture,  l'égalité,  la  modestie,  la  sim- 
plicité, la  complaisance,  la  douceur, la 
probité.  Son  édition  de  Joinville  parut 
en  1761  ,  in-fol.  Melot  possédait  le  grec  , 
le  latin  ,  l'hébreu ,  l'italien  et  l'anglais. 
Parmi  les  Dissertations  insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'académie,  on  cite  celle 
sur  la  prise  de  Borne  par  les  Gaulois,  où 
il  s'efforce  de  prouver ,  contre  l'avis  de 
Tite-Live,  qucleCapitole  céda,  ainsi  que 
la  ville  de  Rome  ,  aux  armes  gauloises. 

MELUN  (  Simon  de  ) ,  seigneur  de  la 
Loupe  ,  d'une  maison  ancienne,  féconde 
en  grands  hommes  ,  suivit  saint  Louis  en 
Afrique  l'an  1270,  et  se  signala  au  siège 
de  Tunis.  A  son  retour ,  il  fut  fait  maré- 

I  chai  de  France  en  1293  ,  et  fut  tué  à  la 

j  bataille  de  Courtray  en  1302. 

i     MELUN  (  Jean  II ,  vicomte  de  )  ,  suc- 

I  céda  en  1350  à  son  père  Jean  P'  dans 
la  charge  degrand-chambellan  de  France. 
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Il  se  trouva  k  la  bataille  de  Poitiers  avec 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  son  frère, 
et  à  la  paix  de  Brétigni  en  1359.  Il  eut 
part  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son 
temps ,  et  mourut  en  1382  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  intelligent. 

MELUN  (  Charles  de  ) ,  seigneur  de 
Nantouillet ,  était  un  homme  plein  d'es- 
prit et  de  valeur.  Louis  XI  lefit,  en  1465, 
son  lieutenant  -  général  dans  tout  le 
royaume.  Ses  envieux  ayant  conspiré  sa 
perte,  il  fut  accusé  d'être  d'intelligence 
avec  les  ennemis  de  l'état ,  et  eut  la  tête 
tranchée  en  1468. 

MEL  VIL  (  Jacques  de } ,  gentilhomme 
écossais ,  né  à  Halhill  en  1 530  ,  fut  page , 
puis  conseiller  privé  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse.  (  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  la  reine  régente 
d'Ecosse  lui  confia  sa  fille,  Marie  d'E- 
cosse ,  qui  venait  en  France  pour  épou- 
ser le  Dauphin  ,  depuis  François  II. 
Le  connétable  de  Montmorency  le  de- 
manda à  la  reine  ,  dont  il  était  page ,  et 
ftlelvil  resta  attaché  pendant  neuf  ans  à  ce 
seigneur,  et  fut  blessé  à  côté  de  lui  à  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin.  Lors  de  la  dis-'^ 
grâce  du  connétable,  il  passa  en  Allema- 
gne ,  resta  trois  ans  au  service  de  l'élec- 
teur palatin,  visita  ensuite  l'Italie,  et  ap- 
pelé par  Marie  Stuart,  il  revint  en  Ecosse, 
où  il  fut  nommé  conseiller.  Il  y  mourut 
en  1606.  On  a  de  lui  des  Mémoires  his- 
toriques des  règnes  d'Elisabeth,  de  Jlarie 
Stuart  et  de  Jacques  I"",  en  anglais,  Lon- 
dres ,  1683  ,  in-folio;  en  français ,  par  G. 
D.  S.  La  Haie,  1694,  2  vol.,  etParis,  1695 
2  vol.  in-1 8.  L'abbé  de  Marsy  en  a  donnq 
une  traduction,  1745  ,  3  vol.  in-12. 

*  MELY-JANIN  (Jean-Marie  Jamn  , 
dit),  littérateur  né  en  1784  suivant  la 
7"  édition  de  cet  ouvrage,  et  en  1776 
suivant  le  supplément  de  la  6« ,  entra  fort 
jeune  dans  la  camère  du  journalisme  et 
travailla  successivement  au  Journal  de 
l'empire  ,  à  la  partie  littéraire  des  Petites 
affiches,  et  enfin  au  feuilleton  de  la  Quo- 
tidienne ç]v!ï\.  rédigea  depui3l814  avec 
le  plus  grand  succès.  Sa  vie  tout  entière 
fut  consacrée  à  la  littérature.  Il  est  mort 
le  14  décembre  1827,  à  la  suite  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie.  On  assure 
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qu'ayant  connu  le  danger  de  son  état ,  il 
demanda  et  obtint  les  secours  de  la  reli- 
gion. En  1 8 1 1  il  composa  une  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome ,  fils  de  Buo- 
naparte  :  c'est  là  le  seul  hommage  que 
sa  muse  offrit  au  héros  de  cette  époque. 
En  1803 ,  il  s'était  fait  connaître  par  une 
Satire,  in-8.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Ode  sur  le  mariage  de  S.  A.  R.  Mgr. 
le  duc  de  Berri,  1816  ,  in-8  ;  2"  Lettres 
champenoises ,  1817  à  1824 ,  qui  se  font 
remarquer  autant  par  l'esprit  que  par  le 
courage  de  l'écrivain  à  combattre  les 
fausses  doctrines  ;  3°  Ode  sur  le  rétablis- 
sement de  la  statue  équestre  de  Louis 
XIF" ;  4"  le  Sacre  de  Charles  X ,  ode, 
1825  ,  in-8.  Il  a  donné  au  second  théâtre 
français,  en  IROl  ,  Ores  te,  tragédie  en 
6  actes ,  qui  fut  suspendue ,  après  trois 
représentations  des  plus  orageuses,  par 
décision  du  conseil  des  ministres.  jUne 
cabale ,  excitée  par  l'esprit  de  parti , 
avait  poursuivi ,  non  la  pièce  qui  méritait 
un  autre  sort ,  mais  l'auteur  des  Lettres 
champenoises,  et  l'un  des  rédacteurs 
d'un  journal  royaliste.  Il  a  aussi  fait 
jouer ,  eu  1825  ,  au  théâtre  Feydeau  ,  le 
Projet  de  pièce,  opéra  comique  en  1  acte  ; 
et  en  1827  ,  au  théâtre  Français,  Louis 
IX  à  Pe'ronne ,  comédie  en  5  actes  et  en 
prose.  On  lui  doit  encore  la  f^ie  de  La 
Harpe ,  qui  est  en  tête  du  Cours  de  lit- 
térature, en  16  vol.  in- 12. 

MÊMES,  royez  Mesmks. 

MEMMI  (Simon),  peintre,  natif  de 
Sienne,  mort  en  1345,  âgé  de  GO  ans, 
mettait  beaucoup  de  génie  et  de  facilité 
dans  ses  dessins  ;  mais  son  principal  talent 
était  pour  les  portraits.  Il  peignit  celui 
de  la  belle  Laure ,  maîtresse  de  Pétrarque , 
poète  célèbre,  dont  Memmi  était  très 
estimé. 

MEMMIA  (Sulpicia) ,  femme  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère,  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge.  Elle  avait  des  vertus  ; 
mais  son  caractère  était  Aer  et  méprisant. 
Elle  reprochait  sans  cesse  à  son  époux 
son  extrême  affabilité.  Ce  prince  lui  ré- 
pondit un  jour  :  J'affermis  mon  autorité 
en  me  rendant  populaire. 

MEMMIUS  (C),  chevalier  romain, 
cultivait  l'éloquence  et  la  poésie.  Il  fut 
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gouverneur  de  Bithynie  ;  mais  ayant  pillé 
cette  province ,  il  fut  envoyé  en  exil  par 
César,  l'an  61  avant  J.-C.  Lucrèce  lui 
dédia  son  poème ,  bien  propre  par  les 
principes  qu'il  renferme  à  tranquilliser 
Memmius  sur  ses  rapines ,  ses  concus- 
sions et  ses  autres  délits. 

MEMNON ,  de  l'île  de  Rhodes ,  fut  le 
plus  habile  des  généraux  de  Darius ,  roi 
de  Perse.  Il  conseilla  à  ce  prince  de  ruiner 
son  propre  pays,  pour  ôter  les  vivres  à 
l'iirmée  d'Alexandre  le  Graud ,  (!t  d'atta- 
quer la  Macédoine  ;  mais  ce  conseil  fut 
désapprouvé  des  autres  généreux.  On  se 
battit,  et  les  Perses  furent  vaiucus  au 
passage  du  Granique ,  l'an  3" 3  avant  J.-C. 
Memnon  défendit  ensuite  la  ville  de  Milet 
avec  vigueur,  s'empara  des  îles  de  Chio 
et  de  Lesbos ,  porta  la  terreur  dans  toute 
la  Grèce,  et  aurait  ai-rêlé  les  conquêtes 
d'Alexandre ,  si  la  moi t  n'eut  point  borné 
ses  exploits.  La  perte  de  ce  héros ,  grand 
capitaine  et  homme  actif,  également 
propre  à  donner  un  conseil  et  à  l'exécu- 
ter, entraîna  la  ruine  de  l'empire  des 
Perses.  Barsine ,  veuve  de  Memnon ,  fut 
faite  prisonnière  avec  la  femme  de  Da- 
rius, et  Alexandre  en  eut  un  iïls  nommé 
Hercule. 

MENABENUS  (Apollon),  poète,  na- 
turaliste ,  et  premier  médecin  de  Jean  III, 
roi  de  Suède ,  quitta  ce  royaume  en  1 58 1 , 
passa  à  Vienne  et  de  là  à  Milan  ,  d'où  il 
était  natif.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  De  causis  flu~ 
xus  et  refluxus  aquarum  stockholmcn- 
sium,  et  Tractatus  de  magno  aniniali 
quod  Alcen  vocant  (  en  français  Elan  ) , 
Cologne,  1581  ,  in-12. 

MÉNAGE  (  Gilles  )  ,  avocat ,  poète , 
bel-esprit ,  et  savant ,  né  le  1 5  août  1 G  J  3 
à  Angers,  d'une  famille  honnête,  montra 
de  bonne  heure  des  dispositions  pour  les 
sciences.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses 
humanités  et  sa  philosophie  ,  il  se  fit  re- 
cevoir avocat,  et  plaida  pendant  quelque 
temps  à  Angers ,  à  Paris  et  à  Poitiers.  H 
se  dégoûta  du  barreau,  embrassa  l'état  i 
ecclésiastique,  et  ayant  obtenu  des  bé-' 
néfices  qui  le  mirent  dans  l'aisance ,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'élude  des  bclles-lcl- 
trcs.  Chapclaiu  le  fit  entrer  chez  Je  car- 
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dinal  de  Retz  ;  mais  s'étant  brouillé  avec 
les  personnes  qui  demeuraient  chez  celte 
Eminence,  il  en  sortit.  Il  alla  demeurer 
dans  le  cloître  Notre-Dame,  où  il  tenait 
chez  lui ,  tous  les  mercredis,  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres.  Il  avait  beaucoup 
d'érudition,  et  citait  sans  cesse,  dans 
ses  conversations,  des  vers  grecs,  latins, 
italiens,  français.  Ses  vers  italiens  lui 
méritèrent  une  place  à  l'académie  de  la 
Crusca.  L'académie  française  lui  aurait 
aussi  ouvert  ses  portes,  sans  sa  Bcqucle 
des  dictionnaires ,  satire  plaisante  contre 
le  dictionnaire  de  cette  compagnie.  Ce 
qui  fit  dire  à  Montmaur  :  «  C'est  juste- 
»  ment  à  cause  de  cette  pièce  qu'il  faut 
»  condamner  Ménage  à  être  de  l'acadé- 
«  mie ,  comme  on  condamne  un  homme 
)>  qui  a  déshonoré  une  fille  à  l'épouser.  » 
L'humeur  de  Ménage  était  celle  d'un 
homme  aigre,  méprisant  et  présomp- 
tueux. Sa  vie  fut  une  guerre  continuelle. 
L'abbé  d'Aubignac  ,  Gille  Boileau ,  frère 
du  satirique ,  Cotin  ,  Salio  ,  Bouhours  , 
Bailiet,  furent  les  principaux  objets  de 
sa  haine.  Sa  querelle  avec  l'abbé  d'Au- 
bignac vint  de  ce  qu'après  avoir  discuté 
les  beautés  de  détail  des  comédies  de 
Térence,  ils  ne  furent  pas  d'accord  sur 
celle  de  ses  pièces  qui  méritait  le  premier 
rang.  Après  divers  écrits  de  part  et  d'au- 
tre, et  beaucoup  d'injures  répandues  sur 
le  papier ,  tout  le  feu  de  Ménage  s'étei- 
gnit. Il  affecta  des  remords  de  conscience, 
et  dit  qu'il  avait  juré  de  ne  jamais  écrire 
ni  lire  des  libelles.  Ses  scrupules  furent 
mal  interprétés.  On  plaisanta  sur  sa  dé- 
votion ,  qui  ne  paraissait  pas  trop  s'ac- 
corder avec  d'autres  goûts.  (  On  sait  que 
Molière ,  blessé  de  quelques  traits  raor- 
dans  de  Ménage,  et  ennuyé  des  vers  sou- 
vent boursouflés  de  Chapelain ,  les  livra 
un  peu  trop  cruellement  au  ridicule  dans 
sa  comédie  des  Femmes  savantes ,  Mé- 
nage sous  le  nom  de  Fadius,  et  Chapelain 
sous  celui  de  Trissotin.  )  Ménage  avait 
eu  des  attentions  tendres  pour  mesdames 
de  La  Fayette  et  de  Sévigné.  Il  aima  sur- 
tout la  première ,  loi'squ'elle  s'appelait 
mademoiselle  de  la  Vergne,  et  la  célébra 
sous  le  nom  de  Lavcrna.  L'équivoque  de 
ce  mot  avec  le  mot  latin  Lavevna ,  déesse 
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des  voleurs,  occasiona  une  épigramme 
en  vers  latins ,  dont  le  sel  tombe  sur  la 
réputation  de  frippier  devers  que  s'était 
faite  Ménage.  Il  mourut  en  1692,  à  79 
ans;  ses  ennemis  le  poursuivirent  jusque 
dans  le  tombeau.  C'est  à  ce  sujet  que  le 
célèbre  La  Jlonnoye  lit  cette  épigramme  : 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage  ; 
Criait  un  1res  bon  personnage  , 
Pour  n'être  pas  de  ses  amis. 
SoulTrcî  qu'à  son  tour  il  repose. 
Lui  dont  les  vers  et  dont  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis. 

Il  passait  pour  n'avoir  que  de  la  mémoire. 
Un  jour,  s'étant  trouvé  chez  M"'"  de  Ram- 
bouillet avec  plusieurs  dames,  il  les  en- 
tretint de  choses  fort  agréables  qu'il  avait 
retenues  de  ses  lectures.  M""*  de  Ram- 
bouillet ,  qui  s'en  apercevait  bien ,  lui 
dit  :  «  Tout  ce  que  vous  dites ,  monsieur, 
»  est  agréable  ;  mais  dites-nous  quelque 
»  chose  présentement  de  vous.  »  On  a  de 
ce  savant  :  X'^  Dictionnaire  étymologique, 
ou  Origines  de  la  langue  française,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1750, 
en  2  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de  M.  Jault, 
professeur  au  Collège  royal ,  qui  a  beau- 
coup augmenté  cet  ouvrage  ,  utile  à  plu- 
sieurs égards  ,  mais  très  souvent  ridicule 
par  le  grand  nombre  d'étymologies  faus- 
ses, ridicules  et  impertinentes  dont  il  four- 
mille ;  2°  Origines  de  la  langue  italienne, 
Genève,  l'G85,  in-folio  :  ouvrage  qui  a 
le  mérite  et  les  défauts  du  précédent. 
Ménage  a  recueilli  ce  qu'il  a  trouvé  sur 
ce  sujet  dans  divers  ouvrages  italiens  ;  et' 
plusieurs  académiciens  de  Florence  lui 
ont  fourni  des  matériaux.  3"  iJneJSdition 
deDiogène  Laërce,  avec  des  observations 
et  des  corrections  estimées;  4°  Remar- 
ques sur  la  langue  française ,  en  2  vol. 
in-12,  peu  importantes  ;  6°  VAnti  Bail- 
iet, en  2  vol.  in-12  :  c'est  une  réfutation 
des  Jugemcns  dessavans.  Bailiet  l'y  avait 
fort  maltraité  :  Ménage  voulut  s'en  ven- 
ger ;  mais,  en  relevant  les  fautes  de  Bail- 
iet, il  en  fit  de  nouvelles  que  La  Monnoye 
l'cleva  à  son  tour  dans  ses  Remarques  sur 
VAnti- Bailiet.  G"  Histoire  de  Sable, 
1086  ,  in-folio  ,  savante,  et  minutieuse  ; 
7°  des  Satires  contre  Montmaur ,  dont 
la  meilleure  est  la  métamorphose  de  ce 
pédant  en  perroquet.  On  les  ttouve  dans 
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le  recueil  de  Sallengre.  8°  Des  Poésies 
latines ,  italiennes ,  grecques  et  fran- 
çaises, Amsterdam,  1687,  ia-12.  Les 
dernières  sont  les  moins  estimées.  On  n'y 
trouve  que  des  épithètes ,  de  grands  mots 
vides  de  sens,  des  vers  piilcs  de  tous 
côtés  et  souvent  mal  choisis.  9°  Juris 
civilis  amœnitates,  Paris,  1667,  in-8. 
On  donna  après  sa  mort  un  Menagiana , 
d'abord  en  un  vol.,  ensuite  en  2  ,  enfin 
en  4,  l'an  1715.  Cette  dernière  édition 
est  due  à  La  Monnoye ,  qui  a  enrichi  ce 
recueil  de  plusieurs  remarques  qui  l'ont 
tiré  de  la  foule  des  Âna  ;  il  y  a  pourtant 
des  choses  inutiles.  Le  3*  et  le  4*  volume 
sont  de  peu  d'importance. 

MÉNAGER.  Foyez  Messager. 

MÉNAWDRE,  né  à  Athènes  l'an  342 
avant  J.-C,  est  regardé  comme  l'inven- 
teur de  la  nouvelle  comédie  parmi  les 
Grecs.  Ce  poète  n'avait  pas  le  uerl"  et  la 
chaleur  d'Aristophane  ;  mais  ses  comédies 
ont  plus  de  méthode ,  et  sont  mieu,x  as- 
sorties aux  règles  du  théâtre.  Le  langage 
en  est  plus  décent  ;  mais  les  passions  n'y 
parlent  pas  moins  vivement.  De  108  co- 
médies que  ce  poète  avait  composées  ,  et 
qu'on  dit  avoir  été  toutes  traduites  par 
Térence ,  il  ne  nous  reste  que  peu  de 
fragmens.  Ils  ont  été  recueillis  par  Le 
Clere ,  qui  les  publia  en  Hollande ,  en 
1709,  in-8,  avec  des  Remarques.  Un  cri- 
tique a  donné  des  Observations  sur  les 
Remarques  de  Le  Clere  ,  en  1710  et  en 
1711  ,  in-8.  En  effet  cette  édition  était 
négligée  ;  elle  a  été  bien  surpassée  par 
celle  de  Brunck  ,  dans  ses  Poetœ  grieci 
gnomici,  Stra.sbourg,  1784,  et  surtout 
par  celle  de  M.  Aug.  Meinekc,  Berlin, 
1823.  Ménandre  se  noya  près  du  port  de 
Pirée ,  l'an  293  avant  .Ï.-C,  à  49  ans.  (Il 
avait  aussi  composé  des  Harangues  dont 
Quintilien  fait  l'éloge  ;  des  Discours  et 
des  Lettres  adressées  au  roi  Ptolémée 
Soter.  )  Quelques  Fragmens  de  Ménandre 
ont  été  traduits  par  Lévèque,  et  insérés 
dans  la  Collection  desmoralistes  anciens, 
Paris,  Didot,  1782.  Un  bien  plus  grand 
nombre  à^ Extraits  du  même  auteur  a  été 
traduit  par  Poinsinet  Sivry  ,  et  mis  à  la 
suite  de  son  Théâtre  £ Aristopliane.  M. 
Kaoul-Rochelte  en  a  donné  une  nouvelle 
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traduction  dans  son  édition  du  Théâtre 
des  Grecs.  M.  l'abbé  Noé  a  trouvé  des 
Fragmens  nouveaux  de  Ménandre  qu'il 
vient  de  publier  dans  le  tome  2  de  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Scriptorum  ve- 
terum  nova  colleclio ,  Rome ,  1 827  ,  in-4 

MÉNAJNDRE,  disciple  de  Simonie 
Magicien,  se  fit  chef  d'une  secte  parti- 
culière ,  en  changeant  quelque  chose  à 
la  doctrine  de  son  maître.  Il  prétendait 
que  ses  sectateurs  recevaient  l'immor- 
talité par  son  baptême.  Ses  rêveries  eurent 
beaucoup  de  cours  à  Antioche. 

MÉNANDRIN.  Foyez  Marsile  de  Pa- 
doue. 

MÉNARD  (  Claude  ) ,  lieutenant  de 
la  prévôté  d'Angers ,  où  il  était  né  en 
1580,  se  signala  par  son  savoiret  sa  vertu. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  mena  une  vie  très 
austère.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  ré- 
formes de  plusieurs  monastères  d'Anjou. 
Ce  magistrat aimaitpussionnémentl'anti- 
quité.  Une  partie  de  sa  vie  se  consuma 
en  recherches  dans  les  archives  ,  d'oii  il 
tira  plusieurs  pièces  curieuses.  Il  mourut 
en  1652,  à  72  ans,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  :  i^V Histoire  de  saint 
Louis,  parJoinville,  1617,  in-4  ,  avec  des 
notespleines  de  jugement  et  d'érudition; 
2°  les  2  Livres  de  saint  Augustin  con- 
tre Julien,  qu'il  tira  de  la  bibliothèque 
d'Angers  ;  3°  Recherches  sur  le  corps  de 
saint  Jacques-le-Màjeur ,  qu'il  prétend 
reposer  dans  la  collégiale  d'Angers.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  et  dans  ses  autres 
productions  du  savoir,  mais  peu  de  cri- 
tique ,  et  lui  stile  dur  et  pesant.  4°  His- 
toire de  Bertrand  du  Guesclin ,  1618, 
in-4. 

MÉNARD  (Dom  Nicolas-Hugues),  né 
à  Paris  en  1585  ,  bénédictin  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Denys,  en  1612,  em- 
brassa la  réforme  de  l'ordre  en  1714,  et 
fut  admis  dans  la  congrégation  de  Saiot- 
Maur.  Il  fut  un  des  premiers  religieux  de 
cette  congrégation  qui  s'appliquèrent  à 
l'étude.  Il  mourut  à  Paris  le  21  janvier 
1644,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  regardé  comme  un  homme  de 
beaucoup  d'érudition  et  d'une  grande 
justesse  d'esprit.  Il  embellit  son  savoir 
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par  une  modestie  rare  et  par  une  solide 
piété.  On  a  de  lui  ;  1"  une  Edition  du 
Martyrologe  des  Saints  de  son  ordre,  par 
Arnould  W'ion,  in-8  ,  1G29  ;  2°  Concor- 
dia  Regidarum,  de  saint  Benoît  d'A- 
niane,avec  la  Vit  Ae  ce  saint,  1G28, 
in-4  ;  3°  le  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  (  D.  Gregoriipapœ,  cog- 
nomento  magni,  liber  sacramentorum, 
nunc  demicm  correctior  et  locupletior), 
1G42  ,  in-4.  Ces  ouvrages  sont  pleins  de 
recherches  curieuses  et  de  notes  savantes 
qui  viennent  à  leurs  sujets.  Elles  respi- 
rent le  goût  de  l'antiquité ,  et  de  la  plus 
saine  critique.  Diatriba  de  unico  Diony- 
sio  ,  1646  ,  in-8.  Il  y  fait  tous  les  efforts 
possibles  pour  soutenir  que  saint  Denys 
de  Paris  est  le  même  que  saint  Denys  l'A- 
réopagite;  en  cela  il  a  montré  peu  de 
critique.  C'est  lui  qui  découvrit,  dans 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie  ,  l'E- 
pître  attribuée  à  saint  Barnabe.  Elle  ne 
parut ,  enrichie  de  ses  remarques,  qu'a- 
près sa  mort,  par  les  soins  de  D.  d'A- 
chery ,  qui  mit  une  préface  à  la  tète , 
Paris,  1G45,  in-4.  On  peut  consulter  sur 
ce  savant  bénédictin  la  Bibliothèque  cri- 
tique de  D.  Lecerf ,  les  Me'moires  de  Ni- 
ce'ron,  lom. 22,etVHistoirelitte'rairede la 
congrégation  de  Saint-Maur ,  par  D. 
Tassin. 

MÉNARD  (  Pierre  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  naquit  à  Tours  en  1G2G. 
Aprè:^  s'être  distingué  dans  le  barreau  , 
il  retourna  dans  son  pays  natal.  Il  s'y  li- 
vra uniquement  à  l'étude,  et  y  mourut 
vers  1701  ,  à  75  ans.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages qui  eurent  quelque  succès  :  tels 
sont  V  Académie  des  princes;  \' Accord  de 
tous  les  chronologues.  Cet  auteur  jouis- 
sait d'une  estime  générale  ;  sa  probité, 
sa  douceur,  sa  droiture,  ses  connaissances 
la  lui  avaient  conciliée. 

MÉNARD  (  Jean  de  la  Noë  ) ,  prêtre 
du  diocèse  de  Nantes ,  né  dans  cette  ville 
le  25  septembre  1G50,  d'une  bonne  fa- 
mille, fut  d'abord  avocat.  Son  éloquence 
lui  obtint  les  suffrages  des  gens  de  goût, 
et  ses  vertus  les  éloges  desgensdelsien. 
I^a  perte  d'une  cause  juste  l'ayant  dé- 
goûté du  barreau  ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Pendant  30  ans  qu'il  fut  di- 
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recleui*  du  séminaire  de  Nantes ,  il  tra- 
vailla à  la  conversion  des  hérétiques,  et 
y  réussit  autant  par  l'exemple  de  ses  ver- 
tus que  par  la  force  de  ses  discours.  Cet 
homme  de  Dieu  mourut  en  1707,  à  67 
ans,  après  avoir  fondé  une  maison  du 
Bon -Pasteur  pour  les  filles  corrom-^ 
pues.  On  a  de  lui  un  Catéchispie ,  in-8  , 
qui  est  estimé,  et  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Sa  Fie  a  été  donnée  au 
public  ,  en  1734  ,  in-12  ;  elle  se  ressent 
un  peu  de  l'esprit  de  l'auteur ,  M.  Gour- 
meaux  ,  qui  était  grand  partisan  des  mi- 
racles du  diacre  Paris.  L'abbé  Ménard  lui- 
même,  après  avoir  accepté  la  bulle  Uni- 
geniius,en  1714  ,  appela  ensuite  dans 
le  premier  soulèvement  qui  eut  lieu  après 
la  mort  de  Louis  XIV  ,  et  n'eut  pas  le 
temps  de  revenir  sur  sa  démarche. 

MÉNARD  (  Léon  ) ,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Nîmes,  naquit  à  Tarascon  ,  en 
1706.  La  science  de  l'histoire  et  des  an- 
tiquités ,  qu'il  cultiva  dès  sa  jeunesse, 
lui  valut  une  place  à  l'académie  des  In- 
scriptions et  belles-lettres.  Il  vécut  de- 
puis presque  toujours  à  Paris ,  dans  un 
élat  assez  malaisé  :  ses  ouvrages,  quoi- 
que savans,  n'étaient  pas  de  ceux  qui 
enrichissent  un  auteur.  Nous  avons  de 
lui  :1"  l'Histoire  civile,  ecclésiastique  ^ 
et  littéraire  de  la  ville  de  Nîmes,  1 7  50  et 
années  suivantes,  7  vol.  in-4.  On  ne  peut 
reprocher  à  ce  livre  in.struclif  et  curieux 
que  son  excessive  prolixité;  2°  Mœurs 
et  usages  des  Grecs  ,  1745  ,  in-12;  ou- 
vrage utile  et  assez  bien  fait.  3°  Les 
Amours  de  Callisthène  et  d'Aristoclée 
llGCy  in-12;  roman  lâchement  écrit, 
et  où  il  n'y  a  rien  d'utile  à  recueillir. 
L'auteur  en  avait  pris  le  sujet  dans  Plu- 
tarque.  Ménard  mourut  en  1767j»On 
doit  aussi  à  cet  académicien  un  recueil 
de  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'His- 
toire de  France  ,  1748  ,  3  vol.  in-4.  (  On 
trouve  des  détails  sur  Ménard  dans  Je 
Nécrologe  des  hommes  célèbres,  pour 
l'année  1770.  ) 

MÉNARDAIE.  Voijez  l'article  Cran- 

DIER. 

MÉNARDIÈRE(  La).  Foyez  Mesnar- 

DIÈRE. 

MENASSEH-BEN-TSRAEL ,  célèbre 
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rabbin,  né  en  Portugal  vers  1604  ,  d'an 
riche  marchand,  suivit  son  père  en  Hol- 
lande. A  l'âge  de  18  ans,  il  succéda  au 
rabbin  Isaac  Uriel ,  dans  la  synagogue 
d'Amsterdam.  La  modicité  de  ses  appoin- 
temens  ne  pouvant  suffire  à  sa  subsi- 
stance et  à  celle  de  sa  famille,  il  passa  à 
Bâie,  elàfi  là  en  Angleterre.  Cromwel  le 
reçut  très  bien,  mais  le  laissa  dans  l'indi- 
gence. Menasseh-Ben-Israël ,  n'ayant  pas 
trouvé  en  Angletene  ce  qu'il  espérait,  se 
retira  en  Zélande ,  et  mourut  à  Milddel- 
bourg,  vers  1657  ,  âgé  d'environ  63  ans. 
Ce  rabbin  était  de  la  secte  des  pharisiens, 
avait  l'esprit  vif  et  le  jugement  solide. 
Sa  bonne  mine,  sa  propreté  et  ses  ma- 
nières honnêtes  lui,  conciliaient  l'amitié 
et  l'estime.  Il  était  indulgent ,  et  vivait 
également  bien  avec  les  juifs  et  les  chré- 
tiens. Le  célèbre  Huet ,  revenant  de  Suè- 
de, en  1662,  s'entretint  beaucoup  avec 
lui  sur  les  cérémonies  des  juifs  et  sur  le 
christianisme.  Meiiasseh  était  habile  dans 
la  philosophie ,  dans  l'Ecriture  sainte  , 
dans  le  Talmud  et  dans  la  littérature  des 
juifs.  Sa  probité  était  un  reproche  con- 
tinuel pour  sa  nation  ,  qui  ne  se  pique 
guère  de  l'imiter.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  hébreu  ,  en  latin, 
en  espagnol  et  en  anglais.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  une  Bible  hebi nique, 
sans  points,  Amsterdam,  1636,2  vol. 
in-4  ;  édition  fort  belle ,  avec  une  pré- 
face latine;  2"  le  T'a/Anwrf  corrigé,  avec  des 
notes,  en  hébreu,  Amsterdam,  1633  , 
in-8;  3°  FlConciliador,  Francfort,  1632  , 
in-4,  traduit  en  partie  en  latin,  par  Denys 
Vossius  :  ouvrage  savant  et  curieus, 
dans  lequel  il  concilie  les  passages  de 
l'Ecriturequi  semblent  se  contredire;  4" 
Demesurrectionc  mortuorum  libri  111 , 
Amsterdam,  1636,  in-8;  6"  De  fragi- 
litate  humatia  ex  lapsu  Adami,  dcque 
divino  «wxiùo,  Amsterdam,  1642,  ouvra- 
ge qui  prouve  que  l'idée  du  péché  origi- 
nel et  de  ses  suites  existe  bien  positive- 
ment chez  les  juifs  modernes,  ou  du  moins 
chez  les  docteurs  les  plus  instruits,  com- 
me elle  existait  chez  les  anciens,  ainsi 
que  les  Livres  saints  nous  l'apprennent  par 
des  passages  bien  précis  ,  et  que  nous  le 
démontre  plus  clairement  «ncore  le  4' 
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livre  d'Esdras  (  voyez  cç  nom  ) ,  qui , 
quoique  non  canonique ,  n'en  contient 
pas  moins  la  doctrine  reçue  chez  les  Juifs; 
6°Spes  Israelis,  Amsterdam,  lG60,in-12. 
Menasseh  ,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  avait 
des  restes  des  anciens  Israélites  dans  l'A- 
mérique méridionale,  se  persuada  que 
les  dix  tribus  enlevées  par  Salmanasar 
s'étaient  établies  dans  ce  pays-là,  et  que 
telle  était  l'origine  des  habitans  de  l'A- 
mérique. Théophile  Spizelius,  ministre 
protestant  d'Augsbourg,  a  réfuté  cet  ou- 
vrage. L'on  ne  doit  cependant  pas  dis- 
convenir que  plusieurs  nations  américai- 
nes semblent  descendre  des  anciens  Juifs. 
Guillaume  Penn ,  le  Père  Laiîtau ,  M. 
Adair,  etc.  en  ont  donné  des  preuves , 
que  Bobei'tsou  s'est  vainement  efforcé 
d'affaiblir.  V  Le  Souffle  de  vie  {Spiracu- 
lumvitœ),  en  hébreu,  Amsterdam,  1661, 
in-4  :  ouvrage  divisé  en  4  livres  ,  oii  il 
prouve  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'âme  ;  8°  De  termino  vifœ  libri  IH, 
in-l2.  Thomas  Pocock  a  écrit  la  Fie  de 
Menasseh  en  anglais,  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction du  livre  précédent,  1699,in-12. 

MEINCkE  (  Othon  ) ,  Menckenius,  né 
à  Oldembourg,  en  1644  ,  d'un  sénateur 
de  cette  ville,  étudia  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne.  Ses  connaissances 
dans  la  philosophie  ,  la  jurisprudence  et 
la  théologie  lui  méritèrent  la  chaire  de 
professeur  de  morale  à  Leipsick  ,  en 
1668.  Il  fut  cinq  fois  recteur  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  sept  fois  doyen 
delà  faculté  de  philosophie.  C'est  lui  qui 
est  le  premier  auteur  du  Journal  de  Leip- 
sick ,  dont  il  y  avait  déjà  30  vol.  lors- 
qu'il mourut  en  1707  ,  à  63  ans.  Il  donna 
les  éditions  de  plusieurs  savans  ouvrages, 
et  composa  des  traités  de  jurisprudence^ 
dans  lesquels  il  y  a  un  grand  fonds  d'é- 
rudition. Les  principaux  sont  M"  un  traité 
intitulé  1°  :  Micropolilia  ,  seu  Rcs- 
publica  in  microcosmo  conspicua  , 
Leipsick,  1666,  in-4  ;  2°  Jus  majes- 
tntis  circa  veiiationem,  1674,  in-4. 
(  On  peut  consulter  sur  ce  savant  les7I/t'- 
moires  de  JVice'ron ,  tome  31 ,  et  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  ) 

MENCKE  (  Jean-Burchard  ) ,  ûls  du 
précédent,  né  à  Leipsick ,  en  1674, 
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Tint  professeur  en. histoire  dans  Celle 
ville,  et  ensuite  historiographe  et  con- 
seiller aulique  de  Frédéric-Auguste  de 
Saxe  ,  roi  de  Pologne.  Ce  savant  mourut 
Jel"avril  1732,  à  58  ans.  Onadelui:  1" 
Scriptores  reruni  germatiicarum ,  spe- 
cialim  saxoriicarum ,  3  vol.  in-fol.  17  28 
et  1730  ;  2"  deux  Discours  latins  sur  la 
charlatanerjc  des  savons  ,  Amsterdam, 
1716,  in-12.  Ce  titre  promet  beaucoup; 
mais  l'exécution  n'y  répond  pas  :  il  est 
à  croire  que  s'il  écrivait  aujourd'hui,  il 
réussirait  mieux  ,  l'objet  de  son  ouvrage 
étant  devenu  bien  plus  saillant,  plus 
étendu  et  plus  palpable;  de  sorte  qu'il 
serait  bien  plus  aisé  de  l'exprimer  et  de 
le  peindre  avec  succès.  Ces  Discours  ont 
été  traduits  en  diverses  langues.  11  y  en  a 
une  version  française ,  imprimée  en  17  2 1 , 
avec  les  remarques  critiques  de  différens 
auteurs.  Il  en  a  paru  uneédit.  à  Lilcque?, 
avec  des  notes  de  Jean-Dominique  Mansi, 
J726.  3"  Plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  intéressans,  etc.  4"^  Il  a  publié  33 
vol.  du  Journal  de  Leipsick,  qu'il  con- 
tinua après  la  mort  de  son  père ,  et  que 
Frédéric-Othon  ,  son  fils  aîné  ,  continua 
après  lui  ;  5°  De  viris  militia  œque  ac 
scriptis  illustribus,  Leipsick,  1708,  in-4; 
C^  une  Edition  de  la  méthode  pour  étu- 
dier l'histoire,  de  l'abbé  Lenglet  du  Fres- 
noi ,  avec  des  additions  et  des  remarques, 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  nature  à 
améliorer  l'ouvrage  commenté.  (  On  trou- 
ve ie'lof/e  de  Jean-Burchard  Mencke 
dans  \ei  Actaerudit.  lipsiens.  1782.) 

MEINDAJORS  (  Pierre  des  Ours  de  }, 
gentilhomme  de  Languedoc,  né  à  Aiais  en 
1  G"  9,vint  à  Paris,  fui  reçu  à  l'académie  des 
Incriptions,  en  1 7 1 2  ,  déclaré  vétéran  en 
1 7 1 5, et  retourna  àAlais,où  il  mourut  le  1 6 
novembre  ïl^l^On  a  de  lui  l'Histoire  de 
la  Gaule  Narbonnaise ,  Paris,  1733, 
in-12  ;  ouvrage  eslimé  ;  et  plusieurs  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie. La  plupart  roulent  sur  des  points  de 
la  géographie  ancienne ,  tels  que  la  po- 
sition du  camp  d'Annibal  le  long  des 
bords  du  lihône  ;  les  limites  de  la  Flan- 
dre, de  la  Golhie,  etc.,  etc. 

MENDELSOHIV,.  ou  Mandelsoh.n 
(  Moïse  ) ,  juif  célèbre ,  né  à  Dessau ,  en 
IX. 
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1729,  mort  }i  Berlin  le  4  janvier  1786, 
surmonta  tous  les  obstacles  que  lui  pré- 
sentaient sa  religion  et  son  état  (d'indi- 
gence ) ,  pour  parvenir  à  la  réputation 
d'un  savant  distingué.  (  Son  père  était 
écrivain  public  ,  et  tenait  une  école  prir- 
maire.  Le  besoin  contraignit  Mendel- 
.sohn  à  se  rendre  à  Berlin ,  où  il  vécut 
presque  d'aumônes  que  lui  faisaient  ses 
co-réligionnaires.  Frédéric  II,  voulant 
favoriser  les  manufactures,  accorda  quel- 
ques privilèges  aux  Juifs.  Mendelsohn 
obtint  un  emploi  de  mille  francs,  qui  ne 
lui  fit  cependant  pas  négliger  l'étude.  ) 
Son  ouvrage  intitulé  Phe'don,  ou  Dia- 
logues sur  l  immortalité  de  l'âme,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  en  Allemagne, 
et  il  est  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Long-temps  avant  de  donner 
cet  ouvrage ,  il  en  avait  publié  d'autres 
qui  ne  mérilent  pas  moins  d'être  connus  : 
nous  en  indiquerons  quelques-uns  ;  ils 
sont  tous  écrits  en  allemand  :  1°  Sur  les 
sensations,  Berlin,  1755;  2°  Dialogues 
philosophiques  ;  3"  Traduction  du  dis- 
cours de  Rousseau  sur  l'inégalité  des  con- 
ditions, avec  des  remarques  importantes , 
Berlin,  1750;  4°  Pope  me'taphysicien ; 
5"  Ecrits  philosophiques  ,  2  vol.  1761  ; 
6°  Traite'  sur  Ve'vidcnce  dans  les  sciences 
métaphysiques ,  qui  fut  publié  en  17  54. 
Phe'don  ne  parut  que  trois  ans  après,  en 
17G7  ;  et  dès  1769,  on  en  donna  une  se- 
conde édition.  Il  a  publié  en  outre  ua 
grand  nombre  d'écrits  Ihéologiques,  où 
l'on  doit  bien  s'attendre  que  tout  n'est 
pas  exact.  Il  a  toujours  vécu  très  attaché 
à  sa  religion,  dont  il  a  pris  plus  d'une 
fois  la  défense,  et  a  soutenu  néanmoins 
des  opinions  qui  ne  s'accordent  guère  plus 
avec  le  judaïsme  qu'avec  la  doctrine  chré- 
tienne, comme  lorsqu'il  refuse  aux  mira- 
cles la  force  de  convaincre,  sous  prétexte 
qu'il  y  a  eu  des  imposteurs.  Ses  qualités 
personnelles  lui  ont  attiré  l'estime  et  la 
considération ,  non  seulement  de  ceui 
de  sa  religion  et  de  la  ville  de  Berlin,  mais 
encore  de  tous  ceux  dont  il  était  connu. 
Le  jour  de  sa  mort ,  tous  les  Juifs  de  cette 
capitale  fermèrent  leurs  boutiques  et 
leurs  magasins ,  en  signe  de  deuil ,  cou- 
tume qu'ils  n'observant  qu'après  la  mort 
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de  leur  premier  rabbin.  Voyez  pour  plus 
de  détails  Berlinische  monatshrift,  1786, 
mars,  p.  204-216.  On  a  la  P'ie  de  Men- 
delsohn  en  bébreu ,  par  Isaac  Eucbel , 
Berlin,  1788,  in-8  ;  et  M.  CoUard,  rec- 
teur de  l'académie  de  Strasbourg ,  a  fait 
son  histoire  dans  un  petit  ouvrage  des- 
tiné aux  écoles  des  Israélites,  Strasbourg, 
1832,  in-32. 

MENDEZPINTO  (Ferdinand),  né 
àMonte-Mayoï-o-Velho,  dans  le  Portugal, 
fut  d'abord  laquais  d'un  gentilhomme 
portugais.  Le  désir  de  faire  fortune  le 
détermina  à  s'embarquer  pour  les  Indes 
en  1637.  Sur  la  route  ,  le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  pris  par  les  Turcs  ,  il 
fut  conduit  à  Moka  et  vendu  à  un  rené- 
gat grec,  qui  le  revendit  à  un  juif,  des 
mains  duquel  il  fut  tiré  par  le  gouver- 
neur du  fort  portugais  d'Ormus.  Celui-ci 
lui  ménagea  l'occasion  d'aller  aux  Indes, 
suivant  son  premier  dessein.  Pendant 
vingt-un  ans  de  séjour  ,  il  y  fut  témoin 
des  plus  grands  événemens,  et  y  essuya 
les  plus  singulières  aventures.  Il  revint 
en  Portugal  en  1 558 ,  où  il  jouit  du  fruit 
de  ses  travaux,  après  avoir  été  treize  fois 
esclave,  et  vendu  seize  fois.  On  a  de  lui 
une  Relation  très  rare  et  très  curieuse 
de  ses  voyages  ,  publiée  à  Lisbonne  en 
16-14,  in-fol.  ;  traduite  du  portugais  en 
français  par  Bernard  Figuier  ,  gentil- 
homme portugais  ,  et  imprimée  à  Paris 
en  1C45  ,  in-4.  Cet  ouvrage  est  écrit 
d'une  manière  intéressante  ,  et  d'un  stile 
plus  élégant  qu'on  n'aurait  dû  l'attendre 
d'un  soldat ,  tel  qu'était  Mendez  Pinto. 
Oii  y  trouve  un  grand  nombre  de  parti- 
cularités remarquables  sur  la  géographie, 
l'histoire  et  les  mœurs  des  royaumes  de 
la  Chine,  du  Japon,  de  Pégu ,  de  Siam  , 
d'Acbem  ,  de  Java ,  etc.  Plusieurs  des 
faits  qu'il  raconte  avaient  paru  fabuleux  ; 
jnais  ils  ont  été  vérifiés  depuis.  M.  de 
Surgi  a  extrait  de  la  relation  de  Mendez 
Pinto  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  et  en 
a  formé  une  Histoire  intéresante  qu'il 
;i  fait  imprimer  dans  les  J^icissitiides  de 
la  fortune  ,  Paris  ,  2  vol.  in-12. 

MENDOZA  (Pierre  Gonzalez  de  )  , 
célèbre  cardinal,  archevêque  de  Séville, 
puis  de  Tolède,  chancelier  de  Castille 
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fit  de  Léon,  naquit  en  1428,  de  lamaisott 
de  Mendoza,  l'une  des  plus  illustres  d'Es- 
pagne, et  très  féconde  en  grands  hommes. 
Il  fut  chargé  des  plus  importantes  af- 
faires par  Henri  IV  ,  roi  de  Castille,  qui 
lui  procura  la  pourpre  romaine  en  1473. 
Il  rendit  des  services  importans  à  Ferdi- 
nand et  à  Isabelle  dans  la  guerre  contre 
le  roi  deTortugal,  et  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Grenade  sur  les  Maures.  (Il  y 
porta  les  armes ,  se  distingua  par  sa  va- 
leur à  la  bataille  de  Toro  ,  et  dans  les  at- 
taques livrées  à  la  ville  de  Grenade  :  i! 
devint  ensuite  ministre  du  roi  catholique, 
et  fut  le  précurseur  du  célèbre  cardinal 
Ximénès,  qui,  sous  Jeanne  la  Folle,  sou- 
tint le  trône  d'Espagne  prêt  à  s'ébranler 
par  les  complots  successifs  des  grands.) 
On  appelait  Mendoza  Cardinal  d'Espa- 
gne. Il  mourut  à  Guadalajara  le  1 1  jan- 
vier l495,  après  avoir  montré  autant  de 
sagacité  que  de  prudence  dans  les  diffé- 
rens  emplois  qu'il  exerça.  Il  aimait  les 
belles-lettres ,  et  avait  traduit  dans  sa 
jeunesse  Salluste  ,  Homère  et    Firgile. 

MENDOZA  (  François  de  )  ,  de  la 
même  maison  que  le  précédent,  cardinal, 
évêque  de  Burgos ,  et  gouverneur  de 
Sienne  en  Italie ,  pour  l'empereur  Ghar- 
les-Qnint ,  se  retira  sur  la  tin  de  ses 
jours  dans  son  diocèse.  Il  y  mena  une  vie 
douce  et  tranquille,  remplissant  les  de- 
voirs de  son  ministère,  et  se  délassant  de 
ses  travaux  par  les  charmes  de  la  litté- 
rature. Il  mourut   en  15C6,  à  50  ans. 

MENDOZA  (  Diego  Hurlado  de  )  , 
comte  de  Tendilia ,  servit  l'empereur 
Charles-Quint  de  sa  plume  et  de  son  épée. 
Il  se  signala  dans  les  armées  et  dans  les 
ambassades.  Il  fut  envoyé  à  Rome ,  puis 
au  concile  de  Trente.  Ce  seigneur  aimait 
les  lettres  et  lescultivait.Onadelui  divers 
ouvrages  de  poésie  ,  1610,  in-4  ;  et  oa 
lui  attribue  la  première  partie  du  roman 
comique  et  plaisant  intitulé  :  Les  Aven- 
tures de  Lazarille  de  'Formes.  Il  mou- 
rut vers  1575,  âgé  de  plus  de  70  ans, 
laissant  une  bibliothèque  riche  en  ma- 
nuscrits. Elle  a  été  fondue  depuis  dans 
celle  de  l'Escurial.  (  L'ouvrage  qui  fit 
le  plus  d'honneur  à  Mendoza  ,  et  qui  le 
fait  appeler  par  Boulerwecb  (  Hjst,  dç 
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la  littér.  esp.  )  le  Salluste  espagnol  , 
est  son  Histoire  des  guerres  de  Grenade, 
Valence,  1776  ,  troisième  édition  ;  elle 
a  été  traduite  en  plusieurs  langues.  Il  fut 
gouverneur  de  Toscane;  et  ,  pendant 
son  séjour  en  Italie ,  il  acquit  à  grands 
frais  plusieurs  manuscrits  grecs  ,  qu'il 
lit  venir  de  l'Orient  ;  tels  que  les  ou- 
vrages de  saint  Basile  le  Grand ,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  ,  d'Archimède  ,  d'Héron  , 
d'Appien  ;  il  en  fit  présent  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial.  On  a  de  lui  des 
Comédies  et  d'autres  pièces  en  espa- 
gnol. |)  —  Il  faut  le  distinguer  d'Antoine 
Hurtado  de  Mendoza  ,  commandeur  de 
Zurila  dans  l'ordre  de  Calatrava,  qui  pa- 
rut avec  éclat  à  la  cour  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne. 

MENDOZA  (  Ferdinand  de  ) ,  de  la 
même  famille ,  était  profond  dans  les 
kingues  et  dans  le  droit;  il  publia  en  1 589 
un  ouvrage  :  De  confirmando  concilio 
illiberitano ,  ad  Clcmentem  F III,  1665, 
in-fol.  Son  extrême  application  à  l'étude 
le  rendit  fou. 

MEINDOZA  (Jean  Gonzalez  de), 
porta  les  armes  ,  puis  se  fit  religieux 
augustin.  Il  fut  envoyé  l'an  1580  ,  par 
Philippe  II  ,  roi  d'Espagne ,  à  la  Chine, 
dont  il  publia  une  Histoire.  Luc  de  la 
Porte  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise à  Paris  ,  en  1589 ,  in-8  ;  elle  a  été 
aussi  traduite  en  italien  ,  Rome,  1585  ; 
en  allemand,  Francfort,  1 589  ;  en  latin 
par  le  Père  Bruel ,  augustin  ,  Anvers  , 
1655.  Mendoza  devint  évèque  de  Lipari , 
et  fut  envoyé  en  1607  dans  l'Amérique  , 

I  en  qualité  de  vicaire  apostolique.   11  eut 

'  l'évéché  de  Chiapa ,  puis  celui  de  Po- 
païan.  Ce  prélat  fut  la  lumière  et  l'exem- 
ple de  son  clergé  et  de  son  peuple. 

I  MEPs'ECRATE ,  médecin  de  Syracuse  , 
est  fameux  par  sa  ridicule  vanité.  Il  se 

'  faisait  toujours  accompagner  par  quel- 
ques-uns des  malades  qu'il  avait  guéris. 
Il  habillait  l'un  en  Apollon  ,  l'autre  en 
Esculape ,  d'autres  en  Hercule  ;  se  réser- 
vant pour  lui  la  couronne,  le  sceptre, 
les  attributs  et  le  nom  de  Jupiter,  comme 
le  maître  de  ces  divinités  subalternes.  Il 
poussa  la  folie  jusqu'à  écrire  une  lettre  à 
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Philippe  père  d'Alexandre  le  Grand ,  avec 
cette  adresse  ;  Me'ne'crate  Jupiter  au  roi 
Philippe ,  salut.  Ce  prince  lui  répondit  ; 
Philippe  à  Ménécrate  santé  et  bon  sens. 
Pour  le  guérir  plus  efficacement  de  son 
extravagance,  il  l'invita  à  un  grand  re- 
pas. Ménécrate  eut  une  table  à  part,  oîi 
on  ne  lui  servit  pour  tout  mets  que  de 
l'encens  et  des  parfums ,  pendant  que  les 
autres  conviés  faisaient  bonne  chère. 
Ménécrate  avait  composé  un  livre  de 
remèdes  qui  est  perdu  ;  il  est  à  croire 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  mérite  des 
regrets.  Il  vivait  vers  l'an  360  avant 
J.-C. 

MÉNÉDÈME ,  philosophe  grec  ,  dis- 
ciple de  Stilpon ,  était  d'Erythrée  et  vi- 
vait vers  l'an  300  avant  J.-C.  Il  fit  d'abord 
le  métier  de  coudre  des  tentes  ;  ilpriten- 
suite  le  parti  des  armes ,  défendit  sa  patrie 
avec  valeur ,  et  exerça  des  emplois  im- 
portans.  Mais  après  qu'il  eut  entendu 
Platon  ,  il  renonça  à  tout,  pour  s'adonner 
à  la  philosophie.  Il  mourut  de  regret , 
lorsque  Antigone ,  l'un  des  généraux  d'A- 
lexandre le  Grand,  se  fut  rendu  maître 
de  son  pays.  D'autres  disent  qu'ayant  été- 
accusé  comme  traître  à  sa  patrie  ,  il  fut 
si  affecté  de  cette  inculpation  qu'il  mou- 
rut de  tristesse  et  de  faim ,  après  avoir  été 
sept  jours  sans  manger.  On  peut  remar- 
quer en  passant  que  très  peu  de  ces  vieux 
docteurs  qu'on  a^T^eWe  philosophes  ,  ont 
terminé  leur  vie  d'une  manière  raisonna- 
ble. On  l'appelait  le  Taureau  e'rythrien  , 
à  cause  de  sa  pesanteur.  Quelqu'un  lui 
disant  un  jour  :  C'est  un  grand  bonheur 
d'avoir  ce  qu'on  de'sirc  ,  il  répondit  :  C'en 
est  un  bien  plus  grand  de  ne  désirer  que 
ce  qu'on  a.  Bonne  maxime  ,  mais  qui  n'é- 
tait guère  dans  le  cœur  d'un  homme  que 
quelques  désagrémens  faisaient  mourir 
de  douleur  ou  de  faim.  Nous  avons  sa 
Vie  écrite  par  Diogène  Laërce. 

MÉNÉDÈME  ,  philosophe  cynique  , 
disciple  de  Cololès  de  Lampsaque,  était 
un  homme  d'un  esprit  bizarre.  Il  disait , 
tf  qu'il  était  venu  des  enfers  pour  consi- 
»  dérer  les  actions  des  hommes ,  et  en 
»  faire  rapport  aux  dieux  infernaux.  »  Il 
avait  une  robe  de  couleur  tannée ,  avec 
un  ceinturon  rouge  ;  une  espèce  de  tur- 
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ban  à  la  tête ,  sur  lequel  étaient  marqués 
les  douze  signes  du  zodiaque  ;  des  bro- 
dequins de  théâtre,  «ne  longue  barbe, 
et  un  bâton  de  frêne,  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait de  temps  en  temps.  Tel  était  à 
peu  près  l'habit  des  furies. 

MENÉLAUS  ,  Juif ,  ayant  enchéri  de 
300  talens  sur  le  tribut  que  .lason  ,  grand 
sacrificateur,  payait  à  Antiochus  Epi- 
phanes  ,  ce  prince  dépouilla  Jason  de  sa 
dignité  pour  la  donner  à  Ménélaiis  ,  qui 
bientôt  après  apostasia.  Il  introduisit 
Antiochus  dans  Jérusalem,  et  aida  à 
placer  dans  le  sanctuaire  la  statue  de 
Jupiter.  Mais  enfin  Dieu ,  fatigué  de  ses 
crimes,  se  servit  d' Antiochus  Eupator 
pour  le  punir  :  ce  prince  le  fit  précipiter 
du  haut  d'une  tour. 

MÉNÉLAUS  ,  mathématicien  sous 
Trajan  ,  a  laissé  un  traité  sur  la  sphère  , 
lequel  a  été  publié  par  le  PèreMersenne  , 
minitae;  et  depuis  par  Edme  Halley, 
Oxford,  17 b8,  in-8. 

MENÉS ,  premier  roi  et  fondateur  de 
l'empire  des  Egyptiens ,  fit  bâtir  Mem- 
phis ,  à  ce  qu'on  prétend.  Il  arrêta  le 
Nil  près  de  cette  ville ,  par  une  chaus- 
sée de  cent  stades  de  large,  et  lui  fit 
prendre  un  autre  cours  entre  les  monta- 
gnes ,  par  où  ce  fleuve  passe  à  présent. 
Cette  chaussée  fut  entretenue  avec  gland 
soin  par  les  rois  ses  successeurs.  On 
donne  à  Menés  trois  fils  ,  qui  se  parta- 
gèrent son  empire  :  Athotis ,  qui  régna  k 
Thèbes  dans  la  Haute-Egypte  ;  Curudès , 
quifondaHéliopolisdansla  Basse-Egypte  ; 
et  Torsothros ,  qui  régna  à  Memphis  entre 
la  Basse  et  la  Haute-Egypte.  Mais  ces 
faits  sont  fort  incertains,  ainsi  que  tout 
ce  qu'on  raconte  sur  ce  prince.  On  le 
croit  communément  le  même  que  Mcz- 
raïm  ,  fils  de  Cham  et  petit-fils  de  Noé  : 
mais  l'auteur  de  V Histoire  véritable  des 
temps  fabuleux  a  prouvé ,  d'une  manière 
assez  vraisemblable,  que  Menés  est  Noé 
lui-même  ,  t.  1,  p.  226.  On  peut  voir  en- 
core Hérodote,  historien  du. peuple  hé- 
breu sans  le  savoir,  Liège ,  1790  ,  Journ. 
histor.  et  Uttér.,  1"  décembre,  1790, 
page  5 1 8 ,  oii  se  trouve  une  Table  de  rap- 
prochemcns  qui,  dans  leur  ensemble,  peu- 
vent être  regardés  comme  démonstratifs. 
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MÉNÉSÈS  (  Antonio-Padilla  ) ,  juris- 
consulte de  Talavera  en  Espagne,  fut 
élevé  à  de  grands  emplois.  H  mourut  de 
déplaisir  vers  1 598  ,  pour  avoir  eu  l'im 
prudence  de  révéler  à  la  reine  la  dispo- 
sition du  testament  de  Philippe  H. 

JIÉNÉSÈS  (Ale.\is  de),  vice-roi  de 
Portugal ,  né  à  Lisbonne  ,  en  1 559  ,  d'une 
maison  considérable ,  embrassa  en  1574 
l'état  monastique  chez  les  ermites  de  saint 
Augustin.  Ayant  été  tiré  de  son  couvent 
pour  être  fait  archevêque  de  (joa  ,  il  alla 
dans  les  Indes  ,  travailla  avec  zèle  à  la 
conversion  des  infidèles  ,  et  eut  la  satis- 
faction d'en  baptiser  un  grand  nombre  ; 
il  visita  les  chrétiens  de  Saint-Thomas 
dans  le  Malabar ,  et  y  tint  le  synode  dont 
nous  avons  les  actes,  sous  le  titre  de 
Synodus  diamperensis .  A  son  retour  en 
Portugal ,  en  161 1  ,  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Brague  ,  et  vice-roi  de  ce 
royaume  ,  par  Philippe  III ,  roi  d'Espa- 
gne. Il  moui'ut  à  Madrid  en  1617  ,  âgé 
de  58  ans.  C'était  un  prélat  vertueiu  et 
très  zélé.  On  l'a  blâmé  d'avoir  fait  brûler 
les  livres  des  chrétiens  de  Saint-Thomas  ; 
mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il 
n'y  avait  guère  de  lumière  à  y  recueillir, 
et  que  le  prélat ,  en  les  faisant  brûler , 
n'a  fait  que  détruire  une  source  d'er- 
reurs. On  a  de  lui  une  Histoire  de  son 
ordre  en  Portugal ,  et  de  VOrigine  des 
religieux  augustins ,  publiée  par  Jean 
Marquesius.  (  On  trouve  son  Eloge  dans 
l'ouvrage  intitulé,  Firorum  illustrium 
ex  ordine  cremitarum  divi  Auguslini 
elogia,  pag.  181-93.  ) 

MENESSIER.  Foij.  Chbétiek. 

MENESTRIEU  (Claude-François),  jé- 
suite, né  à  Lyon  le  10  mars  1631,  joignit 
à  l'ctudc  des  langues  et  à  la  lecture  de; 
anciens  tout  ce  qui  était  capable  de  per- 
fectionner ses  connaissances  sur  le  bla- 
son, les  ballets,  les  décorations.  Il  avail 
un  génie  particulier  pour  ce  genre  de 
littérature.  Sa  mémoire  était  un  prodige 
La  reine  Christine,  passant  par  Lyon ,  fi 
prononcer  eu  sa  présence  et  écrire  30( 
mots  les  plus  bizarres  qu'on  pût  imagi 
ner  :  le  jésuite  les  répéta  tous  dans  l'or 
dre  qu'ils  avaient  été  écrits.  Son  goû 
pour  ce  qui  regarde  les  fêles  publiques , 
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les  cérémonies  éclatantes  (canonisations, 
pompes  funèbres ,  entrées  de  princes  ), 
était  si  connu ,  qu'on  lui  demandait  des 
dessins  de  tous  les  côtés.  Ces  dessins 
étaient  ordinairement  enrichis  d'une  si 
grande  quantité  de  devises,  d'inscriptions 
et  de  médailles,  qu'on  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  la  fécondité  de  sou  ima{jina- 
tion.  11  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Flandre,  en  Angleterre,  et  partout 
avec  fruit  et  avec  agrément.  La  théologie 
et  la  prédication  partagèrent  ses  travaux, 
et  il  se  lit  honneur  dans  ces  deux  genres. 
La  société  le  perdit  le  21  janvier  1705, 
dans  sa  7  2*  année.  Sa  mémoire  était  ornée 
d'un  grand  nombre  d'anecdotes,  et  il 
parlait  avec  une  égale  facilité  le  fran- 
çais ,  le  grec  et  le  latin.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus 
connus  sont  :  1"  l'Histoire  du  règne  de 
Louis  le  Grand ,  par  les  médailles ,  em- 
blèmes, devises,  etc.  ;  T  Histoire  consu- 
laire de  la  ville  de  Lyon,  1696,  in-fol. 
3"  divers  petits /'rai7c>y  sur  les  devises,  les 
médailles,  les  tournois,  le  blason,  les  ar- 
moiries ,  etc.  Le  plus  connu  est  sa  Mé- 
thode du  blason,  Lyon,  1770,  in-8,  avec 
beaucoup  d'augmentation  ;  4»  la  Philo- 
sophie des  images,  1694,  in-12.  L'a- 
cadémie de  Lyon  a  proposé  au  con- 
cours l'éloge  de  Mcnestrier  pour  l'année 
1820. 

MENESTRIER  (Jean-Baptiste  le),  Di- 
jonais,  l'un  des  plus  savans  et  des  plus  cu- 
rieux antiquaires  de  son  temps,  né  en 
1564,  mourut  en  1634,  à  70  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  {''Médailles, 
monnaies  et  monumens  antiques  d'im- 
pératrices romaines,  Dijon,  1625,  in-fol. 
très  rare  ;  2"  Médailles  illustres  des  an- 
ciens empereurs  et  impératrices  de 
Rome,  in-4.  Ces  ouvrages  sont  estimés. 
Ou  voyait  autrefois  son  épilaphe  sur  une 
des  vitres  de  la  paroisse  de  Saint- Jlédard 
de  Dijon,  en  ces  termes  : 

(li  gît  Jean  le  Meiirstrier  ) 
L'an  de  sa  lie  soixante  el  dix. 
Il  mille  |iiicl  dans  l'éliiiT 
Pouri  en  aller  »n  faradis. 

—  II  faut  le  distinguer  de  Claude  le  Me- 
KESTRiER  ,  aussi  autiquairc  et  natif  de 
Dijon  ,  mort  vers  1657,  dont  on  a  un  ou- 
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vrage  intitulé  :  SymboUca  Dianœ  epfie- 
siœ  statua,  in-4. 

MEjNGOLI  (Pierre) ,  professeur  de 
mécanique  au  collège  des  Kobles  à  Bo- 
logne, né  dans  cette  ville  en  1625, 
se  distingua  par  la  solidité  de  ses  le- 
çons el  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui, 
en  latin  :  1°  une  Géométrie  spécieuse, 
in-4  ;  2"  une  Arithmetica  rationalis  ; 
3"  un  Traité  du  cercle,  1 672,  in-i  ;  4"  une 
Musique  spéculative  ;  5°  une  Arithmé- 
tique réelle,  etc.;  ouvrages  estimés.  Il 
mourut  à  Bologne  le  7  juin  1686.  Il  avait 
été  un  des  disciples  du  Père  Cavalieri,  jé- 
suite, inventeur  des  premiers  principes 
du  calcul  des  infiniment  petits. 

MENGS  (  Antoine-Raphaël  ) ,  un  des 
plus  habiles  peintres  du  IS*  siècle,  né  à 
Aussic,  petite  ville  de  Bohème,  le  1 2  mars 
1728,  eut  pour  maître  dans  son  art  son 
père,  peintre  d'Auguste  III,  roi  de  Po- 
logne. (A  l'âge  de  sept  ans,  il  composa 
nn  sujet  tiré  de  l'Enéide  ;  et  à  quatorze  \ 
ans,il  était  déjà  peintre.)  Son  père,voyant 
en  lui  de  si  heureuses  dispositions,  le 
mena  lui-même  en  Italie  pour  y  étudier 
les  beaux  modèles,  et  le  dirigea  dans  ses 
éludes  à  Piome.  Après  trois  ans ,  Mengs 
revint  à  Dresde  avec  son  père.  Auguste Ilf, 
satisfait  de  son  portrait,  que  le  jeune 
homme  avait  fait,  le  nomma  peintre  de 
la  chambre,  avec  des  appointemens  con- 
sidérables; mais  Rome  avait  trop  d'at- 
traits pour  lui ,  il  y  retourna  avec  son 
père ,  et  après  quatre  ans  de  nouvelles 
éludes ,  il  se  livra  à  la  composition  et 
débula  par  une  Sainte  famille ,  qui  lui 
fit  une  grande  réputation.  En  1749,  il  re- 
tourna à  Dresde,  où  le  roi  de  Pologne  le 
combla  de  bienfaits.  Il  y  fit  des  tableaux 
pour  l'église  qu'Auguste  avait  fait  con- 
struire dans  son  palais ,  et  obtint  encore 
la  permission  de  retourner  à  Rome.  Il  fut 
ensuite  appelé  à  Naples,  où  il  travailla, 
pour  don  Carlos.  Ce  prince,  étant  monté 
sur  le  trône  d'Espagne,  fit  venir  Mengs 
deux  fois  à  Madrid.  Il  jouit  le  reste  de 
ses  jours  des  libéralités  de  ce  monarque, 
qui  passèrent  après  lui  à  ses  enfans. 
Mengs  mourut  à  Rome  le  29  juin  1779. 
L'académie  de  Saint-Luc  assista  à  ses  fu- 
nérailles, et  son  portrait  en  bronze  fut 
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placé  dans  le  Panthéon ,  u  côlé  de  celui 
de  Kaphacl.  Mengs  était  d'un  caractère 
franc,  mais  vif  et  emporté.  Mari  tidèle, 
]>èrc  tendre,  il  a  cependaut  fait  tort  à  sa 
famille  par  son  trop  grand  désintéresse- 
ment; à  sa  mort,  on  ne  trouva  pas  de 
quoi  le  faire  enterrer.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  tableaux  ;  les  principaux  sont 
à  Madrid,  à  Rome,  à  Londres  et  à  Dresde. 
On  y  trouve  l'expression  <le  Raphaël  et 
les  grâces  du  Corrége,  avec  le  coloris  du 
Titien.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  écrits 
réunis  en  2  vol.  in-4,  Parme,  1780,  pu- 
bliés par  le  chevalier  d'Azzara  avec  des 
notes,  et  la  Fie  de  Mengs.  Le  premier 
volume  contient,  1°  des  Réflexions  sur 
le  beau  et  sur  le  goût  en  peinture  ; 
1°  Réflexions  sur  Raphaël,  Corrége,  Ti- 
tien, etc.;  3°...  sur  le  moyen  de  faire  fleu- 
rir les  beaux-arts  en  Espagne.  Le  se- 
cond renferme,  1°  deux  Lettres  sur  le 
groupe  de  Niobé;  2"  Lettres  sur  les 
principaux  tableaux  de  Madrid  ;  3°  Let- 
tres sur  r origine,  le  progrès  et  la  déca- 
dence du  dessin  ;  4°  Mémoires  sur  la  vie 
elles  ouvrages  de  Corrége;  5°  Mémoires 
sur  r  académie  des  beaux-art  9  de  Ma- 
drid; C°  des  Leçons  pratiques  de  pein- 
ture. Ses  OEuvres  ont  été  traduites  en 
partie  par  M.  Doray  de  Longrais,  Paris, 
1782,  in-8;  elles  ont  été  données  com- 
plètes, Paris,  1787,  2  vol.  in-4.  M.  Jan- 
sen  en  a  fait  aussi  une  traduction  ,  im- 
primée à  Amsterdam.  Voyez  VEloge 
historique  de  Mengs  par  Bianconi  ,  et 
Epilogo  délia  vita  del  fu  caval.  A.  R. 
Mengs,  par  Ch.-J.  Ratti,  Gênes,  1779, 
in-fol.  (Les  principaux  ouvrages  de  ce 
peintre  célèbre  sont  :  V Ecole  d'Athènes, 
Y  Ascension,  la  Présentation  au  Tem- 
ple, Apollon  sur  le  Parnasse  et  les  neuf 
Muses ,  Naissance  de  l'aurore ,  l'Apo- 
théose d'Hercule,  celle  de  Trajan.  Ces 
trois  superbes  tableaux  sont  dans  la  ga- 
lerie royale  de  Madrid,  ainsi  que  celui  de 
la  Nativité,  Andromède,  le  Christ  au  Cal- 
vaire ,  digne  de  servir  de  pendant  a  la 
Transfiguration  de  Raphaël.  Un  grand 
nombre  àc  fresques  dans  les  palais  du  roi 
d'Espagne.  Apres  sa  mort,  le  chevalier  Az- 
zara  obtint  de  Charles  III  une  forte  pen- 
sion pour  la  veuve  et  les  enfansde  Mengs.) 
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MENIL.  /^oycs  Mes«il. 

MENINSKI  (François  de  Mesgnies), 
savant  orientaliste  ;  né  en  Lorraine  vers 
l'an  1G23,  mort  à  Vienne  en  1C98,  a  pu- 
blié :  Thésaurus  linguarumorientalium, 
Vienne  en  Autriche,  1G80  à  1687,  5  vol. 
in-fol.,.  rare,  réimprimé  à  Vienne,  1780- 
1802,  4  vol.  in-fol.,  avec  beaucoup  dla- 
méliorations  ;  néanmoins>^  cette  édition 
est  moins  estimée,  parce  qu'on  n'y  a  pas 
joint  VOnomnsticon,  formant  le  tome  i 
de  la  première  édition. 

MENIPPE,  philosophe  cynique  de 
Phénicie,  était  esclave.  II. racheta  sa  li- 
berté ,  et  devint  citoyen  de  Thèbes  et 
usurier  ;  métier  indigne  d^un  vrai  philo- 
sophe, mais  qui  s'accorde  aussi  bien  que 
d'autres  avec  la  philosophie  de  ces  pré- 
tendus sages.  N'ayant  pas  eu  le  courage 
de  supporter  quelques  affronts  que  son 
inconduite  et  son  inconséquence  lui  pro- 
curèrent, il  se  pendit  de  désespoir.  Il 
avait  composé  treize  livres  de  Satires, 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

MEINJOT  (Antoine),  habile  médecin 
français,  né  à  Paris  en  1615,  mort  dans 
la  même  ville  en  1696.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  l'Histoire  et  la  guérison 
des  fièvres  malignes,  avec  plusieurs  Dis- 
sertations ,  en  quatre  parties ,  Paris , 
1674,  3  vol.  in-4;  et  des  Opuscules,  Am- 
sterdam, 1697,  in-4.  Ces  ouvrages  sont 
très  bien  écrits  en  latin.  Ce  médecin  était 
protestant,  mais  protestant  modéré. 

MENKO,  appelé  Simonis,  c'est-à-dire 
fils  de  Simon,  né  en  1 496,  à  Witmaarsum 
en  Frise ,  chef  des  anabaptistes  appelés 
Mcnnonites,  dont  les  erreurs  sont  moins 
grossières  que  celles  des  autres ,  était 
d'un  village  de  Frise  ,  et  prêtre. 

MENOCHIDS ,  en  italien  Menocc/Uo 
(Jacques),  jurisconsulte  de  Pavie,  était  si 
habile  qu'il  fut  appelé  le  Balde  et  le 
Barthole  de  son  siècle.  Après  avoir  pro- 
fessé dans  différentes  universités  d'Italie, 
il  devint  président  du  conseil  de  Milan  , 
et  mourut  en  1607,  à  7  5  ans.  Ou  a  de  lui: 
1°  De  recuperanda  possessionc,  De  adi- 
piscenda  possessionc,  Cologne,  1624, 
in-fol.;  2°  De prœsumptionibus,  Genève, 
1670,  2  vol.  in-fol.,  et  Cologne,  1686; 
3"  De  arbitrariis  judicum  quœsiionibus[. 
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Cologne,  1628,  jn-fol.;  et  d'autres  ou- 
vrages qui  sont  recherchés  et  estimés. 

MENOCHIUS  ou  Mknocchio  (Jean- 
Etienne  ) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Pavie 
en  157G,  se  fit  jésuite  en  1593,  à  l'âge 
de  17  ans.  H  se  distingua  par  son  savoir 
et  par  sa  vertu  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  4  février  1655,  à  79  ans.  On  a  de 
lui  :  1"  des  Institutions  politiques  et 
économiques,  tirées  de  l'Ecriture  sainte  ; 
2°  un  savant  Traité  de  la  république  des 
Hébreux  ;  3"  un  Commentaire  sur  VE- 
criture  sainte,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  du  Père  Tournemine ,  jésuite, 
Paris,  1719,  2  vol.  in-fol.  Le  second  vol. 
contient  difFérens  Traités  et  Dissertations 
sur  l'Ecriture  sainte ,  par  les  auteurs  les 
plus  généralement  estimés.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  latin,  et  le  dernier  est  es- 
timé pour  la  clarté  et  la  précision  qui  le 
caractérisent.  Il  s'y  est  attaché  surtout  à 
expliquer  la  lettre  de  l'Ecriture.  On  l'a 
réimprimé  en  176",  en  4  vol.  in-4,  à 
Avignon  ,  chez  Aubert,  et  on  a  suivi  l'é- 
dition de  Tournemine.  Ce  même  com- 
mentaire a  été  joint  à  une  édition  de  la 
Bible  de  Carrière,  donnée  à  Lyon,  chez 
Rusand,  eu  i825. 

MENOT  (Michel),  cordelier,  mort  en 
1 51 8,  se  fit  un  nom  célèbre  par  les  farces 
qu'il  donna  en  chaire.  On  a  publié  ses 
sermons ,  mélange  barbare  du  sérieux  et 
du  comique,  du  burlesque  et  du  sacré, 
des  bouffonneries  les  plus  plates  et  des 
plus  sublimes  vérités  de  l'Evangile.  Ils 
ont  été  imprimés  en  quatre  parties  in-8. 
Le  plus  recherché  des  curieux  est  le  vo- 
lume intitulé  :  Sermones  quadragesi- 
males,  ohm  Turonis  declamati ,  1519  et 
1 525.  Celui  qui  contient  les  sermons  pro- 
noncés à  Paris  l'est  beaucoup  moins  ;  il 
parut  en  1530,  in-8.  Ces  sermons,  tout 
burlesques  qu'ils  sont,  ont  encore  été  dé- 
figurés par  Henri  Etienne  et  par  Voltaire. 
'  MENOU  (Jacques-François,  baron 
de),  lieutenant-général ,  membre  de  l'as- 
semblée constituante,  naquit  en  1750  à 
Boussay  de  Loches  en  Touraine ,  d'une 
famille  ancienne  et  illustrée  dans  les  ar- 
mes ,  son  père  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  grenadiers  de  France.  Le 
jeune  Menou  embrassa  aussi  la  carrière 
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militaire.  Son  avancement  fut  rapide  : 
en  1787  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
NBmmé  en  1 7  8^  député  aux  états-géné- 
raux par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Tours,  il  fit  partie  de  la  minorité  de  son 
ordre  qui  se  réunit  au  tiers-état  pour 
former  l'assemblée  nationale.  Menou  pa- 
rut souvent  à  la  tribune  ;  néanmoins  il 
n'a  point  acquis  la  réputation  d'orateur.  Il 
fit  convertir  en  lois  la  plupart  de  sespropo- 
sitions  ;  quelques-unes  concernaient  l'ar- 
mée, et  furent  généralement  assez  sages. 
Membre  et  souvent  rapporteur  du  comité 
militaire  ,  il  s'occupa  d'une  nouvelle  or- 
ganisation des  troupes  ,  proposa  de  sub- 
stituer à  l'ancien  mode  de  recrutement 
une  conscription  générale  des  jeunes 
citoyens  sans  distinction,  avec  la  faculté 
de  se  faire  remplacer  :  projet  à  peu  près 
semblable  à  celui  qui  fut  présenté  de- 
puis par  le  général  Jourdan ,  et  adoptée 
sous  le  gouvernement  directorial  ;  il  fit 
augmenter  de  30  deniers  la  paie  du  sol- 
dat (28  février  1790);  fit  décréter  que  les 
gardes  nationaux  seraient  armés  dans 
toute  la  France  (28  janvier  l'91); 
et  ce  fut  sur  sa  proposition  que  furent 
ordonnés  la  levée  de  100,000  hommes, 
l'organisation  et  l'armement  'des  fron- 
tières, et  la  créaliou/le  10  nouveaux  offi- 
ciers générauv  (10  avril  suivant).  Sur  la 
demande  du  même  député,  l'assemblée 
décréta  ,  après  mie  vive  opposition  de 
la  minorité',  que  le  pavillon  aux  trois 
couleurs  serait  substitué  sur  tous  les  vais- 
seaux de  l'état  au  pavillon  blanc.  Les  mo- 
tions politiques  de  Menou  ne  furent  pas 
moins    nombreuses   :    le    12   novembre 

1789  jl  s'éleva  avec  force  contre  les 
parlemens  qu'il  accusait  de  se  montrer 
hostiles  aux  états-généraux  ;  le  4  mars 

1790  il  demanda'tla  suppression  de  celui 
de  Bordeaux.  Dans  la  question  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  il  vola  avec  ceux 
qui  prétendaient  que  cette  prérogative 
appartenait  à  la  nation.  Il  osa,  après  les 
funestes  journées  des  5  et  6  octobre, 
prendre  la  défense  du  duc  d'Orléans,  ac- 
cusé d'en  être  l'auteur ,  et  appuya  les 
mesures  les  plus  violentes.  Il  insista  sur- 
tout sur  la  réunion  du  comtat  Venaissin  ; 
ce  qui;  lors  de  l'accusation  de  Jourdaq 
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Coupe-tcle,  lui  allira  des  reproches  assez 
fondés  de  la  part  de  ce  brigand,  qui  le 
signalait  comme  un  de  ceux  qui  avaimit 
paru  approuver  le  plus  les  mesures  san- 
guinaires dont  la  niulheureuse  ville  d'A- 
vignon avait  élé  victime.  Quoiqu'il  eût 
dans  plusieurs  occasions  manifesté  une 
opposition  hostile  au  pouvoir  royal,  il  se 
déclara,  après  l'arrestation  du  roi  à  Va- 
rennes,  pour  le  maintien  du  trône.  La  ses- 
sion terminée,  il  fut  employé  de  nouveau 
dans  son  grade.  Le  10  août,  il  comman- 
dait en  second  les  troupes  de  ligne  de 
Paris,  et  sa  conduite  vacillante  dans  cette 
désastreuse  journée  aurait  pu  le  faire 
soupçonner  d'un  reste  d'amour  pour  son 
roi,  s'il  ne  se  fût  empressé  d'aller  se  jus- 
tifiera la  barre  de  l'assemblée  législative. 
En  1793,  Menou  fut  envoyé  contre  les 
Vendéens.  Battu  à  plusieurs  reprises  par 
le  brave  Larochejacquelein  ,  il  fut  desti- 
tué et  rappelé  à  Paris ,  oii  il  aurait  eu  <i 
.soutenir  une  accusation  assez  grave,  sans 
les  événemens  du  9  thermidor.  Le  20  mai 
1795  (l*'  prairial),  il  combattit  \(t&  jaco- 
bins insurgés  contre  la  Convention.  Cet 
exploit,  le  seul  qui  ait  illustré  sa  carrière 
militaire,  lui  valut  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Lorsque  les 
diverses  sections  de  Paris  se  révoltèrent 
contre  la  Convention ,  Menou  fut  chargé 
de  les  réduire;  au  lieu  de  les  combattre, 
il  négocia  avec  elles,  et  les  insurgés 
finirent  même  par  le  choisir  pour  gé- 
néral. Cette  conduite  le  fit  mettre  en 
accusation,  mais  il  fut  acquitté.  Il  s'atta- 
cha à  la  destinée  de  Buonaparle,  et  sui- 
vit ce  général  en  Egypte.  Après  la 
prise  d'Alexandrie ,  il  se  fit  mahométan 
et  fréquenta  les  mosquées ,  dans  le  but 
d'épouser  une  riche  Egyptienne.  On 
assure  qu'il  finit  par  contracter  ce  ma- 
riage ;  et  lui-même  se  fit  dès  lors  appeler 
Abdallah  Jacques  Menou.  Au  départ  de 
Buonaparte,  Menou,  malgré  l'opposition 
des  autres  généraux  ,  osa  s'emparer  du 
commandement  de  l'armée;  mais  il  était 
loin  de  posséder  les  talens  que  deman- 
daient les  circonstances  difficiles  où  elle 
se  trouvait.  Le  21  mai  1801  ,  une  armée 
anglaise  forte  de  16,000  hommes  ,  com- 
mandée par  le  général  Abercromby,  dé- 
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barqua  près  d'Alexandrie.  Menou  l'atta- 
qua et  fut  repoussé  avec  perte  :  plusieurs 
généraux  français  périrent  pendant  celte 
dernière  lutte  de  notre  armée  sur  cette 
plage  étrangère.  Lord  Abercromby  per- 
dit aussi  la  vie  ;  maisHutchenson  le  rem- 
plaça dans  le  commandement  des  troupes 
anglaises ,  et  sut  profiter  de  tous  ses  avan- 
tages. Battu  il  plusieurs  reprises,  Menou 
fut  forcé  de  capituler ,  et  revint  en 
France  en  1802.  Sa  bonne  fortune  le  fit 
encore  sortir  triomphant  de  l'accusation 
que  porta  contre  lui  le  général  Régnier, 
quelque  fondée  qu'elle  parût ,  et  il  con- 
tinua à  être  employé.  Nommé  successi- 
vement gouverneur  général  du  Pié- 
mont, de  la  Toscane  et  de  Venise,  il  sut 
presque  partout  mériter ,  par  ses  vexa- 
tions et  son  orgueil ,  la  haine  des  ha- 
bitans.  Il  mourut  à  Venise  le  13  août 
1810.  Il  est  étonnant  que  Menou  ait  oc- 
cupé pendant  toute  sa  vie  des  postes  iin- 
portans,  tandis  que  toutes  ses  actions 
décelaient  son  incapacité.  Il  n'était  pas 
rare  de  voir  à  cette  époque  de  ces  for- 
tunes subites  ,  dont  on  peut  à  peine  se 
rendre  compte;  mais  ce  rapide  avance- 
ment avait  presque  toujours  pour  pré- 
texte quelque  action  d'éclat ,  tandis  que 
Menou  n'avait  aucune  qualité  remarqua- 
ble ,  et  croyait  racheter  ses  défauts  en 
affectant  une  hauteur  insultante.  Chré- 
tien et  ensuite  mahométan  ,  il  est  à  croire 
qu'il  finit  par  ne  plus  être  d'aucune  reli- 
gion ;  du  moins  on  ignore  dans  quels  sen- 
timens  il  est  mort. 

MENOUX  (Joseph  de),  jésuite,  né  à 
Besançon  en  1 G 95,  fut  fait  supérieur  du 
séminaire  de  Nancy,  et  prédicateur  de 
Stanislas ,  roi  de  Pologne.  Il  mourut  le 
11  février  17C6,  à  71  ans,  après  avoir 
publié  :  Notions  philosophiques  des  vé- 
rités fondamentales  de  la  religion,  1738, 
in-8.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  paru 
sous  le  titre  de  Défi  général  a  Vincrédu- 
lité,  et  il  est  peu  d'écrits,  dit  Fréron, 
aussi  clairs,  aussi  précis,  et  aussi  consé- 
quens.  Menoux  a  donné  plusieurs  écrits 
en  faveur  de  la  société  des  jésuites ,  et  , 
a  fourni  à  Cérutti  les  matériaux  de  l'apo 
logie  des  jésuites. 

MENTEL    ou  Meuteun  (Jtan), 
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plus  ancien  imprimeur  de  Strasbourg, 
né  dans  celle  ville  ou  aux  environs  vers 
1410.  Quelques  auteurs  lui  ont  attribué, 
mal  à  propos  l'invention  de  l'imprimerie. 
Jacques  Men tel,  entre  autres,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris,  né  à  Château- 
Thierry  en  1597  et  mort  l'an  1671,  qui 
se  disait  un  de  ses  descendans,  publia 
inutilement  deux  Dissertations  latines 
pour  le  prouver.  Si,  depuis  qu'on  s'est 
attaché  davantage  à  éclaircir  l'origine  de 
cet  art  célèbre,  on  n'est  pas  encore  par- 
venu à  dissiper  tous  les  nuages  qui  l'ont 
enveloppé,  au  moins  est-on  d'accord  que 
Menfel  n'en  est  pas  l'auteur.  C'est  encore 
une  chose  très  douteuse,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  que  l'extraction  noble  de 
cet  imprimeur,  qui  n'a  d'autre  garant 
que  l'assertion  sans  preuve  du  même 
Jacques  Mentel.  Sa  première  profession 
n'était  guère  celle  d'un  gentilhomme.  Il 
était  originairement  écrivain  et  enlumi- 
neur de  lettres;  ce  qu'on  appelait  en  ce 
temps-là  chnjsograpliiis.  Comme  t«l,|il  fut 
admis  parmi  les  notaires  de  l'évêque  de 
Strasbourg,  et  en  1447,  dans  la  commu- 
nauté des  peintres  de  cette  ville.  Mais 
si  Mentel  ne  fut  pas  l'invenleuv  de  la  ty- 
pographie, on  ne  peut  lui  refuser  d'a- 
voir été  le  premier  qui  se  distingua  dans 
cet  art  à  Strasbourg,  où  il  publia  d'a- 
bord une  Bible  Vin  l4(j6,  eu  2  vol.  in-fol., 
et  ensuite,  depuis  1473  jusqu'en  147C, 
nne  compilation  énorme  en  10  vol.  iu- 
fol.  intitulée  :  F'incentii  bellovacensis 
spéculum  liistoviale ,  morale ,  physicum 
et  doctrinale.  11  mourut  en  1478,  après 
s'être  enrichi  par  son  industrie,  et  jouis- 
sant d'une  grande  réputation.  L'empereur 
Frédéric  IV  lui  avait  accordé  des  armoi- 
ries en  14GG.  Il  est  vrai  que  Jacques 
Mentel  prétend  que  ce  prince  ne  fit  alors 
que  renouveler  l'ancien  écusson  de  sa  fa- 
mille; mais  il  ne  le  prouve  pas,  et  celle 
concession  présente  l'idée  d'un  anoblis- 
sement plutôt  que  celle  d'une  réhabilita- 
lion.  Au  reste,  le  diplôme  impérial  ne 
qualifie  point  Mentel  d'inventeur  de  l'im- 
primerie. {F.  FUSTCIGUTTEMBERG.)  DaUS 

le  fond  ,  ces  arides  discussions,  qui  ont 
occupé  tant  de  têtes,  ces  disputes  pour 
ou  contre  les  vrais  ou  prétendus  inveu- 
IX, 
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leurs  de  l'imprimerie,  devraient  paraître 
fort  indilïérentes ,  et  intéresser  très  peu 
les  amateurs  des  recherches  utiles. 

*  MENTELLE  (Edme),  géographe, 
naquit  à  Paris ,  le  1 1  octobre  1 730.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  au  collège  de  Beau- 
vais,  oti  il  eut  pour  maître  Crévier,  il 
obtint  un  petit  emploi  dans  les  fermes. 
On  cite  de  lui  quelques ^oeVie*  et  conie'- 
dies,  publiées  dans  sa  première  jeunesse, 
qui  n'eurent  pas  apparemment  un  grand 
succès,  puisqu'il  abandonna  la  carrière 
poétique  pour  se  livrer  à  la  géographie. 
Il  devint  professeur  de  cette  science  à 
l'école  militaire,  puis  aux  écoles  centra- 
les, et  enfin  il  donna  des  cours  à  l'école 
normale  et  chez  lui.  Il  inventa  un  globe 
qui  représentait,  sur  trois  pieds  de  dia- 
mètre ,  les  divisions  naturelles  et  politi- 
ques de  la  terre.  Ce  globe  fut  exécuté  par 
ordre  de  Louis  XVI,  et  Ton  croit  qu'il 
existe  encore  au  garde-meuble.  Mentelle 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  élémentaires  à 
l'usage  de  la  jeunesse;  mais  elle  avait  en 
lui  un  bien  mauvais  instituteur.  Philoso- 
phe ,  et  par  conséquent  ami  de  la  révolu- 
tion ,  ses  ouvrages  ne  fourmillent  pas 
seulement  de  maximes  erronées  ;  ils  reor 
ferment  encore  des  principes  impies , 
qu'il  expose  sans  déguisement  dans  son 
Précis  de  V histoire  universelle ,  où  il 
traite  Jésus-Christ  d'impo.steur.  Nous 
aimons  à  croire  que ,  vers  la  fin  de  sa 
carrière ,  il  sera  revenu  de  ses  erreurs. 
Quoiqu'il  prodiguât  l'encens  h.  l'idole  du 
jour  dans  des  écrits  de  circonstances, 
Buonaparte  lui  refusa  constamment  la 
croix  d'honneur ,  qui  lui  fut  accordée  par 
Louis  XVIII  en  1814.  A  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  il  subit  l'opération  de  la 
pierre,  et,  un  au  après,  il  épousa  la 
fille  du  comte  Lanoue.  Il  fit  adopter  à 
l'Institut,  dont  il  était  membre,  l'usage 
de  faire  les  funérailles  des  académiciens 
aux  frais  de  ce  même  corps.  Il  mourut  le 
28  décembre  1815,  âgé  de  85  ans,  et  a 
laissé  :  1°  Lettre  à  un  seigneur  étranger 
sur  les  ouvrages  pe'riodiques ,  1757  ,  in- 
12;  2°  Manuel  géographique,  1761, 
in-1 2  ;  3°  Eléniens  de  F  histoire  romaine , 
avec  cartes,  1766-1774, in-1 2,  Dans  cet 
ouvrage ,  il  offre  la  méthode  d'étudier  à 
i5. 
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la  fois  Vhistoire  et  la  géographie.  4°  La 
Géographie  abrégée  de  la  Grèce  an- 
cienne, 1772,  in-8;  b°  Anecdotes  orien- 
tales ^  1773,  2  vol.  in-8;  elles  font  par- 
tie des  Anecdotes  de  différent  peuples. 
6°  Traité  de  la  sphère,  1778,  in-12; 
7°  Géographie  comparée ,  ou  Analyse 
de  la  géographie  ancienne  et  moderne , 
1778,  in-8,  et  années  suivantes  :  ou- 
vrage incomplet ,  et  dont  il  n'a  paru  que 
le  Portugal ,  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Tur- 
quie d'Europe  ;  8°  Cosmographie  élémen- 
taire,  1781,  in-8,  troisième  édition, 
1 7  99  ;  9"  Choix  de  lectures  géographi- 
ques et  historiques ,  1783-84  ,  6  vol.  in- 
8  ;  1 0°  Elémens  de  géographie ,  à  V usage 
des  commençans,  1783,  in-8;  11°  Mé- 
thode courte  et  facile  pour  apprendre 
aisément  et  retenir  sans  peine  la  nou- 
velle géographie  delà  France,  1791, 
in-8  ;  1 2°  La  Géographie  enseignée  par 
une  méthode  nouvelle,  ou  Application 
de  la  synthèse  à  F  étude  de  la  géograpliie , 
1795,  in-8,  3"  édition,  1799;  13"  Ana- 
lyse du  Cours  de  géographie ,  1 797  ;  1 4° 
Considérations  nouvelles  sur  r étude  de 
la  géographie  ,  1 797 ,  'in-8  ;  1  &"  Précis 
de  2' histoire  des  Hébreux....  jusgu'à  la 
prise  de  Jérusalem,  1798,  in-12.  Cet 
ouvrage,  justement  oublié,  était  écrit 
dans  un  esprit  révolutionnaire.  1 6°  Cours 
complet  de  cosmographie ,  de  chrono- 
logie ,  de  géographie  et  d'histoire  an- 
cienne et  moderne,  1801  ,  3  vol.  in-8, 
2*  édition  ,  en  4  vol.  in-8  ;  1 7°  Précis  de 
Fliistoirc  universelle  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  Vère  vulgaire,  1801, 
in-1 2.  A  l'époque  des  parlemens ,  ce  livre 
aurait  été  brûlé  ,  et  son  auteur  condamné 
à  l'exil.  l8"\Précis  de  l'histoire  de  France 
jusqu'à  Van  IX  de  la  république  (  J  80 1 J , 
J80I,  in-12;  19°  Cours  d histoire , 
deuxième  année ,  faisant  suite  au  Cours 
de  cosmographie ,  etc. ,  1 802 ,  in-8  ;  20" 
Abrégé  élémentaire  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne,  1804,  2  vol.  in-8  ; 
21"  Tableau  synchronique  da  princi- 
paux événemens  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  1804,  in-fol. ,  avec  une 
Explication ,  in-8  ;  22°  Exercices  chro- 
nologiques et  historiques,  1  vol.  in-12; 
23°  Géographie  classique  et  élément airç 
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(la  partie  moderne  n'a  point  paru), 
1813,  2  vol.  in-8;  24°  Dictionnaire  de 
la  géographie  ancienne ,  3  vol.  in-4  ,  fai- 
sant partiedel'cncyclopédie  méthodique. 
Mentelle  a  publié  ,  en  outre ,  avec  Chan- 
laire  ,  trois  Atlas,  savoir  :  Atlas  univer- 
sel di&  170  cartes;  élémentaire,  àt  36 
cartes  ;  des  commerçans  ,  in-4 ,  avec  une 
description ,  in-4  et  in-12.  V Atlas  uni- 
versel est  remarquable  par  les  cartes  par- 
ticulières de  la  géographie  physique  de 
chaque  pays  ;  mais  il  offre  moins  de  dé- 
tails que]  celui  de  Robert  de  Vaugondy. 
MENTZCHIKOFF  ou  Menzikoff  (le 
prince  Alexandre  Demilovitch  ) ,  né  eo 
1674  d'un  valet  de  chambre  selon  quel- 
ques-uns, et  d'un  pâtissier  selon  quel- 
ques autres,  plut  au  czar  Pierre  l""  par 
sa  physionomie  ouverte ,  par  la  vivacité 
de  ses  reparties ,  et  par  quelques  bouf- 
fonneries. Ce  prince  se  chargea  de  son 
éducation.  Ayant  appris  plusieurs"  lan- 
gues, et  s'étant  formé  aux  armes  et  aux 
affaires,  Alexandre  acheva  de  se  rendre 
agréable  à  son  maître  ,  et  finit  par  lui 
devenir  nécessaire.  11  seconda  tous  ses 
projets,  et  mérita  par  ses  services  le  gou- 
vernement de  l'Ingrie ,  le  rang  de  prince 
et  le  titre  de  général-major.  11  se  signala 
en  Pologne  en  1 7  08  et  en  17  09 ,  à  la  ba- 
taille de  Pultava  ,  contre  Charles  XII ,  où 
il  commandait  l'aile  gauche:  mais  en 
1713  il  fut  accusé  de  péculat  et  con- 
damné à  une  amende  de  300,000  écus. 
Le  czar  lui  remit  l'amende,  et  lui  ayant 
rendu  ses  bonnes  grâces  en  1 7 1 9 ,  il  l'en- 
voya commandeur  en  Ukraine,  et  am- 
bassadeur en  Pologne  l'an  17  22.  Tou- 
jours occupé  du  soin  de  se  maintenir , 
même  après  la  mort  de  Pierre ,  dont  la 
santé  était  assez  mauvaise  ,  Mcntzchikoff 
découvrit  alors  à  qui  le  czar  destinait  la 
succession  à  la  couronne.  Le  prince  lui 
en  sut  mauvais  gré ,  et  le  punit  en  le  dé- 
pouillant de  la  principauté  de  Pleskow. 
Mais  sous  la  czarine  Catherine  T* ,  il  fut 
plus  en  faveur  que  jamais,  parce  qu'à  la 
mort  du  czar  Pierre  III  en  172'»  il  dis- 
posa tous  les  partis  à  la  laisser  jouir  du 
trône  de  son  époux.  Cette  princesse  ne 
fut  pas  ingrate.  En  désignant  le  petit-Als 
de  son  mari,  Pierre  II,  pour  son  succès» 
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seur,  elle  ordonna  qu'il  épouserait  la  fille 
de  Meutzchikofif,  et  que  sonfilscpouserait 
la  sœur  du  czar.  Les  époux  furent  fiancés  ; 
Mentzchikoff  fut  fait  duc  de  Cozel ,  et 
grand-maîire-d'hôtel  du  czar;  mais  ce 
comble  d'élévation  fut  le  moment  de  sa 
chute.  Les  Dolgorouki ,  favoris  du  czar, 
et  maîtres  de  l'esprit  de  ce  prince,  fi- 
rent exiler  Mentzchikoff  avec  toute  sa 
famille  à  250  lieues  de  Moscou ,  dans  une 
de  ses  terres.  Il  eut  l'imprudence  de  par- 
tir de  Moscou  avec  la  splendeur  et  le 
faste  d'un  homme  qui  irait  prendre  pos- 
session du  gouvernement  d'une  province. 
Ses  ennemis  en  profitèrent  pour  augmen- 
ter l'indignation  du  czar.  A  quelque  dis- 
tance de  Moscou,  il  rencontra  un  déta- 
chement de  soldats.  L'officier  qui  les 
commandait  le  fit  descendre  de  ses  voi- 
lures, qu'il  renvoya  à  Moscou,  et  le  fit 
monter  lui  et  toute  sa  famille  sur  des 
chariots  couverts,  pour  être  conduit  en 
Sibérie,  en  habit  de  paysan.  Arrivé  au 
lieu  de  son  exil ,  on  lui  amena  des  vaches 
et  des  brebis  pleines ,  avec  de  la  volaille , 
sans  qu'il  put  savoir  à  qui  il  était  rede- 
vable de  ce  bienfait.  Son  occupation  dans 
ce  lieu  sauvage,  oii  il  était  réduit  à  une 
simple  cabane,  fut  de  cultiver  et  de  faire 
cultiver  la  terre.  De  nouveaux  chagrins 
aggravèrent  les  peines  de  son  exil.  Il  avait 
perdu  sa  femme  en  route  ;  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  une  de  ses  filles  de  la 
petite  vérole  ;  ses  deux  autres  enfans 
attaqués  de  la  même  maladie  en  revin- 
rent. Il  succomba  lui-même  le  2  novem- 
bre 1 7  29,  et  fut  enterré  auprès  de  sa  fille, 
dans  un  petit  oratoire  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir. Ses  malheurs  lui  avaient  inspiré  des 
sentimens  de  piété ,  que  son  élévation 
lui  fit  long-lemps  oublier.  Les  deux  en- 
fans  qui  restaient  eurent  un  peu  plus  de 
liberté  après  sa  mort.  L'officier  leur  per- 
mit d'aller  à  l'office  à  la  ville  le  diman- 
che, mais  non  pas  ensemble  :  l'un  y  allait 
un  dimanche ,  et  l'autre  y  allait  le  di- 
manche suivant.  Un  jour  que  la  fille  re- 
venait, elle  s'entendit  appeler  par  un 
paysan  qui  avait  la  tête  à  la  lucarne  d'une 
cabane,  et  connut  avec  la  plus  grande 
surprise  que  ce  paysan  était  Dolgorouki , 
la  cause  du  malheur  de  sa  famille ,  et  vic- 
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time  à  son  tour  des  intrigues  de  cour. 
Elle  vint  apprendre  cette  nouvelle  à  son 
frère,  qui  ne  vit  pas  sans  étonnement  ce 
nouvel  exemple  du  néant  des  grandeurs. 
Peu  de  temps  après  ,  Mentzchikoff  fils  et 
sa  sœur",  rappelés  à  Moscou  par  la  cza- 
rine  Anne ,  laissèrent  à  Dolgorouki  leur 
cabane  qui  était  plus  commode  que  la 
sienne,  et  se  rendirent  à  la  cour.  Le  fils  y 
fut  capitaine  des  gardes ,  et  reçut  la  cin- 
quième partie  des  biens  de  son  père.  La 
fille  devint  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice ,  et  fut  mariée  avantageusement. 
[Voyez  Dolgorouki.)  Les  malheurs  de 
Mentzchikoff  ont  été  le  sujet  de  plusieurs 
tragédies  françaises  ;  celle  de  La  Harpe , 
qui  n'est  point  restée  au  théâtre,  est  pré- 
cédée d'un  Précis  historique  pour  lequel 
l'auteur  a  eu  de  très  bons  renseignemens. 

MENTZEL  (  Christian  ) ,  né  en  1622 
à  Furstenwald,  dans  la  moyenne  Marche 
de  Brandebourg ,  se  rendit  célèbre  par 
ses  connaissances  dans  la  médecine  et  la 
botanique  ,  et  voyagea  pour  les  perfec- 
tionner. Ilservit  long-temps  les  électeurs 
•  de  Brandebourg  en  qualité  de  médecin. 
Il  s'était  procuré  des  relations  dans  les-' 
pays  les  plus  éloignés,  jusque  dans  les 
Indes.  Il  mourut  à  Berlin  le  1 7  janviei' 
1701  ,  âgé  de  près  de  79  ans.  Il  était  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature.  On 
a  de  lui  :  1  °  Index  nominum  plantarum , 
Berlin,  169G,  in-fol.,  réimprimé  en  1  7J  5, 
avec  des  augmentations  sous  le  titre  de 
Lexicon  plantarum  pohjglotton  univer- 
sale  ;  2"  une  Chronologie  de  la  Chine  , 
Berlin,  1696,  in-4  ,  en  allemand.  On 
conserve  de  lui,  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  ,  des  manuscrits  :  1°  sur 
l'histoire  naturelle  du  Brésil ,  4  vol. 
in-fol.  ;  2"  sur  les  fleurs  et  lesplanies  du 
Japon ,  avec  des  figures  enluminées , 
2  vol.  in-fol. ,  etc. 

aiENTZER(  Balthasar),  théologien 
luthérien ,  né  à  Alleudorf ,  dans  le  land- 
graviat  de  Hesse-Cassel,  en  1565,  se  fit 
un  nom  parmi  ceux  de  sa  communion, 
et  mourut  en  1627.  Il  a  laissé  une  Expli- 
cation de  la  Confession  d! Augsbourg , 
et  d'autres  ouvrages. 

MENZINÏ  (  Benoît  ) ,  poète  italien , 
né  à  Florence  en  1646  ,  mort  en  1704  à 
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Rome  ,  où  il  était  professeur  au  collège 
de  la  Sapieace,  et  membre  de  l'académie 
des  Arcades ,  s'attacha  à  la  reine  Chris- 
tine ,  qui  protégea  et  encouragea  ses  ta- 
lens.  Il  fut  un  de  ceux  qui  relevèrent  la 
gloire  de  la  poésie  italienne.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages,  entre  autres  à.e&  Satires, 
réimprimées  à  Amsterdam  en  1718,  in-4. 
Elles  sont  recherchées  pour  les  grâces 
du  stile  et  la  finesse  des  pensées.  Il  a  en- 
core composé  un  Art  poétique,  des -Elé- 
gies ,  des  Hymnes ,  une  Paraphrase  des 
Lamentations  de  Jérémie  ;  Academia  lus- 
culana,  ouvrage  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
qui  offre  plusieurs  morceaux  pleins  de 
chaleur ,  quoique  composés  dans  la  lan- 
gueur d'une  bydropisie  ;  des  Poésies  di- 
verses. Ses  OEuvres,  à  l'exception  deses 
satires,  ont  été  recueillies  à  Florence  sous 
le  titre  de  Rime  divari  generi,  1730-34  , 
4  Tol.  in  8  ;  en  1731-32,  2  vol.  in-4.  Ses 
OEuvres  complètes  ont  paru  à  Nice  eu 
1783.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  ,  la  Vie  de  Menzini ,  par  l'abbé 
Joseph  Paolucci,  dans  les  Vite  degliAr- 
cadi  illustri,  et  Tiraboschi  :  Storia  letle- 
raria,  tom.  8,  p.  400. 

*  MÉON  (  Dominique-Martin  ) ,  anti- 
quaire, né  le  i"  septembre  1748  à  Saint- 
Nicolas,  dans  le  département  de  la  Meur- 
the ,  mort  à  Paris  le  3  mai  1829,  remplis- 
sait à  l'époque  de  la  révolution  un  em- 
ploi dans  les  fourrages;  il  avait  su  le 
conserver  jusqu'au  moment  oîi  Buona- 
parle  revint  de  l'Egypte.  Destitué  alors  et 
se  trouvant  sans  ressource ,  il  fut  obligé 
de  vendre  une  magnifique  bibliothèque 
qu'il  avait  mis  25  ans  à  former  :  le  cata- 
logue,  qui  ne  contient  pas  moins  dé 
4,300  articles,  tous  ouvrages  rares  et  sin- 
guliers ,  a  été  imprimé  à  Paris,  chez  Bluet 
jeune,  1803,  grand  in-8;  les  bibliographes 
en  font  beaucoup  de  cas.  Mcon  continu^ 
à  se  livrer  à  ses  recherches  bibliogra- 
phiques et  à  ses  occupations  littéraires. 
On  lui  doit  1°  Blasons ,  poésies  ancien- 
nes des  15'  et  16*  siècles ,  extraits  de 
différens  auteurs  imprimés  et  manu- 
scrits, 1 807,  in-8-,  2"  Fabliaux  et  contes 
des  poètes  français  des  li",!  2%  1 3*,  1 4« 
et  15*  siècles,  par  Barbazan  ,  1808, 
4  vol.  in-8.  3"  Romande  la  Rose,  1815, 
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4  vol.  in-8  avec  20  gravures  en  bois  :  dé^ 
Lenglet  DufresnoisI  avait  donné  en  1725 
une  édition  de  ce  roman  ;  une  seconde 
parut  en  1 7  99;  mais  l'une  et  l'autre  étaient 
très  défectueuses,  à  cause  de  la  mauvaise 
ponctuation.  L'édition  de  .Méon  lui  coûta 
1 5  ans  de  travail.  4°  Nouveau  recueil  de 
fabliaux  et  de  contes  inédits,  Paris,  1 823, 
2  vol.  in-8 .  6°  Le  Roman  de  Renard,  ibid . 
1825,  4  vol.  in-8;  cette  édition  a  été 
coHationnée  sur  1 0  manuscrits ,  et  à  la  tin 
de  chaque  volume  Méon  a  placé  un  Glos- 
saire des  mots  hors  d'usage.  Méon  a 
travaillé  aussi  à  la  publication  de  la  der- 
nièreédition  du  Roman  du  Rou,  1 828;  il 
a  préparé  celle  des  lettres  d'Henri  VIII à 
Anne  de  Boleyn  ;  enfin  il  a  laissé  de 
nombreux  matériaux  pour  d'autres  publi- 
cations curieuses,  telles  que  le  Roman  des 
sept  Juges,  les  Vers  de  la  mort ,  etc. 

MEONIUS,  cousin  de  l'empereur 
Odénat ,  'était  de  toutes  les  parties  de 
plaisir  de  ce  prince  ;  mais  il  ne  sut  pas 
se  conserver  ses  bonnes  grâces.  Odénat 
lui  reprocha  en  termes  injurieux  que , 
pour  lui  ôter  le  plaisir  de  la  chasse,  il 
affectait  de  tirer  le  premier  sur  les  bêtes 
qui  se  présentaient  à  eux.  Il  conserva  un 
vif  ressentiment  de  cet  outrage  ,  et  fit 
assassiner  Odénat  et  Hérodien  son  fils  en 
2G7.  Après  avoir  satisfait  sa  vengeance, 
il  prit  la  pourpre  impériale  ,  et  ne  la 
porta  pas  long-temps.  Les  mêmes  soldats 
qui  l'en  avaient  revêtu  le  poignardèrent, 
aussi  indignés  de  son  incapacité  que  du 
dérèglement  de  ses  mœurs. 

'  MÉRARD  de-Sairt-Just  (  Simon- 
Pierre  ) ,  littérateur,  né  à  Paris  en  1749, 
fut  pendant  quelques  années  mailre 
d'hôtel  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  ' 
Sa  fortune  lui  permettant  de  vivre  dans 
l'indépendance ,  il  résigna  sa  charge  en 
1782,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  en  général 
très  médiocres  :  leur  principal  mérite  est 
d'avoir  été  tirés  à  un  très  petit  nombre, 
d'exemplaires  :  c'est  cequiles  fait  recher- 
cher des  bibliophiles.  Uniquement  oc- 
cupé de  la  composition  et  de  l'impression 
deses  écrits,  Mérard  traversa  paisible- 
ment la  révolution  au  milieu  de  laquelle 
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il  ne  figura  ni  comme  acteur  ni  comme 
victime.  Il  mourut  le  1 7  août  1 8 1 2,  regretté 
des  gens  de  lettres  qui  avaient  apprécié 
ses  mœurs  et  son  caractère.  Nous  citerons 
seulement  parmi  ses  ouvrages  les  Eloges 
de  Bally  et  de  Gresset ,  des  Fables ,  des 
Poésies  et  un  assez  grand  nomlire  d'O- 
puscitlcs ,  dont  plusieurs  sont  très  licen- 
cieux. M.  A.  Beuchol ,  l'un  de  nos  plus  sa- 
vans  bibliographes ,  a  donné  dans  un 
recueil  biographique  un  catalogue  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Mérard  de  Saint- 
Just.  Un  des  amis  de  cet  auteur,  M.  de 
Cailly,  voulant  sans  doute  se  conformer 
à  son  goût  pour  les  ouvrages  tirés  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  fit  tirer  sur 
papier  vélin  un  seul  exemplaire  de  se» 
poésies,  et  le  lui  offrit  en  consignant  sur 
les  exemplaires  en  papier  ordinaire  cet 
.hommage  tout  particulier. 

MERAÏI.  Foyez  Gaventus. 

MERBÈS  (  Bon  de  ) ,  natif  de  Montdi- 
dier ,  docteur  en  théologie  et  prêtre  de 
l'Oratoire  en  1G30,  sortit  de  cette  con- 
grégation, après  y  avoir  enseigné  les  bel- 
les-lettres avec  succès.  Il  compo^  ,  à  la 
sollicitation  de  Le  Tellier ,  archevêque 
de  Reims,  une  théologie  ,  qu'il  publia  k 
Paris  en  1683  ,  en  2  vol.  in-fol. ,  sous  ce 
litre  ,  Summa  christiana ,  réimprimée  à 
Turin,  1770  et  1771  ,  4  vol.  in-4.  Ses 
principes  ne  sont  pas  ceux  des  casuistes 
relâchés  ;  il  paraît  même  donner  quel- 
quefois dans  l'extrémité  opposée.'  Quel- 
ques-unes de  ses  assertions  .semblent  ne 
pas  s'éloigner  assez  de  la  doctrine  de 
Baïus ,  de  Jansénius  et  de  Qaesnel.  Son 
stile  ,  quoique  assez  pur,  est  affecté  et 
sent  le  rhéteur.  Il  mourut  au  collège  de 
Beauvais  à  Paris  ,  le  2  août  1G84. 

MERCADO  (  Louis  de  ) ,  Mercatus  , 
natif  de  Valladolid  en  Espagne,  premier 
médecin  des  rois  Philippe  II  et  Philippe 
IH,  mort  âgé  de  8G  ans,  vers  l60G,a 
laissé  divers  ouvrages, XQC\xc\\\hcïi  1646 
à  Francfort ,  en  5  vol. 

MERCA.T1  ou  Mercado  (  Michel  ) , 
ne  en  1541  à  San-Miniato  en  Toscane,  et 
premier  médecin  du  pape  Clément  VIII , 
mourut  en  1593  k  52  ans.  On  eut  une 
si  haute  idée  de  son  mérite ,  que  Ferdi- 
nand ,  grand-duc  de  Toscane ,  le  mit  au 
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rang  des  familles  nobles  de  Florence  ,  et 
que  le  sénat  romain  le  décora  de  la  no- 
blesse romaine.  C'était  l'ami  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri  et  du  cardinal  Baronius. 
On  a  de  lui  sur  son  art  et  sur  les  obélis- 
ques de  Rome  des  ouvrages  qui  le  firent 
beaucoup  estimer  ;  ils  sont  en  italien  , 
Home,  1589,  in-4.  Etant  intendant  du 
jardin  des  plantes  du  Vatican ,  il  y  avait 
formé  un  beau  cabinet  de  métaux  et  dé 
fossiles,  et  en  avait  fait  une  description 
savante  qui  est  restée  long-temps  manu- 
scrite. Jean-Marie  Lancisi  l'a  publiée  k 
Rome  en  1717  ,  sous  le  titre  de  Metallo- 
iheca,  in-fol.  ,  avec  un  appendix,  1719, 
in-fol.  C'est  la  description  du  muséum 
qu'il  avait  formé  au  Vatican.  En  tête  de 
cet  ouvrage ,  on  trouve  la  f^ie  d,e  Mercati 
par  Ch.  Magilli,  camérier  d'honneur  du 
pape.  Voyez  les  Mémoires  de  Nicéron  , 
t.  38. 

MERCATOR  (Marins  ) ,  auteur  ecclé- 
siastique ,  ami  de  saint  Augustin  ,  écrivit 
contre  les  nestoriens  et  les  pélagiens ,  et 
mourut  vers  451.  Tous  ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  en  1673  ,  in-fol.,  par  le  Père 
Garnier  ,  jésuite  ,  avec  des  Dissertations 
très  estimées  ,  et  qui  jettent  un  gi>ând 
jour  sur  les  véritables  sentimens  des  pé 
lagiens.  Baluze  en  donna  une  nouvelle 
édition  k  Paris  ,  en  168  4  ,  in-8. 

aïERCATOR  (  Gérard  ;  ,  né  à  Rupel- 
nionde,  dans  la  Flandre  ,  le  5  mars  1512 
(  et  non  k  Ruremonde ,  comme  la  plupart 
des  biographes  le  marquent  ) ,  d'une  fa- 
mille originaire  du  duché  de  Juliers ,  ou- 
bliait de  manger  et  de  dormir  pour  s'ap- 
l)liqucr  k  la  géographie  et  aux  mathéma- 
tiques. ||fempcreur  Charles-Quint  en  fai- 
sait un  cas  particulier ,  et  le  duc  de  Ju- 
liers le  nommu  son  cosmographe.  Abra- 
ham Ortelius  eu  faisait  un  grand  éloge,  et 
le  (\nàX\'iiQ Mathetnaticoruni  sui  temporis 
facile  princeps,  ac  geographoruni  nostri 
sœeuUcoryphœus.  H  mourut  k  Duisbourg 
en  1594  k  83  ans.  On  a  de  lui  :  1°  une 
Chronologie ,  àe\\u\^  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  l'an  15G8,  prouvée  par 
les  éclipses  ,  et  des  observations  astrono- 
miques, Cologne  ,  1568,  et  Bâle  ,  1577, 
in-fol.  Onuphre  Panvini  estimait  cet  ou- 
vrage. 2"  Des  Tables  ou  descriptions  géo- 
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graphiques  de  toute  la  terre  ,  auxquelles 
il  donna  le  nom  d'Atlas,  Duisbourg, 
1Ô95  ,  in-4.  Judocus  Hondius  en  a  donné 
une  édition  augnienléc  d'un  grand  nom- 
bre de  caries,  Amsterdam,  ICfiG.  3°  Har- 
nionia  evangelistarum,  contre  Charles 
du  Moulin,  Duisbourg,  1592,  in-4  ;  4°  un 
traité  De  creationc  ac  fabrica  mundi. 
Cet  ouvrage  fut  condamné,  à  cause  de 
quelques  propositions  répréhensibles  sur 
le  péché  originel.  6°  Une  Edition  des  Ta- 
bles géographiques  de  Ptolémée  ,  corri- 
gées ,  1 589,  in-fol.  Mercator  joignait  à  la 
sagacité  de  l'esprit  la  dextérité  de  la 
main  ;  il  gravait  et  enluminait  lui-même 
ses  cartes ,  et  faisait  ses  instrumens  de 
mathématiques.  On  a  aussi  de  lui  des  glo- 
bes terrestres  et  célestes.  Gualtere  Ghym- 
nius  a  écrit  sa  l^ie.  Voyez  le  jugement 
que  Possevin  porte  de  Mercator  et  de  ses 
écrits  dans  sa  Bibliothèque  choisie  , 
tome  2. 

MERCATOR  (  Nicolas  Kauffmann  , 
nom  qu'il  traduisit  par  celui  de),  mathé- 
maticien du  17"  siècle,  natif  de  Holstein, 
et  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, se  retira  en  Angleterre,  où  il  de- 
meura jusqu'à  sa  mort.  Il  était  venu  en 
France  oii  il  avait  travaillé  aux  fontaines 
de  Versailles.  On  a  de  lui  une  Cosmogra- 
phie et  d'autres  ouvrages  estimés.  C'é- 
tait un  homme  de  mérite,  qui  fit  quel- 
ques découvertes ,  et  qui  remarqua  le  dé- 
faut des  premières  cartes  marines. 

MERCATUS.  Foyez  Mercado. 

MERCI.  Foyez  Mercy. 

MERCIER  (  Jean  )  Mercerus ,  d'Usez 
en  Languedoc,  étudia  le  droit  à  Toulouse 
et  à  Avignon  ,  et  y  fit  de  grands^ogrès. 
Il  quitta  la  jurisprudence  pour  s'appli- 
quer aux  belles-lettres  et  aux  langues 
grecque,  latine,  hébraïque  et  chaldaïque. 
Il  succéda  à  Valable,  dans  la  chaire  d'hé- 
breu au  Collège  royal  à  Paris,  en  1547. 
Obligé  de  sortir  de  la  France,  oîi  on  le 
regardait  comme  un  boule-feu  des  guer- 
res civiles,  il  se  relira  à  Veni.se,  auprès 
de  l'ambassadeur  de  celle  couronne  qui 
le  ramena  dans  sa  patrie.  Il  mourutàUsez 
en  1572.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  en- 
richit son  siècle ,  on  distingue  :  1"  des 
Leçons  sur  la  Genèse  et  les  Prophètes , 
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Genève,  1598,  in-fol.  ;  ^°  sti  Commen- 
taires sur  Job  ,  sur  les  Proverbes  ,  sur 
l'Ecclésiaste  ,  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, 1573  ,  2  vol.  in-fol. ,  qui  sonlesti- 
més  ;  3°  Tabules  in  grammaticam  chnl- 
daicam  ,  Varis  ,  1550,  in-4.  Il  avait  tra- 
duit \e  Manuel  d'Harmcnopules,  et  les 
Hiéroglyphes  d'Horus  ApoUo. 

ftlERClER  DES  Bordes  (  Josias),  fils  du 
précédent ,  et  non  moins  savant  que  son 
père,  était  habile  critique.  Il  mourut  à 
Paris  en  1C26.  Quoique  employée  diver- 
ses afiaires  importantes,  il  ne  négligea 
pas  les  travaux  du  cabinet.  On  a  de  lui: 
1°  une  excellente  Edition  de  Nonius- 
Mnrcellus  ;  2°  des  Notes  sur  Arislénète , 
sur  Tacite  ,  sur  Dictys  de  Crète ,  et  sur 
le  Livre  d'Apulée  deDeoSocratis.  Claude 
Saumaise  était  son  gendre.  Il  était  entré 
dans  l'Eglise  catholique  après  la  Saint-  • 
Barthélemi ,  et  fut  toujours  dévoué  aux 
intérêts  de  Henri  IV. 

MERCIER  (  rsicolas  ) ,  de  Poissy,  mort 
en  1657  ,  régent  de  troisième  aii  collège 
de  Navarre  à  Paris  ,  et  sous-principal  des 
grammfiriens  de  ce  collège ,  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  habileté 
à  élever  la  jeunesse ,  et  par  ses  ouvrages. 
On  a  de  lui  :  1°  le  Manuel  des  grammai- 
riens, in-12;  ouvrage  confus,  du  moins 
auxyeux  delà  plupart  des  jeunes  gens.  On 
s'est  servi  pourtant  de  ce  livre  dans  divers 
collèges ,  parce  qu'il  y  a  des  principes 
excellens  pour  la  belle  latinité.  Boinvil- 
liers  a  reproduit  cet  ouvrage  sous  le  titre 
de  Manuel  des  êtudinns  ,  1810  ,  in-12  ; 
2°  un  Traité  de  l'c'pigramme ,  en  latin , 
in-8  :  ouvrage  très  estimé  ;  3°  une  Edi- 
tion des  Colloques  d'Erasme ,  purgée  des  i 
endroits  dangereux,  cl  enrichie  dénotes.  'M 
Foyez  les  Remarques  sur  les  ouvrages 
de  Mercier,  dans  le  tome  7  des  Mémoi- 
res de  d'Artigny 

*  MERCIER  (  Barthélemi  ),  génovéfin, 
savant  bibliographe  français ,  connu  aussi 
sous  le  nom  d'abbé  de  Saint-Léger,  né  à 
Lyon,  le  4  avril  1734,  entra  en  1749 
dans  la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève,  et  devint  bi- 
bliothécaire de  la  maison  de  Paris  ,  en 
17 60  ,  à  la  place  du  Père  Pingre.  Quelque 
temps  après  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 


MER 

Saint- Léger  de  Soissons;  en  1772  il 
donna  sa  démission  de  bibliothécaire, 
fut  privé  de  son  bénéfice  par  la  révolu- 
tion, et  tomba  dans  le  besoin.  Laserna- 
Santander,  bibliothécaire  à  Bruxelles, 
offrit  de  lui  céder  sa  place  ;  M.  François 
de  Neulchàteau ,  ministre  de  l'intérieur, 
refusa  l'oÛre  de  Santander ,  et  fit  accor- 
der ausavantune  pension  de  2400  francs  ; 
mais  la  révolution  l'avait  vivement  frappé. 
Il  mourut  à  Paris  le  13  mai  1799.  On  a  de 
lui  un  Supplément  à  V Histoire  de  l'impri- 
merie par  Prosper  Marchand  ,17  7  2-75, 
in-4  ;  et  plusieurs  Lettres ,  Dissertations 
et  Notices ,  remplies  d'érudition.  Il  a 
travaillé  au  Journal  de  Trévoux ,  a  ce- 
lui des  Savnns  et  au  Magasin  encyclo- 
pédique ;  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
et  des  notices  sur  les  poètes  latins  du 
moyen  âge. 

*  MERCIER  (Louis Sébastien),  écri- 
vain paradoxal,  né  à  Paris,  le  C  juin 
1740,  fut  quelque  temps  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Beauvais  ;  mais 
il  renonça  bientôt  à  cet  emploi ,  pour  se 
livrer  uniquement  à  la  littérature.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  dès  l'âge 
de  20  ans  par  quelques  Héroïdes  ;  mais 
bientôt  il  renonça  à  la  poésie ,  s'en  mon- 
tra i'un  des  plus  ardens  adversaires,  et 
fut  pendant  toute  sa  vie  le  détracteur 
obstiné  de  nos  premiers  poètes.  Il  se  li- 
vra au  théâtre  ;  mais  ses  premières  pièces, 
imitées  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
n'obtinrent  qu'un  médiocre  succès.  Alors 
il  voulut  édairer  le  public  qui  n'était 
point  encore  préparé  à  ses  innovations 
théâtrales,  et  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  pu- 
blia un  Essai  sur  l'art  dramatique , 
dans  lequel  il  parie  peu  respectueusement 
de  Corneille,  de  P.acine  et  de  Voltaire, 
et  propose  sérieusement  de  remplacer 
leurs  chefs-d'œuvre  par  ses  propres  ou- 
vrages. Peu  de  personnes  étaient  de  son 
avis  :  les  comédiens  français  qui  ne  le 
partageaient  pas,  refusaient  même  de 
jouer  un  de  ses  drames.  Mercier  publia 
aussitôt  contre  eux  un  mémoire  virulent. 
En  1771 ,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Y  An  24-^0,  un  écrit  déclamatoire  que  pro- 
hiba l'autorité.  En  1781 ,  il  publia  les  2 
premiers  volumes  du  tableau  de  Paris , 
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sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  déclarer  l'auteur ,  et  partit 
pour  la  Suisse.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
à  Neuchatel  qu'il  ajouta  1 0  volumes  à  son 
Tableau  de  Paris  ;  plus  tard  il  y  donna 
encore  une  suite.  Chacun  sait  ce  que  dit 
Rivasol  de  cet  ouvrage,  qu'il  éiaW. puisé 
dans  la  rue  et  écrit  sur  la  borne.  De 
retour  en  France  au  commencement  de. 
la  révolution  ,  il  publia  de  concert  avec 
Carra  les  Annales  patriotiques ,  et  quel- 
que temps  après  la  Chronique  du  mois  .- 
c'étaient  des  journaux  modérés.  En  sep- 
tembre 1792  ,  il  fut  nommé  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  député  à  la  Con- 
vention ,  et  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
il  vota  la  détention  perpétuelle  et  ensuite 
le  sursis.  Le  18  juin  1793,  il  combattit 
la  proposition  faite  par  ses  collègues,  de 
ne  pas  traiter  avec  l'ennemi  tant  qu'il 
occuperait  le  territoire  français  :  «  Avez- 
»  vous  fait,  leur  dit-il,  un  pacte  avec  la 
»  victoire*?»  Non,  répondit Bazire  ;  mais 
nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort. 
Après  la  journée  du  31  mai  il  signa  la  fa- 
meuse protestation  des  72  députés  contre 
le  parti  de  la  montagne ,  dont  Robes- 
pierre, Danton ,  Marat,  étaient  les  princi- 
paux chefs,  et  fut  compris  dans  le  décret 
d'arrestation  lancé  contre  ces  mêmes  dé- 
putés. Il  se  tint  caché  pendant  quelque 
temps  et  fut  réintégré  dans  l'assemblée 
après  la  chule  de  Robespierre.  En  1795  , 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents ,  s'op- 
posa au  décret  qui  décernait  à  Descartes 
les  honneurs  du  Panthéon  ,  déclama  con- 
tre la  philosophie  en  général  et  contre 
l'instruction  ,  qu'il  appelait  la  peste  du 
genre  humain.  Dans  le  même  discours 
il  fit  l'éloge  des  loteries  qu'il  avait  com- 
battues dans  ses  écrits  ,  et  quelque  temps 
après  ,  il  obtint  la  place  de  contrôleur  de 
la  caisse  de  cetteadminùstration.  En  sor- 
tant du  conseil ,  Mercier  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'école  centrale,  et 
peu  après  membre  de  l'Institut.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  se  jeta  dans  les  bras  de 
la  religion ,  et  remplissait  ses  devoirs 
avec  zèle  ,  mais  sans  ostentation.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  25  avril  1814,  après  avoir 
demandé  et  reçu  lessacremeus  de  l'Eglise. 
Il  fut  un  des  auteurs  les  plus  féconds  du 
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18"  siècle.  Poète,  orateur ,  romancier, 
dissertateur ,  pbilosophe,  faiseur  de  dra- 
mes, traducteur,  journaliste,  sous  quel- 
que rapport  qu'on  renvisage ,  il  serait 
difficile  de  le  placer  au  dessus  de  la  mé- 
diocrité ,  môme  dans  ce  qu'il  a  lait  de 
mieux  ;  car  presque  toujours  il  est  au  des- 
sous. Ses  htroidcs  sont  aussi  fades  que 
langoureuses  ;  ses  drames  sont  sans  ca- 
ractères. Il  les  accompagna  de  réflexions 
sur  l'art  dramatique,  où  parmi  plusieurs 
hérésies  littéraires ,  dont  fourmillent  tous 
ses  ouvrages,  on  trouve  quelques  idées 
neuves  et  instructives.  Une  des  principa- 
les innovations  de  Mercier  dans  l'art  dra- 
matique fut  la  violation,  tant  condam- 
née alors,  tant  recommandée  aujourd'hui 
par  quelques  écrivains  ,  des  deux  unités 
de  temps  et  de  lieu  qu'il  appelait  unités 
de  Cadran  et  de  Salon.  Il  exerça  aussi  sa 
plume  à  des  Eloges  historiques ,  tels  que 
ceux  de  Charles  V  et  de  Descartes ,  et 
à  des  Songes  philosophiques  ,  propres  à 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  de  bon  ,  s'il  avait  voulu  s'appliquer 
à  être  simple ,  naturel ,  donner  ù  sou  stile 
cette  chaleur  qui  s'empare  de  l'Ame  et 
fait  vivre  les  productions ,  et  surtout  re- 
noncer à  cette  manie  de  chercher  à  ra- 
baisser les  grands  écrivains  de  tous  les 
siècles  et  d'affecter  de  parler  avec  le  plus 
grand  mépris  des  découvertes  les  plus 
importantes  dans  les  sciences.  Celles  de 
ses  productions  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès  sont  :  1°  \  An  2440,  Amsterdam  , 
1770,  in-8  ;  nouvelle  édition,  1780  et 
1799,  3  volumes  in-8.  C'est  un  tissu  de 
rêveries  que  Grimm  ne  trouve  ni  intéres- 
santes ni  attrayantes  ;  quelques  pages 
cependant,  ajoute-t-il,  annoncent  de  la 
verve  ;  mais  elle  ne  se  soutient  pas.  2°  Le 
Tableau  de  Paris .,  Amsterdam,  1782- 
1788,  12  volumes  in-8.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  raisonnable  dans  ce  livre, 
dit  I>a  Harpe,  a  déjà  été  dit  cent  fois  avant 
Mercier,  et  souvent  beaucoup  mieux  : 
c'est  un  mélange  d'absurdités',  de  vérités 
utiles  ,  de  paradoxes  extravagans ,  de 
bouffissure,  d'éloquence  et  de  mauvais 
goût.  3°  Mon  bonnet  de  nuit ,  Neuchâ- 
lel,  1783,  4  volumes  in  8.  C'est  encore 
un  mélange  de  rêves  ;  mais  à  travers  les 
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Idées  extravagantes  et  communes  dont 
l'ouvrage  est  rempli,  on  trouve  quelque.s 
chapitres  agréables.  4"  Histoire  de  Fran- 
ce depuis  Clovis  jusqu'au  règne  de  Louis 
XFIy  1802,  G  volumes  iu-8.  Ce  n'est 
guère  qu'une  répétition  du  Portrait  des 
rois  de  France ,  qu'il  avait  publié  en 
1785  ,  en  4  volumes  in  8.  On  peut  juger 
de  la  bonne  foi  de  l'historien  par  cet  aveu 
de  Mercier  lui-même  :  «  Voyez  comme 
i)  j'ai  diminué  leur  taille ,  et  combien  j'ai 
)'  écarté  d'illusions.  »  Les  ouvrages  de 
Mercier  ne  sont  pas  seulement  pleins  des 
délires  philosophiques,  mais  quelques- 
uns  sont  d'un  cynisme  révoltant.  Son  stile 
d'ailleurs  enflé,  rempli  de  néologismes 
et  d'expressions  bizarres  et  souvent  tri- 
viales ,  ne  peut  que  gâter  le  goût  desjeu- 
nes gens  qui  auraient  le  malheur  de  le 
lire.  On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  la  France  litte'raire  de  Ersch  et  à 
la  fin  du  3*  volume  de  VJn  2440  ,  éd.  de 
1 796.  — 'Il  y  a  un  autre  écrivain  du  même 
nom ,  presque  aussi  fécond  mais  encore 
plus  médiocre,  né  à  Compiègneen  1763, 
et  mort  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année 
1800.  Il  était  commis  dans  les  bureaux  de 
la  marine  avant  la  révolution.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  de  petits  romans , 
poèmes  ,  contes  et  nouvelles ,  dont  la 
plupart  sont  dignes  à  peine  d'être  lus  aux 
halles  ou  parmi  les  plus  indécentes  so- 
ciétés. Entre  ses  autres  productions , 
on  peut  citer  :  YJIisloire  de  Marie 
Stuart  :  ce  serait  son  meilleur  ouvrage  , 
si  le  stile  n'en  élait  pas  trivial  et  incor- 
rect ;  et  le  Manuel  du  voyageur  à  Paris , 
1800. 

MERCKLEIN.  Foyez  Mercm.-^. 

MERCOEUR  (Philippe-Emmanuel  \>v 
Lorraine,  duc  de  )  naquit  le  9  septem- 
bre 1568  de  Nicolas  de  Lorraine,  et  de 
Jeanne  de  Savoie-Nemours,  sa  seconde 
femme.  Il  s'endurcit  dès  sa  première  jeu- 
nesse aux  fatigues  de  la  guerre,  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions.  Lié  avec  1 
le  duc  de  Guise ,  il  fut  sur  le  point  d'être 
arrêté,  comme  lui,  aux  états  de  Blois  , 
en  1688  ;  mais  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine ,  sa  sœur ,  l'eu  ayant  averti ,  il 
échappa  à  ce  péril.  Ce  fut  alors  qu'il  em- 
brassa ouverteinent  le  parti  de  la  ligue. 
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Jl  se  cantonna  dans  son  gouvernement 
de  Bretagne ,  y  appela  les  Espagnols  ,  et 
leur  donna  le  port  de  Blavet  en  1591. 
Son  dessein  était  de  s'emparer  de  la  Bre- 
tagne, sons  la  protection  des  Espagnols  ; 
il  prétendait  y  avoir  des  droits  ,  du  chef 
de  sa  femme.  Lesagens  de  Henri  IV  ren- 
gagèrent, en  1595,  à  conclure  une  trêve 
qui  devait  durer  jusqu'au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante.  On  vint  à  bout  de  la 
lui  faire  prolongerjusqu'au  mois  de  juil- 
let. Ses  amis  lui  reproclièrent  ce  qu'il 
avait  reproché  plusieurs  fois  au  duc  de 
Mayenne,  i[i\e  les  occasions  ne  lui  avaient 
pas  manque',  mais  qu'il  avait  souvent 
manque'  aux  occasions.  Cependant , 
comme  lous  les  chefs  de  la  ligue  avaient 
fait  leur  paix  avec  le  roi ,  il  fit  la  sienne 
en  1598.  Le  mariage  de  sa  fille  Françoise, 
riche  héritière,  avec  César  de  Vendôme, 
fut  le  prix  delà  réconciliation.  Le  duc  de 
Mercœur  ne  songea  plus  qu'à  trouver  quel- 
que occasion  brillante  de  signaler  son 
courage  ;  elle  se  présenta  bientôt.  L'em- 
pereur  Bodolphe  II  lui  fit  offrir,  en  IGOl , 
le  commandement  de  son  armée  en  Hon- 
grie contre  les  Turcs.  Le  ducpartit  pour 
cette  expédition  ;  et  on  le  vit ,  à  la  tète  de 
15,000  hommes  seulement,  entreprendre 
de  faire  lever  le  siège  qu'Ibrahim  pacha 
avait  mis  devant  Kaniska  avec  00,000 
combattans.  11  voulut  l'obliger  à  donner 
bataille;  mais  ayant  bientôt  manqué  de 
vivres,  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Sa 
retraite  passa  pour  la  plus  belle  que  l'Eu- 
rope eût  vue  depuis  long  temps.  L'année 
suivante  ,  il  prit  Albe-Royale,  et  délit  les 
Turcs  qui  venaient  la  secourir.  Ce  hé- 
rJs ,  obligé  de  retourner  en  France  ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  pourprée  à  Nurem- 
berg, où  il  mourut  en  1G02.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  prononça  son  Oraison  fu- 
nèbre à  Paris.  (Hrusléde  Montpleinchamp 
a  publié  une  Histoire  de  ce  prince,  Co-- 
lo.gne,  1G89,  IG97,  in-12:elle  est  écrite 
avec  beaucoup  de  diffusion  ,  mais  on  y 
trouve  quelques  détails  curieux.  ) 

MERCURIALIS  ou  MEncuniAi.K  (Jé- 
rôme), célèbre  médecin,  appelé  par 
quelques-uns  VEsculnpe  de  son  temps , 
naquit  à  Forli  le  30  septembre  1530  ,  et 
y  mourut  le  9  novembre  160G ,  î«  7C  ans } 
». 
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11  pratiqua  et  professa  la  médecine  à  Pa- 
doue  ,  à  Bologne  et  à  Pise.  Il  donna  la 
santé  à  bien  des  malades,  et  des  instruc- 
tions salutaires  à  ceux  qui  se  portaient 
bien.  Les  babitans  de  Forli  mirent  sa  .sta- 
tue dans  leur  place  publique  ,  pour  ho- 
norerla  mémoire  d'un  homme  qui  avait 
tant  illustré  et  obligé  sa  patrie.  Son  mé- 
rite lui  acquit  non  seulement  beaucoup 
de  réputation  ,  mais  encore  des  richesses 
immenses.  Il  laissa  à  son  fils  1 20,000  écus 
d'or,  après  avoir  vécu  avec  éclat,  et  fait 
des  libéralités  consicférables  à  ses  amis 
et  de  grandes  charités  aux  pauvres.  C'é- 
tait un  homme  bien  fait  et  de  bonne 
mine.  Il  était  d'une  douceur  angélique 
et  d'une  piété  exemplaire.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  1°  De  Arte  gynwastica ,  Venise, 
1587  ,  in-'i  ;  et  .\mslerdam  ,  1G72  ,  in-4. 
On  y  trouve  des  recherches  curieuses  sur 
les  jeux  d'exercices  des  anciens  avec  de 
savantes  explicalions.  1°  De  Movbis  mil- 
lier um  ,  1601  ,  in-4  ;  3°  des  Notes  sur 
Hippocrale ,  et  sur  quelques  endroits  de 
Pline  l'ancien  ;  4"  De  Morbis  puerorum  ; 
5°  Consulta tioncs  et  rcsponsa  niedici- 
.'•rt/ia  ,  Venise  ,  IG25,  in-fol.  ,  avec  its 
noies  de  Mundinus  ;  G"  Mcdicina  prac- 
tica,\{i2'i  ,  in-fol.  Voyez  Bœrner ,  De 
vita  ,  morihus  ,  meritis  et  scriptis  Mer- 
curialis ,  Brunswick,  1751,  in-4,  et 
Tiraboschi  ,  Storia  délia  letteratura  ital. 

MERCURIEN  (  Everard  ),  général  des 
jésuites,  né  dans  un  petit  village  de  la 
province  de  Luxembourg  et  du  diocèse 
de  Liège,  dont  il  porta  le  nom,  étudia  à 
Louvain  ,  et  s'y  avança  dans  les  lettres  et 
la  piété.  Son  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
lui  fit  préférer  une  cure  de  campagne  à 
un  canonicat  dans  Liège.  Depuis  il  se 
fit  jésuite  à  Paris  ,  le  8  septembre  1540  , 
et  fut  envoyé  à  Rome  l'an  1551.  Saint 
Ignace,  qui  vivait  encore,  en  porta  nn 
jugement  avantageux.  Après  la  mort  de 
saint  François  de  Borgia  ,  il  fut  élu  gé- 
néral en  1573  ,  gouverna  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  prudence  ,  et  mourut 
le  l""^  août  1580.  On  a  de  lui  une  Lettre 
encT/clique  adressée  aux  supérieurs  de 
la  société,  remplie  de  sages  préceptes. 

*MEHCY  (François  de),  fameux géné- 
l6. 


t22  MËR 

rai  de  l'armée  du  duc  de  Bavière  ,  né  k 
Longwy  ,  en  Lorraine ,  se  signala  dans 
diverses  occasions.  Il  prit  Rotweil  en 
1643  ,  et  Fribourg,  en  1G44.  (  Il  prit  en- 
suite une  forte  position  que  le  Grand 
Condé  attaqua.  Le  combat  dura  trois 
jours ,  au  bout  desquels  Mercy  opéra  une 
retraite  savante  qui  augmenta  sa  réputa- 
tion. En  1G40,  profitant  d'une  faute  de 
Turenne ,  la  seule  qu'eût  commise  ce 
grand  capitaine,  Mercy  le  battit  à  Ma- 
rienthal.  )  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Norlingue  ,  livrée 
contre  Condé  ,  le  3  août  1645,  et  mou- 
rut de  ses  blessures.  On  l'enterra  dans  le 
champ  de  bataille ,  et  on  grava  sur  sa 
tombe  ces  mots  honorables:  Sin,  viator-, 
hcroem  calcas.  Une  chose  singulière  de 
Mercy ,  c'est  que  ,  dans  le  cours  de  deux 
campagnes  que  le  duc  d'Enghien ,  le  ma- 
réchal de  Grammont  et  Turenne  avaient 
faites  contre  lui ,  ils  n'avaient  jamais  rien 
projeté  dans  leur  conseil  de  guerre  ,  que 
Mercy  ne  l'eût  deviné  et  ne  l'eût  pré- 
venu, comme  s'ils  lui  eussent  fait  la  con- 
fidence de  leur  dessein. C'est  un  éloge  que 
peu  d'autres  généraux  ont  mérité. 

MERCY  (  Florimond-Claude ,  comte 
de  ),  petit-fils  du  précédent ,  né  en  Lor- 
raine l'an  1666  ,  se  signala  tellement  par 
sa  valeur  dans  les  armées  impériales  , 
qu'il  devint  feld-maréchal  de  l'empereur 
en  1704.  L'année  suivante,  il  força  les 
lignes  de  Pfaffenhoven ,  et  fut  vaincu  en 
Alsace  par  le  comte  du  P>ourg,  en  1709. 
Le  comte  de  Mercy  s'acquit  beaucoup  de 
gloire  dans  les  guerres  de  l'empereur 
contre  les  Turcs.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
de  Parme  le  29  juin  1T34.  Le  comte 
d'Argenteau  (belle  terre  et  château  entre 
Liège  et  Maëstricht  ) ,  colonel  impérial , 
.son  cousin ,  qu'il  avait  adopté ,  fut  .son 
héritier,  à  la  charge  de  picadic  le  nom 
et  les  armes  de  Mercy. 

MER.É  (  Georges  Brossin  ,  chevalier 
de),  écrivain  du  Poitou,  où  il  naquit  au 
commencement  du  17*  siècle,  d'une  fa- 
mille des  plus  illustres  de  cette  pro- 
vince, se  distingua  par  son  esprit  et  par 
son  érudition.  Homère ,  Platon  ,  Plu- 
larque,  et  les  autres  evcellens  auteurs 
g;iecs ,  lui  étaient  aussi  familiers  que  les 
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buteurs  français.  Après  avoir  fait  quel- 
ques campagnes  sur  mer,  il  parut  à  la 
cour  avec  distinction  ,  et  se  fit  générale- 
ment estimer  et  rechercher  des  grands, 
des  savans  et  de  toutes  les  personnes  de 
mérite.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  retira 
dans  une  belle  terre  qu'il  avait  en  Poi- 
tou ,  et  y  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  vers  1690,  très  persuadé  de 
toutes  les  vérités  du  christianisme  ,  que 
les  lumières  de  son  esprit  lui  avaient 
toujours  rendues  respectables.  Le  che- 
valier de  Meré  était  un  homme  d'un  es- 
prit délicat ,  et  un  philosophe  aimable. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  Conversations  de 
M.  de  Clerambault  et  du  chevalier  de 
Mère,  in-12;  2"  deux  Discours,  l'un 
de  l'esprit ,  et  l'autre  rfe  la  conversation, 
in-12;  3°  les  Agréniens  du  discours; 
4°  des  Lettres;  5"  Traités  de  la  vraie 
honnêteté ,  de  V éloquence  et  de  Ventre- 
tien,  publiés  par  l'abbé  ]\adal ,  avec 
quelques  autres  œuvres  posthumes,  in-12, 
faussement  attribués  par  Ménage  à 
Plassa-Meré.  Voici  le  jugement  qu'on  en 
rapporte  dans  le  3*  tome  des  Mélanges 
d'histoire  et  de  littérature  de  Vigneul- 
Marville.  «  Le  chevalier  de  Meré  était  un 
»  homme  à  réflexion  :  il  avait  une  grande 
»  abondance  de  pensées,  et  pensait  bien; 
i)  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'à  force 
»  d'avoir  voulu  polir  son  stile,  il  l'a  ex- 
))  ténue  ;  qu'il  est  quelquefois  guindé  et 
»  peu  naturel.  »  Ployez  la  Bibliothèque 
historique  du  Poitou,  par  M.  Dreux  du 
Radier,  tome  4.  Le  chevalier  de  Meré 
avait  eu  des  liaisons  amicales  avec  M*'* 
d'Aubigné  et  avec  M"'  de  Maintenon. 

MÉRENDA  (  Antoine) ,  né  à  Forli  en 
1578  ,  enseigna  pendant  2  ans  le  droit  à 
Pavie,  avec  une  réputation  extraordi- 
naire, et  mourut  à  Cologne  en  1G57,  à 
l'Age  de  79  ans.  On  a  de  lui  :  Controver- 
siarum  juris  libri  XXII ,  publiés  à 
Bruxelles  en  1745,  avec  des  noies  de 
Jean  Michel  van  Langendonck,  5  vo- 
lumes iii-fol. 

'  MÉRENVJLLE  (RénéDKSMoNSTiERs 
de } ,  ancien  évèque  de  Dijon  et  de  Chuin- 
béri ,  neveu  de  M.  Charles-François  Des- 
monstiersde  Mércnville,  évoque  de  Char- 
tres, naquit  dans  le  diocèse  de  Limoges 
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1742,  fut  de  la  licence  de  M.  de  la  Lu- 
zerne ,  et  devint  bientôt  successivement 
chanoine  de  Chartres,  grand-archidiacre 
et  vicaire-général.  Après  avoir  assisté  à 
l'assemblée  du  clergé  de  1775,  il  fut 
pourvu  en  1778  de  l'abbaye  de  Samer 
dans  le  diocèse  de  Boulogne;  puis  après 
la  mort  de  M.  de  Vogué ,  évéque  de  Dijon , 
il  fut  nommé  par  le  roi  à  ce  siège  et 
sacré  le  13  mai  1787.  Elu  député  aux 
états-généraux,  il  y  vota  toujours  avec  la 
majorité  du  clergé;  signa  la  plupart  des 
déclarations  elréclamationsdu  côté  droit, 
ainsi  que  l'exposition  des  principes  des 
évêques  de  l'assemblée.  Après  avoir  en- 
couragé son  clergé  à  suivre  les  bonnes 
voies  et  à  se  rattacher  aux  principes  de 
l'Eglise ,  il  quitta  la  France ,  se  rendit  à 
Bruxelles  et  se  fixa  ensuite  en  Allemagne. 
Rentré  l'un  des  premiers  en  France,  il 
donna  sa  démission  en  1 801  ,  et  fut  nom- 
mé l'année  suivante  évêque  de  Chambéri , 
chargé  en  même  temps  d'administrer  le 
diocèse  de  Lyon  jusqu'à  l'arrivée  du  nou- 
vel archevêque.  Mérenville  eut  beaucoup 
d'ennuis  avec  les  jansénistes  et  les  con- 
stitutionnels :  l'affaire  devint  tellement 
sérieuse  que  le  gouvernement  fit  venir  à 
Paris  plusieurs  ecclésiastiques  pour  con- 
naître les  véritables  causes  du  désordre 
dont  l'église  de  Lyon  était  alors  affligée. 
Mérenville  n'éprouva  pas  les  mêmes  dif- 
ficultés dans  son  diocèse  :  il  eut  même  la 
satisfaction  de  voir  rétablir  à  Genève 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  et  il 
alla  lui-même  y  donner  la  confirmation. 
Ce  prélat  obtint  eu  1806  le  titre  de  cha- 
iioine-évôquc  de  Saint-Denys,  et  il  l'a 
conservé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Ver- 
sailles dans  le  mois  de  novembre  1829. 

MÉRIAJV  (Marie-Sibylle),  fille  de 
Matthieu  Mérian,  né  à  Bâle  en  1593, 
mort  à  Schwalbach  en  1651,  libraire, 
habile  graveur  etsavant  géographe.  Marie 
naquit  à  Francfort  en  1647  ,  et  mourut 
le  13  janvier  1717  à  Amsterdam.  Le  goût, 
l'intelligence  et  la  vérité  avec  lesquels 
elle  a  su  peindre  en  détrempe  les  fleurs, 
les  papillons ,  les  chenilles  et  autres  in- 
sectes ,  lui  ont  fait  beaucoup  de  réputa- 
tion. Elle  était  si  curieuse  de  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle ,  qu'elle  entreprit 
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plusieurs  voyages  pour  voir  les  collec- 
tions que  des  curieux  en  avaient  faites. 
Elle  avait  épousé  Jean  Andriesz  Graff , 
habile  peintre  et  architecte  de   Nurem- 
berg; mais  elle  est  plus  connue  sous  son 
nom  propre.    Les  Hollandais  attirèrent 
par  leurs  offres  les  deux  époux  chez  eux. 
Madame  Mérian  ne  quitta  son  pays  que 
parce  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  y  obser- 
ver ;  elle  eut  le  courage   d'affronter  les 
dangers  et  les  périls  de  la  mer,  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  connaissances  en 
Amérique.  Elle  s'arrêta  deux  ans  (  et  non 
pas  deux  mois,  comme  on  le  dit  dansiUfo- 
reri)  à  Surinam ,  et  s'y  occupa  à  dessiner 
tout  ce  qu'elle  put  y  trouver  de  reptiles 
et  d'insectes  ,  de  même  qu«  les  plantes  , 
les  fleurs  et  les  fruits  qui  leur   servent 
d'alimens.  Elle  peignit  tout  cela  sur  vé- 
lin ,    et  les    connaisseurs    conviennent 
qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  travail. 
On  a  de  cette  dame  :  1°  Origine  des  che- 
nilles ,  leurs  nourritures  et  leurs  chan- 
gemens,  Nuremberg,  1678-1688  ,  2  vol. 
iu-4 ,  avec  fig. ,  en  allemand  :  on  l'a  tra- 
duit en  latin  sous  ce  titre  :  Erucarum 
ortus,  Amsterdam,  1705.  Sa  fille  doniyi 
un  3^  volume  comme  l'ouvrage  posthume 
de  sa  mère.  Nous  avons  le  tout  en  français, 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  insectes  de 
l'Europe ,  traduite  par  Jean  Marret ,  Am- 
sterdam ,  1 730,  in-fol.  ,  avec  36  planch  es 
de  plus,  et  des  notes.  2°  Dissertation 
sur  la  ge'ne'ration  et  les  transformations 
des  insectes  de  Surinam ,  en  flamand , 
Amsterdam  ,  1 705  ,  in-8  ;   item  en  latin  , 
Amsterdam,  1705,  in-fol.,  avec  60  magni- 
fiques planches  ;  item  en  français   et  en 
latin,    Amsterdam,    1726,    in-fol.    Ces 
deux  ouvrages  ont  été  réunis  en  français 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  insectes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique^  Amsterdam  , 
1730,    in-fol.  On  les  a  réimprimées  en 
français  et  en  latin   à  Paris  en  1768  ,  et 
on  y  a  ajouté  XcFlorilegium  d'Emmanuel 
Sv?eerls ,  traduit  en  français,  dont  il  y  a 
des  exem])laires  enluminés.  Les  dessins 
de  celte  dame  ont  été  déposés  dans  l'hô- 
tel de  ville  d'Amsterdam,  et   multipliés 
par  la  gravure.  Son  père  (Matthieu  Mé- 
rian )  est  connu  par  sa  Collection  topo- 
graphique  de  l'univers,  31  lom.  infol.; 
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el  par  son  Florilegium  ,  Francfort ,  1 6 1 2j 
2  vol.  in-fol.  ^oyes  Zkiller. 

*MÉRIAN  (Jean  Bernard),  philosophe 
suisse,  né  à  Liechstall  dans  le  canton  de 
Bàle,dansle  mois  de  septembre  1723,  de 
Jean-Rodolphe  Mérian ,  pasteur  et  chef  de 
la  république,  fil  ses  études  au  collège 
et  à  l'université  deBàle.  Après  avoir  ob- 
tenu des  succès  dans  les  sciences  phi- 
lologiques et  métaphysiques  ,    il   con- 
courut aux  différentes  chaires  de  l'uni- 
versité, et  échoua  quatre  fois  de   suile 
dans  SCS  efforts.  Les  circonstances  et  les 
conseils  de  sa  famille  ,  bien  plus  qu'une 
vocation  décidée ,    le    déterminèrent   à 
embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Dès 
qu'il  fut  entré  dans  les  ordres ,  il  s'a- 
donna à  la  prédication  ;  mais  les  succès 
qu'il  obtint  ne  pouvaient  le   satisfaire. 
Son  esprit  inquiet  demandait  un  autre 
aliment  ;  il  rêvait  un  autre  genre  d'exis- 
tence etsurlout  une  autre  gloire.  L'accueil 
qu'il  reçut  à  Lausanne,  dans  la  maison  de 
madame  de  Savigny,  le  détermina  à  se 
livrer  particulièrement  à  l'étude  de  la 
langue  française  :  cette  détermination  eut 
la  plus  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  Amsterdam  où  M.  Witt,  éclicvin,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  ;  il  se  rendit 
à  Berlin  et  choisit  bientôt  ce  pays  pour  sa 
patrie  adoptive.  Sur  la  recommandation  de 
Bernoulli ,  il  fut  attaché  à  l'académie  de 
Berlin,  et  dut  une  pension  aux  bons  offi- 
ces de  Maupertuis  qui  en  était   direc- 
teur. Mérian  ne  larda  pas  à  trouver  l'oc- 
casion de  prouver  sa  reconnaissance  à 
son  bienfaiteur  :  il  prit  sa  défense  con- 
tre Koënig  dans  la  fameuse  querelle  sur 
la  découverte  des  principes  de  la  moin- 
dre action.  Ce  fut  dans  ce  but ,  et  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  sa 
qualité  de  membre  de  la  classe  de  phi- 
losophie  spéculative ,    qu'il   publia   un 
grand  nombre  de  Mémoires,  tous  remar- 
quables par  une  dialectique  vigoureuse  , 
une  clarté  trop  souvent  rare  dans  ces  sor- 
tes de  discussions  abstraites,  quelquefois 
aussi  par  une  raillerie  fine  ,  lorsqu'il  re- 
pousse les  personnalités  de  son  adver- 
saire. Mérian  s'était  aussi  proposé  de  com- 
battre la  philosophie  de  Wolff  pour  la- 
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quelle  presque  loule  l'Allemagne  s'était 
prononcée.  Nous  citerons  quelques-uns 
des  sujets  qu'il  traita  ;  ils  ont  tous  pour 
objet  des  matières  de  métaphysique  ou  de 
morale  :  VApperception   de   notre   exi- 
stence ;  V Existence  des  idées  dans  notre 
âme  ;  Y  Action,  la  puissance  et  la  liberté; 
le  Principe  des  indiscernables  ;  le  PrC' 
mier  principe  de  Leibnitz  et   celui  de 
Locke  relativement  à  l'origine  de  nos 
idées  ;  le  Sens  moral ,   le  Désir ,   V In- 
tensité du  plaisir  et  de  la  peine  ;  le  Sui- 
cide,  etc.  Son  talent  philosophique  ne 
s'est  montré  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
avec  plus  d'éclat  que  dans  ses  dix  Mé- 
moires sur  le  problème  de  Molineux ,  re- 
gardés  par    quelques-uns    comme    des 
chefs-d'œuvre  d'ordre,  de  clarté,  de  dis- 
tribution, d'impartialité.  On  a  encore  de 
Mérian  un  Parallèle  de  la  philosophie  de 
Wolff  el  de  celle  de  Kant.  Lorsque  le  sy- 
stème de  ce  dernier  entraîna  toute  l'Alle- 
magne ,  il  le  jugea  sainement,  et  prévit 
qu'il  irait  se  joindre  à  tant  d'autres  sy- 
stèmes, qui,  dans  le  monde  des  idées,  bril- 
lent pour  s'éteindre  et  s'éteignent  pour 
reparaître  encore.  On  regarde  ses  écrits 
comme  des  modèles  d'ordre,  de  simplicité 
et  de  bonne  foi  ;  ils  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  de  V académie  de  Berlin,  dont 
il  fut  sans  contredit  l'un  des  plus  beauv 
ornemens.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  de 
l'ouvrage  de  David  Hume,  sur  V entende-  1^ 
ment  humain,  et  il  en  donna  une  traduc-  ' 
tioncn  2  vol.  Amsterdam,  1758,  in-î2.  Il 
publia  aussi  en  17  70  un  ouvrage  intitulé  , 
Système  du  monde,  qui  a  été  réimprimé 
à  Paris,  1784,  in-8.  Son  système  est  le 
même  que  celui  que  Lambert,  esprit  su- 
périeur du  18*  siècle,  mais  mauvais  écri- 
vain, a  exposé  dans  ses  Lettres  cosmolo- 
giques &uv  l'étendue  de  l'univers  sensible, 
l'enchaînement  et  l'harmonie  du  monde, 
lenombre  et  la  distinction  des  étoiles  fixes 
et  des  comètes.  Mérian,  devenu  direc- 
teur de  la  classe  des  belles-lettres  en  1 770, 
continua  à  s'occuper  de  philosophie  ;  mais 
il  s'adonna  plus  par  ticulièremen  t  à  des  su 
jels  de  littérature.  Dans  sa  jeunesse  il  s'é- 
tait livre  à  l'étude  des  poêles  tant  anciens 
que  modernes  ;  et  comme  il  possédait 
parfaitement  les  langues  latine,  italienne 
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et  anglaise,  il  relisait  souvent  Virgile, 
le  Dante  et  Milton.  H  a  consigné  dans  des 
Mémoires  intéressans  le  résultat  de  ses 
réflexions.  Dans  l'un  d'eux  il  a  démontré, 
par  toute  l'histoire  de  la  poésie,  fjue  les 
sujets  tirés  des  sciences  proprement  dites 
sont  des  sujets  ingrats,  et  que  les  idées 
scientifiques  introduites  dans  la  poésie, 
même  par  de  grands  maîtres,  nuit  tou- 
jours à  leurs  talens.  Il  obtint  les  suffrages 
universels  pour  ce  travail;  mais  il  n'en 
fut  point  ainsi ,  lorsqu'il  soutint,  en  s'ap- 
puyant  de  doutes  historiques ,  de  con- 
jectures et  d'analogies,  qu'Homère  n'avait 
pas  écrit  ses  poèmes  :  dans  cette  occa- 
sion ,  il  se  trouvait  d'accord  avec  Wolfif 
qu'il  avait  combattu  d'une  manière  si  vi- 
goureuse sur  le  terrain  de  la  métaphy- 
sique. Mérian  a  publié  une  traduction  du 
poème  de  Clnudien  sur  Vcnlèvement  de 
Proserpine ,  2  vol.  in-8  ,  précédée  d'une 
Dissertation  sur  cet  auteur.  Enfin  il  a  fait 
plusieurs  iï'foj'e^ ,  entre  autres  celui  de 
Formey.  Si  l'on  eu  excepte  ses  dignités 
académiques,  il  n'a  jamais  occupé  d'au- 
tre place  que  celle  d'inspecteur  du  C0I7 
lége  fiançais  et  celle  de  directeur  des  étu- 
des. Ce  philosophe  est  mort  à  Berlin  le 
12  février  1807  ,  sans  laisser  des  regrets 
bien  vifs;  car,  s'il  était  un  esprit  original 
et  un  honnête  homme  ,  on  lui  reprochait 
son  avarice  et  un  cœur  froid.  Outre  les 
diflérens  ouvrages  de  Mérian  ,  que  nous 
avons  déjà  cités ,  nous  devons  parler  en- 
core de  sa  Traduction  de  V histoire  natu- 
relle,  etc.  V Histoire  naturelle  de  la  reli- 
gion de  If  urne ,  avec  un  examen  critique 
et  philosophique,  17  69,in-12;  ses  Disser- 
tations sur  les  passions ,  sur  latrage'die, 
sur  la  règle  du  goût,  et  les  Essais  poli- 
tiques et  moraux,  même  date.  Il  a  revu 
les  OEuvres  du  comte  Algarotii ,  tra- 
duites de  l'italien  sous  la  direction  de 
Vnbbt  Michclessi,   Berlin,  1772,  8  vol. 
in-8.  Ancillon  a  lu  à  racadéniie  de  Ber- 
lin ,  en  janvier  \^\(i,YEloge  de  Mérian. 
MERILLE  (Edmond),  l'un  des  plus 
savans jurisconsultes  du  17*  siècle ,  était 
de  Troyes  en  Champagne.  Il  enseigna  le 
droit  à  Bourges  avec  une  réputation  ex- 
traordinaire,  et  mourut  en  lCi7,  à  GS 
ans,  après  s'être   distingué  par  divers 
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écrits.  On  a  fait  une  édition  de  ses 
OEuvres  à  Naples,  en  2  vol.  in-4  ,  1720. 
Voyez  sa  vie  par  J.  Héméré  dans  X'Hist. 
du  Berri  deThaumas  de  la  Thaumassièrc, 
Bourges,  1G19  ,  in-fol.  p.  69. 

MBRKLIN  (George-Abraham),  mé- 
decin ,  né  à  ^Veissembourg,  dans  la  Fran- 
conie  ,  mort  en  1702  ,  à  58  ans,  adonné  : 
1"  Tractatio  medica  de  ortu  et  occasu- 
transfusionis  sanguinis ,  Nuremberg, 
lG79,in-8.  Il  s'y  élève  avec  force  contre 
celte  invention  empirique  aussi  inutile 
que  révoltante.  (  Voyez  Libavius  ,  Jean- 
Baptiste  Denys.  )  2°  Une  nouvelle  édition 
de  Van  der  Linden  :  De  scriptis  medicis , 
1686  ,  2  vol.  in-4  ;  3°  De  incantnmentis , 
1715,  in  4.  Ces  traités  offrent  des  choses 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 

MERLAT  (Elle),  théologien  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée ,  né  à  Saintes 
en  1634  ,  voyagea  en  Suisse,  à  Genève  , 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  devint 
ensuite  ministre  de  Saintes,  oîi  il  se  dis- 
tingua pendant  19  ans  par  sa  .science  et 
par  sa  probité.  Une  réponse  violente 
qu'il  fit  au  livre  d'Arnauld,  intitulé  ,  le 
Renversement  de  la  morale  de  J.-C.  par 
les  calvinistes ,  l'obligea  de  sortir  de 
France  en  IGSO.  Il  se  retirfi  à  Genève  , 
et  de  là  à  Lausanne,  oîi  il  fut  pasteur  et 
professeur,  et  oii  il  mourut  en  1705. 
Outre  l'ouvrage  dont  nous  avons  parlé , 
on  a  de  lui  :  1°  plusieurs  Sermons  ;  2° 
un  Traité  de  l'autorité  des  rois  ;  3"  un 
autre  traité  Z?e  convcrsionc  liominis pcc- 
catoris  :  ouvrages  qui  ont  eu  quelque 
succès  dans  la  réforme. 

31ERL1N  (  Ambroise  ) ,  écrivain  an- 
glais, vivait  vers  l'an  480  dans  les 
montagnes  de  l'Ecosse,  et  fut  regardé 
comme  un  grand  magicien.  On  raconte 
de  lui  des  choses  surprenantes,  rlusieurs 
auteurs  ont  écrit  qu'il  avait  été  engen- 
dré d'un  incube,  et  qu'il  avait  transporté 
d'Irlande  en  Angleterre  les  pierres  énor- 
mes qu'on  voit  près  de  Salisbury  ,  et  qui, 
par  leur  masse ,  leur  disposition  et  leur 
nature  étrangère  au  sol  ,  ont  épuisé  les 
spéculations  des  savans.  {Voyez  Salis- 
BUKV"  dans  le  Dict.  geog.  )  On  lui  attri- 
bue Aes  Prophéties  ci  d'autres  ouvrages, 
sur  lesquels  quelques  auteurs  ont  fait 
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des  commentaires.  Parmi  ces  auteurs 
sont  Alain  de  Lille ,  et  Geoffroy  de  Mon- 
mouth ,  qui  a  aussi  inséré  la  P^ie  du  roi 
Artus  par  Merlin  dans  son  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne.  Vllistoire  de  Merlin 
et  ses  Prophéties  parurent  à  Paris  en 
ï  530 ,  in-fol. ,  et  furent  traduites  en  ita- 
lien à  Venise  en  1539  et  1554,  in-8. 
Quanta  la  naissance  exotique  de  Merlin, 
les  savans  sont  partagés.  Geus  même 
qui  reconnaissent  la  réalité  des  incubes , 
ne  sont  pas  tous  d'avis  qu'il  en  peut  ré- 
sulter luie  génération  véritable  ;  d'autres, 
en  supposant  des  moyens  physiques ,  et 
entrant  en  quelque  sorte  dans  l'ordre  na- 
turel de  la  reproduction  ,  sont  d'une  opi- 
nion contraire.  On  peut  voir,  quant  au 
premier  sentiment ,  Ulricus  Molitor ,  De 
python,  mulieb.  ;  et  pour  le  second , 
Delrio,  lib.  2  ,  q.  15.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'existence  des  incubes  paraît  si  certaine, 
que  saint  Augustin ,  qu'on  n'accusera 
pas  de  crédulité  ,  croit  qu'on  ne  peut  la 
nier  sans  impudence.  Il  y  en  a  effective- 
ment des  exemples  anciens  et  modernes, 
que  la  plus  chicaneuse  critique  aurait 
bien  de  la  peine  de  contester.  Voyez 
V Histoire  de  V Eglise  gallicane ,  tom.  8  , 
pag.  571.  Malherbe  rapporte  aussi  un  fait 
très  curieux  en  ce  genre.  Voyez  la  Vie 
de  Merlin,  .surnommé  Ambrosius ,  avec 
une  traduction  de  ses  prophéties ,  Lon- 
dres, 1G41 ,  in-4  ,  par  Th.  Heywood  ;  et 
le  Programma  de  Merlino  britannico , 
Nuremberg,  1737  ,  in-fol. 

MERLIN  (Jacques)  ,  docteur  de  Na- 
varre, natif  du  diocèse  de  Limoges,  fut 
curé  de  Montmartie ,  puis  chanoine  et 
grand  pénitencier  de  Paris.  Un  sermon 
véhément  contre  quelques  grands  sei- 
gneurs soupçonnés  d'être  favorables  aux 
nouvelles  erreurs,  ayant  fait  beaucoup 
de  bruit  à  Paris  et  à  la  cour  ,  François  l"""^ 
le  fit  mettre  en  prison  dans  le  château 
du  Louvre,  en  1527  ,  et  l'envoya  en  exil 
à  Nantes  deux  ans  après.  Ce  monarque, 
s'étant  ensuite  apaisé,  lui  ])crmit  de  re- 
venir à  Paris  ,  en  1530.  Il  y  mourut  en 
1541  ,  après  avoir  occupé  la  place  de 
grand-vicaire  et  la  cure  de  la  Madclaine. 
Ses  ouailles  trouvèrent  en  lui  le  plus 
tendre  et  le  plus  zélé  des  pasteurs.  Mer- 
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lin  est  le  premier  qui  ait  donné  une  Col- 
lection des  conciles.  Il  y  en  a  eu  trois 
éditions.  Cette  collection  est  cependant 
très  imparfaite,  et  contient  quantité  de 
faux  actes ,  que  la  sagacité  des  critiques 
du  17"  siècle  a  su  séparer  des  véritables. 
On  a  encore  de  lui  des  Editions  de  Ri- 
chard de  Saint- Yictor ,  de  Pierre  de 
Blois,  de  Durand  de  Saint-Pouçain  et 
d'Origène.  Il  a  mis  à  la  tête  Ides  OËuvres 
de  ce  Père  une  Apologie.,  dans  laquelle 
il  tâche  de  justifier  Origène  des  erreurs 
qu'on  lui  impute. 

MERLIN  (Charles  ),  jésuite  du  diocèse 
d'Amiens,  mort  à  Paris  dans  le  collège 
de  Louis  le  Grand,  en  1747  ,  enseigna 
avec  distinction  les  humanités  et  la  théo- 
logie. Il  s'appliqua  ensuite  aux  travaux 
du  cabinet,  et  recueillit  des  éloges.  On  a 
de  lui  :  1  °  un  Traite  historique  et  dog- 
matique sur  la  forme  des  sacremens  ; 
2°  plusieurs  Dissertations ,  la  plupart 
insérées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Dé- 
fense du  pape  Honorius ,  pleine  d'érudi- 
tion et  d'une  critique  sagej  et  surtout 
une  nouvelle  Exposition  de  la  doctrine 
catholique  sur  la  prédestination  ^  oîi 
l'auteur  tâche  de  concilier  les  deux  sen- 
timens  qui  partagent  l'école  sur  cette 
matière,  en  admettant  que  la  prédesti- 
nation précède  les  bonnes  œuvres  et  le 
mérite  de  l'homme  en  général,  quoi- 
qu'elle ne  soit  prononcée  qu'après  quel- 
que action  d'épreuve ,  telle  que  l'obéis- 
sance d'Abraham  ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  sentiment,  que  l'auteur  appuie  sur 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Kcri- 
ture,  des  saints  Pères,  des  théologiens  et 
des  plus  célèbres  prédicateurs ,  il  est  au 
moins  propre  à  prouver  que  c'est  à  tort 
qu'on  se  passionne  pour  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle système,  opinion,  explication,  etc., 
puisqu'il  y  a  souvent  entre  les  asser- 
tions qui  se  combattent  un  milieu  plus 
ou  moins  vraisemblable  ,  vrai  peut-être, 
qui  peut  au  moins  faire  soupçonner  que 
les  deux  partis  ont  tort. 

MERLIN  COCCAYE.  VoyezTovtLmo 
Théophile. 

MERLON.  Voyez  HonsTius  Jac- 
ques. 


^ 


-     MER 
MÉRODACH-BALADAN.  VoyézU' 

LADAN. 

MÉROVÉE,  ou  MÉROUKE,  ou  Mker- 
wiGH ,  roi  de  France  ,  succéda  à  Clodion 
en  448  ,  et  combattit  Attila  en  451  ,  dans 
les  plaines  de  Châlons-sur-Saône ,  assiste 
d'Aétius ,  général  romain ,  et  de  Théo- 
doric ,   roi  des   Golbs.   Sa  victoire  fut 
complète.  (  Foyez  Attila.  )  On  dit  qu'il 
étendit  les  bornes  de  son  empire  depuis 
les  bords  de  la  Somme  jusqu'à   Trêves 
qu'il  prit  et  qu'il  saccagea.  Il  mourut  en 
458,  laissant  pour  successeur  Cbilpéric 
1"  sou  fils.  Sa  valeur  a  fait  donner  aux 
rois  de  France  de  la  première  race  le  nom 
de  Mérovingiens.   On  ne  connaît   ni  sa 
famille,   ni  l'année  de  sa  naissance.  On 
lit  dans  une  chronique  fabuleuse  ,  que , 
pendant  que  sa  mère  se  baignait  au  bord 
de  la  mer ,  il  en  sortit  un  taureau  marin 
qui  la  rendit  grosse  de  ce  prince.  Cette 
fable  semble  êlre  fondée  sur  ce  que  Mer 
Feich  signifie  veau  de  mer.  On  prétend 
que  Mérouée  est  le  même  dont  parle 
Priscus  Panitès ,  auteur  grec  ,  qui  vivait 
du  temps  de  Théodose  le  Jeune  ,  et  dont 
il  nous  reste  quelques  fragmens  dans  le 
Recueil  ou  Extrait  des  légations ,  que 
David  Haescbelius  publia  le  premier  en 
grec,  àAugsbourg,    l'an   1G03.  Cet  au- 
teur dit  «  qu'ayant  été  envoyé  en  ambas- 
»  sade  à  Rome ,  il  y  vit  le  jeune  fils  du 
«  roi  des  Français,  mort  depuis  peu; 
»  qu'il  avait  une  belle  chevelure  blonde  ; 
»  et  que  le  patrice  Aélius  l'ayant  adopté 
).  pour  son  fils,  l'avait  envoyé  à  l'empc- 
»  reur  Valentinien  III ,  pour  faire  alliance 
u  avec  lui.  » 

MÉROYKE  II,  fils  aîné  de  Chilperic 
\",  roi  de  France,  fut  envoyé  par  son  père 
l'an  57 C  ,  pour  s'emparer  du  Poitou  ,  qui 
appartenait  au  jeune  Childebert  II  son 
cousin,  fils  deSigebert,  roi  d'Austrasie. 
Au  lieu  d'exécuter  les  ordres  de  son  père, 
il  se  retira  à  Tours  et  de  là  à  Rouen ,  oîi  il 
entretint  avec  sa  tante  Brunehaut  un 
commerce  scandaleux.  Prétextât ,  arche- 
vêque de  Rouen  ,  voulant  mettre  fin  au 
scandale ,  les  maria,  sans  égard  aux  saints 
canons  qui  défendent  ces  sortes  d'al- 
liances. (  Foyez  Prétextât.  )  Chilperic 
iéduisit  les  deux  époux  à  se  sauver  dans 
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Une  cglîse,  d'où  il  les  tira ,  en  leur  don- 
nant parole  de  leur  conserver  la  vie  ;  il 
donna  des  gardes  à  Brunehaut ,  et  mena 
son  fils  avec  lui.  Quelque  temps  après , 
Mérovée  étant  accusé  par  Frédégonde , 
femme  de  Chilperic ,  d'être  d'intelligence 
avec  les  ennemis  du  roi ,  fut  enfermé 
dans  un  couvent ,  d'où  s'étant  sauvé  ,  il 
se  retira  dans  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours,  alors  l'asile  le  plus  sacré  delà 
France ,  qui  le  mettait  à  couvert  de  la 
colère  de  son  père  et  des  intrigues  de  sa 
marâtre  :  preuve  frappante  du  respect  que 
dans  ces  temps  barbares  on  avait  pour  les 
lieux  saints ,  et  combien  sont  efficaces 
les  obstacles  que  la  religion  oppose  à  la 
violence  et  à  la  tyrannie.  U  erra  ensuite, 
en  essuyant  diverses  aventures ,  et  for- 
mant divers  projets,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
poignardé  par  ordre  de  Frédégonde,  qui 
fit  croire  à  son  mari  qu'il  s'était  tué  lui- 
même  (  57  7  ).  Voy.  Frédégonde  et  Brune- 
haut. 

MERRE  (  Pierre  Le  ) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  professeur  royal  en 
droit  canon,  mort  en  1728  ,  se  rendit 
très  habile  dans  les  affaires  ecclésiasr- 
tiques.  On  a  de  lui  1°  un  mémoire  inti- 
tulé :  Justification  des  usages  de 
France  ,  sur  les  mariages  des  cnfans 
de  famille ,  faits  sans  le  consentement 
de  leurs  parens ,  168G;  2°  Sommaire 
touchant  la  juridiction,  in-fol.,  1705. 
Ces  deux  ouvrages  sont  estimables  par 
l'érudition  qu'ils  renferment. 

MERRE  (  Pierre  Le  ) ,  fils  du  précé- 
dent, mort  à  Paris  sa  patrie  en  1703, 
était  un  avocat  célèbre,  qui  obtint  une 
eh  a  ire  de  professeur  royal  en  droit  canon, 
qu'il  remplit  avec  distinction.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  que  son  père,  et 
c'est  à  eux  qu'on  doit  le  Recueil  des 
actes ,  titres  et  mémoires  conccrnaniXcs 
affaires  du  clergé  de  France,  augmenté 
d'un  grand  nombre  de  Pièces  eià'Obscr- 
vations  sur  la  discipline  présente  de 
l'Eglise,  et  mis  en  nouvel  ordre  suivant 
la  délibération  de  l'assemblée  générale 
du  clergé  du  29  août  1705, 12  vol.  iri-fol., 
17 1 G  à  n  50.  On  en  a  imprimé  un  Abrégé , 
1767  et  années  suivantes,  en  6  vol. 
jn-fel.  qui  a  pour  litre  :  Collection  des 
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procès-verbaux  des  a  ^semblées  génc'rates 
du  cierge,  rédigés  par  ordre  des  matières, 
et  réduits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel.  Ce 
recueil  a  été  fait  sous  la  direction  de 
l'évèque  de  Mâcon.  On  a  réimprimé  à 
peu  près  au  même  temps  le  Recueil  des 
actes ,  titres  et  mémoires  du  cierge',  chez 
Garîfjnan  ,  à  Avignon  ,  en  14  vol.  in-i  , 
plus  commodes  ,  mais  moins  exacts  que 
l'édition  in  fol. 

MERSCII  (  François  ) ,  né  à  Léobscliiz 
en  Silésie,  l'an  1690,  entra  cliçz  les 
jésuites,  et  se  distingua  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Sermons,  Breslau,  1751,  in-'i  ; 
un  autre  ,  Prague  ,  1754. 

MERSEWWE  (  Marin  ) ,  mathématicien 
et  religieux  minime,  né  au  bourg  d'Oysé, 
dans  le  Maine  ,  en  1 588  ,  étudia  à  la  Flè- 
che avec  Descartes  ,  et  forma  avec  lui 
une  liaison  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 
Les  mêmes  goûts  fortifièrent  leur  amitié. 
Le  Père  Mersenne  clait  né  avec  nu  génie 
heureux  pour  les  mathématiques  et  la 
philosophie.  Il  inventa  la  Cycloide , 
nouvelle  courhe  ,  qui  l'ut  aussi  nommée 
Roulette  ,  parce  que  celte  ligne  est  dé- 
crite par  un  point  de  la  circonférence 
d'un  cercle  qu'on  fait  rouler  sur  nu  plan. 
Ce  religieux,  également  propre  à  la 
théologie  et  à  la  philosophie,  enseigna 
ces  deux  sciences  depuis  1015  jusqu'en 
1019.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  , 
en  Italie,  d'où  il  rapporta  en  France  les 
découvertes  de  Torricelli  sur  le  vide  :  il 
voyagea  encore  dans  les  Pays-Bas.  Son 
caractère  doux  ,  poli  et  engageant,  lui 
fit  partout  d'illustres  amis.  Il  mourut  à 
Paris  le  premier  septembre  lC48,à  Co 
ans ,  regretté  comme  un  génie  péné- 
trant et  comme  un  philosophe  plein 
de  sagacité.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages; les  plus  connus  sont  :  1°  Quœs- 
tioncs  célèbres  in  Gcnesim,  lG23,in-fol. 
C'est  dans  ce  livre  qu'il  parle  de  Vaniiii. 
11  fait  mention  en  même  temps,  depuis 
la  colonne  009"  jusqu'à  la  070",  des  autres 
athées  de  son  temps.  Il  prétend  qu'il  y 
en  avait  plus  de  50  mille  à  Paris.  .Sans 
examiner  si  ce  compte  était  juste,  ni  s'il 
regardait  les  athées  de  spéculation  ou  de 
pratique ,  il  paraît ,  par  les  évcnemcus 
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que  le  temps  a  fait  éclore,  qu'une  telle 
disposition  des  esprits  devait  déjà  être 
bien  avancée  du  temps  du  Père  Mersenne. 
On  lui  fit  cependant  remplacer  cette 
liste  imprudente  et  inutile  par  deux  car- 
tons. Il  est  rare  de  trouver  des  exemr 
plaircs  avec  les  pages  supprimées.  2" 
VIfarmonic  universelle,  contenant  la 
pratique  de  la  musique ,  2  \o\.  iii-fol., 
dont  le  premier  est  de  1030,  et  le  second 
de  1037.  Il  y  en  a  une  édition  latine  de 
IG-IS,  avec  des  améliorations,  sous  le 
titre  Ilarmonicorum  libri,  de  sonorum 
THitura ,  causis  et  cffectibus  .-  ouvrage 
profond  ,  mais  eflacé  par  la  Musurgia 
universalis  et  la  Phonurgianova  du  Père 
Kircher;  3"  Cogitala  physico-mathc- 
malica  ,  in-4  ;  4"  la  f^e'rite  des  sciences , 
in-î2:5°  les  Questions  inouïes ,  in-A . 
On  trouve  plusieurs  ZeZ/rey  latines  de  ce 
savant  minime  parmi  celles  de  Martin 
Piuar  ,  fameuxsocinicn.  Le  Père  Mersenne 
savait  employer  les  pensées  des  autres  : 
La  Mothe-le- Vayer  l'appelait  le  bon 
Larron.  Ployez  sa  f^ie ,  in-8  ,^  par  le 
Père  Hilariou  de  Coste.  File  est  bien 
moins  curieuse  que  les  détails  insérés 
par  Baillet  dans  sa  Fie  de  Vescarlcs , 
Paris  ,  1091  ,  in-4.  On  peut  consulter  en- 
core V Eloge  de  Mersenne  par  M.  Poté  , 
1810,  in-8. 

JHERVESIN  (  Joseph  ) ,  religieux  de 
l'ordre  de  Cluny  non  réformé  ,  obtint  le 
prieuré  dcBarct,et  mourut  de  la  peste 
en  1721  àApt  sa  patrie.  Il  avait  contraclé 
celte  maladie  en  se  consacrant  au  service  . 
des  pestiférés.  Son  Histoire  de  la  poésie 
française  ,  Paris  ,  1 4oC  ,  in-12  ,  fut  re- 
•cherchée  dans  le  temps  ,  quoiqu'elle  ne 
soit  ni  exacte ,  ni  correctement  écrite. 

MERVILLE  (  Michel  Guvor  de),  né 
à  Versailles,  du  président  du  grenier  à  sel 
de  cette  ville,  le  l*"  février  1C9G,  se  fixa 
à  La  Haie,  où  il  ouvrit  une  boutique  de 
libraire.  Non  seulement  il  vendait  des 
livres,  il  en  composait.  Il  mit  au  jour  en 
172G  un  Journal,  ci  ensuite  quelques 
pièces  de  théâtre.  Il  retourna  à  Paris.  De 
chagrins  causés  par  le  dérangement 
ses  affaires  le  déterminèrent,  au  bout 
quelques  années,  à  quitter  la  capitale,  et 
à  $c  retirer  en  Suisse ,  où  il  lui  prit  envie    j 
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Ar  terminer  ses  jours ,  en  se  noyant  dànâ 
le  lac  de  Genève  en  1765.  On  a  publié 
ses  OEuvres  de  théâtre  à  Paris ,  en  1 7 36  , 
3  vol.  inl2.  M.  Petitot  a  publié  une 
notice  sur  Guyot  de  Mer^ille  au  devant 
d'une  des  pièces  de  théâtre  de  ce  poète 
(  Le  Consentement  force') ,  dans  le  tome 
21  du  Répertoire  du  théâtre  français. 

MERULA.  (  George  )  d'Alexandrie  de 
la  Paille,  né  vers  1424,  enseigna  le  latin 
et  le  grec  à  Venise  et  à  Milan ,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1 494  ,  à  l'âge 
de  70  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  1°  Antiquitatis 
vicc-comitum  mediola/iensimn  libri  X, 
Milan,  1C25,  in-fol.  On  trouve,  à  la  suite 
de  cet  ouvrage  :  Duodecimvice-comitwn 
Mediolani principiim  vitœ,auct.  Paulo 
Jovio  ;  et  Philippi  Mariœ  vice-comitis 
vita  ,  auct.  Petro  Candido  Decembrio  ; 
2°  la  Description  du  mont  Vésuve  et 
mont  Ferrât  ;  3°  Des  Commentaires  sur 
Martial ,  dont  il  donna  la  1'^  édition  sur 
Stace,  Juvénal,  Varron ,  Columelle;  4° 
AesEpitres,  etc.  Erasme,  Hermolaùs- 
Barbarus,  et  plusieurs  autres  savans 
font  de  lui  un  grand  éloge.  Tristanns 
Calcluis,  disciple  de  Meruia,  fut  jugé 
capable  par  son  maître  d'être  associé  à 
son  travail  pour  l'Histoire  de  Milan  ; 
mais  le  disciple  craignant  qu'on  n'at- 
trilmât  toute  la  gloire  de  cet  ouvrage  au 
maître ,  en  donna  une  autre  de  son  pro- 
pre fonds,  Milan,  IG24,oîiil  critiqua 
d'une  manière  outrageante  celle  de  son 
maître  :  artifice  de  jalousie  que  les  lec- 
teurs judicieux  n'eurent  point  de  peine  à 
démêler.  Meruia  se  défendait  avec  vivacité 
contre  les  censeurs  qui  l'attaquaient  ; 
mais  il  ne  tardait  point  à  reprendre  des 
scntimens  de  paix  et  de  bonne  volonté. 
Ployez  PoLiTiES. 

MERULA  ou  Van  Merle  (  Paul  ),' né 
l'an  1558  à  Dordrecht,  se  rendit  habile 
dans  le  droit,  dans  l'histoire,  dans  les 
langues  et  dans  les  belles-lettres.  Pour 
donner  plus  d'étendue  à  ses  connais- 
sances, il  voyagea  en  France  ,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  pairie  ,  il  succéda  en  1592  dans 
la  chaire  d'histoire  de  l'université  de 
Leyde  ,  à  Juste  Lipse ,  qui  aima  mieux 
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f  entrer  dans  la  religion  de  ses  pères ,  que 
debriller  par  l'enseignement  des  sciences 
profanes  dans  une  école  hétérodoxe.  Les 
ouvrages  de  Meruia  sont  :  1"  des  Com- 
mentaires sur  les  Fragmens  d'Ennius , 
in-4  ;  2°  une  Edition  de  la  Vie  d'Erasme 
et  de  celle  de  Junius,  l'une  et  l'autre 
in-4  ;  3°  un  ouvrage  très  utile  pour  la 
géographie ,  tant  ancienne  que  moderne  : 
Cosmographiœ gcneralislib.  III,  et  Geo- 
graphiœ  particularis  lib.  IV ,  Leyde, 
1 605,  in-4  ;  Amsterdam,  1 036,6  vol.  in-l  2. 
Il  n'a  achevé  que  l'Espagne,  la  France  et 
l'Italie.  4"  Manière  de  procéder  en  Hol- 
lande,  etc  ,  en  flamand  ;  l'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Delf,  1705, 
in-4  ;  5"  Opéra  posthuma ,  1684,  in-4  : 
ils  contiennent  cinq  traités,  de  Sacri/iciis 
Bomanorum,  de  Sacerdotibus,  De  Legi" 
bus  ,  De  Comitiis ,  De  Prœmiis  milita- 
ribus.  Ils  sont  fort  savans.  6°  Urbis 
Romœ  delineatio ,  Leyde  ,  1 599  ;  7°  His- 
toire universelle  ,  depuis  la  naissance 
de  J.-C.  jusqu'à  l'an  1200 ,  continuée 
par  sou  fils  jusqu'en  161 4,  etc.,  en  fla- 
mand, Leyde,  1627  ,  in-fol.  La  continua- 
tion est  farcie  de  traits  injurieux  contre 
l'Eglise  catholique.  S''  Dissertatio  de 
maribus.  Ce  savant  mourut  à  Rostock  en 
1607,  à  49  ans.  FoyezXes  Mémoires  de 
Nicéron,t.26. 

MERY  ou  Merri  {Saint)  Medcricus, 
abbé  de  Saint-Martin  d'Autun,  lieu  de  sa 
naissance  ,  voulant  vivre  en  simple  reli- 
gieux, quitta  son  monastère,  et  vint  à 
Paris,  oîi  il  mourut  l'an  700.  On  bâtit 
sur  son  tombeau  une  chapelle ,  qui  est 
devenue  dans  la  suite  une  église  collé- 
giale et  paroissiale. 

MÉRY  (  Jean  )  ,  chirurgien  célèbre  , 
né  à  Vatan  en  Berri ,  le  0  janvier  1645  , 
fut  fait  chirurgien-major  des  Invalides 
en  1683.  Louvois ,  qui  lui  avait  donné 
ce  poste ,  l'envoya  l'année  suivante  en 
Portugal ,  pour  porter  du  secours  à  la 
reine,  qui  mourut  avant  son  arrivée.  Il 
revint  en  France  ,  et  obtint  une  place  à 
l'académie  des  Sciences.  Louis  XIV  lui 
confia  la  santé  du  duc  de  Bourgogne, 
encore  enfant;  mais  il  se  trouva,  dit 
Fonlenelle,  encore  plus  étranger  à  la 
cour  qu'il  ne  l'avait  été  en  Portugal  et  en 
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Espagne.  Il  revint  à  Paris ,  lut  fait  pre- 
mier chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  en  1700 , 
et  mourut  le  3  novembre  1722  ,  à  77  ans. 
Mëry  eut  toute  sa  vie  beaucoup  de  reli- 
gion ,  et  des  mœurs  telles  que  la  reli- 
gion les  demande  et  les  inspire.  On  a  de 
lui  :  1°  plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences; 
2°  Description  de  Foreille  de  V homme , 
Paris,  1687  ,  in-12  ;  3"  des  Observations 
sur  la  manière  de  tailler ,  par  frère  Jac- 
ques, in-12;  4°  des  Problèmes  de  phy- 
sique sur  le  fœtus.  Cet  habile  homme 
n'avait  pas  une  idée  exagérée  de  sa  pro- 
fession: il  observait  que,  pour  connaître 
la  structure  des  animaux ,  on  n'en  igno- 
rait pas  moins  l'action  et  le  jeu  des 
liqueurs  :  «  Nous  autres  anatomistes  ,  » 
disait-il  facétieusement ,  «  nous  sommes 
»  comme  les  crocheteurs  de  Paris,  qui 
»  en  connaissent  toutes  les  rues ,  jus- 
j)  qu'aux  plus  petites  et  aux  plus  écartées, 
y.  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui  se  passe 
■»  dans  les  maisons.  «  Voyez  Hérophilk  , 

HlPPQCRATE. 

MESA  ,  roi  des  Moabites  ,  refusa  de 
payer  à  Joram,  roi  d'Israël ,  le  tribut  qu'il 
payait  à  son  père  Achab.  Joram  leva  une 
armée  pour  obliger  ce  prince  à  le  payer  ; 
et ,  secouru  de  Josaphat ,  roi  de  Juda , 
et  du  roi  d'Idumée,  il  poursuivit  Mésa 
jusque  dans  sa  capitale.  Elle  allait  être 
forcée ,  lorsque  Mésa  désespéré  fit  monter 
son  fils  sur  les  murs  delà  ville  ;  et ,  pour 
montrer  que  ni  lui  ni  son  successeur  ne  se 
soumettraient  jamais  à  payer  le  tribut , 
il  sacrifia  ce  fils  son  successeur  en  pré- 
sence des  trois  rois ,  qui  furent  saisis 
d'horreur  et  levèrent  incontinent  le  siège. 
IV.  Reg.  3. 

MÉSÀJVGE  (Matthieu)  de  Vernon , 
mort  à  Paris  en  1758  ,  avait  été  garde  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Germaiu-des- 
Prés.  On  a  de  lui  :  1°  Tarif  de  la  maçon- 
nerie ,  1749,  in-8  ;  2°  Traite  de  la  char- 
penterie  et  bois,  17  53,  2  vol.  in-8;  3° 
Calculs  tout  faits ,  in-12.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  plus  ample ,  et  les  opéi-ations 
à  faire  plus  courtes ,  plus  faciles  que 
dans  les  Comptes  faits  de  Barème.  On 
y  trouve  des  tarifs  sur  l'escompte  ,  le 
changée  et  la  vente  des  marchandises  ;  le 


pair  des  aunages  et  des  poids  de  l'Europe^ 
MÉSENGUY  (François-Philippe),  né 
à  Beauvais  le  22  août  1677,  de  parens 
pauvres,  fut  d'abord  enfant  de  chœur, 
obtint  ensuite  une  bourse;  et  en  1694  il 
fut  reçu  au  collège  des  Trente -Trois  à 
Paris.  Six  ans  après ,  il  professa  pendant 
plusieurs  années  les  humanités  et  la  rhé- 
torique au  collège  de  Beauvais  ;  il  obtint 
la  place  de  gouverneur  de  la  chambre 
commune  des  rhétoriciens  au  collège  de 
Beauvais.  Coflin ,  devenu  principal  de  ce 
collège  après  le  célèbre  Rollin ,  prit  l'ab- 
bé Mésenguy  pour  son  coadjuteur,  et  le 
chargea  d'enseigner  le  catéchisme  aux 
pensionnaires.  Ce  fut  pour  eux  qu'il  écri- 
vit son  Exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Son  opposition  à  la  bulle  Unige- 
tiitus  l'obligea  à  quitter  le  collège  de 
Beauvais  en  1728.  Il  mourut  le  19février 
1763,  à  l'âge  de  86  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Abrégé  de  l'histoire 
et  de  la  morale  de  Tancien  Testament , 
1  vol.  in-12,  Paris,  1728  :  livre  dont 
Rollin  fait  un  grand  éloge  ;  2"  Abrégé  de 
l'histoire  de  Vancien  Testament ,  avee 
des  éclair cissemens  et  des  réflexions ,  à 
Paris,  chez  Desaint  et  Saillant,  en  10  v. 
in- 12  ,  1 7  37  ;  3°  une  Edition  du  nouveau 
Testament,  en  1  seul  vol.  in-8  ,  et  en  3 
vol.  in-12,  avec  de  courtes  notes;  4" 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne  ou 
Instruction  sur  les  principales  vérités 
de  la  religion,  en  6  vol.  in-12.  Clément 
XIII  l'a  condamnée  par  un  bref  particulier 
du  14  juin  1761.  Un  Italien  nommé  Ser- 
rao,  dansune  brochure  intitulée  :  Dcprœ- 
claris  catechistis ,  fait  de  cet  ouvrage 
de  Mésenguy  un  éloge  immense  et  am- 
phigourique :  c'est,  selon  lui,  le  caté- 
chisme des  catéchismes  ,  apparemment 
parce  que  l'auteur ,  en  établissant  l'exi- 
stence des  miracles,  en  trouve  la  preuve 
la  plus  évidente  dans  ceux  du  bienheu- 
reux diacre  Paris  (  tome  4  ,  page  393  , 
édit.  de  Paris,  1777,  en  4  vol.  ).  A  ces 
miracles  il  faut  joindre  sans  doute  celui 
que  M.  Serrao  dit  très  sérieusement  être 
arrivé  lors  de  la  condamnation  du  Caté- 
chisme de  Mésenguy.  Le  cardinal  Passio- 
nei  ayant  eu  la  faiblesse  de  signer  le  bref 
4e  Clément  MJI  ;  «jui  proscrivait  cet  ou- 
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vrage  divin  ,  entra  tout  à  coup  dans  une 
espèce  de  manie ,  et  mourut  peu  de  jours 
après  :  Alienatœ  mentis  indicium  in  eo 
apparaisse ,  sudoremque  consecutum  fe- 
runt  ;  ex  coque  die  cum  corruisset , 
niorbo  levari  deindc  nunquam.  potuit , 
neque  ita  multos  post  dies  extinctus  est 
(p.  233)  «  C'est,  dit  un  auteur  ortho- 
»  doxe,  au  milieu  de  la  corruption  et  de 
»  la  séduction  de  ces  temps  malheureux, 
»  que  ce  parti  inquiet,  actif  et  fécond 
»  en  artifices ,  cherche  surtout  à  décrier 
»  les  sources  connues  d'une  instruction 
»  sûre  ,  pour  leur  substituer  celle  oîi 
»  coule ,  sous  l'apparence  d'une  onde 
»  pure ,  le  poison  de  l'erreur.  »  h°  La 
constitution  Unigenitus,  avec  des  remar- 
ques ,  in- 1 2  ;  6°  Lettre  à  un  ami  sur  la 
constitution  Unigenitus,  in-12;  7°  En- 
tretiens sur  la  religion^  in-12.  L'abbé 
Mésenguy  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
f^ics  des  Saints  de  l'abbé  Goujet,  et  a 
travaillé  au  Missel  de  Paris.  «  On  peut ,  » 
dit  un  critique  ,  «  louer  ses  ouvrages  du 
»  côté  du  savoir ,  du  stile  et  de  l'onction  ; 
»  mais  ceux  qui  aiment  l'exactitude  dans 
»  le  dogme ,  la  conséquence  dans  les 
I»  principes,  la  franchise  dans  la  manière 
»  d'exprimer  ses  pensées,  ne  trouveront 
»  pas  ces  qualités  dans  son  Abrégé  de 
M  t histoire  de  l'ancien  Testament ,  non 
»  plus  que  dans  son  Exposition  de  la 
»  doctrine  chrétienne ,  condamnée  par 
»  le  pape.  Ceux  qui  exigent  l'impartialité 
»  dans  les  sentimens ,  la  soumission  à 
»  l'autorité,  la  modération  dans  la  dis- 
»  pute ,  goûteront  encore  moins  ses  ou- 
»  vrages  polémiques ,  oii  il  est  aisé  d'a- 
»  percevoir  que  les  illusions  du  préjugé 
»  l'emportent  sur  sa  raison  ,  et  peut-être 
»  sur  ses  propres  sentimens.  «  M.  Le 
Queuxpublia  en  1 7  63  un  Mémoire  abrégé 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Mésenguy.  Il 
avait  annoncé  une  Vie  plus  détaillée 
qui  n'a  point  paru. 

MESCHINOT  (Jean),  sieur  de  Mor- 
Uères ,  né  à  Nantes  en  Bretagne ,  fut 
raaître-d'hôtel  du  duc  François  II  et  de 
la  reine  Aune  sa  fille.  Il  mourut  en  1609. 
On  a  de  lui  des  poésies  intitulées  :  Les 
Lunettes  des  princes  y  avec  plusieurs  Bal- 
lades,  Paris,  1534,  in-16. 
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MESLE  (  Jean  ) ,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  mort  en  1756,  à  75  ans,  est 
auteur  d'un  Traité  des  minorités ,  tu- 
telles et  curatelles,  1752,  in-4  ,  estimé. 
Il  travailla  aussi  au  Traité  de  la  manière 
de  pour  suivre  les  crimes  en  jugement. 

MESLIER  (  Jean  ) ,  curé  du  village 
d'Estrepigny  en  Champagne,  né  en  1G78 
au  village  de  Mazerni ,  dans  le  pays  de 
Rhétel,  était  fils  d'un  ouvrier  en  serge. 
11  est  malheureusement  célèbre  par  un 
écrit  impie,  publié  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Testament  de  Jean  Mcslier , 
que  Voltaire  a  publié.  Ce  testament  n'est 
que  la  première  partie  d'un  énoume  ma- 
nuscrit trouvé  chez  lui  après  sa  mort ,  en 
trois  copies.  C'est  une  déclamation  gTOS- 
sicre  contre  tous  les  dogmes  du  christia- 
nisme. Le  stile  est  très  rebutant ,  tel  qu'on 
devait  l'attendre  d'un  curé  peu  instruit. 
On  le  trouve  dans  V Evangile  de  la  raison, 
in  -  8  ,  et  dans  le  Recueil  nécessaire  , 
1765,  in-8.  Meslier,  malheureux  par  son 
désolant  système  d'impiété,  et  travail- 
lant cruellement  à  y  entraîner  les  autres, 
.  mourut  en  1733,  âgé  de  65  ans.  On  croit 
qu'il  se  laissa  mourir  de  faim.  "^ 

*  MESMER  (Frédéric-Antoine),  mé- 
decin allemand ,  fondateur  de  la  fameuse 
doctrine  du  magnétisme  animal ,  ou 
Mcsmérisme ,  naquit  en  1734  à  Mers- 
bourg  en  Souabe.  Sa  jeunesse  se  passa 
sans  aucune  particularité  digne  de  re- 
marque. Il  se  fit  médecin  :  ses  premiers 
essais  dans  l'exercice  de  sa  profession 
n'ayant  pas  obtenu  le  succès  qu'il  en  at- 
tendaitj  Mesmer,  qui  voulait  acquérir 
de  la  renommée  et  de  la  fortune ,  assez 
adroit  pour  connaître  le  faible  de  la  plus 
grande  partie  des  hommes  pour  la  nou- 
veauté et  le  merveilleux ,  choisit  ces 
deux  puissans  mobiles  pour  réussir  dans 
ses  projets.  Il  commença  à  l'âge  de  32 
ans  à  fixer  l'attention  publique,  par  sa 
thèse  de  Planetarum  influxu,  dans  la- 
quelle il  établissait  l'existence  et  l'action 
d'un  fluide  subtil  qui  pénètre  dans  tous 
les  corps  et  remplit  tout  l'univers ,  pro- 
duit par  la  force  résultant  des  attractions 
mutuelles  des  corps  célestes ,  et  qui  a 
une  influence  sur  les  corps  animés.  C'é- 
tait un  mélange  des  savantes  découvertes 
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de  Newton,  et  des  absurdit(5s  de  l'astro- 
logie, réunies  à  l'action  des  aimans,  alors 
réputés  propres  à  guérir  toutes  les  ma- 
ladies. Mesmer  se  rendit  à  Vienne  ;  il  y 
trouva  un  terrible  adversaire  dans  la  per- 
sonne d'un  Père  Hell ,  religieux,  qui 
avait  fait  plusieurs  cures  heureuses  par 
le  moyen  des  aimans.  Une  vive  discus- 
sion s'établit  entre  eux  sur  celui  auquel 
l'on  devait  cette  précieuse  découverte. 
Le  Père  Hell  demeura  vainqueur;  mais 
l'intrépide  Mesmer,  loin  de  l'avouer, 
déclara  que  les  procédés  de  son  antago- 
niste ne  lui  étaient  nullement  nécessaires, 
et  il  promit  de  guérir  par  le  seul  fait  du 
magnélisme  animal  propre  aux  corps 
animés.  W  mit  en  pratique  sa  nouvelle 
doctrine ,  dout  les  résultats,  qui  ne  furent 
pas  très  lieureuï,  éveillèrent  la  critique 
sévère  de  plusieurs  savans  médecins  de 
yienne  et  du  baron  de  Stoeck ,  premier 
médecin  de  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Mesmer  la  méprisa  ,  et  communiqua  ses 
procédés  aux  académies  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin.  Les  deux  premières 
gardèrent  le  silence;  l'académie  royale 
de  Berlin  ne  le  rompit  que  pour  le  traiter 
de  visionnaire,  et  le  savant  physicien 
Ingeuhouz  ne  le  ménagea  pas  davantage. 
Privé  du  suffrage  des  savans ,  il  résolut 
de  le  chercher  auprès  de  la  multitude , 
et  à  force  de  persévérance  ou  d'obstina- 
tion ,  il  en  vint  à  bout.  Sa  bonne  fortune 
lui  présenta  (en  1777)  une  demoiselle 
Paradis ,  célèbre  musicienne ,  mais  aveu- 
gle ,  et  qui  éprouvait  souvent  des  alié- 
nations mentales.  Le  docteur  Stoeck  et 
l'oculiste  M.  Weuzel ,  qui  la  traitaient  et 
qui  avaient  déclaré  sa  maladie  incurable, 
furent  supplantés  par  Mesmer.  Il  se  vanta 
d'avoir  guéri  la  malade  ;  le  vulgaire  le 
crut ,  malgré  les  médecins ,  qui  soute- 
naient le  contraire,  et  avaient  raison. 
Depuis  six  ans ,  Mesmer  se  trouvait  à  Pa- 
ris ;  il  ne  pouvait  choisir  un  plus  beau 
théâtre  pour  ses  expériences  magnéti- 
ques, ni  de  pays  où  l'on  trompe  plus 
facilement  par  l'attrait  de  la  nouveauté. 
Les  dames  principalement  se  montraient 
passionnées  pour  le  mcsme'risme ,  et  pro- 
curaient beaucoup  de  partisans  à  son  in- 
venteur. Mais  le  plus  grand  triomphe  de 
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son  charlatanisme ,  ce  fut  de  se  faire  un 
élève  et  un  prosélyte  dans  le  vénérable 
docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris, 
M.  Deslon ,  qui  déclara  la  guerre  à  toute 
la  faculté  pour  défendre  son  illustre 
maître.  Malgré  ses  efforts ,  la  même  fa- 
culté combattit  et  son  régent  et  Mesmer, 
par  une  décision  rendue  publique.  Celui- 
ci  prit  part  à  la  discussion  ;  des  Mémoires 
furent  lancés  de  part  et  d'autre ,  et  cette 
dispute,  sans  faire  changer  d'avis  à  la 
faculté,  servit  cependant  à  mettre  plus 
en  vogue  le  magnétiseur  et  le  magné- 
tisme. Mesmer,  encouragé  par  ces  succès, 
présenta  à  M.  deMaurepas,  alors  ministre, 
une  requête  ou  ultimatum ,  par  lequel  il 
engageait  le  gouvernement  à  consulter 
les  nombreux  malades  qu'il  avait  guéris, 
et  demandait  pour  récompense  la  pro- 
priété d'un  château  et  d'une  terre  adja- 
cente, sans  quoi  il  menaçait  ce  même 
gouvernement  de  quitter  la  France  et  ses 
malades ,  le  rendant  responsable  de  tous 
les  maux  qui  s'ensuivraient  pour  l'huma- 
nité souffrante.  Pourrait-on  croire  que , 
chez  la  nation  la  plus  civilisée,  la  plus 
spirituelle  de  l'Europe ,  des  personna- 
ges distingués  aient  donné  une  aveugle 
croyance  au  charlatanisme  du  docteur 
allemand,  et  que  des  ministres  d'état 
aient  essayé  d'apaiser  son  orgueilleux 
courroux  par  des  promesses  magnifi- 
ques?  Le  baron  de  Breteuil  offrit  à 

Mesmer,  au  nom  du  roi,  vingt  mille  francs 
de  revenus,  et  dix  mille  pour  l'aider  k 
établir  une  clinique  magnétique ,  avec 
la  promesse  d'avantages  plus  considéra- 
bles encore.  Mesmer  dédaigna  ces  offres , 
qu'il  regarda  comme  au  dessous  de  sou 
j-are  talent.  H  quitta  Paris  pour  se  rendre 
à  Spa,  suivi  de  ses  malades  et  de  plusieurs 
de  ses  partisans ,  à  la  têle  desquels  se 
trouvaient  M.  Bergasse,  auteur  de  la  Mo- 
rale religieuse,  et  M.  d'Eprémenil ,  con- 
seiller au  parlement.  Pendant  l'absence 
de  Mesmer,  son  élève,  le  docteur-régeut 
Deslon  ,  brouillé  définitivement  avec  la 
faculté,  annonça  au  parlement,  par  un 
Mémoire,  qu'il  était  possesseur  du  secret 
du  magnélisme  animal,  et  citait,  en 
témoignage ,  la  guérisou  de  plusieurs 
malades.  Il  avait  ouvert  un  traitem< 
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public  chez- lui,  où  plusieurs  personnes 
accoururent.  Cette  nouvelle  irrita  forte- 
ment Mesmer  ;  il  traita  d'imposteur  son 
rival ,  qui  cependant  n'employait  pas 
d'autre  méthode  que  la  sienne.  Les  zélés 
amis  de  Mesmer,  MM.  Bergasse  et  d'Epré- 
menil,  accoururent  à  la  hâte  à  Paris,  oîi, 
se  réunissant  au  général  Lafayette,  ils 
ouvrirent  en  faveur  de  Mesmer  une  sous- 
cription de  cent  actions,  de  2,400  livres 
chacune.  Ce  projet  plut  tellement  au 
docteur,  qu'il  revint  en  poste  à  Paris  , 
toucha  une  somme  de  340,000  francs, 
montant  des  souscriptions ,  et  ouvrit  une 
salle  de  traitement.  MM.  Bergasse  et  d'E- 
prémenil  faisaient  des  leçons  théoriques 
aux  souscripteurs,  tandis  que  Mesmer  se 
réservait  la  partie  pratique  des  opéra- 
lions.  Comme  le  mensonge  et  l'imposture 
ont  toujours  besoin  de  prestiges  pour 
séduire ,  Mesmer  ne  les  épargnait  pas. 
L'appartement  où  il  convulsionnait  ses 
malades  était  de  l'élégance  la  plus  re- 
cherchée. Dans  la  salle ,  magnifiquement 
décorée ,  où  le  traitement  avait  lieu ,  il 
ne  régnait  qu'un  demi-jour  ;  on  j*  respi- 
rait les  parfums  les  plus  exquis,  et  on  y 
entendait  une  musique  délicieuse.  Au 
milieu  de  la  salle  on  voyait  une  cuve 
couverte ,  appelée  baquet  en  termes  de 
l'art ,  et  de  sa  circonférence  partaient 
des  cordes  et  des  liges  de  fer ,  mobiles  en 
tous  sens  ;  autour  de  la  cuve  étaient  les 
malades ,  ayant  chacun  une  des  cordes 
passée  autour  du  corps ,  et  tenant  à  la 
main  une  des  liges  métalliques  qu'ils 
appliquaient  à  la  partie  malade.  Ils  quit- 
taient de  temps  en  temps  ces  tiges  ;  alors 
ceux  qui  étaient  voisins  l'un  de  l'autre 
se  touchaient  mutuellement  et  successi- 
vement des  doigts ,  ce  qui  s'appelait  for- 
mer la  chaîne.  Y  avait-il  dans  le  baquet 
couvert  une  vapeur  concentrée  ,  échauf- 
fante ou  irritante  ?  Ces  liges  étaient-elles 
autant  de  petits  tuyaux  par  oîi  passait 
cette  vapeur  subtile  ?  Ces  cordes  étaient- 
elles  ointes  de  quelque  matière  excitante 
qui  pénétrait  dans  l'épiderme  ?  Le  tout 
ensemble  avait-il  le  pouvoir  de  produire 
une  secousse  électrique?....  C'était  le  se- 
cret de  l'opératcnr.  Mais  il  arrivait  pres- 
que toujours  que  quelqu'un  des  malades 
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éprouvait  des  agitations  nerveuses ,  que 
les  autres  ressentaient  plbs  ou  moins 
suivant  leur  tempérament.  On  appelait 
cela  une  crise  ;  cependant,  pour  la  rendre 
plus  prompte  et  plus  efficace  ,  le  magné-' 
liseur  s'y  prenait  de  la  manière  suivante. 
Il  s'asseyait  devant  la  personne  à  magné- 
tiser ,  ses  pieds  touchaient  ses  pieds ,  ses 
yeux  étaient  fixés  sur  ses  yeux  ;  il  tenait 
ses  genoux  serrés  dans  les  siens ,  et  l'on 
se  mettait  ainsi  en  rapport.  Le  magnéti- 
seur promenait  doucement,  et  comme 
en  chatouillant,  ses  mains  sur  les  vêle- 
mens,  sur  les  yeux,  les  joues,  les  bras, 
etc.  Il  faisait,  de  temps  en  temps,  et 
avec  les  mains,  des  gestes  presque  im- 
perceptibles ,  comme  s'il  eût  jeté  des 
gouttes  d'eau  sur  le  visage  du  malade  ; 
cela  s'appelait  lui  lancer  le  fluide  magné- 
tique. Les  personnes  qui  avaient  un  tem- 
pérament ardent,  un  système  nerveux, 
délicat  et  irritable  (et  chez  les  femmes 
surtout),  la  crise  se  manifestait  par  des 
pleurs  on  par  des  rires  immodérés,  par 
des  cris  perçans ,  par  des  convulsions , 
plus  souvent  par  un  sommeil  ou  somn- 
ambulisme complet.  On  a  remarqué 
que  les  personnes  qui  avaient  souffert 
des  émotions  pénibles  prenaient  eji  aver- 
sion le  magnétiseur,  et  qu'il  dominait, 
pour  ainsi  dire,  celles  dont  les  émotions 
avaient  été  douces  et  agréables.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'art  de  Mesmer  fit  dps  opé- 
rateurs intrus ,  qui  établirent  chez  eux 
et  secrètement  des  salles  et  des  dortoirs 
clinicu-niagnéliques ,  où  les  mœurs  n'é- 
taient pas  toujours  respectées.  Les  fem- 
mes les  plus  coquettes  ou  les  plus  cré- 
dules couraient  après  le  magnétisme , 
devenu  bientôt  une  affaire  du  bon  ton , 
avec  la  même  fureur  qu'elles  couraient 
les  modes,  les  spectacles  et  les  bals.  Cet 
enthousiasme  éveilla  la  surveillance  du 
gouvernement.  Il  nomma ,  pour  faire  un 
examen  sévère  du  système  du  magnétisme 
animal.,  une  double  commissioi>,  com- 
posée ,  pour  la  faculté  de  médecine ,  de 
MM.  Darcet ,  Méjault ,  Sallin  et  Guillotin  ; 
et,  pour  l'académie  des  Sciences,  dé  MM. 
Francklin ,  Leroy ,  Baiily ,  Lavoisier  et 
de  Bory.  Ils  assistèrent  aux  opérations , 
s'y  soumirent  eux-mêmes,  cliîs n'éprou- 
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vèrent  absolument  rien.  L'examen  des 
membres  de  la  double  commission ,  et 
surtout  le  rapport  de  Bailly ,  ue  furent 
point  favorables  au  mesme'risme  ;  et  en- 
*core  moius  la  note  sur  plusieurs  points 
relatifs  aux  mœurs  ,  note  qui  fut  remise 
au  roi.  Ce  rapport  et  cette  note  ont  été 
rendus  publics  par  M.  François  de  Neuf- 
chàteau ,  dans  son  Conservateur.  Le 
rapport,  tiré  au  nombre  de  20,000  exem- 
plaires, fut  répandu  dans  toute  la  France 
par  ordre  de  Louis  XVL  Ce  fut  pour 
Mesmer  un  coup  de  foudre ,  dont  les  ef- 
fets ne  purent  être  réparés  ni  par  les  écrits 
de  M.  Bergasse,  ni  par  les  nombreux 
partisans  du  magnétisme.  Mesmer  quitta 
Paris.  Après  avoir  demeuré ,  presque  in- 
cognito, en  Angleterre,  il  se  retira  dans 
sa  patrie ,  riche  d'un  revenu  de  30,000 
francs ,  fruit  de  la  crédulité  française.  En 
1 800 ,  il  écrivit  à  un  médecin  célèbre  de 
Paris  pour  lui  soumettre  la  suite  du  Mé- 
moire sur  le  magnétisme  animal.  Depuis, 
on  n'entendit  plus  parler  de  Mesmer  qu'à 
l'époque  de  sa  mort ,  arrivée  dans  sa  ville 
natale  le  5  mars  1315.  Il  existe  encore 
des  partisans  du  magnétisme  animal.  Le 
système  de  Mesmer  peut  être  placé  au 
nombre  des  autres  systèmes,  tels  que 
V idéologie ,  la  physiognomonie ,  la  crâ- 
nologie,laL  magie  blanche,  Villuminismc, 
avec  cette  différence  que  Kant,  Lavaler 
et  M'^f  Krudner  croyaient  sincèrement 
à  leurs  doctrines,  en  gens  de  bonne  foi 
et  non  comme  des  charlatans.  Chacun 
d'eux  a  eu  ses  prosélytes  :  Mesmer  était 
suivi  de  ses  magnétisés ,  comme  Kant  de 
ses  disciples,  Cagliostro  de  ses  francs- 
maçons,  et  M"*  Krudner  de  ses  enthou- 
siastes. Mesmer  a  laissé  ;  1°  De  planeta- 
rum  influxu ,  \ienne ,  1706,  iu-12  ;  2" 
Mémoire  sur  la  découverte  du  magné- 
tisme animal,  Paris,  1779,  iu-12;  3° 
Précis  historique  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal ,  jusqu'en  avril  1781, 
Londres,  1781,  in-8  ;  4°  Histoire  abrégée 
du  magnétisme  animal,  Paris,  1783, 
in-8  ;  5°  Requête  au  parlement  pour 
obtenir  un  examen  plus  impartial  que 
celui  des  commissaires  ,  25  octobre 
1784  ;  6"  Mémoire  dcJ.-A.  Mesmer  sur 
ses  découvertes,  Paris,  au  7  (1799J, 
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în-8  ;  7»  Lettres  de  J.-A.  Mesmer  au 
citoyen  Baudin ,  capitaine  de  vaisseau , 
pour  les  recherches  à  faire  sur  les  moyens 
préservatifs  contre  la  petite  vérole,  et 
lettres  aux  auteurs  du  journal  de  Paris ,. 
an  8  (1800),  in-8  ;  8°  Mesmerismus ,  ou 
Système  de  magnétisme  animal  (  en  al- 
lemand), Berlin,  1815  ,  avec  figures.  Le 
magnétisme  animal  &  été  combattu  dans 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais  on  a 
remarqué,parmi  les  nombreux  adversaires 
de  ce  système ,  le  général  Baron  d'Henin 
de  Cuvillers,  qui  a  commencé  en  1820 
un  ouvrage  périodique  intitulé.  Archives 
du  magnétisme  animal. 

MESMES  (Jean-Jacques de) ,  seigneur 
de  Roissy,  naquit  en  1490  d'une  maison 
illustre  de  Béarn,  quia  produit  plusieurs 
grands  hommes.  Catherine  de  Foix  , 
reine  de  Navarre,  l'envoya,  en  qualité 
d'ambassadeur  à  l'assemblée  de  Moyon , 
auprès  des  ministres  de  Charles-Quint, 
pour  y  revendiquer  la  partie  de  la  Na- 
varre dont  Ferdinand  le  Catholique  s'était 
emparé.  Cette  commission  le  mit  à  portée 
d'être  connu  de  François  1*"^ ,  qui  le  fit 
lieutenant  civil  au  Châtelet  ,  maître 
des  requêtes  en  1544,  et  enfin  premier 
président  de  Normandie.  Il  mourut  en 
1569,  à  79  ans.  Voyez  les  Elogia  doc- 
torum  in  Gallia  virorum,  par  Scévole  de 
Sainte-Marthe. 

MESMES  (Henri  de  ),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Paris  eu  1532,  profes- 
sa dès  l'âge  de  16  ans  avec  éclat  la  juris- 
prudence à  Toulouse.  Ses  talens  lui  mé- 
ritèrent les  places  de  conseiller  au  grand 
conseil,  de  maître  des  requêtes ,  de  con- 
seiller d'état,  de  chancelier  du  royaume 
de  Navarre  ,  de  garde  du  trésor  des  char- 
tes ,  et  enfin  chancelier  de  la  reine 
Louise,  veuve  de  Henri  III.  Egalement 
propre  aux  armes  et  aux  affaires,  il  re- 
prit plusieurs  places  fortes  sur  les  Espa- 
gnols. Ce  fut  lui  qui,  en  1 570  ,  joint  au 
maréchal  de  Biron  ,  négocia  la  paix  avec 
les  huguenots.  Cette  paix  passagère  fut 
appelée  boiteuse  ci  malassise,  parceque 
Biron  était  boiteux,  et  que  Mesmcs  prenait 
le  surnom  de  sa  terre  de  Mal-Assise.  Sous 
Henri  III,  il  se  retira  de  la  cour;  après  avoir 
vu  les  désastres  occasionés  par  la  guerre 
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civile,  il  fut  témoin  des  succès  de 
Henri  IV,  et  vécut  assez  pour  voir  la  cou- 
ronne aÉfermie.  Il  mourut  en  1596.  De 
Mesmes  a  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie 
adressés  à  son  fils;  ils  sont  imprimés  dans 
le  Conservateur  d\i  mois  d'octobre  17G0. 
Rollin  en  cite  unpassage  dans  son  Traite' 
des  études,  tome  1 ,  livre  1  ,  ch.  2. 

MESMES  (  Claude  de  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  d'Avaux,  ambas- 
sadeur plénipotentiaire,  ministre,  sur- 
intendant des  finances,  commandeur  des 
ordres  du  roi,  était  deuxième  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Mesmes.  Il  fut  d'abord  con- 
seiller au  grand  conseil,  maître  des  re- 
quêtes, ensuite  conseiller  d'état  en  1623. 
Le  roi ,  informé  de  son  mérite,  l'envoya 
en  1627  ambassadeur  à  Venise,  puisa 
Rome,  à  Mantoue,  à  Florence  et  à  Turin , 
et  de  là  en  Allemagne,  oii  il  vit  la  plupart 
des  princes  de  l'Empire.  Le  roi  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  négociations ,  qu'à  son  re- 
tour, il  fut  envoyé  en  Danemark,  en 
Suède  et  en  Pologne.  11  fut  plénipoten- 
tiaire au  traité  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck ,  conclu  en  1 648.  Sa  réputation  de 
probité  était  telle  que  dans  les  cours  où 
il  négociait,  sa  parole  valait  un  serment. 
Il  mourut  à  Paris  en  1650,  avec  la  répu- 
tation d'un  magistrat  intègre,  d'un  négo- 
ciateur adroit  et  prudent ,  qui  avait  su 
concilier  la  probité  avec  la  politique  ; 
d'unbomme  généreux,  le  père  des  pau- 
vres et  le  consolateur  des  malheureux. 

MESMES  (Jean-Antoine  de),  comte 
d'Avaux  et  marquis  de  Givry ,  neveu 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1C61,  eut 
les  mêmes  talens  et  les  mêmes  emplois 
que  son  oncle.  Il  fut  conseiller  au  parle- 
ment, puis  maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  ambassadeur  extraordinaire  à  Ve- 
nise, plénipotentiaire  à  lapaix  de  Nimègue 
qu'il  conclut  heureusement  jpuisambas- 
sadeur  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en 
Suède.  Il  mourut  à  Paris  en  17  29,  à  68  ans. 
Sesverlus  religieuses,  son  zèle  pour  le  bien 
public,  et  sa  bienfaisance,  le  firent  con- 
sidérer autant  que  ses  talens.  On  a  re- 
cueilli ses  Lettres  et  ses  Négociations , 
1752  ,  6  vol.  in-12.  Il  avait  été  admis  à 
l'académie  française,  en  1710.  D'Alem 
bert  a  fait  V Eloge  de  ce  magistrat,  t,  4 ,  p. 
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339-4G,de  VHist.  des  membres  de  V Aca- 
démie française. 

MESMIN  (  Saint  ),  Maximinus,  2' 
abbé  de  Mici,  près  d'Orléans,  en  510, 
mojLirut  le  15  décembre  vers  520,  après 
avoir  donné  des  exemples  de  toutes  les 
vertus. 

MESNARDIÈRE  ouMénardière  (  Hip- 
polyte -Jules  Pilet  de  la  )  ,  médecin 
et  poète  français,  né  à  Loudun  en  1610, 
reçu  à  l'académie  française  en  1655, 
mourut  à  Paris  le  4  juin  1663.  Il  s'appli- 
qua d'abord  à  l'étude  de  la  médecine  , 
qu'il  quitta  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
belles-lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  protégea.  Marc  Ducan,  médecin  écos- 
sais ,  ayant  avancé  que  la  possession  des 
religieuses  de  Loudun  n'était  que  l'eftet 
d'un  cerveau  dérangé ,  la  Mesnardière  le 
réfuta.  Son  écrit ,  intitulé  Traité  de  la 
mélancolie,  1635,  in-8 ,  fut  goûté  du 
cardinal ,  qui  le  fit  son  médecin  ,  et  qui 
lui  procura  la  charge  de  maître-d'hôtel 
du  roi.  Ducan  voulait  expliquer  par  la 
mélancolie  ce  que  l'autres  regardaient 
comme  l'effet  de  l'artifice  et  de  l'impos- 
ture :  cette  diversité  de  sentiment  don- 
nait de  l'avantage  à  la  Mesnardière,  qui 
s'efforça  de  prouver  la  réalité  de  cette  fa- 
meuse possession .  (  F  oyez  Graîn  dier.)  On  a 
encore  de  lui:  1°  une  jPoeV/yue  qui  n'est 
point  achevé,  et  qui  ne  comprend  presque 
que  le  traité  de  la  tragédie  et  celui  de  l'é- 
légie, in- 4, 1650.  Elle  devait  avoir  encore 
2  vol.  mais  la  mortdu  cardinal,  par  ordre 
duquel ill'avait entreprise, l'empêcha  d'y 
mettre  la  dernière  main.  2° Deux  mauvai- 
ses tragédies ,  Alinde  et  la  Pucelle  d'Or- 
léans ,  3°  une  Traduction  assez  fidèle , 
mais  trop  servile ,  des  trois  premiers  li- 
vres des  Lettres  de  Pline;  4°  une  Ver- 
sion, ou  plutôt  une  paraphrase  du  Pa- 
négyrigue  de  Trajan,  par  Pline  le  Jeune; 
5°  un  recueil  de  Poésies  ,  in-fol.  Ce  sont 
des  riens  écrits  d'un  stile  emphatique.  6° 
Relations  de  guerre ,  in-8  contenant  la 
levée  des  sièges  d'Arras,  de  Valence  et  de 
Dunkerque  ;  7"  Lettres  de  Pline  le  con- 
sul :  elles  n'embrassent  que  les  trois  pre- 
miers livres  in-8.  «  On  voit,  »  dit  d'OIivet 
dans  les  ouvrages  de  la  Mesnardière, 
«  plus  d'imagination  que  de  jugement , 
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»  une  attention  bien  plus  grande  à  éld\6t 
»  de  belles  paroles  qu'à  employer  des 
»  pensées  solides ,  et  une  continuelle  cn- 
»  vie  de  se  faire  admirer  plutôt  que  d'in- 
»  struire.  » 

MESWIER  (  N.  ) ,  prêtre,  mort  en  17  6 1 , 
est  l'auteur  du  Problème  historique  ; 
Qui  des  jésuites ,  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, a  fait  plus  de  mal  à  l'Eglise  ?  et  de 
V  addition  à  cet  ouvrage  (Avignon  (Paris), 
1 757 ,  2  vol.  in-12  ) ,  où  il  s'élève  contre 
l'inquisition,  qui  avait  condamné  cet 
ouvrage  fanatique  et  emporté,  fruit  de 
la  haine  que  les  jansénistes  ont  toujours 
portée  à  la  société.  Le  Problème  a  été 
d'autant  plus  maladroitement  imaginé, 
qu'il  est  prouvé  que  le  jansénisme  n'est 
qn'un  rejeton  du  calvinisme. 

MESNIL  (  Jean-Baptisle  du  ) ,  né  à 
Paris,  en  1517,  d'une  famille  noble, 
originaire  du  pays  chartrain ,  devint 
avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  à 
38  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des 
harangues  aux  ouvertures  du  parlement, 
ce  qui  s'est  continué  depuis.  Il  mourut 
en  1569,  à  52  ans,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages.  On  trouve  quelques- 
uns  de  ses  écrits  dans  les  Opuscules  dé 
Loisel,  qui  y  a  inséré  aussi  une  longue 
Notice  sur  du  Mesnil,  dont  il  était  parent. 

MESNIL  (  Jean-Baptiste  du  ) ,  dît  Ro- 
simonde ,  comédien  de  la  troupe  du  Ma- 
rais ,  mourut  en  1G8G.  Il  fut  enterré  sans 
luminaire  dans  le  cimetière  de  Saint-Sul- 
pice,  à  l'endroit  où  l'on  met  les  enfans 
morts  sans  baptême;  il  avait  cependant 
fait  une  P^ie  des  Saints,  Rouen  ,  1680, 
in-4.  Mais  sa  profession  lui  fit  refuser  la 
sépulture  ordinaire,  dans  un  temps  où 
l'on  appréciait  mieux  qu'aujourd'hui  la 
nature  et  les  effets  de  l'hislrionisme.  On 
a  de  lui  quelques  comédies  très  médio- 
cres.—  Sa  fille  (la  du  Mesnil  )fut  pre- 
mière tragédienne  au  Théâtre-Français, 
et  joua  dans  plusieurs  pièces  de  Crébil- 
lon  et  de  Voltaire. 

MESNIL  (  Louis  du) ,  jésuite  ,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  volumineux  et  très  es- 
timé ;  Doctrina  et  disciplina  Ecclesiœ  , 
ipsis  verbis  veterwn  monumenlorum 
exposita,  Cologne,  1730,  4  vol,  in-fol. 
liC  litre  de  l'ouvrage  en  annonce  assez 
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l'importance^  ainsi  que  le  savoir  et  le  dis- 
cernement qu'il  a  fallu  pour  le  bien  exé- 
cuter :  c'est  le  tableau  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise  durant  les 
1 2  premiers  siècles.  Nous  n'avons  rien  de 
mieux  dans  ce  genre  ;  et  ce  qui  est  un 
titre  décisif  à  une  préférence  marquée  , 
c'est  que  l'auteur,  exempt  de  tout  esprit 
de  parti,  de  tout  système,  de  toute  opi- 
nion particulière  ,  n'est  que  le  simple  et 
fidèle  rapporteur  des  passages  qui  expri- 
ment la  croyance  et  la  pratique  de  l'Eglise. 
MESSALA.  Voyez  Valerius. 
MESSALINE(  Valérie  ) ,  fille  de  Mes- 
sala  Barbatus ,  et  femme  de  l'empereur 
Claude,  poussa  l'impudicité  jusqu'à  la 
prostitution  la  plus  infâme.  Elle  eut  pour 
amans  toute  la  maison  de  son  époux.  Of- 
ficiers, soldats,  esclaves,  comédiens, 
tout  lui  était  bon.  A  peine  y  avait-il  un 
jeune  homme  dans  Rome  qui  ne  fût  l'ob- 
jet ou  l'aiguillon  de  sa  tui-pitude.  Un  de 
ses  plaisirs  ordinaires  était  d'obliger  des 
femmes  à  se  prostituer  en  présence  de 
leurs  maris  ;  et  celles  qu'un  reste  de  mo- 
destie retenait  couraient  presque  tou- 
jours risque  de  perdre  la  vie.  Ce  monstre 
de  dissolution  quittait  souvent  le  lit  de 
l'empereur,  lorsqu'elle  le  voyait  endor- 
mi, pour  aller  s'abandonner  aux  plaisirs 
les  plus  effrénés  dans  les  lieux  publics. 
Elle  porta  ses  regards  sur  son  beau-père 
AppiusSilanus;  car  la  luxure,  comme  dit 
judicieusement  Montesquieu ,  est  comme 
l'avarice  ;  ses  désirs  vont  en  croissant  à 
mesure  qu'ils  se  satisfont;  les  caprices 
bizarres,  les  goûts  dépravés,  l'humeur 
féroce  et  sanguinaire  (  voyez  Néron  ), 
en  sont  les  suites  inévitables.  Silanus  fut 
mis  à  mort,  parce  qu'il  se  refusait  à  cette 
monstrueuse  passion.  Après  avoir  sacri- 
fié à  sa  fureur  plusieurs  de  ses  amans,  que 
leurs  excès  avec  elle  avaient  mis  hors  d'é- 
tat de  répondre  à  ses  désirs  immodérés, 
elle  devint  éperdument  amoureuse  de 
Silius,  jeune  homme  qu'elle  épousa  so- 
lennellement, comme  si  Claude  l'eût  ré- 
pudiée. L'empereur,  informé  de  ses  dés- 
ordres, la  fit  mourir  avec  son  nouvel 
époux,  l'an  48  de  J.-C.  C'est  d'elle  qu'un 
fumeux  satirique  a  dit   : 

£l  latSHta  f  irii ,  uccduin  Mtiala,  ie?cs>il. 
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Ce  qui  nous  reste  du  1 1  livre  de  Tacite 
est  presque  entit^ieraent  consacré  au  ré- 
cit des  crimes  de  cette  impératrice. 

MESSALINE  (  Statilie  ),  troisième 
femme  de  Néron,  d'une  famille  consu- 
laire, fut  mariée  d'abord  au  consul  At- 
ticus  Vestinus  ,  que  l'empereur  fit  assas- 
siner, r.e  prince  avait  déjà  eu  les  faveurs 
de  Statilie,  qui  n'eut  point  horreur  de 
recevoir  sa  main,  encore  dégouttante  du 
sang  de  son  mari.  Ses  galanteries  avaient 
tîclaté  dans  Rome,  et  ne  l'avaient  point 
empêchée  de  trouver  quatre  époux  avant 
que  de  parvenir  au  trône  impérial.  Après 
la  mort  de  Néron,  elle  s'amusa  avec  quel- 
ques beaux-esprits  ,  et  essaya  d'allier  les 
lettres  avccla  débauche.  Othon  était  sur 
le  point  de  l'épouser,  lorsqu'il  se  donna 
la  mort.  Il  écrivit,  dans  ses  derniers  mo- 
mens,  un  adieu  très  louchant  à  Messaline, 
et  .se  poignarda  ensuite.  C'est  ainsi  que 
la  luxure  va  de  pair  avec  la  fureur  ,1a  fo- 
lie et  la  cruauté.  Voyez  Nhuon. 

MESSENIUS  (  Jean  ) ,  savant  suédois, 
né  en  1584  à  Vad.stena ,  mort  le  7  février 
1C37  ,  se  distingua  dans  plusieurs  genres 
de  littérature  ,  mérita  la  confiance  du  roi 
Gustave-Adolphe  ,  et  fut  fait  professeur 
de  droit  et  de  politique  à  Upsal.  Il  eut 
pour  adversaire  Jean-Rudbeck  ,  théolo- 
gien savant.  Le  roi  de  Suède  termina  leur 
dispute  d'une  manière  honorable  pour 
tous  les  deux.  Il  donna  à  Rudbeck  une 
place  d'aumônier  à  la  cour,  et  à  Messe- 
nius  celle  de  conseiller  au  sénat  nouvel- 
lement érigé  à  Stockholm.  En  ICI  5,  Mes- 
senius,  accusé  d'être  partisan  secret  du 
roi  Sigismond,  lut  condamné  à  une  pri- 
son perpétuelle,  où  il  demeura  près  de 
19  ans.  On  a  de  lui  :  Scandia  illustrnta, 
complectens  chroiiologiam  ScnndLœ,  hoc 
est ,  Sueciœ,  Dnniœ  ,  Norvegiœ  ,  etc.  , 
Stockholm,  IG-iO,  12  vol.  in-4  ;  réim- 
primé dans  la  même  ville  ,  1700  à  1704  , 
en  14  vol.  in-fol.  ,  avec  des  additions 
considérables,  par  les  soins  de  Perings- 
kiold.  C'est  une  collection  des  différens 
traités  que  Messenius  avait  déjà  publiés  , 
tels  que,  1"  Chronicon  episcoporum 
Sueciœ  ,  ICI  1  ,  in-8  ;  2"  Tumbœ  regum 
(ipud  Suones  ;  3"  Theatrum  nobilitati.î 
suecanœ,  1616,  in-fol.  j  4°  Gusiaidum 
IX, 
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prosapia ,  1010.  Tous  les  ouvrages  de  ce 
savant  roulent'  sur  la  Suède.  —  Son  fils, 
Arnold  Messenius  ,  aussi  savant  que  son 
père,  fut  décapité  en  1G48  avec  son  fils, 
âgé  seulement  de  1 7  ans,  pour  avoir  fait 
quelques  satires  contre  la  cour.  Il  avait, 
de  concert  avec  son  fils  Jean  ,  composé 
un  libelle  contre  la  reine  Christine  et  le 
sénat.  C'est  mal'  à  propos  que  quelques- 
uns  lui  attribuent  le  Theatrum  iiobilita- 
fi* ,  qui  est  de  son  père  Jean. 

MESSIA.  Foyez  3Iexia. 

MESSIER  (  Robert  ) ,  religieux  fran- 
ciscain ,  supérieur  de  la  province  de 
France ,  prêcha  avec  distinction  vers  la 
fin  du  15*  siècle.  Ses  Sermons,  publiés 
à  Paris  en  1524 ,  sont  le  pendant  de  ceux 
de  Menot.  Applications  singulières  de  l'E- 
criture, explications  forcées  des  Pères, 
raisonnemens  indignes  de  la  majesté  de 
la  chaire ,  jeux  de  mots  puérils  :  tels  sont 
les  défauts  qui  le  distinguent. 

*  MESSIER  (  Charles  ) ,  astronome , 
naquit  le  20  juin  1730,  à  Radonvillers, 
en  Lorraine.  Il  vint  à  Paris  en  1751, 
n'ayant  pour  tout  talent  qu'une  belle  écri- 
ture et  quelques  notions  du  dessin.  Placé 
comme  copiste  chez  l'astronome  Delisle, 
il  y  tint  avec  beaucoup  d'intelligence  ses 
registres  d'observations.  Le  secrétaire  de 
Delisle,  Libour,  lui  fit  prendre  l'habi- 
tude des  observations  journalières,  et 
Mcssier  montra  pour  ce  travail  des  dis- 
positions extraordinaires.  Delisle,  ayant, 
été  nommé  astronome  de  la  marine,  fit 
obtenir  à  Messier  la  place  de  commis  du 
dépôt  des  cartes  ,  avec  les  modiques  ap- 
pointemens  de  500  francs  par  an  ;  mais 
son  protecteur  lui  donnait  en  outre  la 
table  et  le  logenaent.  Messier  continua  à 
faire  ses  observations  astronomiques  ;  il 
en  fit  un  grand  nombre  sur  les  comètes 
de  1758,  de  1759  et  de  17C0.  Delisle, 
qui  croyait  sans  doute  lui  avoir  payé  et 
ses  travaux  passés ,  et  ses  travaux  futurs, 
se  les  appropria.  Lorsque  cet  astronome 
se  fut  démis  de  la  chaire  qu'il  avait  au 
collège  royal  et  qu'il  se  fut  retiré  de  la 
carrière  des  sciences,  Messier  travailla 
pour  son  propre  compte.  Pendant  quinze 
ans,  il  découvrit  seul  toutes  les  comètes 
qui  parurent  alors  :  Louis  XV  l'appelait 
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le  Furet  des  comètes.  Elu  successivement 
aux  académies  deBerlineldePétersbourg, 
il  fut  nommé  en  1766  à  celle  de  Paris  , 
et  fut  quelque  temps  après  académicien 
pensionnaire.  Son  titre  de  commis  avait 
été  changé  en  celui  d'astronome  de  la 
marine.  Ses  travaux  furent  interrompus 
pendant  plus  d'une  année  en  1781 ,  par 
suite  d'une  chute  dans  les  jardins  de 
Mousseaux  :  il  s'était  cassé  le  bras  et  la 
cuisse,  enfoncé  deux  côtes  et  fait  une 
large  blessure  à  la  tête.  Pendant  la  révolu- 
tion il  se  trouve  dans  une  position  gênée  : 
sa  pension  et  le  traitement  qu'il  recevait 
de  la  marine  avaient  été  supprimés. 
Malgré  les  embarras  de  sa  situation ,  il 
continua  ses  travaux  ;  et  ,  lorsque  des 
temps  meilleurs  succédèrent  à  cette  épo- 
que d'agitation  et  de  crimes,  Messier 
devint  membre  de  l'Institut  du  bureau  des 
longitudes  et  de  la  légion-d'honneur.  Sa 
vieillesse  fut  plus  heureuse  que  le  reste 
de  sa  vie  :  il  mourut  plus  qu'octogé- 
naire le  1 2  avril  1817.  M.  Delambre  lui  a 
consacré  une  Notice  historique.  Messier 
n'était  point  mathématicien  :  v  Sa  curio- 
sité pour  le  phénomène  astronomique , 
»  dit  M.  Delambre  ,  s'arrêtait  au  plaisir 
»  de  les  observer  ;  d'en  marquer  exacte- 
»  ment  le  temps  et  les  autres  circonstan- 
»  ces ,  sans  jamais  sentir  l'ambition  de 
M  pouvoir  les  calculer  et  les  prédire.  » 
<(  Il  a  passé,  dit  Laharpe ,  sa  vie  à  éven- 
))  ter  la  marche  des  comètes  ;  et  les  car- 
»  les  qu'il  en  a  tracées  passent  pour  être 

»  trèssxactes C'est  d'ailleurs  un  très 

M  honnête  homme,  et  qui  a  la  simplicité 
»  d'un  enfant  ;  il  y  a  quelques  années  qu'il 
«  perdit  sa  femme.  Les  soins  qu'il  lui  ren- 
»  dit  empêchèrent  qu'il  ne  découvrît  une 
»  comète  que  Montagne  de  Limoges  lui 

»  escamota  :  il  fut  au  désespoir Dès 

•  »  qu'on  lui  parlait  de  la  perle  qu'il  avait 
»  faite,  il  répondait,  pensant  toujours 
)>  à  sa  comète  •.Hélas  '.j'en  avais  de'cou- 
»  vert  douze  ;  il  faut  que  ce  Montagne 
j>  /«'ô/e  In  treizième.  Puis  se  souvenant 
w  que  c'était  sa  femme  qu'il  fallait  pleu- 
»  rer,  il  se  mettait  à  crier  :  Ah  !  cette pau- 
"  vre  femme  !  et  il  pleurait  toujours  sa 
»  comète,  a  Messier  n'a  composé  aucun 
ouvrage  ;  on  n'a  de  lui  que  quelques  M<i~ 
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fnoires  disséminés  dans  les  volumes  de 
V académie  des  Sciences  ,  ou  dans  ceux  * 

de  la  connaissance  des  temps ,  et  une  ' 
brochure  qui  a  pour  titre  :  Grande  co- 
mète qui  a  paru  à  la  naissance  de  Na- 
poléon le  Grand,  découverte  et  observée 
pendant  quatre  mois ,  Paris,  1808,  in-4. 
Lalande  a  consacré  à  la  mémoire  de  cet 
infatigable  observateur  une  nouvelle 
constellation  sous  le  nom  du  Messier  ou 
Garde-Moisson  qu'il  forma  de  quelques 
étoiles  éparses ,  placées  entre  Céphée , 
Cassiopée  et  la  Girafe. 

MESSIS  (  Quintin  ) ,  Messus ,  dit  le 
Maréchal  d^ Anvers,  peintre,  mort  à 
Anvers  en  1529,  à  l'âge  de  79  ans,  exerça 
jusqu'à  l'âge  de  20  ans  la  profession  de 
maréchal,  ou  plutôt  de  serrurier  (  ces 
deux  professions  étaient  alors  désignées 
par  un  même  nomj.  Passionnément  épris 
de  la  fille  d'un  peintre ,  il  la  demanda  en 
mariage;  mais  le  père  déclara  qu'il  ne 
donnerait  sa  fille  qu'à  une  personne  exer- 
çant son  art.  Dès  ce  moment  Messis  s'ap- 
pliqua à  dessiner.  Le  premier  tableau  qu'il 
fit  fut  le  portrait  de  sa  maîtresse,  qu'il 
obtint  par  sa  constance  et  ses  talens.  Van- 
Mander,  son  historien,  révoque  en  doute 
ces  anecdotes.  Ce  peintre  ne  faisait  or- 
dinairement que  des  demi-figures  et  des 
portraits  ;  son  coloris  est  vigoureux  ,  sa 
manière  très  fine;  mais  son  pinceau  est 
dur  et  sec.  Il  fut  enterré  à  l'entrée  de  l'é- 
glise cathédrale ,  et  Lampson  mit  au  bas 
de  son  portrait  celte  inscription  : 

Connublalis  Amor  de  Hulcibrc  fecit  Apellem. 

La  plupart  des  écrivains  nomment  ce 
T^tiaivc  Massys,  Mathys  oiiMnthysis. 
Wous  lui  donnons  celui  de  Messis,  Mes- 
jiu^ ,  d'après  une  lettre  écrite  d'Anvers, 
et  collée  au  dos  de  son  portrait ,  qui  est 
dans  la  galerie  des  peintres  de  Florence. 
On  l'appelle  aussi  quelquefois  TV/ewuy^. 
MESTENSKI  (  Jacques  ) ,  gouverneur 
deBrezin  en  Pologne,  conçut,  l'an  1548, 
l'idée  absurde  de  se  faire  passer  pour  J.-C. 
Il  avait  avec  lui  1 2  prétendus  apôtres  ;  il 
courait  de  village  en  village,  prêchant  et 
amusant  le  peuple  par  des  tours  de  sub- 
tilité qu'il  appelait  desmiracles.  Les  four- 
beries de  cet  ealhousiasle  ayant  été  re- 
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connues,  les  paysans  le  cliassèrent,  elle 
mallrailèrcnt  lui  et  sa  troupe,  de  façon 
qu'ils  n'osèrent  plus  se  montrer. 

MESTREZAT  (  Jean  ) ,  théologien 
protestant,  né  à  Genève  vers  1 592,  mou- 
rut en  1C57,  après  avoir  été  employé  par 
ceux  de  son  parti  dans  différentes  affaires. 
On  a  de  lui  des  Sermons  iu-8 ,  et  divers 
autres  ouvrages. 

MESTREZAT  (  Philippe  ) ,  neveu  du 
précédent,  fut  aussi  ministre,  et  enseigna 
la  théologie  à  Genève.  On  a  de  lui  un 
traité  contre  Socin  ,  et  d'autres  ouvrages 
de  controverse,  que  peu  de  gens  connais- 
sent et  que  personne  ne  lit.  ^oyesJLEN- 
TULUs  Scipion.  Il  mourut  en  1690. 

METAPIiRASTE.  Foyez  Siméos. 

METASTASE,  dont  le  véritable  nom 
est  Trapassi  (  Pierre-Bonaventure  } ,  cé- 
lèbre poète  italien,  né  à  Rome  le  3  jan- 
vier 1698.  .11  était  lils  d'un  pauvre  ou- 
vrier, et  eut  pour  parrain  le  cardinal  Ot- 
toboni',  qui  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation.  La  mort  de  ce  prélat  le  laissa 
presque  dans  l'indigence  ;  mais  dès  l'âge 
de  dix  ans  il  se  distinguait  par  son  talent 
pour  l'improvisation.  Un  jour  que  des  cu- 
rieux l'entouraient  au  Champ  de  Mars , 
le  fameux  Gravina  s'arrêta  pour  l'enten- 
dre, le  prit  chez  lui ,  l'amena  à  Naples  , 
et  lui  laissa,  en  mourant,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  La  connaissance 
qu'il  fit  d'une  chanteuse  ,  appelée  la  Ro- 
manina  ,  lui  fit  entreprendre  la  carrière 
du  théâtre.  Sa  Didone  abbandoiiata 
(172  4  )  eut  un  succès  si  prodigieux,  que 
même  les  gens  de  la  campagne  venaient 
en  foule  en  voir  la  représentation.  L'em- 
pereur Charles  VI  le  choisit  pour  rem- 
placer le  célèbre  Apostolo  Zeno  ,  Poeia 
cesareo.  En  1729  ,  Métastase  se  rendit  à 
Vienne  en  Autriche  ,  et  fut  attaché  en 
qualité  de  poète  à  la  cour  impériale  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  12  avril  1782. 
On  a  recueilli  ces  Poésies  à  Paris,  1755- 
83,  en  12  vol.  in-12.  Cette  édition,  très 
belle,  est  nommée  vulgairement  Powjja- 
dour,  parce  qu'elle  est  dédiée  à  la  mar- 
quise de  ce  nom  :  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  tragi-coinédies  ou  grands 
opéras ,  parmi  lesquels  on  estime  parti- 
culièrement ^r/aa:er.re.y,  Attilio  Regolo, 
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Tcmislock ,  La  Clemenza  di  Tito,  Issi- 
pile  ,  Alessandro  nelV  Indie,  etc.  Il  a 
excellé  dans  les  Oratorio  ou  drames  sa- 
crés en  deux  actes,  comme  la  Mort  d'A- 
bcly  le  Sacrifice  d'Isaac ,  Joseph ,  Joas, 
Hélène  au  Calvaire.  Ces  suj«ts  sont  trai- 
tés avec  un  développement ,  un  intérêt , 
un  accord  de  paroles,  de  musique  et  de 
spectacle  ,  qui  produisent  la  plus  grande 
impression.  Mais,  comme  dans  les  pièces 
profanes ,  la  sensibilité  est  excitée  par 
les  mêmes  moyens  ,  on  comprend  facile- 
ment que  les  mœurs  y  sont  exposées  à  plus 
d'un  écueil.  En  i788,  le  cardinal  Rimi- 
naldi  a  fait  placer  à  Rome ,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  ,  appelée  la  Rotonde  , 
son  buste  avec  cette  inscription  :  Petro 
Metastasio ,  civi  romano ,  principi  ita- 
lici  dramatis  ;  ne  viro  ubique  gentiiim 
clarissimo  honor  in  patria  deesset.  C'est 
à  cette  occasion  qu'un  auteur  a'^fait  la 
réflexion  suivante:  «  On  ne  peut  discon- 
»  venir  que  ce  ne  soit  un  abus  de  pLcer 
»  ainsi  dans  les  églises  des  bustes  et 
»  des  inscriptions  qui  n'ont  aucun  rap- 
H  port  avec  la  sépulture  ,  et  qui  consa- 
»  crent  un  souvenir  purement  profane. 
»  Ce  désordre ,  qui  fait  des  temples  du 
»  Dieu  vivant  une  espèce  de  musée  pro- 
))  fane ,  gagne  de  plus  en  plus ,  et  se  pro- 
»  page  par  l'exemple  de  ceux  qui ,  par 
j)  état,  devraient  s'y  opposer  avec  le  plus 
«  de  zèle  :  bientôt  l'ancienne  idée  qu'a- 
»  vaient  les  chrétiens  de  la  sainteté  'des 
B  églises  sera  entièrement  effacée  parmi 
»  nous.  »  Une  pureté  parfaite  dans  la 
diction ,  une  grâce  et  une  élégance  sou- 
tenues ,  ont  fait  regarder  Métastase  ,  par 
ses  compatriotes,  comme  le  Racine  de 
l'Italie.  Il  a  surtout  une  douceur  ravis- 
sante dans  les  vers  destinés  au  chant.  Il 
a  possédé  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
réunir  dans  un  étroit  espace  les  traits  les 
plus  touchans d'une  situation  pathétique^ 
mais  on  doit  lui  reprocher  d'avoir,  en 
voulant  se  plier  au'  genre  de  l'opéra , 
violé  souvent  les  règles  des  unités,  et  trop 
prodigué  les  antithèses,  défaut  ordinaire 
aux  écrivains  de  son  pays.  Mauro  Boni 
est  celui  de  tous  les  biographes  italiens 
qui  a  écrit  avec  le  plus  de  soin  la  Fie 
littéraire  de  Métastase.  (Ce  poète  célèbre 
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était  instruit  dans  la  jurisprudence  et  la 
philosophie  ;  connaissait  parfaitement 
les  saintes  Ecritures,  dont  il  cite  souvent 
le  texte  dans  ses  Oratorio.  Il  çomposii 
plusieurs  petites  pièces  ou  cantates  pour 
les  archiduchesses,  filles  de  Charles  VI  et 
de  Marie-Thérèse,  que  ces  princesses  (  au 
nombre  desquelles  étaient  Marie-Antoi- 
nette ,  depuis  rein«  de  France ,  et  Marie 
Caroline,  devenue  reine  de  Naples  )  exé- 
cutaient en  présence  de  leurs  augustes 
parens.  Elles  étaient  élevées  dans  la  lan- 
gue italienne  par  Métastase.  Toujours 
attaché  à  la  religion,  sa  piété,  depuis 
l'âge  de  40  ans,  devint  exemplaire.  Il 
était  dans  .son  lit  de  mort  lorsque  Pic  VI 
arriva  à  Vienne.  Ce  bon  pontife  daigna 
se  transporter  chez  Métastase ,  qui  eut  la 
consolation  de  recevoir  de  son  souve- 
rain temporel  et  spirituel  la  bénédiction 
in  articula  mortis.  Métastase  avait  alors 
83  ans.  Les  OE livres  de  Métastase  ont  de- 
puis été  plusieurs  fois  réimprimées.  Les 
éditions  les  plus  complètes  sont  celle  de 
lVice,1785,  22vol.  in-12,  y  compris 
5  vol.  de  lettres  et  2  vol.  d' osservazioni  ; 
et  celle  de  Livourne  1811,  17  vol.  gr. 
in-8.  Ses  tragédies-opéra  ont  été  tradui- 
tes en  français  par  Richelet,  Vienne 
(Paris),  1751-1761  ,  12  vol.  in-12.  On 
a  réimprimé  un  choix  de  ses  meilleures 
pièces  en  G  vol.  in-18  ,  et  2  vol.  in-12. 

METEL.  F'oyez  Boiseobert. 

METEL  (  Hugues  ) ,  pieux  et  savant 
abbé  de  Saint- Léon-de-Toul ,  ordre  de 
Prémoutré,  se  distingua  dans  le  12"  siè- 
cle par  ses  connaissances  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  Don  Hugo ,  pré- 
montré et  abbé  d'Estival,  a  fait  connaître 
ce  pieux  écrivain ,  par  l'édiiion  de  ses 
Lettres,  in-fol.  On  y  trouve  des  choses 
utiles  aux  théologiens ,  et  curieuses  par 
rapporta  l'histoire  des  1 1*  et  12"  siècles. 
Melel  mourut  vers  l'an  1157,  dans  un 
âge  avancé. 

METELLI  (  Augustin  ) ,  peintre  ,  né  à 
Bologne  en  1609,  excellait  à  peindre  à 
fresque  l'architecture  et  les  ornemens.  Il 
travaillait  ordinairement  deconcertavec 
Anne-Michel  Colonna  ,  autre  peintre  ha- 
bile en  ce  genre.  Il  mourut  à  Madrid  en 
16G0 ,  avec  un  nom  célèbre. 
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METELLUS.  Foyezhhî^io. 

METELLUS  CELER  (  Quinlus  Cœci- 
lius  ),  consul  romain  l'an  60  avant  J.-C, 
fut  préteur  l'année  du  consulat  de  Cicé- 
ron.  Il  rendit  des  services  importans  à  la 
république,  en  s'oppo.sant  aux  troupes 
de  Catilina,  qui  voulaient  entrer  dans  la 
Gaule  cisalpine ,  et  obtint ,  après  sa  pré- 
ture,  le  gouvernement  de  cette  province. 
Il  épousa  la  sœur  de  Clodius ,  qui  le  dé.s- 
honora  par  ses  impudicités  ,  et  l'empoi- 
sonna. C'est  elle  qui,  sous  le  nom  de  Les- 
bia,  est  si  décriée  par  Catulle.  Métellus 
mourut  l'an  57.avaiit  J.-C.  ,  et  fut  pleuré 
par  Ciccron,  qui  perdit  en  lui  un  ami 
zélé ,  un  consolateur  et  un  conseil. 

MÉTELLUS  (Lucilius  Cœcilius),  dont 
l'un  des  aïeux  dompta  le  terrible  Jugur- 
tha,  était  tribun  du  peuple.  Lorsque 
J.  César  se  rendit  maître  de  Home,  il  eut 
plus  de  courage  que  tous  les  autres  ma- 
gistrats ,  qui  se  soumirent  comme  s'ils 
avaient  été  accoutumés  depuis  long-temps 
au  joug  de  la  servitude.  Le  seul  Métellus 
osa  s'opposer  au  destructeur  de  la  liberté 
romaine.  Ce  conquérant  voulait  se  saisir 
du  trésor  que  l'on  gardait  dans  le  temple 
de  Saturne  ;  Métellus  lui  en  refusa  les 
clefs.  César  ordonna  alors  qu'on  rompît 
les  portes  ;  et  comme  le  tribun  renouve- 
lait son  opposition ,  César  menaça  de  le 
tuer ,  en  disant  :  «  Jeune  homme ,  tu 
>'  n'ignores  pas  qu'il  me  serait  plus  fa- 
»  cile  delefaii'C  que  de  le  dire.  »  Métel- 
lus ne  résista  plus,  et  se  retira.  César  a 
entièrement  déguisé  ce  fait  dans  son ///.v- 
toire  des  guerres  civiles,  qui  est  plutôt 
l'apologie  de  sa  conduite  qu'un  récit  fi- 
dèle de  la  vérité. 

MÉTEREN  (  Emmanuel  van  )  naquit 
à  Anvers  le  9  juillet  1535.  Attaché  aux 
nouvelles  erreurs  ,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  pays  ;  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, oîi  il  mourut  en  1612.  Il  est  connu 
par  une  Histoire  des  Pays-Bas ,  depuis 
1500  jusqu'en  1612  ,  imprimée  d'abord 
en  latin,  1598,  in-fol.  ,  puis  traduite  eu 
flamand,  augmentée  par  l'auteur  même, 
et  imprimée  plusieurs  fois  depuis  en  Hol- 
lande; elle  a  été  aussi  traduite  en  alle- 
mand et  en  français.  Adrien  van  Mecr- 
beck  dit  n  qu'il  a  trouve  dans   l'histoire 
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»  de  Méteren  tant  de  mensonges  ,  tant 
»  de  blasphèmes,  tant  de  calomnies  con- 
«  tre  l'Eglise ,  et  contre  les  souverains 
)>  légitimes  des  Pays-Bas  ,  qu^il  en  a  eu 
})  horreur.  »  Everard  van  Reyd  ,  quoique 
zélé  prolestant ,  ne  put  s'empêcher  de 
reprochera  Méteren  sa  crédulité,  ses  flat- 
teries et  ses  dissimulations,  f^oy.  la  pré-  • 
face  de  l'ouvrage  de  Van  Reyd ,  Bclli  ci- 
vilis  in.Belgio  gesti  historia,  1610, 
in-fol. 

MÉTÉZEAU  (  Clément  ) ,  architecte 
du  roi ,  natif  de  Dreux  ,  vivait  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII.  Cet  artiste,  d'un  génie 
hardi,  capable  des  plus  grandes  entre- 
prises ,  s'est  immortalisé  par  la  fameuse 
digue  de  la  Rochelle  ;  ouvrage  en  quel- 
que sorte  téméraire ,  contre  lequel  les 
plus  célèbres  ingénieurs  avaient  échoué , 
et  qu'il  exécuta  l'an  1628  ,  avec  le  plus 
grand  succès.  Il  fut  secondé  dans  son 
projet  par  Jean  Tiriot ,  maître  maçon  de 
Paris,  appelé  depuis  le  Capilaine  Tiriot. 
Celle  digue  avait  747  toises  de  longueur. 

MÉTÈZEAU  (  Paul  ) ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1582,  s'engagea  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  fut,  avec  BéruUe, 
l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Ilavait  beaucoup 
de  talent  pour  la  prédication,  et  il  exerça 
ce  ministère  dans  plusieurs  villes  de 
France  avec  un  succès  peu  commun.  Il 
mourut  à  Calais  dans  le  cours  d'un  ca- 
rême ,  le  17  mars  1632,  à  .50  ans,  après 
avoir  opéré  des  conversions  éclatantes. 
On  u  de  lui  :  1°  un  corps  de  théologie 
propre  aux  prédicateurs,  intitulé  :  Theo- 
logia  sacra  ,  juxta  forniam  cvangclicœ 
prœdicationis  distribuia ,  etc.,  1625, 
in-fol.  ;  2"  un  autre  ouvrage  qui  a  pour 
lilre  :  De  saneto  sacerdotio,  ejus  digiii- 
tale  et  functionibus  sncris  ,  etc.  ,  in-8  ; 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

*  MÉTHERIE  (  Jean-Claude  de  la  ) , 
physicien  et  naturaliste,  né  à  la  Clayette, 
dans  le  Maçonnais,  le  4  septembre  1743  , 
d'un  père  qui  exerçait  la  médecine  ; 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  et  y 
il  étudia  la  théologie ,  la  quitta  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il 
n'exerça  cependant  pas.  L'abbé  Mongez 
jeune  l'associa,  en  1785,  à  son  Journal 
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de  Physique^  commencé,  en  1771  ,  par 
l'abbé  Rozier  après  le  départ  de  M.  Mon- 
gez pour  l'expédition  de  La  Peyrouse, 
La  Métherie  se  chargea  seul  de  la  rédac- 
tion de  ce  journal  jusqu'au  mois  de  juil- 
let" 1817.  Livré  tout  entier  aux  sciences  , 
il  ne  se  mêla  jamais  d'affaires  politiques , 
et,  en  1801  ,  après  la  mort  de  M.  Dau- 
benton,  il  fut  nommé  adjoint  à  la  chaire 
d'histoire  naturelle  au  Collège  de  France. 
L'espèce  d'oubli  dans  lequel  on  le  laissait , 
le  rendit  souvent  injuste  envers  plusieurs 
savans  recommandables,  tels  que  MM.  F-a- 
voisier,  Haiiy  et  Laplace.  U  mourut  le  1*"^ 
juillet  1817  d'une  seconde  attaque  d'a- 
poplexie. M.  Blainville  a  continué  le 
Journal  de  Physique ,  et  a  publié  I'^- 
Ingc  de  la  Me't/ierie,  qui  a  laissé  :  1°  Es- 
sais sur  les  principes  de  la  philosophie 
naturelle,  Genève,  1778  ,  1  vol.  in-12  ; 
2°  Vues  physiologiques  y  1780,  1  vol. 
in-12;  Z°  Essai  sur  l'air  pur,  1785, 
in-8  ;  4°  Théorie  de  la  terre,  1 791 ,  3  vol. 
in-8;  1798,  5  vol.  in-8,  avec  une  Mi'ne- 
rahgie.  5°  Leçons  de  Minéralogie  don- 
nées au  Collège  de  France,  1812,  2  vol. 
in-8  ;  6°  Leçons,  de  Géologie,  ibid. <1 8 1 6, 
3  vol.  in-8  ;  7"  Considérations  sur  les 
êtres  organisés  ,  \^0\  ,  3  vol.  in-8.  Il 
les  soumet,  ainsi  que  le  globe,  à  un  prin- 
cipe de  cristallisation  ,  et  il  applique  le 
galvanisme  aux  métamorphoses  des  mi- 
néraux, etc.  8"  Sur  la  nature  des  êtres 
existans,  1805,  1  vol.  in-8;  9°  de 
V Homme,  considéré  moralement  ;  de  ses 
mœurs  et  de  celles  des  animaux  ,  1 802 , 
2  vol.  in-8.  Le  stile  ,  dans  tous  ces  ou- 
vrages ,  est  sec  ,  sans  aucune  élégance  , 
ce  qui  a  souvent  nui  à  leurs  succès.  Ce 
naturaliste  ne  fit  souvent  IJue  développer 
les  idées  systématiques  de  Mailled. 

MÉTHOCHITEou  Métociiite  f  Théo- 
dore), logothète  de  Constantinople,  eut 
des  emplois  considérables  sous  l'empereur 
Andronic  l'Ancien ,  et  mourut  en  1332  , 
honoré  du  titre  de  Bibliothèque  vivante, 
titre  que  sa  mémoire  étendue  lui  avait 
métité.  On  a  de  lui  :.  1"  Histoire  ro- 
maine, depuis  Jules-César  jusqu'il  Con- 
stantin, in-4  ;  ouvrage  assez  faible.  L'au- 
teur, négligeant  le  stile  des  anciens ,  s'en 
est  fait  uu  qui  est  moins  simple,  moins 
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clair  et  moins  noble.  Jean  Meursius  l'a 
traduite  en  latin ,  avec  des  notes.  2"  His- 
toire sacrée,  en  2  liv.,  qui  ne  vaut  pas 
mieux,  et  qui  a  été  cependant  traduite  par 
Hervé,  Paris,  1555,  in-8  ;  3°  Histoire  de 
Constantinople ,  beaucoup  plus  détaillée, 
mais  qui  n'est  pas  toujours  exacte. 

MÉTHODIUS  (Saint),  «urnommé 
EubuUius ,  célèbre  évêque  de  Tyr  vers 
311,,  et  martyr  peu  de  temps  après ,  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il 
ne  nous  reste  que  celui  qui  est  intitulé 
le  Festin  des  vierges,  publié  à  Rome, 
1656 ,  in-8 ,  par  Léo  Allatius,  Paris,  1G&7, 
par  le  Père  Poussines,  jésuite;  et  1672, 
par  le  Père  Combéfis ,  avec  des  notes  ;  et 
à  Hambourg ,  1 7 1 8 ,  à  la  fin  du  second 
tome  des  OEuvres  de  saint  Hippolyle  , 
par  Fabricius.  C'est  un  dialogue  sur  l'ex- 
cellence de  la  chasteté ,  qui  donne  une 
idée  avantageuse  de  l'auteur  ;  mais  il  s'y 
est  glissé  quelques  expressions  peu  ortho- 
doxes ,  soit  par  l'inadvertance  de  Métho- 
dius,  qui  avait  embrassé  les  erreurs  d'O- 
rigène,  qu'il  réfuta  ensuite;  soit  par  là 
malice  des  hérétiques  qui  mêlaient  leur 
venin  aux  sources  les  plus  pures.  Nous 
avons  des  f  ragmens  considérables  des  au- 
tres ouvrages  de  ce  saint  dans  Photius  , 
saint  Epiphane,  saint  Jérôme  et  Théodo- 
ret.  Ceux  dont  il  nous  reste  le  plus  sont 
les  livres  du  libre  Arbitre,  contre  les  va- 
lentiniens,  et  de  la  Résurrection  des 
corps,  contre  Origène.  Les  ouvrages  de 
ce  saint  étaient  fort  estimés  des  anciens, 
quoique  le  slile  en  soit  prolixe,  enflé, 
plein  de  comparaisons  et  d'allégories. 

MÉTHODIUS  I",  natif  de  Syracuse , 
pieux  patriarche  de  Constantinople  en 
842,  et  l'un  de»  plus  zélés  défenseurs  du 
culte  des  images,  avait  été  enfermé  dans 
une  prison  obscure  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Michel  le  Bègue ,  après  avoir  reçu 
cent  coups  de  fouet.  La  douceur  de  son 
caractère  ne  fit  pas  moins  rentrer  d'héré- 
tiques dans  l'Eglise  que  la  force  de  son 
éloquence.  Cet  illustre  persécuté  mou- 
rut en  846.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  MÉTHOBius,  pieux  solitaire,  qui  pré- 
senta dans  le  courant  du  même  siècle,  au 
roi  Bogoris,  chef  des  Bulgares,  un  ta- 
bleau du  dernier  jugement ,  lequel  occa- 
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siona  la  conversion  de  ce  prince  au  chris- 
tianisme. 

MÉTHODIUS     uK     TnEssALosiQtjE. 
Voyez  SAINT  Cyrille  de  Thessalonique. 

MÉTIUS-SUFFÉTIUS,  dictateur  de 
la  ville  d'Albe,  sous  le  règne  de  Tulius 
Hostiliiis,  roi  de  Rome,  combattit  contre 
les  Romains  avec  peu  d'avantage.  Pour 
terminer  la  guerre  qui  traînait  en  lon- 
gueur, on  proposa,  dit-on ,  le  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces.  Les 
Romains  furent  vainqueurs.  (  Voyez  Ho- 
races. )  Tullus  tourna  ses  armes  contre 
les  Véïens  et  les  Fidénates.  SufTétius  joi- 
gnit ses  troupes  à  celles  du  roi  des  Ro- 
mains ;  mais  dès  le  premier  choc  il  quitta 
son  poste  ,  comme  il  l'avait  promis  secrè- 
tement aux  Véïens ,  et  se  relira  sur  une 
éminence ,  résolu,  si  la  victoire  se  décla- 
rait pour  eux,  de  charger  les  vaincus. 
Tullus,  outré  de  cette  perfidie  ,  fit  alta- 
cherMétius'entre  deux  chariots  et  le  fit 
tirer  par  quatre  chevaux ,  qui  le  mirent 
en  pièces  aux  yeux  de  l'armée  v ictorieuse, 
l'an  6G6  avant  J.-C.  —  Horace,  dans 
VArt  poétique,  parle  d'un  Mktius,  ha- 
bile littérateur,  censeur  judicieux  et  sé- 
vère ,  homme  à  consulter  par  ceux  qui 
écrivent  et  qui  donnent  leurs  écrits  au 
jour: 

Si  quid  taiiiei)  oliin 
Srripseris ,  in  Mctii  dfsceodatjudicis  aures. 

MÉTIUS  (Jacques),  natif  d'Alcmaër 
en  Hollande ,  inventa  les  lunettes  d'ap- 
proche et  du  télescope  par  réfraction. 
Il  présenta  une  de  ses  lunettes  aux  états- 
généraux  en  1609.  On  se  servait  depuis 
long-temps  de  tubes  à  plusieurs  tuyaux, 
pour  diriger  la  vue  vers  les  objets  éloi- 
gnés et  en  rendre  l'aspect  plus  net.  Le 
Père  Mabillon  assure ,  dans  son  Voyage 
d'Italie,  qu'il  avait  vu  dans  un  monastère 
de  son  ordre  les  OEuvres  de  Comestor, 
écrites  au  1 3*  siècle ,  dans  lesquelles  on 
trouve  un  portrait  de  Ptolémée ,  qui  con- 
temple les  astres  avec  un  tube  «  quatre 
tuyaux  ;  mais  ces  tubes  n'étaient  point 
garnis  de  verre,  et  c'est  Jacques  Mélius 
qui,  le  premier,  a  joint  les  verres  aux  tu- 
bes. Cette  invention  fut ,  comme  la  plu- 
part des  découvertes,  l'effet  d'un  heureux 
hasard  :  Métius  vit  des  écoliers  qui ,  en  se 
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jouant  en  hiver  sur  la  glace ,  se  servaient 
du  dessus  de  leurs  écritoires  comme  de 
tubes ,  et  qui  ayant  mis  en  badinant  des 
morceaux  de  glace  au  bout  de  ces  deux 
tubes,  étaient  fort  étonnés  de  voir  que 
par  ce  moyen  les  objets  éloignés  se  rap- 
prochaient d'eux.  L'habile  artiste  profita 
de  celte  observation,  et  inventa  aisément 
les  lunettes  d'approche.  D'autres  disent 
que  ce  furent  les  enfans  d'un  lunetier 
de  Middelbourg  qui  donnèrent  occasion 
à  cette  découverte,  eu  badinant  avec  des 
verres  dans  la  boutique  de  leur  père. 
Quel(fTies-uns  néanmoins  attribuent  la  dé- 
couverte des  lunettes  d'approche  à  Dr«- 
bei ,  à  J.-B.  Porta,  à  Ant.  de  Dominis,  à 
un  certain  Zacharie  Jans  €t  à  Jean  Lap- 
prey  :  mais  il  paraît  que  c'est  avec  peu 
de  fondement,  f^oyez  l'Histoire  des  ma- 
thématiques, par  Montucla,  Ut.  4,  pro- 
grès  de  l'optique,  chap.  2.  (Galilée  con- 
struisit en  1610  une  lunette  d'après  les 
procédés  de  Métius.  Elle  a  été  perfec- 
tionnée par  Kepler  et  par  Huyghens. } 
—  Adrien  Métius  ,  son  frère ,  né  à  Alc- 
maër  le  9  décembre  1571 ,  enseigna  les' 
mathématiques  en  Allemagne  avec  beau- 
coup de  réputation  ;  mais  l'amour  de  la 
patrie  lui  fit  quitter  cet  emploi  :  il  se  fixa 
à  Franeker,  où  il  professa  la  médecine  et 
la  géométrie  pendant  38  ans.  Il  y  mourut 
le  17  septembre  1635.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  sur  les  mathématiques  :  l"i?oc- 
trinœ  spliœricce  Ub .  V,  Francfort,  1591  ; 
2°  Astronomiœ  universœ  institutio , 
Franeker,  1 605 ,  in-8  ;  3"  Aritlimeticœ  et 
geometrices practica,  IGil  ,  in-4;  4°  De 
gemino  usu  utriusque  globi ,  Amsterdam, 
1611  ,  in-4  ;  5°  Geometrices  per  usum 
circini  nova  praxis ,  1623,  in-8.  C'est 
un  de  ceux  qui  ont  paru  déterminer  avec 
le  plus  d'exactitude  le  rapport  du  diamè- 
tre à  la  circonférence,  qu'il  a  cru  être  de 
1 13  à  355.  Voyez^KV  Ceulen.  Ménélai'is 
VVinsera  a  fait  l'Oraison  funèbre  d'Adrien 
Métius,  Franeker,  1636,  in-4. 

METKERKE  ou  Mectkemckk  (Adol- 
phe), littérateur,  historien,  philologue 
et  jurisconsulte  protestant,  né  à  Bruges 
en  1 528 ,  mourut  h  Londres  le  C  octobre 
1591  ,  laissant  un  Mémoire  écrit  de  sa 
main  ,  oii  il  déclarait  qu'il  n'y  a  pas  de 
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vraie  religion  hors  de  l'Eglise  catholique 
romaine,  et  exhortait  sa  fille  de  retour- 
ner à  Bruges  et  d'y  professer  hautement 
la  foi  de  ses  ancêtres  :  exhortation  qui  eut 
un  heureux  effet.  Il  travailla  aux  Fies  des 
Ce'sars ,  aux  Me'dailles  de  la  grande 
Grèce ,  et  aux  Fastes  consulaires ,  pu- 
bliés par  Golzius.  On  a  encore  de  lui  :. 
1°  la  Traduction  de  quelques  épigram- 
mes  de  Théocrite  en  vers  latins ,  Hei- 
delberg,  1595,  in-8;  2"  de  Moschus  et 
Bion,  avec  des  notes,  Bruges,  1 565,  in-8  ; 
3°  De  veteri  et  recta  pronuntiatione 
linguœ  grœcce ,  Anvers ,  1576,  in-1 2 ,  et 
dans  le  Sylloge  scriptorum  de  Sigebert 
Haverkamp,  Lcyde,  1736.  M.  de  Thou  et 
Valère  André  lui  attribuent  un  Recueil 
des  Actes  de  la  pacification  de  Cologne. 
Ils  se  trompent  :  il  estd'Aggée  Albada. 

MÉTON  ou  MÉTHON,  mathématicien 
d'Athènes,  publia,  l'an  432  avant  J.-C. 
son  Enne'ade'cate'ride ,  <;'est-à-dire  son 
cycle  de  19  ans,  par  lequel  il  prétendait 
ajuster  le  cours  du  soleil  à  celui  de  la  lune, 
et  faire  que  les  années  solaires  et  lunaires 
commençassent  au  même  point  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  Nombre  d'or.  Les  Athé- 
niens, ayant  résolu  d'envoyer  une  flotte 
en  Sicils,  voulurent  faire  embarquer  Me- 
lon ,  qui  contrefit  le  fou.  Cet  astronome 
avait  Euctémon  pour  le  seconder  dans 
ses  observations  solaires.  Méton  avait 
élevé  dans  la  plae«  publique  d'Athènes 
un  instrument  appelé  Héliotrope  s  c'était 
probablement  un  Gnomon  dont  les  om- 
ères  indiquent  les  jours  oîi  le  soleil  se 
trouvait  dans  l'un  ou  l'autre  tropique. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet  as- 
tronome. 

MÉTRA.  Voyez  Érésicthon. 

MÉTRIE.  Voyez  Mettrie. 

MÉTRODORE,  médecin  de  Chio, 
disciple  de  Démocrite  et  maître  d'Hippo- 
crate,  vers  l'an  444  avanlJ.-C,  composa 
divers  ouvrages  de  médecine  qui  sont 
perdus.  Il  croyait  le  monde  éternel  et  in- 
fini. 

MÉTRODORE,  peintre  et  philosophe, 
fut  choisi  par  les  Athéniens  pour  être  en- 
voyé à  Paul-Emile.  Ce  général ,  après 
avoir  vaincu  Persée,  roi  de  Macédoine, 
leur  demanda  deux  hommes  :  un  philo- 
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sophe  pour  élever  ses  enfans,  et  un  pein- 
tre pour  peindre  son  triomphe.  On  choisit 
Métrodore,  qui  réunissait  ces  deux  ta- 
lons. 

MÉTROPHANE ,  évêque  de  Bysance , 
mort  vers  312,  mérita  le  titre  de  confes- 
seur durant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Sa  mémoire  est  en  honneur  dans  l'Eglise 
d'Orient. 

MÉTROPHANE ,  évêque  de  Smyrne 
au  9^  siècle.  L'ambition  et  la  discorde 
n'eurent  point  de  prise  sur  son  âme  éclai- 
rée et  pacifique ,  dans  un  temps  oii  l'E- 
glise d'Orient  ne  respirait  que  le  schisme 
et  la  haine  contre  l'Eglise  romaine.  Atta- 
ché à  saint  Ignace  de  Constantinople,  il 
s'opposa  avec  vigueur  au  turbulent  l'ho- 
lius  en  867  ,  et  consigna  ses  sentimens  de 
paix  et  de  concorde  dans  une  Lettre  très 
estimée,  insérée  dans  les  Collections  des 
conciles. 

MÉTROPHANE-CRITOPULE,  pro- 
tosyncelle  de  la  grande  église  de  Con- 
stantinople, né  à  Berrhœa  en  1590  ,  fut 
envoyé  dans  le  17®  siècle  par  Cyrille 
Lucar  en  Angleterre,  pour  s'informer 
exactement  de  la  doctrine  des  églises 
protestantes.  Crilopule  parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne ,  et  y  composa  une 
Confession  de  foi  de  t Eglise  grecque  , 
impriluée  à  Helmstadt,  en  grec  et  latin, 
en  IGCl.  Cette  Confession  favorise  en 
quelques  endroits  la  doctrine  des  protes- 
tans  contre  les  sentimens  leg  plus  décla- 
rés des  Grecs;  mais  elle  est  conforme 
dans  d'autres  endroits  aux  dogmes  de 
l'Eglise  catholique.  Voyez  Cïrillk  Lu- 
car. 

METTRIE  (Julien Offray  delà),  na- 
quit à  Saint-Malo  le  25  décembre  1709 
d'un  négociant.  Son  goût  pour  la  méde- 
cine engagea  ses  parens  à  l'envoyer  en 
Tlollande  étudier  sous  Boerhaave.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  et  fut  placé  auprès  du  duc 
de  Grammont,  colonel  des  gardes-fran- 
çaises, qui  le  fit  médecin  de  son  régi- 
ment. La  Mettrie,  ayant  suivi  son  protec- 
teur au  siège  de  Fribourg,  y  tomba 
dangereusement  malade.  Cette  maladie  , 
qui  aurait  dû  être  pour  lui  une  source  de 
réflexions,  fut  une  source  de  délires.  Il 
pru^  voir  que  cette  intelligence  iitmiQr- 
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telle  qu'on  nomme  âme  baissait  avec  le 
corps  etseflétrisait  avec  lui.  Il  prétendit 
faire  YHistoirc  nnliirellc  de  lame.  Cet 
ouvrage ,  qui  respire  l'impiété  et  l'absur- 
dité à  chaque  page ,  souleva  tout  le  mon- 
de. Le  duc  de  Grammont  le  soutint  contre 
cet  orage;  mais  ce  seigneur  ayant  été  tué 
peu  dfl  temps  après,  le  médecin  perdit  sa 
place,  et  n'en  valut  pas  mieux.  Il  tourna 
ses  armes  contre  ses  confrères.  Il  mil  au 
jour  sa  Pénélope,  ou  le  Machiavel  en 
médecine,  3  vol.  in-12,  lî-iS.  Le  sou- 
lèvementde  la  Faculté  contre  cette  .satire 
obligea  l'auteur  de  se  retirer  à  Leyde. 
C'est  là  qu'il  publia  son  Homme  machine. 
Une  supposition  continuelle  des  princi- 
pes en  question  ;  des  comparaisons  ou 
des  analogies  imparfaites  érigées  en  preu- 
ves; des  observations  particulières,  d'où 
il  tire  des  conclusions  générales  qui  n'eu 
naissent  point;  l'afiirmation  la  plus  abso- 
lue, continuellement  mise  à  la  place  du 
doute  :  voilà  la  philosophie  de  l'auteur. 
L'enthousiasme  avec  lequel  il  déclame, 
l'air  de  persuasion  qu'il  prend ,  étaient 
capables  de  séduire  ces  esprits  faibles  qui 
aspirent  à  Yesprit  fort  pour  cacher  leur 
faiblesse;  mais  ce  n'était  pas  ce  que  l'au- 
rcur  désirait  le  plus  :  il  voulait  seule- 
ment ,  dit  un  homme  d'esprit ,  avoir  le  ti- 
tre aHanimal  spirituel  et  de  machine 
curieuse.  Poursuivi  en  Hollande,  oîi  son 
livre  fut  livré  aux  flammes ,  il  se  sauva 
en  1749  à  Berlin.  Il  y  devint  lecteur  du 
roi  de  Prusse  et  membre  de  son  académie. 
Il  y  vécut  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1751.  Elle  fut  la  suite  d'un  trait  de  celte 
folie  qui  perçait  dans  toute  sa  conduite. 
Il  avait  une  fièvre  d'indigestion  :  il  prit 
les  bains,  et  se  fit  saigner  huit  fois.  Se 
voyant  à  l'extrémité  ,  il  s'occupa  ,  à  ce 
qii'on  dit ,  à  détester  l'absurde  philoso- 
phie qui  l'avait  jeté  dans  les  pins  mon- 
strueux excès.  Le  premier  hommage  de 
cette  raison  désabusée  fut  un  retour  sin- 
cère vers  la  religion ,  elle  désaveu  public 
de  toutes  ses  erreurs.  Il  voulut  constater 
son  repentir  par  des  preuves  non  équi- 
voques. L'approche  de  .sa  dernière  heure 
lui  fit  comprendre  que  le  triste  honneur 
de  mourir  dans  l'impiété  ne  valait  pas  le 
sacrifice  des  espérances  qui  lui  restaient 
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de  fléchir  la  colère  de  Dieu.  Les  philoso- 
'phes  ses  collègues  n'en  ont  pas  jugé  de 
même.  L'un  d'eux  ne  put  s'empêcher  de 
dire  que  La  Mettrie  les  avait  déslwnorés 
pendant  sa  vie,  et  surtout  a  sa  mort. 
Cette  conversion  tardive  n'est  pas  appuyée 
de  preuves  bien  convaincantes.  Sa  con- 
versation amusait  beaucoup ,  lorsque  sa 
gaieté  n'allait  pas  jusqu'à  l'extravagance  ; 
mais  elle  y  allait  souvent.  On  voyait  quel- 
quefois cet  homme,  qui  se  parait  du 
nom  de  philosophe,  jeter  sa  perruque  par 
terre,  se  déshabiller  et  se  mettre  presque 
tout  nu  au  milieu  d'une  grande  compa- 
gnie. On  trouve  dans  toutes  ses  produc- 
tions du  feu,  de  l'imagination,  mais  peu 
de  justesse ,  peu  de  précision ,  peu  de 
goût.  C'était,  suivant  Voltaire  qui  l'avait 
beaucoup  connu ,  un  fou  qui  n'e'crivait 
que  dans  l'ivresse.  Maupertuis  dit  à  peu 
près  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  Hallcr 
(tom.S^deses  OEuvres  ,édit.deLyon). 
Le  marquis  d'Argens  n'en  fait  pas  un  por- 
trait plus  favorable.  (  Voyez  le  Journal 
encxjclopddique ,  janvier  1762. }  On  a  re- 
cueilli à  Berlin ,  1751 ,  in-4  ,  et  en  deux 
vol.  in-12,  ses  0^uf/c.y philosophiques, 
renfermant  V Homme  machine ,  l'Homme 
plante,  VHistoire  de  l'âme,  Y  Art  de 
jouir,  le  Discours  sur  le  bonheur,  etc. 
H  pose  pour  base  du  bonheur,  qu'il  faut 
étouffer  les  remords  et  se  livrer  à  tousses 
penchans;  il  conseille  au  brigand  de  vo- 
ler, au  tyran  de  se  baigner  dans  le  sang  de 
ses  sujets ,  au  débauché  de  se  vautrer  dans 
les  plus  dégoûtantes  infamies ,  etc.  On  a 
encore  de  lui  :  1"  Réflexions  philosophi- 
ques sur  l'origine  des  animaux ,  Berlin , 
sous  le  nom  de  Londres,  1 7  50,  in-4 .  Il  fait 
sortir  les  animaux  de  la  terre  comme  des 
herbes  des  champs.  2°LsLTraduction  des 
Aphorismes  de  Boërhaave ,  son  maître , 
en  10  vol.  in-12  ,  avec  un  long  Commen- 
taire ,  ou ,  parmi  des  observations  vraies , 
il  y  en*a  beaucoup  de  fausses  et  des  sen- 
timens  singuliers.  11  savait  à  peine  assez 
de  latin  pour  comprendre  les  ouvrages  de 
médecine.  «  U  faisait  des  livres  (ditMau- 
u  perluis)  sans  dessein,  sans  s'embarras- 
»  ser  de  leur  sort,  et  quelquefois  sanssa- 
»  voircequ'ilscontenaient.  «(D'Argensdit 
{lussi  de  La  Mettrie. , .  «  Tous  ces  ouvrages 
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»  sont  d'un  homme  dont  la  folie  paraît  à 
»  chaque  pensée ,  et  dont  le  stile  dé- 
))  montre  l'ivresse  de  l'àme  ;  c'est  le  vice 
»  qui  s'explique  par  la  démence  :  La 
».  Mettrie  était  fou  au  pied  de  la  lettre. . .  » 

METZ  (Claude  Barbier  du),  lieutenant 
général  d'artillerie  et  des  arng|ées  du  roi , 
uaquit  à  Rosnay  en  Champagne,  le  I*"^ 
avril  1638.  Il  se  signala  dès  ses  premières 
années  dans  la  profession  des  armes. 
Ayant  reçu  un  coup  de  canon  en  1657  , 
il  ne  put  pas  servir  pendant  la  cam- 
pagne de  1658,  la  seule  qu'il  manqua 
depuis  qu'il  entra  au  service  jusqu'à  sa 
mort.  Il  se  distingua  surtout  par  son  ap- 
plication à  perfectionner  l'artillerie  j  il 
la  mit  dans  un  état  où  elle  n'avait  jamais 
été ,  et  la  fit  servir  presque  avec  la  même 
intelligence.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet en  1690,  à  la  bataille  de  Fleurus.  Il 
était  alors  lieutenant  général.  On  le  re- 
gardait comme  le  plus  habile  ingénieur 
qu'eût  eu  la  France  avant  Vauban,  et 
comme  un  des  hommes  les  plus  bienfai- 
sans  et  les  plus  vertueux  que  l'état  ipili- 
taire  ait  produits.  C'est  de  lui  que  la 
Dauphine  dit  un  jour  au  dîner  du  roi  : 
Voilà  un  homme  bien  laid  (il  avait  eu 
le  visage  horriblement  maltraité  par  des 
éclats  de  mitraille  dans  la  campagne  de 
1657).  Louis  XV  répondit  à  cette  prin- 
cesse :  Moi  je  le  trouve  bien  beau,  c'est 
un  des  hommes  les  plus  braves  du  royau- 
me. Ch.  Perrault  a  publié  son  JFfo^e  dans 
le  recueil  des  Hommes  illustres  qui  ont 
paru  en  France  dans  le  XI"  siècle,  tom. 
II, p.  12. 

*  METZGER  (Jean-Daniel),  méde- 
cin, né  à  Strasbourg  en  1739,  alla,  en 
1777,  occuper  la  chaire  d'anatomie  à 
Kœnigsberg,  et  devint  physicien  de  la 
ville  et  professeur  d'accouchement.  Il 
était  aussi  médecin  de  plusieurs  hôpitaux 
et  assesseur  du  collège  qui  surveille  l'ad- 
ministration médicale  du  pays  ;  mais  il 
se  livrait  plus  à  l'enseignement  et  à  la 
publicfition  de  ses  écrits  qu'à  la  prati- 
que de  son  art;  il  fut  pendant  28  ans 
professeur.  Il  est  mort  à  Kœnigsberg  en 
septembre  1805,  après  avoir  donné  des 
manuels  de  physiologie ,  de  pathologie , 
de  séméiolique,  de  thérapeutique ,  d'his- 
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toire  lie  la  médecine,  et  un  grand  nom- 
bre de  Thèses  sur  ces  différentes  sciences. 
Mais  ce  qui  le  distingue  surtout,  c'est  le 
Journal  d'observations  sur  la  médecine 
légale  et  la  police  médicale,  qu'il  fit  pa- 
raître presque  sans  interruption  depuis 
1778  jusqii'en  1790.  Il  ne  resta  étranger 
à  aucune  des  questions  qui  furent  agitées 
dans  son  temps  sur  les  différentes  parties 
de  la  science  médicale.  Parmi  ses  ou- 
vrages nous  pouvons  distinguer  :  l'.^rf- 
versaria  medica,  Utrecht,  1774-78,  2 
vol.  in-8  ;  2°  Observations  de  médecine 
légale,  1 7  7  8  et  1 78 1 ,  2  vol  ;  3°  Bibliothè- 
que de  mc'decine  légale,  1784-86,  2  vol. 
iii-8  ;  4°  Esquisse  de  se'méiotique  et  de 
thérapeutique,  1785,  in-8;  5°  Manuel  de 
police  médicale  et  de  médecine  légale, 
1787,  in-8;  6°  Bibliothèque  du  physicien, 
1787  ,  1789,  1790,  2  vol.  in-8;  7"  An- 
thropologie philosophicomédicale,  1 790, 
in-8  ;  Manuelde  chirurgie,  1791  ,  in-8. 
11  a  fait  sa  Notice  biographique  dans  le 
2"  cahier  de  sa  Correspondance  médicale. 

METZU  (Gabriel),  peintre,  né  à 
Leyde  en  1615,  mort  dans  cette  ville  en 
1658  ,  a  laissé  peu  de  tableaux  ;  mais  ils 
sont  précieux  par  la  finesse  et  la  légèreté 
de  sa  touche,  la  fraîcheur  du  coloris, 
l'inlelligehce  du  clair-obscur  et  l'exacti- 
tude du  dessin.  Il  ne  peignit  qu'en  petit. 

MEULEN.  Voyez  Vander  Meulen. 

MEUN  (Jean  de).  Voyez  Ciopixel. 

MEUNIER.  ^oyesMEUSMER. 

MEURISSE  (  Martin  )  ,  de  Roye  en 
Picardie  ,  évêque,  [inparlibus)  de  Ma- 
daure,  suffragant  et  administrateur  gé- 
néral du  diocèse  de  Metz,  fonda  les  Béné 
diclincs  de  Montigny ,  près  de  Metz  ,  et 
mourut  en  1C44.  On  a  de  lui  :  1"  1'///^- 
toire  des  évêques  de  Metz,  1684,  in-fol.  ; 
2"  Histoire  de  la  naissance  ,  du  progrès 
et  de  la  décadence  de  V hérésie  à  Metz , 
1670  ,  in-4. 

MEURISSE  (Henri-Emmanuel),  ha- 
bile chirurgien  de  Paris,  naquit  à  Saint- 
Quentin  ,  et  mourut  en  1 694 .  On  a,de  lui 
un  Traité  de  la  saignée ,  in-1 2 ,  qui  ren- 
ferme des  préceptes  utiles  et  des  réflexions 
judicieuses. 

MEURSIUS  (  Jean  premier  ),  célèbre 
liDti(]uaire;  né  ît  Losdun,  près  de  La  Haie, 
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en  1579,  fit  paraître  dès  son  enfance 
des  dispositions  extraordinaires  pour  les 
belles-lettres  et  pour  les  sciences.  Il  alla 
étudier  le  droit  à  Orléans  avec  les  fils  du 
grand  pensionnaire  Barneveldt,  qu'il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages.  Ses  courses 
lui  donnèrent  occasion  de  connaître  les 
cours  des  princes  de  l'Europe ,  et  de 
converser  avec  les  savans.  De  retour  en 
Hollande,  il  obtint  la  chaire  d'histoire  à 
Leyde  en  1610  ,  et  ensuite  celle  de  la 
langue  grecque.  Sa  réputation  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  Christiern  IV  ,  roi 
de  Danemark,  le  fit  professeur  en  his- 
toire et  en  politique  ,  dans  l'université 
de  Sora,  le  20  septembre  1625.  Meur- 
sÎHS  remplit  cette  place  avec  succès.  Ce 
docte  et  laborieux  écrivain  mourut  le 
20  septembre  1639.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  savans  ouvrages  ,  dont  plu- 
sieurs regardent  l'état  de  l'ancienne 
Grèce  :  \"  De  populis  yîtticœ  ;  2°  Alli- 
carum  lectionumlibri  IV ;  Z"  Archontes 
atheniensts  :  4°  Fortuna  atlica ,  de  A- 
thenarum  origine  ,  etc.  ;  5"  De  festis 
Grœcorum.  Ces  différens  traités,  remplis 
d'érudition,  se  trouvent  dans  le  Recueil 
de  Gronovius.  G'^  Historia  danica ,  1630, 
in-4  :  c'est  l'histoire  des  roisChristiernl*'', 
Jean  et  Christiern  II.  7°  Un  grand  nom- 
bre de  Traductions  d'auteurs  grecs  qu'il 
a  enrichies  de  noies  ,  entre  autres  ,  de 
V Histoire  romaine  de  Théodore  Melo- 
chite,  des  Lettres  de  Théophylacte  ,  de 
la  Tactique  de  Constantin  Porphyroge- 
nète ,  de  V Origine  de  Constantinople  de 
George 'Codinus  ,  des  Harangues  des 
Pères  grecs,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
publiées,  etc.  ;  8"  une  Histoire  de  l'uni- 
versité de  Leyde ,  sous  le  titre  tï/ithcnœ 
Bataviai,1G'î^,  in-4;  9"  Glossarium  g'^œ- 
cobarbarum  ,  Leyde,  1614,  in-'i.  10^ 
Creta,  Cyprus ,  Bhodus  ,  Amstçrdam  , 
1 67 5, in-4  :  c'est  une  description  de  cesîles 
et  de  leur  antiquité;  1 1"  Berum  Selgica- 
rum  lib.  /,  1 6 1 2  ;  —  //Z».  /F,  1 6 1 4  ,  in-4 . 
C'est  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
Pays-Bas  sous  le  ducd'Albe.  La  première 
édition  ayant  déplu  à  ses  concitoyens,  et 
les  ayant  môme  irrités  au  point  de  le 
vouloir  dépouiller  de  ses  emplois,  il  eu 
lit  une  seconde  plus  ample,  où  il  montra 
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beaucoup  de  coniplaisauce  pour  ses  cri- 
tiques ,  aux  dépens  de  la  vérité  et  de 
l'exactitude  des  faits.  Sa  complaisance 
ne  les  apaisa  pas.  Il  voulut  la  dédier 
aux  états-généraux  ;  ils  le  refusèrent , 
craignant  la  trop  grande  sincérité  de 
l'auteur.  Tous  les  ouvrages  de  ce  savant 
ont  été  recueillis  à  Florence  1741,  en  12 
vol.  in-fol.  (D.  Guillaume  3Ioller  a  pu- 
blié la  Fie  de  Meursius  ,  Nuremberg  , 
1732,  in -4.  Voyez  aussi  J.  Valérian 
Schramm ,  Dissertatio  de  vita  et  scrip- 
tis  Jo.  Mcursii  patris,  Leipsick,  1715, 
in-4.  )  Voyez  les  Mémoires  de  Nicc'ron, 
lom.  12  et  20. 

MEURSIUS  (  Jean  second  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Lcyde  en  1613,  mourut 
en  Danemark  ,  n'étant  âgé  que  de  qua- 
rante ans.  Il  avait  publié  divers  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  1°  Arho- 
retuin  sacrum,  sive  De  arborum  conse- 
crationc,  Leyde,  1642,  iu-8  ;  2°  De  tibiis 
K'etcrum ,   dans  Grouovius. 

MEURSIUS.  Voyez  Chorier. 

*  MEUSEL  (  Jean-George  ) ,  l'un  des 
plus  laborieux  bibliographes  allemands, 
né  en  17  43,  à  Eyi'iclishof,  près  de  Bau- 
nacb,  en  Franconie,  fut  professeur  d'his- 
toire d'abord  à  Erfurt ,  ensuite  à  Erlang  : 
son  enseignement  contribua  beaucoup  k 
augmenter  la  réputation  de  ces  deux 
universités.  Il  fut  nommé  successivement 
conseiller  aulique  de  la  principauté  de 
Quedlinbourg  ,  de  la  cour  électorale  de 
Brandebourg  et  de  celle  du  roi  de  Prusse. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  19 
septembre  1 820. On  lui  doit  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
\°Bibliotheca  historica,  Leipsick,  17  82- 
1804,  11  tomes  en  22  vol.  in-8,  ouvrage 
commencé  parStruvius,oîi  l'on  trouve  une 
Notice  raisonnée  de  tous  les  historiens 
anciens  et  modernes  ,  avec  lin  examen 
critique  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  dif- 
férentes éditions.  Ce  livre  n'est  pas  ache- 
té :  on  n'y  trouve  rien  sur  les  historiens 
de  l'ItîlTie  moderne,  de  l'Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Angleterre  et  des  autres 
états  du  nord  de  l'Europe.  1°  Recherches 
sur  les  nouveaux  ouvrages  historiques, 
1769-78,  9  vol.  iu-8;  3"  Histoire  de 
France,  Halle,  1771-76,4  vol.  in-4,  for- 
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mant  les  lomes  35  à  38  de  la  graud(^His- 
toire  universelle  ;  4"  L'Allemagne  litté- 
raire (  Gelchrte  Teutrchland) ,  Lemgo  , 
1776etannéessuivantes,lG  vol.  in-8.C*est 
un  dictionnaire  bibliographique  de  tous 
les  auteurs  vivans  nés  enr  Allemagne  ou 
qui  habitaient  ce  pays,  avec  la  liste  exacte 
de  tous  leurs  ouvrages.  5°  Introduction  a 
la  connaissance  de  Vhistoire  des  états 
de  V Europe,  d'après  le  plan  de  Gebauer, 
Leipsick,  1775,  in-8,  4  édition,  1800, 
in-8  ;  6°  Dictionnaire  des  artistes  alle- 
mands vivans  ,  Lemgo,  17  78-89,  2  vol. 
in-8,  2*  édition,  1808,  avec  un  supplé- 
ment imprimé  en  1814,  3  vol.  in-8  ;  7" 
Mélanges  concernant  les  arts  ,  Erfurt, 
1779-87,  5  vol.  in-8.  Recueil  périodique 
qui  a  été  continué  sous  différens  titres. 
^°  Mémoires  pour  la  science  de  V histoire ^ 
Augsbourg,  1780,  2  vol.  in-8;  9°  Littéra- 
ture de  la  statistique  ,  Leipsick  ,  1790, 
in-8  ,  2"=  édition  ,  1806,  2  vol.  in-8  ;  10" 
Traité  de  statistique  ,  3*  édition  très 
augmentée  ,  1804  ,  in-8  ;  1 1°  Direction 
{  Leitfaden }  ,  pour  Vhistoire  de  la  litté- 
rature ,  1799-1-800,  Spart,  in-8;  t2" 
Dictionnaire  des  écrivains  allemands 
morts  de  1750  à  1800  ,  Leipsick  ,  1802 
et  années  suivantes ,  15  vol.  in-8  ;  ou- 
vrage estimé  par  son  exactitude.  Meusel 
a  fourni  en  outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  Journaux  littéraires  et 
Recueils  périodiques  publiés  en  Allema- 
gne. 

MEUSNIER  (Philippe  ) ,  habile  pein- 
tre, né  k  Paris  ,  en  1655  ,  y  mourut  en 
1734.  Il  fut  reçu  a  l'académie ,  et  en  de- 
vint trésorier.  Louis  XIV  et  Louis  XV  vi- 
sitèrent Meusnier  dans  son  atelier,  et 
lui  donnèrent  de  justes  éloges. On  lui  ac- 
corda une  pension  et  un  logement  aux 
galeries  du  Louvre.  Cet  artiste  excellait 
à  peindre  l'architecture  ;  ce  fut  lui  qu'on 
choisit  pour  représenter  l'architecture 
de  la  voùle  de  la  chapelle  de  Versailles. 
Le  duc  d'Orléans  l'employa  k  décorer  la 
célèbre  galerie  de  Coypel ,  au  Palais- 
Royal.  Le  château  de  Marly  était  encore 
orné  des  peintures  de  cet  habile  maître. 

*  MEUSY  (  Nicolas  ) ,  écrivain  ascé- 
tique ,  naquit  k  Villersexel ,  bourg  en 
Franche-Comté,  en  1734.  Ayant  embrassé 
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l'état  ecclésiastique ,  il  devint  vicaire  de 
la  paroisse  de  Rupt,  et  se  consacra  à  l'in- 
struction des  habitans  de  la  campagne. 
Il  mourut  en  1772  ,  n'étant  âgé  que  de 
38  ans.  Il  fut  la  victime  de  son  zèle 
pour  ses  malheureux  compatriotes ,  at- 
teints d'une  maladie  épidémique.  On  a 
de  lui  :  1°  Le  Code  de  la  religion  et  des 
mœurs,  Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  C'est 
un  recueil  des  principales  ordonnances 
du  roi  relatives  à  la  religion.  2°  Le  Ca- 
téchisme historique ,  dogmatique  et  mo- 
ral des  fêtes,  Vesoul,  1771,  in-12.  Excel- 
lent ouvrage  ,  et  continuellement  réim- 
primé. 

MÉVIUS  ouMjEvius  ,  poète  du  temps 
d'Auguste,  ridiculisé  par  Virgile  et  par 
Horace.  On  connaît  cette  imprécation 
plaisante  du  premier  : 

QuiBaviuin  non  odit,  amettua  carmina  ,  Maeti. 

MÉVIUS  (David) ,  né  à  Gripswald  en 
Poméranie  l'an  1609  ,  conseiller  privé  du 
roi  de  Suède,  et  président  du  conseil 
souverain  de  Wismar,  fut  envoyé  par 
Charles  XI ,  roi  de  Suède  ,  pour  termi- 
ner les  différens  de  ce  monarque  avec 
rempereur,sur  les  provinces  d'Allemagne 
cédées  à  la  Suède  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Il  eut  part  à  d'autres  affaires  non 
moins  importantes,  et  mourut  le  17  sep- 
tembre 1670  àWismar.  On  a  de  lui:  1° 
des  Commentaires  sur  le  droit  de  Lubeck, 
et  des  Décisions  ;  2°  un  Traité  de  l'am- 
nistie ;  3°  une  Jurisprudence  universelle; 
et  un  grand  nombre  d'autres  écrits ,  qui 
sont  une  preuve  de  son  savoir. 

MEXIA  ou  Mkssia  (  Pierre  )  ,  natif 
de  Séville  ,  historiographe  de  Charles- 
Quint,  mort  l'an  1562,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  en  espagnol  et  en  latin  ,  entre 
autres  :  1°  Sylva  variarum  lectionum  ; 
2°  Laus  asini  ;  3°  Los  Cesares,  ou  His- 
toire des  Césars,  etc.  Ses  Diverses  le- 
çons ont  été  traduites  en  français,  in-8. 

MEY  (Jean  de) ,  docteur  en  médecine , 
et  professeur  de  théologie  à  Middelbourg, 
né  enZélande,  et  mort  en  1678, à  61  ans, 
a  donné  en  flammand  plusieurs  ouvrages 
publiés  àDelft  en  1704,  in-fol.  ,  et  un  en 
latin,  sous  ce  titre  :  Physiologia  sacra, 
Middelbourg,  1661,  in-4.  C'est  un  com- 
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mentaire  sur  les  objets  physiques  dont 
il  est  parlé  dans  le  Pentateuque. 

*  MEY  (  Claude  ),  avocat  au  parlement 
de  Paris  et  canoniste  ,  né  à  Lyon  le  1 5 
janvier  1712,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique,' mais  resta  simple  tonsuré.  Très 
versé  dans  le  droit  'canonique ,  il  était 
consulté  de  tous  côtés  pour  celte  par- 
tie ,  et  publia  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires qui  ne  sont  pas  tous  dictés  par 
une  sévère  impartialité.  On  le  regardait 
avec  Piales  comme  les  colonnes  du  parti 
appelant  ;  Mey  était  cependant  plus  théo- 
logien. Il  se  déclara  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé ,  et  signa  la  con- 
sultation dressée  par  Jabineau  le  1 5  mars 
1790.  Lors  de  la  terreur  ,  il  se  relira  à 
Sens,  et  y  mourut  en  1796.  Il  présidait 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  et  eut 
part  à  plusieurs  actes  de  l'administration 
de  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  \°V Apolo- 
gie des  jugemens  rendus  en  France  par 
les  tribunaux  séculiers  contre  le  schisme, 
1752,  2  vol.  in-12  :  la  première  partie 
seulement  est  de  Mey  ;  la  deuxième 
est  de  Maultrot.  Cet  ouvrage  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement ,  et  con- 
damné par  un  bref  de  Benoît  XIV,  du 
20  novembre  1752.  2°  Essai  de  méta- 
physique ou  Principes  sur  la  nature  et 
les  opérations  de  t esprit ,  1756  ,  in-12. 
3°  Consultation  pour  les  bénédictins 
contre  la  commission  des  réguliers  , 
2  vol.  in-4.  4°  Maximes  du  droit  pu- 
blic français,  1773,  2  vol.  in-12.  Maul- 
trot et  Blonde  en  donnèrent  une  deuxième 
édition  en  1 775.  Il  concourut  à  plusieurs 
écrits  sur  les  contestations  du  temps. — 
Mey  (Ottavio),  négociant  de  Lyon  ,  de 
la  même  famille,  s'est  rendu  célèbre  par 
la  découverte  qu'il  fil,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  du  secret  de  donner 
le  lustre  aux  soies,  ce  qu'on  appela  leur 
donner  Veau.  Il  se  forma  une  riche  col- 
lection d'objets  curieux  et  d'antiquités, 
parmi  lesquels  on  voyait  le  fameux  Bou- 
clier dit  de  Scipion ,  transporté  dtpuis 
au  cabinet  des  médailles  de  Paris. 

MEYEll  (  Jacques) ,  historien  et  litté- 
rateur, né  le  7  janvier  1491  à  Vleteren, 
dans  la  chàtellenie  de  Cassel  en  Flandre, 
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près  de  Bailleul,  d'où  il  avait  pris  le  nom 
de  Baliolanus  ,  s'appliqua  à  instruire  à 
Bruges  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres 
et  dans  la  piété.  Il  mourut  curé  de  Blanc- 
kenberg,  le 6  février  1552. Sesprincipales 
productions  sont  :  1°  Annales  rerum 
flandricarum ,  Anvers,  15G1,  in-fol.  Ces 
Annales  vont  jusqu'à  l'an  1477.  Elles  sont 
estimées;  le  slile  en  est  aisé,  coulant  et 
assez  pur.  On  les  a  réimprimées  dans  la 
Collection  des  Histoires  bclgiques,  Franc- 
fort, 1580;  2''  Flandricarum  rerum  de- 
cas,Tiruses,  1531  ,  in-4  ,  etc.  Antoine 
Meyer,  neveu  ,  et  Philippe  Meyer,  petit- 
neveu  de  Jacques  ,  se  sont  distingués 
dans  les  belles-lettres,  et  ont  donné  plu- 
sieurs pièces  de  vers  latins. 

MEYER.  (  Livinus  ou  Lœvin  de  ) ,  né 
d'une  famille  noble  de  Gand  en  1G55,  se 
fit  jésuite  et  se  distingua  dans  la  théolo- 
gie, l'histoire  et  la  poésie.  Son  poème 
sur  la  colère,  divisé  en  trois  livres,  est 
généralement  estimé  des  amateurs  de  la 
langue  de  l'ancienne  Rome  ;  on  y  trouve 
des  vers  dignes  du  siècle  d'Auguste.  Par- 
mi ses  ouvrages  Ihéologiques  ,  celui  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit  est  une  Histoire  des 
congrégations  deAuxiliis,  contre  le  Père 
Jacques-Hyacinthe  Serry,  Anvers,  1705, 
in-fol.  ;  elleestdiffuse,  mais  assez  exacte, 
et  même  aussi  impartiale  que  peuvent 
l'être  ces  sortes  de  relations  :  il  est  cer- 
tain qu'il  est  plus  modéré  que  l'auteur 
qu'il  réfute.  Il  a  beaucoup  écrit  contre 
les  apologistes  de  Quesnel.  Il  mourut  à 
Louvain  le  19  mars  1730,  à  l'âge  de  75 
ans. 

MEYER.  Foyez  MAïer  et  Mayer. 

*  MEYNARD  (le  chevalier  François) , 
était  avocat  à  Périgueux  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Le  département 
de  la  Dordogne  le  nomma  dans  le  mois 
de  septembre  1792,  membre  de  la  Con- 
vention. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  le  sursis  :  «  Je  crois  difficile- 
»  ment,  dit-il ,  aux  dangers  dont  on  nous 
»  dit  individuellement  menacés  ;  peut- 
»  être  n'en  suis-jepas  assez  frappé  ,  d'a- 
»  près  les  bruits  alarmans  qu'on  nous 
»  fait  chaque  jour  sur  notre  sûreté  per- 
»  sonnelle.   Je  pourrais  avoir  d'autres 
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»  craintes;  mais  je  déclare  que  je  ne 
■n  croirai  jamais  à  la  peur  qu'on  cherche- 
»  rait  à  m'inspirer  pour  forcer  ma  volon- 
))  lé....  Je  demande ,  comme  mesure  de 
»  sûreté  générale,  que  Louis  soit  détenu 
»  pendant  le  temps  que  durera  la  guerre.  » 
Il  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  les 
cris  des  députés  de  la  montagne,  et  il 
leur  répondit  avec  énergie  :  <'  Taisez- 
»  vous ,  ce  ne  sont  pas  vos  cris  que  j'é- 
«  coûte,  c'est  ma  conscience.  »  En  1795 
il  fut  envoyé  en  qualité  de  commissaire 
à  l'armée  de  Sambre-el-Meuse.  Membre 
du  conseil  des  cinq-cents ,  il  obtint  que 
les  ecclésiastiques  condamnés  à  la  réclu- 
sion par  le  précédent  gouvernement  ren- 
treraient dans  l'administration  de  leurs 
biens.  Sorti  du  conseil  en  1798  il  fut 
nommé  par  le  Directoire  agent  politi- 
que à  Francfort  où  il  resta  [pendant  plu- 
sieurs années.  En  1811  il  fut  appelé  à  la 
présidence  du  tribunal  civil  de  Périgueux. 
Elu  en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentans  des  cent-jours  ,  il  ne  siégea 
point  dans  cette  assemblée  ;  mais  il  se 
rendit  à  la  chambre  des  députés  où  le 
département  de  la  Dordogne  l'envoya,  et 
où  il  resta  jusqu'en  1817.  Nomméàcetle 
époque  juge  au  tribunal  de  première  in- 
stance du  département  de  la  Seine ,  il 
est  venu  de  nouveau  siéger  à  la  chambre 
des  députés  en  1820.  Le  chevalier  Mey- 
nard  est  entré  en  1825  à  la  cour  royale 
de  Paris  en  qualité  de  conseiller.  Ses 
opinions  politiques  et  religieuses  ne  va- 
rièrent jamais  ;  il  vola  continuellement 
avec  le  côté  droit ,  et  se  conduisit  tou- 
jours en  chrétien.  C'est  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion  qu'il  est 
mort  en  1828  à  Vaurain  près  de  Riberac. 
*  MEYIVIER  (  Charles  ),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1759  ,  mort  dans  la 
même  ville  le  6  septembre  1832,  se  des- 
tina d'abord  à  l'art  de  la  gravure  ,  qu'il 
étudia  sous  Pierre-Philippe  Choffarl  ; 
mais  emporté  par  sa  passion  pour  la 
peinture,  il  entra  en  1785  à  l'académie, 
et  eut  pour  maître  le  célèbre  Vincent , 
qui  cherchait  avec  David  à  relever  l'école 
française.  Meynier  remporta  en  1789  1e 
grand  prix  de  peinture,  et  se  rendit  aussitôt 
à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du 
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roi.  En  1793  il  revint  à  Paris.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  n^ort ,  il  s'est 
toujours  disting^ué  dans  les  différentes 
expositions  publiques  du  Louvre.  Elu  eu 
1815  membre  de  Tacadémie  des  beaux- 
arts  ,  il  fut  nommé  professeur  aux  écoles 
-  royales  en  1818,  et  membre  de  la  légion 
d'honneur  en  1822.  Meynier  avait  un 
beau  talent  de  composition  :  ses  tableaux , 
qui  ont  un  grand  caractère  de  dessin  et 
d'expression,  l'ont  placé  au  plus  haut 
rang  parmi  nos  peintres  d'histoire  :  on 
estime  surtout  ses  allégories.  Il  passait 
aussi  poift  l'un  des  artistes  les  plus  ha- 
biles à  peindre  les  plafonds.  Ses  produc- 
tions les  plus  remarquables  sont  la  Aaù- 
sance  de  Louis  XI P^ ;  Apollon ,  Uranie , 
Clio,  Polymnic,  Erato  et  Calliope,  ta- 
bleaux composés  pour  M.  Boyer-Fonfrède 
de  Toulouse  ;  Les  adieux  de  Tele'maque 
et  d'Eucharis ,  tableau  de  moyenne  gran- 
deur. La  gravure  a  reproduit  en  petit  ce 
charmant  ouvrage  ,  qui  est  cite  avec 
éloge  dans  le  rapport  de  l'Institut  sur  les 
prix  décennaux.  Le  70™^  de  ligne  re- 
trouvant ses  drapeaux  dans  l'arsenal 
éCInspruck  (  figures  grandes  comme  na- 
ture). L'Institut,  dans  son  rapport  sur 
Xt^prix  décennaux.,  a  également  fait  une 
mention  honorable  de  ce  tableau.  VEn- 
trée  des  Français  dans  Berlin ,  grande 
composition ,  dans  laquelle  le  peintre  a 
fait  entrer  une  multitude  de  ligures  de 
demi-grandeur  ;  Les  Français  blessés 
dans  Vile  de  Lobau  ,  reconnaissant  leur 
général  qu'Us  avaient  perdu  ,  grand  ta- 
bleau ,  ligures  de  demi-grandeur.  Dans 
aucun  autre  ouvrage  M.  Meynier  n'avait 
porté  à  un  plus  haut  degré  l'expression 
et  la  science  anatomique.  La  bataille 
d'AustcrUtz  (figures  demi-nature  ) ,  ta- 
bleau commandé  par  le  maréchal  prince 
de  Aeuchatel  :  il  est  au  château  de  Gros- 
Bois.  La  Dédicace  de  l'Eglise  St.-Dcnys 
en  présence  de  Charlcmagnc ,  dans  la  sa- 
cristie de  cette  église  ;  La  sagesse  pré- 
servant V Adolescence  des  traits  de  Va- 
mour  (figure  grande  comme  nature). 
Cette  allégorie  pleine  de  grâces  fait 
partie  du  cabinet  de  M.  de  Sommariva. 
Meynier  a  peint  aussi  trois  grands  pla- 
fonds au  musée  royal  :  l'un  à  l'entrée  des 
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salles  de  sculpture  représente  Rome  don- 
nant à  la  terre  le  code  de  Justinien  ; 
l'autre  sur  la  seconde  partie  du  grand 
escalier  a  pour  sujet  la  France  proté- 
geant les  beaux-arts  sous  les  auspices 
de  la  paix  ;  le  troisième  est  dans  la  salle 
carrée  qui  précède  le  grand  salon ,  et 
représente  le  Génie  préservant  de  la 
faux  du  temps  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  grands  maîtres.  Le  musée  du  Luxem- 
bourg possède  en  outre  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  peintre  ,  notamment  les 
Cendres  de  Pliocion  ,  sujet  austère  et 
profondément  philosophique  ;  et  le  ber- 
ger Phorbnr  .,  présentant  OEdipe  a  Pé- 
ribée ,  reine  de  Corinthe. 

"  MEYRANX  (  N....  )  professeur  ,  né 
dans  le  département  des  Landes ,  fit  ses 
études  de  médecine  à  Montpellier,  et 
vint  à  Paris  suivre  avec  plus  de  liberté 
sou  goût  ardent  pour  les  sciences  natu- 
relles. Il  y  vécut  dans  l'obscurité ,  dédai- 
gnant le  haut  patronage  des  savans  à  la 
mode  ou  en  honneur.  Ses  travaux  sur 
l'histoire  naturelle  restèrent  long-temps 
ignorés  :  cependant  l'Institut  commença 
à  pénétrer  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
dans  ses  recherches  ,  et  M.  Ampère,  dont 
les  connaissances  sont  si  profondes,  sai.» 
sit  l'ensemble  de  ses  idées ,  les  développa 
dans  ses  leçons,  et  enfin  M.  Geoffiroy- 
St.-Hilaire  les  étudia  et  s'en  servit  pour 
modifier  son  système.  La  carrière  de 
Meyranx  fut  lente  à  s'ouvrir  :  il  fit  quel- 
ques leçons  à  la  société  des  bonnes  étu- 
des ;  puis  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  collège  Bourbon.  C'était 
un  emploi  trop  peu  rétribué  pour  suaire 
aux  besoins  qu'il  s'était  créés  dans  l'in- 
térêt de  la  science  :  M.  de  Montbcl,  alors 
ministre ,  lui  donna  une  petite  place  à 
la  bibliothèque  de  l'arsenal.  Meyranx  fit 
aussi  quelques  leçons  au  collège  de  Juilly, 
et  enfin,  en  dernier  lieu,  il  avait  été  nom- 
mé professeur  au  collège  Charlemagne. 
Il  était  doué  d'un  art  admirable  pour  l'en- 
seignement des  sciences  ;  il  les  mettait 
à  la  portée  des  jeunes  intelligences,  il 
les  faisait  aimer  des  gens  du  monde  ;  il 
les  entourait  de  grâces  et  les  ornait  de 
fleurs.  Il  eût  refait  les  harmonies  de  la 
nature  de  Bernardin  de  St.-Pierre  avec 
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tie  la  vérité  et  do  rérudition  de  plus  : 
toute  son  âme  s'épanchait  quand  il  par- 
lait des  merveilles  de  la  création  ;  il  mon- 
trait Dieu  partout,  sans  efforts,  sans  affec- 
tation :  aussi  les  enfans  aimaient  à  l'en- 
tendre ;  ses  élèves  se  pressaient  dans  ses 
classes  comme  à  une  fête.  Ses  derniers 
jours  ont  été  désolés  par  d'horribles  souf- 
frances :  la  médecine  ,  l'amitié  et  la  reli- 
gion lui  ont  apporté  leurs  remèdes.  Il 
est  mort  dans  les  sentimcns  de  la  piété 
la  plus  ardente,  sur  la  fin  du  mois  de 
juin  1 832.  Des/?/.s-coî«'.y  ont  été  prononcés 
sur  SI  tombe  :  dans  l'un  d'eux,  M.  Geoffroy- 
St.-Hilaire  a  accordé  à  sa  mémoire  les 
honneurs  qui  lui  ont  manqué  pendant  sa 
vie  Meyranx  n'a  point  été  connu  de  son 
siècle  ;  mais  Cuvicr  avait  apprécié  son 
génie  ,  cl  un  tel  témoignage  est  déjà  de 
la  gloire.  M.  Laurentie  lui  a  consacré  une 
notice  nécrologiques  dans  la  Quotidienne 
du  2  juillet  1832. 

MÉZERAI  (François  Eudes  de),  his- 
torien célèbre,  né  l'an  1010  au  village 
de  Rye,près  d'Argentan  en  Basse-Nor- 
mandie ,  d'un  chirurgien,  s'adonna  d'a- 
bord à  la  poésie  ;  mais  il  la  quitta  en- 
suite pour  une  place  de  commissaire  des 
guerres,  dans  l'armée  de  Flandre  ,  qu'il 
exerça  pendant  deux  campagnes.  Dé- 
goîité  ensuite  de  cet  emploi ,  il  vint  se 
fixera  Paris  où  il  se  fit  appeler  de  Mczerni 
du  nom  d'un  hameau  de  la  paroisse  de 
Rye.  11  s'adonna  à  la  politique,  et  débuta 
par  quelques  pamphlets,  dont  la  compo- 
sition lui  faisant  .sentir  le  besoin  de  com- 
parer le  présent  avec  lepas.sé,  le  porlu^ 
vers  l'étude  de  l'histoire.  11  s'enferma  au 
collège  de  Sainle-ISarbe,  au  milieu  des 
livres  et  des  manuscrits,  dans  le  des'sein 
de  donner  une  Histoire  de  France,  dont 
il  publia  le  1'''  tom.  en  1643  ,  à  32  ans. 
Le  2"  et  le  Z^  parurent  en  IG'iG  et  en 
IG.^il.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
avait  déjà  fait  un  don  pécuniaire  pour 
l'encourager  dans  ses  éludes,  le  récom- 
pensa de  ses  travaux  par  une  pension  de 
4,000  livres.  Conrart,  un  des  premier-s 
membres  de  l'académie  française,  étant 
mort,  cette  compagnie  donna  à  Mézerai 
la  place  de  secrétaire  perpétuel ,  que  cet 
académicien  laissait  vacanle.  Il  travailla 


ME2  i5i 

en  cette  qualité  au  Dictionnaire  de  Va- 
cadémiCy  et  mourut  en  1683.  Mézerai 
affecta  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
un  pyrrhonisme  qui  était  plus  dans  sa 
bouche  que  dans  son  coeur.  C'est  ce  qu'il 
fit  paraître  durant  sa  dernière  maladie; 
car  ayant  fait  venir  ceux  de  ses  amis  qui 
avaient  été  les  témoins  les  plus  ordi- 
naires de  sa  licence  à  parler  sur  les  choses 
de  la  religion ,  il  en  fit  devant  eux  une 
espèce  d'amende  honorable.  Il  la  termina 
en  les  priant  d'oublier  ce  qu'il  avait  pu 
leur  dire  autrefois  de  contraire  :  Souve- 
nez-vous, ajouta-t-il,  que  Mézerai  mou- 
rant est  plus  croyable  que  Mézerai  en 
santé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  .- 
1"  Histoire  de  France,  en  3  vol.  in-fol., 
1G43,  1646  et  iCol.  Les  2  derniers  vo- 
lumes valent  mieux  que  le  l*"^;  mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  feront  jamais 
une  histoire  agréable.  H  y  aurait  moins 
de  fautes  si,  au  lieu  de  composer  son 
histoire  sur  Paul  Emile,  du  Haillan,  Du- 
pleix,  etc. ,  l'auteur  avait  été  aux  sour- 
ces. Mais  il  disait  ingénument  que  les 
reproches,  que  quelques  inexactitudes 
procuraient ,  étaient  fort  au  dessous  de 
la  peine  qu'il  fallait  prendre  en  consul- 
tant les  originaux.  Trop  d'écrivains  ont 
pensé  et  agi  comme  lui,  surtout  dans  ce 
siècle  paresseux  et  frivole,  où  l'on  vous 
lient  quitte  des  recherches ,  pourvu  que 
vous  donniez  de  l'esprit  et  des  saillies. 
2"  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France,  1660,  en  3  vol.  in-4  ,  et 
réimprimé  en  Hollande  en  1G73,  6  vol. 
in-12.  Du  Puy,  Launoi  et  Dirois,  trois 
des  plus  savans  critiques  de  leur  temps, 
le  dirigèrent  dans  cet  abrégé,  incompa- 
rablement meilleur  que  sa  grande  his- 
toire ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver 
des  fautes  ,  et  même  des  fautes  très  con- 
sidérables. L'esprit  républicain  de  Mé- 
zerai y  perce  à  chaque  page.  Il  eut  la 
hardiesse  d'y  faire  l'histoire  de  l'origine 
de  toutes  les  espèces  d'impôts  des  Fran- 
çais, avec  des  réflexions  fort  libres.  Col- 
bert  s'en  plaignit;  Mézerai  promit  de  se 
corriger  dans  une  2''  édition  :  il  le  fit, 
mais  en  annonçant  au  public  qu'on  l'y 
avait  forcé.  Ses  corrections  n'étant  d'ail- 
leurs que'de  vraies  palliations  ,  le  rainis* 
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Ire  fit  suppnmer  la  moitié  de  sa  pension. 
Mézerai,  quoique  à  son  aise,  en  murmura, 
parce  qu'il  était  attaché  à  l'argenf,  et 
n'obtint  d'autre  réponse  que  la  suppres- 
sion de  l'autre  moitié.  Son  aversion  pour 
les  traitans  n'en  devint  que  plus  forte. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  réservait 
deux  écus  frappés  au  coin  de  Louis  XII , 
surnommé  Père  du  peuple  .-  il  en  desti- 
nait un  pour  louer  une  place  en  Grève, 
lorsqu'on  exécuterait  quelques-uns  d'eux, 
et  l'autre  à  boire  à  la  vue  de  leur  supplice. 
On  voit  par  là  que  cet  homme  aurait 
joué  un  rôle  dans  la  révolution  de  17  89. 
Il  s'avisa  aussi ,  en  travaillant  au  Dic- 
tionnaire de  Vacadémie  française ,  d'a- 
jouter cette  phrase  au  mot  Comptable  : 
Tout  comptable  est  pendable,  phrase 
que  les  autres  académiciens  ne  voulurent 
jamais  lui  passer.  La  dernière  édition  de 
son /^iregre  est  de  1765,  14  vol.  in-12. 
On  y  a  joint  les  endroits  de  JGC8  qui 
avaient  été  supprimés,  la  continuation 
de  Limiers  et  une  Table  des  matières. 
3°  Traité  de  Vorigine  des  Français,  qui 
fit  beaucoup  d'honneur  à  son  érudition  ; 
4°  une  Histoire  des  Turcs,  contenant  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'empire  ottoman  de- 
puis 1612  jusqu'en  1C49;  3°  une  Traduc- 
tion française ,  grossièrement  écrite ,  du 
traité  latin  de  Jean  Sarisbery ,  intitulé  : 
Les  Fanités  de  la  cour,  1640,  in-4; 
b°  Mémoires  historiques  et  critiques  sur 
divers  points  de  l'histoire  de  France, 
Amsterdam,  1732,  2  vol.  in-12.  Il  y  a 
des  propositions  qui  sont  contraires  à 
la  constitution  monarchique  de  la  Fran- 
ce. 7°  On  lui  attribue  plusieurs  satires 
contre  le  gouvernement,  et  en  particu- 
lier celle  qui  porte  le  nom  de  Sandri- 
court  ;  Histoire  de  la  mère  et  du  fils , 
Amsterdam,  17  30,  in-4,  ou  2  vol.  in-12, 
etc.  (  Il  avait  fait  la  plupart  de  ces  libelles 
contre  le  cardinal  Mazarin,  étant  un  des 
//•o«deMr,ï  les  plus  déterminés.)  -Mézerai 
avait  deux  frères.  L'ainé,  nommé  Jean 
Eudes,  fut  instituteur  des  Eudistcs 
{V .  Eudes).  L'autre  fut  habile  chirur- 
gien-accoucheur ;  il  s'appelait  Charles 
Eudes  ,et  prit  le  nom  de  Douay  ;  il  était 
plus  jeune  que  Mézerai....  Foy.  la  Fie 
de  Mézerai  par  la  Roque,  in-12 ,  où  l'on 


trouve  bien  des  contes ,  peut-être  plus 
satiriques  que  vrais. 

MÉZIRIAC  (Claude-Gaspard  Bachkt 
de),  naquit  à  Bourg  en  Bresse  d'une  fa- 
mille noble,  le  9  octobre  1581.  Il  se  fit 
jésuite.,  et  dès  l'âge  de  20  ans  il  était 
professeur  de  rhétorique  à  Milan.  Sa  santé 
trop  délicate  ne  pouvant  soutenir  les 
exercices  de  cette  société  laborieuse,  il 
en  sortit.  Méziriac  avait  des  connaissan- 
ces profondes  dans  les  mathématiques 
et  dans  la  littérature.  Les  gens  de  lettres 
les  plus  distingués  de  Paris  et  de  Rome 
le  recherchèrent.  L'académie  française 
lui  ouvrit  ses  portes.  Il  mourut  eu  1638, 
âgé  d'environ  58  ans.  Son  caractère  libre 
et  familier,  joint  à  son  mérite,  à  sa  nais- 
sance et.à  sa  fortune ,  lui  donnèrent  dans 
sa  patrie  un  empire  dont  il  ne  se  servit 
que  pour  faire  du  bien.  On  a  de  lui  ;  1"  la 
Fie  d'Esope ,  à  Bourg  en  Bresse,  1632  , 
in-16,  dans  laquelle  il  combat  ce  que 
Planude  a  écrit  sur  ce  fabuliste.  Il  pré- 
tend qu'Esope  n'était  ni  bossu,  ni  con- 
trefait, dispute  inutile  si  Esope  n'est 
qu'un  personnage  factice.  (  Foy.  Esope, 
Plasude,  Locman.)  2"  Une  Traduction 
de  Diophanteen  latin,  avec  un  Commen- 
taire,  Paris,  1621  ,  in-fol. ,  réimprimée 
en  1670  avec  les  observations  de  Fermât. 
3°  On  a  donné  de  cet  académicien  (sous 
le  nom  de  Bâche t)  huit  Héroïdes  d'O- 
vide, traduites  en  mauvais  vers  français, 
et  accompagnées  d'un  Commentaire,  La 
Haye,  1716,2  vol.  in-8.  La  première  édi- 
tion n'était  qu'en  un  seul  vol.  ;  dans  la 
2*  on  a  joint  plusieurs  ouvrages  du 
même  auteur.  Ce  Commentaire  est  une 
source  d'érudition ,  dans  laquelle  les 
my  thologistes  ne  cessent  de  puiser.  Foyc% 
l'éloge  historique  de  Bachet  de  Méziriac, 
dans  les  Eloges  de  quelques  auteurs 
français,  par  Joly. 

MEZRAIM  ,  fils  de  Cham  ,  petit-fils 
delNoé,  peupla  l'Egypte,  qui  lui  avait 
été  destinée,  et  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelée dans  l'Ecriture  terre  de  Mezràim. 
11  eut  pour  fils  Ludim  ,  Auauim,  Lnabim, 
Nephtuim  ,  Phétrusim  et  Chasluim  ;  c'est 
d'eux  que  sortirent  tous  les  différens 
peuples  qui  habitèrent  l'Egypte  et  les 
pays  voisins.    Mezraîm  étaat  mort ,  fut 
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adoré,  dit-on,  comme  un  dieu,  sons  les 
noms  iVOsiris ,  de  Se'rapis  et  d'Ado- 
nis. 

MICHAÉLIS  (Sébastien),  dominicain, 
né  à  Saint-Zacliarie ,  petite  ville  du  dio- 
cèse de  Marseille,  en  1543,   introduisit 
la  réforme  dans  plusieurs  maisons  de  son 
ordre.  Il  obtint  de  la  cour  de  Rome  que 
les  religieux  de  cette  réforme  compose- 
raient une  congrégation  séparée.  Le  Père 
Michaéliseu  fut  le  premier  \icaire  géné- 
ral. Il  mourut  à  Paris  en  1G18  ,  à  74  ans, 
avec  la  gloire  d'avoir  fait  revivre  dans 
Son  ordre  l'esprit  de  son  fondalOTr.  On  a 
de  lui  ['Histoire  véritable  de  ce  qui  s'est 
passe'  sous  l'exorcisme    de  trois  filles 
possédées  au  pays  de  Flandre ,  avec  un 
Traité  des  sorciers  et  des  magiciens, 
à  Paris,  1623,  2  vol.  in  12  :  ce  livre  n'est 
pas  commun ,  et  ne  sera  guère  lu  dans  ce 
siècle.  Nos  pères  croyaient  à  la  magie , 
nous  n'y  croyons  pas  :  il  faut ,  pour  dé- 
cider cette  question,  attendre  un  siècle 
où  des  juges  impartiaux  examineront  la 
chose  sans  prévention ,  et  avec  une  en- 
tière indifférence  à  l'égard  des  conten.- 
dans.  Telle  est  la  réflexion  qui  se  pré- 
sente ici  à  tout  esprit  juste,  qui  fait  abs- 
traction de  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte 
et  de  la   croyance   générale   des  chré- 
tiens. «  Si  nous  consultons  les  écrits  des 
»  philosophes  modernes  sur  ce  sujet,  dit 
»  un  critique  judicieux  ,  nous  y  appren- 
»  drons  peu  de  chose.  Pour  s'épargner  la 
»  peine  de  discuter  la  question  ,  ils  l'ont 
))  supposée  décidée  selon  leurs  préjugés  ; 
»  ils   n'ont  pas  distingué   suflfisamment 
»  les   différentes    espèces     de    magie , 
»  comme  les  charmes,  la  divination,  les 
)>  enchanlemens,  les  sorts  ou  sortilèges  : 
»  toutes  ces  pratiques  sont  différentes , 
»  et  demandent  chacune  un  examen  par- 
«  liculier.   Si  nous  leur  en  demandons 
»  l'origine,  ils  disent  que  tout  cela  est 
))  venu  de  l'ignorance;  mais  l'ignorance 
»  n'est  qu'un  défaut  de    connaissance  ; 
M  une  négation  ne  produit  rien  ,  ne  rend 
»  raison  de  rien  ,  et  il  nous  faut  des  cau- 
»  ses   positives.  Ils  prétendent  que  de 
»  nos  jours  la  philosophie,  ou  la  connais- 
»  sance  de  la  nature ,  a  réduit  à  rien  le 
»  pouvoir  du  démon  et  celui   des  magi- 
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»  clens;  ils  se  trompent.  Si  la  magie  est 
«  très  rare  parmi  nous,  elle  y  a  été  com- 
w  niune  autrefois  ,  et  on  l'exerce  encore 
«  ailleurs  :  pourquoi  y  a-t-on  cru?  et 
))  pourquoi  ne  devons-nous  plus  y«roire? 
»  Yoilà  ce  que  des  philosophes  auraient 
M  du  nous  apprendre.  »  [F oyez  Asmodée, 
DE  Haen  ,  Maffée  ,  MÉAD  ,  ctc.)  Mais  déjà 
les  philosophes  les  plus  modernes  recom- 
mencent h  y  croire;  au  nom  près,  ils 
reconnaissent  la  chose ,  et  sont  très  avi- 
des des  scènes  qu'elle  produit.  Voye-^ 
Faustus. 

*  MICHAÉLIS  (Jean-David),  savant 
orientaliste  et  théologien  protestant^ 
naquit  à  Halle,  le  27  février  1*17  ,  fit 
ses  études  en  différentes  universités  de 
l'Allemagne,  et  devint  très  instruit  dans 
presque  toutes  les  branches  des  con-, 
naissances  humaines.  U  fut  professeur 
à  l'université  de  Gottingue,  conseiller  au- 
lique  ,et  acquit  tant  de  célébrité  que,  lors 
de  la  guerre  de  sept  ans ,  ce  fut  à  sa  con- 
sidération que  le  maréchal  de  Richelieu 
et  ses  officiers  firent  respecter  par  l'ar- 
mée française  la  riche  bibliothèque  de 
cette  ville,  et  les  choses  précieuses  qu'elle 
contenait.  Cet  illustre  savant  coopéra 
par  ses  travaux  au  voyage  de  découverte 
en  Arabie  dont  les  ouvrages  de  Niebuhr 
et  les  observations  de  Forskal  furent  le 
résultat.  Michaélis  mourut  le  22  août 
1791  ,  âgé  de  7  4  ans.  H  a  publié  plus  de 
quarante  quatre  ouvrages ,  dont  nous  ci- 
terons une  partie  :  1"  Dissertatio  de 
punctorum  hcbrœorum  antiquitale. 
Halle,  1T39  ,  in-4  ;  2"  Grammaire  hé- 
braïque, Halle,  17  45,  in-S  (et plusieurs 
autres  écrits  sur  cette  langue)  ;  3"  Gram- 
matica  chaldaica,  Gottingue,  1771  , 
in-8;  4°  Grammatica  syriaca,  Halle, 
1784,  in-4;  5°  Grammatica  arabica, 
avec  un  As'ant-propos  sur  le  s tile poéti- 
que et  historique  des  Arabes,  ibid.,  1771- 
1781,  in-8  ;  G" de  t Influence  des  opinions 
sur  le  langage ,  et  du  langage  sur  les 
opinions,  Brème,  17C2,  in-4  (  traduit  en 
français  par  Meiran  et  Prémontval  )  ; 
7°  De  trogolitis  secrelis  et  themucleis  ; 
8"  Sententia  de  chronologia  Mosis  ante 
diluvium  et  a  diluvio  ad  Abrahamum , 
1769,  inr-4;  9°  Compendium  antiquita- 
20. 
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tum  Hehrœoruni ,  1763,  in-4;  10"  Trai- 
té des  lois  malviinoniales  par  lesquelles 
Moïse  interdit  V union  entre  proches  pa- 
re/i.y  (en  allemaml) ,  deuxième  édition, 
n68,^in-8;  11°  Introduction  à  la  lec- 
ture des  livres  du  nouveau  Testament , 
quatrième ôdilion,  1787-88,  2  vol.  in-4  ; 
1 2°  Droit  mosaïque ,  deuxième  édition , 
1775-80,  G  vol.  in-8  ;  1 3°  Curœ  in  Actus 
apostolorum  syriacos ,  cum  commenta- 
riis  criticis  de  indole  ,  cognationibus  et 
usu  versionis  syriacœ  novi  Testamenti, 
Gottingue,  1795,  in-4  ;  14°  Compendiuni 
theologiœ  dogmaticœ,  Goiim^iw,  17G0, 
in-8  ;  en  allemand,  1784  ,  in-8;  15"  Ex- 
plication de  l'histoire  de  la  sépulture  et 
de  la  résurrection  de  Je'sus- Christ  (en 
allemand),  ou  Réponse  aux  objections 
d'un  anonyme.  Halle,  1783-85,  in-8. 
Michaéli.s  a  écrit  aussi  sur  les  universités 
protestantes  de  l'Allemagne,  sur  la  caisse 
d'épargnes  ;  a  publié  un  mauvais  poème, 
intitulé  Moïse ,  et  a  traduit  de  l'anglais 
le  roman  de  Clarisse  et  la  tragédie  à^A- 
gamemnon.  H  fit  plusieurs  voyages  en 
Allemagne,  eu  Angleterre,  se  livra  quel- 
que temps  à  la  prédication  ,  et  prêcha  à 
Halle,  à  Gottingue  et  à  Londres,  dans  la 
chapelle  luthérienne.  Michaélis  a  laissé 
des  Notes  ou  Mémoires  sur  sa  vie  qui  ont 
été  réunis  dans  un  vol.  avec  la  Notice 
d'Eichhorn,  et  une  autre  de  Heyne,  Leip- 
sick,  1793  in-8. 

*  xMICHALLON  (  Achille-Etna  ) ,  pein- 
tre paysagiste  ,  né  à  Paris  le  22  octobre 
1796,  reçut  des  leçons  de  David  et  de 
MM.  Valencieinie  et  Bertin.  Ses  progrès 
dans  la  peinlTire  furent  extraordinaires  : 
à  l'âge  de  12  ans  ,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion du  prince  russe  Youssoufroft' ,  qui 
lui  fît  une  pension  payée  jusqu'au  désastre 
de  Moscow.  Michailon  remporta  en  1811 
la  médaille  à  l'académie,  en  1812  le  se- 
cond prix ,  et  en  1817  le  grand  prix  de 
peinture  en  paysage  historique.  Ce  der- 
nier succès  qu'il  avait  obtenu  à  l'unani- 
mité des  suffrages  lui  valut  le  litre  de 
pensionnaire  du  roi  ù  l'académie  de  Home. 
C'est  de  cette  ville  qu'il  envoya  plusieurs 
tableaux ,  parmi  lesquels  on  remarqua 
une  vue  du  lac  de  Nc'mi ,  Rolland  à 
Ronceveaux ,  et  le  Combat  des  Lapithcs 
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et  des  Centaures.  Il  était  déjà  placé  au 
rang  des  maîtres,  lorsqu'il  revint  en 
France  pour  l'exposition  de  1822  :  il  y 
présenta  les  Ruines  du  cirque ,  une  Vue 
des  environs  de  Naples  et  une  Cascade 
suisse.  11  a  aussi  exécuté  plusieurs  Vues 
du  parc  de  NeuillyçovLV  le  duc  d'Orléans. 
La  mort  l'a  enlevé  aux  arts  le  24  septem- 
bre 1822.  Le  Catalogue  des  tableaux  ^ 
études  y  peintures  et  dessins  de  feu  A.  E. 
Michailon  a  été  imprimé  la  même  année 
à  Paris,  et  renferme  463  numéros,  pres- 
que tous  ouvrages  de  Michailon ,  qui  ont 
été  vendes.  Son  Oraifon  funèbre ,  pro- 
noncée par  Vanier,  son  cousin,  le  25 
septembre,  a  été  imprimée ,  Paris,  1822  ,. 
in-8  de  22  pages.  Le  libraire  f>ami-Denau- 
zon  a  publié  en  1 827  :  Vues  d'Italie  et 
de  Sicile ,  dessinées  d'après  nature  par 
Michailon  ,  et  lithographiées  par  Ville- 
neuve et  Deroy,  un  vol.  in-fol.  précédé 
d'une  Notice  biographique. 

MICHAULT  (  Pierre  ) ,  Bourguignon , 
et  selon  le  plus  grand  nombre,  né  en 
Franche-Comté,  secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne  Charles  le  Téméraire,  vivait 
encore  en  146G.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvragesquelesbibliomanes  recherchent: 
Doctrinal  du  temps,  in-fol. ,  gothique, 
plus  rare  que  l'édition  intitulée  Doctri- 
nal de  cour,  Genève,  in-8,  1522,  et  in- 
4,  sans  date  ;  cet  ouvrage  a  été  bien  ana- 
lysé par  Legrand  d'Aussy  dans  le  tome  5 
des  Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  2°  La  danse  au.x  aveugles, 
in-4,  sans  date,  Lyon,  in-8,  1748,  et 
Amsterdam,  1749,  même  format.  L'un  et 
l'autre  sont  mêlés  de  prose  et  de  vers. 

MICHAUT  (Jean-Léonard),  contrô- 
leur ordinaire  des  guerres  de  Bourgogne, 
né  à  Dijon  le  18  janvier  1707  ,  mort  dans 
la  même  ville  le  IG  novembre  1770,  s'est 
fait  connaître  par  des  Mélanges  histo- 
riques et  philologiques ,  Paris,  1754,  2 
vol.  in-12.  Les  jugemens  y  sont  bien  mo- 
tivés, et  prouvent  de  l'impartialité.  Le 
second  volume  est  en  grande  partie  em- 
ployé à  la  Vie  du  Père  Oudin ,  et  à  une 
notice  raieonnée  de  ses  ouvrages.  (  Voy. 
OuBis.)  On  a  encore  de  lui  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  l'abbé Lengkt  du  Fresnoy, 
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Paris,*1761 ,  in-12.  On  y  trouve  un  long 
détail  des  petites  querelles  que  cet  écri- 
vain a  eues  avec  différens  auteurs  et  des 
libraires,  et  d'autres  anecdotes  qui  le 
montrent  comme  un  homme  bizarre , 
fougueux  et  cynique. 

jMICHÉE(en  langue  hébraïque,  Sem- 
blable à  Dieu,  )  dit  V Ancien^  fils  de  Jam- 
ba ,  prophétisait  dans  le  royaume  d'Is- 
raël ,  sous  le  règne  d'Achab ,  l'an  897 
avant  Jésus-Christ.  Il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  annoncé  à  ce  prince  que  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  avec  Josa- 
phat,  roi  fle  Juda,  contre  les  Syriens, 
aurait  un  mauvais  succès.  L'événement 
confirma  sa  prédiction.  Achab  fut  tué. 
C'est  de  ce  prophète  qu'il  est  fait  men- 
tion dans  le  22'  chapitre  du  3*  livre  des 
Rois.  Foy.  aussi  le  2*  livre  des  Paralipo- 
mènes,  ch.  18. 

MICHÉE ,  le  sijûème  des  douze  petits 
prophètes ,  surnommé  le  Morasthilc  , 
parce  qu'il  élait  de  Jlorasthit ,  bourg  de 
Judée,  prophétisa  pendant  près  de  50 
ans,  sous  les  règnes  de  Joalhan  ,  d'Achaz 
et  d'Ezéchias,  depuis  l'année  770  jusqu'à 
7  24  avant  Jésus-Christ.  On  ne  sait  aucune 
particularité  de  la  vie  ni  de  la  mort  de 
Michée.  Sa  Ptophélie  en  hébreu  ne  con- 
tient que  sept  chapitres;  elle  est  écrite 
contre  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël , 
dont  il  prédit  les  malheurs  et  la  ruine  en 
punition*  de  leurs  crimes.  Il  annonce  la 
captivité  des  deux  tribus  par  les  Chal- 
dcens,  et  celle  des  dix  autres  par  les  As- 
syriens, et  leur  première  délivrance  par 
Cyrus.  Après  ces  trigles  prédictions,  le 
prophète  parle  du  règne  du  3Iessie ,  et 
de  l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne. 
H  annonce ,  en  particulier  ,  d'une  ma- 
nière très  claire,  la  naissance  du  Messie 
à  Bethléem ,  sa  domination  ,  qui  doit  s'é- 
tendre jusqu'aux  extrémités  du  monde  , 
et  l'état  florissant  de  son  Eglise.  Voyez 
Baili.et  ,  Saints  de  l'ancien  Testament. 

MICHEL,  archange,  un  des  princi- 
paux des  esprits  célestes  connus  parmi 
les  chrétiens,  et  même  parmi  toutes  les 
nations  de  la  terre,  sous  le  nom  H' anges. 
Dans  le  temps  que  le  Créateur  avait  mar- 
qué pour  éprouver  la  fidélité  et  la  persé- 
vérance de  ces  êtres  privilégiés,  un  grand 
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nombre  s'élant  enorgueillis  par  le  senti- 
ment de  leur  excellence,  et  s'étant  élevés 
contre  l'auteur  de  tant  de  dons  sublimes, 
Michel  précipita  dans  l'abîme  les  rebelles 
par  l'impression  irrésistible  du  nom  de 
Dieu  :  victoire  exprimée  par  le  nom  même 
de  cet  archange  (  Quis  ut  Deus  ).  Saint 
Michel  a  toujours  été  regardé  comme 
l'auge  défenseur  des  nations  fidèles.  An- 
cien protecteur  de  la  France,  il  fut  pris 
pour  patron  de  l'ordre  militaire  établi 
l'an  14G9  par  le  roi  Louis  XI.  La  devise 
de  cet  ordre  est  :  Immensi  tremor 
Oceani.  V,  Lollard,  etGoNSALVE,  n.  11. 
MICHEL  1",  CuROPALATE,  surnommé 
Rhangabe',  empereur  de  Constantinople, 
épousa  Procopie ,  fille  de  l'empereur  Ni- 
céphore.  (  A  la  mort  de  ce  tyran ,  tous  les 
yeux  se  portèrent  sur  Michel ,  à  l'exclu- 
sion de  Staurace  fils  de  Nicéphore.  Mi- 
chel refusa  d'abord  la  couronne  ;  mais  il 
l'accepta  enfin,  lorsqu'il  apprit  que  son 
rival  voulait  lui  faire  crever  les  yeux.  )  Il 
succéda  en  811  à  Staurace,  son  beau- 
frère.  Son  premier  soin  fut  de  réparer  les 
maux  que  Nicéphore  avait  faits  au  peu^ 
pie.  Il  diminua  les  impôts,  renvoya  aux 
sénateurs  les  sommes  qu'on  leur  avait 
enlevées ,  essuya  les  larmes  des  veuves 
qui  avaient  vu  leurs  maris  immolés  à  la 
cruauté  de  Isicéphore,  pourvut  au  besoin 
de  leurs  enl'ans ,  fit  rétablir  les  images 
dans  les  églises,  distribua  de  l'argent  aux 
pauvres ,  au  clergé ,  et  apprit  au  peuple, 
par  ses  bienfaits  et  par  son  équité,  qu'un 
tyran  avait  été  remplacé  par  un  père. 
Après  avoir  réglé  l'intérieur  de  l'empire, 
il  songea  à  l'extérieur.  H  eut  une  guerre 
à  .soutenir  contre  les  Sarrasins,  et  il  les 
défit  par  la  valeur  de  Léon  l'Arménien, 
général  de  ses  troupes.  11  ne  fut  pas  si 
heureux  contre  les  Bulgares,  qui  s'empa- 
rèrent de  Mélembrie,  place  forte,  la  clef 
de  l'empire  sur  le  Pont-Euxin.  Léon  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  s'emparer 
de  la  couronne,  et  se  révolta.  Michel  ai- 
ma mieux  abandonner  le  diadème  que  de 
le  conserver  au  prix  du  sang  de  ses  peu- 
ples. Il  descendit  du  trône  le  1 1  juillet 
813,  se  réfugia  dans  une  église  avec  sa 
femme  et  ses  enfans ,  et  prit  l'habit  mo- 
nastique. Léon  leur  épargna  la  vie,  et 
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pourvut  à  leur  subsistance.  (iMicbel  mou- 
rut l'an  845  à  l'île  de  Proté,  où  l'exila 
Léon ,  après  l'avoir  fait  sortir  du  monas- 
tère où  il  s'était  retiré.  )  Cet  empereur 
infortuné  avait  toutes  les  vertus  d'un 
particulier.  Il  se  montra  bon  mari|,  père 
tendre,  prince  religieux;  mais  la  fai- 
blesse de  son  caractère  le  fit  mépriser  des 
soldats.  Théophylacte,  son  fils  aîné ,  en- 
fernijé  avec  lui ,  fut  privé  des  marques 
distinctives  de  sou  sexe,  afin  que  les 
peuples  ne  fussent  pas  tentés  de  le  re- 
placer sur  le  trône.  (  Son  second  fils, 
Nicétas,  devint  patriarche  de  Constanli- 
nople  et  fut  persécuté  par  Michel  III ,  et 
par  Photius.  ) 

MICHEL  II ,  le  Bègue ,  né  à  Amo- 
rium,  dans  la  haute  Phrygie,  d'une  fa- 
mille obscure ,  de  la  secte  des  Attingans. 
Il  plut  à  l'empereur  Léon  l'Arménien , 
qui  l'avança  dans  ses  troupes ,  et  le  fit 
patricien.  Sa  faveur  excita  l'envie; il  fut 
accusé  d'avoir  conjuré  contre  l'empereur, 
mis  en  prison  et  condamné  à  être  brûlé. 
Le  malheureux  aurait  été  exécuté  le  mê- 
me jour,  veille  de  Noël ,  si  l'impératrice 
Théodosie  n'eût  représenté  à  l'empereur 
que  c'était  manquer  de  respect  pour  la 
fête.  Léon  différa  l'exécution;  mais  la 
nuit  même  il  fut  assassiné  dans  son  pa- 
lais. Michel ,  tiré  de  prison ,  et  salué  em- 
pereur d'Orient  l'an  820,  rappela  aussitôt 
ceux  qui  avaient  été  exilés  pour  la  dé- 
fense des  images  ;  mais  quelque  temps 
après  il  devint  le  plus  violent  persécuteur 
des  catholiques  dont  il  avait  été  le  pro- 
tecteur. (La  secte  où  il  était  né  était  un 
mélange  de  judaïsme  et  de  plusieurs  hé- 
résies chrétiennes.  )  Ainsi  il  voulut  forcer 
les  catholiques  à  observer  le  sabbat,  à 
célébrer  la  pâque  selon  l'usage  des  juifs; 
fit  des  lois  contre  la  virginilé,  et  obligea 
même  les  veuves  à  Se  marier,  quelque 
répugnance  qu'elles  en  eussent,  despo- 
tisme personnel^  le  plus  tyraunique  de 
tous.  Euphémius,  général  des  troupes 
de  Sicile ,  se  fait  proclamer  empereur,  et 
se  met  sous  la  protection  des  Sarrasins 
d'Afrique.  Les  Barbares  lui  envoient  des 
troupes,  et  soumettent  presque  toute 
l'île  ;  mais  Euphémius  est  tué  devant  Sy- 
racuse ,   qu'il   assiégeait.   Les  Sarrasins 
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continuèrent  la  guerre  après  sa  mort , 
s'emparèrent  de  toute  l'île ,  et  de  ce  que 
l'empereur  d'Orient  possédait  dans  la 
Pouille  et  dans  la  Calabre.  Michel ,  tran- 
quille à  Constantiuople,  s'abandonnait  aux 
plaisjrs  des  femmes  et  de  la  table.  Ses 
excès  lui  causèrent  une  violente  chaleur 
d'entrailles,  qui  produisit  une  rétention 
d'urine.  Il  en  mourut  le  1*''  octobre  de 
l'an  829,  au  milieu  des  douleurs  et  des 
remords.  Il  eut  tous  les  vices ,  et  se  si- 
gnala par  toutes  sortes  de  crimes.  Son 
ignorance  était  si  grande  qu'il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Les  gens  de  lettres  étaient 
en  butte  à  sa  haine,  et  c'était  y  avoir  un 
droit  assuré,  que  d'être  doué  de  quelque 
talent  ou  de  quelque  vertu.  On  a  de  cet 
empereur  des  médailles  en  or  et  en 
bronze. 

MICHEL     III,     PORPHYROGÉNETE,    dit 

Y  Ivrogne  ,  empereur  d'Orient ,  né  en 
836,  succéda  à  Théophile  son  père,  le  22 
janvier  428,  sous  la  régence  deThéodora, 
sa  mère  (car  il  n'avait  que  3  ans).  Bardas, 
frère  de  Théodora ,  jaloux  de  l'autorité 
de  cette  vertueuse  princesse ,  s'empara 
tellement  de  l'esprit  de  Michel  en  favori- 
sant ses  débauches,  que  ce  prince,  par 
son  conseil ,  obligea  sa  mère  de  se  faire 
couper  les  cheveux,  et  de  se  renfermer 
dans  un  monastère  avec  ses  filles.  (  P^oy. 
Théodora  Despuna. }  Saint  Ignace  ,  pa- 
triarche de  Constantiuople,  /l'ayant  pas 
voulu  la  contraindre  d'embrasser  l'état 
monastique ,  et  reprochant  sans  cesse  à 
Bardas  ses  déréglemcns,  fut  chassé  de 
son  siège,  et  Photius  mis  à  sa  place  en 
857  :  année  que  l'on  peut  regarder  com- 
me l'origine  du  schisme  qui  sépare  l'E- 
glise grecqiie  d'avec  la  latine.  «  C'est 
»  ainsi ,  dit  un  historien  ,  que  la  luxure, 
M  au  défaut  de  l'avarice ,  de  l'orgueil,  de 
»  la  jalousie,  delà  vengeance  et  des  au- 
»  très  passions  humaines ,  a  désolé  le 
»  champ  du  Seigneur  :  l'hérésie  et  le 
j)  schisme  n'ont  été  que  des  moyens  se- 
»  condaires ,  méprisés  par  ceux  même 
»  qui  les  faisaient  servir  à  leur  but.  « 
Michel ,  après  avoir  laissé  régner  Bardas 
avec  le  titre  de  Cc'sar,  le  fit  mourir  à  la 
sollicitation  de  Basile  le  Macédonien  eu 
866,  parce  qu'il  lui  était  dercuu  suspccl^ 
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et  associa  ce  Basile  à  l'empire.  Basile  , 
voyant  que  Michel  se  faisait  mépriser  par 
ses  dérégleniens,  l'exhoita  à  changer  tle 
conduite  ;  et ,  pour  l'y  engager  par  son 
exemple,  il  se  comporta  avec  la  décence 
convenable  à  un  empereur.  Jlichel  ne  put 
souffrir  ce  censeur  rigide  ;  il  voulut  le 
déposer,  et  mettre  à  sa  place  un  rameur. 
Comme  il  ne  pouvait  y  réussir ,  il  forma 
le  dessein  de  le  faire  périr;  mais  Basile 
en  fut  instruit,  et  le  fit  assassiner  le  24 
septembre  861.  iMichel  III  doit  être  mis 
au  rang  de  ces  monstres  qui  ont  désho- 
noré l'empire.  Il  s'abandonna  à  toutes  ses 
passions.  Le  meurtre  ,  l'inceste ,  le  par- 
jure, furent  les  voies  par  lesquelles  il  ap- 
prit sa  puissance  aux  peuples.  Il  commit' 
tous  les  crimes,  et  ne  fit  aucune  action 
digne  d'un  empereur.  (Il  se  vantait  d'a- 
voir pris  pour  modèle  Néron.  Il  eut  à 
soutenir  deux  guerres,  contre  les  Busses, 
qui  ravagèrent  le  Pont-Eusin  ,  mais  leurs 
vaisseaux  furent  dispersés  par  une  tem- 
pête; et  contre  les  Sarrasins,  qui  le  dé- 
firent entièrement;  mais  Petronas,  son 
général,  obtint  ensuite  sur  eux  un  succès 
complet.  Il  eut  aussi  des  démêlés  avec  le 
pape  Nicolas,  qui  ne  voulut  pas  sanction- 
ner l'élection  de  Photius.  L'impie  Michel, 
pour  braver  le  pape,  fit  élire  un  mépri- 
sable bouffon  appelé  Théophile.  ) 

MICHEL  IV,  le  Paphlagonien ,  ainsi 
nommé  ,  parce  qu'il  était  né  en  Paphla- 
gonie  ,  de  parens  obscurs  ,  monta  sur  le 
trône  impérial  d'Orient  après  Bomain 
Argyrc,  en  10-34,  par  les  intrigues  de 
l'impératrice  Zoé.  Cette  princesse,  amou- 
reuse de  lui,  procura  la  couronne  à  sou 
amant,  en  faisant  mourir  l'empereur  Ar- 
gyre  son  mari.  Peu  propre  au  gouverne- 
ment ,  il  en  abandonna  le  soin  à  l'eunu- 
que Jean  ,  son  frère.  Zoé  ,  trompée  dans 
ses  espérniices  ,  voulut  s'en  venger  ,  et 
n'y  réussit  pas.  Michel ,  agité  par  les  re- 
mords, tomba  peu  de  temps  après  dans 
des  convulsions  qui  le  mirent  hors  d'é- 
tat de  tenir  les  rênes  de  l'empire.  Il  eut 
néanmoins  de  bons  intervalles, et  parut 
un  prince  doux  et  sage;  il  fit  la  guerre 
avec  succès  par  ses  deux  frères  contre 
les  Sarrasins  et  contre  les  Bulgares.  Après 
avoir  soumis  ces  peuples,  il  se  retira 
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dans  un  monastère  en  1041  ,  y  prit  l'ha- 
bit religieux,  et  y  mourut,  avec  de  grands 
sentimens  de  piété  et  de  pénitence,  le  10 
décembre  de  la  même  année. 

MICHEL  V,  dit  Calafates,  parce  que 
son  père  était  calfateur  de  vaisseaux  , 
succéda  en  1041  à  Michel  IV  son  oncle, 
après  avoir  été  adopté  par  l'impératrice 
Zoé  ;  au  bout  de  quatre  mois  ,  craignant 
que  cette  princesse  ne  le  fit  périr ,  il 
l'exila  dans  l'île  du  Prince.  Le  peuple,  ir- 
rité de  celte  ingratitude ,  se  souleva  con- 
tre Michel.  On  lui  creva  les  yeux,  et  on 
le  renferma  dans  un  monastère  en  1042. 
Zoé  et  Théodora  sa  sœur  régnèrent  en- 
suite environ  trois  mois  ensemble;  et  ce 
fut  la  première  fois  que  l'on  vit  l'empire 
soumis  à  deux  femmes.  Michel  perdit  sur 
le  trône  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
élant  simple  particulier,  après  s'être 
montré  homme  habile,  intelligent,  ca- 
pable de  former  de  grands  projets ,  et 
propre  à  les  exécuter.  (  Il  eut  un  compé- 
titeur au  trône  dans  Constantin  Mono- 
maque;  mais  il  le  vainquit  dans  Con- 
slantinople  même,  et  le  relégua  à  Per- 
game. }  Il  devint  ingrat ,  soupçonneux  , 
inhumain ,  cruel  à  l'excès  ;  et  ses  vices 
éclatèrent  principalement  aux  dépens  des 
personnes  qui  ne  devaient  attendre  de 
lui  que  de  la  reconnaissance  ou  des  bien- 
faits. 

MICHEL  VI,  le  Slratiotique  (c'est- 
à-dire  Guerrier) ,  à  raison  des  preuves 
de  valeur  qu'il  avait  données  en  portant 
les  armes,  empereur  d'Orient,  régna 
après  l'impératrice  Théodora  ,  en  1056; 
mais  étant  vieux  ,  et  n'ayant  i)as  le  ta- 
lent de  gouverner ,  il  fut  obligé  de  céder 
son  sceptre  à  Isaac  Comnène,  le  dernier 
jour  de  l'an  1057,  et  de  se  retirer  dans 
un  monastère ,  après  un  an  et  8  jours  de 
règne. 

"  MICHEL  VII,  Parapinacc  (  ainsi 
nommé  à  cause  du  monopole  qu'il  fit  du 
blé),  empereur  d'Orient,  était  fils  aîné 
de  Constantin  Ducas  et  d'Eudoxie.  Cette 
princesse,  après  la  mort  de  son  époux  , 
gouverna  l'empire  avec  ce  ftls ,  Andro- 
nic  et  Constantin  ses  deux  autres  en- 
fans  :  s'étant  remariée  au  bout  de  sept 
mois  à  Bomain  Diogène,  elle  le  fit  nom- 
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mer  empereur.  Mais  cet  usurpateur  ayant 
été  pris  en  1071  par  les  Turcs,  Michel  re- 
monta sur  le  trône.  Kicépbore  Botoniate 
se  souleva  contre  lui,  et  s'empara  de 
Constantinople,  avcclc  secours  des  Turcs, 
en  1078.  Michel  fut  relégué  dans  le  mo- 
nastère de  Stude ,  et  en  fut  retiré  dans  la 
suite  pour  être  fait  arclievêque  d'Ephèse. 
C'était  un  prince  faible ,  qui  abandonna 
les  rênes  de  l'empire  à  ceux  qui  voulu- 
rent s'eu  saisir ,  et  ne  s'occupa  que  de 
jeux  d'enfans.  Les  ennemis  ravagèrent 
ses  états,  ses  ministres  ruinèrent  les 
peuples,  et  le  prince  ne  sentit  ses  mal- 
heurs que  quand  il  en  fut  accablé. 

MICHEL  VIII,  Paleoloyue,  régent 
de  l'empire  d'Orient  durant  la  minorité 
de  Jean-Lascaris ,  monta  sur  le  trône  à 
sa  place  en  12G0,  puis  fit  crever  les 
yeux  a.  ce  jeune  prince  son  pupille,  mal- 
gré les  sermens  de  fidélité  qu'il  lui  avait 
faits.  L'année  d'après ,  il  reprit  Constan- 
tinople par  trahison  ,  sur  Baudouin  II. 
Cette  conquête ,  faite  au  milieu  d'une 
trêve,  et  contre  la  foi  des  sermens,  lui 
fit  peu  d'honneur.  Il  travailla  beaucoup  , 
pendant  sou  règne,  à  la  réunion  de  l'E- 
glise orientale  avec  l'occidentale.  Il  signa 
l'acte  de  réunion  en  1277,  et  envoya 
au  pape  la  formule  de  sa  profession  de 
foi  et  du  serment  d'obéissance.  Cette  réu- 
nion déplut  aux  Grecs,  et  n'intéressa 
guère  les  Latins.  Le  pape  Martin  IV ,  ne 
le  croyant  pas  sincère  ,  l'excommunia , 
comme  fauteur  du  schisme  et  de  ï héré- 
sie des  Grecs,  en  1281.  Ce  sont  les  ex- 
pressions de  ce  pape.  «  Il  fut  excommu- 
»  nié,  dit  Fleury,  comme  un  moqueur, 
»  qui  n'avait  point  agi  sincèrement ,  mais 
»  seulement  use  de  contraintes.  »  Michel 
mourut  le  1 1  décembre  de  l'année  sui- 
vante 1282.  Les  Grecs  lui  refusèrent  la 
sépulture  ecclésiastique ,  parce  qu'il 
avait  voulu  les  réunir  avec  l'Eglise  latine, 
et  qu'il  avait  paru  persister  dans  cette 
union  jusqu'à  la  mort ,  malgré  le  désa- 
grément qu'elle  lui  occasiona.  Cestraite- 
mens  de  la  part  des  schismatiques  sem- 
blent prouver  que  les  démarches  de  Mi- 
chel pour  l'union  était  sincères,  ou  du 
moins  que  les  Grecs  les  considéraient 
comme  telles.  Aussi  plusieurs  écrivains 
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ont-ils  considéré  Michel  comme  un  mar- 
tyr de  l'unité  catholique  ;  mais  les  vices 
de  ce  prince  semblent  contraster  d'une 
manière  trop  sensible  avec  une  qualité  si 
honorable  et  si  sainte.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  de  grands  talcns,  et  toutes  les 
qualités  aimables  qui  concilient  l'estime 
et  l'aiFection  des  hommes  ;  il  se  distingua 
dans  sa  jeunesse  par  une  conduite  et  par 
des  actions  qui  le  rendaient  digne  du 
diadème;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  monté 
sur  le  trône ,  que  toutes  les  vertus  qui 
semblaient  l'y  avoir  appelé  commencè- 
rent à  s'éloigner  de  lui ,  et  ne  tardèrent 
pas  à  être  remplacées  par  les  passions 
violentes  qu'enfante  l'ambition  ardente 
d'un  grand  pouvoir ,  et  par  les  vices  des 
petites  âmes ,  la  ruse  et  la  perfidie.  Le 
meurtre  du  jeune  et  innocent  Lascaris  a 
rendu  surtout  sa  mémoire  odieuse.  Il 
n'est  point  surprenant  que  le  ciel  n'ait 
pas  permis  que  des  mains  si  profanes 
eussent  la  gloire  de  faire  tomber  le  mur 
descparation  qui  divisent  les  deux  églises. 
On  a  de  Michel  Paléologue  quelques  let- 
tres au  pape  saint  Grégoire  et  à  Jean  XX  ; 
quelques-unes  sont  insérées  dans  le  livre 
De  conscnsu  utriusque  E'cclesice  d'AlIa- 
tius  ;  d'autres  sont  conservées  en  manu- 
scrits dans  la  Bibliothèque  bodléienne  à 
Londres. — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Michel  Paléologue,  qui,  couronné  empe- 
reur en  1214,  gouverna  l'empire  sous  son 
père  Andronic ,  dit  le  P^ieux ,  et  mourut 
l'an  1220. 

3IICliEL  FoKDEROwiTZ,  ou  Phéodo- 
rovitz  Uurieff,  czar  de  Russie,  fut  élu 
en  ICI  3  dans  des  temps  difiicilcs.  Il  des- 
cendait d'une  fille  du  czar  Jean  Basilo- 
witz.  Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  17  ans, 
il  travailla  de  concert  avec  ces  ministres 
à  terminerla  guerre  que  les  Russes  avaient 
avec  la  Pologne  et  la  Suède ,  qui  l'une 
et  l'autre  avaient  voulu  leur  donner  un 
roi.  Les  Polonais,  après  s'être  avancés 
jusqu'à  Moscou ,  conclurent  une  trêve  de 
1 4  ans.  Les  Suédois  firent  aussi  la  paix , 
et  restèrent  en  possession  de  l'Ingrie. 
Michel  avait  commencé  son  règne  par 
le  supplice  du  fils  du  second  impos- 
teur Démétrius,  de  peur  que  ce  reje- 
ton ne  causât  des  troubles  dans   l'cra- 
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pire.  Il  mourut  en  1645.  On  le  peint 
comme  un  prince  doux  et  ami  de  la  paix. 

MICHEL  (Jean)  le  vénérable,  natif  de 
Beauvais,  après  avoir  été  secrétaire  de 
Louis  II ,  roi  de  Sicile ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  etdevintchanoined'Aix  en 
Provence,  puis  d'Angers.  Il  fut  élu,  malgré 
lui,  évêque  de  celte  dernière  ville ,  qu'il 
édifia  et  qu'il  instruisit.  Sa  mort ,  arrivée 
en  1447,  fut  celle  d'un  saint.  On  a  de  lui 
des  Statuts  et  des  Ordonnances  pour  le 
règlement  de  la  discipline  dans  son  dio- 
cèse. Voyez  ï Abrégé  de  la  vie,  du  culte 
et  des  miracles  du  bienheureux  Jean  Mi- 
chel ,  évêque  d'Angers  ,1739,  in-8  ;  ou- 
vrage rare. 

MICHEL  DE  Ckskîik.  Voyez  Occam. 

MICHEL  (Jean),  natif  d'Angers, mé- 
decin de  Charles  VIII ,  qui  lui  donna  une 
charge  de  conseiller  au  parlement ,  mou- 
rut en  1495  selon  quelques-uns,  selon 
La  Vallière  en  1493,  et  d'après  le  prési- 
dent Héuault  en  1498.  Il  laissa  une  fille 
mariée  à  Pieire  Le  Clerc  du  Tremblay  ,  un 
des  aïeux  du  Père  Joseph  ,  capucin.  On  a 
de  lui  plusieurs  pièces  dramatiques, 
jouées  avec  de  grands  applaudissemens , 
sous  les  noms  de  Mystères  de  la  Nativité, 
de  la  Passion.  Les  éditions  les  plus  rares 
de  ces  drames  sont  celles  de  1480  ,  1490, 
1 499  ,  in-fol.  Les  éditions  in-4  ,  faites  au 
1 6*  siècle,  sont  plus  communes  ;  celles  de 
Lyon ,  Rigaud ,  in-4  ,  sans  date ,  en  let- 
tres rondes ,  est  différente  de  toutes  les 
autres.  La]  pièce  de  la  Résurrection,  Pa- 
ris, Vérard,  sans  date,  in-fol. ,  est  l'é- 
dition la  plus  rare  ;  celle  de  1 507  ,  in-fol. 
est  plus  complète. 

MICHEL  (  Jean)  de  Nîmes ,  est  célèbre 
par  ses  poésies  gasconnes,  surtout  par 
son  Poème  sur  la  embarras  de  la  foire 
de  Beaucaire ,  lequel  contient  plus  de 
4200  vers.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une 
imagination  peu  réglée  ;  mais  il  ne  faut 
pas  juger  à  la  rigueur  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. La  satire  de  Boileau  sur  les  Embar- 
ras de  Paris  n'a  peut-être  sur  celle-là  que 
le  mérite  de  la  brièveté. 

'  MICHEL  d'Ervan,  savant  et  vertueux, 
prêtre,  vivait  dans  le  monastère  patriar- 
cal d'Etcheniclzin  vers  la  fin  du  16*  siècle. 
Ou  a  de  lui  ;  V  uu  Traité  sur  les  devoirs 
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du  mariage  légitime  ;  2°  un  poème  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire  illumina- 
teur.  Michel  vécut  jusqu'à  l'âge  de  1 1 4 
ans. 

MICHEL-ANGE  de  Caravage.  Voyez 
Caravage. 

MICHEL-ANGE.  Voyez  Bosarota. 

MICHEL- ANGE  des  Batailles  ,  ou  des 
Bamboches  (M.  A.  Cerquozzi,  plus  connu 
sous  le  nom  de  ) ,  peintre ,  né  à  Rome  en 
1 600 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1 600  , 
était  fils  d'un  joaillier  nommé  Marcello 
Cerquozzi.  Son  surnom  des  Batailles  lui 
vint  de  son  habileté  à  représenter  ces 
sortes  de  sujets.  Il  se  plaisait  aussi  à 
peindre  des  marchés,  des  pastorales, 
des  foires  et  des  animaux  ;  ce  qui  le  fit 
appeler  Micliel-Ange  des  Bambochades. 
De  trois  maîtres  dont  il  reçut  des  leçons, 
Pierre  de  Laër,  à\\.  Bamboche,  ïai  le 
dernier ,  et  celui  dont  il  goûta  la  manière. 
Son  imagination  était  vive  ;  il  avait  une 
prestesse  de  main  extraordinaire.  Plus 
d'une  fois  il  a  représenté  une  bataille,  un 
naufrage ,  ou  quelque  aventure  singu- 
lière ,  au  seul  récit  iqu'on  lui  en  faisait. 
Il  mettait  beaucoup  de  force  et  de  vérité 
dans  ses  ouvrages.  Son  coloris  est  vigou- 
reux ,  et  sa  touche  d'une  légèreté  admi- 
rable; rarement  il  faisait  le  dessin  ou 
l'esquis.se  de  son  tableau.  Il  excellait  aussi 
à  peindre  des  fruits.  (  Le  musée  royal 
possède  un  seul  tableau  de  ce  peintre.  Il 
représente  une  troupe  de  charlatans  fai- 
sant valoir  leurs  orviétans.  Michel- Auge 
refusa  toujours  de  quitter  Rome  ,  malgré 
les  invitations  de  plusieurs  souverains.) 

MICHEL-CÉRULARIUS ,  patriarche 
de  Constantinople  après  Alexis ,  en  1 043 , 
sedéclaraen  1 053  contrel'Eglise  romaine, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean ,  évê- 
que de  Trani  dans  la  Pouille,  afin  qu'il 
la  communiquât  au  pape  et  à  toute  l'E- 
glise d'Occident.  Léon  IX  y  fit  faire  ré- 
ponse, et  envoya  l'année  suivante  des 
légats  à  Constantinople,  qui  excommu- 
nièrent Cérularius.  Ce  patriarche  les  ex- 
communia à  son  tour,  et  depuis  ce  temps- 
là  l'Eglise  d'Orient  demeura  séparéede  l'E- 
glise romaine.  Ce  prélat  ambitieux,  non 
content  d'avoir  déchiré  l'Eglise,  voulut 
itvilir  le  trône  :  car  jamais  les  ennemis  de 


ifio  MIC 

l'ime  n'ont  élé  les  amis  de  l'autre.  Il  ne 
cessait  de  demander  à  l'empereur  des 
(>;nices;  quand  il  les  lui  refusait,  il  osait 
le  menacer  de  lui  faire  ôler  la  couronne 
qu'il  lui  avait  mise  sur  la  tête.  Il  eut  même 
la  témérité  de  prendre  la  chaussure  de 
pourpre,  qui  n'appartenait  qu'au  souve- 
rain ,  disant  qu'il  n'y  avait  que  peu  on 
point  de  différence  entre  l'empire  et  le 
sacerdoce  :  propos  insensé ,  mais  qui  dans 
le  désordre  d'idées  qui  régnait  chez  les 
Grecs  n'a  rien  d'étonnant.  «  La  source 
j)  des  malheurs  des  Grecs,  dit  Monles- 
i>  quieu,  fut  de  n'avoir  jamais  connu  les 
«  bornes,  ni  la  nature  des  deux  puissan- 
»  ces  ecclésiastique  et  civile;  ce  qui  fit 
)>  que  l'on  tomba  de  part  et  d'autre  dans 
»  des  égaremens  continuels;  et  quoique 
w  le  clergé  ne  fit  pas  un  corps  séparé  chez 
»  les  Romains  ,  cette  distinction  y  était 
«  aussi  connue  que  parmi  nous.  »  L'em- 
pereur Isaac  Comnène  ,  indigné  de  son 
audace ,  et  redoutant  son  ambition ,  le  fit 
déposer  en  1059  et  l'exila  dans  l'île  de 
Proconèse ,  où  il  mourut  de  chagrin  peu 
de  temps  après  ;  Baronius  nous  a  conservé 
trois  Lettres  de  ce  patriarche.  C'est  lui 
qui ,  le  premier,  reprocha  aux  Latins  l'u- 
sage du  pain  azyme  pour  l'eucharistie  : 
reproche  si  mal  fondé  ,  que  Photius  lui- 
même  ne  s'était  pas  avisé  de  le  faire. 
«  Les  prétentions  desliérétiques  (dit  un 
j'  auteur  à  cette  occasion),  ainsi  que  leurs 
}>  erreurs ,  vont  toujours  en  croissant  et 
»  pourl'étendue  et  pour  le  nombre  :  ayant 
»  abandonné  la  pierre  sur  laquelle  rc- 
)>  pose  la  vérité,  ils  raisonnent  sans 
»  règle  fixe,  croient  ou  ne  croient  pas, 
»  rejetant  ou  approuvant ,  selon  l'impul- 
»  sion  du  caprice,  et  souvent  de  la  co- 
M  1ère  ou  de  la  vengeance.  » 

MICHEL  DELL'  Annujiciata  ,  comte 
d'Arganil ,  évèque  de  Coïmbre  en  Portu- 
gal ,  célèbre  par  ses  vertus ,  sa  piété  et 
son  zèle  ,  fut  une  des  plus  illustres  vic- 
times de  la  violence  du  marquis  de  Pom- 
bal.  Celui-ci  le  fit  saisir  dans  son  palais 
épiscopal  ,en  1768,  pouravoircondamné 
des  livres  dont  le  ministre  avait  autorisé 
la  circulation.  Il  le  fit  enfermer  dans  un 
cachot,  oii  on  le  trouva  presque  nu  9 
ans  après,  lorsque  la  reine  Marie-Fran- 
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Çoîse,  Convaincue  de  son  innocct)J!(!« 
l'en  fit  retirer.  Il  parut  à  la  cour  en  17  7  7  , 
et  fixa  tous  les  regards  par  la  longueur  de 
sa  barbe  et  l'état  hideux  où  l'avait  réduit 
une  si  longue  captivité.  Il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse ,  qu'il  instruisit  par  ses  leçons  et  ses 
exemples,  dont  ses  souffrances  avaient 
renforcé  l'impre-ssion.  Visitant  son  dio- 
cèse en  1778,  il  vit  le  lyarquis  de  Pom- 
bal  dans  sa  terre ,  lui  parla  avec  douceur 
et  les  plus  grands  égards,  sans  dire  un 
mot'  de  sa  captivité.  H  mourut  d'une 
fluxion  de  poitrine,  le  29  août  1779.  On 
a  de  lui  une  Lettre  pastorale  sur  la  lec- 
ture des  livres  impies.  Il  est  vrai  que  sa 
censure  s'étend  sur  quelques  ouvrages 
qui  ne  méritaient  pas  une  qualification 
si  odieuse  ;  mais  en  général  ceux  qu'il 
proscrit  méritent  de  l'être.  P^oyezAvuim 
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MICHEL  [Augustinus],  chanoine  ré- 
gulier d'Understorff ,  professeur  en  théo- 
logie et  en  droit,  mourut  en  1751,  à 
l'âge  de  90  ans ,  après  avoir  publié  :  Jus 
et  Justitia  juridico-t/ieologice  tractata , 
Augsbourg  et  Dillengen,  1697,  in  4  ; 
Tlieologia  canonico-moralis ,  3  vol.  (in- 
fol.  et  d'autres  ouvrages. 

MICHEL ( François).  Foycz  Maréchal 
DE  Salon. 

MICHELI  (  Pierre-Antoine  ) ,  naquit  à 
Florence  en  1679,  de  parens  pauvres, 
fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  li- 
braire ,  qu'il  abandonna  pour  s'adonner 
à  la  connaissance  des  plantes.  Il  hiiMat- 
thiole  ,  et  examina  avec  soin  la  nature  , 
dans  les  campagnes,  dans  les  bois  et  sur 
les  montagnes.  Il  étudia  ^en  même  temps, 
seul  et  sans  maître,  la  langue  latine.  De- 
venu élève  de  IJovone ,  botaniste  de  la 
cour,  il  captiva  sa  bienveillance  ;  après 
la  mort  de  Bovonc  il  trouva  un  autre 
protecteur  dans  le  comte  Magaiotti.  Le 
grand-duc ,  instruit  de  ses  talens ,  lui  fit 
donner  les  livres  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, et  l'honora  du  titre  de  son  botaniste. 
Micheli  voyagea  dans  divers  pays,  re-  S 
cueillant  partout  dçs  observations  sur  ' 
l'histoire  naturelle.  On  a  de  lui:  V^  Nova 
plantarum  gênera^  Florçnce,  1729, 
in-fol,  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages 
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publiés  sur  cette  matière  :  BoërliaavC  ért 
faisait  un  cas  infini.  2"  Catalogus  plan- 
taium horll cœsareiflorentlni,  Florence, 
1748  ,  in-fol.  ;  3°  Observationes  ilinera- 
riœ  :  manuscrit  relatif  à  la  botanique . 
4°  Plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, qui  sont  aussi  restés  manuscrits. 
Cet  habile  homme  mourut  en  173T,  à 
58  ans,  avec  la  réputation  d'un  savant 
modeste  et  désintéressé.  Il  refusa  des  éla- 
blissemens  avantageux  hors  de  sa  patrie. 
Sans  avoir  cultivé  les  langues  savantes, 
il  s'était  formé  un  bonstile.  Sa  mémoire, 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  botanique, 
était  prodigieuse.  Quand  il  avait  vu  une 
plante  ,  c'était  assez  pour  qu'il  n'oubliât 
point  sa  figure.  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  Vaillant,  deBoërhaave,  deTilli, 
beaucoup  de  plantes  désignées  sous  le 
nom  de  Miche'liennes.  L'elogc  de  Michel  i 
a  été  publié  par  Cocchi ,  Florence,  1737, 
in-4.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
MiCHELi  ou  MiKELiDU  Crest,  célèbrc  géo- 
mètre, dont  nous  avonsla  determinntion, 
quoique  souvent  défectueuse,  d'un  grand 
nombre  de  pics  helvétiques. 

MICHOL ,  fille  de  Saùl,  fut  promise  à 
David,  à  condition  qu'il  tuerait  cent  Phi- 
listins, ennemis  irréconciliables  des  Israé- 
lites :  David  en  tua  deux  cents,  et  obtint  Mi- 
chel quelque  temps  après.  Saiil,  voulant 
se  défaire  de  son  gendre,  envoya  des  ar- 
chers dans  sa  maison  pour  se  saisir  de 
lui  ;  Michol  fit  descendre  son  mari  par  une 
fenêtre,  et  substitua  à  sa  place  une  statue 
qu'elle  habilla.  Saûl,  outré  de  ce  strata- 
gème ,  donna  Michol  à  Phalti ,  de  la  ville 
de  Gallim  ,  avec  lequel  elle  demeura  jus- 
qu'à la  mort  de  son  père.  David ,  de- 
venu roi,  la  repiit.  Cette  princesse, 
ayant  vu  son  mari  danser  avec  le  trans- 
port d'une  sainte  allégresse  devant  l'ar- 
che, conçut  du  mépris  pour  lui ,  et  le 
railla  avec  aigreur.  En  punition  d'un  re- 
proche si  injuste,  elle  devint  stérile. 

MICHON.  Ployez  Eourdelot. 

MICIPSA ,  roi  des  Numides  en  Afri- 
que, était  fils  dcMasinissa,  qui  l'avait 
préféré  à  Manaslabal  et  à  Gulussa,  ses  au- 
tres fils.  Manastabal'  eut  un  fils  nommé 
Jugurlha ,  que  son  oncle  Micipsa  envoya 
commander  en  Espagne  les  secours  qu'il 
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donnait  aux  Romains.  Micipsa  mourut 
l'an  120avant  J.C.  Il  laissa  deux  fils,  Ad- 
herbal  et  Hiempsal ,  que  Jugurtha  fit  pé- 
rir, et  sur  lesquels  il  usurpa  le  royaume 
de  Numidie.  ployez  Adherbal. 

MICRAELIUS  (  Jean) ,  luthérien  ,  né 
à  KolindanslaPoméranie,  en  1597  ,  fut 
professeur  d'éloquence,  de  philosophie 
et  de  théologie  :  places  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1658.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  X"  Lexiconphilo- 
sophicum,  1661,  in-4;  2°  Syntagma 
historiarum  mundi  et  Ecclesiœ  ,  in-8  ; 
3"  E thnophronium  contra  gentiles  de 
principiis  religionis  christianœ,  1674, 
in-4  ;  4°  Tractatus  de  copia  verborum  ; 
5°  Archeologia  ;  G°  Historia  ecclesias- 
^iCfl,  Leipsick ,  1699,  2  vol.  in-4;  1"  Or- 
thodoxia  lutherana  contra  Bergium  ; 
8°  des  Notes  sur  Aphton  et  sur  les  Offices 
de  Cicéron  ;  9°  des  Come'dies  et  d'autres 
Pièces  en  vers  et  en  prose.  Ces  ouvrages 
décèlent  un  homme  qui  avait  beaucoup 
d'érudition  et  de  littérature. 

MICYLLE  ou  M01.TZLEB  (  Jacques  ) , 
humaniste  et  poète  latin,  né  à  Strasbourg 
en  1603  ,  et  mort  à  Heidelbergie  28  jan- 
vier en  1558,  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  1°  des  Poésies  lati- 
nes ;  2°  des  Scolies  sur  Homère ,  Virgile , 
Martial ,  Lucien ,  etc.  ;  3°  Arithmetica 
logistica,  etc.  ;  A°Dere  metrica,  Franc- 
fort, 1595,  in  8.  —  Il  eut  un  fils,  Jules 
MicYLLE ,  digne  de  son  père  par  ses  con- 
naissances dans  le  droit ,  et  qui  fut  chan- 
celier de  l'électeur  palatin. 

MIDDELBOURG  ou  Middelburgo 
(Paul,  Germain  de  ) ,  appelé  de  ce  nom 
parce  qu'il  était  né  à  MiddelbourgenZé- 
landel'an  1445,  enseigna  la  philosophie 
et  les  mathématiques  dans  son  pays.  Son 
savoir  lui  fit  des  ennemis  qui  poussèrent 
les  choses  si  loin  ,  qu'ils  l'obligèrent  de 
quitter  son  pays.  Il  fut  bien  dédommagé 
de  ce^  mauvais  traitemens  par  l'accueil 
qu'il  reçut  en  Italie ,  où  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  son  éloquence  etsa 
belle  latinité.  On  lui  donna  une  chaire 
de  mathématiques  à  Padoue,  et  il  fut  fait 
évêquede  Fossombrone,  dans  le  duché 
d'Urbin ,  en  1494.  Le  zèle  de  ce  prélat  et 
son  savoir  profond  lui  acquirent  l'estime 
21. 
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et  raffection  des  papes  Jules  II  et  Léon  X, 
qui  le  députèrent  pour  présider  au  cin- 
quième concile  de  Latran  ,  tenu  sous  le 
pontificat  de  ces  deux  papes.  Il  sollicita 
ces  deux  papes,  les  cardinaux  et  les  Pères 
du  concile ,  de  réformer  le  calendrier  ; 
réformation  devenue  nécessaire  depuis 
que  la  précession  des  équinoxes  et  l'anti- 
cipation des  nouvelles  lunes  avaient  tel- 
lement dérangé  l'ordre  des  temps ,  que 
l'on  célébrait  quelquefois  la  pâque  un 
mois  entier  après  le  terme  marqué  par  le 
concile  de  ^'icée  ;  mais  des  besoins  plus 
pressans  obligèrent  le  saint-Siége  de  ren- 
voyer cette  affaire  à  un  autres  temps. 
(  Foyez  Grégoire  Xlll.  )  Middelbourg 
s'est  rendu  célèbre  par  un  traité  curieux 
et  assez  rare ,  imprimé  à  Fossombrone 
même,  en  1513,  in-fol.  sous  ce  titre  : 
De  recta  Paschœ  célebratione  et  de  die 
Passionis  J.  C.  L'auteur  ne  s'y  borne 
pas  au  calendrier  romain;  il  examine 
aussi  ceuxdes  Juifs,  des  Egyptiens  et  des 
Arabes.  Il  avait  fait  précéder  cet  ouvrage 
de  plusieurs  lettres  sur  le  temps  oîi  l'on 
doit  célébrer  la  fête  de  Pâques,  lettres  qui 
furent  attaquées  par  Pierre  de  Rivo,  doc- 
teur de  Louvain.  Ce  savant  évêque  mou- 
rut à  Rome  en  1 534 ,  âgé  de  89  ans. 

MIDDENDORP  (  Jacques  ) ,  philo- 
logue allemand,  né  à  Ootmerssum,  village 
del'Over-Yssel,  en  1538,  devint  chanoine 
de  la  métropole  et  doyen  de  la  collégiale 
de  Saint- André ,  à  Cologne ,  docteur  en 
droit ,  vice-chancelier  de  l'université  ,  y 
enseigna  la  philosophie,  et  s'acquit  tant 
de  réputation,  que  divers  princes  le  choi- 
sirent pour  être  leur  conseiller  ordinaire. 
Il  mourut  le  1 3  janvier  1 C 1 1 .  On  a  de  lui  : 
1  °  Academiœ  célèbres  in  universo  terra- 
rum  orbe ,  libri  II,  Cologne,  1 567 ,  in-8  ; 
nouvelle  édit. ,  augmentée  sous  ce  titre , 
Academiaruin  celebrium  univcrsi  orbis 
libri  FUI,  ibid.,  1602,  2  part.  in-8.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  dans  le  Chronicon 
c/iro/«cor.  de  Gruter ,  Francfort,  1614. 
L'auteur  y  débite  des  fables  et  des  idées 
singulières  sur  les  académies ,  dont  il  re- 
cule l'origine  jusqu'au  déluge  de  Noé  ,  et 
à  la  prédicationdes  apôtres  chargés  d'en- 
seigner les  nations.  2°  Historia  monas- 
//ca ,  Coloçne ,    1603;  3"  Sylva  origi- 
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huTii  anachor  elle  arum  ,  Cologne,  1615^ 
in-8.  On  lui  doit  aussi  une  édition   gf-      j 
etlat.  deVlIistoire  à'Aristée,  a^ec  un      \ 
commentaire,  1578. 

MIDDLEÏON  (Richard de),  Ricar- 
dus  de  Media-Filla ,  théologien  scolas- 
tique  d'Angleterre ,  et  cordelier.  Il  se 
distingua  tellement  à  Oxford  et  à  Paris , 
qu'il  fut  surnommé  le  Docteur  solide  et 
abondant ,  \e  Docteur  très  fondé  et  au-  j 
torise'.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
le  Maître  des  sentences ,  et  d'autres  écrits  ' 
qui  ne  justifient  guère  ces  titres  pom- 
peux. Il  mourut  en  1304. 

MIDDLETON  (  Conyers  ),  théologien 
anglais,  né  à  Richmond  en  1683,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  obtint  la 
chaire  de  physique  ,  fondée  par  Wood- 
ward  à  Cambridge.  Il  fut  ensuite  nommé 
bibliothécaire  de  celte  même  université, 
où  il  eut  plusieurs  discussions  polémi- 
ques avec  le  supérieur  Bentley,  jadis  son 
maître  ,  dont  son  ingratitude  chercha  à 
dénigrer  le  caractère  et  lestalens.  Il  mou- 
rut le  28  juillet  1750.  On  lui  doit:  l^une 
Histoire  de  la  vie  de  Cicéron ,  tirée  de 
ses  écrits  et  des  monumens  de  son  siè- 
cle, etc.,  2  vol. in-4,  plusieurs  foisréim- 
primée ,  et  traduite  de  l'anglais  en  fran- 
çais par  l'abbé  Prévôt,  Paris,  1743, 
4  vol.  in-12  (  voy.  Prévôt  d'Exilés); 
2°  Traité  sur  le  sénat  romain,  Londres, 
1747,  in-8,  en  anglais;  3°  Origine  de 
l'imprimerie  en  Angleterre ,  Cambridge, 
1735  ,  in-4  ;  4"  Germana  quœdam  anti- 
quitatis erudita monumenta,  1747,  in-4; 
5°  De  latinarum  litterarum pronuntia- 
tione  ;  6"  une  Réfutation  de  Tindal.  Ces 
ouvrages  étaient  ATaiment  faits  pour  lui 
concilier  l'estime  des  savans;  mais  peu 
content  de  cela ,  il  voulut  s'attirer  aussi 
l'estime  des  enthousiastes  ou  fanatiques 
de  sa  secte,  et  c'est  pour  eux  qu'il  publia: 
Lettre  sur  la  conformité  de  la  religion 
romaine  avec  le  paganisme  ;  il  y  parle 
des  saints  Pères  avec  la  plus  révoltante 
indécence,  précisément  parce  qu'ils  sont 
contraires  aux  erreurs ^qu'il  veut  défen- 
dre. Toutes  ces  productions,  l'Histoire  de 
Cicéron  exceptée ,  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  à'OEuvres  mêlées,  et  publiées 
en  1752  ,  4  voL  in-4. 
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MIDORGE.  Voyez  Mydorge. 

MIEL  (  Jean  ) ,  célèbre  peintre  fla- 
mand ,  né  à  Ulœnderen ,  à  deux  lieues 
d'Anvers,  en  1599,  et  mort  à  Turin  en 
1664  ,  à  65  ans,  a  traité  de  grands  su- 
jets, dont  il  a  orné  plusieurs  églises  ;  son 
goût  le  portait  à  peindre  àe&  Pastorales, 
des  Paysages ,  des  Chasses  et  des  Bam- 
bochades.  L'Italie ,  qui  a  formé  tant  de 
grands  hommes ,  a  été  aussi  l'école  de 
Jean  Miel.  Il  se  mit  sous  la  discipline 
d'André  Sacclii.  Ayant  traité  d'une  ma- 
nière grotesque  un  grand  tableau  d'his- 
toire que  ce  maître  lui  avait  confié  ,  il 
fut  obligé  de  fuir  pour  éviter  sa  colère. 
Son  séjour  en  Lombardie,  et  l'étude  qu'il 
y  fit  des  ouvrages  des  CarracheetduCov- 
rége  perfectionnèrent  ses  talens.  Le  duc 
de  Savoie ,  Charles-Emmanuel,  attira  cet 
artiste  à  sa  cour,  et  l'y  fixa  par  ses  bien- 
faits :  ce  prince  le  décora  du  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice.  Le  pinceau  de 
Miel  est  onctueux ,  son  coloris  vigoureux, 
et  son  dessin  correct  ;  mais  ses  têtes 
manquent  de  noblesse.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs morceaux  gravés  avec  beaucoup 
de  goût.  Le  Musée  royal  possède  quatre 
lableauxde  ce  peintre. 

MIÉRIS  (  François  ) ,  surnommé  Le 
Vieux,  né  à  Delft  en  1635,  excellait  à 
peindre  des  étofl'es,  et  se  servait  d'un  mi- 
roir convexe  pour  arrondir  les  objets. 
Ses  tableaux  sont  très  rares  et  d'un  grand 
prix.  On  estime  beaucoup  les  trois  que 
possède  lemusée  royal  de  France.  Il  mou- 
rut à  la  fleur  de  son  âge  ,  en  prisou  à 
Leyde,  l'an  1681.  Ses  dettes  l'y  avaient 
fait  renfermer.  Onlui  proposa  de  s'acquit- 
ter en  travaillant  ;  il  refusa  ,  disant  que 
son  esprit  était  aussi  captif  que  son 
corps.  Sa  touche  était  légère,  et  son  co- 
loris brillant.  Son  meilleur  tableau  et 
cinq  autres  ont  été  vendus  en  1 8 1 5  au 
roi  des  Pays-Bas.  Il  représentait  un  cava- 
lier qui  tire  Voreille  à  un  petit  chien 
placé  sur  les  genoux  d'une  dame.  — 
Guillaume MiÉRis,  son  fils,  surnommé  Ze 
Jeune,  pour  le  distinguer  du  précédent, 
fut  un  des  bous  peintres  de  la  Hollande  , 
quoique  inférieur  à  son  père.  Il  naquit  à 
Leyde  en  1 662 ,  et  y  mourut  le  1 4  janvier 
1747,  âgé  de  85  ans,  laissant  un  fils, 
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peintre  comme  lui ,  appelé  François  Mik- 
Ris ,  qui  eut  moins  de  réputation,  comme 
peintre ,  que  son  père  et  son  aïeul ,  mais 
qui  s'est  fait  connaître  comme  savant  his- 
toriographe et  antiquaire. 

*  MIET  (  Constance  ) ,  religieux  ré- 
collet, écrivain  ascétique,  né  à  Vesoul 
vers  1740  ,  entra  dans  l'ordre  des  récol- 
lets ,  et  se  consacra  à  la  prédication  et 
à  la  direction  des  âmes.  La  révolution 
l'ayant  chassé  de  son  cloître ,  il  se  retira 
dans  les  pays  étrangers,  et  mourut  en  Al- 
lemagne vers  1795.  On  a  de  lui:  1°  Ré- 
flexions morales  d^un  solitaire  ,  Paris  , 
1775,  in-1 2  ;  2°  Conférences  religieuses, 
pour  l'instruction  des  jeunes  professes 
de  tous  les  ordres,  ibid.,  177  7  ,  in-1 2. 

MIGNARD  (  Nicolas  ) ,  peintre ,  né  à 
Troyes  en  Champagne  vers  l'an  1608,  fut 
surnommé  Mignard  d' Avignon  ,  à  cause 
du  long  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville ,  oîi 
il  s'était  marié  ,  et  dans  laquelle  il  mou- 
rut en  1668.  Il  n'a  pas  eu  la  même  répu- 
tation que  Pierre  Mignard,  son  frère  puî- 
né ;  cependant  il  avait  beaucoup  de  mé- 
rite. Le  roi  l'employa  à  divers  ouvrages 
dans  le  palais  des  Tuileries;  au  rez-de- 
chaussée,  il  a  peint  Louis  XIV  guidant 
le  char  du  soleil;  il  a  peint  aussi  la  cham- 
bre de  parade  dans  le  même  château. 
Mazariu  l'avait  fait  venir  à  Paris  ,  et  fut 
son  constant  protecteur.  Ce  peintre  fit 
beaucoup  de  portraits ,  ceux  surtout  des 
seigneurs  et  dames  de  la  cour.  Son  talent 
particulier  était  pour  l'histoire  et  pour 
les  sujets  poétiques.  Il  inventait  facile- 
ment ,  et  mettait  beaucoup  d'exactitude 
et  de  propreté  dans  son  travail. 

MIGNARD  (Pierre) ,  surnommé  Mi" 
gnard  le  Romain,  à  cause  du  long  séjour 
qu'il  fit  à  Rome,  naquit  à  Troyes  en  1 6 1 0, 
et  mourut  à  Paris  en  1695.  Il  avait  été 
destiné  par  son  père  à  la  médecine  ;  mais 
les  grands  hommes  naissent  ce  qu'ils  doi- 
vent être  :  Pierre  3Iignard  était  né  pein- 
tre. A  l'âge  de  1 1  ans ,  il  dessinait  des 
portraits  très  ressemblan's.  Dans  le  cours 
des  visites  qu'il  faisait  avec  le  médecin 
qu'on  avait  choisi  pour  l'instruire,  au 
lieu  d'écouter,  il  remarquait  l'atlilude  du 
malade  et  des  personnes  qui  l'appro- 
chaient ,  pour  les  dessiner.  Il  peignit ,  à 
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1 2  ans,  la  Famille  du  médecin.  Ce  tableau 
frappa  les  connaisseurs  ;  on  le  supposait 
d'un  artiste  consommé.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  le  maréchal  de  Vitry 
le  chargea  de  peindre  la  chapelle  de  son 
château  de  Coubert  en  Brie  :  il  n'avait 
que  1 5  ans.  On  le  fit  entrer  dans  l'école 
de  Vouet,  et  il  saisit  tellement  la  manière 
de  son  maître,  que  leurs  ouvrages  parais- 
saient être  de  la  même  main.  Il  quitta 
cette  école  pour  aller  à  Rome.  Son  ap- 
plication à  dessiner  d'après  l'antique  et 
d'après  les  ouvrages  des  meilleurs  maî- 
tres ,  surtout  d'après  ceux  de  Raphaël  et 
du  Titien,  formèrent  son  goût  pour  le 
dessin  et  pour  le  coloris.  Il  avait  un  ta- 
lent singulier  pour  le  portrait;  son  art 
allait  jusqu'à  rendre  les  grâces  délicates 
du  sentiment  :  il  ne  laissait  échapper  rien' 
de  ce  qui  pouvait  non  seulement  rendre 
la  ressemblance  parfaite,  mais  encore 
faire  connaître  le  caractère  et  le  tempé- 
rament des  personnes  qui  se  faisaient 
peindre.  De  retour  en  France  il  fut  élu 
chef  de  l'académie  de  saint  Luc ,  qu'il 
avait  préférée  à  l'académie  royale  de 
peinture ,  parce  que  Le  Brun  était  direc- 
teur de  celle-ci.  Le  roi  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse,  et  le  nomma  son  pre- 
mier peintre  ,  après  la  mort  de  Le  Brun. 
Ce  peintre  avait  une  douceur  de  carac- 
tère attrayante  ,  un  esprit  agréable  ,  et 
des  talens  supérieurs  ,  qualités  qui  lui  fi-^ 
rent  d'illustres  amis.  On  connaît  Ae  lui 
plusieurs  mots  piquans.  Il  peignait  Louis 
XIV  pour  la  dixième  fois  ;  et  comme  il  le 
regardait  attentivement,  le  prince  lui 
dit  :  «  Mignard,  vous  me  trouvez  vieilli? 
j)  —  Sire ,  répondit  l'artiste ,  il  est  vrai 
3>  que  je  vois  quelques  victoires  de  plus 
j>  sur  le  front  de  votre  majesté.  »  Il  se 
trouvait  souvent  avec  Chapelle ,  Boileau, 
Racine  et  Molière.  Ce  dernier  a  célébré 
en  vers  le  grand  ouvrage  à  fresque  qu'il 
fit  au  val-de-Grâce.  (  Pendant  le  séjour 
de  Mignard  à  Rome,  le  pape  Urbain  VIII 
voulut  être  peint  par  lui  :  ce  portrait  est 
au  Vatican.  )  Mignard  aurait  été  un  pein- 
tre parfait,  s'il  eût  mis  plus  de  correc- 
tion dans  son  dessin,  et  plus  de  feu  dans 
ses  compositions.  Il  avait  un  génie  élevé, 
et  donnait  à  ses  figures  des  attitudes  ai- 
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sées.  Son  colons  est  d'une  fraîcheur  ad- 
mirable ,  ses  carnations  vraies ,  sa  touche 
légère  et  facile ,  ses  compositions  ri- 
ches et  gracieuses.  On  voit  sept  de  ses 
tableaux  à  la  Galerie  du  Louvre ,  et  au 
château  de  Saint-Cloud,  dont  les  plus 
beaux  sont  :  La  Vierge  présentant  une 
grappe  de  raisin  à  l'enfant  Jésus ,  et 
Sainte  Cécile  chantant  les  louanges  du 
Seigneur.  L'abbé  de  Monville  a  écrit  sa 
rie,  1730,  in-12. 

MIGNAULT  (  Claude  ) ,  avocat  du  roi 
au  bailliage  d'Estampes  ,  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Minos.  Il  était  né  vers 
1536  à  Talant,  ancien  châtçau  des  ducs 
de  Bourgogne ,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Dijon.  Il  étudia  en  droit  à  Orléans  en 
1678,  et  revint  à  Paris,  et  y  fut  doyen 
de  droit  de  la  faculté  en  1597.  Ami  du 
docteur  Richer ,  il  entra  dans  quelques- 
unes  de  ses  querelles,  et  mourut  en  1603. 
On  a  de  lui  :  1°  les  Editions  d'un  grand 
nombre  d'auteurs,  avec  de  savantes  notes; 
2°  De  Uberali  adolescentum  institutione  ; 
3°  An  sit  commodius  adolescentes  extra 
gymnasia  quant  in  gymnasiis  ipsis  in- 
stitut? 1575,  in-8.  Ce  sont  deux  dis- 
cours judicieux  qu'il  prononça  à  l'ouver- 
ture des  classes.  4" Plusieurs  Poèmes,  un 
entre  autres  sur  la  guerre  des  Turcs ,  la- 
tin et  français  ,  1572  ,  in-4. 

MIGNON  ou  MiNioN  ou  Mivioy  (Abra- 
ham )  ,  peintre  de  fleurs ,  né  à  Francfort- 
sur-le-Mein  en  1640,  avait  beaucoup  de 
disposition  pour  la  peinture  ;  il  fut  mis 
chez  des  maîtres  dont  le  talent  était  de 
peindre  des  fleurs  :  Jean  David  de  Heem, 
d'Utrecht,  avança  rapidement  son  élève 
en  ce  genre.  Mignon  n'épargna  ni  ses 
soins  ni  ses  peines  pour  faire  des  études 
d'après  la  nature  ;  ce  travail  assidu,  joint 
à  ses  talens ,  le  mit  dans  une  haute  répu- 
tation. Ses  compatriotes  et  les  étrangers 
recherchaient  ses  ouvrages  avec  empres- 
sement. Us  sont  en  effet  précieux ,  par 
l'art  avec  lequel  il  représentait  les  fleurs 
dans  leur  éclat ,  et  les  fruits  dans  leur 
fraîcheur.  Il  rendait  aussi ,  avec  beaucoup 
de  vérité ,  des  insectes ,  des  papillons , 
des  mouches,  des  oiseaux  ,  des  poissons. 
La  rosée ,  et  les  gouttes  d'eau  qu'elle  ré- 
pand sur  les  fleurs ,  sont  si  bien  imitées 
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dans  ses  tableaux,  qu'on  est  tenté  d'y 
porter  la  main.  (Un  de  ses  tableaux  les 
plus  précieux  est  connu  sous  le  nom  de 
Mignon  au  chat  ;  il  représente  un  chat 
de  Cypre  renversant  un  -vase  de  fleurs 
sur  une  table  de  marbre.  L'eau  qui  s'é- 
chappe du  vase  était  représentée  avec 
une  telle  vérité  qu'on  la  voyait,  pour 
ainsi  dire ,  se  répandre  hors  du  tableau. 
Le  musée   du  Louvre  possède  trois  ta- 
bleaux de  Mignon,  savoir  :  Un  écureuil; 
des  poissons  ;  des  /leurs  et  un  nid  d^oi- 
seaux  ;  un  bouquet  de  fleurs  des  champs; 
des  fleurs  diverses  ,  dans  un  vase  de 
cristal.  Le  seul  défaut  que  l'on  ait  à  lui 
reprocher,  c'est  un  peu  de  sécheresse 
dans  le  dessin  ;  défaut  que  l'on  doit  at- 
tribuer au  soin  avec  lequel  il  peignait.  Il 
a  laissé  deux  filles  qui  peignirent  dans 
son  goût.  Il  mourut  en  1679.  ) 
*  MIGNOT  (Jean- André),  grand  chantre 
de  l'église  d'Auxerre ,  né  dans  cette  ville 
1^23  janvier  1G88,  fit  des  études  bril- 
lantes à  Sainte-Barbe ,  et  entra  dans  la 
maison  et  société  de  Sorbonne.  En  1708, 
M.   de    Caylus,   évêque   d'Auxerre ,  lui 
donna  un  canonicat  dans  sa  cathédrale , 
et  l'investit  de  sa  confiance.  L'abbé  Mi- 
gnot,  partageant  les  sentimens  de  son 
évêque  au  sujet  de  la  bulle  ,  adhéra  à 
l'appel  que  ce  prélat  avait  interjeté  ,  et 
prit  une  part  très  active  aux  discussions 
qui  troublèrent  de  son  temps  l'Eglise.  Il 
mourut  à  Auxerrc  le  H  mai  1770.  On  a 
de  lui  :  1°  une  édition  du  Discours  de 
saint,  Victor ,  évcquc  de  Rouen ,  à  la 
louange  des  Saints  et  de  leurs  reliques , 
Auxerre ,  1703  ,  in-1 2  ;  2"  Mémoires  his- 
toriques sur  les  statuts  de  saint  Chris- 
tophe, 1768  ,  in-8  ;  3°  Tradition  de  Vé- 
glise  d'Auxerre,  insérée  dans  le  Cri  de 
la  /bi,1719.  il  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  l'abbé  Le  Bœuf.  Il  a  aussi  travaillé  à 
l'édition    du  Bréviaire    d  Auxerre ,  du 
Missel  et  du  processionnal ,  publiés  sous 
M.  de  Caylus. 

MIGNOT  (Etienne) ,  docteur  de  Sor- 
bonne, né  à  Paris  le  17  mars  1698,  s'est 
rendu  habile  dans  la  science  de  l'Ecri- 
ture sainte ,  des  Pères ,  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  et  du  droit  canonique.  Il  était 
de  l'académie  des  Inscriptions ,  où  il  fut 
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reçu  à  plus  de  60  ans.  On  a  de  lui  :  1" 
Traité  des  prêts  de  commerce,  1767, 
4  vol.  in-1 2  ;  2°  les  Droits  de  Vétat  et  du 
prince  sur  les  biens  du  clergé,  6  vol. 
in-_12  ;  3°  l'Histoire  des  démêlés  de  Henri 
II,  avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
in-1 2;  4"  la  Réception  du  concile  de 
Trente  dans  les  états  catholiques ,  2  v. 
in-1 2  ;  5"  Paraphrase  sur  les  Psaumes  y 
1755,  in-1 2  ;  6°...  sur  les  Livres  sapien- 

tiaux,  1754  ,  2  vol.  in-12;  7° sur  le 

Nouveau  Testament,  1754,  4  v.  in-12; 
8°  Analyse  des  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  1755,  in-12  ;  9°  Réflexions 
sur  les  connaissances  préliminaires  au 
christianisme,  in-12  ;  10"  Mémoires  sur 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  1756  , 
in-12.  Ce  docteur  mourut  en  1771 ,  âgé 
de  73  ans.  Il  était  lié  avec  Débonnaire  et 
quelques  autres  appclans  dont  il  parta- 
geait les  principes. 

*  iMIGNOT  (  L'abbé  Vincent  ) ,  neveu 
de  Voltaire,  naquit  à  Paris  en  1728,  d'un 
fabricant  de  draps,  originaire  de  Sedan  , 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il 
ne  fut  pas  ordonné  prêtre  :  jeune  encore, 
il  obtint  l'abbaye  de  Sellières ,  en  Cham- 
pagne ,  plusieurs  bénéfices  et  la  charge 
de  conseiller-clerc  au  grand  conseil ,  dont 
il  ne  conserva  ensuite  que  le  titre.  L'abbé 
Mignot  passait  pour  être  très  instruit  et 
fort  honnête  homme.  Il  signa,  avec  le 
marquis  de  Villevieille ,  la  profession  de 
foi  faite,  dit-on,  par  Voltaire  dans  ses 
derniers  momens,  et  fit  transporter  se- 
crètement son  corps  dans  son  abbaye  de 
Sellières,  avant  l'arrivée  de  l'ordre  de 
l'ëvèque  de  ïroyes,  qui  défendait  de  lui 
donner  la  sépulture.  L'empressement  de 
M.  Mignot  devenait  inutile  ;  car  la  pro- 
fession de  foi  dictée  par  le  défunt  aurait 
ôté  l'interdit  de  l'évèque ,  puisque  ,  d'a- 
près celte  profession  ,  le  philosophe  de 
Ferney  abjurait  ses  erreurs  et  mourait 
dans  la  religion  catholique  au  sein  de 
laquelle  il  était  né.  L'abbé  Mignot  fut 
son  légataire  universel ,  et  employa  à  se- 
courir les  malheureux  nue  grande  partie 
de  sa  fortune.  Il  est  mort  vers  1800  ,  et 
a  laissé  :  1°  Histoire  de  l'impératrice 
Irène,  Amsterdam  (Paris) ,  1762,  in-12, 
ouyraQeeslimé  ;  2°  Histoire  de  Jeanne  P", 
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reine  de  Naples^  La  Haie  (  Paris) ,  1 764  , 
in-1 2  ;  3°  Histoire  des  rois  catholiques  , 
Ferdinand  et  Isabelle ,  Paris ,  1 7  66  ,  2 
vol.  in- 12.  L'auteur  a  pris  pour  modèles 
les  historiens  espagnols  ,  Mariana  et  Fer- 
reras. 4°  Histoire  de  l'empire  ottoman , 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Bel- 
legarde,en  iliO,  ibid.,  1771,  1  v.  in.l2. 
Cet  excellent  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  anglais  ;  6°  Traite'  de 
Cice'ron  sur  la  vieillesse  et  l'amitié ,  tra- 
duit en  français,  Paris,  1780,  in-1 2, 
tiré  à  60  exemplaires  pour  être  donnés 
en  présent  ;  6"  Quinte-Curce  et  les  sup- 
ple'mens  de  Freinshe'mius ,  traduit  en 
français  avec  le  texte  latin ,  ibid. ,  1781, 
2  voi.  in-8. 

MILAjV  (Jean  de).  Foyez  Jean  Mila- 
nais. 

MILAN  (  Jean  ) ,  né  en  Silésie  en  1 662, 
se  distingua  chez  les  jésuites ,  en  ensei- 
gnant les  mathématiques ,  et  d'autres 
sciences.  Suivant  l'impulsion  de  son  zèle, 
il  parcourut  les  royaumes  de  Casan  et 
d'Astracan,  et  d'autres  plages  de  la  Bus- 
sie,  et  y  prêcha  avec  fruit.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  s'appliqua  particuliè- 
rement à  la  conversion  des  schwenckfcl- 
distes,  et  réfuta  solidement  leurs  erreurs. 
(Foyez  ScHWEiscK.FELD).  On  a  encore  de 
lui  quelques  autres  ouvrages  de  contro- 
verse, en  latin  et  en  allemand.  Il  mourut 
k  Marienschein  en  Bohême,  l'au  1738. 

MILE  ou  MiLET  (Francisque),  peintre, 
né  à  Anvers  en  1643,  mort  à  Paris  en 
1680,  finit  sa  courte  carrière  à  36  ans. 
On  prétend  que  son  mérite  excita  la  ja- 
lousie de  ses  confrères ,  et  que  l'un  d'eux 
l'empoisonna.  Ce  maître,  élève  de  Franck, 
fut  bon  dessinateur  et  grand  paysagiste. 
Il  avait  une  mémoire  fidèle,  qui  lui  re- 
traçait tout  ce  qu'il  avait  remarqué ,  soit 
dans  la  nature,  soit  dans  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Sa  touche  est  facile, 
ses  têtes  d'un  beau  choix ,  et  son  feuiller 
d'un  bon  goût.  Un  génie  fécond  et  capri- 
cieux lut  fournissait  abondamment  ses 
sujets ,  dans  la  composition  desquels  il  a 
trop  négligé  de  consulter  la  nature.  Ses 
tableaux  n'ont  point  d'effets  piquans  ;  ses 
couleurs  sont  trop  uniformes. 

MILET  (Jacques),  poète  français  du 
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1 5'  siècle ,  est  connu  des  bouquineurs  , 
par  son  espèce  de  tragédie  intitulée  Des- 
truction de  Troye  la  grant ,  mise  en 
ryme  française,  in -fol.,  Paris,  1484  , 
gothique ,  et  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis  ;  cependant  elle  est  peu  commune. 
L'édition  de  Lyon ,  1544  ,  est  la  seule  en 
caractères  ronds. 

*  MILET  DE  MUREàU  (  Louis-Marie- 
Antoine  Destouff  ,  le  baron  )  général 
de  division  ,  né  le  26 juin  1756  à  Toulon  , 
d'une  famille  originaire  de  Lorraine  ,  en- 
tra fort  jeune  dans  l'arme  du  génie ,  et 
y  devint  capitaine  à  l'âge  de  23  ans 
(17  79).  Nommé  député  suppléant  aux 
élats-généraux  par  sa  ville  natale  il  rem- 
plaça LapoypeVertrieux,  et  vota  constam- 
ment avec  la  minorité  de  l'assemblée. 
Employé  dans  les  comités  ,  il  fit  rendre 
un  grand  nombre  de  décrets  sur  les  mon- 
naies ,  sur  la  fonte  des  cloches ,  sur  la 
navigation  intérieure,  sur  la  composition 
du  corps  de  l'état-major ,  dans  lequel  il 
proposa  de  faire  entrer  des  officiers  de 
toutes  armes ,  sur  les  moyens  d'organiser 
les  gardes  nationales  qui  se  portèrent 
sur  la  frontière ,  et  sur  d'autres  sujets 
iiou  moins  imporlans.  Il  fit  aussi  décréter 
l'impression  des  manuscrits  de  La  Pé- 
rouse ,  ce  qui  plus  tard  lui  fut  de  la  plus 
grande  utilité.  Envoyé  en  17  92  à  l'armée 
des  Alpes  et  k  celle  du  Yar  en  qualité 
de  commandant  de  l'artillerie  et  du  génie, 
il  prit  part  à  l'occupation  du  comté  de 
Nice,  et  commença  la  campagne  d'Italie  ; 
mais  étant  devenu  suspect  aux  commis- 
saires de  la  Convention,  il  revint  à  Paris 
oii  il  fut  chargé  de  rédiger  le  voyage  du 
célèbre  et  infortuné  navigateur,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cet  emploi,  en 
l'éloignant  des  affaires ,  le  préserva 
du  sort  de  son  frère  ,  mort  à  cette  épo- 
que sur  l'échafaud.  En  1796  Milet  rentra 
au  service  et  fut  nommé  général  de  bri- 
gade :  il  devait  ce  grade  à  Barras  qui  le 
fit  nommer  après  l'établissement  du  gou- 
vernement directorial ,  chef  de  la  division 
du  ministère  de  la  guerre  ,  qui  compre- 
nait le  génie  ,  l'artillerie  et  les  transports. 
Après  la  retraite  de  Scherer  en  l'an  7 
(  1799  ) ,  il  fut  chargé  du  portefeuille  de 
la  guerre  dont  il  donna  sa  démission  li^ 
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iiièmeannée,sousprétexte  de  maladie.  Le 
Directoire  qui  le  nomma  le  même  jour 
général  de  division  du  génie  ,  et  qui  lui 
témoigna  par  une  lettre  flatteuse  sa 
haute  satisfaction  ,  lui  confia  quelques 
mois  après  le  même  portefeuille ,  en  rem- 
placement du  général  Bernadotte.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  Milet  fut 
mis  en  traitement  de  réforme.  Il  sollicita 
vainement  du  service  ,  soit  dans  l'expé- 
dition de  St.-Domingue ,  soit  dans  l'ar- 
mée de  Bernadotte.  Il  parvint  enfin  à 
se  faire  nommer  inspecteur-général  des 
fortifications  ,  et  obtint  en  1 802  la  pré- 
fecture de  la  Corrèze  ;  il  conserva  ces 
fonctions  jusqu'en  1810.  Dès  lors  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  restauration,  fut 
chargé  par  intérim  du  dépôt  général  de 
la  guerre  et  eut  une  mission  pour  la 
Corse.  A  son  retour  il  fut  nommé  che- 
valier de  St. -Louis  et  commandant  de  la 
légion  d'honneur:  depuis  1809  il  avait 
le  titre  de  baron.  En  1810,  lorsque  l'on 
réorganisa  le  corps  royal  d'état  major, 
il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  fit  partie  du 
conseil  d'administration  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides ,  et  mourut  à  Paris ,  le  G  mai 
1825.  Il  a  rédigé,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  Voyage  de  La  Pe'rouse ,  d'après  les 
manuscrits  que  ce  célèbre  navigateur 
avait  envoyés  du  Kamtschatka  et  de  Bo- 
tany-Bay  ,  Paris,  1797  ,  4  vol.  in-'i,  et 
atlas  grand  in-folio  ,  réimprimé  en  1798 
en  4  vol.  in-8  avec  atlas.  Ce  voyage  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  RIilet  de  Mureau  a  encore  fait 
imprimer  les  Dépositaires^  comédie  en 
un  acte ,  mêlée  de  vaudevilles  ,  Paris , 
1814,  in-8.  Cette  pièce  n'a  pas  été  re- 
présentée, et  a  paru  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 

'  MILHAUD  (Jean-Baptiste  le  comte), 
conventionnel  et  général  de  division,  né 
le  18  novembre  1766  ,  à  Arpajon  (Cantal), 
fut  reçu  en  1788  élève  du  génie  delà 
marine ,  et  devint  l'année  suivante  sous- 
lieutenant  d'un  régiment  colonial.  Choisi 
en  1791  pour  commander  les  gardes  na- 
tionales de  son  département ,  il  fut  en- 
voyé l'année  suivante  par  le  même  dé- 
partementà  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  la  mort  en  disant  que 
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Louii  XVInej)ouvait  expier  ses  forfaits 
que  sur  Ve'chafaud,  et  que  si  dei  le'gis- 
lat«ur  s  philanthropes  ne  souillaient  point 
le  code  d'une  nationpar  V établissement 
de  la  peine  de  mort ,  on  devrait  V inventer 
pour  un  tyran.  Milhaud  fut  ensuite  en- 
voyé à  l'armée  des  Ardennes  et  du  Rhin, 
avec  son  collègue  Deville  ;  puis  à  son 
retour  il  fit  partie  des  comités  des  se- 
cours, de  sûreté  générale,  des  finances 
et  de  l'armée.  Dans  les  missions  diverses 
qu'il  remplit ,  il  fit  exécuter  ponctuelle- 
ment toutes  les  mesures  révolutionnaires 
prises  par  la  Convention.  Le  19  décembre 
1793,  il  proposa  à  l'Assemblée  des  jaco- 
bins, dont  il  faisait  partie,  d'éloigner  du 
sol  de  la  patrie  tous  les  contre-révolu- 
tionnaires. Il  faut,  dit-il ,  que  la  France 
lance  sur  des  vaisseaux  la  tourbe  impure 
des  ennemis  de  l'humanité,  et  que  la 
foudre  nationale  les  engloutisse  dans  le 
gouffre  des  mers.  Peu  de  jours  après , 
envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
il  annonça  à  la  Convention  qu'il  venait 
de  sévir  contre  tous  ceux  qui  avaient 
osé  compromettre  la  sûreté  de  la  fron- 
tière, et  qu'il  avait  régénéré  l'armée. 
De  retour  à  Paris ,  il  faillit  être  arrêté  ; 
mais  il  parviùt  à  se  justifier.  Après  la 
session,  il  reprit  du  service  :  d'abord 
capitaine  dans  un  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  il  était  chef  de  brigade  au  .5» 
régiment  de  dragons  pendant  la  mémo- 
rable campagne  d'Italie  :  il  se  distingua 
au  passage  de  la  Brenta,  à  Bassano,  à 
St.-Michel,  à  St. -Martin  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  occasions.  Il  prit  part  à 
la  révolution  du  18  brumaire,  et  fut  nom- 
mé général  de  brigade.  Chargé  ensuite 
d'une  mission  diplomatique  pour  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Toscane ,  il 
obtint  le  commandement  de  la  ville  de 
Mantoue,  et  en  1803  celui  de  Gênes  qu'il 
quitta  en  1805,  pour  passer  à  la  grande 
armée.  Le  général  Milhaud  se  distingua 
pendant  tout  le  cours  de  cette  campagne, 
notamment  aux  environs  de  Brunn  où  il 
fit  600  prisonniers  et  enleva  40  pièces  de 
canon.  Ses  exploits  pendant  la  campagne 
de  Prusse  lui  valurent  le  grade  de  général 
de  division  :  il  était  à  lénj^,  et  à  Fried- 
landj  le  29  octobre  1806,  il  fit  rendrç 
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une  colonnedc  5,000  Prussiens  ;  et  cepen- 
dant il  n'avait  que  1,600  chevaux  :  ce 
beau  fait  d'armes  se  passa  à  Passwalk  à 
trois  lieues  de  Stettin .  En  1 808  il  fit  partie 
de  l'armée  d'Espagne ,  se  battit  dans  plu- 
sieurs provinces,  et  détruisit  la  cavalerie 
du  général  Black  au  Rio-Âlmanzara.  En 
1813 ,  le  général  Miibaud  était  à  l'armée 
d'Allemagne ,  où  il  se  couvrit  de  gloire 
pendant  la  retraite ,  à  la  tète  de  la  cava- 
lerie du  14^  corps  commandé  par  le  ma- 
réchal Augereau.  Pendant  la  campagne  de 
France,  Milhaud  se  trouvait  au  b"  corps 
d'armée  :  alors  il  surprit  et  tailla  en 
pièces ,  près  de  Colmar ,  une  colonne  de 
cavalerie  russe  (  24  décembre  1813  )  ;  se 
signala  à  St.-Diez  contre  les  Bavarois  (14 
janvier  1814);  à  Brienne  et  à  Nangis 
contre  le  principal  corps  des  alliés  (  29 
janvier  et  17  février).  Il  fut  l'un  des 
premiers  à  faire  sa  soumission  au  roi 
Louis  XVJll.  Nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  inspecteur-général  de  cavalerie, 
il  ne  tarda  pas  à  perdre  les  laveurs  du 
gouvernement  royal ,  et  fut  mis  à  Ja  re- 
traite. Au  20  mars  1 8 1 5 ,  il  reprit  du  ser- 
vice sous  Buonaparte,  et  combattit  avec 
le  plus  grand  courage  contre  les  Prus- 
siens ,  entre  Ligny  et  St.-Amand ,  à  la  tête 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  qu'il 
commandait.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo ,  il  se  retira  sur  la  Loire  et  fit  sa  sou- 
mission au  roi.  La  loi  du  12  janvier  1816 
le  força  de  s'expatrier.  Il  était  déjà  rentré 
en  France  depuis  quelques  années,  lors- 
qu'il est  mort  le  8  janvier  1833  à  Auril- 
lac ,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 

MILICH  (Jacques),  en  latin  Mili- 
chius ,  professeur  en  médecine  à  Wittem- 
berg ,  né  à  Fribourg  en  Brisgau  ,  l'an 
1501 ,  s'acquit  une  juste  réputation  par 
ses  connaissances.  Il  mourut  à  Wiltemberg 
d'un  excès  de  travail  en  1559.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1"  Comn^entaria 
in  librum  secundum  Plinii ,  de  Historia 
miindi,  in-4;  2"  des  Discours  latins  sur 
les  Vies  d'Hippocrate ,  de  Galien  et  d'A- 
vicenne  ;  3°  Oralio  de  considcranda 
sympathia  et  anlipathia  in  reriim  natu- 
ra  ;  4°...  de  arte  medica ,  etc.  On  trouve 
ces  discours  dans  le  recueil  des  Oraisons 
de  Mélanchthon,  Strasbourg,  1558,  in  8. 


MIL 

Il  était  ami  de  ce  réformateur ,  et  imbu 
des  mêmes  erreurs ,  modéré  comme  lui , 
et  plus  honnête,  plus  équitable  que  les 
premiers  disciples  de  Luther. 

MILIEU  (Antoine),  en  latin  Milœus 
ou  Mylœus  ,  jésuite ,  né  à  Lyon  en  1 573, 
enseigna  long-temps  les  humanités,  la 
rhétorique  et  la  philosophie.  Il  fut  en- 
suite élevé  à  la  place  de  recteur  et  à  celle 
de  provincial.  Le  Père  Milieu  avait  du 
talent  pour  la  littérature  et  surtout  pour 
la  poésie.  Il  avait  enfanté ,  dans  ses  mo- 
mens  de  récréation  ,  plus  de  20,000  vers, 
qu'il  brûla  dans  une  maladie  dont  il  ne 
croyait  pas  revenir.  Il  n'en  échappa  que 
le  premier  livre  de  son  Moyses  viator. 
Le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu ,  son 
archevêque,  voulut  qu'il  achevât  ce 
poème.  Il  en  publia  la  première  partie  à 
Lyon  en  103G ,  et  la  deuxième  en  1639  , 
sous  le  titre  de  Moyses  viator ,  seu  Ima- 
go militantis  Ecclesiœ ,  Mosaicis  pere- 
grinantis  synagogœ  typis  adumbrala  , 
2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  latin 
pur,  plein  d'allégories  ingénieuses  et 
touchantes ,  fut  très  applaudi.  L'auteur 
mourut  à  Rome  en  1646  ,  à  73  ans,  aimé 
et  estimé. 

MILL  (Jean),  célèbre  théologien  an- 
glais ,  chapelain  ordinaire  de  Charles  II , 
roi  d'Angleterre ,  né  dans  le  Weslmore- 
land  vers  l'an  1645  ,  a  donné  une  excel- 
lente édition  du  nouveau  Testament 
grec,  dans  laquelle  il  a  recueilli  toutes 
les  variantes  ou  diverses  leçons  qu'il  a 
pu  trouver.  Ce  savant  mourut  en  1707  , 
après  s'être  fait  une  grande  réputation 
dans  le  monde  littéraire.  La  meilleure 
édition  de  son  nouveau  Testament  a  été 
donnée  par  Ruster,  Amsterdam,  1710, 
in-fol.  Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier ,  qui  sont  rares.  —  U  faut  le  dis- 
tinguer d'Abraham  Mil  ou  Milius  ,  calvi- 
niste du  17*  siècle,  qui  a  publié  :  De 
diluvii  universalitalc  ;  itein  De  origine 
animalium  et  migratione  populorum , 
Genève ,  1667  ,  in-12  ;  ouvrage  fait  pour 
confondre  toutes  les  notions  reçues.  Mil 
ne  suit  pas  les  roules  battues  ;  il  lui  faut 
des  explications  singulières  et  originales 
de  l'Ecriture  sainte ,  et  qui  contrastent 
avec  les  preuves  les  plus  démonstratives, 
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Dans  sa  dissertation  sur  le  déluge ,  il 
prétend ,  contre  les  témoignages  histori- 
ques et  physiques  de  tout  l'univers,  non 
seulement  qu'il  n'a  pas  été  universel , 
mais  qu'il  a  eu  lieu  seulement  dans  la 
Judée  et  les  provinces  voisines. 

MILLET.  Foyez  Milliez. 

MILLETIÈRE  (Théophile  Brachet, 
sieur  de  la  ) ,  avocat  protestant ,  né  vers 
1 596 ,  écrivit  pour  engager  les  calvinistes 
de  La  Rochelle  à  soutenir  par  les  armes 
la  liberté  de  leur  religion  contre  le  roi 
de  France  ,  leur  souverain.  Il  fut  arrêté 
à  Toulouse  en  1628  ,  et  retenu  en  prison 
pendant  4  ans.  La  liberté  lui  ayant  été 
rendue,  il  publia,  pour  la  réunion  des 
calvinistes  avec  les  catholiques,  quelques 
écrits  qui  déplurent  à  son  parti.  Las  de 
combattre  pour  des  ingrats ,  il  fit  abju- 
ration publique  du  calvinisme  en  1645.  Il 
signala  son  entrée  dans  l'Eglise  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  contre  les  pro- 
testans.  On  remarque  dans  ses  écrits  plus 
de  déclamations  et  de  vivacité  que  de 
science  et  de  jugement.  Il  avance  quel- 
ques principes  erronés ,  qu'aucun  catho- 
lique n'a  jamais  soutenus.  Il  mourut  en 
1665,  âgé  d'environ  69  ans,  haï  des 
protestans  et  méprisé  des  catholiques. 

*  MILLEVOYE  (Charles-Hubert),  lit- 
térateur et  poète,  né  le  24  décembre 
1782,  à  Abbeville,  d'un  négociant  esti- 
mé ,  fit  ses  premières  études  dans  cette 
ville ,  et  vint  les  terminer  au  collège 
des  Quatre -Nations  à  Paris.  Pendant 
toute  sa  jeunesse  il  se  distingua  par  son 
aptitude  et  son  application  :  en  1798  il 
remporta  le  premier  prix  de  littérature. 
Presque  au  sortir  des  écoles,  il  publia 
plusieurs  ouvrages  en  vers  dans  lesquels 
on  remarqua  de  l'élégance  et  de  la  pureté  : 
ce  sont  les  Plaisirs  du  poète  et  une  5a- 
tyre  sur  les  romans  nouveaux.  Cette 
dernière  pièce  avait  été  couronnée  par 
l'académie  de  Lyon;  néanmoins  il  ne  la 
fit  point  imprimer  dans  le  Recueil  de  ses 
œuvres.  Malgré  son  goût  pour  la  poésie, 
Millevoye  sentit  la  nécessité  de  se  donner 
un  état;  car  à  l'âge  de  13  ans  il  avait 
perdu  son  père, qui  avait  laissé  sa  fortune 
entre  les  mains  d'un  tuteur  infidèle.  Il 
voulut  d'abord  se  consacrer  au  barreau  , 
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et  resta  quelque  temps  chez  un  procu  - 
reur,  que  son  aversion  pour  la  chicane 
lui  fit  quitter  en  1801 .  Il  se  plaça  ensuite 
dans  le  magasin  d'un  libraire,  et  désirait 
en  exercer  l'état,  en.y  employant  ce  qui 
lui  restait  de  son  patrimoine.  Après  un 
apprentissage  de  trois  années,  il  se  dé- 
goûta de  ce  commerce  ,  et  se  livra  tout 
entier  à  la  littérature  ;  chaque  pas  qu'il 
fit  dans  cette  carrière  fut  un  nouveau 
triomphe  pour  lui.  L'Institut  ayant  reçu 
du  gouvernement  consulaire  une  orga- 
nisation nouvelle ,  la  classe  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature,  qui  correspon- 
dait à  l'académie  française,  rétablit  bien- 
tôt les  concours  d'éloquence  et  de  poésie  ; 
Millevoye  concourut,  et  l'académie  cou- 
ronna les  poèmes  suivans  :  La  Tendresse 
maternelle  (1806);  Le  Foyageur  [X^Ol); 
V Indépendance  des  gens  de  lettres ,  et  la 
Mort  de  Roirou  (  181 1  ).  Son  poème  des 
Monumens  de  Paris  n'eut  qu'un  accessit  : 
le  prix  fut  remporté  parM.  "Victorin  Fabre; 
mais  si ,  sous  le  rapport  philosophique , 
l'ouvrage  de  celui-ci  méritait  la  préfé- 
rence ,  Millevoye  lui  était  supérieur  pour 
l'harmonie ,  la  grâce  ,  la  beauté  des  v^rs; 
d'ailleurs  l'académie  avait  promis  de  cou- 
ronner, non  un  beau  discours  en  vers, 
mais  le  meilleur  poème ,  et  Millevoye  en 
avait  rempli  la  condition.  Le  sujet  de 
son  dernier  concours  fut  V Eloge  de  Cof- 
fin  ;  il  obtint  le  prix  extraordinaire  de 
l'académie  française.  Millevoye  composa 
des  ouvrages  d'une  pins  longue  éten- 
due :  le  plus  remarquable  est  son  poème 
de  Charleniagne ,  diversement  jugé  par 
les  critiques,  et  digne,  selon  nous,  du 
talent  de  l'auteur.  Cependant  on  l'a 
blâmé  justement  de  n'avoir  pas  donné 
à  son  héros  les  couleurs  avec  lesquelles 
l'histoire  nous  le  représente  et  d'en  avoir 
fait  plutôt  un  paladin  ,  un  chevalier 
errant  qu'un  législateur  ,  qu'un  guerrier 
fameux,  que  le  monarque  du  plus  vaste 
empire  qui  existât  alors.  On  a  aussi  jus- 
tement blâmé  le  cadre  étroit  où  il  a 
resserré  le  siècle  dans  lequel  a  paru  le 
grand  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çaise :  enfin  on  a  blâmé ,  mais  peut-être 
d'u§e  manière  trop  sévère ,  la  forme  de 
son  vers  qui  est  de  dix  syllabes,  tandis 
32, 
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qu'il  eût  mieux  fait  de  prendre  le  grand 
vers  alexandrin  ;  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir que  cette  composition  n'ait  le 
charme  de  la  poésie,  et  que  les  détails  n'en 
soient  très  Jïracieux.  Jlillevoye  a  aussi 
traduit  les  Bucoliques  de  Firgile  :  en  se 
livrant  à  ce  travail,  il  sembla  vouloir 
jouter  de  concision  avec  le  poète  latin  : 
ce  qui  l'a  jeté  dans  une  fausse  route,  et 
ne  lui  a  pas  permis  de  rendre  l'original. 
Nous  citerons  en  outre  son  poème  de  Bel- 
zunce  qui  fut  couronné  par  la  seconde 
classe  de  l'Institut ,  lors  du  concours  pour 
les  prix  décennaux ,  ainsi  que  ses  Ek'- 
gies ,  parmi  lesquelles  on  distingue  la 
Chute  des  feuilles  et  le  Poète  mou- 
rant. Une  grande  sensibilité ,  beaucoup 
de  grâce  et  de  pureté,  de  la  verve, 
sont  les  principaux  caractères  de  ces  mé- 
lancoliques compositions.  Huit  jours 
avant  sa  mort,  il  termina  son  Poète 
mourant,  et  c'est  de  lui  qu'il  parlait, 
lorsque ,  pressentant  sa  fin  prochaine ,  il 
disait  dans  cette  triste  et  admirable  élégie, 
dans  ce  lugubre  et  sublime  adieu  qu'il 
faisait  à  la  terre ,  les  vers  suivans  : 

La  flpur  de  ma  fie  est  fanée  ; 

Il  fut  rapide  mon  dratin  ! 

De  mon  orageuse  journée 

Le  soir  tourbe  pres<|ue  au  matin. 

Ou  ces  autres  vers  non  moins  touchans , 
et  qu'on  ttouve  dans  le  même  poème  : 

Le  poète  chantait,  quand  sa  lyreildéle 
S'écbnppa  tout  à  coup  de  sa  débile  main-. 

Sa  bmpe  mourut,  et  comme  elle 

Il  s'éteignit  le  lendemain. 

Millevoye  s'était  marié  en  1813  ;  il  habi- 
tait sa  ville  natale,  où  il  se  livrait  paisi- 
blement à  ses  travaux  chéris.  Des  affaires 
l'appelèrent  à  Paris  au  mois  de  juin  1 8 1 6  : 
sa  santé  qui  avait  toujours  été  faible  ayant 
été  menacée  alors  d'un  dépérissement 
qui  annonçait  sa  fin  prochaine ,  il  prit 
une  maison  à  Neuilly  :  l'air  pur  qu'il 
respirait  dans  ce  lieu  ne  soulageait  pas 
ses  souffrances.  Un  jour  qu'il  avait  fait 
une  course  à  Paris ,  il  se  trouva  si  faible 
qu'il  lui  fut  impossible  de  retourner  à 
Neuilly.  On  le  transporta  aux  Champs- 
Elysées  ,  dans  un  appartement  où  l'on 
respirait  l'air  le  plus  sain.  Il  souffriLen- 
core  quelques  jours,  et  mourut  le  12  août 
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1816  ,  à  l'âge  de  34  ans.  «  La  veille  de  sa 
»  mort ,  dit  M.  J.  Dumas ,  il  tenait  encore 
»  la  plume  ;  après  un  travail  de  deux 
»  heures ,  il  demanda  un  volume  de  Fé- 
»  nélon  qu'il  ne  cessa  de  lire  comme  pour 
»  exhaler  son  dernier  souCQe ,  à  la  douce 
»  voix  de  l'éloquence  et  au  sein  même 
»  de  la  vertu.  «  Ainsi  mourut  prématu- 
rément ce  jeune  poète  qui  était  à  peine 
dans  sa  fleur.  Millevoye  avait  donné,  peu 
avant  sa  mort ,  une  édition  de  ses  OEu- 
vres ,  Paris ,  1814,  181G,  5  vol.  in-18. 
Le  premier,  intitulé  :  Poésies  diverses, 
renferme  Les  Plaisirs  du  poète  ;  L'A- 
mour maternel ,-  L' Indépendance  des 
gens  de  lettres  ;  L' Invention  poétique  , 
couronné  par  l'académie  d'Anvers;  Le 
foyageur;  Behunce  ou  la  Peste  de  Mar- 
seille ,  poème  désigné  pour  l'un  des  prix 
décennaux  ;  La  Mort  de  Rotrou  ;  Coffin 
ou  le  Héros  liégeois  -.  ce  poème  a  rem- 
porté un  prix  extraordinaire  en  1 8 1 2  ; 
une  Traduction  de  quelques  chants  de 
VIliade.  Le  deuxième  volume  contient 
Emma  et  Eginard,  fabliau.  Quelques 
traductions  de  Théocrite ,  de  J^irgile , 
des  débris  de  la  Lusiade  ,  et  ses  Poésies 
fugitives.  Le  troisième  volume  se  com- 
pose de  Charlemagne  à  Pavie ,  poème 
en  six  chants.  Le  quatrième  volume  ren- 
ferme trois  livres  à" Elégies,  dont  on 
dislingue  celles  intitulées  :  La  Chute  des 
feuilles ,  et  Le  Poète  mourant.  Le  cin- 
quième vol.  contient  Alfred,  roi  d'An- 
gleterre ,  poème  en  quatre  chants  ;  La 
Rançon  d'Egile ,  poème  dont  le  sujet 
est  puisé  dans  une  tradition  Scandinave. 
Millevoye  a  laissé  encore  :  la  Fête  des 
martyrs ,  Paris ,  1815,  in-8  de  29  pages. 
Cet  opuscule  a  deux  parties  :  la  première 
se  compose  d'une  Elégie  sur  la  transla- 
tion des  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  à  Saint -Denys;  la  seconde 
partie  contient ,  Ma  vision  (  en  prose  ) , 
et  le  Testament  du  roi  martyr.  Parmi  ses 
manuscrits,  on  a  trouvé  des  élégies,  des 
imitations  en  vers  de  Lucien;  Antigone, 
Saiil  et  Ugolin ,  tragédies  ;  des  fragmens 
d'une  autre  tragédie  intitulée  Conradin, 
une  traduction  de  plusieurs  livres  de 
VIliade,  le  Plan  pour  un  poème  sur  saint 
Louis,  etc.  Il  a  paru  dans  le  Mémorial 
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delà  société  royale  d'émulation  d'Abbé- 
ville,  une  Notice  sur  Millevoye,  écrite 
par  son  ami  d'enfance ,  51.  de  Poilly.  M. 
J.  Dumas  a  donné  aussi  une  Notice  inté- 
ressante sur  sa  vie ,  en  publiant  ses  0£u- 
vres  complètes,  1822,  4  vol.  in-8.  Les 
OEuvrcs  de  Millevoye  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimées.  La  dernière  édition 
que  nous  connaissons  est  celle  donnée 
par  Fume,  1827,  4  vol.  in-8  :  un  des 
volumes  contient  ses  OEuvres  inédites. 

*  MILLEY  (François) ,  jésuite ,  mort 
le  2  septembre  1720,  à  Marseille  ,  en  as- 
sistant les  pestiférés.  On  a  de  lui  quel- 
ques fragmens  de  Lettres ,  imprimés  à 
Maestricht  en  1791.  On  y  découvre  un 
homme  profondément  versé  dans  les  voies 
de  Dieu.  Voyez  le  Journ.  hist.  et  litt.  15 
octobre  1791,  p.  247. 

*MILLIN  DK  Grand-Maiso.n  (Aubin- 
Louis),  savant  antiquaire,  membre  de 
l'Institut  et  de  la  légion-d'honneur,  na- 
quit à  Paris  le  14  juillet  17  59.  Après  avoir 
terminé  ses  études  d'une  manière  bril- 
lante, il  suivit,  pour  obéir  à  sa  mère ,  les 
cours  de  théologie.  Il  ne  se  sentait  au- 
cune vocation  pour  l'état  ecclésiastique; 
et  en  effet  il  abandonna  bientôt  cette  car- 
rière pour  embrasser  celle  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences.  Le  jeune  Millin  avait 
une  fortune  assez  considérable  pour  être 
indépendant  :  il  se  livra  donc  sans  au- 
cune espèce  de  gêne  à  ses  occupations 
favorites.  Outre  les  langues  classiques 
qu'il  avait  apprises  au  collège,  il  possé- 
dait encore  plusieurs  langues  modernes  : 
les  premiers  Essais  qu'il  publja  en  1785, 
furent  des /rarf«c/to«^;  il  avait  essayé  de 
rendre  en  français  quelques  passages  in- 
téressansdes  ouvrages  classiques  que  pos- 
sèdent les  étrangers  :  son  ouvrage  a  pour 
titre  :  Mélanges  de  littérature  étrangère^ 
Paris,  1785,  6  vol.  in-12.  Bientôt  il  di- 
rigea ses  études  sur  les  sciences  naturel- 
les,et  conçut  le  projet  d'en  écrire  l'histoire 
sur  le  plan  qu'avait  suivi  Montucla  pour 
l'histoire  des  mathématiques,  et  Bailly 
pour  celle  de  l'astronomie.  Il  s'était  lié 
d'une  amitié  intime  avec  le  fils  du  célèbre 
botaniste  Willemet  qui  le  fortifia  dans  son 
goût  pour  les  sciences  naturelles.  En  1790 
il  fit  paraître  un  Z?wco«/-.y  sur  t origine  et 
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les  progrès  de  l'histoire    naturelle   en 
France.,  in-4,  et  une  Minéralogie  homé- 
rique qui  a  été  réimprimée  en  1 8 1 G  in-8, 
et  traduite  en  allemand  par  M.  Rinck.  Le 
premier  de  ses  ouvrages  sert  d'introduc- 
tion au  recueil  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété dWiistoire  naturelle.  Millin  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  linnéenne , 
formée  à  l'instar  de  celle  de  Londres  ,  et 
dont  les  travaux   interrompus  pendant 
quelques  années  furent  reprispar  une  nou- 
velle société  qui  prit  le  nom  de  Société 
d'histoire  naturelle.   Ses  recueils    com- 
mencèrent à  paraître  en  1 792.  La  fortune 
de  Millin  ayant  été  presque  détruite  au 
milieu  des  orages  de  la  révolution  ,  il  se 
vit  forcé  d'accepter  une  place   de  chef 
de  division  à  la  commission   d'instruc- 
tion publique.  Pour    propager   l'amour 
des  sciences,  il  fonda  le  Magasin  en- 
cyclopédique, à  la  rédaction  duquel  coo- 
péraient les  hommes  les  plus  distingués, 
tandis  que  3Iillin  s'occupait  de  la  corres- 
pondance avec  les  principaux  savans  de 
l'Europe.  L'abbé  Bartbélemi  étant  mort 
en  1774  ,  il  lui  succéda  dans  la  place  dé 
conservateur  des  médailles  à  la  biblio- 
thèque appelée  alors  Nationale.  Livré 
tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions,  il 
vendit  son  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle ,  et  forma  une  bibliothèque  de  tous 
les  ouvrages  nationaux  et  étrangers  rela- 
tifs aux  antiquités;  il  réunit  de  plus  une 
belle  collection  de  gravures,  et  donna 
chez  lui  des  cours  publics  sur  l'histoire 
des    antiquités.    Il    avait    déjà    fait   un 
voyage  dans  l'intérieur    de   la    France 
et  en  Italie  :  il  y  retourna  en  1811  ,  et 
en  rapporta  encore  des  objets  précieux 
pour  les  arts.  Millin  fit  de  savantes  re- 
cherches sur  les    monumens   anciens, 
égyptiens,  grecs,  romains,  gothiques, etc. 
Millin  fut  aussi  professeur  d'histoire   à 
l'école  centrale   du  département  de  la 
Seine.  Sous  le  gouvernement  impérial , 
il  fit  dans  le  midi  de  la  France  un  voyage 
dont   il  a  publié  la   relation  en    1807. 
Quatre  ans  après  il  se  rendit  en  Italie 
d'où  il  a  rappoi-lé  des  objets  précieux  et 
une  riche  collection  de  dessins  inédits.  De 
retour  en   France  en    1813,    il  voulut 
mettre  en  ordre  l'immense  quantité  de 
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matériaux  qu'il  avait  recueillis  ;  mais  ce 
travail  épuisa  ses  forces,  et  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  le  1 4  août  1 8 1 8 .  La  liste 
de  ses  principaux  ouvrages,  qui  sont  pour 
la  plupart  de  la  plus  haute  importance , 
dira  mieux  que  nous  ne  l'avons  fait  dans 
cette  briève  exposition  de  sa  vie,  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  science.  Outre  ceux 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  faut  distin- 
guer encore  les  suivans  :  1»  Abrégé  des 
transactions  philosophiques  (partie  des 
antiquités) ,  1789 ,  in-8  ;  2°  Revue  géné- 
rale des  écrits  de  Ch.  Linnée ,  traduite 
de  l'anglais,  avec  un  volume  d'additions , 
1789  ,  2  vol.  in-8  ;  3°  Antiquités  natio- 
nales ou   Description  des  monastères  y 
abbayes ,  châteaux  ,  etc. ,  devenus  do- 
maines nationaux ,  1791,  1797,  6  vol. 
in-4  ;  4°  Discours  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès  de  l'Histoire  naturelle    en  Fran- 
ce ,  1790,  in-4  ;  5°  Elémens  d'Histoire 
naturelle,    1795,  1    vol.   in-8;    1802; 
6"  Introduction  à  V étude  des  monumens 
antiques ,  1 796 ,  in-8  ;  7"  Introduction  à 
r histoire   des   pierres  gravées,   1796, 
1798,  in-8  ;  S°  Introduction  à  t étude  des 
médailles,  1796,  in-8;  9°  Description 
des  statues  des  Tuileries  ,  1798  ,  in-12  ; 
1 0"  Monumens  antiques  inédits  ou  nou- 
vellement  expliqués,  1802  et  1803,  2 
vol.  in-4;  11°  Programme  du  cours  de 
V histoire  des  arts  chez  les  anciens,  1805, 
1  vol.  in-8  ;  12°  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  ,  1 80G ,  3  vol.  in-8  ;!  1 3°  Histoire  mé- 
tallique de  lar  évolution  française,  1806, 

1  vol.  in-4  ;  14°  Les  beaux-arts  en  An- 
gleterre, traduit  de  l'anglais,  de  Dal- 
lauvay  ,  1807,  2  vol.  in-8  ;  15"  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  1 807  et  1808, 
3  vol.  in-8  ,  avec  deux  atlas  ;  16°  Pein- 
tures de  vases  antiques,  1808,  1810, 
25  livraisons  in-fol. ,  réimprimées  en 
1 8 1 6  ;  17°  Galerie  mythologique ,  1811, 

2  vol.  in-8  avec  gravures  ;  18°  Voyage 
en  Savoie ,  en  Piémont ,  à  Nice  et  à 
Gênes,  1816,  2  vol.  in-8;  ^^°  dans  le 
Milanais,  à  Plaisance,  Parme,  Modène, 
Mantoue  et  Crémone  ,  1817,2  vol.  in-8. 
On  lui  attribue  la  traduction  du  Voyage 
du  capitaine  Philippe  à  Botany-Bay , 
1791  ,  1  vol.  in-8  ;  et  celle  d'un  Voyage 
en  Norwégc,  1803,  1  vol.  in-8.  lia  pu- 
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blié  en  outre  un  grand  nombre  de  Notices, 
et  des  Monographies    insérées  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Nous  n'avons 
point  parlé  des  événemens  politiques  de 
la  vie  de  Millin.  Dans  la  carrière  d'un 
savant  que  peut  faire  la  politique  pour 
sa  gloire?  Et  s'il  vient  à  se  tromper  dans 
la  route  qu'il  a  suivie ,  ce  sont  des  aber- 
rations qui  attestent  la  faiblesse  humaine, 
même  dans  les  plus  beaux  génies;  ce  sont 
des  taches  comme  celles  que  l'astronome 
remarque  dans  le  soleil,  et  qui  ne  l'empê- 
chent pas  d'être  le  plus  beau  des  astres. 
Millin  avait  comme  tant  d'autres  applau- 
di au  mouvement  réformateur  de  1789. 
Il  se  montra  partisan  des  principes  de  la 
révolution ,  et  publia  quelques  opuscules 
de  circonstances ,  comme  Lettres  d'un 
empereur  romain  à  un  roi  des  Gaules; 
Lettres  sur  la  censure  ;  De  la  liberté  des 
théâtres,  etc.  Conjointement  avec  Con- 
dorcet,  Noël,  et  Rabaut-de-Saint-Etienne, 
il  rédigea  un  journal  sous  le  titre  de  Chro- 
nique de  Paris ,  qui  eut  des  succès ,  et 
parut  jusqu'en   1793.  Les  excès  qui  se 
commirent  à  cette  désastreuse  époque  , 
justement  appelée  le  Règne  de  la  terreur, 
excitèrent  son  indignation  ;  il  ne  la  dis- 
simula pas;  et  contraint  de  fuir,  il  ac- 
cepta un  petit  emploi  dans  les  transports 
militaires.  Les  tyrans  du  jour ,  qui  man- 
quaient rarement  leurs  victimes ,  avaient 
proscrit  Millin  :  il  fut  bientôt  reconnu^ 
et  enfermé  dans  une  prison ,  d'oii  il  ne 
sortit  qu'après  la  chute  de  Robespierre 
(le  9  thermidor).  Il  reprit  ensuite  le  cours 
de  ses  travaux  que  la  mort  seule  a  pu  in- 
terrompre :  on  peut  lire  une  Notice  né- 
crologique sur  Millin  dans  le  tome  6  des 
Annales  encyclopédiques,  année  1818. 

MILLOT  (  Claude  François-Xavier  ) , 
historien,  mort  à  Paris  le  21  mars  1785, 
était  né  kOrnans,  petite  ville  de  la  Fran- 
che-Comté, en  1726.  Entré  chez  les  jé- 
suites de  Lyon  ,  il  s'appliqua  à  traduire, 
à  prêcher,  à  enseigner  les  humanités 
dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre ,  et 
à  composer  des  Discours  sur  différens 
sujets  proposés  par  des  académies.  Si  l'on 
en  croit  un  de  ses  panégyristes ,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  par  un  dis> 
cours  courouné  à  l'académie  de  Dijon  en 
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1767  sur  cette  question  :  Est-il  plus  utile 
d'étudier,  les  hommes  que  les  livres  ?  Il 
donna  la  préférence  à  l'étude  des  hommes  : 
C'est,  ajoule-t-on,  pour  l'éloge  de  Montes- 
quieu ,  inséré  dans  un  Discours ,  et  les 
persécutions  qui  en  furent  la  suite ,  que 
l'abbé  Millot  fut  obligé  de  quitter  les  jé- 
suites ;  mais  cg tte  raison  présente  une 
grande  invraisemblance ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Si  l'orateur  a  loué  tout 
sans  restriction  dans  Montesquieu,  peut- 
on  nommer  persécution  le  mécontente- 
ment que  la  société  lui  en  a  témoigné  ? 
Et  s'il  n'a  loué  que  ce  qu'il  y  a  de  réelle- 
ment de  louable  dans  les  ouvrages  du  cé- 
lèbre président,  est-il  croyable  que  ses 
confrères  lui  en  aient  fait  un  crime?  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'archevêque  de  Lyon  le 
nomma  un  de  ses  grands-vicaires.  Après 
avoir  prêché  quelque  temps  avec  peu  de 
succès  à  "Versailles  et  dans  d'autres  villes 
de  province,  l'abbé  Millot  entreprit  quel- 
ques traductions ,  et  écrivit  plusieurs  li- 
vres élémentaires  d'histoire.  Le  duc  de 
Parme  voulant  établir  dans  cette  ville 
une  chaire  d'histoire  pour  l'instruction 
de  la  jeune  noblesse  ,  son  ministre ,  le 
marquis  de  Selino ,  s'adressa  à  M.  le  Ni- 
vernais ,  qui  lui  envoya  l'abbé  Millot  : 
mais  on  dit  que  le  duc  n'en  fut  pas  con- 
tent ,  et  que  l'abbé ,  de  retour  à  Paris , 
ne  fit  pas  difficulté  d'en  raconter  les  rai- 
sons ,  et  de  parler  du  prince  comme  d'un 
ennemi  de  la  philosophie.  (  Outre  cela , 
Selino  étant  devenu  odieux  au  peuple, 
et  Millot  n'ayant  pas  voulu  le  quitter, 
l'un  fut  disgracié  et  l'autre  revint  en 
France.)  Il  devint  ensuite  précepteur  du 
ducd'Enghien.  Il  fut  agrégé  à  l'académie 
française,  en  1777  ,  et  sa  réputation  lit- 
téraire est  particulièrement  fondée  sur 
ses  Eléniens  d^ histoire ,  auxquels,  selon 
la  remarque  de  M.  l'abbé  Morellet ,  le 
nom  à'j4brégé  eùl  mieux  convenu,  parce 
qae  les  sciences  seules  ont  des  eléniens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  Elémensde 
Vhistoire  ancienne  ;  Elémens  de  l'his- 
toire moderne;  Elémens  de  l'histoire 
d'Angleterre  ;  Eléniens  de  l'histoire  de 
France,  etc.  Ces  sortes  de  compilations, 
plus  utiles  à  l'imprimeur  qu'honorables 
pour  l'auteur,  ont  ordinairement  plus  de 
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débit  que  de  réputation  ;  mais  celles  de 
l'abbé  Millot  lui  ont  procuré  des  louan- 
geurs. Le  compilateur,  qui  n'était  pas 
né  plaisant ,  a  forcé  la  nature  ,  et  s'est 
épuisé  en  sarcasmes  et  en  railleries  amères 
contre  les  papes,  les  prêtres  et  les  moines, 
toujours  sous  le  précieux  prétexte  de 
guérir  les  esprits  de  la  superstition  :  c'est 
ce  qui  a  donné  quelque  sel  à  ses  abré- 
gés ;  mais  en  même  temps  c'est  ce  qui  les 
rend  très  dangereux  pour  les  jeunes  gens, 
auxquels  cependant  ils  paraissent  desti- 
nés. L'abbé  Millot  n'était  pas  assez  phi- 
losophe pour  savoir  qu'il  ne  faut  jamais 
employer  la  raillerie  contre  la  religion 
de  l'état,  même  lorsqu'on  en  relève  les 
abus  ;  il  n'a  pas  songé  que  les  enfans , 
peu  capables  de  distinguer  l'abus  de  la 
chose  même  ,  apprendraient  dans  ses  li- 
vres à  mépriser  les  ministres  des  autels , 
et  ne  tarderaient  pas  à  étendre  ce  mé- 
pris jusque  sur  la  religion.  (Son  Histoire 
de  France  a  été  réimprimée  en  1806, 
4  vol.  in-12,  avec  la  continuation  de 
M.  Ch.  Millon ,  jusqu'à  la  mort  de  LouisXVI, 
et  celle  deDeiisle  de  Sales  jusqu'au  cou- 
ronnement de  Buonaparte.  )  On  a  encore 
delui  :  l'Histoire  des  troubadours ,  Paris, 
1775,  3  vol.  in-12;  recueil  de  poésies  bar- 
bares etgrossièrement  galantes,que  l'abbé 
Millot  nous  présente  comme  des  pièces 
importantes,  quoique  bien  sûrement  il 
n'y  ait  rien  d'intéressant  à  recueillir,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  comme  tel  quel- 
ques injures  d'énergumène  vomies  contre 
l'Eglise  catholique  par  des  chansonniers 
vaudois  et  albigeois.  Dans  les  Mémoires 
politiques  et  militaires  du  duc  de  Nouil- 
les, Paris,  1777,  ouvrage  écrit  sèchement 
et  sans  intérêt,  et  qui  de  6  vol.  pourrait 
être  réduit  à  2  ,  le  sensible  abbé  s'épuise 
en  lamentations  sur  la  conduite  que  le 
gouvernement  a  tenue  à  l'égard  des  ca- 
misards,  quoique  M.  de  Berwickct  M.  de 
Noailles  lui-même  aient  démontré  qu'a- 
vec ces  fanatiques  les  voies  de  douceur 
étaient  inutiles  et  dangereuses.  On  ne 
doit  cependant  pas  croire  que  la  prédi- 
lection apparente  de  l'abbé  Millot  pour 
les  sectaires,  sa  haine  affichée  contre  les 
ministres  de  l'Eglise  ,  son  application  à 
rendre  odieuse  cette  grande  et  antique 
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mère  des  chrétiens ,  fussent  l'expression 
de  son  cœur  et  le  vrai  résultat  de  ses  per- 
suasions. Il  courait  après  la  célébrité  et 
lespetitsbruitsacadémiqucs,  qu'il  croyait 
ne  pouvoir  s'assurer  sans  étouffer  ou  sans 
déguiser  des  sentimens  qui  avaient  été 
long-temps  chers  à  son  cœur  ,  et  qui  ont 
reparu  avec  vivacité  ,  dès  que  la  proxi- 
mité de  la  mort  eut  replié  son  âme  sur 
les  vérités  éternelles,  et  dissipé  l'illu- 
sion qui  régarait.  (Millot  adonné  des  tra- 
ductionsdes  Harangues  de  Demosthènes, 
1764,  et  de  plusieurs  orateurs  latins, 
1764.) 

*  MILLS  (Charles)  fut  d'aboud  avocat; 
puis  il  s'adonna  entièrement  à  la  culture 
des  lettres.  Il  était  né  en  1788  d'un  chir- 
urgien distingué  de  Greenswich  ;  il  est 
mort  à  Soulhampton  le  9  octobre  1 825.  Il 
a  fait  paraître  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  les  ouvrages  suivans  qui  sont 
estimés  :  1°  Histoire  du  mahoméiisme , 
Londres ,  1 8 1 9 ,  in-8  ;  2°  Histoire  des  croi- 
sades, Londres,  1820,  2  vol.  in-8,  dont 
le  1*'  vol.  a  été  traduit  en  français  par 
Paul  Tiby ,  Paris,  1826,  in-8  ;  yFoyage 
de  Théodore  Ducas  dans  différentes  con- 
trées de  V  Europe  a  V époque  de  la  renais- 
sance des  lettres,  1823,  2  vol.  in-8,  ou- 
vrage sur  le  plan  du  Voyage  d' Anachar- 
.ç/;,  oîi  Mills  donne  un  tableau  intéres- 
sant de  l'Italie  à  cette  époque  ;  4°  His- 
toire de  la  chevalerie ,  Londres ,  1823,2 
vol.  in-8  ,  dont  le  succès  fut  prodigieux. 

*M1LINER  (Jean),  savant  théologien  et 
évêque  catholique  anglais,  naquit  à  Lon- 
dres le  14  octobre  1752.  Il  entra  d'abord 
dans  les  écoles  de  Sedgclcy-Park  et  d'Ed- 
gbaston  près  Birmingham ,  et  vint  ache- 
ver ensuite  ses  études  dans  le  collège  an- 
glais de  Douai.  Dès  l'année  1777  ,  Milner, 
ordonné  prêtre ,  fut  envoyé  en  mission  à 
Londres,  puis  à  Vinchester,  où  par  ses 
écrits  il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître  son 
zèle  pour  la  cause  des  catholiques.  Le  co- 
mité établi  eu  1782  pour  diriger  les  af- 
faires de  ces  derniers  avait  été  charge , 
lors  de  son  renouvellement  en  1787  ,  de 
dresser  un  projet  de  bill  pour  demander 
au  parlement  la  révocation  des  lois  sur 
les  catholiques.  Les  évêques  et  le  clergé 
avaient  signé  ce  projet;  mais  la  proposi- 
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tion  d'un  nouveau  serment  donna  lieu  à 
une  dispute  assez  vive  à  laquelle  Milner 
prit  beaucoup  de  part.  Lesquatre  vicaires 
apostoliques ,  qui  se  partageaient  l'Angle- 
terre, condamnèrent  le  serment  par  une 
lettre  encyclique ,  contre  laquelle  le  co- 
mité protesta;  un  de  ses  membres  publia 
même  trois  écrits  dans  lesquels  il  cher- 
chait à  persuader  aux  catholiques  qu'ils 
avaient  le  droit  de  choisir  leurs  pasteurs. 
Milner  répondit  par  trois  brochures  sous 
ces  titres  :  Réponse  dtun  ecclésiastique 
à  la  lettre  d'un  laïc  ;  les  droits  divins  de 
Vépiscopat  ;  la  démocratie  ecclésiastique 
dévoilée.  Deux  vicaires  apostoliques  mou- 
rurent peu  de  temps  après,  et  furent 
remplacés  ;  Milner  prêcha  à  la  consécra- 
tion de  l'un  d'eux,  et  obtint  dès  lors  toute 
sa  confiance  et  celle  d'un  des  anciens  vi- 
caires. Sa  nouvelle  position  l'ayant  mis  en 
rapport  avec  les  personnages  les  plus 
éminens  de  l'état,  il  leur  représenta  les 
clauses  fâcheuses  du  serment ,  et  fit  pa- 
raître, pour  éclairer  l'opinion  ,  Faits  re- 
latifs à  la  contestation  entre  les  catholi- 
ques. Cet  opuscule  produisit  son  effet:  le 
parlement ,  plus  sage  que  le  comité  ca- 
tholique ,  et  jugeant  utile  d'éteindre  ce 
foyer  de  discorde,  rendit  plus  précises 
les  clauses  qui  avaient  été  trouvées  trop 
vagues  ,  et  adopta  à  peu  près  le  serment 
d'Irlande  queMilneravaitproposé  comme 
moyen  de  conciliation.  Ce  bill ,  sanc- 
tionné par  le  roi ,  abolissait  les  peines 
prononcées  contre  les  catholiques,  et 
rendait  l'exercice  de  la  religion  aussi  li- 
bre que  dans  la  plupart  des  états  attachés 
à  l'Eglise  romaine.  Milner  acquit  par  ce 
succès  la  reconnaissance  et  la  considéra- 
tion des  catholiques  dont  il  s'efforça  de 
servir  encore  la  cause.  En  1792 ,  il  as- 
sista au  synode  des  évêques  contre  Trock- 
morton ,  dont  on  censura  l'écrit  sur  la 
nomination  des  évêques,  et  contre  Geddes 
dont  on  signala  la  traduction  de  la  Bible 
comme  un  ouvrage  dangereux.  De  retour 
à  Winchester ,  Milner  fit  des  recherches 
sur  l'histoire  de  celte  ville  ancienne,  ré- 
sidence de  princes  célèbres  par  leur  at- 
tachement à  la  religion  catholique,  et  il 
publia,  en  1798,  son  Histoire  civile  et 
ecclésiastique  et  examen  des  antiquités 
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de  irinchesler,  avec  des  gravures,  2 
volumes  in-4 ,  pleins  d'érudition,  et  loués 
même  par  plusieurs  journaux  protestans; 
mais  comme  Milner  s'y  était  expliqué 
avec  quelque  liberté  sur  l'évêque  angli- 
can Hoadley,  le  docteur  Sturges,  ami  du 
prélat ,  fit  paraître  des  Réflexions  sur  le 
papisme  à  Voccasion  de  l'histoire  de 
JVinchester  ;  c'était  moins  une  réponse 
à  cet  ouvrage  qu'une  suite  de  déclama- 
tions contre  la  religion  catholique  ;  aussi 
Milner  crut  devoir  répondre  à  cette 
attaque  par  ses  Lettres  au prébendaire  , 
ou  Re'ponse  aux  réflexions  sur  le  pa- 
pisme du  docteur  Sturges ,  qui  furent 
réimprimées  plusieurs  fois  en  Angleterre , 
en  Irlande  et  en  Amérique.  En  1802, 
Milner  publia  un  nouvel  écrit  à  l'occasion 
du  concordat  français,  qui  commençait  à 
agiter  les  esprits  en  Angleterre.  11  a  pour 
titre  :  Eclaircissement  sur  les  brefs  du 
saint-Sie'ge  relatifs  à  l'église  de  France. 
Le  docteur  Stappleton  ,  vicaire  apostoli- 
que du  district  du  milieu,  étant  mort 
dans  le  mois  de  mai  1802  ,  le  comité  ca- 
tholique chercha  à  avoir  un  évèque  de 
son  choix;  mais  le  plus  ancien  vicaire 
apostolique  porta  Milner ,  et  il  fut  nommé 
le  1"  mai  1803  ,  sous  le  titre  d'évêquede 
Castabaia  in  partibus  infidelium,  les 
évêques  catholiques  en  Angleterre  n'ayant 
que  ce  titre.  Il  adressa  une  lettre  pasto- 
rale à  son  clergé  le  27  décembre  1803; 
on  y  trouve  des  avis  relatifs  à  la  dis- 
cipline et  à  la  conduite  des  pasteurs. 
Dans  les  discussions  qui  eurent  lieu  sur 
les  réclamations  des  catholiques,  il  pu- 
blia le  Cas  de  conscience  résolu  ,  ou  les 
Demanda  des  catholiques  prouvées  com- 
patibles avec  le  serment  du  couronne- 
ment ,  1801 ,  auquel  il  joignit  un  Supplé- 
ment ,  et  en  1 807  il  en  donna  une  2*  édi- 
tion ,  avec  des  Observations  sur  un  pam- 
phlet de  M,  le  Mesurier.  Cette  même  an- 
née et  la  suivante,  il  fit  deux  voyages  en 
Irlande ,  qui  lui  donnèrent  occasion  de 
publier  une  suite  de  lettres  sur  les  cat/io- 
liques  et  les  antiquités  d'Irlande,  qui 
sont  regardées  comme  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.Il mit encoreau jour,  en  1808, 
quatre  Lettres  sur  les  articles  d'un  jour- 
nal intitulé  :    la  Revue  antijacobine  ^ 
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et  il  donTta  un  mandement ,  en  date  du 
1*'^  juin,  contre  les  écarts  des  anticon- 
cordataires. L'abbé  Blanchard  écrivit  con- 
tre ce  mandement,  et  Milner  publia  une 
nouvelle  Lettre  pastorale,  le  10  août, 
oii  il  cita  16  propositions,  tirées  des 
écrits  de  cet  abbé,  qu'il  condamna 
comme  fausses ,  scandaleuses ,  injurieu- 
ses au  souverain  pontife ,  insinuant  le 
schisme ,  y  tendant  et  même  étant  schis- 
matiques.  Blanchard  voulut  répliquer 
par  un  écrit  intitulé  :  VAbus  sans  exem- 
ple de  l'autorité  ecclésiastique ,  où  il  dé- 
nonçait Milner  à  tous  les  évêques.  Ce  pré- 
lat publia,  le  7  mars  1809,  un  supplé- 
ment à  sa  lettre  du  10  août,  et  le  22 
juillet ,  un  appendice  à  ce  supplément , 
où  il  rapportait  la  censure  portée  le  3 
juillet  contre  son  adversaire  par  un  grand 
nombre  d'évêques  d'Irlande.  Cette  con- 
troverse n'était  pas  finie  qu'il  s'en  éleva 
une  autre  plus  vive  encore  et  plus  lon- 
gue. Des  membres  distingués  du  parle- 
ment voulurent  que  l'on  donnât  au  roi 
un  veto  sur  le  choix  des  évêques.  Jusque 
là  ,  la  cour  n'avait  influé  en  rien  sujleur 
nomination.  On  imagina  de  lui  conférer 
le  droit  de  rejeter  ceux  dont  elle  croirait 
pouvoir  suspecter  la  loyauté ,  et  on  réso- 
lut d'attacher  à  cette  condition  l'éman- 
cipation absolue  des  catholiques  que  ceux- 
ci  sollicitaient.  Ce  projet  fut  d'abord  ap- 
prouvé par  Milner  et  quelques  évêques 
d'Irlande;  mais  ayant  cru  s'apercevoir  en- 
suite que  le  ministère  ne  cherchait  qu'à 
asservir  l'épiscopat  et  à  préparer  ainsi 
sourdement  le  renversement  de  la  reli- 
gion ,  ils  rétractèrent  leur  approbation  , 
et  se  prononcèrent  contre  le  veto.  Les 
évêques  d'Irlande  s'assemblèrent  plusieurs 
fois  à  ce  sujet ,  et  déclarèrent ,  le  1 4  sep- 
tembre 1808,  qu'il  n'était  point  expé- 
dient d'introduire  aucun  changement 
dans  le  mode  canonique  suivi  jusqu'ici 
pour  la  nomination  des  évêques  ;  et  de- 
puis ils  confirmèrent  encore  cette  léso- 
lutiou.  Toutefois  les  auteurs  du  projet  en 
suivirent  l'exécution  ;  mais ,  l'opposition 
des  évêques  les  arrêtant ,  ils  travaillèrent 
à  les  amener  à  seconder  leurs  vues,  et 
indiquèrent  une  assemblée  des  catholi- 
ques à  Londres  pour  le  i"  février  1810, 
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On  y  adopta  un  avis  favorable  au  lieio , 
et  Milner,  qui  était  l'agent  des  évêques 
d'Irlande  en  Angleterre,  lutta  seul  contre 
le  sentiment  de  l'assemblée.  Son  Eclair- 
cissement sur  le  veto  ayant  attiré  un 
écrit  de  M.  Butler  sous  le  titre  de  Lettre 
à  un  catholique  irlandais,  il  y  répondit 
par  des  Lettres  à  un  prélat  catholique 
d'Irlande ,  en  re'futation  de  celle  de  M. 
Butler,  et  il  y  ajouta  un  post-scrip- 
tum  sur  récrit  d'Oconor.  En  1813,  un 
nouveau  bill  fut  présenté  au  parlement 
pour  l'émancipation  des  catholiques  ;  l'on 
voulait  attribuer  au  bureau  catholique 
l'autorité  de  nommer  les  évêques  et  d'exa- 
miner les  bulles  et  rescrils  de  Rome; 
mais  Milner  exposa  dans  un  écrit  intitulé  : 
Court  mémorial  sur  le  bill,  la  tendance 
de  ce  projet  qui  échoua  au  parlement  le 
24  mai.  Ce  prélat  eut  dans  le  même 
temps  des  différends  avec  M.  Poynter , 
vicaire  apostolique  de  Londres ,  et  peut- 
être  ne  sut-il  pas  dans  cette  occasion  se 
tenir  assez  en  garde  contre  la  vivacité 
de  son  caractère;  depuis  il  se  récon- 
cilia avec  lui.  En  1813,  il  adressa  au 
clergé  de  son  district  une  lettre  pastorale 
contre  les  sociétés  bibliques,  et  quelques 
articles  dans  VOrthodox  journal  sur  les 
affaires  des  catholiques  et  principalement 
sur  le  veto.  Ayant  appris  le  retour  du 
pape  en  1814  ,  il  résolut  de  se  rendre  à 
Rome  pour  consulter  le  saint-Sicge  et 
soutenir  les  intérêts  des  évêques  d'Irlande 
sur  les  points  en  discussion.  Il  fut  bien 
accueilli  par  le  Saint-Père  qui  entendit 
leurs  raisons,  mais  ne  prit  cependant  pas 
de  décision  formelle.  Milner  donna,  en 
1818,  une  suite  à  ses  Lettres  au  pre'ben- 
daire ,  sous  ce  litre  :  Fin  de  la  contro- 
verse religieuse,  suivie  d'une  adresse  à 
l'évêque  anglican  de  St.-David's  en  ré- 
ponse à  son  Catéchisme  protestant  ;  c'est 
sans  contredit  la  meilleure  production 
de  Milner.  Elle  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primée ,  et  traduite  en  français  sous  le 
titre  d'Excellence  de  la  religion  catho- 
lique ,  ou  Corres pondance  entre  une  so- 
ciété de  protestans  religieux  et  un  théo- 
logien catholique,  Paris,  1823, 2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  3  parties,  ren- 
ferme une  discussion  solide,  une  cri- 
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tique  judicieuse,  un  heureux  choix  de 
preuves  relevées  par  un  ton  de  modéra- 
tion d'autant  plus  louable  que  l'auteur  a 
souvent  à  répondre  à  des  adversaires  plus 
passionnés.  La  traduction  que  l'on  doit  à 
M.  Masson  de  La  Veronnière  est  fidèle  et 
accompagnée  de  notes,  de  citations  et 
d'une  table  des  matières  qui  ajoute  au 
mérite  de  l'ouvrage.  Depuis ,  Milner  a 
publié  Apologie  de  la  fin  de  la  contro- 
verse religieuse  contre  ses  adversaires , 
in-8.  Cette  apologie,  écrite  en  forme  de 
lettres,  par  l'auteur,  pour  défendre  son 
ouvrage  qui  avait  été  attaqué ,  n'a  pas 
été  traduite  en  français ,  parce  qu'elle  a 
été  regardée  comme  moins  intéressante 
en  France  ,  où  les  attaques  dirigées  con- 
tre Milner  n'ont  pas  pénétré.  Il  a  encore 
publié,  sur  l'invitation  des  évêques  d'Ir- 
lande ,  un  Court  sommaire  de  Vhistoire 
et  des  doctrines  de  T Ecriture  ,  qui  pa- 
raît convenir  spécialement  aux  écoles, 
et  dont  il  s'est  fait  plusieurs  éditions.  Il 
a  aussi  inséré  dans  VOrthodox  du  19  juin 
1819  une  Lettre  contenant  quelques 
critiques  de  V Histoire  d' Angleterre  ,  du 
docteur  Lingard.  Charles  Butler  avait  fait 
paraître  cette  année  des  Mémoires  his- 
toriques sur  les  catholiques  anglais,  2 
vol.  in-8 ,  qui  offrent  des  faits  intéressans; 
mais  oîi  l'on  trouve  en  même  temps 
beaucoup  d'omissions  et  d'inexactitudes. 
Milner  crut  devoir  y  ajouter  un  nouveau 
volume,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Mé- 
moire supplémentaire  des  catholiques  an- 
glais, où  il  rapporte  principalement  les 
affaires  où  il  a  pris  part.  Sa  santé ,  affoi- 
blie  par  d'aussi  longs  travaux ,  lui  faisant 
craindre  une  fin  prochaine,  il  demanda 
un  coadjuteur  qu'il  sacra  lui-même  le  l*' 
mai  1825;  enfin,  devenu  plus  malade, 
il  reçut  les  sacremens  de  l'Eglise  en  pré- 
sence de  plusieurs  catholiques  ,  déclara 
qu'il  pardonnait  à  tous  ses  ennemis,  et 
pria  lui-mêmeceux  qu'il  aurait  pu  offenser 
de  lui  pardonner.  Après  avoir  fait  un 
acte  public  de  foi,  il  expira,  le  19  avril 
1 826  ,  dans  des  sentimens  de  piété,  d'hu- 
milité et  de  résignation  ,  à  Wolverhamp- 
ton  où  il  résidait  ordinairement.  C'était 
un  prélat  fort  instruit  et  fort  zélé  ;  ses 
ennemis  mêmes  ont  rendu  justice  à  son 


t 


MIL 

mérite  ;  mais  ils  l'ont  accusé  de  trop  de 
chaleur  et  d'exagération.  On  trouve  une 
notice  très-étendue  sur  ce  prélat  dans  le 
tome  53  de  Y  Ami  de  la  religion  et  du  roi , 
d'où  nous  avons  extrait  cet  article.  Outre 
les  productions  que  nous  avons  citées,  il 
a  publié  un  assez  grand  nombre  d'autres 
écrits  :  \°  Certaines  considérations  à  Te'- 
gard  des  catholiques  romains ,  in-8 , 
1791  ;  2°  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  V existence  et  le  caractère  de 
saint  George  ,  patron  de  r Angleterre , 
in-8  ,  1792  ;  3°  Oraison  funèbre  pronon- 
cée à  l'occasion  de  r assassinat  de  Louis 
XFI ,  in-8,  1793;  4°  Réplique  au  rap- 
port publié  par  le  club  cisalpin  sur  sa 
protestation,  in-8,  1795;  5"  Sérieuse 
demande  à  M.  Joseph  Rerington  sur 
ses  erreurs  théologiques ,  touchant  les 
miracles  et  autres  sujets,  1797,  in-12  ; 
6°  rie  de  M.  Challoner ,  vicaire  apo- 
stolique de  Londres,  1798,  in-12;  7°  Ex- 
plication de  la  conduite  du  pape  Pie  Fil 
à  V égard  des  évêques  et  des  affaires  ec- 
clésiastiques de  France,  1802,  in-8; 
S"  Court  examen  des  principaux  argu- 
mens  contre  la  pétition  catholique;  9" 
Traité  sur  Varchiteclure  des  églises 
d'Angleterre ,  1811,  in-8  ;  \0°  Discours 
prononcé  le  IS  juin  1816  à  Birmingham  , 
en  actions  de  grâces  pour  la  paix  ;  \\° 
Exercices pouY  sanctifier  le  dimanche  et 
jours  de  fêles ,  et  pour  se  préparer  à 
assister  utilement  à  la  messe;  enfin  un 
article  sur  l'Architecture  gothique,  dans 
r  Encyclopédie  de  Rees ,  et  plusieurs  IVo- 
tices  dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres  dont  il  était 
membre. 

MILON  ,  fameux  athlète  de  Crotone, 
s'était  accoutumé,  dès  sa  jeunesse,  à  por- 
ter de  gros  fardeaux.  En  augmentant 
tous  les  jours  leur  poids  ,  il  était  par- 
venu à  charger  sur  ses  épaules  des  poids 
énormes.  C'est  ainsi  qu'ayant  acheté  un 
veau,  il  le  porta  tous  les  jours  à  une  cer- 
taine distance ,  et  continua  à  le  porter 
lorsqu'il  fut  devenu  un  très  grand  tau- 
reau. Il  en  donna  le  spectacle  aux  jeux 
olympiques  ,  et  après  l'avoir  porté  l'es- 
pace de  cent  vingt  pas  ,  il  le  tua  d'un 
coup  de  poing,  et  le  mangea,  dit-on, 
IS. 


MIL  1 77 

tout  entier  en  un  seul  jour.  11  se  tenait 
si  ferme  sur  un  disque  qu'on  avait  huilé 
pour  le  rendre  glissant ,  qu'il  était  im- 
possible de  l'y  ébranler.  On  ne  pouvait 
séparer  un  de  ses  doigts  de  l'autre  , 
quelque  facilité  qu'il  donnât  en  présen- 
tant la  main  ouverte  et  teiidue.  Par  le 
gonflement  des  veines,  il  rompait  un  nerf 
de  bœuf,  dont  il  s'était  entouré  la  gorge. 
Cet  athlète  assistait  exactement  aux  le- 
çons de  Pylhagore.  Ou  rapporte  que  la 
colonne  de  la  salle  où  ce  philosophe  te- 
nait école  s'étant  ébranlée  ,  il  la  soutint 
lui  seul,  et  donna  le  temps  aux  auditeurs 
de  se  retirer.  Milon  remporta  sept  vic- 
toires aux  jeux  pythiens  ,  et  six  aux  jeux 
olympiques.  H  se  présenta  une  septième 
fois;  mais  il  ne  put  combattre  faute  d'an- 
tagoniste. Devenu  vieux  ,  il  voulut  avec 
ses  mains  rompre  le  tronc  d'un  gros  arbre. 
H  eu  vint  à  bout;  mais  les  longs  efforts 
qu'il  fit  l'ayant  épuisé,  les  deux  parties 
du  tronc  se  réunirent ,  et  il  ne  put  en 
arracher  ses  mains.  Il  était  seul ,  et  fut 
dévoré  par  les  bêtes  sauvages,  l'an  600 
avant  J.-C.  On  ne  risque  rien  à  croire 
que  plusieurs  de  ces  faits  sont  défigurés 
et  exagérés.  Plusieurs  de  ces  traits,  tel 
que  celui  de  la  colonne,  paraissent  être 
pris  de  l'histoire  de  Samson.  FoyezSkyi- 

SON. 

MILON  (  Titus  Annius  )  brigua  le 
consulat;  et,  pour  l'obtenir,  il  excita  dans 
Rome  plusieurs  factions.  Ces  cabales  pro- 
duisirent la  mort  de  Clodius  ,  tribun  du 
peuple,  qu'il  tua  l'an  52  avant  J.-C.  Ci- 
céron  se  chargea  de  le  défendre  contre 
ses  accusateurs  ;  mais,  comme  la  tribune 
de  l'orateur  était  assiégée  de  soldats,  leur 
aspect,  leurs  murmures  et  les  cris  que 
poussaient  les  partisans  de  Clodius  , 
troublèrent  sa  mémoire-  Il  ne  put  pro- 
noncer son  plaidoyer  tel  qu'il  l'avait 
composé.  Milon  fut  exilé  à  Marseille ,  où 
Cicéron  lui  envoya  son  discours.  Après 
l'avoir  lu ,  il  s'écria  :  «  O  Cicéron  !  si 
»  vous  aviez  parlé  ainsi,  Milon  ne  man- 
»  gérait  pas  des  barbeaux  à  Marseille.  « 

MILON  ,  bénédictin  ,  précepteur  du 
fils  de  Charles  le  Chauve,  mort  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  ,  au  diocèse  de 
Tournai,  en  872,  est  auteur  de  plusieurs 
23. 
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pièces.  L'une  ,  qui  a  pour  titre  Combat 
du  Printemps  et  de  l'Hiver,  est  insérée 
dans  l'ouvrage  de  Casimir  Oudin  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques  ;  et  l'autre,  qui 
est  une  F'ie  de  saint  Amand  en  vers,  se 
'  trouve  dans  Surius  et  Bollandus. 

MILTIADE  ,  général  athénien  ,  vi- 
vait au  6"  siècle  avant  J.-C.  Il  fonda  une 
colonie  dans  la  Cbersonèse  de  la  Thrace, 
après  avoir  vaincu  les  peuples  qui  s'op- 
posaient à  cet  établissement.  (L'oracle 
de  Delphes  l'avait  désigné  pour  cette 
expédition.  Il  chassa  les  Thraces  et  par- 
tagea leurs  terres  entre  ses  soldats.  )  Les 
Perses,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athé- 
niens, s'avancèrent  au  nombre,  dit-on, 
de  300,000  hommes  vers  Marathon,  pe- 
tite ville  sur  le  bord  de  la  mer  (mais  il 
faut  se  souvenir  que  ces  dénombremens 
se  réglaient  autrefois  ,  comme  aujour- 
d'hui ,  sur  la  prévention  et  l'esprit  na- 
tional ).  Athènes  n'eut  que  dix  mille 
hommes  à  y  opposer.  L'armée  avait  à 
ïa  tête  dix  chefs,  qui  devaient  comman- 
der tour  à  tour  ;  mais  l'amour  public 
l'emportant  sur  le  désir  de  gouverner, 
chacun  de  ces  chefs  se  démit  de  ses 
droits  en  faveur  de  Milliade.  Ce  général 
habile  rangea  ses  troupes  auprès  d'une 
montagne,  et  fit  jeter  sur  les  deux  côtés 
de  grands  arbres,  afin  de  couvrir  les  flancs 
de  son  armée,  et  de  rendre  inutile  la  ca- 
valerie des  Perses.  Le  combat  fut  rude  et 
opiniâtre.  Le  nombre  accabla  d'abord 
les  Grecs  ;  enfin  ils  mirent  les  Perses  en 
déroute,  les  poursuivirent  jusqu'à  leurs 
vaisseaux,-  et  détruisirent  une  partie  de 
leur  flotte,  l'an  490  avant  J.-C.  Quelques 
années  après,  les  Athéniens  donnèrent  au 
vainqueur  une  flotte  de  70  vaisseaux , 
pour  aller  tirer  vengeance  des  îles  qui 
avaient  prêté  leur  secours  aux  Perses.  Il 
en  conquit  plu.sieurs  ;  mais  sur  un  faux 
bruit  de  l'arrivée  de  la  flotte  des  Perses, 
il  leva  le  siège  qu'il  avait  mis  devant  l'île 
de  Paros,  etrevintà  Athènes  avec  sa  flotte. 
Une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège 
l'empêcha  de  paraître  en  public.  On  pro- 
fita des  circonstances  pour  jeter  des 
soupçons  sur  sa  conduite.  Xanlippc  l'ac- 
cusa devant  l'assemblée  du  peuple  d'in- 
telligence avec  le  roi  de  Perse.  Le  crime 
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ne  put  pas  être  prouvé  ;  cependant  ôii  le 
condamna  à  être  précipité  dans  le  Bara- 
thre  ,  lieu  où  l'on  jetait  les  plus  grands 
criminels.  Le  magistrat  s'opposa  à  un  ju- 
gement si  inique  ;  tout  ce  qu'il  put  obte- 
nir, en  exposant  les  services  signalés  que 
Miltiade  avait  rendus  à  la  patrie,  c'est  de 
faire  commuer  la  peine  de  mort  en  une 
amende  de  50  talens,  qu'il  était  hors  d'é- 
tat de  payer.  Il  fut  jeté  en  prison,  oix  il 
mourut  bientôt  après  de  sa  blessure  , 
l'an  489  avant  J.-C.  Son  fils  Cimon  em- 
prunta les  50  talens  pour  acheter  la  per- 
mission d'ensevelir  le  corps  de  son  père. 
Miltiade  avait  été  tyran  dans  la  Cberso- 
nèse, et  il  pouvait  tenter  de  l'être  dans  A- 
thènes.C'en  était  assez  auprès  de  ce  peuple 
si  jaloux  de  sa  liberté  ,  qui  aimait  mieux 
faire  périr  un  innocent  que  d'avoir  un 
sujet  de  crainte  devant  les  yeux.  Il  faut, 
au  reste,  se  souvenir  que  si  les  affections 
des  Athéniens  étaient  incontestables ,  la 
vertu  de  leurs  héros  n'avait  guère  plus 
de  stabilité.  Voyez  Aristide  ,  Périclès  , 
SocRATE.  La  vie  de  Miltiade  est  la  pre- 
mière du  recueil  de  Cornelius-Nepos. 

MILTIADE.  Voyez  Melchiade. 

MILTON  (  Jean) ,  célèbre  poète  an- 
glais, né  à  Londres  le  9  décembre  1C08  , 
d'une  famille  noble  ,  donna  ,  dès  sa  plus 
tendre  enfance  ,  des  marques  de  son  ta- 
lent pour  les  vers.  A  quinze  ans,  il  para- 
phrasa quelques  Psaumes,  et  à  dix-sept 
il  composa  plusieurs /j/èce*  de  poésie  en 
anglais  et  en  latin,  pleines  de  chaleur  et 
d'enthousiasme.  Il  parcourut  la  France, 
l'Italie,  et  retourna  dans  sa  patrie  vers 
le  temps  de  la  seconde  expédition  de 
Charles  \"  contre  les  Ecossais.  On  le 
chargea  de  la  tutelle  de  deux  fils  de  sa 
soeur,  auxquels  il  voulut  bien  servir  de 
précepteur.  Il  prit  aussi  soin  de  l'éduca- 
tion de  quelques  enfans  de  ses  amis  ,  et 
leur  apprit  les  langues,  l'histoire,  la  géo- 
graphie ,  etc.  Il  épousa  en  1C43  la  fille 
d'un  gentilhomme  de  la  province  d'Ox- 
ford. Sa  femme  le  quitta  au  bout  d'un 
mois,  protestant  qu'elle  ne  retournerait 
jamais  chez  lui.  Le  poète  publia  plusieurs 
écrits  en  faveur  du  divorce,  et  se  prépara 
à  un  second  mariage  ;  mais  sa  femme  se 
ravisa,  et  le  supplia  si  ardemment  de  la 
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reprendre ,  qu'il  se  laissa  attendrir.  La 
mort  tragique  de  Charles  l",  arrivée  en 
1648,  étonna  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  et  fut  approuvée  par  Miiton. 
Les  factieux  qui  avaient  osé ,  Cromwel 
à  leur  tête,  porter  leurs  mains  parricides 
sur  ce  prince  infortuné ,  crurent  leur  at- 
tentat légitime,  et  choisirent  Miiton  pour 
le  justifier.  Cet  écrivain ,  échauffé  par  le 
fanatisme  de  la  révolte,  composa  son  livre 
intitulé  ;  Tenure,  ou  Droit  des  rois  el  des 
magistrats.  Il  veut  y  prouver  qu'un  ty- 
ran sur  le  trône  est  comptable  à  ses  sujets, 
qu'on  peut  lui  faire  son  procès,  qu'on 
peut  le  déposer  et  le  mettre  à  mort.  Mil- 
ton  porta  d'autres  coups  à  l'autorité  royale 
dans  plusieurs  audacieux  libelles.  Les  fac- 
tieux récompensèrent  l'écrivain  qui  les 
servait  si  bien  :  31iltonfutsecrétaire  d'Oli- 
vier Cromwel,  de  Richard  Cromwel  et  du 
parlement  qui  dura  jusqu'au  temps  de  la 
restauration.  Saumaise  prit  la  défense  de 
Charles  l",  dans  son  livre  intitulé  :  Defen- 
sio  régis.  Miiton  lui  répliqua  d'abord  par 
un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  :  Dtfensç. 
pour  le  peuple  anglais,  imprimé  en  latin 
en  1651.  Cette  réponse  fut  brûlée  à  Paris 
parlarjain  dubourreau;  et  l'auteur  eutà 
Londres  un  présent  de  1 000  livres  ster- 
ling. Devenu  aveugle ,  il  ne  cessa  de  pu- 
blier des  libelles,  et  ne  quitta  la  plume  que 
lorsque  les  ennemis  de  la  maisonStuart  po- 
sèrentles  armes.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'il  ne  fut  point  inquiété  après  le 
rétablissement  de  Charles II.  On  le  laissa 
tranquille  dans  sa  maison.  Il  se  tint  néan- 
moins renfermé ,  et  ne  se  montra  qu'a- 
près la  proclamation  de  l'amnistie.  Il  ob- 
tint des  lettres  d'abolition,  et  ne  fut  sou- 
mis qu'à  la  peine  d'être  exclu  des  charges 
publiques.  Cet  ennemi  forcené  des  rois 
n'avait  point  de  religion  bien  détermi- 
née. Il  avait  été  puritain  dans  sa  jeunesse  ; 
il  prit  le  parti  des  indépendans  et  des 
anabaptistes  dans  sa  virilité,  et  se  déta- 
cha de  toutes  sortes  de  communions  du- 
rant sa  vieillesse.  Il  n'exclut  du  salut  au- 
cune société  chrétienne,  excepté  les  ca- 
tholiques romains  ,  comme  on  le  voit 
dans  son  livre  De  la  vraie  religion  -.  dis- 
tinction honorable  à  cette  religion  sainte, 
de  la  part  d'un  écrivain  sanguinaire  et 
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furieux,  souillé  des  erreurs  de  toutes  les 
sectes.  Il  ne  fréquenta  aucune  assemblée, 
et  n'observa  dans  sa  maison  le  rit  d'au- 
cune secte.  Miiton  ,  rendu  à  lui-même 
après  les  agitations  des  guerres  civiles  , 
mit  la  dernière  main  à  son  poème  du 
Paradis  perdu  ,  qu'il  publia  en  1 667 . 
Il  employa  neuf  années  à  cet  ouvrage, 
qui  fut  négligé  dans  sa  naissance.  Le 
libraire  Tompson  eut  bien  delà  peine  à 
lui  donner  trente  pistoles  d'un  écrit  qui 
valut  plus  de  1 00,000  écus  à  ses  héritiers. 
Ce  poème  ne  trouva  d'abord  ni  lecteurs 
ni  adqiirateurs.  Ce  fut  le  célèbre  Addis- 
son  qui  découvrit  à  l'Angleterre  el  à 
l'Europe  les  beautés  de  ce  trésor  caché. 
Ce  judicieux  critique  voulut  lire  le  Pa- 
radis perdu ,  sur  l'éloge  que  lui  en  fi- 
rent quelques  amateurs.  Il  fut  frappé  de 
tout  ce  qu'il  y  trouva  :  des  images  grandes 
et  sublimes  ,  des  idées  neuves ,  hardies, 
effrayantes,  des  coups  de  lumière.  Ad- 
disson  écrivit  pour  faire  connaître  le 
poème,  et  lui  procura  un  grand  nombre 
d'admirateurs ,  surtout  en  Angleterre. 
Les  étrangers,  plus  sévères  ,  virent  des 
beautés  dans  le  Paradis  perdu,  qui  étin- 
celle de  traits  :de  génie  ;  mais  ils  ne  fer- 
mèrent pas  les  yeux  sur  les  imperfections. 
On  lui  reproche  la  triste  extravagance  de 
ses  peintures ,  son  paradis  des  sots  , 
ses  murailles  d'albâtre  qui  entourent  le 
paradis  terrestre  ,  ses  diables  qui ,  de 
géants  qu'ils  étaient ,  se  transforment  en 
pygmées,  pour  tenir  moins  de  place  au 
conseil,  dans  une  grande  salle  toute  d'or 
bâtie  en  l'air  ;  les  canons  qu'on  tire  dans 
le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la 
tète,  des  anges  à  cheval  qu'on  coupe  en 
deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent 
soudain.  C'est  le  poème  de  Miiton  que 
Boileau  avait  en  vue  lorsqu'il  disait , 
après  avoir  vanté  les  agrémens  de  l'an- 
cienne mythologie  : 

...  C'est  donc  Tainement  que  nos  auteurs  déçus  , 
Bannissant  de  leurs  Ters  ces  ornemeiis  reçus , 
Pensent  faire  agir  Dieu  ,  ses  saints  e(  se»  prophète! , 
Comme  des  dieux  érlos  du  cerveau  des  poètes; 
Mellcnl ,  à  chaque  pa<,  le  lecteur  en  enfer  , 
N'olTient  rien  qu'Astaroth,  Beliébutb,  Lucifer. 
Du  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'nrncmens  égayés  ne  sont  point  sus-eplible>  ; 
L'Evangile  à  l'esprit  n'offre,  de  tous  côtés  , 
Que  péuitencc  à  faire  ,  que  tourmcDS  mérités  ; 
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Et  de  Tos  nclioni  le  mélange  roupable 
Même  i  sei  térilrs donne  l'jir  de  la  Cable; 
El  quel  objet  cnlln  à  préncnter  aux  yeux  , 
Que  le  diable  toujours  burlant  contre  lei  rieux, 
Qui  de  «otie  béro.i  veut  rabaisser  la  gloire  , 
Et  iou?eut  avec  Dieu  balance  la  victoire  ,  etc. 

L'enlbousiasme  de  Boileau  pour  l'anti- 
quité le  rend  peut-être  ici  un  peu  trop  sé- 
vère. La  religion  chrétienne  offre  à  la 
poésie  une  foule  de  traits  sublimes  et  in- 
téressans  ;  mais  ce  choix  demande  un  goût 
et  une  délicatesse  que  la  nature  n'accorde 
pas  toujours  aux  plus  grands  génies ,  et 
qui  surtout  étaient  fort  rares  dans  le  siè- 
cle où  Millon  écrivait.  Ce  poète  lui-même, 
quoique  avec  plus  d'imagination  que  de 
discernement,  n'a-t-il  pas  su  tirer  des 
saintes  Ecritures  un  grand  nombre  de 
beautés  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer  ? 
Car,  malgré  toutes  les  critiques,  Milton 
restera  la  gloire  et  l'admiration  de  l'An- 
gleterre :  on  le  comparera  toujours  à  Ho- 
mère ,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands, 
et  on  le  mettra  au  dessus  du  Dante,  dont 
les  idées  sont  encore  plus  bizarres.  Un 
écrivain  érudit  publia  à  Londres,  il  y  a 
quelques  années,  différens  ouvrages  dans 
lesquels  il  prélendit  démontrer  que  Mil- 
ton a  beaucoup  profité  d'un  très  élégant 
poème  latin  intitulé  Sarcolhea.  (  Voyez 
Masén'ius.  )  On  a  écrit  pour  et  contre  cette 
imputation ,  sans  que  la  chose  soit  bien 
éclaircie.  Le  Paradis  perdu  est  en  vers 
anglais  non  rimes.  Dupré  de  Saint-Maur, 
de  l'académie  française,  et  Racine  le  bis, 
l'ont  traduit  en  français.  Madame  Dubo- 
cage  en  a  donné  une  imitation  abrégée  en 
Ters,  en  3  chants.  La  traductionquia  paru 
en  1786,  Paris,  3  vol.,  est  plus  littérale  ; 
mais  elle  tue,  dit  un  critique,  le  délire 
d^i  poète.  Cette  traduction ,  qui  est  de 
M.  Mosneron ,  a  été  réimprimée  saiis  le 
texte,  avec  des  corrections,  en  1799  et 
1805,  2  vol.  in-8,  et  en  1811  ,  en  1  vol. 
in-12.  Celle  de  Delille  a  fait  oublier  toutes 
les  autres  ;  c'est  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  ce  poète ,  et  un  de  ses  plus  beaux 
titres  à  l'immortalité.  (On  assure  que  Mil- 
ton lira  le  sujet  de  son  poème  d'une  co- 
médie ,  ou  plutôt  d'un  drame  sacré  ou 
mystère  intitulé  Adam  chassé  du  Para- 
dis, qu'il  vit  jouer  avec  une  grande  pompe 
à  Florence ,  sur  un  théâtre  élevé  au  milieu 
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des  eaux  de  l'Ârno.  )  Milton  donna  ,  en 
16T1  ,  un  second  poème  en  vers  anglais 
non  rimes,  sur  la  tentation  de  J.-C.  et  la 
réparation  de  l'homme,  qu'il  intitula: 
Le  Paradis  recouvré,  ou  Le  Paradis  re- 
conquis. Il  faisait  plus  de  cas  de  ce  se- 
cond poème  que  du  premier  ;  mais  il  n'est 
passi  bon,  à  beaucoup  près.  On  n'y  trouve 
point  les  grandes  idées ,  les  images  frap- 
pantes, la  sublimité  de  génie ,  ni  la  force 
d'imagination  qu'on  admire  dans  le  pre- 
mier. Un  homme  d'espritépigrammatique 
a  dit  de  ces  deux  poèmes ,  que  Fon  trouve 
bien  Milton  dans  le  Paradis  perdu ,  mais 
non  pas  dans  le  Paradis  recouvré.  Le 
Père  de  Mareuil ,  jésuite,  a  donné  une  tra- 
duction française,  in-12,  de  ce  dernier 
poème.  Milton,  épuisé  par  le  travail  et 
par  les  maladies,  mourut  à  Brunhill  en 
1674,  à  66  ans.  Il  laissa  une  riche  suc- 
cession ,  et  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  l'a 
dit  tant  de  fois,  qu'il  passa  ses  derniers 
jours  dans  l'indigence.  Son  imagination 
était  dans  la  plus  grande  vivacité ,  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'à  l'équinoxe 
du  printemps.  Ce  poète  célèbre,  mais 
mauvais  citoyen,  mauvais  sujet,  mauvais 
chrétien ,  lâche  apologiste  des  plus  re- 
poussantes atrocités ,  flatteur  et  esclave 
des  tyrans  ,  avait  un  frère  très  doux ,  et 
qui  fut  toujours  attaché  au  parti  royal. 
Outre  ses  poèmes,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse,  dans  les- 
quels il  prend  un  ton  fanatique  et  quel- 
quefois d'énergumène.  Toutes  les  OEu- 
vres  de  Millon  furent  imprimées  à 
Londres  en  1669,  eu  3  vol.  in  fol.  On  a 
mis  dans  les  deux  premiers  ce  qu'il  a  écrit 
en  anglais,  et  dans  le  troisième  ses  traites 
latins.  On  trouve  à  la  tête  de  cette  édition 
la  Vie  de  Milton,  par  Toland.  Thomas 
Birch  en  a  donné  une  meilleure  édition  à 
Londres  en  1738  ,  en  3  vol.  iu-fol.,  avec 
le  portrait  de  Milton  à  la  tête.  Feck  publia 
à  Londres  en  1740,  in-4 ,  de  nouveaux 
Mémoires  anglais  îox\.c\xx\e.\x.x,  sur  la  vie 
et  les  productions  poétiques  de  Milton. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Traité 
de  la  réformation  de  l'Eglise  anglicane , 
et  des  causcsqui  l'ont  empêchée  jusque  ici 
(  1641  ) ,  et  quatre  autres  Traités  sur  le 
gouvernement  de  l'Eglise  eu  Angleterre; 
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2°  Pro  populo  anglicano  defensio  ,1651  ; 
3°  Defensio  secunda,  1664;  4°  Defensio 
pro  se,  1656,  contre  Alexandre  Morus, 
auquel  il  attribuait  le  livre  qui  a  pour 
litre  :  Clamor  regii  sanguinis  adversus 
parricidas  Anglos ,  quoique  ce  livre  fût 
de  Pierre  du  Moulin  le  fils.  Du  reste,  l'ou- 
vrage qui  niellait  Milton  en  fureur  était 
très  bon ,  et  Milton  n'y  opposa  rien  qui 
méritât  le  suffrage  des  gens  sensés. 
6"  Traite' de  la  puissance  civile  dans  les 
matières  ecclésiastiques ,  1G69;  6°  Mil- 
ton publia  en  1 G 70 son  Histoire  d'Angle- 
terre ;  elle  s'étend  jusqu'à  Guillaume  le 
Conquérant,  et  n'est  pas  tout-à-fail  con- 
forme à  l'original  de  l'auteur,  les  censeurs 
des  livres  en  ayant  effacé  divers  en- 
droits. 1°  Ârtis  logicœ  plenior  institutio , 
ad  Rami  methodum  accommoda  ^«,1672; 
8°  Traite'  de  la  vraie  religion,  de  l'héré- 
sie ,  du  schisme ,  de  la  tolérance ,  et  des 
meilleurs  moyens  qu'on  puisse  employer 
pour  prévenir  la  propagation  du  papis- 
me ;  9"  plusieurs  Pièces  de  poésie,  en  an- 
glaiseten  latin,  sur  divers  sujets;  10°  Let- 
tres familières,  en  latin.  Voyez  une  Ré- 
ponse à  Voltaire ,  à  l'art  Young. 

MIMNERME,  poète  etmucicien  grec, 
vivait  du  temps  de  Solon,  Il  s'acquit  une 
grande  réputation  par  ses  Elégies.  Pro- 
perce dit  qu'en  matière  d'amour  un  vers 
de  ce  poète  valait  mieux  que  tout  Ho- 
mère : 

Plu»  in  amore  Talet  Mimiiermi  Tersus  Ilomero. 

Cela  est  très  vrai ,  mais  n'est  rien  moins 
qu'un  éloge.  Le  moindre  rimeur  surpas- 
sera en  ce  genre  sans  effort  Homère  et 
Virgile.  Quelques  savaus  regardent  Mim- 
nerme  comme  l'inventeur  de  l'élégie  ; 
d'autres  disent  qu'il  est  le  premier  qui  la 
transporta  des  funérailles  à  des  objets 
plus  gais.  Il  est  certain  du  reste,  comme 
dit  Horace ,  qu'elle  a  subi  cette  révolu- 
tion : 

V«r«ibua  iniparitcr  junctis  queriinonia  primum, 
Poitclianvinclusa  estioli  senlentia  conipoi. 

H  ne  nous  reste  de  lui  que  des  fragmens, 
dont  l'un  des  plus  considérables  se  trouve 
dans  5to6ee  avec  d'autres  lyriques,  1568, 
in-8. 

*  MINARD  (Louis Guillaume),  prêtre 
de  la  congrégation  de  la  doctrine  cliré- 
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tienne ,  né  à  Paris  le  31  janvier  1725  ,  fit 
ses  études  au  collège  de  Beauvais,  entra  en- 
suite chez  lesdocirinairesoiiil  obtintdiffé- 
reutes  charges, et  se  retira  ensuileà  Bercy. 
Dans  le  Panégyrique  de  saint  Charles 
qu'il  prononça  vers  celte  époque,  plu- 
sieurs fidèles  trouvèrent  des  traces  de  jan- 
sénisme qui  furent  dénoncées  à  M.  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  et  qui 
entraînèrent  sou  interdiction.  Il  étail  en- 
core dans  sa  retraite  de  Bercy,  lorsque  la 
constitution  civile  du  clergé  fut  publiée  ; 
Minard  l'adopta ,  el  écrivit  même  en  sa 
faveur,  ne  voyant  de  salut  pour  l'Eglise 
que  dans  la  soumission  aux  lois  de  l'as- 
semblée cousliluanle.  11  devint  curé  de 
Bercy,  et  membre  de  ce  qu'on  appelait 
le  presbytère  de  Paris.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  dont 
V Eglise  de  France  est  menacée ,  Paris , 
17  96,  in-8.  Le  Père  Lambert  écrivit  con- 
tre ce  livre.  (  Voyez  Lambekt.  }  Minard 
répondit  par  un  Supplément  à  l'avis  aux 
fidèles,  Paris,  1  vol.  in-12.  Il  y  a  de  lui 
un  Panégyrique  de  saint  Charles  Bor- 
roméc,  qu'il  prononça,  mais  qui  n'a  point 
été  imprimé.  Les  amis  du  Père  Mfnard 
prétendent  que  ce  panégyrique  a  été  la 
cause  de  son  interdit ,  «  M.  de  Beaumont, 
»  disent-ils,  ayant  cru  y  trouver  des  le- 
»  çons  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas  de 
)>  la  part  d'un  inférieur.  »  Si  ce  panégy- 
rique fut  réellement  la  cause  de  la  dis- 
grâce de  son  auteur,  il  y  a  bien  à  pi-ésu- 
mer,  vu  les  senlimens  qu'il  professait, 
que  c'est  pour  un  tout  autre  motif.  Le 
Père  Minard  mourut  à  Paris  le  22  avril 
1798.  Il  contribua  aux  Annales  delà  re- 
ligion de  Desbois  de  Rochefort.  On  dit 
qu'il  était  fort  charitable  ;  il  parait  que 
lui-même  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  fut  dans  le  malaise.  L'Eloge 
de  Minard  se  trouve  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  imprimées  à  Altrect  en 
l'année  1798.  — Il  ne  faut  point  confon- 
dre le  Père  Alinard  avec  un  abbé  MinahI) 
qui  travailla  avec  l'abbé  Gouget  aux  ex- 
traits des  assertions  faussement  attribuées 
par  quelques-uns  à  dom  Clémencet. 
{Voyez  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
t.  4  ,  page  285.)  On  a  de  ce  même  abbé  : 
Histoire  particulière   des   jésuites  en 
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France,  1762,  in-12.  Enfin  on  lui  attri- 
bue aussi  les  divers  Ecrits  des  curés  de 
Paris,  de  Rouen ,  etc.,  contre  la  morale 
des  jésuites  ,  1762,  in-12. 

MINELLIUS  (  Jean  ) ,  habile  huma- 
niste, né  à  Rotterdam  vers  1625  ,  y  en- 
seigna les  belles-lettres,  et  mourut  vers 
1683.  On  a  de  lui  àesNotessur  Térence, 
Salluste,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Valère- 
Maxime ,  etc.  La  plupart  de  ces  notes  ne 
sont  que  grammaticales ,  et  expliquent 
des  choses  que  tout  littérateur  entend  : 
elles  ne  peuvent  être  utiles  qu'aux  ap- 
prentis et  aux  régens  de  peu  de  capacité. 

MIWES-COROWEL  (  Grégorio  ),  défi- 
uiteur  général  de  l'ordre  des  augustins , 
mort  en  1623  ,  fut  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  Auxiliis.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  l'Eglise ,  et  une  Réfutation 
de  Machiavel. 

MIKETTI  (Bwnard),  jésuite,  né  à 
Prague  en  1692,  enseigna  la  théologie  et 
la  philosophie ,  fut  prédicateur  italien,  et 
mourut  à  Olmutz ,  dans  l'exercice  des 
œuvres  de  charité,  en  1742,  après  avoir 
publié  un  traité  plein  d'onction  et  d'une 
solide  piété  :  Salubres  morientis,  seque 
profelici  œternitate  disponentis,  affec- 
tas, Olmutz,  1741,  in-8. 

MINI  (  Paul  ),  médecin  de  Florence  au 
16*  siècle,  remplit  son  temps  par  les  soins 
de  sa  profession  et  par  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie.  Son  Discours  en  ita- 
lien sur  la  nature  et  Vusage  du  vin  n'a 
pas  joui  d'un  accueil  aussi  marqué  que 
ses  trois  autres  ouvrages  sur  l'histoire  de 
Florence.  Le  1""  est  un  Discours  italien 
sur  la  noblesse  de  Florence  et  des  Floren- 
tins; le  2*,  des  Remarques  et  Additions 
à  ce  discours  ;  et  le  3*,  la  Défense  des 
deux  précédens.  Ce  dernier  est  le  plus  re- 
cherché. 

MIJNIANA  (  Joseph  Emmanuel  ),  his- 
torien, antiquaire  et  peintre,  né  à  Va- 
lence en  Espagne  en  1671,  entra  chez  les 
religieux  de  la  Rédemption,  et  mourut  en 
1730,  après  avoir  donné  au  public  la  con- 
tinuation en  latin  de  l'Histoire  de  Ma- 
riana.  On  ne  trouve  pas  chez  lui  le  stile 
net  et  élégant  de  son  modèle.  Le  Père 
Miniana  demeura  long-temps  à  Naples , 
où  il  apprit  la  peinture,  et  s'y  distingua. 
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11  remplit  plusieurs  chaires  ;  la  continua- 
tion de  Mariana  fut  imprimée  avec  l'édi- 
tion du  premier  auteur,  en  1733  ,  et  fut 
traduite  en  Espagnol  et  publiée  en  1737. 
H  a  donné  en  outre ,  de  Theatro  sagun- 
tino,  dont  quelques  parties  existent  en- 
core à  Morviedro,  ou  l'uncienne  Sagonte. 
De  circi  antiquitate  et  ejus  structura.  De 
bello  retico  f^alcntino,  1752,  avec  une 
Carte.  Il  a  laissé  comme  peintre ,  deux 
bons  Tableaux  plafës  sur  le  maître-au- 
tel de  l'église  de  son  couvent. 

MINOS  \",  régna  dans  l'île  de  Crète, 
et  rendit  ses  sujets  heureux  par  ses  lois 
et  par  ses  bienfaits.  Il  bàlit  des  villes  ,  il 
les  peupla  de  citoyens  vertueux,  en  écarta 
l'oisiveté,  la  volupté ,  le  luxe  et  les  plai- 
sirs. 11  eut  un  fils  nommé  Lycasle,  père 
de  Minos  II ,  roi  de  Crète ,  d'Eaque  et  de 
Rhadamanthe,  qui  exercèrent  la  justice 
avec  tant  de  rigueur,  que  la  fable  les 
plaça  aux  enfers  pour  y  exercer  l'emploi 
de  juges  des  humains.  Les  marbres  d'A- 
rundel  fixent  le  règne  de  Minos  à  l'an  223 
avant  la  prise  de  Troie  en  1432  ans  avant 
J.-C. 

MINOS  III ,  roi  de  Crète,  de  la  même 
famille  que  les  précédens.  Il  défit  les 
Athéniens  et  les  Mégariens  ,  auxquels  il 
avait  déclaré  la  guerre  pour  venger  la 
mort  de  son  fils  Androgée.  Il  prit  Mégare 
parle  secours  de  Scylla,  fille  de  Nisus, 
roi  de  cette  contrée.  Il  réduisit  les  Athé- 
niens à  une  si  grande  extrémité,  que ,  par 
un  article  du  traité  qu'il  leur  fit  accepter, 
il  les  contraignit  de  lui  livrer  tous  les  ans 
sept  jeunes  hommes  et  sept  jeunes  filles, 
pour  être ,  dit  la  fable ,  la  proie  du  Mi- 
notaure.  C'était  un  prince  d'une  cruauté 
excessive.  Thésée ,  ayant  été  du  nombre 
des  jeunes  Grecs  qui  en  devaient  être  la 
proie ,  le  tua,  et  sortit  vainqueur  de  cette 
lutte  périlleuse. 

MINOS.  Voyez  Mignault. 

MINTDRNI  (  Antoine-Sébastien  )  , 
après  avoir  professé  la  rhétorique ,  fut 
nommé  évêque  d'Ugento,  puis  de  Cor- 
tone  dans  la  Calabre ,  et  mourut  vers  l'an 
1 570.  Nous  avons  de  lui  :  1°  des  Lettres , 
Venise,  1549,  in-12.  2"  UAmore  in- 
amorato,  1559,  in-12.  Ce  livre  fut 
approuvé  par  le  cardinal  de  Montalte, 
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depuis  pape  sous  le  nom  de  Sixte  V; 
3°  VArte  poetica ,  1 563  ,  in-4  ,  et  à  Na- 
ples,  1725,  in-3. 

MINOTIUS  AUGURIKUS  (  M.  ) , 
consul  romain,  et  frère  de  Pubiius  Minu- 
lius,  aussi  consul,  fut  chef  d'une  famille 
illustre  qui  donna  à  la  république  plu- 
sieurs grands  magistrats.  Il  vivait  l'an  490 
avant  J.-C.  Minutius  Rufus  partagea  le 
commandement  de  l'armée  avec  Fabius- 
Maximus.  Voyez  ce  nom. 

MINUTIUS-FÉLIX ,  célèbre  orateur 
romain  au  commencement  du  3*  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  suivant  Harlesvers 
l'an  230,  naquit  en  Afrique  selon  la  plus 
commune  opinion.  C'est  inutilement  que 
Vauhoven  s'est  efforcé  de  prouver  qu'il  a 
été  contemporain  de  Marc-Aurèle.  ÎNé  dans 
le  sein  du  paganisme,  comme  il  le  dit 
luj-mème,  il  devint  un  des  plus  célèbres 
apologistes  delà  foi  chrétienne.  Saint  Jé- 
rôme et  Lactance  nous  apprennent  qu'il 
se  distingua  à  Rome  dans  l'honorable 
profession  d'avocat  ;  mais  les  affaires  du 
barreau  ne  l'empêchèrent  pas  d'élever 
son  esprit  à  des  études  d'un  ordre  supé- 
rieur :  il  se  fit  l'avocat  des  chrétiens  ,  et 
composa  leur  apologie  vers  le  temps  où 
Septime-Sévère  tança  le  fameux  édit  qui 
amena  la  cinquième  persécution .  Cet  écrit 
est  intitulé  Octavius.  11  a  introduit  un 
chrétien  et  un  païen ,  qui  disputent  en- 
senble  la  forme  et  le  sujet  de  cet  ouvrage, 
rappellent  le  traité  de  C\ctvon  sur  la  Na- 
ture des  Dieux,  commence  par  lesraêmes 
mots  que  le  Dialogue  de  l'Orateur  :  Co- 
gitanti  mihi  ;  mais  il  se  rapproche  sur- 
tout de  l'Apologétique  de  Tertullien,  qui 
vécut  peu  de  temps  avant  Minutius.  L'au- 
teur de  VOctavius  emprunte  même  quel- 
quefois à  son  devancier  des  argumens  et 
des  idées  qu'il  sait  s'approprier ,  en  les 
embellissant  par  un  slile  infiniment  plus 
pur  et  plus  élégant;  cependant  Minutius 
n'a  pas  été  entièrement  exempt  des  dé- 
fauts de  son  siècle.  Son  stile ,  remarqua- 
ble par  sa  concision  ,  est  quelquefois  iné- 
gal et  surchargé  d'ornemens  oratoires. 
Minutius  est  souvent  déclamateur  quand 
il  devrait  être  logicien;  aussi  ne  fait-il 
qu'effleurer  la  surface  du  sujet ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  est  aussi  loin  des  auteurs 
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de  la  belle  latinité,  qu'il  surpasse  lui- 
même  les  autres  écrivains  ecclésiastiques 
de  cette  époque.  On  ne  sait  pas  ce  qui  a 
pu  faire  dire  à  quelques  biographes  que 
VOctavius  étoit  entaché  de  matérialisme  : 
il  faut  qu'ils  aient  pris  pour  la  doctrine 
de  Minucius  les  objections  qu'il  combat. 
VOctavius  n'est  pas  le  seul  ouvrage  qu'on 
lut  ait  attribué.  «  Il  existe ,  dit  saint  Jé- 
»  rôme,  un  autre  dialogue  sous  son  nom, 
y>  intitulé  :  Du  destin,  ou  Contre  les  as- 
)>  trologues  ;  mais  bien  que  le  stile  de  cet 
»  ouvrage  soit  d'un  homme  éloquent,  ce 
w  n'est  pas ,  selon  moi ,  celui  de  VOcta- 
»  vius.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  VOctavius 
est  le  seul  écrit  de  Minutius  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous.  Erasme  le  crut  perdu, 
parce  que  les  copistes  du  moyen  âge  l'a- 
vaient joint  au  traité  d'Arnobe  contre  les 
gentils ,  dont  il  était  regardé  comme  fai- 
sant le  8*  livre.  On  croit  que  Adrien  Ju- 
nius,  philologue  hollandais,  fut  le  premier 
à  relever  cette  méprise;  cependant  on  lui 
en  a  contesté  l'honneur.  VOctavius  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  la  suite 
d'Arnobe,  à  Rome,  1 542 ,  in-fol.  La  pre- 
mière édition  ,  qui  en  a  été  donnée  sous 
la  nom  de  son  véritable  auteur,  par  Bau- 
douin,a  été  imprimée  à  Heidelberg,  1 560, 
petit  in-8.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  Cumnotis  variorum,  Leyde,  1709; 
Cambridge,  1712,  Langensalz,  1773  :  tou- 
tes trois  in-8.  \'Octaviuidiélé  traduit  en 
français  par  du  Mas,  Paris,  1637  ,  in  4, 
avec  des  remarques  qui  ne  manquent  pas 
d'érudition  ;  et  par  d'Ablancourt,  Paris, 
1C37,  in-12,  souvent  réimprimé.  11  a  été 
analysé  par  Flcury,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique ;  par  Gourcy,  tom.  l""des 
Apologistes  de  la  religion  chrétienne;  par 
Nonotte ,  dans  les  Philosophes  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise;  et  traduit  en 
italien  par  Poleti ,  Veni.se,  1756,  in-8;  en 
allemand,  par  J.  G.  Appel,  Leipsick, 
1735 ,  et  mieux  par  un  anonyme,  Berlin, 
1763.  M.  A.  P.  auteur  de  cette  notice,  a 
fait  une  traduction  de  VOctavius,  et  se 
propose  de  la  publier. 

*MIOLLlS(Ie  comte  Sexlius-Alexan- 
dre-Françoisde),  lieutenant  général ,  né 
à  Aix  en  Provence  le  18  septembre  1759, 
eut  pour  père  un  conseiller  au  parlement 


i84  MIO 

de  celte  ville.  Ayant  un  goût  décidé 
pour  l'état  militaire  il  entra,  dès  l'âge  de 
dix -sept  ans,  dans  le  régiment  de  Sois- 
sonnais-infanterie,  en  qualité  de  ca- 
det gentilhomme  ;  peu  de  temps  après ,  il 
obtint  le  grade  de  sous-lieutenant,  et  par- 
tit presque  aussitôt  pour  la  guerre  d'A- 
mérique oii  il  combattit  sous  les  ordres 
du  général  Rochambeau.  Il  se  distingua 
pendant  toute  cette  campagne.  Blessé 
d'Aia  éclat  de  bombe  au  siège  d'York- 
Town,  il  revint  en  France,  et  fut  promu 
au  grade  de  capitaine.  MioUis ,  préparé 
aux  innovations  par  son  séjour  aux  Etats- 
Unis  ,  admit  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution.  En  1792,  il  fut 
élu  par  ses  compatriotes  commandant 
du  bataillon  de  volontaires  des  Bou- 
ches-du-Rhône  :  l'année  suivante  ,  char- 
gé du  commandement  des  Côtes-du-Var, 
il  mit  fin ,  par  sa  fermeté ,  aux  troubles 
qui  agitèrent  pendant  quelque  temps  la 
ville  d'Antibes.  Il  se  signala  ensuite  dans 
la  guerre  d'Italie  oii  il  fut  envoyé  en  n  95 
avec  le  grade  de  général  de  brigade.  A])rès 
avoir  rendu  de  grands  services  à  l'armée, 
surtout  à  l'époque  du  passage  des  Alpes  , 
il  s'illustra  au  siège  de  Manloue  dont  il 
défendit  le  faubourg  Saint-Georges  contre 
les  troupes  autrichiennes  commandées 
par  le  général  Provéra.  Ce  fait  d'armes 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  Sommé  de  se 
rendre  par  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre ,  non  seulement  il  se  défendit  avec 
courage  et  résista  à  toutes  les  attaques 
dirigées  contre  lui  ;  niais  il  manœuvra 
lui-même  d'une  manière  si  habile  qu'il 
prit  l'offensive,  et  parvint  à  obliger  le 
général  autrichien  à  capituler  avec  .sa  di- 
vision. Un  pareil  succès  fut  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée,  et  valut  au  général 
Miollis  le  commandement  de  Mantoue. 
Lors  du  traité  de  Campo-Formio  il  fut 
chargé  d'occuper  la  Toscane,  et  reçut  le 
grade  de  général  de  division.  Après 
la  prise  de  Livourne ,  il  fit  dé.sarmer  les 
troupes  toscanes ,  éloigner  les  réfugiés 
français,  arrêter  les  consuls  d'Angleterre 
et  de  Russie ,  et  mettre  l'embargo  sur 
tous  les  vaisseaux.  En  17  99  il  partagea 
les  fatigues  et  tous  les  dangers  de  la  dé- 
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fense  de  Gènes  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna.  Appelé  à  Belle-Ile  en  mer  en  qua 
lité  de  gouverneur  (  1 803  ) ,  il  fui  employé 
l'année  suivante  en  Hollande,  puis  ren- 
voyé en  Italie  à  la  fin  de  1806  pour  y 
reprendre  le  gouvernement  de  Mantoue. 
La  première  fois  qu'il  avait  été  gouver- 
neur de  cette  ville ,  il  avait  fait  construire 
dans  son  enceinte  la  place  Fiigilia  ,  et 
élever  au  milieu  un  obélisque  en  l'hon- 
neur du  chantre  d'Enée.  Pendant  la  der- 
nière guerre  cet  obélisque  avait  été  dé- 
truit; le  général  français  le  fit  relever. 
Il  rendit  les  mêmes  honneurs  à  l'Arioste  , 
fit  transporter  les  cendres  de  ce  poète 
à  l'université  de  Ferrare  ,  et  lui  érigea 
une  colonne  dans  le  lieu  même  de  sa 
naissance.  Placé  ensuite  sous  les  ordres 
du  général  Masséna  ,  il  occupa  la  Ligurie. 
En  180511  eutlecommandcment  de  toutes 
les  forces  de  l'Italie  supérieure  :  dans  ce 
même  temps  il  prit  possession  de  l'état 
de  Venise ,  et  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Rome.  Chacun  sait  que  ce  fut 
le  général  Miollis  qui  exécuta  les  mesures 
politiques  ordonnées  contre  la  reine  d'E- 
trurie  et  le  pape  Pie  VII.  Malgré  la  mo- 
dération dont  ses  panégyristes  préten- 
dent qu'il  fit  preuve  surtout  à  l'égard  du 
souverain  Pontife,  malgré  l'estime  dont 
on  dit  qu'il  jouit  auprès  de  Pie  VII ,  nous 
déplorons,  dansl'intérêt  du  général,  qu'il 
ait  osé  être  l'instrument  delà  tyrannie  de 
son  maître,  et  qu'il  y  ait  eu  un  Français 
qui  ait  pu  se  résigner  à  jouer  le  rôle  de 
gendarme  et  de  geôlier  d'un  pape.  Voici 
comment  l'Ami  de  la  Religion  du  5  juillet 
1828  ,  tome  56,  parle  de  son  expédition 
du  palais  Quirinal  :  «  Il  fut  rinstrunient 
))  docile  de  l'ambition  et  des  caprices  de 
»  Buonaparte,  et  molesta  Pie  VII  jusqu!au 
«  moment  où,  de  concert  avec  Murât,  il 
»  le  fitenlever  et  transporter  en  France.  » 
Au  reste  on  peut  consulter  les  pièces  pu- 
bliées sur  ces  événemens,  pièces  dans 
lesquelles  se  trouve  souvent  le  nom  de 
Miollis.  De  quelque  manière  que  l'on  en- 
visage ce  fait,  il  sera  une  tache  ineffaçable 
pour  la  mémoire  de  Miollis.  Les  événe- 
mens de  1814  le  forcèrent  à  rentrer  en 
France.  Le  gouvernement  royal  oublia 
sa  conduite  politique  pour  ue  songer  qu'à 
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sa  valeur  militaire,  et  le  vain(|ueur  de 
Provera  fut  cliargé  du  commandement 
de  la  division  dont  Marseille  est  le  quar- 
tier général.  A  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Buonaparte ,  il  reçut  l'ordre  et 
fut  contraint  de  marcher  contre  lui  avec 
un  corps  de  1 ,200  hommes.  Il  ne  l'attei- 
gnit pas  :  on  prétend  qu'il  avait  tout  ar- 
rangé en  eflfetpour  ne  pas  l'atteindre;  et 
ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que 
Buonaparte  lui  donna  un  commandement 
important.  Misa  fa  reli-aite  sous  la  seconde 
restauration  ,  il  ne  fit  plus  rien  qui  mérite 
d'être  cité  dans  cette  notice.  Il  est  mort 
le  18  juin  1828  d'une  chute  de  cheval, 
dans  une  campagne  près  d'Aix.  Miollis 
aimait  les  lettres  et  les  arts  :  les  honneurs 
qu'il  rendit  à  Virgile  et  à  l'Arioste ,  et  les 
constructions  qu'il  fil  à  Mantoue  et  dans 
d'autres  lieux  ,  prouvent  son  amour  pour 
l'antiquité.  Véronne  lui  doit  la  restaura- 
tion de  son  cirque  ,  l'un  des  plus  beaux 
nionumcns  de  l'architecture  romaine.  La 
Iie\>ue  encyclopédique  ,  3""  vol.  de  1828, 
lui  a  consacré  un  article  biographique. 

MIPHIBOSETH ,  fils  de  Saiil  et  de 
Respha  sa  concubine,  que  David  aban- 
donna aux  Gabaonités  ,  avec  Armoni  son 
frère  et  lescinqftls  de  Michol  et  d'Adriel. 
Le  royaume  de  Juda  étant  attaqué  par 
une  cruelle  lamine  qui  porta  partout  la 
désolation  pendant  trois  ans,  le  pieux 
roi  s'adressa  au  Seigneur  pour  savoir  la 
cause  de  celle  vengeance  du  ciel,  etap- 
i»rit  que  c'était  en  punition  de  la  cruauté 
de  Saiil  à  l'égard  des  Gabaonités.  Four 
fléchir  la  colère  du  Seigneur,  David 
abandonna  à  ce  peuple  les  malheureux 
enfans  d'un  père  coupable,  qui  furent 
mis  à  morl  dans  la  ville  de  Gabaa,  patrie 
de  Saïil.  Tostat  observe  qu'ils  avaient  ou 
imité  la  cruauté  de  leur  père,  ou  commis 
d'autres  crimes  qui  avaient  mérité  cet 
abandon  sévère  :  observation  conforme  î» 
l'Ecriluré  :  Proplcr  Saiilct  doniumejus 
snnguinum.W.Vxet^.  21. 

MIPHIBOSETH,  fils  de  Jonathas, 
pelit-fijs  de  Saïil ,  était  encore  enfant, 
lorsffue  ces  deux  princes  furent  tués  à  la 
bataille  de  Gelboé.  Sa  nourrice,  saisie 
d'effroi  à  cette  nouvelle,  le  laissa  tomber, 
et  cette  chute  le  rendit  boiteux.  David , 
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devenu  posse.s.seur  du  royaume,  en  con- 
sidération de  Jonathas  son  ami  ,  traita 
favorablement  son  fils.  11  lui  fit  rendre 
tous  les  biens  de  son  aïeul,  et  voulut  qu'il 
mangeât  toujours  à  sa  table.  Quelques 
années  après,  ve^fl'an  1040  avant  J. -G, , 
lorsqu'Absalon  se  révolta  contre  son  père, 
et  le  contraignit  de  .sortir  de  Jérusalem, 
Miphiboseth  voulait  suivre  David.  Siba, 
son  domestique  ,  profitant  de  l'infirmité 
de  son  maître  ,  laquelle  l'empêchait  d'al- 
ler à  pied,  courut  vers  David  ,  et  accusa 
Miphiboseth  de  suivre  le  parti  d'Absalon. 
Le  monarque,  trompé  par  le  rapport  de 
ce  méchant  serviteur  ,  lui  donna  tous  les 
biens  de  Miphiboseth;  mais  ce  prince 
ayant  prouvé  son  innocence,  David  ,  qni 
était  dans  des  circonstances  oîi  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  faire  une  entière  jus- 
tice, ni  punir  le  mensonge  de  l'avide  et 
arrogant  Siba,  lui  ordonna  de  restituer 
la  moitié  des  biens  qu'il  lui  avait  adju- 
gés :  mais  Miphiboseth  ,  qui  regardait 
ces  biens  comme  une  récompense  du  ser- 
vice que  Siba  ,  quoique  coupable  envers 
lui ,  avait  rendu  au  roi  en  lui  portant  des 
rafraîchissemens  dans  le  désert,  répon- 
dit :  G'est  trop  peu  que  la  moitié de^mes 
biens;  je  les  cède  tous  volontiers  à  un 
homme  assez  heureux  pour  avoir  pu  vous 
servir  à  propos  ;  je  n'ai  rien  à  désirer  en 
ce  jour  que  je  vois  mon'  maître  et  mon 
roi  rentrer  triomphant  dans  son  palais  : 
Eliain  cuncta  accipiat ,  poslquam  re~ 
versus  est  dominus  meus  rcx pacifiée  in 
domum  suant.  lI.P»eg.  19. 

•  MTQUEL  (  Jean  -  Claude  -  François  - 
Xavier),  missionnaire  laborieux,  né  à 
Auxonne,  en  UGG,  d'un  ingénieur  géo- 
graphe qui  habitait  cette  ville,  et  qui  y 
mourut  en  1783  ,  laissanl  une  nombreuse 
famille  qui  éraigra  tout  entière  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Jean-Claude  Miquel 
était  venu  à  Paris  en  17  84  avec  le  projet 
d'entrer  à  la  Trappe  ;  mais  il  se  décida 
pour  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  reçu 
dans  la  communauté  des  clercs  de  Sainl- 
Sulpice.  Il  était  diacre  en  17  91  ;  l'année 
suivante  il  entra  aux  missions  étrangères; 
mais  après  le  lOaoiit,  il  fut  arrêté  et 
enfermé  aux  Carmes ,  d'où  il  parvint  à 
s'échapper  à  l'époque  des  massacres  de 
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septembre.  Réfu^i^  en  Suisse,  il  fut  or- 
donné prêtre ,  le  25  octobre  1792,  par 
M.  de  Lenzbourg,  cvêque  de  Lausane. 
Il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  France ,  et 
exerça  le  ministère  à  I-yon  jusqu'au  siège 
de  cette  ville.  Il  se  retif-a  alors  à  Châlons 
où  il  resta  jusqu'en  1795  ,  malgré  les  ri- 
gueurs de  la  persécution.  Après  avoir 
réside  pendant  quelque  temps  à  la  Val- 
Sainte  en  Suisse ,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut 
obligé,  pour  sauver  ses  jours,  de  clian- 
ger  souvent  de  retraite.  Dès  que  le  libre 
exercice  de  la  religion  fut  permis,  il 
donna  des  missions  et  des  retraites  dans 
presque  foutes  les  villes  du  Midi  et  du 
centre  de  la  France;  et,  on  peut  le  dire, 
il  fut  pour  un  grand  nombre  un  instru- 
ment de  salut.  En  1812,11  partit  pour 
l'Amérique,  fut  pris  par  les  Anglais  dans 
la  traversée  ;  mais  ayant  été  mis  sur  un 
navire  portugais,  il  arriva  à  Philadelphie 
le  26  mai  de  la  même  année.  Après  avoir 
parcouru  la  plus  grande  partie  des  villes 
des  Etats-Unis ,  où  il  exerça  le  ministère 
évangélique,  et  avoir  professé  pendant 
jjuelque  temps  la  théologie  morale  à 
Georges-Tov^n  ,  il  revint  en  France  à  l'é- 
poque de  la  restauration ,  et  se  fixa  à 
Toulouse.  H  donna  jusqu'en  1821  quinze 
missions,  seul  ou  avec  d'autres  ecclésias- 
tiques. Sur  la  An  de  sa  vie ,  il  ne  put 
continuer  un  travail  aussi  fatigant.  Il 
avait  formé  la  résolution  de  se  retirer  à  la 
grande-chartreuse  ;  mais  l'àpreté  du  cli- 
mat l'empêcha  d'exécuter  sa  résolution. 
Sur  ces  entrefaites ,  il  fut  nommé  (  octo- 
"bre  i825)  grand-vicaire  et  supérieur  du 
séminaire  de  Montpellier;  mais  il  fut 
continuellement  retenu  par  ses  infirmi- 
tés. Il  a  succombé,  le  12  février  1828,  à 
une  colique  de  miserere,  qui  a  fait  pré- 
céder sa  mort  de  22  heures  de  souffrances 
excessivement  aiguës. 

MIRABAUD  (  Jean-Baptiste  de  ),  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  fran- 
çaise, mort  Je  24  juin  17G0,  âgé  de  85 
ans,  était  né  à  Paris  en  1075.  II  fit  hon- 
neur à  sa  patrie  par  ses  talens  et  par  sa 
probité ,  qui  lui  méritèrent  la  protection 
des  grands  et  l'estime  de  ses  confrères. 
(  Il  était  entré  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire; et  en  sortit  pour  être  secrétaire 
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des  comitiatidemens  de  la  duchesse  d'Or* 
léans,  qui  lui  confia  l'éducation  des  prin- 
cesses ses  filles.  )  On  a  de  lui  :  1°  Tra- 
duction de  la  Jérusalem  dc'livre'e  duTasse, 
in-12,  plusieurs  fois  réimprimée.  C'était 
la  meilleure  avant  celle  qui  a  paru  en 
1776,  attribuée  mal  à  propos  à  J.-J.  Rous- 
seau, et  qui  est  de  M.  Le  Brun.  Les  grâces 
du  poète  italien  sont  fort  affaiblies  par 
Mirabaud.  Ce  traducteur  a  effacé  de  l'o- 
riginal tout  ce  qui  aurait  pu  déplaire 
dans  sa  copie  ;  mais  il  a  poussé  cette  li- 
berté uii  peu  loin,  et  il  a  mieux  su  re- 
trancher les  défauts  qu'imiter  les  beau- 
tés. 2°  7?o/a/îrf/'«/7>M.r,  poème  traduit  de 
l'Arioste,  T74l  ,  4  vol.  in-12.  Quoique 
dans  cette  version  Mirabaud  ait  supprimé 
des  octaves  entières ,  on  la  lit  encore 
malgré  celle  du  comte  de  Tressan.  Mira- 
baud était  ennemi  de  toute  prétention,  et 
n'ai>ait,  dit  M.  de  BufFon,  mdevipresse- 
ment  de  se  faire  valoir,  nul  penchant  à. 
parler  de  soi ,  nul  de'sir  ni  apparent  ni 
caâhe'  de  se  mettre  au  dessus  des  autres. 
«  Un  homme  de  ce  caractère  (ajoute  l'au- 
»  leur  ties  Trois  Siècles)  devait-il  jamais 
»  s'attendre  qu'après  sa  mort  son  nom  p^- 
»  raîtraitàln  tête  d'une  production  aussi 
»  extravagante  qu'odieuse  ?  Que  penser 
»  de  l'autlace  philosophique,  qui  a  osé 
»  lui  attribuer  l'assemblage  de  tous  ses 
»  délires  en  essayant  de  le  faire  passer 
»  pour  l'auteur  du  iSy^/èwîe  de  la  nature? 
»  Un  tel  renversement  de  toutes  les  lois 
»  n'a  pu  qu'indigner  les  honnêtes  gens*, 
»  et  ceux  même  des  sectateurs  de  l'in- 
))  crédulité  qui  ont  conservé  quelques 
»  sentimens  d'honneur  et  de  bonne  foi. 
»  Quel  citoyen  pourra  donc  se  flatter  de 
»  sauver  sa  cendre  de  l'ignominie,  tant 
»  qu'il  existera  des  auteurs  assez  témérai- 
»  res ,  des  calomniateurs  assez  intrépides 
»  pour  répandre  sur  le  tombeau  des 
»  hommes  respectables  les  funestes  va- 
»  peurs  de  la  frénésie  qui  les  domine  ? 
»  C'est  cependant  ce  que  notre  siècle  a 
»  vu.  L'artifice  de  nos  philosophes  s'est 
»  eflforcé  de  suppléer  au  courage  qui  leur 
»  manque.  Intrépides  .seulement  lorsqu'il 
»  s'agit  de  débiter  des  maximes,  ils  n'ont 
»  pas  rougi  d'évoquer  des  ombres ,  et  de 
u  chercher  dans  les  tombeaux  un  asil^ 
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)>  contre  l'indignation  publique  et  les 
»  poursuites  de  l'autorité.  Il  ne  fallait, 
w  en  effet ,  rien  moins  que  cette  précau- 
»  lion  pour  débiter,  sans  risque,  desprin- 
»  cipes  aussi  impies ,  aussi  séditieux  que 
«  flétrissans  pour  l'humanité.  Destruc- 
»  leurs  de  la  société,  ils  en  avaient  tout 
«  à  craindre ,  et  c'est  à  la  faveur  de  ceux 
i>  cyiiAsont  plus  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
»  travailler  en  sûreté  à  l'avilir  et  à  ladé- 
"  chiper.  »  (  Foyez  la  fin  de  l'art.  Bro- 
TiEB.  )  Ceux  qui ,  avec  les  auteurs  de  la 
France  littéraire,  attribuent  cet  ouvrage 
à  Mérian  ,  de  l'académie  de  Berlin,  se  per- 
suadent que  c'est  l'initiale  M""*  et  les  trois 
étoiles  qui  ont  fait  supposer  le  nom  de 
Mirabaud  :  il  paraît  aujourd'hui  hors  de 
doute  que  c'est  effectivement  l'ouvrage 
de  Mérian ,  non  seulement  d'après  diffé- 
rentes observations  plausibles  (  Foyez  le 
Journal  hist.  et  lit  ter.  ,  15  mai'  1787, 
pag.  98  ) ,  mais  parce  que ,  depuis  que 
cette  attribution  est  publique ,  il  ne  l'a 
jamais  repoussée  (1).  Du  reste,  ce  spino- 
sisme  réchauffé  a  été  solidement  réfuté 
par  divers  savans,  surtout  par  M.  Ber- 
gier,  Examen  du  matérialisme,  2  vol. 
iii-12.  M.  Castiihon,  de  la  société  royale 
de  Londres;  M.  Holland  dans  ses  lie- 
flexions  philosophiques;  l'auteur  du  traité 
De  la  Religion  par  un  homme  du  monde , 
en  ont  aussi  montré  les  absurdités.  Vol- 
taire lui  même ,  ce  grand  avoccit  des  rêves 
philosop*biques,  l'a  regardé  comme  une 
déclamation  pleine  de  contradictions , 
appuyée  sur  de  prétendues  expériences 
dont  la  fausseté  et  le  ridicule  sont  au- 
jourd'hui reconnus  et  siffles  de  tout  le 
monde. 

MIRABEAU.  Voyez  Riqueti. 

MIRABELLA  (  Vincent),  historien 
de  Sicile,  né  en  1570  à  Syracuse,  mourut 
en  1624  à  Motica  ,  dans  cette  île.  On  a 
de  lui  :  1°  Iconographiœ  Syracusarum 
antiquarumexplicatio,  dans  la  collection 
de  Muratori;  2°  une  Histoire  de  Syra- 
cuse, en  italien  .Naples,  1613  ,  in-fol.  , 
pleine  de  recherches  sur  les  antiquités 
de  cette  ville.  Cet  ouvrage ,  fort  rare , 

f  1)  II  e«l  reconnu  aujourd'hui  que  Mérian  n'«  eu  aucune 
pari  au  Sjttème  de  la  nature ,  outrage  de  d'H  olbacb  et  de 
Diderot. 
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était  très  cher  avant  que  Bonanni  en 
donnât  une  édition  avec  sîl  Syracusa  iU 
lustrata,  P&]erme  ,  1717,  2  vol.  iu-fol., 
en  italien. 

3riRjEUS.  Voyez  Le  Mire. 

MIRAMION  (  3Iarie  Bo.nneau  ,  dame 
de  ) ,  2*  fondatrice  des  filles  de  Sainte- 
Geneviève  ,  née  à  Paris  en  1629 ,  de  Jac- 
ques Bonneau ,  seigneur  de  Rubelle ,  fut 
mariée  en  1645  ,  à  Jean-Jacques  de  Beau- 
harnais  ,  seigneur  de  Miramion,  qui  mou- 
rut la  .même  a^née.  Sa  jeunesse,  sa  for- 
tune et  sa  beauté  la  firent  rechercher, 
mais  inutilement ,  par  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  et  déplus  aimable.  Bussi- 
Babutin ,  qui  en  était  violemment  amou- 
reux, la  fit  enlever.  La  douleur  qu'elle  en 
eut  la  jeta  dans  une  maladie  qui  la  con- 
duisit presque  au  tombeau.  Dès   qu'elle 
eut  recouvré  sa  santé  ,   elle  l'employa  à 
visiter  et  à  soulager  les  pauvres  et  les 
malades.  Les  guerres  civiles  de  Paris  aug- 
mentèrent le  nombre  des  misérables  de 
cette  grande  ville.  Madame  de  Miramion, 
touchée  de  leurs  malheurs ,  vendit  son 
collier ,  estimé  24,000  livres  ,  et  sa  vais- 
selle d'argent.  Elle  fonda  ensuite  la  mai- 
son du  Refuge  pour   les  femmes  et  les 
filles  débauchées,  qu'on  enfermerait  mal- 
gré elles  ;  et  la  maison  de  Sainte-Péla- 
gie ,  pour  celles  qui  s'y  retireraient  de 
bonne  volonté.  En  1G61 ,  elle  établit  une 
communauté  de  douze  filles  ,  appelée  la 
Sainte  famille,  pour  instruire  les  jeunes 
personnes  de  leur  sexe  ,  et  pour  assister 
les  malades.  Elle  la  réunit  ensuite  à  celle 
de  Sainte-Geneviève,  qui  avait  le  même 
objet.    Ses    bienfaits    méritèrent  qu'on 
donnât  k  ces  filles  le  nom  de  dames  Mi- 
ramionnes.  Elle  fonda  dans  sa  commu- 
nauté des  retraites  deux  fois  l'année  pour 
les  dames ,  et  quatre  fois  par  an  pour  les 
pauvres.  Madame  de  Miramion  conduisit 
sa  Famille  avec  une  prudence  et  une  ré- 
gularité  admirable.    Elle    fit  un    grand 
nombre  d'autres  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  et  mourut  saintement  en  1696,  à 
67  ans.  L'abbé  deChoisy  a  écrit  sa  Vie, 
imprimée  à  Paris  en   1706,  in-4  ;  1707  , 
in-8  ;  elle  est  curieuse  et  édifiante.  Les 
remèdes  de  madame  de  Miramion  ont  été 
souvent  employés  avec  succès.  Ses  chari* 
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tables  et  généreuses  iilies  ont  souffert  en 
1791  les  traitemens  les  plus  indignes, 
plutôt  que  de  participer  au  schisme  et  à 
la  subversion  du  culte  catholique. 

MIRANDOLE.  Voyez  Pic  (  de  la  ). 

MIRAULMONT  (  Pierre  de  ) ,  natif 
d'Amiens  en  1550,  fut  conseiller  en  la 
chambre  du  trésor  à  Paris,  et  lieutenant 
de  la  prévôté  de  l'hôtel.  Ses  ouvrages 
sont:  1°  Origine  des' cours  souveraines^ 
Paris,  1612,  in-8  ;  2"  Mémoires  sur  la 
prévôté del hôtel,  1615  ,  ip-8  ;  3°  Traité 
des  chancelleries,  1610,  in-8.  Ils  sont 
remplis  d'érudition  et  de  recherches  cu- 
rieuses. L'auteur  mourut  en  1611,  à 
61  ans. 

MIRE  (Jean  Le  ),  Mirœus ,  né  à  Bru- 
xelles le  6  janvier  1 560 ,  évêque  d'An- 
vers en  1604  ,  prélat  orné  de  toutes  les 
vertus  et  de  la  science  qui  font  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  fondateur  du  sémi- 
naire d'Anvers,  et  à  Douai  de  plusieurs 
bourses  pour  de  pauvres  étudians ,  mou- 
rut en  1611  ,  après  avoir  tenu  pour  la  ré- 
forme des  abus  un  synode  dont  les  sta- 
tuts furent  imprimés  à  Anvers ,  1 6 1 0  ,  et 
dans  les  Conciles  du  Père  Labbe. 

MIRE  (  Aubert  Le  )  ,  Mirœus ,  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Bruxelles  en  1573. 
Albert ,  archiduc  d'Autriche  ,  le  fit  son 
premier  aumônier  et  son  bibliothécaire. 
Il  fut  envoyé  en  Hollande  en  IGIO  par 
son  oncle,  évêque  d'Anvers  ,  pour  s'op- 
poser aux  troubles  que  les  hérétiques  ne 
cessaient  d'occasioner  dans  son  diocèse 
contre  la  foi  des  traités.  En  1624  ,  il  de- 
vint doyen  de  la  cathédrale ,  et  travailla 
toute  sa  vie  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à  Anvers  le  19  octo- 
bre 1640,  à  67  ans,  avec  la  réputation 
d'un  écrivain  actif ,  curieux  ,  laborieux  , 
et  très  érudit,  mais  qui  manque  quelque- 
fois d'exactitude  et  de  critique.  Baillet , 
à  son  ordinaire,  en  parle  trop  lestement. 
<f  Les  écrivainsquiontle  plus  besoin  d'in- 
»  dulgence,  dit  un  littérateur,  sontpres- 
»  que  toujours  ceux  qui  n'en  ont  point 
))  pour  les  autres.  »  On  a  de  Le  Mire:  \°Elo- 
gia  illuslriiim  Belgii  scriptorum  ,  An- 
vers, 1609,  in-4.  Ces  éloges  sont  fort 
courts  ;  2°  Vita  Justi  Lipsii  ;  3°  Chro- 
mcon  cisterciense ,  Cologne ,  1 61 4  ;  on  y 
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trouve  un  traité  de  Voriginc  des  bégui- 
nes. Il  leur  donne  pour  fondateur  le  vc  - 
nérable  Lambert  le  Bègue.  (  Voyez  Lam- 
bert ,  etc.  )  4°  Origines  Cœnobioruni 
benedictinorum ,  —  cartusianorum ,  — 
ordinùm  militarium,  canonicorum  regu-  ' 
larium ,  —  ordinis  carmelilani,  —  vir- 
ginum  ordinis  B.  M.  Virginis  Annun- 
ciatœ ,  —  congrcgationuni  clerffÊruin , 
— omnium  ordinum  religiosorum.  Ces 
ouvrages  sont  superficiels.  5"  BibUotheca 
ecclesiaslica,  2  vol.  in-fol. ,  1639-1649. 
C'est  une  bibliothèque  des  historiens  ec- 
clésiastiques. Le  second  volume  a  été 
publié  par  Aubert  van  den  Eede  son  ne- 
veu ,  qui  devint  évêque  d'Anvers.  Jean- 
Albert  Fabricius  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  à  Hambourg  en  1 7 1 8 .  6"  Opéra 
historica  et  diplomatica  ,  etc.  C'est  un 
recueil  de  chartes  et  de  diplômes  sur  les 
Pays-Bas.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  1722,  2  vol.  in-fol.  ,  par  Jean-Fran- 
roisFoppens,  qui  l'a  enrichie  de  notes, 
de.  corrections  et  d'augmentations.  Ce 
recueil  a  été  augmenté  de  deux  volumes 
de  supplément ,  par  le  même  Foppens , 
1734-1748.  1°  Rerumbelgicarum  chro- 
nicon,  Anvers,  1636  ,  in-fol.;  8«  De  statu 
rcUgionis  chrislianœ  pcr  tolum  orbem  , 
Helmstadt ,  1671  ;  9°  Notifia  episcopa- 
tuum  orbis  christiani ,  Anvers  ,  1 6 1 3  ; 
10"  Gcographia  ecclesiaslica  ,11°  Chro- 
nicon  rerum  loto  orbegcstaruma  Chris  lo 
nato.  Cette  chronique  ,  tirée  d'Eusèbe , 
de  saint  Jérôme,  de  Sigcbert  et  d'An- 
selme, moines  de  Gemblours,  est  conti- 
nuée par  Le  Mire  depuis  1200  jusqu'à 
l'an  1608;  12°  Codex  rcgularum  et  con- 
stitutionum  clcricalium ,  avec  des  notes , 
1638,  in-fol. 

MIREYELT  (Michel  Jaanzon },  pein- 
tre hollandais,  né  à Delft  le  \" mai  1 567, 
mort  dans  la  même  ville  en  1641  ,  s'est 
adonné  principalement  au  portrait,  genre 
dans  lequel  il  réussissait  parfaitement.  Il 
a  aussi  représenté  des  sujets  d'histoire  , 
des  bambochades  et  des  cuisines  pleines 
de  gibier .-  tableaux  rares  et  recherchés  , 
pour  le  bon  ton  de  couleur  ,  la  finesse  et 
la  vérité  de  la  louche.  11  laissa  un  fils  , 
son  élève. 

MIRIS.  Voyez  Mikris. 
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MIRIWEYSS,  fameux  rebelle  de  Perse, 
qui ,  en  1722,  se  souleva  contre  le  sophi. 
Il  était  fils  de  cet  émir  qui  avait  enlevé  la 
province  de  Candahar  au  sophi,  qui  en 
était  légitime  souverain.  Il  prenait  le  li- 
tre deprince  de  Candahar.  La  religion 
avait  été  le  prétexte  de  la  révolte  de  l'é- 
mir. Il  n'avait  d'autre  dessein  ,  disait-il, 
que  d'obliger  le  sophi  à  embrasser  la  secle 
d'Omar,  et  à  abjurer  celle  d'Ali.  Son  fils, 
qui  commandait  un  corps  de  12,000 
hommes ,  remporta  la  première  victoire 
sur  le  sophi ,  le  8  mars  1722,  et  s'empara 
de  la  ville  d'Ispahan.  Il  s'y  montra  non 
seulement  vainqueur  cruel,  mais  barbare 
violateur  des  traités  que  les  rois  de  Perse 
ont  faits  avec  les  maichands  de  l'Europe 
pour  la  sûreté  de  leurs  marchandises. 
Cette  victoire  accrédita  le  rebelle.  Il  se 
vit  appuyé  ,  en  1724  ,  du  Mogol  ^t  du 
Turc.  Mais  les  aifaireschangèrentdeface 
en  1725.  La  cour  ottomane  ouvrit  les 
yeux  sur  les  desseins  de  l'usurpateur,  re- 
tira ses  Iroupes,  et  commença  même  d'a- 
gir contre  lui.  Miriweyss  fit  face  à  tout  ; 
il  se  délendit  contre  le  Turc  avec  valeur, 
et  remporta  sur  lui  plusieurs  avantages. 
31ais  au  milieu  de  ses  succès,  Eschrep- 
Chan,  fils  de  sa  femme  (  que  le  rebelle 
avait  enlevéeà  son  mari  légitime),  prince 
d'une  partie  de  la  province  de  Candahar, 
irrité  de  cette  insulte,  le  tua  au  mois  d'oc- 
tobre 1725. 

MIRON  (  Charles  ) ,  célèbre  évêque 
d'.\ngers ,  fils  du  premier  médecin  du  roi 
Henri  III ,  fut  nommé  par  ce  prince  à 
l'évèché  d'Anvers,  en  1688  ,  à  l'âge  de 
1 8  ans.  Il  s'en  démit,  et  après  qu'il  eut 
vécu  long-temps  comme  simple  ecclésia.s- 
lique ,  le  cardinal  de  Richelieu  le  fil 
nommer  de  nouveau  évêque  d'Angers  en 
1021.  L'évèque  le  transféra  en  1626  à 
l'archevêché  de  Lyon  ,  où  il  mourut  en 
1628,  après  avoir  joui  d'une  grande  ré- 
putation ,  et  avoir  eu  avec  le  parle- 
ment de  Paris  un  démêlé  assez  vif,  tou- 
chant les  appels  comme  d'abus,  auxquels 
l'archidiacre  d'Angers  avait  eu  recours 
contre  l'excommunication  prononcée 
contre  lui. 

•  3IIROUDOT  DU  BOURG  (  Jean- 
Baptiste  ) ,  évêque  in  partibus  de  Baby- 
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lone ,  naquit  à  Vesoul  en  1 7 16  ,  ou  selon 
d'aufres  en  1720.  Entré  dans  l'ordre  de 
Citeaux  ,  et  envoyé  à  l'abbaye  de  Bar ,  sa 
passion  pour  l'agriculture  le  fit  connaître 
du  roi  Stanislas,  qui  se  l'attacha  comme 
aumônier.  Il  fut  nommé  en  17  76  évêque 
in  partibus  de  Babylone ,  et  partit  peu 
de  temps  après  pour  Bagdad,  en  qualité 
de  consul  ;  mais  il  fut  contraint  de  rester 
h  Alep  ,  à  cause  de  la  guerre  qui  régnait 
dans  ces  contrées.  Il  rendit  en  Syrie  de 
grands  services  à  la  religion  ;  et ,  à  son 
retour  à  Paris,  en  1781,  Pie  VI  lui  ac- 
corda ,  pour  récompense  ,  la  décoration 
du  Pallium ,  signe  distinctif  des  métro- 
politains. En  17  91  ,  il  aida  M.  deTalley- 
rand,  alors  évêque  d'Aulun,  dans  la 
consécration  des  évêques  constitution- 
nels :  le  pape  le  suspendit  par  un  bref 
du  13  avril,  et  lui  ôta  en  même  temps 
le  Pallium ,  ainsi  qu'une  pension  qu'il 
recevait  de  la  Propagande.  Miroudot 
mourut  à  l'hôpital  des  Incurables  quel- 
ques années  après,  en  1798,  âgé  de78ans. 
Il  était  fort  instruit,  et  avait  rassemblé 
une  belle  collection  d'antiquités ,  la  j)lu- 
part  découvertes  dans  la  Lorraine.  Il  fit 
connaître  le  premier  en  France  le  Ray  ■ 
Grass  ou  faux  seigle ,  et  en  fit  des  expé- 
riences ,  ainsi  qu'il  le  démontre  dans  un 
Mémoire  imprimé  en  1760  ,  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  par  Reinhard. 

MISAEIL,  un  des  trois  Hébreux  que  le 
roi  de  Babylone  fit  jeter  dans  une  four- 
naise. (  f^oy.  Abdesago.  )  Sonnomchal- 
daïque  est  Misac/i. 

MISITHÉE,  homme  d'une  grande  éru- 
dition et  d'un  mérite  singulier,  fut  en 
très  grande  considération  auprès  de  l'em- 
pereur Gordien  i,E  Jeune.  F'oyez  cenom. 

MISRAIM.  royez  Mezraim. 

MISSON  (  Maximilicn  ) ,  fut  d'abord 
au  parlement  de  Paris  en  qualité  décon- 
seiller pour  les  réformés.  Après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  ,  il  se  retira  en 
Angleterre ,  où  il  se  donna  pour  zélépro- 
testant  :  ce  zèle  tenait  beaucoup  de  la 
pelisse  et  de  l'emportement.  (Il  fit  l'édu- 
cation du  fils  d'un  seigneur ,  et  voyagea 
avec  son  élève  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe.  Cette  éducation  servit  à  lui 
donner  une  certaine  consistance  dans  la 
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société.) Il mouiul  à  Londres  en  1721.  On 
a  de  lui  :  1"  un  livre  intitulé  :  NoiA>eau 
voyage  en  Italie,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  La  Haye  ,  1702,  eh  3  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  tôuslesau- 
tres  de  Misson ,  est  rempli  de  contes  faux 
et  ridicules  sur  la  croyance  de  l'Eglise  ro- 
maine. Une  consulte  pas  même  la  vrai- 
semblance dans  les  fables  de  tous  les  gen- 
res, et  les  calomnies  souvent  atroces  dont 
il  nourrit  la  haine  qu'il  lui  avait  vouée. 
V  si  l'auteur,  dit  le  Père  Labat,  n'est  pas 
«  mieux  instruit  des  principes  de  sa  reli- 
M  gion  qu'il  ne  l'est  de  la  religion  catbo- 
»  lique,  contre  laquelle  il  ne  cesse  de  dé- 
«  clamer  à  tort  et  à  travers,  il  est  àplain- 
w  dre  de  professer  une  religion  qu'il  ne 
)'  sait  pas.  Il  n'en  imposera  à  personne 
»  de  bon  sens ,  et  ne  fera  paraître  que  de 
«  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  volonté 
»dans  ce  qu'il  avance  contre  la  nôtre.  » 
On  découvre  ,  dans  ce  Voyage  (V Italie , 
plusieurs  tiails  de  déisme  et  de  matéria- 
lisme ,  qui  montrent  que  l'auteur  ne  te- 
nait pas  plus  à  sa  secte  qu'à  la  religion 
contre  laquelle  il  invectivait.  On  lit  peu 
ce  Voyage,  depuis  que  nous  avons  ceux 
de  messieurs  Grosley,  Richard  etLalande. 
Addissonl'a  augmenté  d'uu  S tipplc'nient, 
écrit  avec  plus  de  modération  et  de  dis- 
cernement. 2"  Le  théâtre  sacre' des  Cé- 
vennes ,  ou  Récit  des  prodiges  arrive's 
dans  cette  partie  du  Languedoc  ,  et  des 
petits  prophètes  ,  Londres ,  1707,  in-8. 
Cet  homme,  qui  s'élevait  contre  les  mira- 
cles del'Eglisecatholique,  y  raconteavec 
le  plus  grand  sérieux  des  puérilités  dont 
on  He  trouve  point  d'exemples  dans  les 
plus  absurdes  légendes.  Misson  était  né 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  ;  mais 
le  fanatisme  changea  ces  qualités  en  en- 
thousiasme et  en  délire.  3°  Mémoires 
d^un  voyageur  en  Angleterre,  in-1 2. 

"  MITCHILL  ou  MiTciiELL  (Samuel } , 
médecin  et  savant  distingué  des  Etats- 
Unis,  était  encore  très  jeune  dans  le  temps 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  et  par  con- 
séquent ne  put  figurer  à  celte  époque  des 
Annales  de  l'Amérique.  Lorsque  la  paix 
fut  signée,  il  vint  en  Europe  pour  y 
achever  son  éducation.  Après  avoir  pris, 
en  1786,  ses  grades  en  médecine  à  l'uui- 
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versité  d'Edimbourg,  il  retourna  en  Amé- 
rique ou  il  ne  tarda  pas  à  fixer  l'attention 
générale  par  ses  profondes  connaissances 
en  histoire  naturelle  et  eu  économie  po- 
litique. Nommé  député  de  la  ville  de 
New-York ,  il  parut  au  congrès  avec  dis- 
tinction. Ce  savant  s'est  particulièrement 
occupé  de  l'étude  des  vapeurs  pestilen- 
tielles qui  produisirent  la  fièvre.  Il  fut 
aussi  partisan  de  la  doctrine  de  Septon  , 
qu'il  fit  connaître  au  monde  savant.  La 
mort  l'a  frappé  en  1832. 

*M1THR1DAÏE  I",  roi  de  Pont,  fils 
d'Ariobarzanel*"^,  monta  sur  le  trône  vers 
l'an  406  avant  J.-C.  Tout  sou  règne  fut 
consacré  à  d'inutiles  efiforls  pour  se  sous- 
traire au  joug  des  Perses  dont  il  était 
tributaire.  Il  mourut  après  un  règne  de 
28  ans,  vers  l'an  378  avant  J.-C. 

*  MÏTHRIDATE  II,  surnommé  Clis- 
tès,  c'esl-k-dive  fondateur ,  était  fils  de 
Milhridate  P^  Il  succéda  à  l'usurpateur 
Ariobarzane  II,  et  monta  sur  le  trône 
l'an  336  avant  J.-C. ,  la  même  année 
qu'Alexandre  le  Grand.  Ce  conquérant 
s'empara  de  ses  états;  mais  après  la 
mort  du  héros  macédonien ,  Milhridate 
parvint  à  reprendre  son  royaume  à  An- 
tigone  auquel  il  élait  échu  en  partage. 
C'est  ce  qui  a  fait  regarder  ce  prince 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie , 
qu'il  rendit  seulement  à  sa  première  in- 
dépendance. Il  mourut  l'an  301  avant 
J.-C,  à  l'âge  de  84  ans. 

*  MÏTHRIDATE  III ,  fils  du  précé- 
dent ,  commença  à  régner  après  la  mort 
de  son  père.  L'histoire  n'a  conservé  de 
ce  prince  d'autres  souvenirs ,  sinon  qu'il 
régna  environ  40  ans.  On  ignore  les  évé- 
nemens  de  son  règne  et  l'époque  de  sa 
mort. 

*  MÏTHRIDATE  IV.  On  n'a  aucun 
détail  sur  lavie  et  le  règne  de  ce  prince. 

*  MÏTHRIDATE  V,  surnommé  £  ver- 
geté, c'est-à-dire  Bienfaiteur,  fils  de 
Pharnace  l",  fut  le  premier  roi  de  Pont 
qui  fit  alliance  avec  les  Romains.  Ceux-ci 
augmentèrent  ses  états,  en  lui  donnant 
la  Phrygie,  démembrée  du  royaume  de 
Pergame.  Ce  roi  venait  de  s'emparer  de 
Sinope  ,  lorsqu'il  mourut  dans  cette  ville 
l'an  121  avant  J.-C.  Il  laissa  la  couronne 
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à  son  fils  Mitliridale,  surnommé leGranJ, 
si  célèbre  par  sa  haine    contre 'les  Ro- 
mains. ' 
MITHRIDATE  VI ,   surnommé  Eu- 
pator ,  et  Bonnisius  ou  Bacchus ,  roi  de 
Pont  (ou  Cappadoce  maritime) ,  monta 
sur  le  trône  dans  sa  IS*" année,  après  la 
mort   de  son  père  Mithridate  Evergtle 
ou  \fi  Bienfaiteur.  Il  était  né  l'an  i;].3 
avant  J.-C.  Confié  à  des  tuteurs  ambi- 
tieux ,  il  se  précautionna,  dit-on,  contre 
le  poison  qu'ils  auraient  pu  lui  donner, 
en  faisant  usage  tous  les  jours  des  venins 
les  plus  subtils  ,  qu'il  combattait  par  des 
contre-poisons.  I.a   chasse  et  les  autres 
exercices  violens  occupèrent  sa  jeunesse; 
il  la  passa  dans   les  campagnes  et  dans 
les  forêts,  et  y  contracta  une  dureté  fé- 
roce, qui  dégénéra  bientôt  en  cruauté. 
Il  livraà  la  mort  plusieurs  de  ses  parens, 
et  même  ,  à  ce  qu'un  assure  ,  sa  propre 
mère.  Laodicée  ,  sa  sœur,  femme  d'Aria- 
rathe  ,  roi  de  Cappadoce,  avait  deux  en- 
fans  qui  devaient  hériter  du   trône  de 
leur  père  :  Mithridate  les  fit  périr  avec 
tous  les  princes  de  la  famille  royale,  et 
mit  sur  le  trône  un  de  ses  propres  fils  , 
âgé  de  8  ans ,  sous  la  tutelle  de  Gordius, 
l'un  de  ses  favoris.  Mcomède ,  roi  de  lii- 
thynie  ,  craignant  que  Mithridate,  maî- 
tre de  la  Cappadoce,  n'envahît  ses  états, 
suborna  un  jeune  homme,  afin  qu'il  se  dît 
troisième  fils  d'Ariarathe,  et  envoya  à 
Rome  Laodicée,  qu'il  avait  épousée  après 
lamort  du  roi  de  Cappadoce,  pour  assurer 
le  sénat  qu'elle  avait  eu  trois  enfans ,  et 
que  celui  qui  se  présentait  était  le  troisiè- 
me.Mithridate  usa  du  même  stratagème,  et 
envoyaàRomeGordius,gouverneurdeson 
fils,  pour  assurer  le  sénat  que  celui  à  qui 
il  avait  fait  tomber  la  Cappadoce  ,  était 
fils  d'Ariarathe.  Le  sénat,  pour  les  accor- 
der, ôta  la  Cappadoce  à  Mithridate  ,  et  la 
Paphiagonie  à  Mcomède,  et  déclara  li- 
bres les  peuples  de  ces  deux  provinces. 
Mais  les  Cappadociens  ,  ne  voulant  point 
jouir  de   cette  liberté ,  choisirent  pour 
roi  Ariobarzane ,  qui  dans  la  suite  s'op- 
posa aux  grands  desseins  que  Mithridate 
avait  sur  toute  l'Asie.  Telle  fut  l'origine 
de  la  haine  de  ce  roi  de  Pont  contre  les 
Romains.  Il  porta  ses  ajmes  dans  l'Asie 
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mineure  et  dans  les  colonies  romaines, 
et  y  exerça  partout  des  cruautés  inouïes. 
Pour  mériter  de  plus  en  plus  la  haine  de 
Rome ,  il  fit  égorger,  contre  le  droit  des 
gens,  tous  les  sujets  de   la  république 
établis  en  Asie.  Plutarque  fait  monter  le 
nombre  des  victimes  à  150,000  ;  Appien 
le  réduit  à  80,000.  Plutarque   n'est  pas 
croya4)le  ,   et  Appien   même  exagère.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  tant  de  ci- 
toyens romains  demeurassent  dans  l'Asie 
mineure,  oîi  ils   avaient  alors  très  peu 
d'établissemcns.  Mais  quand  ce  nombre 
serait  réduit  à  la  moitié  ,  Mithridate  n'en 
serait  pas  moins   abominable.   Tous  les 
historiens  conviennent  que  le  massacre 
fut  général ,  que  ni  les  femmes  ,  ni  les 
enfans  ne  furent  épargnés.  Aquilius,  per- 
sonnage  consulaire,  chef  des  commis- 
saires romains,  fait  <f)risonnier  par  le 
vainqueur,  fut  conduite  Pergame,  oti 
il  lui  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  la  bou- 
che, pour  venger,  disait-il,  les  Perga- 
miens  de  V avarice   des  Romains.   (  La 
haine  des  Asiatiques  contre  les  Romains 
servit  celle  de  Mithridate.  Parmi  toutes 
les  villes  qui   immolèrent  les  Romains 
jusque  dans  les  temples,  Ephèse  se  dis- 
tingua par  ses  cruautés.  La  flotte  victo- 
rieuse de   Mithridate  passa    de  l'Euxin  ' 
dans  la  mer  Egée,  et  en  soumit  les  îles. 
L'n  de  ses  généraux  s'empara  de  l'île  de 
Délos  ,  oîi  il  trouva  de  grands  trésors.  Le 
roi  de  Pont  la  rendit  aux  Athéniens  ,  afin 
de  les  attirer  dans  son  parti.  S'étant  ren- 
du dans  l'île  de  Cos ,  il  y  prit  les  trésors 
immenses  qu'y  avaient  déposés  Plolémée, 
et  Alexandre  F"',  quand  il  fut  contraint 
de  quitter  l'Egypte.   Les  Rhodiens  restés 
fidèles  aux  Romains  ,  et  qui  avaient  une 
marine  puissante,  battirent  plusieurs  fois 
la  flotte  de  Mithridate,  et  le  forcèrent  à 
se  retirer.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
Grèce,  qu'il  épousa  Monime,  dont  les 
vers  de  Racine  ont  immortalisé  le  nom.  ) 
Sylla  ,  envoyé  contre  lui ,  remporta  pro- 
che d'Athènes  une  première  victoire  sur 
Archélaiis  ,  l'un  des  généraux  de  Mithri- 
date.  Une  autre  défaite  suivit  de  près 
celle-là ,  et  fit  perdre  au  roi  de  Pont  la 
Grèce,  la  Macédoine,  l'Ionie ,  l'Asie  et 
tous  les  autres  pays  qu'il  s'était  soumis, 
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11  perdit  plus  de  200,000  hommes  dans 
ces  ditïércns  combats.  Aussi  malheureux 
sur  mer  ((uc  sur  terre ,  il  fut  battu  dans 
un  combat  naval,  et  perdit  tous  ses  vais- 
seaux. Plusieurs  peuples  d'Asie ,  irrités 
contre  le  monarque  vaincu  ,  secouèrent 
son  joufj;  tyrannique.  Cette  suite  d'adver- 
sités diminua  l'orf^ueil  de  Mithridate;  il 
demanda  la  paix,  et  on  la  lui  accorda 
l'an  84  avant  J,-C.  Les  articles  du  traité 
portaient  qu'il  paierait  les  frais  de  la 
guerre,  et  qu'il  se  bornerait  aux  étals 
dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Le  roi 
de  Pont  ne  se  hâta  point  de  ratifier  ce 
traité  ignominieux.  Il  travailla  sourde- 
ment à  se  faire  des  alliés  et  des  soldats  : 
il  y  réussit.  Ses  forces,  jointes  à  celles 
de  Tigrane,  roi  d'Arménie,  formèrent 
nné  armée  de  140,000  hommes  de  pied 
et  16,000  chevaux?  Il  conquit  sur  la  ré- 
publique toute  la  Bithynie  ,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que,  depuis  la  der- 
nière paix  fuite  avec  lui,  on  avait  rap- 
pelé en  Europe  la  meilleure  partie  des 
légions.  Lucullus ,  consul  cette  année, 
vole  au  secours  de  l'Asie.  Mithridalc  as- 
siégeait Cyzique  dans  la  Propontide  :  le 
consul  romain,  par  un  dessein  nouveau, 
l'assiégea  dans  son  camp.  La  famine  et 
la  maladie  s'y  mirent  bientôt ,  et  iMilhri- 
date  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Une 
flotte  qu'il  envoyait  en  Italie  fut  détruite 
dans  deux  combats,  l'an  87  avant  J.-C. 
Désespéré  de  la  perte  de  sis  forces  mari- 
times, il  se  retire  dans  le  sein  de  .son 
royaume;  Lucullus  l'y  poursuit,  et  y 
porte  la  guerre.  Le  roi  de  Pont  le  battit 
d'abord  dans  deux  combats  ;  mais  il  fut 
entièrement  vaincu  dans  un  Iroi.sième.  11 
n'évita  d'être  pris  que  par  l'avidité  des 
soldats  romains  ,  qui  s'amusèrent  ît  dé- 
pouillerun  mulet  chargé  d'or,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui  par  hasard  ,  ou  ]dutûl  ù 
dessein,  si  l'on  en  croit  Cicéron,  qui  com- 
pare cette  fuite  de  Mithridate  à  celle  de 
Médée.  (  Voyez  ce  nom.  )  Le  vaincu,  dés- 
espérant de  sauver  ses  états,  se  retira 
chez  Tigrane ,  (|ui  ne  voulut  f»as  le  re- 
cevoir, de  peur  d'irriter  les  Iiomains.  Ce 
fut  alors  que  ,  dans  la  crainte  que  les 
vainqueurs  n'attentassent  à  l'honneur  de 
ses  femmes  et  de  ses  sœurs,  il  leur  envoya 
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signifier  de  se  donner  la  mort  :  tels  sont 
les  amonrs  des  tyrans ,  et  les  sentimens 
^ue  produit  une  effrénée  luxure.  Glabrio 
ayant  été  envoyé  à  la  place  de  Lucullus, 
ce  changement  fut  très-avantageux  à  Mi- 
thridate, qui  recouvra  presque  tout  son 
royauBie.  Pompée  s'offrit  pour  le  com- 
battre, et  le  vainquit  auprès  de  l'Euphra- 
te,  l'an  65  avant  .l.-C.  Il  était  nuit  quand 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  ;  la  lune 
éclairait  les  combattans  :  comme  les 
Romains  l'avaient  à  dos ,  elle  allongeait 
leurs  ombres ,  de  façon  que  les  Asiati- 
ques, qui  les  croyaient  plus  proches, 
tirèrent  de  trop  loin ,  usèrent  vainement 
leurs  flèches  et  furent  entièrement  dé- 
faits. Mithridate  s'ouvrit  un  passage  à  la 
tète  de  800  chevaux  ,  dont  300  seulement 
échappèrent  avec  lui.  Tigrane  ,  auquel  i( 
demanda  un  asile,  le  lui  ayant  refusé , 
il  passa  chez  les  Scythes,  qui  le  reçurent 
avec  plus  d'humnnilé  que  son  gendre. 
(  il  se  cacha  dans  les  montagnes  ,  tandis 
que  Pompée,  qui  avait  passé  le  Caucase, 
retourna  dans  le  Pont.  Le  roi  sortit  de  sa 
solilude  ,  et  réunit  une  forte  armée.  Ma- 
charès  ,  son  fils,  qu'il  avait  placé  sur  le 
trône  du  Bosphore,  était  allié  aux  Ro- 
mains. Mithridate  marche  contre  lui ,  le 
surprend  ;  il  demande  en  vain  pitié  ,  et 
se  tue  de  sa  propre  main.  S'élant  rendu 
maître  du  Bosphore  ,  de  la  Chcrsonèse, 
et  de  Panlicapée,  il  fit  égorger,  sous  les 
yeux  de  sa  mère,  un  autre  de  ses  fils  , 
Xipharès ,  parce  que  ,  pour,  le  sauver, 
elle  avait  livré  aux  Romains  un  fort  rem- 
pli de  trésors.  }  Assuré  de  l'amitié  des 
Scythes,  il  se  proposa  de  pénétrer  par 
terre  en  Italie ,  et  avec  les  forces  de  ses 
nouveaux  alliés  ,  d'aller  attaquer  les  Ro- 
mains dans  le  centre  de  leur  empire.  Il 
fut  bientôt  détrompé  des  espérances  qu'il 
avait  conçues  si  légèrement  :  les  soldats 
épouvantés  refusèrent  de  s'exposer  de 
nouveau.  Dans  cette  extrémité,  il  envoya 
demander  la  pai\  à  Pompée,  mais  par 
des  ambassadeurs.  Le  général  romain 
voulait  qu'il  la  demandât  lui-même  ea 
pei;3onne,  et  toutes  ses  prières  furent 
inutiles.  Le  désespoir  prit  alors  chez  lui 
la  place  d'un  vain  désir  de  la  paix  :  il  ne 
pensa  plus  qu'à  périr  les  armes  à  la  main. 
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Mais  ses  sujets,  C{ui  ainiaienl  plus  la  vie 
que  la  gloire,  proclamèrent  roi  Pharnace 
son  fils.  Ce  père  infortuné,  mais  qui  mé- 
ritait bien  son  infortune ,  lui  demande 
la  permission  d'aller  passer  le  reste  de 
ses  jours  hors  de  ses  états  qu'il  lui  ravit. 
Le  fils  dénaturé  lui  refuse  cette  consola- 
tion ,  et  prononce  contre  l'auteur  de  sa 
vie  ces  horribles  paroles  ;  Qu'il  meure! 
Mithridate  ,  pour  comble  d'horreur,  les 
entend  sortir  de  la  bouche  de  son  fils 
(digne  châtiment  du  parricide  commis 
en  Id  personne  de  sa  mère  )  ;  et ,  trans- 
porté de  douleur  et  de  rage,  il  lui  répond 
par  celte  imprécation  :  «  Puisses-tu  ouïr 
w  un  jour  d*la  bouche  de  les  enfans  ce 
»  que  la  tienne  prononce  maintenant 
»  contre  ton  père  !  »  Il  passe  ensuite  tout 
furieuv  dans  l'appartement  de  la  reine  , 
lui  fait  avaler  du  poison  et  en  prend  lui- 
même  ;  mais  le  trop  fréquent  usage  qu'il 
avait  fait  des  antidotes  en  emfjêcha  l'ef- 
fet. (Celui  que  nos  apothicaires  prépa- 
rent aujourd'hui  soiu  son  nom  est  une 
composition  moderne.  L'antidote  dont  il 
se  servait  était  beaucoup  plus  simple  : 
au  rapport  de  Sérénus  Sammonicus ,  il 
consistait  en  vingt  feuilles  de  rue,  un 
grain  de  sel  ,  deux  noix  et  deux  figues 
sèches.  )  Le  fer  dont  il  se  frappa  à  l'in- 
stant d'une  main  caduque  et  mal  assu- 
rée,  ne  l'ayant  blessé  que  légèrement, 
un  officier  gaulois  lui  rendit,  à  sa  prière, 
le  funeste  service  de  l'achever  ,  l'an  G4 
avant  J.-C.  Ce  prince  féroce  avait  beau- 
coup de  courage.  Maître  d'un  grand  état, 
tourmenté  d'une  ambition  sans  bornes , 
actif  et  capable  des  plus  vastes  desseins , 
il  aurait  fait  trembler  Rome,  s'il  n'avait 
pas  eu  à  combattre  les  Sylla  ,  les  Lucul- 
lus  et  les  Pompée.  Velléius  Paterculus 
trace  son  portrait  en  ces  termes,  qu'il  se- 
rait difficile  de  traduire  avec  la  même 
précision  :  Fir  neque  silendus  neque  di- 
cendus  sine  cura  ,  bello  accrrimus  ,  vir- 
tute  eximius ,  aliquando  fortuna ,  sent- 
per  animomaximus,  consiliis  dux  ,  miles 
manu,  odio  in  Romanos  Annibal.  Lib.  2. 
cap.  14. 

*  MITTARELLI  (  J.ean-Benoît  ) ,  l'un 
des  plus  savans  hommes  qu'ait.produits 
l'ordre  des  camaldules ,  naquit  à  Venise 

IX, 
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en  1Î08.  Après  avoir  terminé  ses  études 
chez  les  jésuites  ,  il  prit  l'habit  religieux 
le  11  novembre  17  22  ,  et  fut  envoyé  à 
Florence  pour  y  étudier  la  théologie.  Il 
y  fit  des  progrès  rapides  ,  et  fut  distin- 
gué par  les  supérieurs  de  son  ordre ,  qui 
le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie 
et  la  théologie  au  couvent  de  Saint-Mi- 
chel à  Venise.  Elu  en  1747  procureur  de 
la  congrégation  ,  il  visita  dififéreus  mo- 
nastères, et  recueillit  un  grand  nombre 
de  manuscrits  originaux  Irès-intéressans, 
qui  lui  inspirèrent  l'idée  de  rédiger  les 
Annales  des  camaldules .  Il  associa  à  ce 
travail  lePèreAntoineCostadoni,  et  après 
plusieurs  voyages  qu'ils  firent  ensemble 
dans  la  vue  de  recueillir  d'autres  maté- 
riaux, ils  se  mirent  à  l'ouvrage.  En  17  56  , 
lePèreMittarellifutélusupérieurdes  mai- 
sons de  son  ordre  dans  les  états  vénitiens, 
et  8  ansaprès,supérieur  général ,  dignité 
qui  l'obligea  de  se  fixer  à  Rome.  Pendant 
tout  le  temps  que  son  généralat  le  retint 
dans  cette  capitale  ,  il  jouit  de  l'estime 
et  de  la  confiance  de  Clément  XIII  ;  mais 
dès  que  le  terme  de  sa  dignité  expira  ,  il 
s'empressa  de  rentrer  dans  son  couveAt , 
où  il  passa  ses  dernières  années  dans  la 
prière  et  l'étude.  Mittarelli  mourut  le  14 
août  1 777.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1  °  Le  Mcmorie  délia  vita  di  son  Parisio, 
monaco  camaldolese,  etc.,  Venise ,  1 748. 
A  cette  vie  est  jointe  VHistoire  du  mo- 
nastère de  Sainte -Christine  et  de  Saint- 
Paris  ,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouve 
un  Appendix  contenant  quarante  chartes 
anciennes  et  des  notes  très  savantes. 
2°  Memorie  del  monasterio  délia  Santa- 
Trinità  di  Facnza ,  Faenza ,  1749; 
3"  Annales  camaldulenses  ordinis  Sanc- 
ti-Bencdicii ,  ab  anno  907  ad  annum 
1764  ,  quibus  plura  interseruntur  tum 
cœteras  italicas  monasticas  res,  tum  his- 
toriam  ecclesiaslicam,  remque  diploma- 
ticam  illustrantia  ,  D.  Joanne-Benedic- 
to  Mittarelli  et  P.  Ansclmo  Costadoni  , 
presbyteris  et  monnchis  e  congregatione 
camaldulensi ,  auctoribus,  \emse,  1773, 
9  vol.in-fol.  Le  Père  Mittarelli  avait  pris 
pour  modèle  les  Annales  bene'dictines  de 
dom  Mabillon.  4"  Ad  scriptores  rerum 
italicarum  Cl.  Muratorii  Accessiones 
25. 
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hisloricœ  faventinœ,  etc . ,  Venise ,  (771. 
Mittarelii  avait  tiré  ces  augmentations 
d'anciennes  Chroniques  inédites,  et  les 
avait  jugées  dignes  de  faire  suite  au  cé- 
lèbre ouvrage  de  Muratori.  5"  De  litte- 
ratura  Favcntinorum,  sive  de  viris  doc- 
tisct  scriptoribus  urbis  Fcn'cntiœ,  ap- 
pendix  ad  Acccssiones  historicas  favcn- 
tinas ,  Venise,    1775;    4°    Bibliot fiera 
codicum   manuscriptorum  Sancti-Mi- 
chaelis  f^enetiaruni  prope  Murianum  , 
iina  cuin  appendice  Ubroriim  impresso- 
ritm  sceculi  X/^,  opus  posthiimum,  etc., 
Venise,  177  9.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Ricardi,  dressé   par  le  fameux 
abbéZrt/m',  a  servi  de  modèle  au  Père  Mit- 
tarelii pour  dresser  celui-ci.  La  biblio- 
thèque du   monastère    de  Saint-Michel 
avait  toujours  été  riche  en  manuscrits  ; 
mais  Mittarelii  en  avait  considérablement 
augmenté  le  nombre  pardejiouvellesac- 
(juisitions.  Le  Père  Costadoni  a  écrit  en  ita- 
lien des  Mémoires  sur  la  vie  du  P.  Mit- 
tarelii, son  ami ,  et  les"  a  insérés  dans  la. 
Nuova   raccolta  d'opuscoli  scicniifici. 
Monsignor  Fabroni  en  a  donné  une  autre 
en  latin  dans  le  b'  vol.  des  Fitœ  Italo- 
rum ,  etc. ,  page  373.  Cette  même  Fie  a 
été  imprimée  à  la  tète  de  la  Bibliotheca 
codivum  ,  etc.  L'ordre  des  camaldules 
avait  fait  frapper  une  médaille  pour  con- 
.sacrer  la  mémoire  de  ce  savant  religieux; 
mais  ses  ouvrages  sont  un  monument  qui, 
mieux  encore ,  fera  passer  son  nom  à  la 
postérité. 

MIZAULD  (Antoine),  en  latin  Mi- 
zaldus ,  médecin  et  astrologue  de  Mont- 
Luçon  dans  le  Bourbonnais,  s'est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, non  seulement  sur  son  art,  mais 
sur  les  mathématiques ,  la  physique ,  la 
météorologie,  l'astrologie  judiciaire,  etc. 
Il  y  a  des  traits  curieux  et  singuliers, 
qu'il  faut  démêlera  travers  les  mensonges 
que  lui  faisait  adopter  une  crédulité  ex- 
cessive. On  a  dit  de  lui  : 

Qnzlibcl  a  quovit  ineDdacia  creilrre  proniptiis. 

Ses  principaux  livres  sont  :  \°  Pheeno- 
mena  ,  seu  Temporum  signa  ,  in  8  ,  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Mirouer 
du  temps ,  1547  ,  in-8  ;  2°  Planeiolo^inf 
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in-4  ;  3*  Cometog raphia  ;  k°  Harmonlu 
cœlestium  corporum  et  humanorum , 
traduit  en  français  par  de  Montlvard  , 
1 580 ,  in-8  ;  5°  De  arcanis  naturce,  in-8; 
JSphemerides  aeris  perpétues ,  in-8  ;  G° 
Methodica  pestis  descriptio,  ejus  prœ- 
cautio  et  salutaris  curatio ,  traduit  en 
français,  15(12  ,  in-8  ;  7°  Opuscula  de  re\ 
medica,  Cologne,  157  7  ,  in-8  ,  etc., etc. 
Cet  écrivain  bizarre ,  mais  savant  et  ap- 
pliqué ,  mourut  à  Paris  en  1 57  8.  On  trouve 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  choses 
que,  dans  ce  siècle  copiste  et  plagiaire  , 
on  a  fait  passer  pour  des  découvertes  ré- 
centes. {Foyez  les  Mémoire^  de  Nicéron, 
tom.  40.)  •         . 

MOAB ,  naquit  de  l'inceslc  involon- 
taire de  Loth  avec  safîlle  aînée,  vers  l'an 
1897  avant  J.-C.  Il  fut  père  des  Moabites, 
qui  habitèrent  à  l'orient  du  Jourdain  et 
de  la  mer  Morte,  sur  le  fleuve  Arnon. 
Les  fils  de  Moab  conquirent  ce  pays  sur 
la  race  Enacim  :  et  les  Amorrhéens,  dans 
la  suite ,  en  reprircj|t  une  partie  sur  les 
Moabites. 

MOAYIAII ,  général  du  calife  Oth- 
man,  vers  l'an  643  de  J.-C,  fit  beaucoup 
de  conquêtes,  et  vengea  la  mort  de  ce 
prince.  C'est  ce  Moaviah  qui ,  s'étant 
rendu  maître  de  l'île  de  Rhodes  vers  G53, 
vendit  les  débris  du  célèbre  colosse  du 
soleil  à  un  marchand  juif ,  qui ,  dit-on  , 
les  fit  porter  à  Alexandrie  sur  900  cha- 
meaux. Voyez  Charès. 

MOCÉNIGO  (Louis) ,  noble  vénitien, 
d'une  famille  illustre  qui  a  donné  plu- 
sieurs doges  à  sa  patrie,  obtint  cette  di- 
gnité en  1570.  Il  se  ligua  avec  le  pape  et 
lesEspagnols  contre  les  Turcs,  qui  avaient 
pris  l'île,  de  Chypre.  Sébastien  Vénéri 
commandait  les  galères  de  la  république, 
Marc-Antoine  Colonne  celles  de  l'Eglise , 
et  don  Juan  d'Autriche  celles  du  roi 
d'Espagne.  L'armée  chrétienne  gagna  lai 
célèbre  bataille  deLépante,  le  7  octobre 
de  l'an  1571.  Louis  Mocénigo  mourut 
l'an  157G,  après  avoir  gouverné  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  bonheur.  — 
Un  de  ses  de.scendans,  Sébastien  Mock- 
NiG0,qui  avait  été  provéditeur  général 
de  la  mer,  général  de  la  Dalmatie,  et 
commissaire  plcnipolenliaire  de  la  repu- 
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bliquc  pour  le  règlement  des  limites  avec 
les  commissaires  turcs ,  fut  élu  doge  le 
28  août  1722,  et  soutint  avec  honneur 
la  gloire  de  son  nom  :  il  mourut  en  1732. 
—  H  y  a  encore  eu  de  cette  famille , 
André  Mocé.mgo  ,  qui  vivait  en  1522  ,  et 
qui  lut  employé  dans  les  grandes  affaires 
de  la  république ,  qu'il  mania  avec  suc- 
cès. On  a  de  lui  deux  ouvrages  histori- 
ques :  i"^  De  bello  Turcarum  ;  2°  La 
Guerra  di  Cambrai ,  1500  et  1517,  Ve- 
nise, l54i,  in-8.  Cet  ouvrage  ne  flatte 
pas  les  puissances  liguées  contre  Venise. 
L'abbé  IJubos  en  a  profité  dans  son  His- 
toire de  la  ligue  de  Cambial. 

MODEL  (N.),  docteur  en  médecine, 
né  à  Neustadt  en  Franconie  ,  passa  en 
Russie  l'an  1737.  Il  eut  la  direction  des 
apothicaireries  impériales,  et  mourut  à 
Pétersbourg  le  2  avril  177  5,  à  G4  ans.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  chimie  , 
de  physique  et  d'économie,  que  M.  Par- 
menlier  a  traduits  en  français  sous  le  titre 
de  Récre'ations  physiques ,  économiques 
et  chimiques,  Paris  ,  177  4,  2  vol.  in-8. 
MODÈNE.  Voyez  Alphonse  d'Est. 
MODESTE  (Saint),  abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Théodose ,  puis  patriarche 
de  Jérusalem  en  632  ,  est  connu  par  des 
Homélies  dont  Pholius  a  donné  des  ex- 
traits. Il  dit  dans  la  première  que  Marie 
Madelaine  avait  toujours  été  vierge ,  et 
était  morte  martyre  à  Ephèse,  oii  elle 
était  allée  trouver  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  après  la  mort  de  la  sainte  Vierge  : 
ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable , 
qu'alors  le  sentiment  qui  faisait  de  Marie 
Madelaine  et  de  la  femme  pécheresse  une 
même  personne ,  paraissait  être  hors  de 
doute ,  comme  on  le  voit  par  les  écrits 
de  saint  Grégoire  pape ,  antérieurs  de 
plusieurs  années.  Dans  une  autre  de  ces 
Homélies,  l'on  voit  que,  du  temps  de 
Modeste,  la  croyance  à  l'assomption  de 
la  Vierge  en  corps  et  en  âme  était  reçue 
en  Orient,  et  que  les  fidèles  étaient  pé- 
nétrés de  respect  pour  elle.  On  trouve 
dans  le  même  sermon  une  explication 
orthodoxe  et  précise  des  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation ,  ainsi  que  des 
preuves  évidentes  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise sur  l'intercession  des  Saints.  M.  Gic- 
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comelli,  prélat  domestique  de  Clément 
XIII ,  très  versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  et  des  langues  orientales,  a 
donné  ce  sermon ,  d'après  un  manuscrit 
authentique,  sous  ce  titre  :  Panégyrique 
de  notre  saint  père  Modeste ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  sur  le  passage  de  la  très 
sainte  Fiergc  Mère  de  Dieu.  Cette'édi- 
tion,  qui  est  en  grec  et  en  latin,  parut 
à  Rome  en  1790,  in-4.  Photius,p.  57, 
a  cité  le  discours  dont  il  s'agit.  C'est  d'a- 
près lui  qu'il  a  été  depuis  cité  par  Pape- 
broch,  par  Fabricius ,  etc.  Saint  Modeste 
mourut  l'an  634,  On  fait  sa  fête  le  16 
décembre. 

MODRÉVIUS  (  André -Fricius),  se- 
crétaire de  Sigismond- Auguste ,  roi  de 
Pologne,  au  milieu  du  16«  siècle,  avait 
beaucoup  d'esprit  -,  mais  il  le  déshonora, 
dicendo  quœ  non  oportuit ,  scribendo 
quœ  non  licuit ,  agenda  quœ  non  decuit. 
Son  traité  De  la  réforme  de  Vétat  jfi  M 
chasser  de  la  Pologne  et  dépouiller  de  ses 
biens.  Il  fut  un  malheureux  vagabond , 
qui  flotta  toute  sa  vie  entre  les  sociniens 
et  les  luthériens,  et  qui  finit  par  ;être 
méprisé  des  uns  et  des  autres.  Il  travailla 
beaucoup  à  réunir  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  en  une  même  communion  ; 
et  Grotius  le  compte  entre  les  concilia- 
teurs de  la  religion  ;  comme  s'il  était 
possible  que  les  imaginations  d'un  homme 
sans  autorité  et  sans  caractère  fussent 
plus  efficaces  pour  contenir  et  réunir  les 
esprits  inquiets  et  raisonneurs ,  que  les 
jugemens  de  l'Eglise  universelle,  doués 
de  la  sanction  de  J.-C.  et  de  la  garantie 
de  Dieu  même.  {V.  Molasus,  Mclanch- 
Tno"N ,  Lkntulus  Scipion,  Servf.t  ,  etc.  ) 
Son  principal  ouvrage,  De  republica 
emendanda,Bêile,  année  1569,  in-fol.,  est 
en  5  livres  :  le  premier  traite  de  Moribus; 
le  deuxième,  de  Legibus ,-  le  troisième,  de 
Bello  ;  le  quatrième  ,  de  Ecclesia,  et  le 
cinquième ,  de  Schola.  La  liberté ,  ou 
plutôt  la  licence  et  la  haine  du  bon  ordre 
dicta  cet  ouvrage  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
goût  qui  l'a  dirigé.  Son  traité  De  Origi- 
nalipeccato,  1562,  in-4,  renferme  des 
choses  hardies. 

MOÉBIUS  (Godefroi) ,  professeur  de 
médecine  à  léna ,  né  à  Laucba  en  Thu- 
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ringe,  Tan  1611,  devint  premier  médecia 
de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran- 
debourg ;  d'Auguste ,  duc  de  Saxe ,  et  de 
Guillaume  ,  duc  de  Saxe  -  Weimar.  Il 
mourut  à  Halle  en  Saxe,  en  1664  ,  à  63 
ans,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  qui  ne  contiennent 
rien  de  neuf.  Les  principaux  sont  :  1" 
Fondemens  physiologiques  de  la  méde- 
cine, Francfort,  1674  ,  in-4  ;  2"  De  l'u- 
sage du  foie  et  de  la  bile  ;  3°  Abrégé  des 
tl&mens  de  médecine  ,  léna,  1690,  in-fol. 
Tout  y  est  traité  superficiellement,  et 
on  n'y  voit  rien  de  bien  intéressant.  4° 
Analomie  du  camphre,  léna,  1660,  in-4. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Gode- 
froi  MoÉBius ,  son  fils ,  médecin  comme 
lui ,  a  donné  Synopsis  medicinœ  practi- 
cœ,  1667  ,  in-fol. 

MOÉBIUS  (George),  théologien  lu 
thérien ,  né  à  Laucha  en  Thuringe ,  l'an 
1616  ,  fut  professeur  en  théologie  à  Leip- 
sick ,  et  mourut  eu  1697.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  latin.  Le 
plus  connu  est  son  traité  de  V Origine,  de 
la  propagation,  et  de  la  durée  des  ora- 
cles des  païens ,  contre  Vandale.  Le  Père 
Baltus  a  profilé  de  cet  ouvrage  ,  dans  sa 
réfutation  des  Oracles  de  Fontenelle ,  et 
en  a  développé  et  renforcé  les  preuves. 

MOEGLING  (  Louis  ) ,  professeur  à 
l'université  de  Tubingen  en  Souabe,  a 
publié  en  1683  un  traité  curieux  et  inté- 
ressant ,  intitulé  :  Palingenesis ,  seu  re- 
surrcctio  plantaruni  ejusque  ad  resur- 
rectionem  corporum  nostrorum  applica- 
iio.  L'auteur  nous  montre  un  symbole 
frappant  de  la  résurrection  dans  cette 
belle  et  étonnante  expérience  ,  qui  a  en- 
core été  perfectionnée  depuis ,  où  une 
plante,  une  fleur  quelconque,  réduite 
en  cendres ,  se  représente  aux  yeux  dans 
sa  première  forme ,  et  avec  toutes  ses 
couleurs.  Le  Tère  Kircher  a  traité  le  même 
sujet  dans  son  Mundus  subterraneus , 
tom.  2 ,  p.  41 4  ,  et  termine  les  réflexions 
qu'il  fait  naitre ,  de  la  manière  suivante  : 
Luculentissimum  sane  argumentum  quo 
corporum  nostrorum  futur am  resusci- 
iationem  humani  imbecillitas  inleUectus 
aliquo  modo  per  ejusmodi  umbratilem 
similitudinem.  concipiat.  Kous  avons  aussi 
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2  vol.  sur  la  Palingénésie ,  par  M.  Bon- 
net ;  mais  l'auteur  s'abandonne  à  des 
idées  de  systèmes  et  à  des  conséquences 
qui  annoncent  plus  d'enthousiasme  que 
de  jugement. 

MOENIUS  (  Caïus)  ,  célèbre  consul 
romain ,  vainquit  les  anciens  Latins.  Il 
attacha  près  de  la  tribune  aux  harangues 
les  becs  et  les  éperons  des  navires  qu'il 
avait  pris  à  la  bataille  d'Àutium,  l'an 
338  avant  J.-C.  ;  ce  qui  fit  donner  à  ce 
lieu  le  nom  de  Rosira. 

MOERBECA  (  Guillaume  ) ,  né  vers 
l'an  1215  à  Moerbeeck  ,  en  Flandre,  près 
de  Grammont,  se  fit  dominicain  ,  et  fut 
disciple  d'Albert  le  Grand.  Il  devint  cha- 
pelain et  pénitencier  des  papes  Clément 
IV  et  Grégoire  X.  Celui-ci  l'envoya  au 
second  concile  général  de  Lyon  en  1274. 
Sa  science  et  ses  vertus  furent  récom- 
pensées par  l'archevêché  de  Corinthe 
(  alors  sous  la  domination  des  Vénitiens), 
et  par  les  honneurs  du  Pallium.  Monté 
sur  ce  siège ,  il  se  consacra  entièrement 
aux  devoirs  pastoraux  ,  et  à  traduire  des 
livres  grecs  en  latin.  On  croit  qu'il  mou- 
rut avant  la  fin  du  13*  siècle.  On  a  de  lui 
une  Traduction  latine  du  Commentaire 
de  Simplicius  sur  les  livres  d'Aristote  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  Venise  ,  1563  ,  in-fol. 
Il  traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  à 
la  sollicitation  de  saint  Thomas.  On  con- 
serve dans  plusieurs  bibliothèques  cette 
version  manuscrite,  de  même  que  la 
version  des  ouvrages  de  Proclus  le  phi- 
losophe, etc.  Voyez,  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  V ordre  de  St. -Dominique  , 
par  Echard. 

MOESTLIN  (Michel) ,  célèbre  mathé- 
maticien, mourut  en  1650  à  Heidelberg, 
après  y  avoir  long  temps  enseigné  les 
sciences  élevées.  C'est  lui  qui  découvrit 
le  premier  la  raison  de  celle  faible  lu- 
mière qui  parait  sur  la  partie  de  la  lune  , 
qui  n'est  point  éclairée  du  soleil  avant  et 
après  .sa  conjonction,  et  qui  est  l'effet 
de  la  réflexion  de  la  lumière  terrestre. 

MOHAMMED.  Voyez  Ami»  bks  Ha- 

BOUN. 

MOINE  (Jean  le),  doyen  de  Bayeux  , 
et  ensuite  cardinal ,  né  à  Cressi  en  Pon- 
thieu ,  fut  aimé  et  estimé  du  pape  Bo- 
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niface  VIII.  Ce  pontife  l'envoya  légat  en 
France  en  1303,  pendant  son  démêlé 
avec  le  roi  Philippe  le  Bel.  Le  cardinal 
le  Moine  mourut  à  Avignon  en  1313. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Paris  ,  et  en- 
terré dans  l'église  du  collège  qu'il  avait 
fondé  ,  et  qui  porte  son  nom.  C'est  à  tort 
qu'on  a  dit  qu'il  avait  été  évêque  de 
Meaux.  Ou  a  de  lui  un  Commentaire  sur 
les  Décrélales ,  matière  qu'il  possédait 
à  fond. 

MOINE  (Pierre  le  ) ,  né  à  Chaumont 
en  Bassigni  l'an  1G02,  mort  à  Paris  le  22 
août  167 1  ,  entra  chez  les  jésuites  et  rem- 
plit divers  emplois  dans  cette  compa- 
gnie. Il  est  principalement  connu  par  ses 
vers  français,  recueillis  en  1C71  ,  en  1 
vol.  in-fol.  Le  Père  le  Moine  est  le  pre- 
mier des  poètes  français  de  la  société , 
qui  se  soit  fait  un  nom  dans  ce  genre 
d'écrire.  On  ne  peut  disconvenir  que  ce 
poète  n'ait  de  la  verve  et  un  génie  élevé  ; 
mais  son  imagination  trop  impétueuse  et 
trop  féconde ,  et  le  mauvais  goût  de  son 
siècle ,  qui  sortait  à  peine  de  la  barbarie, 
l'ont  empêché  d'être  un  des  premiers 
poètes  français.  Les  ouvrages  en  vers 
qu'on  a  de  lui ,  sont  ;  1°  le  Triomphe  de 
Louis  XIII :  c'est  une  ode  pleine  de  mé- 
taphores trop  hardies;  mais  elle  a  des 
strophes  dont  l'enthousiasme  et  l'éléva- 
tion le  rendent  égal  à  Malherbe.  2"  La 
France  guérie  dans  le  re'tabUssemenl  de, 
la  santé  du  roi  ;  3"  les  Hymnes  de  la 
Sagesse  et  de  V amour  de  Dieu,  les  Pein- 
tures morales  ;  4"  un  Recueil  de  vers 
théologiques ,  héroiques  et  moraux  ; 
5"  les  Jeux  poétiques ,-  6"  Saint  Louis, 
ou  la  Couronne  reconquise  sur  les  infi- 
dèles. Ce  poème,  divisé  en  18  givres, 
etc. ,  offre  des  richesses  qui ,  quoique 
barbares,  ne  laissent  pas  de  faire  naître 
la  surprise  et  l'admiration.  Despréaux  , 
consulté  sur  ce  poète ,  répondit  «  qu'il 
■»  était  trop  fou  pour  qu'il  en  dit  du  bien, 
»  et  trop  poète  pour  qu'il  en  dit  du  mal.  » 
La  prose  du  Père  le  Moine  a  le  même 
caractère  que  ses  vers  :  elle  est  brillante 
et  ampoulée.  Ses  ouvrages  dans  ce  dernier 
genre' sont  :  {"Dévotion  aisée,  Paris, 
16&2  ,  in-8  ;  2°  Pensées  morales  ;  l'un  et 
l'auti'e   critiqués  dans  les  Provinciales 
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avec  plus  de  plaisanterie  que  de  solidité  ; 
3"  un  petit  Traité  de  V  histoire,  in- 12  , 
où  il  y  a  des  traits  piquans  et  curieux , 
et  quelques  lieux  communs  ;  4°  une  satire, 
mêlée  de  vers  et  de  prose,  sous  le  titre 
A' Etrille  du  Pégase  janséniste  ;  5"  le 
Tableau  des  passions  ;  6"  la  Galerie  des 
femmes  fortes ,  in-fol.  et  in-12;  7°  un 
Manifeste  apologétique  pour  les  jésuites, 
in-8  et  d'autres  ouvrages,  parmi  les- 
quels une  f^ie  du  cardinal  de  Richelieu, 
restée  jusqu'ici  en  manuscrit. 

MOINE  (Etienne  le) ,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée ,  né  à  Caen 
en  1624  ,  se  rendit  habile  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  ainsi  que  dans 
les  langues  orientales.  Il  enseigna  la 
théologie  à  Leyde  avec  réputation  ,  et 
avec  plus  de  modération  que  la  plupart 
de  ses  collègues.  Il  mourut  en  1689  ,  à 
Q5  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations 
imprimées  dans  son  recueil  intitulé  : 
Varia  sacra ,  1685  ,  2  vol.  in-4 ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  Il  a  très-bien  vengé, 
dans  ses  Varia  sacra,  l'antiquité  chré- 
tienne contre  les  assertions  de  Sandius 
{voyez  ce  nom)  ;  il  a  porté  la  vérité  à-lin 
si  haut. degré  d'évidence ,  que  Bayle  ne 
pouvait  croire  qu'il  se  trouvât  des  hommes 
assez  opiniâtres  pour  s'y  refuser.  C'est  lui 
qui  publia  le  premier  le  livre  de  Nilus 
DoxopalriuSy  touchant  Jes  cinq  patriar- 
cats. 

MOINE  (François  le),  peintre,  né  à 
Paris  en  1G88  ,  prit  les  premiers  princi- 
pes de  son  art  sous  Galloche,  professeur 
de  l'académie  de  peinture  ;  il  remporta 
plusieurs  prix  à  l'académie  ,  et  entra  dans 
ce  corps  eu  1718.  Un  amateur  qui  par- 
tait pour  l'Italie  l'emmena  avec  lui.  Il  n'y 
resta  qu'une  année  ;  mais  les  études  con- 
tinuelles qu'il  y  fit  d'aprèsles  plus  grands 
maîtres  relevèrent  au  plus  haut  rang.  Il 
revint  en  France  avec  une  réputation 
formée.  Ou  le  choisit  pour  peindre  à  fres- 
que la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vier- 
ge ,  à  Saint-Sulpice.  Il  s'acquitta  de  ce 
grand  morceau  avec  une  supériorité  qui 
frappa  tous  les  connaisseurs.  On  ne  doit 
pourtant  pas  dissimuler  que  les  figures 
tombent ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  en 
perspective.  Le  Moine  apportait  au  tra- 
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vail  une  activité  et  une  assiduité  qui  al- 
térèrent beaucoup  sa  santé;  il  peignait 
fort  avant  dans  la  nuit,  à  Ta  lumière  d'une 
lampe.  La  gêne  d'avoir  eu  le  corps  ren- 
versé pendant  les  sept  années  qu'il  em- 
ploya aux  plafonds  deSaint-Sulpice  et  de 
Versailles,  la  perte  qu'il  lit  de  sa  femme, 
beaucoup  d'ambition  et  de  jalousie,  dé- 
rangèrent son  esprit.  Il  mourut  de  neuf 
coups  d'épée  dont  il  se  perça ,  le  4  juin 
1 737 ,  à  49  ans.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Jean-Baptiste  le  Moïse,  ha- 
bile sculpteur,  né  à  Paris  en  1704,  et 
mort  dans  cette  capitale  en  17  7  8 .  La  plu  - 
part  de  ses  ouvrages  ,  parmi  lesquels  on 
admirait  le  Mausolée  du  cardinal  de 
Fleury ,  furent  détruits  par  les  jacobins 
en  1792. 

MOINE  (Abraham  le  ) ,  né  en  France 
sur  la  fin  du  17*  siècle,  se  réfugia  en 
Angleterre ,  où  il  exerça  le  ministère, 
et  oîi  il  mourut  en  1760.  Ses  écrits  prou- 
vent que ,  malgré  les  erreurs  de  la  secte 
dans  laquelle  il  était  engagé,  il  avait  du 
zèle  pour  le  christianisme.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais 
en  français.  Telles  sont  les  Lettres  pas- 
torales del'évêque  de  Londres,  les  Té- 
moins de  la  résurrection,  etc.  de  l'évêque 
Sherlock,  in-12  ;  V  [/sage  elles  fins  de  la 
prophétie  ,  du  même ,  in-8.  Ces  traduc- 
tions sont  ornées  de  Dissertations  curieu- 
ses et  intéressantes,  sur  les  écrits  et  la 
vie  des  incrédules  que  ces  prélats  com- 
battaient. 

MOINE  (Le),  royez  Moyne. 

•  MOINE  DARGIVAL  (Henri  Le), 
curé  de  Gouvieux ,  près  de  Chantilly ,  oii 
il  est  né  en  1719,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  annoncent  plus  de  talent 
naturel  et  d'érudition ,  que  de  goût  et 
de  solidité.  Ses  Considérations  sur  l'o- 
rigine de  la  décadence  des  lettres  chez 
les  Romains f  son  meilleur  ouvrage, 
renferment  des  vues  souvent  profondes 
et  des  réflexions  assez  justes.  Son  Discours 
sur  les  progrès  de  l'éloquence  de  la 
chaire ,  et  les  maniircs  et  l'esprit  des 
orateurs  des  premiers  siècles,  1769, 
in-12 ,  est  plein  de  recherches  :  mais  cet 
ouvrage  exigeait  des  talens  supérieurs 
aux  siens. 
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MOISANT  (  Jacques  )  Toy.  Bbieux. 

moïse,  royez  Moyse. 

*  moïse  (François-Xavier),  évêque 
constitutionnel,  né  le  12  décembre  1742  , 
aux  Gras,  dans  le  département  duDoubs , 
lit  ses  études  d'une  manière  brillante,  et 
les  termina  au  séminaire  de  Besançon.  Il 
était  âgé  de  27  ans,  lorsqu'il  concourut 
pojur  une  des  chaires  de  théologie  de  l'u- 
niversité de  cette  ville.  On  assure  que 
les  juges  du  cbncours  le  placèrent  le  pre- 
mier sur  la  liste  des  candidats ,  et  que , 
malgré  ce  jugement  qui  attestait  son  mé- 
rite, il  ne  fut  point  nommé.  Ce  fut  pour 
le  consoler  de  cet  échecque  le  cardinal  de 
Choiseul  le  désigna  pour  professeur  au 
collège  royal  de  Dole  où  il  s'acquit  en 
peu  de  temps  une  réputation  attestée  par 
le  grand  nombre  d'élèves  qui  suivaient  son 
cours.  Après  la  mort  de  Bullet,  Moïse 
se  mit  une  seconde  fois  sur  les  rangs  pour 
•obtenir  une  chaire  à  l'université  de  Be- 
sançon :  il  échoua  encore  dans  celte  ten- 
tative; mais  les  élèves  désertèrent  lesbancs 
de  l'université,  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  auditeui-s.  Y  avait-il  de  l'injus- 
tice dans  ces  deux  refus  qui  l'humilièrent 
sansdoute  et  l'aigrirent  peut-être,  ou  bien 
n'y  avait-il  pas  déjà  de  la  part  de  quel- 
ques personnes  la  crainte  de  voir  Moïse 
donner  dans  de  périlleux  écarts  :  nous  ne 
pouvons  résoudre  cette  question  ;  mais  ce 
quil  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1790  il 
prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  qu'il  fut  nommé  en  1791  évê- 
que constitutionnel  du  Jura  par  l'assem- 
blée éleclorale  du  département.  Sacré  à 
Paris  ,  le  8  avril  1791 ,  il  vint  aussitôt  oc- 
cuper son  siège  Poursuivi  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur ,  il  se  cacha  dans  les 
montagnes  et  parvint  à  échapper  à  la  fu- 
reur des  révolutionnaires;  il  adhéra  aux 
deux  encycliques,  publiées  par  les  évo- 
ques constitutionnels  en  1795,etparutaux 
conciles  tenus  par  eux  en  17  97  et  1801. 
Dans  ce  dernier  il  prononça  un  discours, 
sous  le  litre  de  Considérations  sur  le 
saint-Siége,  qui  a  été  inséré  dans  le  tom. 
7  des  Annales  du  parti  constitutionnel , 
et  un  long  rapport  sur  les  démissions 
demandées  aux  évêques ,  où  il  chercha  à 
prouver  que  les  sièges  des  constitution- 
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nels  étaient  remplis  plus  canoniqiieirleht 
que  le  saint-Siége  même.  Intimement  lié 
avec  Grégoire ,  alors  évêque  de  Blois ,  ils 
adressèrent,  de  concert,  une  lettre  au 
pape  pour  lui  annoncer  leur  démis- 
sion. Moïse  publia  l'année  suivante  un 
petit  écrit  pour  la  défense  de  son  ami , 
intitulé  :  De  l'Opinion  de  M.  Grégoire 
dans  le  procès  de  Louis  Xf^I.  Peu  après 
il  quitta  Paris ,.  fut  fait  chanoine  hono- 
raire de  Besançon  par  Lecoz,  et  se  retira 
dans  une  petite  ferme  qu'il  possédait  à 
Morteau ,  où  il  partagea  son  temps  entre 
l'étude  et  les  travaux  agricoles.  Il  mourut 
dans  cette  retraite ,  le  7  février  181.3.  Il 
a  publié  :  Réponses  critiques  aux  in- 
crédules sur  plusieurs  endroits  des  Li- 
vres saints,  Paris,  1783,  in-12,  qui 
forme  le  tome  4  de  l'ouvrage  de  Bullet  ; 
mais  dans  les  nouvelles  éditions  on  a 
fait  disparaître  le  nom  de  Moïse.  On  a 
encore  de  lui  des  Lettres  pastorales , 
des  Mandemens  et  plusieurs  petits  écrits 
insérés  dans  les  Annales  de  la  religion , 
par  Desbois  de  Rochefort.  On  lui  attri- 
bue une  Dissertation  sur  l'origine  des  ■ 
fausses  décrétales  qui  se  trouve  dans  le 
tome  5  de  la  Chronique  religieuse.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  2  nouveaux  volumes 
pour  terminer  les  Réponses  critiques  de 
Bullet,  et  une  défense  des  libertés  de 
T Eglise  gallicane.  Moïse  availl'habitude, 
dans  sa  retraite  de  Morteau ,  de  s'habil- 
ler cSmme  un  simple  paysan  des  mon- 
tagnes. 

MOITHEY  (  Maurice-Antoine  ) ,  ingé- 
nieur et  géographe  du  roi  de  France , 
mort  à  Paris,  son  pays  natal,  en  1777, 
âgé  de  44  ans,  est  connu  par  les  Recher- 
ches historiques  iur  les  villes  de  Reims, 
d'Orléans  et  d'Angers,  1774,  in-4  ,  et 
par  un  Plan  historique  de  Paris. 

MOITOREL  DE  BiAiNviLLE  (Antoine) , 
architecte  et  géomètre  de  Pichange ,  à 
4  lieues  de  Dijon ,  fut  arpenteur  et  jau- 
geur  royal  du  bailliage  et  de  la  vicomte 
tle  Rouen,  où  il  mourut  en  1710,  âgé 
d'environ  60  ans.  On  a  de  lui  un  Traité 
du  jauge  universel,  et  d'autres  ouvrages 
estimés. 

*  MOITTE  (Jean-Guillaume),  né  à 
Paris  en  1747,  cultiva  la  sculpture  avec 
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succès.  Son  père ,  Pierre-Etienne-Moitte, 
graveur  du  roi ,  et  membre  de  l'académie 
de  peinture,  lui  donna  les  premières  le- 
çons, et  il  se  perfectionna  dans  les  ate- 
liers de  Pigalle  et  de  Jean-Baptiste  le 
Moine.  Après  avoir  reçu  dans  les  concours 
un  grand  nombre  de  médailles ,  il  obtint , 
en  1768,  le  grand  prix  de  sculpture  ,sur 
une  figure  de  David  portant  en  triom- 
phe la  tête  de  Goliath.  Moitte  se  rendit 
ensuite  en  Itafie ,  où  il  acquit ,  par  des 
recherches  assidues ,  ce  goût  exquis  , 
cette  élégance  de  formes,  cet  heureux 
choix  de  draperies  qui  distinguent  ses 
ouvrages.  Revenu  à  Paris  en  1773,  il  y 
reçut  de  tous  les  artistes  un  accueil  dis- 
tingué ,  et  fut  agrégé  à  l'académie  sur  une 
figure  représentant  un  sacrificateur.  Ses 
autres  ouvrages  sont  une  Vestale ,  une 
Ariane ,  les  figures  colossales  représen- 
tant \es provinces  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie ,  placées  à  la  barrière  des  Bons- 
Hommes  ;  le  fronton  du  portail  du  Pan- 
théon ;  le  tombeau  en  marbre  du  général 
Desaix  pour  le  mont  Saint-Bernard;  la 
statue  en  marbre  de  Cassini ,  qui  est  un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ;  le 
buste  de  Léonard  de  Vinci  ;  un  des  fron- 
tons de  l'intérieur  du  Louvre,  et  plu- 
sieurs bas-reliefs ,  etc.  Moitte  fut  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  et  che- 
valier de  la  légion-d'honneur.  Il  mourut 
le  2  mai  1810. 

MOIVRE  (Abraham) ,  géomètre,  né  à 
Vitri  en  Champagne,  l'an  1667,  d'un  chir- 
urgien, mourut  à  Londres  le  27  novem- 
bre 1 7  54 .  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
le  détermina  à  fuir  en  Angleterre ,  plutôt 
que  d'abandonner  les  nouvelles  erreurs. 
Ses  connaissances  dans  les  mathémati- 
ques lui  ouvrirent  les  portes  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  de  l'académie 
des  Sciences  de  Paris.  (Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  décider  dans  la 
contestation ,  entre  Leibnitz  et  Newton  , 
sur  l'invention  du  calcul  intégral.)  On  a 
de  lui  un  Traité  des  chances ,  en  an- 
glais, 1 738  ,  in-8  ;  et  un  aulr«  des  rentes 
viagères,  1752,  in-8  ;  tous  deux  fort 
exacts.  Les  Transactions  philosophiques 
renferment  plusieurs  de  ses  mémoires 
très  intéressans.  Les  uns  roulent  sur  U 
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méthode  des  fluxions  ou  différences,  sur 
la  lunule  d'Hippocrute ,  etc.  ;  les  autres 
sur  l'astronomie  physique,  en  laquelle  il 
résolut  plusieurs  problèmes;  et  d'autres 
enfin  sur  l'analyse  des  jeux  de  hasard, 
dans  laquelle  il  prit  une  route  différente 
de  celle  pratiquée  par  Monlmort.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  perdit  la  vue  et  l'ouïe; 
et  le  besoin  de  dormir  augmenta  au  point 
qu'un  sommeil  de  20  heures  était  pour 
lui  une  nécessité.  Quoique  habile  géomè- 
tre, il  n'était  pas  trop  prévenu  pour 
cette  science;  il  dit  un  jour,  en  parlant 
de  Molière,  quHl  eût  mieux  aime  être 
ce  ce'lèbre  comique  que  Newton.  Sîl  con- 
versation était  instructive,  et  offrait  des 
choses  aussi  bien  pensées  que  clairement 
exprimées.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
se  permît  sur  la  religion  des  décisions 
hasardées,  ni  d'indécentes  railleries.  Je 
-vous  prouve  que  je  suis  chre'tien  (  ré- 
pondit-il à  un  homme  qui  croyait  appa- 
remment lui  faire  un  compliment,  en 
disant  que  les  mathématiciens  n'avaient 
point  de  religion),  e?i  vous  pardonnant 
la  sottise  que  vous  venez  d'avancer. 

MOLA  (Pierre-François) ,  peintre ,  né 
en  1621  à  Coidré,  dans  le  Milanais,  reçut 
les  premiers  élémens  de  la  peinture  de 
son  père,  qui  était  peintre  et  architecte. 
Il  fut  ensuite  disciple  de  Josepin,  de  l'Al- 
bane  et  de  du  Guerchin.  Sa  grande  répu- 
tation le  fit  rechercher  des  papes  et  des 
princes  de  Rome.  La  reine  Christine  de 
Suède  le  mit  au  rang  de  ses  officiers.  Ap- 
pelé en  France,  il  était  sur  le  point  de 
s'y  rendre,  lorsqu'il  mourut  à  Rome  en 
IGC'G.  Ce  peintre,  bon  coloriste,  grand 
dessinateur  et  excellent  paysagiste,  a  en- 
core traité  l'histoire  avec  succès.  Le  génie, 
l'invention  et  la  facilité  sont  le  caractère 
distinctif  de  ses  ouvrages.  Forest  et  Col- 
landon,  peintres  français,  sont  au  nom- 
bre de  ses  discip'es.  On  a  gravé  quelques 
morceaux  d'après  lui.  Il  a  gravé  lui  même 
plusieurs  morceaux  de  fort  bon  goût. 

MOLA  (Jean-Baptiste), «né  vers  l'an 
1620,  était,  dit-on,  originaire  de  Fran- 
ce. Il  portait  le  même  nom  que  le  précé- 
dent, sans  être  son  parent.  Jean-Baptiste 
étudia  dans  l'école  de  Vouet  à  Paris ,  et 
prit  à  Bologne  des  leçons  de  l'Albane.  Ce 
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peintrea  réussi  dans  le  paysage; 'ses  sites 
sont  d'un  beau  choix  ;  sa  manière  de  feuil- 
ler  les  arbres  est  admirable. 

MOLAC  (Jean  de  Carcado  ou  deKsR- 
CADo  de) ,  sénéchal  de  Bretagne  ,  d'une 
des  meilleures  et  des  plus  anciennes  mai- 
sons dé  cette  province.  Après  avoir  rem- 
pli avec  honneur  les  premières  charges  et 
les  plus  grands  emplois  à  la  cour  des  ducs 
de  Bretagne,  et  s'être  distingué  en  plu- 
sieurs combats ,  il  passa  au  service  du 
roi  François  I»"",  dont  il  fut  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes.  A  la  fameuse 
bataille  de  Pavie,  en  1625,  un  arquebu- 
sier allant  tirer  sur  le  roi ,  le  sénéchal  de 
Molac  se  précipita  au  devant  du  coup, 
se  fit  tuer,  et  sauva  ainsi  la  vie  à  Fran- 
çois I*""  parje  sacrifice  de  la  sienne.  C'est 
de  lui  que  descendent  les  seigneurs  de 
Kercado  de  Molac  ,  dans  la  maison  des- 
quels la  charge  de  grand-sénéchal  de 
Bretagne  était  héréditaire. 

MOLANUS  (  Jean  Vermeolen  ,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  ),  docteur  et 
professeur  de  théologie  à  Louvain  ,  et 
censeur  royal  des  livres ,  né  à  Lille  l'an 
1533  ,  dans  le  temps  que  son  père  et  sa 
mère ,  qui  étaient  domiciliés  à  Louvain  , 
étaient  allés  faire  un  court  séjour  en  celle 
ville,  réclama  toujours  Louvain  pour  sa 
ville  natale,  et  signa  constamment  Mo- 
lanus  Lovaniensis.  Il  mourut  le  18  sep- 
tembre 1585,  après  avoir  publié  :  J*une 
Edition  du  Martyrologe  d'Usard ,  accom- 
pagnée, \.ô.e  Notes;  2.  A'unAppendix ; 
3.  d'un  Traité  des  Martyrologes  ;  4. 
d'un  Abrégé  des  f^ies  des  Saints  des 
Pays-Bas  ;  5.  d'une  Chronique  des-Jij 
mêmes  Saints,  Louvain  ,  1573  ,  in-8  ;  2"  jj 
Natales  Sanctorum  Belgii ,  Louvain  , 
1595,  in-12.  Arnold  Raissius  ,  chanoine 
de  Saint-Pierre  à  Douai ,  en  a  donné  une 
édition  plus  ample,  l'an  1626.  Les  Acta 
Sanctorum  Belgii,  Y>aT  l'abbé  Ghesquière, 
ont  éminemment  rempli  le  but  de  cet 
ouvrage.  3°  Historia  sanctarum  imagi- 
imm  et  piclurarum ,  pro  vero  earum  usa 
contra  abusus  ,  lib.  IF^  Louvain,  1574  , 
in-8  ,  et  177 1  ,  in-4  ,  avec  des  annotations 
et  des  sup*plémens  par  M.  Paquot;  4°  De 
canonicis ,  Louvain  ,  1670  :  ouvrage  sa- 
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Vant  et  curieux.  5°  De  fide  hœreticis 
servanda  ,  Louvain  ,  1585  ;  G°  De  piis 
testamcntis ,  1584  ,  in-12  ;  7"  Theologiœ 
practicœ  cnmpendium  ;  8°  Militia  sacra 
duciim  Brabantiœ  ;  9"  Reriim  lovanien- 
sitan  Ub.  Xfl ,  manuscrit.  Tous  ces  ou- 
vrages montrent  que  Molanus  était  très 
versé  dans  l'antiquité  ecclésiastique  et 
dans  la  critique ,  au  moins  pour  son 
temps.  Baronius  fait  un  grand  éloge  de 
ce  docteur  dans  sa  préface  du  Martyro- 
loge romain.  On  trouve  une  liste  com- 
plète des  ouvrages  de  Molanus  dans  la 
Bibl.  belf/ica  de  Foppens. 

MOLÀWUS  (  Gérard  Walter  ),  dont  le 
nom  de  famille  était  originairement  P^an 
dcr  Muelen ,  théologien  luthérien  ,  abbé 
de  Lockum,  mort  en  1722  à  l'âge  de  45 
ans  ,  a  été  quelque  temps  en  correspon- 
dance avec  Bossuet ,  relativement  à  la 
réunion  des  luthériens  et  des  catholiques. 
(  Ce  fut  Spinola ,  évoque  de  Neustadt , 
qui  l'adressa  pour  cet  objet  à  Molanus  , 
alors  surintendant  des  églises  de  Hano- 
vre ,  et  qui  suivit  cette  affaire  avec  le 
consentement  de  la  duchesse  de  Hano- 
vre. )  (  Voxjcz  les  OEuvres  posthumes 
de  Bossuet.  )  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  et  de  mathématiques.  C'était 
le  célèbre  Leibnilzqui  avait  lié  cette  cor- 
respondance ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
se  soit  sérieusement  occupé  d'en  favoriser 
le  résultat.  C'est  au  moins  ce  que  l'évè- 
que  de  Meaux  semblait  croire ,  d'après  les 
incidens  ou  tergiversations  qui    empê- 
chèrent qu'on  en  vînt  à  une  conclusion 
satisfaisante.    D'autres    prétendent    que 
Leibnitz  fut  lui-même  contrarié  dans  son 
dessein  ,  et  que  sans  des  obstacles  supé- 
rieurs qui  ne  dépendaient  pas  de  lui,  la 
chose  aurait  pu  réussir.  Sans  nous  arrê- 
ter à  discuter  les  causes  qui  firent  échouer 
une  si   louable  entreprise,  adorons  la 
Providence,  et  respectons  les  momens 
qu'elle  a  mi.s  dans  sa  puissance,  pour 
consommer  des  ouvrages    auxquels  les 
hommes ,  abandonnés  à  leurs  efforts  et  à 
leurs  lumières ,  travailleront  toujours  inu- 
tilement. «  Quelle  médiation  ou  conci- 
n  lialion  ,  dit  un  théologien  modéré  et 
j>  impartial ,  peuvent  reconnaître  ou  ad- 
»  mettre  des  gens  pour  qui  toute  l'auto - 
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»  rîté  de  l'Eglise  catholique  est  de  nulle 
»  considération  ?  Où  est  le  particulier , 
3)  de  quelque  savoir  et  de  quelque  vertu 
»  qu'il  soit ,  qui  puisse  se  flatter  de  jouir 
«  de  plus  de  confiance  ou  d'avoir  plus  de 
«  force  convaincante  que  la  grande  et 
«  féconde  mère  des  chrétiens  ?  «  ployez 

MODREVIUS. 

*  MOLARD  (  Emmanuel-François  )•, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
né  à  St. -Claude  ,   dans  le  département 
du  Jura.  Il  avait  été  compris  dans  la  pre- 
mière réquisition  de   1793;  après  deux 
campagnes  sur  le  Rhin  ,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  de  l'école  aérostatique  qui 
fut  établie  à  Meudon  près  de  Paris  ,  sous 
la  direction  de  M.  Conté.  L'élude   des 
mathématiques      l'occupa     entièrement 
alors  pendant  deux  ans,  au  bout  des- 
quels il  fut  reçu  à  l'école  polytechnique 
à  la  suite  d'un  examen.  Il  en  sortit  pour 
prendre  du  service  dans  l'arme  de  l'ar- 
tillerie, dans  laquelle  il  parvint  au  grade 
de  capitaine,  et  oîi  il  resta  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens.  Alors  (  1 802  )  il  quitta  le  ser- 
vice militaire  ,  et  accepta  la  direction 
des  travaux  et  de  l'instruction  des  élèves 
de  l'école  des  arts  et  métiers,  qui  s'orga- 
nisait à  Compiègne  parles  soins  de  Chap- 
tal ,  alors  ministre  de  l'intérieur.  Lors- 
qu'en    1805  cet  établissement  fut  trans- 
féré à  Châlons-sur-Marne ,  ce  fut  Molard 
qui  fit  disposer  ce  dernier  local ,  creuser 
le  canal,  établir  l'usine  et  qui  dirigea  tous 
les  travaux  des  ateliers ,  jusqu'en  1811. 
Envoyé  à  cette  époque  à  Beaupré  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire,  pour 
diriger  la  nouvelle  école  d'arts  et  métiers 
qu'on  établissait  dans  cet  endroit,  il  y 
resta  jusqu'en  1 8 1 5  ,  oîi  elle  fut  transférée 
à  Angers.  En  1817  Molard  fut  attaché  au 
conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  de 
Paris ,  en  qualité  de  directeur  adjoint. 
Les  arts  lui  doivent  des  inventions  et  des 
perfectionnemens  qui  lui  valurent,  à  di- 
verses époques,  des  prix  et  des  médailles. 
C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  l'art 
de  fabriquer  les  vis  à  bois  ;  du  mécanisme 
au    moyen  duquel  ,  sans  rien  changer 
à  une  scierie  ordinaire  ,  on  débite  des 
jantes   de  roue    et    des   courbes    quel- 
conques ;  des  freins  à  Yison  à  leviers , 
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dont  les  rouliers  et  les  condu<iteurs  de 
diligences  se  servent  généralement  main- 
tenant, pour  modérer  le  mouvement 
des  voilures  dans  les  descentes  ,  au  lieu 
des  perches  ou  des  chaînes  et  des  autres 
moyens  d'enrayer  ;  de  l'usage  des  cables 
plats  dans  l'exploitation  des  mines  ;  d'une 
machine  agissant  avec  des  vis  pour  l'as- 
semblage de  ces  cables  ;  des  grues  à  en- 
grenages et  pivotantes ,  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  bateaux,  et 
de  plusieurs  autres  procédés  utiles.  Dès 
l'année  181 S  il  a  introduit  en  France  la 
construction  régulière  d'une  foule  d'in- 
struraens  à  l'usage  de  l'agriculture ,  telles 
qu'une  charrue  en  fer  et  en  fonte,  des  ma- 
chines à  battre ,  vanner  et  nettoyer  les 
grains  ,  à  couper  la  paille  et  les  racines 
pour  la  nourriture  des  bestiaux ,  à  râper 
les  betteraves  ,  les  pommes  de  terre,  etc. 
En  1819  le  gouvernement  le  chargea 
d'aller  en  Angleterre  ,  pour  recueillir  des 
observations  comparatives  sur  l'industrie 
de  ce  pays  et  l'industrie  française.  En 
t820 ,  il  a  publié  le  Système  d'agricul- 
ture de  M.  Coke.  Molard  était  collabo- 
rateur du  Dictionnaire  technologique  ou 
nouveau  Dictionnaire  universel  des  arts 
et  métiers.  Il  est  mort  dans  le  courant 
de  l'année  1829. 

MOL  A  Y  ou  M0I.K  (  Jacques  de  ),  Bour- 
guignon du  comté  de  Bourgogne  ,  dans 
lequel  se  trouve  le  village  dont  il  portait 
le  nom ,  fut  le  dernier  grand-maître  de 
l'ordre  des  templiers ,  au  commencement 
du  14*  siècle.  U  était  né  vers  1240,  de 
la  famille  des  sires  de  Longwy  et  de 
Raon.  Les  grandes  richesses  de  son  ordre 
et  l'orgueil  de  ses  chevaliers  excitaient 
l'envie  des  grands  et  les  murmures  du 
peuple.  L'an  1307  ,  sur  la  dénonciation 
de  deux  scélérats  de  ce  corps ,  l'un  che- 
valier ,  l'autre  bourgeois  de  Bézicrs  ,  Phi- 
lippe le  Bel ,  roi  de  France ,  du  consen- 
tement du  pape  Clément  V ,  fit  arrcter 
tous  les  chevaliers ,  et  s'empara  du  Tem- 
ple à  Paris  et  de  tous  leurs  titres.  Le  pape 
avait  mandé  au  grand-maîlre  d'aller  en 
France  se  justifier  des  crimes  dont  son 
ordre  était  accusé.  Il  était  pour  lors  en 
Chypre ,  où  il  faisait  vaillamment  la 
guerre  aux  Turcs.  U  vint  à  Paris ,  suivi  de 
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fiO  ctievaliers  des  plus  qualifiés ,  du  nom- 
bre desquels  étaient  Gui ,  dauphin  d'Au- 
vergne ,  et  Hugues  de  Péralde.  Ils  furent 
tous  arrêtés  le  même  jour  ;  la  plupart  pé- 
rirent par  le  feu.  L'ordre  fut  aboli  en 
1311  par  Clément  V  ,  dans  le  concile  de 
Vienne.  Molay ,  Gui  et  Hugues  furent  re- 
tenus en  prison  jusqu'en  l'an  1313,  qu'on 
leur  fit  leur  procès.  Hs  eurent  la  lâcheté 
de  confesser  les  crimes  qu'on  leur  im- 
putait ,  dans  l'espérance  d'obtenir  leur 
liberté  aux  dépens  de  leur  honneur ,  cl 
c'est  peut-être  là  leur  seul  crime  bien 
avéré.  (  Voyez  Clément  V  .)  iMais,  voyant 
qu'on  les  retenait  toujours  prisonniers  , 
Molay  et  Gui  se  rétractèrent.  Ils  furent 
brûlés  vifs  dans  l'île  du  Palais  ,  le  1 1  mars 
1314:  Molay  parut  en  héros  chrétien  sur 
le  bûcher,  et  persuada  à  tout  le  monde 
qu'il  était  innocent.  On  rapporte  qu'il 
ajourna  le  pape  Clément  à  comparaître 
devant  Dieu  dans  40  jours  ,  et  le  roi  dans 
l'année.  En  effet ,  ils  ne  pa.ssèrent  pas  ce 
terme.  Quelques  auteurs  croient  que  cet 
ajournement  fut  imaginé  après  l'évé- 
nement ;  mais  un  auteur  moderne  en  a 
solidement  prouvé  la  réalité  ;  «  Ce  n'est 
»  pas  chose  rare ,  ajoute-t-il ,  de  voir 
»  mourir  au  temps  indiqué  des  princes 
»  et  des  juges  cités  au  jugement  de  Dieu. 
M  Outre  qu'on  en  trouve  dans  Richebourg, 
»  un  écrivain  ,  dont  la  religion  est  aussi 
»  éclairée  que  solide  ,  en  rapporte  plus 
))  de  vingt  exemples ,  et  après  avoir  rap- 
»  porté  celui-ci ,  il  s'écrie  :  Peut-on  dire  , 
»  en  voyant  éclater  ainsi  la  vengeance 
»  divine,  qu'il  y  a  du  naturel  et  de  Vordi- 
»  noire  dans  ces  événemens  ?  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  de  tout 
temps  les  hommes  ont  cru  que  Dieu  exau- 
çait les  malédictions  des  mourans.  (  Voy. 
les  articles  Ferdinand  IV.,  Xorarkt,  To- 
lède, et  \e  Journal  historique  et  littéraire, 
1  "  octobre  1 790,  p.  173.)  Il  est  certain  en- 
core que  ,  dans  la  destruction  des  tem- 
pliers ,  il  périt  un  grand  nombre  d'inno- 
cens  :  les  désordres  de  quelques  particu- 
liers ont  pu  influer  sur  la  réputation  du 
corps;  mais  l'on  ne  peut  croire  qu'ils  aient 
été  ni  universels,  ni  portes  à  l'extravagant 
excès  qu'on  a  voulu  suppose-.  «  Je  ne 
»  croirai  jamais  ,  dit  un  historien ,  qu'un 
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il  grand>maitre  et  tant  de  chevaliers ,  pal*- 
]>  mi  lesquels  on  comptait  des  princes , 
)>  tous  vénérables  par  leuràge  et  par  leurs 
w  services  ,  fussent  coupables  des  bas- 
»  sesses  absurdes  et  inutiles  dont  on  les 
u  accusait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un 
ï>  ordre  entier  de  religieux  ail  renoncé 
»  en  Europe  à  la  religion  chrétienne  pour 
u  laquelle  il  combattait  en  Asie,  en  Afri- 
»  que,  et  pour  laquelle  même  encore 
)'  plusieurs  d'entre  eux  gémissaient  dans 
«  les  fers  des  Turcs  et  des  Arabes ,  aimant 
»  mieux  mourir  dans  les  cachots ,  que  de 
M  renier  leur  religion.  Eniin  je  crois  sans 
w  diihculté  à  plus  de  80  chevaliers  qui , 
»  en  mourant ,  prennent  Dieu  à  témoin 
M  de  leur  innocence.  »  D'un  autre  côté  , 
il  faut  convenir  que  les  premiers  aveux 
des  templiers  sont  une  chose  très-impo- 
sante ,  et  suffisent ,  quand  même  ils  se- 
raient faux,  pour  justifier  le  décret  de 
leur  suppression ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  à  l'article  Clément  V.  L'auteur 
de  V Histoire  critique  et  apologétique 
des  templiers  convient  qu'une  multi- 
tude de  chevaliers  ont  avoué  les  crimes 
qu'on  leur  imputait,  la  plupart  même 
librement ,  et  sans  violence  ni  tortures , 
sur  de  simples  promesses  ou  menaces ,  et 
même  dans  de  simples  interrogatoires. 
On  peut  voir  ces  aveux  plus  ou  moins 
clairement  prononcés,  t.  2  ,  p.  170,  271  , 
27C  ,  277,  281,  etc.;  et  ce  sont  des 
Anglais,  sur  lesquels  Philippe  le  Bel  ne 
pouvait  rien  ,  et  Clément  V  très  peu  ,  qui 
font  ces  aveux.  Pierre  du  Puy  a  donné 
YHistoire  véritable  de  la  condamnation 
de  l'ordre  des  templiers,  Bruxelles,  1581. 
Il  a  paru  en  1 7  79  l'Histoire  de  r  abolit  ion 
des  templiers,  Paris,  in-12,  brochure 
superhcielle  et  pétrie  de  petites  vues  très 
différentes  de  celles  de  l'histoire.  II  n'en 
est  pas  de  même  de  V Histoire  critique  et 
apologétique  des  templiers  {  que  nous 
venons  de  citer) ,  par  feu  P..  P.  M.  J.  , 
de  l'ordre  des  Préraontrés  ,  Paris,  17  89  , 
2  vol.  in-4  ,  ouvrage  savamment  et  sage- 
ment écrit ,  mais  peut-être  un  peu  trop  fa- 
vorable aux  templiers.  (  L'ouvrage  de  M. 
Raynouard  ,  qui  a  pour  titre  Monumens 
historiques  relatifs  à  la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple ,  et  à  l'aboli- 
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tion  de  leur  ordte  ,  Paris,  1813  ,  in-8  , 
est  encore  plus  en  faveur  des  templiers. 
M.  de  Hammer  a  tenté  récemment  d'éta- 
blir par  de  nombreux  monumens  la  j-éa- 
lité  des  crimes  imputés  aux  templiers;  il 
a  été  réfuté  dans  le  Journal  des  Savons 
et  dans  la  Bibliothèque  universelle.  Les 
niotuimens  historiques  de  M.  Raynouard' 
furent  une  suite  de  sa  tragédie  ,  les  Tem- 
pliers (  1813  ) ,  oîi  il  tâche  de  prouver 
l'innocence  de  ces  chevaliers.  Et  en  effet, 
ils  avouèrent  dans  les  tortures ,  mais  ils 
nièrent  dans  les  supplices,  comme  le 
dit  un  historien.  Une  secte  nouvelle  s'est 
formée  dans  ces  derniers  temps  à  Paris , 
et ,  tout  en  imitant  quelques-unes  des  cé- 
rémonies religieuses  adoptées  dans  l'or- 
dre des  Templiers  ;  elle  en  a  pris  le  nom 
et  le  costume.  ) 

MOLE  (  Joseph-Boniface  de  la  ],  favori 
du  duc  d'Alençon  ,  entra  dans  le  projet 
d'enlever  de  la  cour  de  France  son  maître 
avec  le  roi  de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV , 
pour  les  mettre  à  la  tête  des  mécontens. 
Il  fut  décapité  en  1 574  ;  mais  sa  mémoire 
fut  rétablie  deux  ans  après.  ^ 

MOLÉ(  Edouard; ,  seigneur  de  Cham- 
plàtreux  ,  a  été  conseiller  ,  puis  procu- 
reur-général du  parlement  de  Paris, 
pendant  la  ligue.  Ce  fut  sur  ses  conclu- 
sions que  le  parlement  donna  ce  fameux 
arrêt ,  par  lequel  il  a  été  déclaré  que  la 
couronne  ne  pouvait  passer  ni  à  des 
femmes  ni  à  des  étrangers.  Henri  IV  le 
fit  président  à  mortier  en  1602.  Il  mou- 
rut le  17  septembre  1614,  à  l'âge  de  64 
ans. 

MOLE  (  Matthieu  ],  né  à  Paris  eu  1 584, 
fils  du  précédent,  entra  dans  le  parle- 
ment ,  et  fut  d'abord  conseiller  ,  ensuite 
président  aux  requêtes,  depuis  procu- 
reur-général ,  et  enfin  premier  président 
en  1641.  Il  montra,  au  milieu  des  troubles 
de  la  fronde ,  autant  de  zèle  que  de  gran- 
deur d'âme.  Dans  le  temps  des  barricades 
de  1648  ,  le  peuple  s'étant  attroupé  pour 
l'assassiner  dans  son  hôtel ,  il  en  fit  ouvrir 
les  portes,  en  disant  que  «  la  maison  du 
«  premier  président  devait  être  ouverte 
»  à  tout  le  monde.  »  Lorsqu'on  lui  disait 
qu'il,  devait  moins  s'exposer  à  la  fureur 
du  peuple ,  il  répondait  que  «  six  pieds 
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»  de  terre  feraient  toujours  raison  au  plus 
a  grand  bomnie  du  monde  »  Cette  intré- 
pidité fit  dire  au  cardinal  de  Retz  ,  «  que 
3)  si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'avan- 
»  cer  que  quelqu'un  a  été  plus  brave  que 
»  le  grand  Condé,  il  dirait  que  c'était 
»  Matthieu  Mole.  »  Cet  illustre  magistrat 
mourut  garde-des-sceaux  en  1656  ,  à  72 
ans.  L'histoire  de  Matthieu  Mole  est  dans 
les  mémoires  du  temps.  Elle  a  été  écrite 
aussi  par  son  arrière-petit-neveu ,  qui , 
sans  dissimuler  le  sentiment  qu'il  éprou- 
vait en  retraçant  la  gloire  de  sa  famille  , 
n'a  pas  pour  cela  manqué  à  ses  devoirs 
d'historien.  Voyez  Essais  de  morale  et 
de  politique  précédés  de  la.  Vie  de  Mat- 
thieu Mole,  2*  édition  ,  Paris  ,  1809.  — 
Edouard  Mole ,  son  fils  ,  et  Louis  Mole 
son  pelit-fils ,  se  distinguèrent  aussi  par 
leur  probité  et  par  les  services  qu'ils 
rendirent  au  public. 

*  MOLE  (  Réné-François  ),  acteur  célè- 
bre, né  à  Paris,  le  25  novembre  1734  , 
portait  primitivement  le  nom  de  Molet. 
Son  père ,  honnête  et  obscur  graveur,  le 
destinait  au  barreau.  Le  jeune  Mole  fut 
d'abord  clerc  de  notaire,  et  commis  d'un 
intendant  des  finances  ;  mais  son  goût 
pour  le  théâtre  l'emporta  sur  son  désir 
de  répondre  au  vceu  de  sa  famille  ,  et  il 
parvint  à  se  faire  recevoir  au  théâtre  fran- 
çais en  1761.  Il  avait  débuté  en  1754 
dans  le  rôle  de  Britannicus  et  dans  celui 
-A'Olinde  (  de  la  comédie  qui  a  pour  titre 
Zénéide).  Mole  montra  de  l'intelligence, 
du  naturel ,  de  véritables  dispositions  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  voix  qui  n'était 
point  encore  formée  avait  faitajournerson 
admission  :  il  avait  reparu  en  1760  dans 
le  rôle  ^Andronic  où  il  fut  favorable- 
ment accueilli.  Pendant  20  ans  il  joua  la 
tragédie  avec  succès  ;  mais  il  fut  beaucoup 
plus  heureux  dans  la  comédie ,  dont  il 
remplit  les  premiers  rôles  jusqu'à  l'âge  de 
67  ans.  Peu  d'acteurs  ont  su  si  bien  capter 
la  bienveillance  du  public,  et  l'ont  con- 
servée aussi  long-temps.  Il  jouait  encore 
avec  beaucoup  d'applaudissemens  en 
1802.  «Plein  d'esprit  et  de  grâce,  dit 
»  Laharpe ,  il  a  dénaturé  la  déclamation 
)'  tragique,  en  y  portant  des  tonstâton- 
»  nés ,  la  vivacité  bavarde,  et  les  nuances 
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»  familières  qui  appartiennent  à  la  comé- 
»  die  ;  mais  il  a  excellé  dans  ce  genre  .  » 
Nul  ne  jouait  mieux  que  lui  la  facilité 
vive  et  légère  ;  nul  dans  le  genre  lugubre 
du  drame  ne  portait  plus  loin  l'effet 
pathétique ,  surtout  dans  les  rôles  du 
Misanthrope  ,  du  Colonel  ,  dans  le 
Cercle ,  Béverley,  le  Vieux  Célibataire, 
etc.  Son  nom  fut  placé  à  côté  de  ceux  des 
Bellecourt,  Prcville,  Lekain  ,  et  des  ac- 
trices Dumesnil ,  Clairon  et  Dangeville. 
D'après  l'opinion  générale,  «  Mole  n'eut 
)•  point  de  modèle  ,  et  n'a  pas  encore  été 
»  remplacé.  »  Sous  le  régime  de  la  ter- 
reur ,  il  partagea  le  sort  de  plusieurs  de 
ses  camarades ,  et  fut  enfermé  avec  eux 
dans  une  prison  pendant  plusieurs  mois. 
Quand  on  créa  l'Institut ,  il  y  fut  admis 
avec  d'autres  acteurs,  tels  que  Monvel , 
Graudménil ,  etc.  Napoléon  le  nomma 
directeur  de  l'école  de  déclamation  du 
Théâtre-Français  et  de  celle  de  l'Opéra. 
Mole  n'était  pas  écrivain  ;  cependant  il 
a  publié  quelques  opuscules,  tels  que  les 
éloges  de  A/"*  Clairon  ,  de  PréviUe  ,  de 
M^^^  Dangeville,  prononcés  au  Lycée  des 
arts;  une  comédie  intitulée  le  Quiproquo, 
qui  n'eut  pas  de  succès  ;  plusieurs  lettres 
insérées  dans  le  Journal  de  Paris,  et 
quelques  poésies  dans  divers  recueils. 
MM.  Etienne  et  Nanteuil  ont  publié  une 
Vie  de  F.-R.  Mole,  comédien  français, 
etc.,  Paris,  an  II  (  1803),in-12  de  223  p. 
devenu  très-rare.  Les  Mémoires  de  Mole 
précédés  d^ une  Notice,  par  M.  Etienne  , 
ont  été  publiés  en  1825  dans  la  Col- 
lection des  Mémoires  sur  Fart  drama- 
tique. 

*  MOLE  VILLE  ou  Mollevillk  (  An- 
toine-François, marquis  de  Bertrand  de), 
ministre  de  la  marine  française  et  histo- 
rien, naquit  à  Toulouse  en  1744.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du  Lan- 
guedoc-Peu  de  temps  après  avoir  terminé 
son  éducation  à  Paris,  le  jeune  MolevilJe 
fut  nommé  sous  le  ministère  du  chance- 
lier Meaupou  maître  des  requêtes  et  in- 
tendant de  la  Bretagne.  Dans  les  funestes 
discussions  entre  les  parlemens  et  la 
cour,  Moleville,  en  sa  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  etdcconcert  avec  M.  le 
marquis  de  Thiars ,  fut  chargé  de  dissou- 
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die  le  parlement  de  (Rennes.  Mais  les 
jeunes  gens  de  la  ville  ayant  pris  les  ar- 
mes pour  le  défendre  ,  les  commissaires 
du  roi  furent  obligés  de  s'enfuir  pour 
mettre  leur  vie  en  sûreté.  Le  4  octobre 
1791,  Louis  XVI  donna  à  Moleville  le 
portefeuille  de  la  marine.  Trois  jours 
après  l'installation  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  il  fit  un  rapport  sur  la  situation 
des  colonies ,  annonçant  en  même  temps 
le  départ  de  {'expédition  pour  Saint-Do- 
jningue.  Dès  Je  commencement  de  la  ré- 
volution ,  il  s'était  moitiré  fortement  op- 
posé aux  principes  des  novateurs,  et  le 
comité  de  la  marine  s'étant  déclaré  en 
opposition  avec  le  ministre ,  un  grand 
nombre  de  dénonciations  ne  tardèrent 
pas  à  être  dirigées  contre  lui.  Le  7  dé- 
cembre, les  députés  du  Finistère  l'ac- 
cusèrent, par  l'organe  de  Cavalier,  d'avoir 
trompé  le  corps  législatif  dans  les  états 
de  revue  de  la  marine  de  Brest,  et  d'avoir 
employé  des  aristocrates  pour  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ;  mais,  six  jours 
après,  Moleville  se  justifia  pleinement 
dans  un  Mémoire  si  bien  conçu,  que 
l'Assemblée  en  demanda  unanimement 
l'impression.  Le  19  du  même  mois,  il 
parla  à  la  tribune  sur  les  malheurs  arri- 
vés à  Saint-Domingue  ,  qu'il  attribua  aux 
amis  des  JNoirs.  On  i'écouta  avec  atten- 
tion ;  nia^s  il  n'en  fut  pas  de  même  le  1 3 
janvier  1792  ,  lorsqu'il  présenta  un  Mé- 
moire sur  les  officiers  en  congé  :  ce  jour- 
là,  le  même  député  Cavalier  l'accusa  de 
nouveau  de  vouloir  soutenir  le  pouvoir 
absolu,  comme  le  plus  utile  pour  les  mi- 
nistres ;  et  les  députés  du  côté  gauche 
avec  quelques-uns  du  côté  droit  se  dé- 
clarèrent contre  Moleville.  A  la  séance  du 
1 9  ,  cil  tous  les  ministres  assistèrent ,  le 
député  Charles  Duval  parla  contre  le  mi- 
nistre de  la  marine ,  elle  somma  de  don- 
ner à  l'Assemblée  des  éclaircissemens 
sur  quelques  points  importans.  Moleville 
s'y  prêta  de  bonne  grâce ,  et  annonça , 
entre  autres  choses,  la  destitution  du 
marquis  de  Vaudreuil ,  officier-  général , 
qu'on  regardait  comme  un  des  ennemis 
•  de  toute  réforme.  Moleville  fut  encore 
accusé,  le  1*''  février,  de  s'opposer  se- 
crèlcmeut  à  l'cmancipation  des  hommes 
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de  couleur.  L'Assemblée  décida  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation;  et  cependant 
elle  adopta  le  lendemain  un  rapport 
contre  Moleville,  que  Hérault  de  Séchelles 
fut  chargé  de  présenter  au  roi.  Louis  XVI 
répondit  :  «  Je  conserverai  toujours  ma 
M  confiance  à  mon  ministre,  malgré  les 
»  dénonciations  élevées  contre  lui.  »  Ce 
fidèle  serviteur  fut  enfin  forcé  de  donner 
sa  démission.  Louis  XVI  le  chargea  de  la 
direction  d'une  police  secrète,  dont  le 
but  était  de  surveiller  le  parti  jacobin , 
et  d'exercer  de  l'influence  sur  la  garde 
nationale  elles  sections  de  Paris.  La  pré- 
sence d'un  bon  royaliste  étant  toujours 
importune  aux  factieux,  Carra  accusa 
l'ex-ministre  d'être  un  des  principaux 
membres  du  comité  autrichien,  et  surtout 
de  correspondre  avec  l'Autriche. Moleville 
porta  plainte  contre  cette  accusation  au 
tribunal  de  police  correctionnelle ,  et 
elle  l'ut  admise  par  le  juge  de  paix  ,  Lari- 
vière.  Mais  bientôt  l'assemblée  législative 
décréta  le  juge  d'accusation,  pour  avoir, 
disait-elle  ,  poursuivi  illégalement  plu- 
sieurs de  ses  membres.  Rien  ne  pouvant 
décourager  la  fidélité  de  Moleville,  il  fit, 
au  mois  de  juin,  parvenir  au  roi  le  plan 
du  juge  de  paix  Buot,  son  adjoint  dans 
la  police  secrète ,  pour  neutraliser  les 
tribunes  du  Corps  législatif.  Il  présenta 
à  ce  prince ,  après  la  triste  journée  du  20 
juin ,  un  autre  plan  qui  tendait  à  faciliter 
et  à  assurer  la  sortie  du  monarque  de  la 
capitiile  ;  l'indiscrétion  ou  la  perfidie  en 
empêcha  l'exécution ,  et ,  cinq  jours  après 
(  le  10  août,  jour  où  Louis  XVI  cessa  de 
régner),  Gothier  décréta  d'accusation 
Bertrand  de  3Ioleville.  Etant  parvenu  à 
s'évader ,  il  se  rendi  t  à  Londres ,  où  il  se 
montra  toujours  attaché  à  la  cause  des 
Bourbons.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
composa  les  Annales  de  la  révolution 
française ,  que  M.  Dallas  traduisit  en 
anglais,  et  qui  furent  réimprimées  en 
1802,  î)  vol.  in-8.  Moleville  ne  revint 
en  France  qu'après  la  restauration.  Il  ne 
fut  appelé  à  aucune  place ,  et  mourut 
dans  la  retraite  en  1824,  âge  de  80  ans. 
On  a  de  lui  :  \°  Histoire  de  la  révolution 
française,  Paris,  1801,  1803,  10  vol. 
in-8  (ce  sont  ses  Annales,  publiées  à 
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Londres.  ).  Cette  histoire  est  aussi  exacte 
que  bien  écrite ,  et  l'auteur  y  raconte  des 
faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux.  2" 
Costumes  des  états  héréditaires  de  la 
maison  d^ Autriche,  consistant  en  60 
gravures  coloriées,  dont  les  descriptions, 
ainsi  que  l'introduction,  ont  été  rédigées 
par  M.  B.  de  M.  ,  in-fol.  Paris,  1815, 
G  vol.  in- 8  :  ouvrage  très  estimé.  Le  texte 
est  en  anglais  et  en  français.  Il  avait  paru 
à  Londres  en  5  vol.  in-8  ;  3°  Mémoires 
particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XVI ,  Paris , 
1816,  2  vol.  in-8.  Ces  Mémoires  avaient 
déjà  été  imprimés  à  Londres ,  en  1797, 
et  avaient  eu,  comme  en  France,  un  suc- 
cès mérité.  4°  Histoire  d' Angleterre  de- 
puis V invasion  des  Romains  jusqu'à  la 
paix  de  1763,  Paris,  1815,  6  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage,  publié  d'abord  en  anglais,  a  été 
ensuite  traduit  par  l'auteur  dans  sa  propre 
langue.  On  lui  a  reproché  de  s'être  laissé 
quelquefois  influencer  par  le  jugement 
des  auteurs  protestaus ,  qu'il  a  consultés 
pour  cette  histoire.  Il  parle,  entre  autres, 
d'une  manière  très  défavorable  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  qui  en  général 
est  fort  mal  traité  par  les  écrivains  an- 
glais. Le  récit  de  ces  différends  avec  le 
roi  d'Angleterre  a  été  l'écueil  de  bien  des 
historiens,  et  peu  ont  eu  le  bon  esprit 
de  s'en  tenir ,  à  cet  égard ,  au  jugement 
de  Bossuet,  dans  le  parallèle  qu'il  a  fait 
du  saint  archevêque  avec  Cranmer. 

MOLÉZIO(  Joseph),  Moklius,  phi- 
losophe, médecin  et  mathématicien,  na- 
tif de  Messine,  mourut  en  1588,  dans  sa 
57^  année  ,  à  Padouc,  où  il  était  profes- 
seur de  mathématiques.  Les  principaux 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  ,  sont  des 
Ephémérides ,  in-4  ,  et  des  Tables  qu'il 
nomradiGrcgoriennes ,  aussi  in-4  :  ces  ta- 
bles servirent  beaucoup  à  la  réiormatiou 
du  ca  lendricr  par  le  pape  Grégoire  XIII. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Pocquelin 
de  ),  fils  et  petit-fils  de  valets  de  cham- 
bre tapissiers  du  roi,  naquit  le  15  janvier 
1C22.  Il  commença  ses  études  à  14  ans 
chez  les  jésuites  ;  ses  progrès  furent  ra- 
pides. Son  père  étant  devenu  infirme , 
il  fut  obligé  d'exercer  son  emploi  auprès 
de  Louis  XIII,  qu'il  suivit  dans  son  voyage 
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de  -Narbônne  en  1641.  Quelque  temps 
après  il  quitta  la  charge  de  son  père ,  et 
s'associa  quelques  jeunes  gens  passion- 
nés comme  lui  pour  le  théâtre.  Ce  fut 
alors  qu'il  changea  de  nom  pour  prendre 
celui  de  Molière ,  soit  par  égard  pour 
ses  parens,  soit  pour  suivre  l'exemple  des 
acteurs  de  ce  temps-là.  Les  mêmes  seuli- 
mens  et  les  mêmes  goûts  l'unirent  avec 
la  Béjart,  comédienne  de  campagne.  Ils 
formèrent  de  concert  une  troupe,  qui 
représenta  à  Lyon,  en  1653  ,  la  comédie 
de  ['Etourdi.  Molière,  à  la  fois  auteur 
et  acteur,  et  également  applaudi  sous 
ces  deux  titres,  enleva  presque  tous  les 
spectateurs  à  une  autre  troupe  de  comé- 
diens établis  dans  cette  ville.  Louis  XIV 
fut  si  satisfait  des  spectacles  que  lui  don- 
na la  troupe  de  Molière  ,  qui  avait  quitté 
la  province  pour  la  capitale,  qu'il  en  fit 
ses  comédiens  ordinaires  ,  et  accorda  à 
leur  chef  une  pension  de  mille  livres.  En 
1063,  ses  talens  reçurent  de  nouvelles 
récompenses.  «  On  ne  peut  disconvenir, 
»  dit  un  écrivain  très  moderne ,  que  ces 
»  libéralitésde  Louis  XIV,  et  la  haute  pro- 
»  tection  accordée  aux  talens  delà  dissi- 
»  pation  et  du  luxe,  et  surtout  au  théâtre, 
»  n'aient  préparé  la  nation  à  la  révolu- 
)'  tion  ,  et,  si  l'on  veut,  à  la  décompo- 
>j  sition  du  royaume  de  France,  arrivée 
»  un  siècle  après  par  la  corruptioH  gé- 
»  nérale  des  mœurs.  »  Molière  termina  sa 
carrière  en  jouant  Ze  Malade  imaginaire. 
Il  était  incommode  lorsqu'on  le  représen- 
ta. Leseiforts  qu'il  fit  pour  achever  son 
rôle,  lui  causèrent  une  convulsion,  suivie 
d'un  vomissement  de  sang,  qui  le  suffoqua 
quelques  heures  après,  le  1 7  février  167  3, 
à  53  ans.  L'archevêque  de  Paris  ,  refu- 
sant de  lui  accorder  la  sépulture,  le  roi 
engagea  ce  prélat  à  relâcher  de  la  rigueur 
des  canons,  et  Molière  fut  enterré  à  Saint- 
Joseph,  qui  dépendait  de  la  paroisse  de 
Saint-Ëustache.  La  populace  s'attroupa 
devant  sa  porte  le  jour  de  son  convoi,  et 
on  ne  put  l'éCarler  qu'en  jetant  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres.  Molière,  qui  s'é- 
gayait sur  le  théâtre  aux  dépens  des  fai- 
blesses humaines  ,  ne  put  se  garantir  de 
sa  propre  faihicssc.  Séduit  par  un  pen- 
chant violent  pour  la  fille  de  la  corné- 
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dienne  Béjart ,  il  l'épousa,  et  se  trouva 
exposé  au  ridicule  qu'il  avait  si  souvent 
jeté  sur  les  maris  (1).  On  ne  peut  le  justi- 
fier de  n'avoir  pas  assez  respecté  lesbien- 
séances,  d'avoir  choisi  même  des  sujets, 
comme  VAmphyirion,  dont  la  nature  ne 
peut    s'allier   avec    les  égards   dus  aux 
mœurs.  La  lecture  de  plusieurs  de  ses 
pièces  laisse  infailliblement   dans  l'âme 
une  impression  de  vice  ;  et  en  corrigeant 
quelques  ridicules,  il  afiaiblit  le  senti- 
ment de  la  vertu.  «  On  convient ,  »  dit 
uti  homme  auquel  on  ne  peut  supposer 
un  zèle  excessif  pour  la  morale  chrétien- 
ne (  J.  .1.  Rousseau  ),  «  et  on  le  sentira 
«  chaque  jour  davantage,   que  Molière 
»  est  le  plus  parfait  auteur  comique  dont 
i)  les  ouvrages  nous  soient  connus.  Mais 
»  qui  ne  peut  disconvenir  aussi  que  le 
«  théâtre  de  ce  même  Molière ,  dont  je 
«  suis  plus  l'admirateur  que  personne , 
j'  ne  soit  une  école  de  vices  et  de  mau- 
»  vaises  mœurs ,  plus  dangereuse  que  les 
»  livres  mêmes  où  l'on  fait  profession  de 
»  les  enseigner  ?  Son  plus  grand  soin  est 
»  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
»  ridicule ,  et  de  mettre  la  ruse  et  le 
»  mensonge  du    parti   pour  lequel  ou 
»  prend  intérêt.   Ses  honnêtes  gens  ne 
»  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses  vi- 
«  cieux  sont  des  gens  qui  agissent ,  et 
»  que  les  plus  brillaiis  succès  favorisent 
»  le  plus  souvent  ;  enfin  l'honneur  des 
»  applaudissemens  ,  rarement  pour  le 
»  plus  estimable ,  est  presque  toujours 
»  pour  le  plus  adroit.  Il  tourne  en  déri- 
«  sion  les  respectables  droits  des  pères 
»  sur  leurs  eufans ,  des  maris  sur  leurs 
»  fcmmes,des  maîtres  sur  leursserviteurs. 
»  Il  fait  rire,  il  est  vrai, et  n'en  devient  que 
«plus  coupable,   en   forçant,    par    un 
»  charme  invincible ,  les  sages   mêmes 
»  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  de- 
»  vraient  attirer  leur  indignation.  J'en- 
»  tends  dire  qu'il  attaque  les  vices  ;  mais 
»  je  voudrais  bien  que  l'on  comparât  ceux 
»  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise. 

(ij  tlolière  avait  ipousé  la  sœur  et  non  pas  la  fille  de  la 
roinédicnne  néjart:  ce  ciui  résuit»  des  aples  de  l'état  civil 
■  déeouTerls  et  publiés  par  M.  Bcflara  ,  iioianimciit  de  l'aele 
de  mariage  de  Molière  liii-tuême:  M,  Xascbcrcau  a  taiti 
eelte  opinion  :  ce  qui  détruit  la  calomnie  accréditée  par 
ilouUlcur^  que  Molière  avait  épousé  sa  fille. 
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;)  Quel  est  le  plus  blâmable,  d'un  bour- 
»  geois  sans  esprit  et  vain  ,  qui  fait  sot- 
»  tement  le  gentilhomme,  ou  d'un  gentil- 
»  homme  fripon  qui  le  dupe  ?  Dans  la 
»  pièce  dont  je  parle ,  ce  dernier  n'est-il 
»  pas  l'honnête  homme  ?n'a-t-il  pas  pour 
»  lui  l'intérêt  ?  et  le  public  n'applaudit- 
»  il  pas  à  tous  les  tours  qu'il  fait  à  l'au- 
»  tre  ?  Quel  est  le  plus  criminel ,  d'un 
j)  paysan  assez  fou  pour  épouser  une  de- 
»  moiselle ,  ou  d'une  femme  qui  cherche 
j)  à  déshonorer  son  époux  ?  Que  penser 
»  d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit» 
«l'infidélité,  au  mensonge,  à  l'impu- 
»  dence  de  celui-ci,  et  rit  de  la  bêtise 
«  du  manant  puni  ?  C'est  un  grand  vice 
j)  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  ;  mais 
M  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand  encore 
»  à  un  fils  de  voler  son  père,  de  lui  man- 
w  quer  de  respect ,  de  lui  faire  mille  in- 
»  sultans  reproches  ;  et  quand  ce  père 
»  irrité  lui  donne  sa  malédiction ,  de  ré- 
»  pondre  d'un  air  goguenard,  qu'il  n'a 
»  que  faire  de  ses  dons?  Si  la  plaisan- 
»  terie  est  excellente ,  en  est-elle  moins 
»  punissable  ?  et  la   pièce  où  l'on  fait 
»  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite ,  en 
»  est-elle  moins    une  école   de   mau- 
«  vaises  mœurs  ?  Le  Misanthrope  est  la 
»  pièce  où  l'on  joue  le  plus  le  ridicule 
))  de  la  vertu.  Alceste ,  dans  cette  pièce, 
»  est  un  homme  drojt,  sincère,  estimable, 
»  un  véritable  homme  de  bien  ;  l'auteur 
i)  lui  donne  un  personnage  ridicule  :  ce- 
»  pendant  c'est  la  pièce  qui  contient  la 
»  meilleure  et  la  plus  saine  morale.  Sur 
»  celle-là  jugeons  des  autres,  et  conve- 
«  nons  que  l'intention  de  l'aulcur  étant 
»  déplaire  à  des  esprits  corrompus,  ou 
»  sa  morale  porte  au  mal ,  ou  le  faux  bien 
»  qu'elle  prêche  est  plus  dangereux  que 
))  le  mal  même,  en  ce  qu'il  fait  préférer 
»  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
w  l'exacte  probité  ,  en  ce  qu'il  fait  con- 
»  sister  la  sagesse  dans  un  certain  milieu 
»  entre  le  vice  et  la  vertu ,  eu  ce  qu'au 
M  grand  soulagement  des  spectateurs ,  il 
))  leur  persuade  que  ,  pourêlre  honnête 
»  homme  ,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc 
»  scélérat.  »   (  Voyez  Bossuet,  Eimen- 

IIORST  ,  MUY  ,    QUINAUI.T,  ReGNARD,  ClC.  ) 

Parmi  les  diverses  éditions  des  ouvrages 
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de  Molière,  on  dislingue  celle  qn*en  a 
donnée  M.  Brest, Paris,  17  73,  6  vol.  in-8, 
a\ec  des  commentaires  dans  lesquels  ii 
fait  sentir  les  béantes  elles  défauts,  et 
relève  les  expressions  vicieuses.  (  M.  Au- 
ger  a  publié  une  édition  des  OEuvresde 
Molière,  en  9  volumes  in-8;  elle  est  ornée 
de  p-ravures  faites  d'après  les  tableaux 
d'Horace  Vemet  ,  et  accompagnée  d'un 
discours  préliminaire  ,  d'une  Fie  de  Mo- 
lière ,  et  d'iui  commentaire.  Cette  édition, 
dont  le  dernier  volume  a  paru  en  1825  , 
est  très  inférieure  à  celle  de  M.  Petitot , 
Paris,1813,ethcelledeDidol,ibid.l792, 
en  G  vol.  et  1817,  7  vol.  in-8  ,  à  celle 
de  M.  Taschereau,  1823*24  ^  8-vol.  in-8, 
etdeM.  AiméMarlin,  1823-26,  8  vol.  in-8. 
Après  V Avare  et  le  Misanthrope ,  une 
des  meilleures  pièces  de  Molière  est  celle 
qui  a  pour  titre  :  les  Femmes  savantes. 
Plusieurs  des  pièces  de  Molière  ont  été 
traduites  en  langues  étrangères  ;  ainsi 
elles  l'ont  été  envers  polonais  :  le  Misan- 
thrope existe  maintenant  en  vers  russes, 
1829,  et  le  Bourgeois  gentilhomme  en 
anglais.  11  a  paru  en  1822,  dans  la  Col- 
lection des  mémoires  sur  l'art  drama- 
tique ,  des  Mémoires  sur  Molière  et  sur 
Madame  Guérin,  la  veuve.  Ces  Mémoires 
ne  sont  autre  chose  que  la  vie  de  Molière 
par  Grimarest ,  et  des  extraits  de  la  fa- 
meuse comédienne  (  par  M"*^  Boudin  }, 
ouvrage  dont  la  première  édition  est  de 
1G88,  in-12.  (  Voyez  le  Dictionnaire 
des  Anonymes  y  n.  6G2.'j.  )  On  doit  à  M. 
Beffara  Dissertation  sur  J.  B.  Pocque- 
lin  Molière  ,  sur  ses  ancêtres,  sur  ï épo- 
que de  sa  naissance  qui  avait  été  in- 
connue jusqu'à  présent,  elc.  Paris,  1821, 
•  in-8.  M.  Taschereau  ,  qui  a  publié  une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Molière,  1825,  in-8,  a  fait  paraîlre(  1827  ) 
un  supplément  à  cet  ouvrage ,  qui  con- 
tient la  Biographie  du  père  de  notre 
scène  comique.  Sir  Waller  Scott  a  fait 
paraître  en  1828  VHistoire  générale  de 
l'art  dramatique  suivie  d'un  Essai  lit- 
téraire sur  Molière,  2  vol.  in-1 2.  L'auleur 
écossais  est  plein  d'enthousiasme  pour  le 
génie  de  Molière  qu'il  place  à  la  tète  des 
comiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps. 
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MOLIÈRES  (Joseph  Privât  de),  na- 
quit h  Tarascon  en  1077,  d'une  famille 
noble ,  qui  a  donné  desgrand'crois  à  l'or- 
dre de  Malte,  il  reçut  de  la  nature  un 
tempérament  délicat  et  un  esprit  fort  pé- 
nétrant. On  le  laissa  maître  de  s'amuser 
ou  de  s'occuper;  il  choisit  l'occupation. 
La  congrégation  de  l'Oratoire  le  posséda 
pendant  quelque  temps.  Il  y  enseigna 
avec  succès  les  humanités  et  la  philoso- 
phie. F,cs  ouvrages  du  Père  Malcbranche 
lui  ayant  inspiré  une  forte  envie  de  con- 
naître l'auteur,  il  quitta  l'Oratoire,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  converser  avec  lui. 
Après  la  mort  de  ce  célèbre  philosophe, 
il  se  consacra  aux  mathématiques ,  qu'il 
avait  un  peu  négligées  pour  la  métaphy- 
sique. L'académie  des  Sciences  .se  l'asso- 
cia en  1721  ,  et  2  ans  après  il  obtint  au 
collège  royal  la  chaire  de  philosophie 
qu'il  remplit  avec  un  succès  distingué.  Il 
mourut  dans  de  grands  sentimens  de  re- 
ligion ,  le  12  mai  1742.  Les  qualités  de 
son  cœur  le  faisaient  autant  aimer  que 
les  talens  de  son  esprit  le  faisaient  esti- 
mer. On  a  de  lui  :  {'^Leçons de  mathéma- 
tiques nécessaires  pour  l'intelligence  des 
principes  de  physique  ,  qui  s'enseignent 
actuellement  au  collège  royal,  in-12, 
1 7  2C.  Ce  livre,  qui  a  élé  traduit  en  anglais, 
est  un  traité  de  la  grandeur  en  général.  Les 
principes  d'algèbre  et  de  calculs  arith- 
métiques y  sont  exposés  avec  ordre,  elles 
opérations  bien  démontrées.  2°  Leçons 
de  physique  contenant  les  élénicns  de  la 
physique ,  déterminés  par  les  seules  lois 


dopLinl  et  en  rcjelani  eu  pa 
le  système  de  Newton  et  de  Dcscarles,  il 
a  montré  le  peu  de  solidité  qu'ils  avaient 
dans  leur  totalité  ;  mais  avec  tout  cela  il 
n'a  fait  lui-même  qu'un  système.  Il  sup- 
pose de  grands  tourbillons  composés  de 
petits  tourbillons ,  cl  il  en  fait  la  base  et  le 
fondement  d'une  multitude  d'explica- 
tions. Quant  aux  matières  qui  ne  dépeii 
dent  pas  des  systèmes,  telles  que  sont 
ses  leçons  sur  les  lois  généralesdu  mouve- 
ment et  sur  celles  qui  s'observent  dans  les 
chocs  de  corps  élastiques  et  non  élasti- 
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ques ,  on  ne  peut  les  présenter  avec  plus 
de  clarté ,  plus  de  méthode  et  plus  de  pré- 
cision qu'il  ne  l'a  fait.  Cet  ouvrage  est 
terminé  par  une  nouvelle  démonstration 
de  l'exislence  de  Dieu ,  tirée  de  l'exi- 
stence du  mouvement  de  la  matière. 
3"  Elémens  de  géométrie,  in-12,  1741. 
Autant  s'était-il  éloigné  des  anciens  dans 
sa  physique,  autant  s'en  rapproche-t-il 
dans  sa  géométrie ,  du  moins  pour  leur 
synthèse  et  leur  manière  de  démontrer. 
Pour  plus  de  détails  sur  Molières,  on  peut 
consulter  V Histoire  du  collège  deFrance , 
parGoujet,  tom.  2,  édit.  in-12,  et  les 
f^ies  des  philosophes  modernes  par  Savc- 
rien,  tom.  G,  pag.  217-248.  Ce  dernier 
renferme  des  particularités  curieuses 
échappées  aux  autres  biographes. 

MOLINA  (Louis) ,  célèbre  théologien 
espagnol ,  né  à  Cuenoa ,  dans  la  Caslille- 
Neuve,  d'une  famille  noble,  entra  chez 
les  jésuites  en  1 553 ,  à  l'âge  de  1 8  ans.  Il 
fit  ses  études  à  Coïmbre ,  et  enseigna  pen- 
dant vingt  ans  la  théologie  ,  dans  l'uni- 
versité d'Evora  ,  avec  grand  succès.  Son 
esprit  était  vif  et  pénétrant ,  sa  mémoire 
heureuse  :  il  aimait  à  se  frayer  des  routes 
nouvelles ,   et  à  chercher  de  nouveaux 
sentiers  dans  les  anciennes.  Cet  habile  jé- 
suite mourut  à  Madrid  en  160  0,  à  65  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :   l"*  des 
Commentaires  sur  la  première  partie  de 
la  Somme  de  saint  Thomas,  en  latin,  Lis- 
bonne, 1589,  in-4;Lyon,  1593;  Venise, 
1594;  Anvers,  1595  :  ce  livre  fut  approuvé 
par  le  censeur  et  dédié  à  l'archiduc  d'Au- 
triche ,  inquisiteur   général  d'Espagne  ; 
3"  un  grand  et  savant  traité  :  De  justitia 
et  jure  ,  Uayence  ,  1659,  6  vol.  in-fol. 
2"  un  livre  De  concordia  gratiœ  et  liberi 
arbitra,  imprimé  à  Lisbonne  en  1588, 
en  latin ,  avec  un  Appendix ,  imprimé 
l'année  d'après ,  in-4  ,  fort  cher.  C'est  cet 
ouvrage  qui  fit  naître  les  disputes  sur  la 
grâce,  et  qui  partagea  les  dominicains 
et  les  jésuites ,  en  thomistes  et  en  moli- 
nistes.  Dès  que  la  production  du  jésuite 
parut ,  Henriquez ,  son  confrère ,  la  cen- 
sura dans  son  traité  De  fine  hominis.  Les 
dominicains  soutinrent  thèses  sur  thèses, 
pour  foudroyer  le  nouveau  système.  Le 
cardinal  de  Quiroga  ,  grand-inquisiteur 
IX. 
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d*Ëspagne ,  fatigué  de  ces  querelles ,  les 
porta  au  tribunal  de  Clément  YIU.  Ce 
pontife  forma ,  pour  les  terminer ,  en 
1597  ,  la  célèbre  congrégation  qu'on  ap- 
pelle de  Auxiliis.  Mais  après  plusieurs 
assemblées  des  consulteurs  et  des  cardi- 
naux ,  où  les  dominicains  et  les  jésuites 
disputèrent  contradictoirement  en  pré- 
sence du  pape  et  de  la  cour  de  Rome ,  il 
ne  fut  rien  décidé.  Paul  V,  sous  lequel 
ces  disputes  avaient  été  continuées ,  se 
contenta  de  donner  un  décret  en  1607  , 
par  lequel  il  permit  aux  deux  écoles  d'en- 
seigner leurs  sentimens,  leur  défendit  de 
se  censurer  mutuellement ,  et  enjoignit 
aux  supérieurs  des  deux  ordres  de  punir 
sévèrement  ceux  qui  contreviendraient  à 
cette  défense  :  décision  sage  et  parfaite- 
ment équitable.  Les  deux  écoles  se  réunis- 
sant dans  tous  les  points  décidés  par  l'E- 
glise ,  et  détestant  les  erreurs  opposées , 
il  était  inutile  de  prononcer  sur  la  ma- 
nière dont  elles  établissaient  leurs  con- 
clusions ;  il  sufiisait  qu'elles  y  arrivassent 
bien  ou  mal.  Le  défaut  de  raisonnement 
quel  qu'il  pût  être,  devenait  une  affaire 
de  logique  et  non  de  théologie.  (  Foycz 
Lemos,  LEssirs,  Meyer  Livinus,  Serry.  ) 
Il  pouvait  d'ailleurs  se  faire  que  les  deux 
partis  eussent  tort  ;  et  en  ce  cas  il  eût  été 
injuste  decondamuerl'un  préférablemenl 
à  l'autre.  (  Foyez  Merlik  Charles.  )  L'au- 
teur de  la  Théorie  des  êtres  insensibles , 
ouvrage  profond  et  d'une  logique  exacte , 
a  parlé  de  l'hypothèse  de  Molina  d'une 
manière  qui  ne  plaira  pas  à  ses  adver- 
saires ,  et  qui  peut  consoler  en  quelque 
façon  sa  mémoire,  déchirée  d'une  ma- 
nière cruelle  pour  une  affaire  d'opinion. 
«  Je  n'examine  pas  ici  si  MolLna  a  saisi  la 
M  vraie  marche  du  Créateur,  et  si  son  sy- 
»  slème  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
j)  système  :  je  ne  sais  rien .  Mais  je  vois  et 
»  je  sens  que  si  Molina  se  trompe  dans  son 
»  système,  il  se  trompe  du  moins  en  grar.d 
»  homme ,  en  homme  de  génie ,  et  que 
»  s'il  n'a  pas  atteint  et  saisi  la  vérité  des 
»  choses,  il  a  du  moinsdémontré  qu'il 
1)  n'y  a  point  d'incompatibilité  dans  les 
»  dogmes  qu'il  a  à  Concilier,  point  de  con- 
»  tradiction  dans  les  opérations  du  Créa 
n  teur  qu'il  a  à  justifier,  puisqu'il  est  évi- 
27. 
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j>  dent  que  les  opérations  du  Créateur, 
j>  dans  tout  ce  qui  concerne  la  liberté  de 
»  l'homme  relativement  à  l'ordre  natu- 
»  rel  et  à  l'ordre  surnaturel ,  doivent  être 
»  quelque  chose  de  mieux  encore  que  ce 
»  que  présente  un  système  destiné  à  en 
»  montrer  l'action  et  l'harmonie.  En  vain 
î)  la  rivalité  aboya  et  cabala  contre  cette 
»  très  ingénieuse  et  très  philosophique 
»  hypothèse.  En  vain  une  plate  et  fabu- 
»  Jeuse  histoire  fut  composée  pour  la  dé- 
»  figurer  et  la  calomnier.  En  vain  la  fana- 
"  tique  supercherie  osa  fabriquer  une 
»  bulle  supposée ,  pour  l'anatbématiser  et 
»  pcJur  la  foudroyer.  Tout  cela  n'a  servi 
i>  qu'à  démontrer  au  philosophe  que  le 
»  génie  survit  aux  cabales ,  et  que  l'amour 
»  de  la  vérité  ne  préside  pas  toujours  aux 
«  bruyantes  disputes  de  l'école.  »  Théo- 
rie des  êtres  ins.,  tom.  2 ,  n°  1027  ,  pag. 
G47.  —  C'est  un  artifice  des  jansénistes 
d'appeler  moUnistes  tous  ceu\  qui  rejet- 
tent la  doctrine  de  leurs  coryphées , 
comme  si  tous  les  catholiques  professaient 
la  doctrine  de  Molina.  Les  nouveaux  phi- 
losophes mettent  en  opposition  le  moli- 
nismc  et  le  jansénisme,  pour  faire  enten- 
dre que  les  catholiques  ne  sont  pas 
d'acceord  :  en  quoi  il  y  a  deux  impostu- 
res grossières,  l» parce  qu'on  met  de  ni- 
veau un  sentiment  orthodoxe  avec  une 
hérésie  proscrite  ;  2"  parce  qu'on  range 
parmi  les  catholiques  une  secte  anathé- 
matisée  et  plus  ennemie  de  l'Eglise  que 
les  ncstoriens  et  les  ariens. 

MOLINA  (  Antoine  ) ,  chartreux  ,  né  à 
Villa-Nuevade-los-Infantes,  dans  la  Cas- 
tille,  dont  on  a  un  traité  de  V Instruction 
des  prêtres.  Cet  ouvrage  est  très  propre 
à  honorer  le  sacerdoce,  et  à  sanctifier 
ceux  qui  en  sont  revêtus.  On  l'a  traduit  en 
latin  ,  à  Anvers  ,  1618,  in-8  ,  et  en  fran- 
çais, àParis,  chez  Coîgnard,  1677,  in-8. 
Molina  mourut  vers  1012,  après  s'être  ac- 
quis une  grande  réputation  de  piété. 

MOLIINA  (Louis),  jurisconsulte  espa- 
gnol, fut  employé  par  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  dans  les  conseils  des  Indes 
et  de  Castille.  On  a  de  lui  un  savant 
Traité  sur  les  substitutions  des  terres  an- 
ciennes de  la  noblesse  d'Espagne ,  en 
<C03,  in-fol.  Il  est  iotilr.lé  :  De  Hispn- 
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norum  primogenitorum  origine  et  na- 
tara. 

MOLINA  (Dominique) ,  religieux  do- 
minicain,  natif  de  Séville,  publia  en  1626 
un  Recueil  des  bulles  des  papes,  concer-: 
nant  les  privilèges  des  ordres  religieux. 

'  MÔLINE,  (Pierre-Louis  ),  auteur  dra- 
matique ,  né  à  Montpellier  et  non  pas  à 
Avignon  ,  comme  le  disent  quelques  bio- 
graphes, fut  d'abord  avocat  dans  sa  ville 
natale,  puis  au  parlement  de  Paris.  Pen- 
dant la  révolution  il  tut  secrétaire  gref- 
fier de  la  Convention.  Il  a  composé  beau- 
coup d'écrits  en  vers  et  en  prose  :  on  en 
trouvera  la  liste  dans  l'Annuaire  drama- 
tique de  MM.  Ragueneau  et  Audifired  , 
1821-1822,  page  341-64.  Molineest  mort 
à  Paris  le  2  mars  1820.  On  trouve  sur  cet 
écrivain  médiocre  une  notice  dans  les 
siècles  littéraires  de  Desessarts,  avec  l'in- 
dication de  ses  ouvrages.  Nous  citerons 
seulement  :  \° la Louisiade  ou  le  Voyage 
de  la  Terre-Sainte ,  poème  héroïque , 
1 763  ,  in-8  ;  2°  fcj  Amours  champêtres , 
conte,  1764  ,  in-8  ;  3°  Eloge  historique 
de  J.  de  Gassion ,  maréchal  de  France , 
Pau,  1 766;  4°  Histoire  du  grand  Pompée , 
Londres  et  Paris,  1777,  2  vol.  in-l2.Parmi 
ses  pièces  dramatiques  nous  indiquerons 
Orphée  et  Em-ydue ,  tragédie  lyrique  en 
3  actes,  musique  de  Gluck  ,  représentée 
en  177  4  ;  le  Duel  comique,  opera-bouf- 
fon  en  2  actes,  mêlé  d'ariettes,  repré- 
sentée en  J776;  V Inconnue  persécutée  , 
comédie  mêlée  d'ariettes,  1776;  Ariane 
dans  l'Ile  de  Naxos ,  opéra  en  un  acte, 
représentée  en  1782  ;  la  Réunion  du  10 
flo//^ou  F  Inauguration  de  la  république 
française ,  opéra  en  un  acte  ;  musique  de 
Porto,  1793. 

*MOLïNEUJ  (  Jean-Baplisle)  ,  clore 
régulier  de  la  congrégation  des  Eeoles- 
Pies  ,  né  à  Gênes  en  1730  ,  professa  .suc- 
cessivement la  philosophie  à  Oncilles,  et 
la  théologie  à  Gênes  ,  où  il  remplaça  le 
Père  Natali  dans  le  collège  nazaréen  :  il 
enseigna  la  même  science  à  Rome  en 
17  77.  On  loua  beaucoup  une  thèse  qu'il 
fit  soutenir  alors  dans  cette  deniière 
ville ,  sur  les  sources  de  V incrédulité  et 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  , 
Rome,  1777;  U  composa  dans  le  même 


MOL 

temps  un  Traité  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre,  ibid.  1788.  Il  retourna 
peu  de  temps  après  dans  sa  patrie,  où  il 
professa  de  nouveau  la  théologie.  En 
1788,  il  joignit  des  remarques  et  des 
notes  à  la  théologie  de  Lyon,  donnée  par 
Olzati.  Ce  soin  montre  assez  à  quelle  école 
appartenait  3Iolinelli.  Ses  opinions  lui 
attirèrent  des  démêlés  avec  le  savant  et 
pieux  Lambi'uschiui ,  baruabite,  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de  l'ar- 
chevêque. Partisan  de  la  révolution  de 
son  pajs,  il  fit  partie  d'une  espèce  d'a- 
cadémie ecclésiastique ,  formée  pour  la , 
propager ,  et  publia  en  italien  plusieurs 
ouvrages  eu  faveur  du  système  démocra- 
tique. Il  mourut  à  Gènes  en  1799,  lais- 
sant beaucoup  de  manuscrits. 

MOLINET  (Jean),  poète  français  du 
15*  siècle,  né  à  Désurennes,  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne  ,  fut  aumônier  et  bi- 
bliothécaire de  Marguerite  d'Autriche , 
gouvernante  des  Pays-Bas  ,  et  chanoine 
de  Valenciennes.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Le  plus 
connu  est  intitulé  :  Les  Dits  et  faits  ■ 
contenant  plusieurs  beaux  traités,  orai- 
sons et  chants  royaux,  Paris,  1631,  in- 
fol.  ,  ibid.  1537  et  1540,  in-8.  Les  cu- 
rieux le  recherchent.  Ses  Poésies  ont 
été  réimprimées  à  Paris  en  1721,  in-12. 
On  a  encore  de  lui  1°  une  Paraphrase 
en  prose  du  roman  de  La  Rose  ,  Paris  , 
1521 ,  in-fol. ,  commencé  par  Guillaume 
de  Lorris  et  achevé  par  Jean  Clopinel. 
(  Voyez  ce  nom.  )  Jean  Gerson,  dans  son 
Sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de 
l'Avent,  fait  une  sortie  fort  vive  contre 
ce  roman,  qu'il  croyait  avec  raison  digne 
des  flammes.  2°  Une  Chronique  depuis 
1474  jusqu'en  1504,  manuscrite.  Il  mou- 
rut en  1 507  .|L'abbé  Goujet  a  donné  une 
bonne  analyse  des  ouvrages  de  cet  écri- 
vain dans  la  Bibliothèque  française,  tom. 
JO,   1-17. 

MOLINET  (Claude  du),  chanoine 
régulier  et  procureur- général  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève,  naquit  à 
Châlons- sur-Marne  en  1620,  d'une  fa- 
mille ancienne,  il  vint  achever  ses  études 
à  Paris,  et  s'appliqua  ensuite  à  découvrir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  l'antiquité. 
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Il  amassa  un  cabinet  considérable  de  cu- 
riosités, et  mit  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  dans  un  état  qui  l'a 
rendue  l'objet  de  l'attention  des  curieux. 
Louis  XIV  se  servit  de  lui  pour  aider  à 
ranger  ses  médailles  et  à  lui  en  trouver 
de  nouvelles.  Le  Père  du  Molinet  en  four- 
nit à  ce  monarque  plus  de  800  ,  qui  lui 
méritèrent  des  gratifications  considéra- 
bles. Ce  savant  antiquaire  mourut  en 
1687  ,  à  67  ans,  regretté  de  plusieurs  il- 
lustres amis,  que  son  savoir  autant  que 
son  caractère  lui  avait  procurés.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1  "*  une  Edi- 
tion des  Epîtres  d'Etienne  ,  évêque  de 
Tournai ,  avec  de  savantes  notes,  1682, 
in-8  ;  2°  \' Histoire  des  papes  par  médail- 
les, depuis  Martin  V  jusqu'à  Innocent  XI, 
1679,  in-fol.,  en  latin  ;  3"  àt^  Réflexions 
sur  Vorigine  et  tantiquité  des  cha- 
noines séculiers  et  réguliers  ;  4°  un  Trai- 
té des  différens  habits  des  chanoines  ; 
5°  une  Dissertation  sur  la  mise  des  an- 
cieits  ;  6°  une  autre  Dissertation  sur 
une  tête  d'Isis ,  etc.  ;  7"  le  Cabinet  de 
Sainte-Geneviève,  Paris,  1692,  in-fol.  , 
peu  commun.  Ces  différens  écrits  offrent 
des  choses  curieuses  et  recherchées. 

MOLINETTI  (Antoine),  médecin  de 
Venise,enseigna  etpratiqua  la  médecine  à 
Padoue  avec  une  réputation  extraordi- 
naire. C'était  un  des  plus  habiles  anato- 
mistes  de  son  siècle.  On  estime  beaucoup 
son  Traité  des  sens  et  de  leurs  organes, 
imprimé  à  Padoue  en  1 669,  in-4°,  en  latin, 
et  à  Venise  en  167  5,  avec  des  augmenta- 
tions. Molinettimoiu*utàVeniseversl675, 
avec  la  réputation  d'un  savant  présomp- 
tueux ,  trop  amoureux  de  ses  idées  ,  et 
trop  ennemi  de  celles  des  autres. 

MOLINEUX.  Foyez  Molyneux. 

MOLINIER  (Jean-Baptiste) ,  prédi- 
cateur ,  né  à  Arles  en  1 6  7  5 ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  1700,  et 
prêcha  dans  la  suite  avec  applaudisse- 
ment à  Aix,  à  Toulouse ,  à  Lyon,  à  Or- 
léans et  àParis.Massillon, l'ayant  entendu, 
fut  saisi  des  traits  vifs  et  saillans  de  son 
éloquence  ;  et ,  surpris  de  ce  qu'avec  un 
talent  si  décidé,  il  était  si  inégal ,  il  lui 
dit  alors  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  le 
»  prédicateur  du  peuple  ou  des  grands.  » 
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Il  est  certain  que  lorsqu'il  travaillait  ses 
discours,  il  égalait  les  plus  célèbres  ora- 
teurs; mais  il  comptait  trop  sur  sa  facilité, 
et  ne  modérait  pas  assez  l'impétuosité  de 
sou  imagination.  Molinier  quitta  l'Ora- 
toire vers  1720,  pour  se  retirer  dans  le 
diocèse  de  Sens,  d'où  il  revint  à  Paris  re- 
prendre l'exercice  du  ministère  de  la 
prédication.  Le  successeur  du  cardinal  de 
Noailles  (Vintimille)  le  lui  ayant  interdit 
à  cause  de  son  opposition  à  la  bulle  Uni- 
genitus ,  et  de  ses  liaisons  avec  les  con- 
vulsionnaires,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
revoir  ses  sermons.  Il  mourut  le  1 5  mars 
1745  ,  à  70  ans.  On  a  de  lui  :  Sermons 
choisis  ,  en  14  vol.  in-12, 1730  et  années 
suivantes.  Ces  discoui's  sont  la  production 
d'un  génie  heureux,  qui  s'exprime  avec 
beaucoup  defeu,  d'énergle,de force,  de  di- 
gnité et  de  naturel.  Il  ne  lui  manquait  que 
le  goût  ;  son  stile  est  incorrect,  inégal  et 
défiguré  par  des  termes  communs  ,  qui 
font  un  étrange  contraste  avec  plusieurs 
morceaux  pleins  de  vie  et  de  noblesse.  De 
ces  1 4  volumes,  il  y  en  a  trois  de  Panégy- 
riques, et  deux  de  Discours  sur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  2°  Exercice 
du  pénitent  et  office  de  la  pénitence , 
in-8  ;  3°  Instructions  et  prières  de  pé- 
nitence^ in-12  ,  pour  servir  de  suite  au 
Directeur  des  âmes  pénitentes  du  Père 
Vauge  ;  4°  Prières  et  pensées  chrétien- 
nes ,  etc. 

i  MOLINOS  (Michel),  prêtre  espagnol, 
naquit  dans  le  diocèse  de  Sarragosse  en 
1627,  d'une  famille  considérable  par  ses 
biens  et  par  son  rang.  Né  avec  une  ima- 
gination ardente ,  il  s'établit  à  Rome ,  et 
y  acquit  la  réputation  d'un  grand  direc- 
teur. Il  avait  un  extérieur  frappant  de  pié- 
té ,  etjil  refusa  tous  les  bénéfices  qu'on  lui 
offrit.  Le  feu  de  son  génie  lui  fit  imaginer 
des  folies  nouvelles  sur  la  mysticité.  Il  dé- 
bita en  1675  ses  idées  dans  son  ouvrage 
intitulé  ;  Guide  spirituelle ,  livre  qui  fut 
imprimé  d'abord  en  espagnol,  puis  en 
italien  et  en  latin ,  et  qui  le  fit  enfermer 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  en  1685. 
Cet  ouvrage  parut  d'abord  admirable  : 
«  La  théologie  mystique,  disait  l'auteur 
«  dans  sa  préface,  n'est  pas  une  science 
»  d'imagination  ,  mais  de  sentiment 
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»  On  ne  l'apprend  point  par  l'élude,  mais 
»  on  la  reçoit  du  ciel.  »  Cela  était  vrai 
à  bien  des  égards  ;  mais  l'auteur  en  porta 
trop  loin  les  conséquences ,  et  en  fit  de 
fausses  applications.  Ce  ne  fut  qu'en  creu- 
sant dans  une  espèce  d'abîme  où  Molinos 
s'enfonce  et  son  lecteur  avec  lui ,  qu'on 
aperçut  tout  le  danger  de  son  système. 
Le  Père  Segneri  ayant  entrepris  d'en  dé- 
couvrir le  venin  dans  un  livre  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Y  Accord  de  V  action 
et  du  repos  dans  l'oraison,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  lui  en  coûtât  la  vie  Ou  le  regarda 
comme  un  homme  jaloux,aveugIé  par  une 
basse  envie,  qui  calomniait  un  saint.  Son 
livre  fut  censuré,  et  on  ne  lui  rendit  jus- 
tice que  lorsque  l'hypocrisie  fut  démas- 
quée. «  On  vit  ,  dit  le  Père  d'Avrigny, 
»  que  l'homme  prétendu  parfait  de  Moli- 
»  nos  est  un  homme  qui  ne  raisonne 
»  point  ;  qui  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu  ni 
»  sur  lui-même  ;  qui  ne  désire  rien,  pas 
»  même  son  salut  ;  qui  ne  craint  rien  , 
M  pas  même  l'enfer;  à  qui  les  pensées  les 
w  plus  impures  ,  comme  les  bonnes  oeu- 
w  vres,  deviennent  absolument  étrangères 
»  et  indifférentes.  »  La  souveraine  per- 
fection ,  suivant  le  rêveur  espagnol  , 
consiste  à  s'anéantir  pour  s'unir  à  Dieu  : 
de  façon  que,  toutes  les  facultés  del'àme 
étant  absorbées  par  cette  union  ,  l'âme 
ne  doit  plus  se  troubler  de  ce  qui  peut  se 
passer  dans  le  corps.  Peu  importe  que 
la  partie  inférieure  se  livre  aux  plus  hon- 
teux excès ,  pourvu  que  la  supérieure 
reste  concentrée  dans  la  Divinité  par 
l'oraison  de  quiétude.  Celte  hérésie  se 
répandit  en  France,  et  y  prit  mille  for- 
mes différentes.  Malaval,  madame  Guyon 
et  Fénélon  en  adoptèrent  quelques  idées , 
mais  non  pas  les  plus  révoltantes.  Celles 
de  Molinos  furent  condamnées  en  1687, 
au  nombre  de  68.  On  en  trouve  une 
réfutation  dans  le  tome  4  des  OEuvresde 
Fénélon,  publiées  à  Versailles  ,  chez  Le- 
bel.  Le  même  volume  contient  une  ana- 
lyse judicieuse  de  la  doctrine  de  Molinos, 
et  la  différence  de  celte  doctrine  avec  le 
quiétisme  mitigé  de  W^'  Guyon.  Molinos 
fut  obligé  de  faire  une  abjuration  publi- 
que de  ses  erreurs,  et  il  fut  enfermé  dans 
une  prison,  où  il  mourut  en  1696,  âgé 
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de  près  de  70  ans.  Quelques-uns  ont  avan- 
cé que  Molinos  en  était  venu  jusqu'à  ou- 
vrir la  porte  aux  abominations  des  Gnos- 
liques  ;  mais  d'autres  le  justifient  sur  ce 
point,  et  soutiennent  qu'il  n'a  pas  admis 
cette  horrible  conséquence.  Les  senti- 
raens  dans  lesquels  ondit  qu'il  est  mort 
viennent  à  l'appui  de  cette  assertion.  Des 
lecteurs  superficiels  ont  quelquefois  con- 
fondu avec  le  quiétisme  ou  la  quiétude 
de  Molinos,  cette  paix  de  l'âme  que  nous 
devons  garder,  même  dans  la  détestation 
et  la  fuite  du  péché.  Le  quiétisme  en- 
seigne qu'il  n'y  a  pas  de  péchés  pour  les 
âmes  unies  à  Dieu ,  et  que  dès  lors  il  ne 
faut  pas  s'en  inquiéter.  La  vraie  théologie 
dit  qu'il  faut  pleurer  ses  péchés  sans  agi- 
tation, sans  se  tracasser  et  sans  s'abattre. 
«  Il  est  difficile  de  comprendre  ,  dit  un 
"  ascétique,  qu'on  puisse  confondre  de 
3>  telles  disparates,  et  cela  à  la  faveur  du 
»  misérable  équivoque  qui  porte  sur  le 
)>  mot  qiUes  ;  la  douleur,  la  coraponc- 
»  tion ,  les  regrets  les  plus  vifs  d'avoir 
»  offensé  Dieu  sont  calmes  et  paisibles. 
»  Le  Peccavi  Domino  de  David,  le  Flevil 
»  amare  de  saint  Pierre  ,  étaient  sans 
w  agitation  et  sans  trouble.  La  situation 
M  contraire  vient  de  la  grande  idée  qu'on 
»  a  de  soi-même,  de  ses  vertus,  d'un  désir 
»  de  perfection  rapporté  à  soi  et  non 
»  pas  à  Dieu.  » 

MOLITOR  (Ulrich),  est  connu  par 
un  livre  rare ,  intitulé  Tractatus  de  la- 
miis  et  pythonicis ,  Constance,  1489, 
in-4  ,  Paris ,  1561  ,  in-8  ,  oîi  il  y  a  des 
choses  fort  singulières,  qu'on  traiterait 
aujourd'hui  de  fables ,  et  dont  quelques- 
unes  néanmoins  paraissent  avec  tout 
l'appareil  d'une  critique  savante.  Son 
stile  est  assez  pur  et  nourri  ;  et  dans  ce 
qu'il  raconte  de  plus  extraordinaire,  on 
reconnaît  le  ton  d'un  homme  circonspect 
•et  réfléchi.  Il  mourut  vers  1492. 

MOLLER  ou  MoELLER  (Henri),  théo- 
logien protestant ,  se  rendit  habile  dans 
la  langue  hébraïque ,  et  professa  long- 
temps dans  l'université  de  Wittemberg. 
Il  mourut  à  Hambourg,  son  pays  natal, 
le  26  novembre  1589 ,  à  l'âge  de  61  ans. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  Isaïe 
et  sur  les  Psaumes ,  et  des  Pocsiea  latines. 
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MOLLER  (  Daniel-Guillaume  ) ,  né  à 
Presbourg  en  1642  ,  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe ,  fut  professeur  en 
histoire  et  en  métaphysique ,  et  biblio- 
thécaire dans  l'université  d'Altdorf,  oii  il 
mourut  le  25  février  1712.  (Il  s'était  ré- 
fugié dans  cette  ville  après  avoir  été  à 
Vienne  réclamer  les  privilèges  des  pro- 
testans  de  la  Hongrie.  Son  langage  dé- 
plut aux  ministres ,  qui  l'invitèrent  à 
quitter  cette  capitale  dans  vingt-quatre 
heures.  Craignant  d'être  arrêté  à  Pres- 
bourg ,  il  se  retira  à  Altdorf.  )  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  \°  Mcditatio  de  hungaricis  quibus- 
dam  insectis  prodlgiosis ,  ex  aère  una 
cuni  nivc  in  agro  delapsis,  1673 ,  in- 12  ; 
2°  Opuscula  ethica  et  problematico-cri- 
tica ,  Francfort ,  1674 ,  in-12  ;  3°  Opus- 
cula medico  historico-philologica,  1674, 
in-1 2  ;  4°  Mensa  poetica ,  Altdorf,  1 698, 
iu-12  ;  6"  Indiculus  medicorum  philolo- 
gorum  ex  Germania  oriundorum,  ejc. , 
Altdorf,  1691,  in-4  ;  6°  divers  autres  ou- 
vrages, et  une  prodigieuse  quantité  de 
thèses  sur  différens  sujets,  qui  prouvent 
son  érudition.  Czittinger  a  rassemblé  une 
foule  de  détails  pleins  d'intérêt  sur  la 
vie  et  tes  ouvrages  de  Moller ,  dans  le 
Spécimen Hungariee  litterar.,  pag.  256- 
75.  On  peut  consulter  aussi  Horanvi, 
Mem.  Hungar.  ,  n"  628-41.  Will,  Dic- 
tionnaire des  Nurembergeois ,  tom.  2, 
pag.  640-49;  et  Klein,  Notice  des  pas- 
teurs hongrois. 

MOLLER  (Jean),  né  à  Hensbourg , 
dans  le  duché  de  Schleswick,  en  1661 , 
fat  fait  recteur  du  collège  de  son  pays  en 
1701.  On  lui  offrit  dans  des  collèges 
étrangers  des  chaires  qu'il  refusa.  Il  ne 
voulut  pas  même  accepter  l'emploi  de 
bibliothécaire  d'Oxford,  quelques  in- 
stances qu'on  lui  fît.  Il  mourut  le  20  oc- 
tobre 1725.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  :  1°  Introductio 
adhistoriam  ducatuum  schlesvicensis  et 
holsatici,  Hambourg,  1699,  in-8;  2" 
Cimbria  litterata ,  1744,  3  vol.  in-fol. 
Il  contient  l'histoire  littéraire  ,  ecclésias- 
tique ,  civile  et  politique  de  Danemark, 
de  Schleswick,  de  Holstein,de  Hambourg, 
de  Lubeck  et  des  pays  voisins.  3°  Isagoge 
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adhistoriam  Chersonesi  cimbricce,  in-8, 
Hambourg,  1671  ;  et  dans  la  Bibliotheca 
Septentrionis  eruditi ,  Leipsick,  1699, 
in-8 ,  qui  renferme  un  détail  circonstan- 
cié de  ce  qu'il  faut  lire  pour  l'histoire  de 
ces  provinces  ;  4"  De  cornutis  et  lierma- 
phrodiiis,  Berlin,  1708,  in-4.  Sa  P^ie  a 
été  donnée  par  ses  fils,  eu  latin,  àScbles- 
wick,  1734,  in-4, 

3I0LLEVILLE.  Foyez  Molevillk, 

MOLSA  ou  MoLZA  (  François-Marie  )  , 
né  à  Modène  le  18  juin  1489,  s'acquit 
une  grande  réputation  par  ses  vers  latins 
et  italiens.  Sestalensluiauraientprocuré 
une  fortune  considérable  ,  si  sa  conduite 
avait  été  plus  l'égulière  et  plus  prudente. 
(  Il  avait  eu  pour  protecteurs  les  cardi- 
naux de  Médicis  et  Farnèse  ;  mais  ni  leurs 
largesses,  ni  leurs  conseils  ne  purent 
jamais  le  tirer  de  la  misère  où  le  faisait 
toujours  languir  une  vie  licencieuse. 
Il  avait  abandonné  une  épouse  ver- 
tueuse qui ,  malgré  ses  torts ,  vint  sou- 
vent à  son  secours.)  On  estime  surtout  ses 
Elégies ,  et  sa  pièce  sur  le  Divorce  de 
Henri  VIII,  roi  (V Angleterre,  et  de  Ca- 
therine d'Aragon.  Son  Capilolo  in  Iode 
delFichi ,  commenté  par  Annibal  Caro  , 
poète  italien ,  est  rempli  d'obscénités  , 
sous  ce  titre  :  La  Ficheide  del  padre 
Siceo ,  col  comm.  di  ser  Agresto,  1649  , 
in-4 .  Ses  Poésies  italiennes  se  trou^vent 
avec  celles  du  Berni ,  ou  séparément , 
1519,  in-8;  et  1750,  2  vol.  in-S,  avec 
celles  de  Tarquina  Molza ,  sa  petite-fille. 
Ses  Poésies  latines  se  trouvent  dans  De- 
licicepoet.  italor.  Ses  Q^'uire*  complètes 
ont  été  recueillies  par  Pierre-Ant.  Serassi, 
Bergame,  1747-54,  3  vol.  in-8.  L'édi- 
teur les  a  fait  précéder  d'une  vie  de 
Molza,  remplie  de  détails  intéressans. 
Molza  écrivait  aussi  en  prose  avec  beau- 
coup d'éloquence  ;  mais  il  déshonorait 
sestalenspar  le  commerce  honteux  qu'il 
avait  avec  les  courtisanes  de  Modène.  Il 
contracta  cette  honteuse  maladie ,  fruit 
et  punition  de  la  débauche ,  dont  il  mou- 
rut à  l'âge  de  56  ans,  le  28  février  1544. 

MOLTZLER.  Voyez  Micvllk. 

MOLYIVEUX  (  Guillaume  ) ,  né  à  Du- 
blin en  1656,  y  établit  une  société  de 
savans ,  semblable  à  la  société  royale  de 
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Londres.  11  était  ami  intime  de  Locke. 
Molyneux  mourut  de  la  pierre  en  1698. On 
a  de  lui  :  l''un  Traité  de  dioptrique,  jn-4; 
2°  la  Description  ,  en  latin ,  d'un  téle- 
scope de  son  invention,  etc. 

MOMBRITIUS  ou  Mombrizio  (  Boni- 
nus  ou.Bonino) ,  écrivain  milanais,  est 
connu  par  son  Sanctuarium ,  seu  vitce 
Sanctorum,  2  vol.  in-foL,  sans  nom  de 
^ille  et  sans  date.  Ce  livre ,  très  rare  et 
très  cher,  est  recherché  par  les  biblio- 
manes  ,  pour  l'ancienneté  de  l'édition. 
On  croit  qu'il  parut  à  Milan  vers  l'an  1489. 
On  a  aussi  des  Poésies  de  cet  auteur. 
Voyez,  pour  de  plus  grands  détails,  V His- 
toire topograph.  Mediol.  deSaffi,  p.  1 46, 
ainsi  que  la  première  partie,  p.  639,  et  la 
deuxième  partie  p.  2007  du  lom.  2  de  la 
Bibl.  scriptor .  Mediol.  d'Argilati. 

*  MOMORO  (  Antoine-François  ) , 
imprimeur  à  Paris,  né  à  Besançon,  se  lia 
particulièrement  avec  Hébert,  Chau- 
mette ,  et  comme  eux  se  montra  l'ennemi 
acharné  des  prêtres ,  contre  lesquels  il 
ne  cessa  de  provoquer  des  mesures  de 
rigueur.  C'était  un  homme  d'une  exalta- 
tion exatraordinaire  ;  il  prêchait  ouverte- 
ment la  loi  agraire ,  et  s'intitulait  le  pre- 
mier imprimeur  de  la  liberté.  Robes- 
pierre, dont  il  avait  abandonné  le  parti,  le 
fit  comprendre  dans  le  décret  d'accusation 
lancé  contre  Hébert  et  ses  partisans.  Il 
fut  exécuté  le  24  mai  1794.  On  a  de  lui 
un  Traité  élémentaire  de  Vimprimerie  , 
1793,  in-8  ,  estimé. 

MONALDESCHI  (  Louis-Bon-conte 
de  },  gentilhomme  d'Orviette,  naquit  en 
1326.  Il  passa  à  Rome  une  longue  vie  de 
cent  quinze  ans,  pendant  laquelle  il  jouit 
d'une  santé  parfaite  et  d'un  jugement 
très  sain.  Il  mourut  en  1442.  On  a  de  lui 
des  Annales  romaines,  en  italien,  depuis 
1328  jusqu'en  1340.  On  croit  qu'il  les 
avait  poussées  beaucoup  plus  loin,  mais 
que  le  reste  est  perdu  ou  caché  dans* 
quelque  bibliothèque.  Muratori  en  a 
donné  un  fragment  (  script,  rer.  ital.  , 
tom.  12)  ;  un  autre  fragment  plus  con- 
sidérable est  conservé  à  Paris  dans  la 
bibliothèque  du  roi. 

MONALDESCHI  (  Jean  de) ,  favori 
ou  écuyer  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
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cora|()Osa  secrètement,  contre  cette  prin- 
cesse ,  un  libelle  où  il  dévoilait  ses  in- 
trigues. Christine  le  fit  traîner  à  ses 
pieds  ,  l'interrogea  ,  le  confondit.  Après 
les  reproches  les  plus  violens,  elle  or- 
donna au  capitaine  de  ses  gardes  et  à 
deux  nouveaux  favoris  de  l'égorger.  Cet 
attentat  contre  l'humanité,  l'opprobre 
de  la  vie  de  Christine,  fut  commis  à  Fon- 
tainebleau en  1667.  Le  Bel,  religieux  de 
l'ordre  de  la  Trinité ,  en  a  donné  la  rela- 
tion. Voyez  ce  nom  et  Christine. 

MONÀRDES  (  Nicolas  ) ,  célèbre  mé- 
decin de  Séville ,  mourut  en  1677  ou 
1 678.  On  a  de  lui  :  1°  un  Traite  des  dro- 
gues de  V Amérique^  Séville  ,  1 674  ,  in-8, 
en  espagnol;  traduit  en  français  par 
Collin  ,  Lyon,  1619,  in-8  ,  et  en  latin 
par  Charles  de  l'Escluse,  Anvers,  1679; 
2°  De  ro^a,  Anvers,  1664,  in-8;  3"  plu- 
sieurs autres  ouvrages  en  latin  et  en 
espagnol.  Ce  savant  n'y  enseigne  que  ce 
qu'une  longue  expérience  lui  avait  appris. 
Ses  livres  ne  sont  pas  communs. 

*  MONBODDO  ,  (  Jacques  Rurnetx 
lord),  écrivain  écossais,  né  en  1777,  dans 
le  comté  de  Kinkardine ,  d'une  ancienne 
famille  du  nom  de  Burnett-de-Leys .  En 
sortant  du  collège  d'Aberdeen  il  alla  à 
Goettingue  oîi  il  fit  ses  cours  de  droit. 
De  retour  en  Ecosse  au  commencement 
de  1738,  il  exerça  à  Edimbourg  la  pro- 
fession d'avocat  et  obtint  de  brillans 
succès.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans 
sa  patrie  le  déterminèrent  à  se  réfugier  à 
Londres  oh  il  cultiva  avec  passion  les  let- 
tres et  surtout  la  littérature  gTCcque.  Après 
la  mort  de  lord  Milton  son  parent,  il  lui 
succéda  dans  la  place  de  juge  à  la  cour 
de  session  à  Edimbourg ,  place  modeste , 
mais  honorable ,  qu'il  remplit  avec  la 
plus  parfaite  intégrité  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  26  mai  1799.  Il  a  publié  en  an- 
glais :  1°  de  l'Origine  et  des  progrès  du 
langage ,  ouvrage  remarquable  où  l'on 
trouve  beaucoup  d'idées  neuves  et  d'a- 
perçus ingénieux  et  profonds;  mais  on  y 
remarque  aussi  un  grand  nombre  de  pa- 
radoxes et  d'assertions  hasardées  qui  ex- 
citèrent contre  lui  une  vive  critique; 
2"  la  Métaphysique  des  anciens  ou  la 
Science  des  universaux ,  Edimbourg , 
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1779  à  1799,  6  vol.  in-4,  ouvrage  où  il 
a  ajouté  de  nouveaux  paradoxes  à  ceux 
renfermés  dans  le  précédent ,  et  où  il 
combat  vigoureusement  Newton  et  Lo- 
cke qui ,  par  les  propriétés  et  attribu- 
tions qu'ils  accordent  à  la  matière,  dé- 
truisent selon  lui  l'idée  de  la  divinité. 
Parmi  les  opinions  singulières  de  Moh- 
boddo,  nous  remarquerons  celle-ci.  11 
regardait  l'Orang-Oulang  comme  un 
homme  dégénéré  ;  il  croyait  en  outre  à 
l'existence  des  Syrènes,  etc.  Cependant  le 
célèbre  Herder  porte  sur  le  compte  de  ce 
philosophe  l'opinion  la  plus  avantageuse. 
Au  reste  on  peut  lire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Monboddo  les  notices  qui  ont 
été  insérées  dans  r^/î/iwaZregrw/er,  1799, 
pages  22  et  363;  dans  leMonthly  maga- 
zine, août  1 709;  dans  Gentleman' s  maga- 
zine,  juin  et  décembre  1799;  on  peut 
aussi  consulter  les  Publics  characters , 
années  17  98  et  1799. 

MONBRON  (  FouGERET  de) ,  mort  au 
mois  de  septembre  1761  ,  était  né  à  Pé- 
ronne.  C'était  un  de  ces  auteurs  qui  ne 
peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  afec 
les  autres;  frondant  tout,  n'approuvant 
rien  ,  médisant  de  tout  le  genre  humain 
qui  les  hait  par  représailles.  On  a  de  lui  : 
1"  La  Henriade  travestie,  in-l2 ,  qui  ne 
vaut  pas  le  Virgile  travesti  de  Scarron , 
quoiqu'il  y  ait  quelques  bonnes  plaisan- 
teries. Voltaire  lui-même  en  a  ri,  dit-on  ; 
ce  qui  est  très  difficile  à  croire.  2°  Pré- 
servatif contre  ranglomanie ,  in- 12  :  ou- 
vrage écrit  avec  emportement  ;  3°  Le 
Cosmopolite ,  ou  le  Citoyen  du  monde , 
in- 12  :  livre  où  l'on  trouverait  quelques 
vérités  morales  assez  utiles  si  l'auteur  ne 
paraissait  outré  ;  4"  des  Romans  infâmes 
et  indignes  d'être  cités.  (M.  Barbier  donne 
les  titres  de  ses  ouvrages  dans  son  Dict. 
des  Anonymes  au  mot  Fougeret.  ) 

MONCArJE  (Hugues  de),  capitaine 
espagnol,  d'une  très  illustre  et  ancienne 
famille  originaire  de  Catalogne,  et  autre- 
fois souveraine  du  Béarn  ,.  accompagna 
dans  sa  jeunesse  Charles  VIII ,  roi  de 
France ,  dans  son  expédition  d'Italie. 
L'alliance  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
avec  le  monarque  français,  étant  rompue, 
Moncade  s'attacha  à  la  fortune  de  César 
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Borgia ,  neveu  du  pape  Alexandre  \ï. 
Mais  lorsque  après  la  mort  de  sou  oncle  , 
Borgia  se  déclara  pour  les  Français ,  Mon- 
cade  passa  dans  l'armée  espagnole  ,  com- 
mandée alors  par  le  grand  Gonsalve.  La 
guerre  étant  terminée  en  Italie ,  il  se  dis- 
tingua contre  les  pirates  des  côtes  d'A- 
frique par  des  actions  éclatantes,  qui  lui 
méritèrent  le  riche  prieuré  de  Messine. 
(En  1516,  il  reçut  de  Ferdinand  Ze  Catho- 
lique l'ordre  de  réunir  les  milices  napo- 
litaines, pour  aller  au  secours  du  pape, 
pressé  par  le  duc  d'Urbin ,  que  les  Fran- 
çais appuyaient  secrètement.  )  Les  services, 
importans  qu'il  continua  de  rendre  sur 
mer  à  Charles-Quint  furent  récompensés 
par  la  vice-royauté  de  Sicile.  Il  fut  fait 
prisonnier,  en  1624,  par  André  Doria, 
sur  la  côte  de  Gênes  ,  et  n'obtint  sa  li- 
berté que  par  le  traité  de  Madrid.  Le 
pape  Clément  VII  étant  entré,  en  152G  , 
dans  la  ligue  formée  entre  les  Vénitiens 
et  François  I*' ,  pour  le  rétablissement 
de  FrançoisSforce  dans  le  duché  de  Milan, 
Moncade,  qui  commandait  pour  l'em- 
pereur en  Italie  ,  fit  avancer  vers  Rome 
un  corps  de  troupes  considérable,  s'en 
empara  sans  résistance,  contraignit  le 
pape  à  se  réfugier  dans  le  château  Saint- 
Ange  ,  abandonna  au  pillage  le  palais  du 
Vatican  et  l'église  de  Saint-Pierre ,  qui  se 
trouve  dans  son  enceinte ,  et  obligea  le 
pape  à  signer  une  trêve  avec  l'empereur  : 
trêve  qui  n'empêcha  pas  le  duc  de  Bour- 
bon d'attaquer  Rome  quelques  mois 
après.  (  Ployez  Clément  VII.  )  Paul  Jove, 
qui  se  récrie  beaucoup  sur  cette  conduite, 
attribue  à  la  vengeance  céleste  la  mort 
de  Moncade  ,  arrivée  deux  ans  après  ,  en 
1 628  ,  au  combat  naval  de  Capo-d'Orso  , 
près  du  golfe  de  Salerne,  où  Philippin 
Doria  remporta  une  victoire  complète 
sur  la  flotte  impériale,  que  Moncade  com- 
mandait. 

MONCEAUX  (  François  de  ) ,  en  latin 
Moncœus  ,  jurisconsulte  et  poète  d'Ar- 
ras,  s'appliqua  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  ;  il  était  seigneur  de  Froideval ,  et 
fut  envoyé  par  Alexandre  Farnèse ,  duc 
de  Parme  ,  en  ambassade  vers  Henri  IV, 
roi  de  France.  On  a  de  lui  -.  1"  BticoUca 
sacra ,  in-8  ,  Paris ,  1 589  j  2°  Aaron  pur- 
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gains,  sivede  Vitulo  aureo  non  vituto,  ' 
libri  duo,  IGOO,  in-8  :  livre  qui  a  été 
réfuté  par  Robert  Visorins.  Il  est  inséré 
dans  les  Critici  sacri  de  Pearson  ,  et  il  a 
été  prohibé  à  Rome,  l'an  1609  ;  Z°VHis- 
tnire  4es  apparitions  divines  faites  à 
Moïse  ,  Arras ,  1 694  ,  in-4  j  4°  Tcmplum 
juslitice ,  poème ,  Douai ,  i  590 ,  in-8  ; 
5"  Lucubratio  in  caput  1  et  7  Cantici 
Canticorum,  Paris  ,  1687  ,  in-4  ;  6°  une 
Paraphrase  en  vers  sur  le  Psaume  44. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin;  il  y  a 
des  recherches  et  des  singularités. 

MONCHESNAY  (  Jacques  de  Lô.me 
de),  né  à  Paris  le  4  mars  1666,  d'un 
procureur  au  parlement,  se  fil  recevoir 
avocat,  et  se  livra  à  la  poésie.  Il  travailla 
pour  le  théâtre  italien ,  et  il  y  donna 
quelques  pièces  remplies  de  traits  d'es- 
prit ,  mais  mal  dialoguées  et  mal  con- 
duites. Dégoûté  du  théâtre  par  la  reli- 
gion ,  suivant  les  uns ,  et  par  trop  de  sen- 
sibilité à  la  critique ,  suivant  les  autres, 
il  fit  une  satire  contre  cet  art  qui  l'avait  oc- 
cupé pendant  long-temps.  Boileau,  à  qui 
il  marqua  ces  sentimens  ,  les  approuva. 
Monchesnay  était  de  la  société  de  ce 
fameux  satirique  ;  mais  ayant  fait  im- 
primer ses  Satires  nouvelles,  1 698,que  ce 
poète  ne  goûta  pas,  leur  liaison  se  refroi- 
dit, (t  II  me  vient  voir  rarement,  disait 
»  Boileau,parcequequandileslavecmoi, 
))  il  est  toujours  embarrassé  de  son  mérite 
w  et  dumien. «Propos  oii  l'égoïsme  deBoi- 
leau  se  montre  au  moins  égal  à  celui  de 
Monchesnay.  Le  théâtre  n'étant  plus  une 
ressource  pour  lui,  et  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  rester  à 
Paris,  il  se  retira  en  1720  à  Chartres  ,  où 
il  mourut  le  10  juin  1740,  dans  sa  7  6" 
année.  Plusieurs  de  ses  poésies  ,  qui  con- 
sistent en  Epures ,  en  Satires,  el  en 
Epigrammes  imitées  de  Martial, n'ont  pas 
vu  le  jour.  (Les  cinq  comédies  de  cet  au- 
teur se  trouvent  dans  le  Théâtre  de  Ghe- 
rardi  :  elles  sont  passables ,  comparées  ^ 
avec  les  autres  de  ce  recueil).  Il  est  en- 
core auteur  du  Bolœana  ,  ou  Entretiens 
de  M.  de  Monchesnay  avec  Boileau. 
Si  cet  ouvrage  est  vrai  dans  toutes  ses 
parties ,  il  donne  une  assez  mauvaise  idée 
du  caractère  de  Boileau  ;  et  s'il  est  faux, 
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il  ne  doit  pas  faire  juger  avantageuse- 
ment de  la  probité  de  Monchesnay.  On 
trouve  Ve'logc  de  Moucliesnay   dans   le 
ilfercure,  septembre  1740. 
MONCHRÉTIEIN'.  roijez  Momcures- 

TJEN. 

MO^'CHY  (  Charles  de  ) ,  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  (THocquincourt , 
était  d'une  noble  et  ancienne  famille  de 
ricardie,  fc'conde  en  personnages  de  mé- 
rite. Il  se  signala  par  sa  valeur  dans  plu- 
sieurs sièges  et  batailles,  à  la  Marfée  et  à 
Villefranche  en  Roussillon.  Il  commanda 
l'aile  gauche  de  l'armée  française  à  celle 
deRhetclen  1G50.  Celte  journée  lui  valut, 
l'année  suivante  ,  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  défit  les  Espagnols  en  Cata- 
logne ,  et  força  leurs  lignes  devant  Arras  ; 
mais,  surquclquesmécontentemens  qu'il 
prétendait  avoir  reçus  de  la  cour  ,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  ennemis,  et  fut  tué 
devant  Dunkcrque  de  trois  coups  de 
mousquet  ,  l'an  IGôS',  en  voulant  recon- 
naître les  lignes  de  l'armée  française. 
MOÎVCHY.  P'oyez  Mouciiv.  ' 
MO^'CIv  (  George) ,  duc  d'.\lbcmarle  ,. 
né  dans  Itcomté  delîcvonen  1G08,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  se  signala 
dans  les  troupes  de  Charles  \",  roi  d'An- 
gleterre; mais  ayant  été  fait  prisonnier 
par  le  chevalier  l^airfax  ,  il  fut  mis  en 
prison  à  la  Tour  de  Londres.  Il  n'en  sortit 
que  plusieurs  années  après,  pour  con- 
duire un  régiment  contre  les  Irlandais 
catholiques.  Après  la  mort  tragique  de 
Charles  I",Monck  eut  le  commandement 
des  troupes  de  Cromwel  en  Ecosse.  Il 
soumit  ce  pays;  et  la  guerre  de  Hol- 
lande étant  survenue,  il  remporta  en 
1C53  ,  conlie  la  flotte  hollandaise,  une 
victoire,  où  l'amiral  Tromp  fut  tué. 
Cromwel  étant  niort  en  1G58  ,  le  général 
Monck  fit  proclamer  protecteur  IVichard, 
fils  de  cet  usurpateur.  Charles  II,  instruit 
de  ses  dispositions  favorables  à  la  famille 
royale,  lui  écrivit  pour  l'exciter  à  le  faire 
rentrer  en  Angleterre.  Le  général  Monck 
forma  aussitùt  le  dessein  de  rétablir  ce 
prince  sur  le  trône.  Après  avoir  dissimulé 
quelque  temps  pour  prendre  des  mesures 
plus  efficaces,  il  se  met  en  iCGO  à  la  tête 
d'une  armée  attachée  à  ses  intérêts ,  entre 
IX. 
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en  Angleterre,  détruit  par  ses lieutenans 
les  restes  du  parti  de  Cromwel,  pénètre 
jusqu'à  Londres ,  oii  il  casse  le  parlement 
factieux,  en  convoque  nn  autre,  et  lui 
communique  son  dessein.  On  s'y  porte 
avec  enthousiasme  ;  Londres  se  déclare 
en  faveur  de  son  légitime  souverayi  : 
Monck  le  fait  proclamer  roi,  et  va  au  de- 
vant de  lui  à  Douvres  lui  porter  le  sceptre 
qu'il  lui  a  rendu.  Charles  it,  pénétré  de 
la  plus  vive  reconnaissance,  l'embrassa  , 
le  fit  général  de  ses  armées,  son  grand- 
écuyer,  conseiller  d'état,  trésorier  de  ses 
finances,  et  duc  d'Alhemarle.  Le  général 
Monck  continua  de  rendre  les  services  les 
plus  importans  au  roi  Charles  II.  Il  mou- 
rut comblé  d'honneur  etdebiens  en  1679; 
Charles  qui  lui  devait  sa  couronne  le  fit 
enterrer  à  Westminster,  au  milieu  des 
rois  et  des  reines  d'Angleterre.  On  a  de 
lui  des  Observations  politiques  et  mili- 
taires,Londres,  1671,in-fol.,  en  anglais. 
;Il  les  avait  composées  pendant  sa  captivité 
à  la  Tour  de  Londres.  )  Sa  P^ie,  écrite  par 
Thomas Gumhie  ,  in-S  ,  en  anglais,  a  été 
traduite  eu  françaisparOuy-Miége,  in-12. 
On  aperçoit  dans  toute  la  conduite  de  6e 
général  un  politique  adroit  qui,  si  l'on 
en  excepte  la  lâcheté  qu'il  eut  de  recon- 
naître et  de  servir  Cromwel  ,  n'enfanta 
que  des  projets  avoués  par  la  politique 
ou  ordonnés  parles  circonstances. 

MOKCONYS  (  Balthasar  ; ,  voyageur 
français,  était  fils  du  lieutenant-criminel 
de  Lyon,  oîi  il  naquit  en  1611.  Après 
avoir  étudié  la.  philosophie  cl  les  mathé- 
jnatiques  ,  il  voyagea  dans  l'Orient ,  pour 
y  chercher  les  traces  de  la  philosophie 
de  Mercure  Trismégiste  et  de  Zoroastre. 
Ses  recherches  n'ayant  pas  satisfait  sa 
curiosité,  ces  philosophes  asiatiques 
étant  plus  célèbres  et  plus  grands  en 
Europe  que  dans  leur  pays  ,  il  revint  en 
France,  et  mourut  à  Lyon  en  1665.  (Il 
fut  précepteur  du  fils  du  duc  de  Luynes, 
qui  l'avait  envoyé  à  Rome ,  pour  une 
négociation  importante  :  il  la  termina 
avec  succès ,  et  parcourut  ensuite  l'Eu- 
rope avec  son  élève.  Monconys  avait 
beaucoup  d'érudition ,  et  il  se  fit  estimer 
des  savans  ,  surtout  des  amateurs  de  la 
chimie. }  Ses  Foyages  publiés  par  son 
2.8. 
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fils  ont  été  imprimi^s  en  3  vol.  in-4  , 
Paris,  166â,et  en  5  vol.  in-12,  Paris, 
1695.  Ils  sont  plus  utiles  aux  savans 
qu'aux  géographes.  L'auteur  s'est  plutôt 
attaché  à  remarquer  les  choses  rares  et 
reclierchéesqu'à  donner  des  descriptions 
lopographiques.  Lestile  en  est  traînant, 
et  n'anime  pas  le  lecteur.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand,  Leipsick,  l(>97,in-4. 

MONCRIF  (  François- Augustin  Pa- 
radis de)  ,  secrétaire  des  commandemens 
de  M.  le  comte  de  Clermont,  lecteur  de 
la  reine ,  Marie  Leczinska ,  l'un  des  qua- 
rante de  l'académie  française  ,  naquit  à 
Paris  d'une  famille  honnête  en  1G87  ,  et 
y  mourut  en  J770.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1"  Essai  sur  la  nécessite 
et  sur  les  moyens  de  plaire  ,  plusieurs 
fois  réimprimé  in-12  :  production  agréa- 
blement et  finement  écrite,  mais  d'un 
stile  quelquefois  affecté;  2"  Les  Ames  ri- 
vales ,  petit  roman  ;  et  d'autres  pièces 
telles  que  des  Ballets,  des  Romances^ 
des  Pastorales,  etc.  ;  l'Histoire  de  y  chats, 
bagatelle  jugée  trop  sévèi-ement  dans  le 
temps  ,  et  presque  entièrement  oubliée 
aujourd'hui.  SesO^'«i^r<?.yontété  recueil- 
lies en  1751  ,  3  vol.  in-16,  et  en  1768, 
A  vol.  in-12;  1791  ,  2  vol.  in-8;  1801  , 
2  vol.ih-18. 

MONDEJEU.  Foyez  Schui.embf.rg. 

MONDONYILLE  (Jeanne  de  Jl- 
LiARD  ,  dame  de  ) ,  filled'un  conseiller  avi 
parlement  de  Toulouse,  fut  distinguée 
de  bonne  heure  par  sa  beauté  et  son  es- 
prit. Recherchée  par  divers  seigneurs , 
e.We  épousa  en  1G46  Turles,  seigneur  de 
Mondonville.  Ayant  perdu  son  époux, 
elle  .se  mit  sous  la  direction  de  l'abbé  Ci- 
ron ,  et  forma  le  projet  d'employer  ses 
bieus  à  la  fondation  d'uue  congrégation, 
dont  l'abbé  Ciron  dressa  les  statuts  et  les 
léglemens.  Ce  nouvel  institut  fut  con- 
firmé par  un  bref  d'Alexandre  VH,  en 

1662,  et  autorisé  de  lettres-patentes  en 

1663.  Peu  de  temps  après ,  ces  Consti- 
tutions furent  imprimées  avec  l'appro- 
bation de  dix-huit  évèques  et  de  plusieurs 
docteurs.  C'est  cet  institut  si  connu  sous 
le  nom  de  Congréfjalion  des  Filles  de 
V  Enfance.  Il  avait  déjà  formé  des  éla- 
Itlissemcns    dans    plusieurs     diocèses , 
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lorsqu'on  prétendit  qu'il  sérVait  d'asile  à 
des  factions  et  à  des  menées  dangereuses 
pour  l'Eglise  et  pour  l'état.  On  nomma 
des  commissaires,  et  après  un  mfir 
examen  ,  la  congrégation  de  V Enfance 
fut  .supprimée  par  un  arrêt  du  conseil  de 
1686.  L'institutrice  fut  reléguée  dans  le 
couvent  des  hospitalières  de  Coutances  , 
et  privée  de  la  liberté  d'écrire  et  de  par- 
ler à  aucune  personne  de  dehors.  F.lle  y 
mourut  en  1703.  Les  filles  de  V Enfance  ' 
furent  dispersées.  L'abbé  Racine ,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique,  en  fait 
presque  des  martyres  ;  les  gens  impar- 
tiaux les  regardèrent  comme  les  victimes 
d'un  fanatisme  dont  elles  ne  connaissaient 
ni  les  vues  ni  les  ressorts.  «  I-a  cour  (  dit 
»  un  auteur  très  instruit  de  cette  affaire} 
»  eut  des  preuves  incontestables  que 
»  celte  fondatrice  avait  donné  asile  à  des 
»  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  mal- 
M  intentionnés  pour]  l'étal ,  tels  que  le 
»  Père  Cercle  et  l'abbé  Dorât;  qu'elle 
»  avait  fourni  à  ceux-ci  les  moyens  de 
»  sortir  du  royaume;  qu'elle  avait  fait 
»  imprimer,  dans  .sa  maison  et  par  ses 
»  filles,  plusieurs  libelles  contre  la  con- 
»  duite  du  roi  et  de  son  conseil.  On  cn- 
«  leva  cette  imprimerie;  on  dressa  des 
»  procès-verbaux  ;  et  sur  tous  ces  faits, 
»  on  eut  quantité  de  dépositions  antlien- 
»  tiques  et  juridiques,  avec  les  témoi- 
»  gnages  desplus  anciennes  filîcsde  celle 
»  maison.    »    Foyez  Juiiard  et  Rebol- 

LET. 

MONDONVILLE  (Jean -Joseph  Cassa-  . 
NKAde),  l'un  des  pins  célèbres  musiciens 
du  18*  siècle,  vit  le  jour  à  Narbonne  le  ; 
24  décembre  1715.11  acquit  d'abord  de  la 
réputation  à  Paris  ,  où  il  se  rendit  en 
1737.  Trois  morceaux  de  génie  annon- 
cèrent une  lyre  enchanteresse  et  savante, 
qui  égalait  celle  de  Lalande.  C'étaient 
le  Magnus  Dominus ,  le  Jubilate  et  le 
Doviinus  regnavit ,  que  l'on  entend  en- 
core avec  applaudissement.  Il  fut  rival 
et  ami  de  Guignon  ,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang  en  ce  genre.  Ses  Sonates,. 
ses  Symphonies  et  sea  Motets  lui  méritè- 
rent la  place  de  maître  de  musique  de  la 
chapelle  du  roi.  Il  mourut  à  Belleville, 
près  de  Paris ,  le  8  octobre  1772, 
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MONDRAIIVVILLE.  Voyez  Duval 
Elienne. 

3I0NET  (Philibert),  né  en  Savoie 
l'an  1566  ,  mort  à  Lyon  en  1643  ,  se  dis- 
tingua chez  les  jésuites,  où  il  entra  par 
goût  pour  l'étude.  (Il  fonda  en  1597  le 
coliége  de  Thonon  ,  et  fut  pendant  22  ans 
préfet  des  études  à  Lyon.  )  Les  langues 
l'occupèrent  d'abord ,  et  elles  lui  durent 
quelques  ouvrages  éclipsés  par  ceux 
qu'on  a  donnés  après  lui.  Son  Diction- 
naire latin-français  intitulé  :  Inventaire 
des  deux  langues  ,Vavis  ,  163G  ,  in-folio, 
eut  cours  dans  le  temps.  Monet  se  tourna 
ensuite  du  côté  du  blason  et  de  la  géo- 
graphie de  la  Gaule  :  ce  qu'il  a  fait  sur 
celte  matière  est  encore  consulté  par  les 
savans.  (La  Biographie  universelle  a 
donné  le  catalogue  le  plus  complet  des 
œuvres  de  ce  laborieux  écrivain.  ) 

MOjNETA  (le  Père),  dominicain  de 
Crémone  ,  vivait  du  temps  même  de  saint 
Dominique  ,  et  mourut  vers  1240.  Il  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  son  zèle 
contre  les  hérétiques  de  son  temps.  Le 
Père  Riccinius  ,  du  même  ordre ,  lit  im- 
primer à  Rome  ,  en  1643,  in-fol. ,  un 
Traite'  latin  du  Père  Moueta  contre  les 
yaudois. 

MONFORT.  Foyez  xMontfout. 

MONGAULT  (INicolas-Hubert  de), 
ftls  naturel  de  Colbert-Pouanges  ,  né  à 
Paris  en  1674  ,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  En  étant  sorti ,  il  de- 
meura successivement  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse ,  de  Colbert ,  qui 
le  protégeait ,  et  ensuite  auprès  de  Fou- 
cault, qui  lui  procura  une  place  à  l'aca- 
démie des  Inscriptions  ,  et  celle  de  pré- 
cepteur du  duc  de  Chartres ,  fils  du  duc 
d'Orléans.  L'académie  française  se  l'as- 
socia en  1718  ,  et  le  perdit  le  15  août 
1746.  Fréret  prononça  son  éloge  à  l'aca- 
démie des  Inscriptions.  On  a  de  lui  :  1" 
une  Traduction  française  de  l'Histoire 
d'Hérodien,  1vol.  in-12,  Paris,  1745; 
2°  une  Traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
ron  à  Atticus,  Paris,  1714  et  1738,  6 
vol.  in-12  ,  réimprimée  depuis  en  4  vol. 
Cette  version ,  aussi  élégante  et  aussi 
exacte  que  celle  iVHe'rodien  ,  est  enrichie 
de  notes  qui  font  honneur  à  son  goût  et  à 
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son  érudition.  On  apprend  dans  le  texte 
et  dans  les  remarques  à  connaître  l'esprit 
et  le  cœurdeCicéron  ,  et  les  personnages 
qui  jouaient  de  son  temps  un  grand  rôle 
dans  la  république  romaine.  3"  Deux 
Dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie. 

*  MOINGE  (Ga.spard),  célèbre  géo- 
mètre ,  créateur  de  la  géométrie  descrip- 
tive, l'un  des  fondateurs  de  l'école  po- 
lytechnique ,  naquit  à  Beaune  en  17 46 
d'un  père  qui  était  coutelier,  et  qui,  aial- 
gré  son  peu  de  fortune,  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  son  fils  une  bonne  éduca- 
tion. Monge  était  l'aîné  de  trois  frères 
qui  embrassèrent  tous  la  carrière  des 
sciences.  Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  Oratoriens  de  Beaune ,  puis  à  Lyon , 
il  fut  jugé  digne,  à  l'âge  de  16  ans,  de 
professer  les  mathématiques  dans  cette 
congrégation ,  Ce  fut  pendant  les  vacances 
qu'il  passait  au  sein  de  sa  famille,  qu'il 
conçut  et  exécuta  le  projet  de  tracer  le 
plan  de  la  ville  de  Beaune  :  malgré  le 
petit  nombre  et  l'imperfection  des  in- 
struraens  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  il 
termina  sou  travail  qu'il  dédia  à  sa  vi^lJc 
natale.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  recom- 
mandation d'un  ofllcier  supérieur  qui  le 
fit  entrer  à  l'école  du  génie  de  Mézières  ; 
toutefois  il  ne  fut  admis  dans  cet  élablis- 
semenl  où  les  nobles  seuls  pouvaient  en- 
trer, que  comme  appareilleur  ou  con- 
ducteur subalterne  des  travaux  de  for- 
tification. Dans  ce  rang  inférieur,  3Ionge 
était  peu  flatté  des  succès  qu'il  ne  devait 
qu'à  la  dextérité  de  sa  main  ;  il  sentait  eu 
lui  quelque  chose  qui  l'appelait  à  une 
plus  haute  destinée.  Cependant,  comme 
on  le  connaissait  bon  mathématicien  ,  le 
commandant  de  l'école  l'ayant  chargé  de 
faire  les  calculs  pratiques  d'une  opéra- 
tion de  défilement ,  Monge  s'en  acquitta 
en  inventant  une  méthode  plus  prompte 
et  aussi  exacte  que  celle  qu'on  avait  sui- 
vie jusque  alors.  Le  pauvre  appareilleur  , 
mieux  apprécié  ,  fut  employé  à  des  opé- 
rations non  moins  difficiles,  qu'il  exécuta 
avec  le  même  succès.  Ces  preuves  de  ta- 
Icns  lui  ayant  donné  de  là  réputation  ,  le 
célèbre  Bossut ,  alors  professeur  de  ma- 
thématiques à  31ézières ,  le  demanda  pour 
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son  supplëaut.  Monge  obtint ,  peu  de 
temps  après,  la  même  place  pour  les  scien- 
ces physiques,  auprès  de  l'abbé  Nollet, 
qu'il  remplaça  l'année  suivante ,  quoi- 
qu'il n'eût  que  20  ans.  Ce  jeune  professeur 
ne  cessait  de  travailler  ;  il  se  trouva  con- 
duit par  ses  essais  à  la  solution  d'impox*- 
tans  problèmes  :  il  fit  l'application  de  ses 
découvertes  aux  différcns  arts  de  con- 
struction, et  devint  ainsi  créateur  d'une 
doctrine  lumineuse  et  féconde  qui  a  été 
développée  depuis  par  lui-même  et  par  de 
savans  mathématiciens,  et  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Géométrie  descriptive. 
Cette  création  est  sans  contredit  son  prin- 
cipal titre  de  gloire  ;  mais  cette  méthode, 
dont  l'ignorance  ne  pouvait  pas  même 
contester  l'utilité  ,  fut  en  butte  à  des  atta- 
ques nombreuses  :  d'abord  on  lui  contesta 
la_solution  qu'il  donna  du  problème  pro- 
posé ,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  l'aire  les  cal- 
culs :  les  calculs  furent  vérifies  et  les  ré- 
sultats qu'il  avait  offerts  furent  reconnus 
rigoureusement  exacts.  Sa  méthode  se 
trouva  surtout  en  conflit  avec  l'ancienne 
routine  des  ouvriers ,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  après  l'opposition 
la  plus  opiniâtre  qu'il  parvint  après  20 
ans  à  faire  pas.ser  sa  doctrine  dans  l'en- 
seignement de  l'école  de  Mézières.  Pen- 
dant qu'on  lui  défendait  de  faire  connaître 
ses  procédés  nouveaux,  Monge  se  dédom- 
mageait de  cette  contrainte  par  d'autres 
découvertes.  Il  publia  plusieurs  il'/e'/;20i/'e.y 
sur  le  calcul  inicgral,  qui  le  firent  nom- 
mer, d'abord  correspondant,  puis  mem- 
bre de  l'académie  des  Sciences  (  1780  }. 
Dans  la  même  année,  il  fut  adjoint  k 
Bossut  dans  l'enseignement  de  l'hjdro- 
dynaraique ,  et  donna  en  même  temps 
des  cours  de  mathématiques  transcendan- 
tes ,  dans  lesquels  il  eut  pour  élèves  La- 
croix et  Gay  de  Vernon  ;  Carnot ,  Cou- 
lomb ,  Meusnier ,  Tinseau  ,  Ferry ,  furent 
aussi  ses  élèves  à  l'école  de  Mézières , 
qu'il  quitta  définitivement  en  1783,  ayant 
été  nommé  examinateur  de  la  marine,  à 
la  place  de  Bezoul.  Ce  fut  à  la  sollicita- 
tion du  maréchal  de  Castries,  qu'il  com- 
posa son  Traite'  de  statique.  Lors  de  la 
formation  du  Lycée ,  il  y  fut  nommé  pro- 
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fesseur  de  physique.  Monge  avait  adopté 
les  principes  de  la  révolution  ;  après  le  10 
août,  il  fut  nommé  ministre  de  la  marine , 
et  chargé  provisoirement  dû  portefeuille 
delà  guerre  par  l'influence  de  Condorcet. 
Ce  fut  en  qualité  de  ministre,  et  par  con- 
séquent comme  membre  du  pouvoir  exé- 
cutif qu'ilsigna  le  1 9  janvier  1 793  l'ordre 
de  mettre  à  e.xe'cuiion  le  jugement  de 
Louis  XFI.  Ses  amis  ont  parlé  des  re- 
grets, disons  mieux  des  remords  que  le 
souvenir  de  cette  action  excita  toujours 
dans  son  âme  ;  croyons  à  leur  sincérité. 
Monge  ne  put  empêcher  que  l'époque  de 
son  ministère  ne  fût  signalée  par  la  re- 
traite de  presque  tous  les  officiers  de 
mérite  qui  appartenaient  k  la  marine  :  il 
ne  put  retenir  dans  les  rangs  de  l'armée 
républicaine  celte  foule  d'hommes  géné- 
reux et  fidèles  qui  ne  pouvaient,  sans  for- 
faire  k  l'honneur,  servir  les  anarchistes 
de  ce  temps.  Monge  chercha  à  les  rem- 
placer :  rarement  ses  choix  furent  heu-, 
reux.  Cependant  il  fit  quelques  bonnes 
actions  :  il  sauva  son  prédécesseur  au 
ministère,  M.  Dubouchage  ;  il  l'éloigna 
de  Paris  et  lui  confia  un  grade  qui  le  re- 
mettait en  activité  de  service.  Monge 
s'aperçut  enfin  qu'un  savant  se  trouvait 
déplacé  au  milieu  des  combustions  poli- 
tiques, et  demanda  sa  retraite.  Forcé  de 
garder  le  portefeuille  encore  deux  mois, 
il  donuasa  démission,  eteliefutacceplée. 
Alors  les  jacobins  l'accusèrent  d'avoir 
abandonné  son  poste,  et  d'être  du  parti 
des  Girondins  ;  ces  accusalious  n'eurent 
pas  de  suite.  Mais  détournons  les  yeux 
pour  un  moment  du  rôle  que  joua  Monge 
pendant  la  révolution.  Sa  vie  politique 
doit  être  placée  en  dehors  de  la  belle 
carrière  qu'il  parcourut  dans  les  sciences. 
Disons  loulofoisqu'à  l'époque  où  la  guerre 
était  déclarée  k  la  France  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe ,  il  rendit  d'im- 
menses servicesk  son  pays  ;  pe  fut  lui  qui, 
avec  Berlhollct  et  plusieurs  autres  savans, 
créa  comme  par  enchantement  lés  armes 
et  les  munilionsqueréclamaieutles  jeunes 
Français,  levés  en  masses;  ils  dirigèrent 
ensemble  les  salpêlrières ,  les  poudrières, 
les  fonderies  de  canons  et  les  autres  éta- 
blisseraens  de  la  république ,  au  moment 
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où  elle  semblait  dépourvue  de  tout  moyen 
de  défense.  Dans  des  temps  un  peu  plus 
calmes,  on  établit  l'école  normale,  dont 
iMonge  fit  partie ,  et  c'est  alors  qu'il  put 
faire  adopter  sa  géométrie  descriptive  , 
éminemment  utile  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  main-d'œuvre  dans  les  arts, 
la  simplification  des  machines,  etc.  Sa 
nouvelle  doctrine  embrassait  la  charpen- 
lerie ,  la  coupe  des  pierres,  le  défile- 
ment, la  perspective  linéaire,  la  distri- 
bution de  la  lumière  et  des  ombres.  Il 
donna  plus  de  développement  à  ces  avan- 
tages ,  et  en  ajouta  de  nouveaux  dans 
l'école  polytechnique  qu'il  fonda ,  se- 
rondé  par  BerthoUet ,  Gnjton-Morveau 
et  les  députés  Carnot,  Fourcroy  et  Prieur. 
Chargé  ,  en  1796 ,  par  le  Directoire ,  d'al- 
ler recueillir  les  chefs  -  d'œuvre  dont 
Buonaparte  avait  dépouillé  l'Italie ,  il 
facilita  ,  par  des  moyens  mécaniques  de 
son  invention ,  le  déplacement  de  ces 
objets.  L'année  suivante,  il  vint ,  avec  le 
fyénéral  Berthier ,  apporter  au  Directoire 
le  traité  de  Campo-Formio,  que  Buona- 
parte avait  conclu  avec  l'Autriche  en 
1 798.  Il  suivit  ce  général  en  Egypte  avec 
Berlhollet  et  d'autres  savans.  Il  fut  le 
premier  à  observer ,  dans  le  désert ,  le 
mirage,  phénomène  qui  se  reproduit 
dans  ces  contrées,  qu'un  soleil  brûlant 
rend  arides  :  Monge  en  assigna  les  causes 
et  en  décrivit  les  effets.  Tous  les  monu- 
mens  de  l'antique  F.gypte  furent  soumis 
par  lui  à  un  scrupuleux  examen  :  les  py- 
lamides  ,  l'obélisque ,  les  ruines  d'Hélio- 
polis,  les  débris  historiques  épars  dans 
la  Basse-Egypte,  les  mékias,  puits  desti- 
nés à  mesurer  les  eaux  du  Nil  et  construits 
par  le  calife  Al-Mamouniji.  Il  fut  nommé 
président  de  l'Institut  fondé  au  Caire  par 
Buonaparte  ;  et ,  lors  de  la  révolte  de 
celle  ville,  Monge,  à  la  tête  des  autres 
savans,  défendit,  l'épée  à  la  main,  ce 
dépôt  des  sciences  africaines  ;  c'est  la 
lâche  la  plus  difiicile  qu'eurent  à  remplir 
ces  savans  pendant  leur  séjour  en  Egypte. 
S'étant  ensuite  rendu  à  Suez,  il  chercha 
les  vestiges  du  canal  qui  devait  commu- 
niquer par  le  Ml  à  la  mer  Rouge.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  charge  de  coor- 
donner les  Mémoires  sur  l'Egypte  ,  rc- 
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digés  par  lui  et  par  ses  collègues.  Tous 
les  honneurs  l'attendaient  à  Paris.  Nommé 
d'abord  membre  du  sénat ,  Napoléon  lui 
donna  ensuite  la  sénatorerie  de  Liège , 
avec  le  titre  de  comte  de  Péluse.  Il  le 
décoïa,  i>eu  de  temps  après,  du  grand 
cordon  de  la  Légion-d'honneurj  et  de 
l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  lui  assigna 
une  dotation  en  Westphalie  ;  enfin  il  lui 
fit  présent,  en  1813,  d'une  somme  de 
200,000  livres.  Les  désastres  de  Moscou  , 
et  surtout  la  chute  de  Buonaparte  ,  affli- 
gèrent vivement  3Ionge.  La  dissolution 
de  l'école  polytechnique  porta  le  dernier 
coup  à  sa  sauté ,  auquel  vint  se  joindre 
le  décret  de  bannissement  contre  les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé  la  mort  de 
Louis  XVI ,  et  sa  radiation  de  l'Institut. 
A  chacune  de  ces  sinistres  nouvelles ,  il 
avait  eu  une  attaque  d'apoplexie ,  et  il 
mourut  le  1 8  juillet  1818,  âgé  de  72  ans. 
Eerthollet  prononça  sur  sa  tombe  un 
discours  funèbre ,  et  M.  Dupin  a  publié 
un  Essai  historique  sur  les  services  et 
les  travaux  scientifiques  de  Monge , 
Paris,  1819,  in-4.  Monge  était  un  homme 
probe ,  affable  et  bienfaisant  ;  mais  ilxCÛt 
dîi  se  contenter  de  l'honorable  titre  de 
savant.  Ne  pouvant  énumérer  les  ana- 
lyses, \g%  observations.,  les  mémoires, 
etc.,  qu'on  trouve  de  lui  dans  plusieurs 
des  Journaux  scientifiques  de  son  temps, 
dans  les  Collections  de  V académie  des 
sciences  de  Paris,  dans  le  Journal  de 
l'école  polytechnique  ,  dans  le  Diction- 
naire de  physique  de  l'encyclopédie  mé- 
thodique ,  dans  les  Annales  de  chimie  , 
dans  la  Description  de  l Egypte ,  et  en- 
fin dans  la  Décade  égyptienne ,  nous 
citerons  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sé- 
parément :  1°  Traité  élémentaire  de 
statique,  Paris,  1786,  in-8,  6«  édition, 
1820;  2°  Description  de  l'art  de  fabri- 
quer les  canons,  ibid.,  an  2,  in-4,  et 
formant  le  21®  volume  de  la  Collection 
des  arts  et  métiers  d'Yverdun  ;  3°  Le- 
çons de  géométrie  descriptive ,  publiées 
dans  le  Journal  des  séances  de  Vécole 
normale,  Paris,  1809,  in-4,  dont  la 
première  édition  in-folio  avait  paru  à 
Paris  en  l'an  3 ,  sous  le  titre  de  Feuilles 
d'analyse  appliquée  à  la  géoméirie.  -^ 
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Deux  frères  de  Monge  plus  jeunes  que 
lui  se  vouèrent  aussi  k  l'enseignement. 
Le  premier,  qui  lui  succéda  dans  la  place 
d'examinateur  de  la  marine ,  est  mort  en 
octobre  1827  ;  il  avait  le  titre  d'inspec- 
teur en  retraite  des  écoles  royales  de  1« 
marine.  Le  second  était  professeur  d'hy- 
drographie à  Anvers ,  où  il  est  mort  il  y 
a  quelques  années. 

'MONGELLAZ  (Fanny,  née  Bubnier) 
nièce  de  l'ahhé  Burnier-Fontanel ,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  na- 
quit à  Chambéry  en  1798.  Après  avoir 
été  élevée  à  Genève ,  elle  parut  dans  le 
monde  et  s'y  fit  une  grande  réputation 
par  quelques  ouvrages.  Celui  qui  a  pour 
litre  de  l'Influence  des  femmes  sur  les 
mœurs  a  eu  deux  éditions  ,  et  il  est  re- 
marquable par  la  sagesse  des  leçons  que 
l'auteur  y  donne  aux  femmes  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie,  oii  elles  peuvent 
se  trouver.  La  Revue  encyclopédique , 
tome  40,  page  1 85,  eu  a  rendu  un  compte 
très  avantageux  ,  et  M.  Charles  Nodier 
dans  la  Notice  qu'il  a  faite  sur  M"*  Mon- 
gellaz,  Journal  des  Débats ,  du  19  oc- 
tobre 1 830 ,  en  a  parlé  avec  le  plus  grand 
éloge.  Eu  1825  elle  avait  fait  paraître 
sans  nom  d'auteur  un  ouvrage  intitulé  : 
Louis  XVIII  et  Napoléon  dans  les 
Champs-Elysées.  FJle  est  morte  le  30 
juin  1830.  Elle  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  saint  François  de  Sales  et  un 
roman  inachevé  qui  a  pour  titre  :  Pierre , 
comte  de  Savoie  :  elle  se  proposait  dans 
ce  dernier  ouvrage  de  peindre ,  à  la  ma- 
nière de  Walter-Scott ,  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  son  pays. 

MOJNGIN  (Edme),  prélat  français, 
né  à  Baroville,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
gres,  en  1G68,  fut  précepteur  du  duc 
de  Bourbon  et  du  comte  de  Charolais.  Il 
mérita ,  par  ses  talens  pour  la  chaire , 
l'évêché  de  Bazas  en  1724.  C'était  un 
homme  d'esprit  et  de  goût.  Ces  deux 
qualités  se  font  remarquer  dans  le  recueil 
de  ses  OEuvres ,  publié  à  Paris  en  1745. 
Cette  collection  renferme  ses  Sermons  , 
ses  Panégyriques,  ses  Oraisons  funèbres, 
et  ses  Pièces  académiques.  Ce  prélat 
mourut  en  174G  à  Bazas.  Ou  trouve  son 
étogç  dans  le  recueil  de  d'Âlembert. 
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MONGODIN  (André-Jacques),  prêtre 
et  curé,  mérite  une  place  entre  les  hom- 
mes illustres  avec  beaucoup  plusde  raison 
que  tant  de  guerriers  qui  ont  désolé  la 
race  humaine,  et  tant  de  beaux  esprits  , 
qui  l'ont  empoisonnée  de  leurs  erreurs 
ou  amusée  par  des  sottises  d'un  jour.  Né 
de  parens  pauvres ,  mais  d'une  condition 
honnête ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  y  porta  les  lumières  convenables.  Après 
s'être  distingue  pendant  son  vicariat  par 
un  zèle  infatigable ,  il  fut ,  à  la  demande 
et  aux  vœux  unanimes  de  la  paroisse , 
nommé  recteur  ou  curé  de  Saint-Aubin, 
dans  la  ville  de  Rennes.  Au  moment  de 
son  installation,  la  fondation  de  renie 
pour  les  pauvres  n'était  que  d'un  écu; 
et  à  sa  mort,  arrivée  vingt  ans  après,  il 
en  a  laissé  une  d'environ  700  livres  con- 
stituée en  leur  faveur.  Il  ne  souffrit  jamais 
qu'on  fit  des  quêtes  dans  sa  paroisse  pour 
les  pauyres  ;  et  lorsque  le  parlement 
permit  à  celles  de  Rennes  de  faire  des 
emprunts ,  il  ne  consentit  point  que  la 
sienne  en  fit  :  il  pourvut  lui-même  à  ses 
besoins  ;  ses  dîmes  y  étaient  employées. 
«  Mon  revenu ,  disait-il ,  appartient  aux 
w  malheureux  ;  je  suis  leur  caissier ,  qu'ils 
»  viennent  chez  moi  retirer  ce  qui  leur 
)>  est  dû.  »  Il  se  trouva  quelquefois  dans 
des  momens  de  disette  ;  et ,  n'ayant  rien 
à  donner ,  il  partagea  avec  eux  son  repas. 
Enfin ,  épuisé  par  des  travaux  vraiment 
apostoliques ,  et  l'activité  d'une  charité 
intelligente,  généreuse,  sans  partialité 
et  sans  exception ,  toujours  attentif,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permet- 
taient, à  cacher  ses  œuvres,  il  mourut 
en  1775  dans  son  confessionnal,  en  ré- 
conciliant les  pécheurs  avec  Dieu  :  mort 
plus  glorieuse  aux  yeux  du  vrai  sage  que 
celle  des  héros  profanes  qui  expirent  sur 
un  champ  de  bataille ,  couverts  du  sang 
de  leurs  frères.  Ses  paroissiens  lui  ont 
dressé  un  monument  avec  celte  inscrip- 
tion simple,  mais  touchante  et  éner- 
gique : 

Hic  jacct 
Andréas  Jacobu.n  Mongoilin, 

Ifujus  parochia  rector , 

Clei'i  diœccsaiii  procurator  ; 

Virlul«  ,  coiitilio  ,  exeraploque  poleut , 

Pauperum  pater,  pauper   ipse. 

Ut  divius  ProTideotin.  subsidio, 
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Sic  in  Tlcln  parrinionla  diïrs, 

EjenU  allmenla,  vestes  abunde  sufTepit; 

Ilanc  sacram  xdeni 

Rcfecit,  ampliavit,  exoinavil; 

In  sacro  pœniteniiœ  tribunali  sedi'ns 

Auiinam  Deo  rcddidit. 

MONIN  (Jean-Edouard  du),  natif  de 
Gy ,  dans  le  comté  de  Bourgop;ne ,  a  pu- 
Jtlié ,  sous  le  règne  de  Henri  III ,  des  Poé- 
sies latines,  157  8  et  1579,  2  vol.  in-8; 
et  françaises,  1582,  in-12.  On  a  en- 
core de  lui  deux  tragédies  imprimées, 
l'une  sous  le  titre  du  Quarême  de  du 
Monin,  Paris,  1584,  in-'i  ;  l'autre  sous 
relui  de  Orbec-Oronte ,  dans  Je  Phœnix 
de  du  Monin,  1585,  in-12.  Il  donnait 
de  grandes  espérances  lorsqu'il  fut  assas- 
siné en  1586,  à  29  ans.  On  le  regardait 
non  seulement  comme  un  génie  précoce  , 
mais  comme  un  des  meilleurs  esprits  de 
son  siècle.  On  ne  partage  guère  ce  juge- 
ment ,  quand  on  lit  les  vers  de  du  Monin. 
Ils  sont  si  obscurs  ,  si  plats,  si  traînans  , 
si  défigurés  par  une  érudition  pédantes- 
que ,  qu'on  ne  trouve  pas  étrange  qu'à 
son  âge  il  eût  enfanté  de  telles  produc-, 
lions.  Voétius  a  prétendu  que  le  cardinal 
du  Perron  avait  eu  part  au  meurtre  de  ce 
jeune  homme  ,  pour  se  venger  de  quel- 
ques mauvaises  satires  :  calomnie  atroce, 
avancée  sans  preuve  etsans  vraisemblance 
par  cet  écrivain  téméraire  et  emporté. 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Au- 
gustin, née  en  3.32  de  parens  chrétiens, 
fut  mariée  à  Patrice,  habitant  de  Tagasle 
en  Numidie,  avec  lequel  elle  eut  deux 
fils  et  une  tille.  Elle  convertit  son  mari , 
qui  était  païen ,  et  obtint  par  ses  prières 
et  par  ses  larmes  la  conversion  de  saint 
Augustin ,  son  fils  aîné ,  qui  était  engagé 
dans  les  plaisirs  du  siècle  et  dans  les  er- 
reurs du  manichéisme.  Après  avoir  en- 
fanté ce  cher  enfant  à  l'Eglise  et  à  la  re- 
ligion, elle  mourut  en  387  à  Ostie,  où 
elle  s'était  rendue  avec  lui  pour  passer  en 
Afrique.  L'Eglise  célèbre  la  fête  de  sainte 
Monique  le  4*  jour  de  mai.  Par  une  ap- 
plication Ingénieuse  et  louchante, on  lit 
à  l'Evangile  de  la  messe  la  résurrection 
du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  L'oraison 
Detis,  mœrentium  consolator  ,  etc.  est 
pleine  d'onction  et  de  la  plus  tendre 
piété.  (Godescard  a  écrit  la  Fie  de  sainte 
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Monique ,  et  le  pape  Martin  V  a  rédigé 
VHistoire  de  la  translation  de  son  corps 
à  Aome  en  1430.) 

MONMOREL  (  Charles  Le  Bourg  de), 
né  h  Pont-Audemer,  fut  fait  aumônier  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  en  1G97.  L'ab- 
baye de  Lannoi  fut  la  récompense  de  son 
talent  pour  la  chaire  ,  autant  que  l'effet 
de  la  protection  de  madame  de  Mainté- 
non.  Nous  avons  de  lui  un  recueil  d'Ho- 
me'lies  estimées ,  sur  les  évangiles  des  di- 
manches ,  des  jours  du  carême,  et  des 
mystères  de  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge. 
Cette  collection,  précieuse  aux  curés  de 
campagne  et  même  à  ceux  des  villes, 
forme  10  vol.  in-12.  L'auteur  écrit  avec 
simplicité,  avec  précision,  et  ne  s'éloi- 
gne guère  de  la  méthode  £t  du  stile  des 
saints  Pères ,  dont  il  place  à  propos  les 
plus  belles  sentences.  Nous  ignorons 
l'année  de  sa  mort. 

MONMOREÎNCI.   F.   Montmorkncv. 

MONMOUTH.  Foyez  montmouth. 

MONIS'EGRO  ou  de  Tolkde  (  Jean- 
Baptiste) ,  sculpteur  et  architecte,  mort 
en  1 590  ,  dans  un  âge  fort  avancé ,  à  Ma- 
drid, lieu  de  sa  naissance,  s'est  fait  une 
grande  réputation  en  Espagne  par  son 
habileté.  C'est  lui  qui  fit  bâtir,  par  ordre 
de  Philippe  II ,  l'église  de  VEscurial , 
sous  l'invocation  de  saint  Laurent.  Les 
statues  des  six  rois  qu'on  voit  sur  la  fa- 
çade de  ce  temple  sont  aussi  l'ouvrage  de 
son  ciseau. 

*  MONNET  (l'abbé  ).  On  lui  doit  : 
Lettres  d'une  mère  à  son  fils ,  pour  lui 
prouver  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne .  1 768  ,  3  vol.  in-12  ,  réimprimées 
pour  la  troisième  fois  en  177G. 

*  MONNET  (  Antoine  Grimoald  ) , 
chimiste  distingué,  né  en  1 734  ,  à  Cham- 
peix  en  Auvergne ,  mérita  !a  protection 
de  Malesherbes,  quilui  procura,  en  1774, 
la  place  d'inspecteur-général  des  mines. 
Son  entêtement  à  ne  pas  vouloir  recon- 
naître les  progrès  que  la  chimie  dut  aux 
découvertes  des  Lavoisier,  des  Fourcroix, 
des  BerthoUet,  le  brouilla  avec  presque 
tous  les  savans.  Il  mourut  à  Paris  le  23  mai 
1817.  On  lui  doit  ;  1°  Traité  des  eaux 
minérales  ,  1768,  in-12.  2°  Traité  de  la 
vitrioUsation  et  de  l'alunation  ,  1769, 
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in-12.  3°  Catalogue  raisonne  mintralo- 
gique ,  1772,  in-12.  4"  Nouvelle,  hy- 
drologie^ 1772,  in-12.  3°  Exposition 
des  mines,  traduites  de  l'allemand,  177  3, 
in-'i.  4"  Traité  de  V exploitation  des  mi- 
nes, avec  àesnotes ,  1773  ,  Iraduitaussi 
de  l'allemand.  7°  Dissertation  sur  V ar- 
senic,  1774,  ft-4.  8"  Traité  de  la  disso- 
lution des  me'taux ,  1775,  in-12,  ou- 
vrage estimé.  9°  Nouveau  système  de 
minéralogie ,  1779,  in-12.  10'  P'oyage 
minéralogique  fait  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie  ,  traduit  de  l'allemand  de 
Born,  1780,  in- 8  ;  11"  avec  Guettard , 
^tlas  de  description  minéralogique  de 
'  la  France  ,  1780 ,  in-folio.  12°  Disser- 
tations et  expériences  relatives  aux 
principes  de  la  chimie  pneumatique  , 
J  789  ,  in-4.  13°  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  les  mines  de  France , 
1790,  in-8.  14°  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux 
chimistes,  1798,  in-8. 

MONIVIER  (i'ierre  Le  } ,  né  dans  les 
environs  de  Lille,  vers  l'an  1.^52,  mort 
vers  l'an  1615,  parcourut  diverses  cou- 
.  trées  de  l'Europe ,  et  particulièrement 
l'Italie.  A  son  retour,  il  publia  une  Des- 
cription des  monumens  tant  anciens  que 
modernes  qu'il  avait  observés  dans  ses 
voyages,  Lille  ,  161 4,  in-12. 

310INNIER  (  Pierre  Le  ) ,  né  auprès 
de  Vire,  d'une  famille  honnête,  mérita 
par  ses  talensune  chaire  de  philosophie 
au  collège  d'Harcourt  à  Paris.  L'acadé- 
mie des  Sciences  se  ra.s.socia  ,  et  le  per- 
dit en  1757,  à  82  ans.  On  a  de  lui.  Cur- 
sus philosophictts,  1750,  en  6  vol.  in- 1,2. 
Ce  cours  a  eu  du  succès;  on  la  dicté 
dans  plusieurs  collèges  de  province. 
L'on  y  trouve  non  seulement  les  notions 
géométriques  nécessaires  à  tout  physi- 
cien ,  mais  encore  les  questions  de  phy- 
sique traitées  avec  assez  d'étendue  ,  et 
pour  l'ordinaire  avec  méthode  et  clarté. 
Son  système  général  est  le  cartésianisme 
corrigé  ,  élayé  de  faits  supposés,  si  com- 
jnuns  à  tous  les  faiseurs  d'hypothèses  , 
qui  supposent  toujours  ce  qu'il  faudrait 
démontrer ,  et  qui  élèvent  souvent  des 
colosses  dont  les  pieds  sont  d'argile,  sem- 
blables à  ceux  de  la  statue  que  Xahucho- 
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donosor  vit  en  songe.  L'académie  ,  dont 
Le  Monnier  était  membre,  lui  doit  aussi 
des  Mémoires. —  Pierre-Charles  et  Louis- 
Guillaume  Le  Mo.nmer,  ses  deux  fils  (  le 
premier,  professeur  de  philosophie  au 
Collège  royal,  et  savant  astronome;  le 
second,  médecin  ordinaireduroi  à  Saint- 
Germain-en-Layc  ) ,  tous  deux  de  l'aca- 
démie des  Sciences ,  ont  hérité  de  ses 
connaissances  et  les  ont  perfectionnées. 

MOW?(OYE  (  Dernard  de  i.a  ) ,  né  à 
Dijon  en  1041  ,  fil  paraître  dès  son  en-  J 
fance  de  grandes  dispositions  pour  les  1 
belles-lettres.  On  voulait  l'engager  à  se  ^ 
consacrer  au  ba^'rcau  ;  mais  son  inclina-  \ 
tion  l'entraînait  vers  la  littérature  légère 
et  la  poésie.  Il  se  contenta  de  se  faire  re 
cevoir  correcteur  en  îa  chambre  des 
comptes  de  Dijon,  en  1672.  L'exercice 
de  cette  charge  ne  l'empêcha  point  de  se 
rendre  habile  dans  les  langues  grecque  , 
latine,  ilalienne  et  espagnole,  dans  l'his- 
toireet  dans  la  littérature.  Il  remporta  le 
prix  à  l'académie  française  en  1671  ,  \nr 
son  poème  du  Duel  aboli,  qui  fut  le  pre- 
mier des  sujets  que  distribua  l'académie. 
Les  sujets  de  ses  autres  pièces  qui  rem- 
portèrent aussi  le  prix  sont ,  pour  l'an- 
née 1673,  La  Gloire  des  armes  et  dc-s 
belles-lettres,  sous  Louis  XI F  ;  pour 
1677  ,  L'Education  de  monseigneur  le 
dauphin;  pour  1 083,  Les  Grandes  choses 
faites  par  le  roi  en  faveur  de  la  religion, 
enfin  pour  l'année  1685,  La  Gloire  ac- 
quise parle  roi  en  se  condamnant  en  sa  l 
y;/"6>/>re  crt//.îc.  .Sa pièce intit?ilée,  \'Aca-  I 
demie  française  sous  la  protection  du 
roi,  ayant  été  envoyée  trop  tard  en  1673, 
ne  put  être  admise  à  l'examen.  L'acadé- 
mie francai.se  se  l'associa  en  1713,  et  il 
élait  bien  juste  qu'un  athlète  qui  avait 
été  couronné  cinq  fois  fût  assis  avec  ses 
juges.  La  poésie  ne  faisait  pas  la  princi- 
pale occupation  de  La  Moiinoye  ;  il  avait 
su  joindre  dès  .sa  jeunesse  l'érudition  aux 
belle.s-letlres.  La  parfaite  connaissance 
des  livres  et  des  auteurs  de  tous  les  pays, 
et  la  di.scu.ssion  pénible  des  anecdotes 
littéraires  dont  aucune  ne  lui  échappait, 
formaient  eu  lui  une  érudition  presque 
unique.  Les  bibliographes  le  regardaient 
comme  leur  oracle,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
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l'appelaient,  malgré  le  silence  que  sa  mo- 
destie avait  exigé  d'eux.  Les  qualités  de 
son  cœur  égalaient  celles  de  son  esprit  ; 
son  caractère  était  gai  et  égal ,  poli  et 
officieux.  Ce  littérateur  estimable  mourut 
à  Paris  le  1 5  octobre  1728  ,  à  88  ans.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  1"  des  Poésies 
françaises,  in-8  ,  imprimées  en  1716  et 
1721  ;  2"  de  nouvelles  Poésies,  impri- 
mées à  Dijon  en  1743,  in-8.  Ces  deux  re- 
cueils méritent  des  éloges;  il  y  a  plu- 
sieurs vers  heureux  etquelques  morceaux 
agréables.  Le  stile  en  est  quelquefois  pro- 
saïque, et  la  douce  chaleur  de  la  poésie 
ne  s'y  faitpas  toujours  sentir;  mais  dans 
ces  sortes  de  collections  tout  ne  peut  pas 
être  égal .  3"  Des  Noëls  bourguigtmns  , 
(  Noei  borgiiignoiis  de  Gui  Barozai,  ci 
Dioni  )  1720  et  1  737  ,  in-8,  que  l'on  re- 
garde comme  un  chef-d'crovre  de  naïveté; 
voyez-en  la  réfutation  dans  le  journ, 
hist.  et  lit.,  la  octobre  1781 ,  page  2â7  ; 
mais  il  faut  être  Bourguignon  pour  la 
bien  sentir.  Quand  on  ne  l'est  pas  ,  on 
peut  bien  trouver  grossier  ce  qui  paraît 
naïf  à  d'autres.  M.  Louis  Dubois  a  donné 
le  texte  de  ces  Noëls  plus  épuré  et  plus 
complet,  Chatillon,  1817,  in-12.  4°  Les 
tomes  3  et  4  du  Menagiana  ,  de  l'édition 
de  1715,  en  4  vol.  in-12  ,  avec  une  Dis- 
sertation curieuse  sur  le  livre  De  tribus 
impostnribus.  Il  s'attache  à  prouver  que 
cette  affreuse produclionn'ajamais existé, 
du  moins  en  latin.  Il  peut  se  faire  eflfec- 
tivement  que  d'îibord  ce  livre  ait  été  ima- 
ginaire ,  et  que  ceux  qu'on  a  vus  depuis 
n'aient  été  faits  que  d'après  le  titre  ;  mais 
il  paraît  que  La  Monnoye  se  trompe  en 
croyant  qu'il  n'existait  pas  en  1712: 
M.  Crevenna  ,  citoyen  d'.\msterdam  ,  en 
possédait  un  exemplaire  latin  dans  sa  ri- 
che bibliothèque,  dont  nous  avons  le  Ca- 
talogue raisonné  en  5  vol .  in-4 .  Cet  exem- 
plaire ,  de  46  pag.  in-8  ,  porte  l'année 
1598  :  il  est  vrai  qucM.  Crevenna  lecroit 
postérieur  à  cette  date;  mais  il  «'est  piis 
vraisemblable  qu'il  soit  plus  récent  que 
la  Dissertation  de  La  Monnoye.  Il  y  a  ce- 
pendant des  gens  qui  attribuent  cette 
fraude  à  Straubius,  qui  fit  imprimer  ce 
livre  à  Vienne  en  Autriche  en  1 753  ,  sur 
une  prétendue  ancienne  édition  qui  est 
IX. 


très  suspecte ,  et  peut-être  imaginaire. 
M.  Crevenna  a  une  traduction  française 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'exemplaire 
latin.  L'un  et  l'autre  sont  des  libelles  très 
plats,  sans  esprit  et  sans  raison,  indi- 
gues" d'attention,  et  plu«  encore  du'iie 
réfutation  sérieuse.  [Voy.  Vignes  Pierre 
des.  )  5°  De  savantes  Notes  sur  la  Biblio- 
thèque choisie  de  Colomiès  ;  6°  des  Re- 
marques sur  les  Jugemens  des  savans  de 
Baillet ,  et  sur  YAnti-Baillet  de  Ménage 
(  voy.  ce  nom  );  7°  des  Remarques  sur 
les  Bibliothèques  de  du  Verdier  et  de  fa 
Croix-du-Maine  ;  8°  des  Notes  sur  l'édi- 
tion de  Rabelais  de  1715;  elles  sont  plus 
grammaticales  qu'historiques  ;  9"  c'est  à 
La  Monnoye  qu'on  doit  V Edition  de  plu- 
sieurs poèmes  français ,  imprimés  chez 
Coustelier  ;  et  le  Recueil  de  pièces  choi- 
sies en  prose  et  envers,  publié  en  1714, 
à  Paris,  sous  le  titre  de  Hollande.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  en  vers  fran- 
çais de  la  Gtore  de  sainte  Thérèse  (voyes 
ce  nom  ),  ouvragTB  qui  prouve  autant  les 
talens  du  poète ,  que  son  goût  pour  le 
langage  de  la  religion  et  d'une  piété  ten- 
dre. (La  Monnoye  avait  des  connaissances 
très  étendues,  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savans  de  l'Europe  ,  et  se 
faisait  aimer  autant  par  ses  talens  que 
par  sa  modestie.  ) 

MO^■OSZLOI  (  André),  d'une  fa- 
mille noble  de  Hongrie  ,  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Vesprin  ,  après  avoir 
rempli  avec  zèle  plusieurs  autres  emplois. 
On  a  de  lui  De  inuocatione  et  venera~ 
tione  Sanctorum,  Tyrnau  ,  1589,  in-4. 
Celte  matière  y  est  amplement  et  savam- 
ment di.scutée.  Nicolas  Gyarmati,  mi- 
nistre réformé,  attaqua  cet  ouvrage; 
mais  Pierre  Pazman  ,  depuis  cardinal  ,1e 
fit  repentir  de  sa  témérité  par  une  très 
solide  et  élégante  réfutation  ,  oîi  il  mit 
au  néant  tout  ce  que  le  ministre  avait 
opposé  à  l'ouvrage  du  savant  et  pieux 
évêque. 

MOZsOYER  (Jean-Baptiste),  peintre, 
nommé  plus  communément  Baptiste  , 
né  en  1635  à  Lille,  mourut  à  Londres  en 
1699.  On  ne  pouvait  avoir  plus  détalent 
queMonoyer  pour  peindre  les  fleurs-  On 
tiH>uve  dans  ses  tableaux  une  fraîcheur , 
29. 
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un  éclat ,  un  fini ,  enfin  une  Vérité  qui  le 
dispute  à  la  nature  même.  Milord  Montai' 
gu,ayant  connu  ce  célèbreartistependant 
son  séjour  en  France,  l'emmena  à  Lon- 
dres ,  où  il  employa  son  pinceau  à  déco- 
rer son  magnifique  hôtel.  On  a  aussi 
beaucoup  de  ses  tableaux  en  France.  — 
Antoine  Monoyer,  son  fils,  a  été  son  élève 
et  membre  de  l'académie.  . 
MOJNPENSIER.  Foy.  Montpensier. 
MONRO  (  Alexandre  ) ,  célèbre  pro- 
fesseur d'anatomie  en  l'université  d'E- 
dimbourg, est  auteur  de  difi"érens  traités 
en  anglais  très  estimés  :  1"  Anatomie, 
Edimbourg,  ]T26,et  réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis  :  ce  que  l'auteur  dit 
desnerfsa  été  publié  en  latin  àFraneker, 
1 7  54  ,  sous  le  titre  à'Anatome  Ûervorum 
contracta.  M.  Sue  a  donné  l'Ostéologie 
de  Mouro  en  français,  sous  ce  titre  : 
Traité  de  l'Ostéologie,  traduit  de  l'an- 
glais de  M.  Mouro,  Paris  ,  1759  ,  2  vol, 
in-fol. ,  avec  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. C'est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  ty- 
pographie. 2°  Essai  sur  les  injections 
nnatomiques ,  traduit  en  latin ,  Leyde  , 
1741,  in-8  ;  3°  Examen  des  remarques 
de  MM.  Winslow ,  Ferrein  et  Walthers, 
in-8,  sur  les  muscles,  Edimbourg ,  S  725  ; 
Î783  ,  in-fol;  4°  Médecine  d'armée,  tra- 
duite en  français  par  Le  Bègue  de  Presle  ; 
5"  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  la  société 
d'Edimbourg  d'un  grand  nombre  de  piè- 
ces intéressantes.  11  vivait  encore  en  1765, 
dans  un  âge  très  avancé.  Un  de  ses  fils  a 
publié ^ur  l'hydropisie  une  Dissertation, 
que  Savari  a  traduite  en  français  ,  Paris, 
1760 ,  in-8  ,  et  qui  peut  être  d'un  grand 
secours  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. 

'  MONROÉ(  James),  5«  président 
des  Etats-Unis  d'Amérique  et  ancien  am- 
bassadeur près  de  la  république  fran- 
çaise, né  dans  l'état  de  Virginie  en  1757, 
était  destiné  par  sa  famille  k  la  carrière 
du  barreau.  Api-ès  avoir  fait  de  bonnes 
études  en  droit ,  il  exerça  la  profession 
l'avocat  sous  la  direction  de  Jcfl"erson  , 
qui  a  toujours  eu  pour  Jui  les  sentimens 
les  plus  affectueux.  Nommé  député  au 
congrès  à  l'âge  de  21  ans,  il  criU  qu'il  se- 
rait plus  utile  à  son  pays  sur  les  champs 
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de  bataillé  qu'à  la  tribune.  Sa  bravoure 
attestée  par  plusieurs  actions  d'éclat  lui 
valut  un  avancement  rapide  :  à  l'époque 
où  la  paix  fut  conclue,  il  était  parvenu  au 
rang  de  colonel.  Son  pays  n'ayant  plus 
besoin  de  son  épéc,  il  reprit  la  toge  d'a- 
vocat; mais  il  ne  tarda  pas  à  être  difr^ 
trait  de  ses  occupations  du  barreau  par  sa 
nouvelle  nomination  de  député  au  con- 
grès, dans  lequel  il  siégea  pendant  10  ans 
de  suite  ,  toujours  réélu  par  ses  conci- 
toyens auxquels  plaisaient  ses  opinions 
républicaines.  Ses  principes  étaient  ceux 
de  l'Assemblée  constituante  de  France  : 
c'est  dire  assez  qu'il  avait  applaudi  à 
la  révolution  française,  dont  il  blâmait 
les  excès  et  les  crimes.  Cette  sympathie 
qu'il  éprouvait  pour  les  républicains 
français  ,  le  fit  nommer  ambassadeur 
près  de  ce  gouvernement,  elle  15  aoiit 
1794  il  fut  présenté  au  président  de  la 
Convention  qui  lui  donna  publique- 
ment l'accolade  fraternelle.  Les  rela- 
tions d'amitié  qui  existaient  depuis  long- 
temps entre  la  France  et  les  Etat-s-Unis  , 
ayant  cessé  sous  la  présidence  de  John 
Adam,  qui  était  tout  dévoué  aux  Anglais , 
Monroé  revint  en  Amérique,  blâma  la 
direction  qu'avait  prise  depuis  quelque 
temps  son  gouvernement  ;  et ,  comme  il 
craignait  qu'en  suivant  la  même  roule 
les  ministres  ne  missent  en  danger  les  in- 
stitutions de  sa  patrie,  il  publia  toute  sa 
correspondance  pendant  sa  mission  di- 
plomatique :  celte  publication  produi- 
sit le  plus  grand  effet.  En  180.3  Monroé- 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Virginie,  et 
fut  maintenu,  par  réélection,  3  ans  dans 
le  même  poste.  Après  la  cession  de  la 
Louisiane,  faite  par  l'Espagne  à  la  France, 
descontestalions  s'élevèrent  entre  le  gou- 
vernement de  Madrid  et  celui  des  Etats- 
Unis  relativement  à  la  navigation  du  Mi.s- 
sissipi  :  Monroé  fut  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  en  France,  puis  en  Espa- 
gne, et  par  ses  talens  et  par  sa  loyauté 
il  parvint  à  terminer  cette  affaire.  En 
1 806  il  se  rendit  à  Londres ,  afin  de  met- 
tre un  terme  aux  différends  qui  divi- 
saient encore  les  Etats-Unis  et  l'Angle- 
terre. Tous  ses  efforts  ayant  échoué 
dans  cette  négociation,  il  demanda  soi> 


MON 

rappel ,  et  revint  l'année  suivante  à  Phi- 
ladelphie. Nommé  en  1811  secrétaire 
d'état  des  affaires  étrangères,  il  fut  char- 
gé en  1814  du  commandement  général 
des  troupes  américaines,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  paix  avec  le  portefeuille  de 
la  guerre.  11  reprit  alors  le  département 
qui  lui  était  conlié  auparavant,  et  il  ne  le 
remit  qu'en  1817.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  élu  à  une  grande  majorité  prési- 
dent du  gouvernement  des  Etats-Unis. 
Son  administration  fut  sage  :  il  inspecta 
les  côtes  maritimes,  se  rendit  successi- 
vement à  Baltimore,  à  Philadelphie,  à 
New-York  ,  etc.  ,  parcourut  aussi  l'inté- 
rieur du  pays,  et  à  son  retour  adressa  au 
congrès  le  tableau  le  plus  satisfaisant  de 
l'état  de  la  république.  Réélu  président 
le  4  mars  1821,  il  a  prononcé,  àl'ouver- 
lure  de  la  session  pour  le  congrès  de 
1824,  un  discours  qui  a  fait  sensation 
dans  les  deux  mondes.  Rentré  dans  la  vie 
privée ,  il  est  mort  à  New- York ,  à  l'âge 
de  73  ans,  le  4  juillet  1831  ,  jour  anni- 
versaire de  la  déclaration  de  l'indépen-, 
dance  de  l'Amérique  du  Nord. 

MONS-ADREUS.  Voy.  Montdoré. 

MONSIGNAINI  (  Eliseus  ) ,  natif  du 
Frioul ,  entra  dans  la  congrégation  des 
carmes  ,  fut  nommé  quatre  fois  procu- 
reur du  père  général  de  l'ordre  ,  et  mou- 
rut à  Rome  en  1737  ,  après  avoir  publié 
Bullarium  carmelitarum ,  Rome,  1716, 
1718,  2  vol.  in-fol.  ,  ouvrage  qui  a  de- 
mandé beaucoup  de  recherches. 

"  MO-\SIGNY  (Pierre-Alexandre),  cé- 
lèbre musicien,  né  le  17  octobre  1729  à 
1  auquemberg  ,  dans  l'Artois  ,  d'une  fa- 
mille noble,  s'initia  de  bonne  heure  à  l'art 
musical  dans  lequel  il  devait  s'illustrer. 
Dès  l'Age  de  19  ans,  il  fut  employé  dans  la 
comptabilité  du  clergé  à  Paris. En  assistant 
à  la  représentation  de  la  ^crt^a  Padiona, 
il  avait  senti  s'éveiller  en  lui  le  goût  de 
la  musique  qu'il  cultiva  dès  lors  avec  pas- 
.sion.  Il  reçut  de  l'Italien  Giannolti  des 
leçons  de  composition.  Monsigny  dé- 
buta dans  sa  nouvelle  carrière  par  un 
petit  opéra  intitulé  Les  Aveux  indis- 
crets, représenté,  en  1750,  sur  le  théâtre 
de  la  foire  Saint-Germain,  berceau  de 
Topéra-comique.    Cet   ouvrage   eut  un 
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grand  succès,  et  son  auteur  soutînt  en- 
suite sa  réputation,  malgré  la  concur- 
rence de  Grétry ,  rival  redoutable  et  ja- 
loux. Sédaine  qui  sentit  le  premier  tout 
ce  que  valait  Monsigny,  s'écria  en  l'en- 
tendant :  l^oilà  mon  homme!  Dès  ce  mo- 
ment ils  associèrent  leurs  travaux,  et  mar- 
quèrent chacun  de  leurs  pas  par  des  suc- 
cès. Monsigny  travailla  aussi  avec  Collé  , 
Anseaume,  FavartjMarmontel,  et  cessa  de 
composer  pour  le  théâtre  à  l'âge  de  48 
ans ,  après  avoir  donné  l'opéra  de  Félix, 
représenté  en  1777.    Celte  retraite  pré- 
maturée fut  attribuée  à  quelques  désa- 
grémens  qu'il  essuya  de  la  part  des  ac- 
teurs.  Le  duc  d'Orléans  lui  avait  donné 
en  17G5  la  place  de  maître  d'hôtel  dans 
sa  maison.  La  révolution  lui  enleva  non 
seulement  cette  place,  mais  encore  toute 
sa   fortune.  Les  comédiens    du   théâtre 
Favart  lui  iirent ,  en  1798  ,  une  pension 
de  2,400  francs.  Deux  ans  après,  il  rem- 
plaça Piccini  dans  l'emploi  d'inspecteur 
au  Conservatoire  de   musique  ;  mais  il 
s'en  démit  en  1802 ,  et  eut  pour  succes- 
seur Martin  (et  non  Martini) ,  Espagnol', 
né  à  Alicante.  Il  fut  nommé,  à  la  mort  de 
Grétry,  ea  1813,  membre  de  l'Institut, 
obtint   la  croix  de  la  légion-d'honneur 
dans  la  même  année,    et  fut   reçu,  en 
181  G,  à  l'académie  des  beaux-arts.  Mon- 
signy était  le  doyen  des  musiciens;  il  ha- 
bitait   une   petite  maison   au  faubourg 
Saint^Martin  ,  oii  il  mourut  le  14  janvier 
1817  ,  âgé  de  88  ans.  On  a  de  lui,  outre 
les  Aveux  indiscrets  cités  plus  haut,  les 
opéras  suivans  :  Le  Roi  et  le  Fermier, 
1 7G2  ,  qui  eut  plus  de  deux  cents  repré- 
sentations;  Rose   et   Colas,  1764;    Le 
Déserteur,  1769;  l'Ile  sonnante,  1774 
(  avec  Collé  )  ;  le  Rendez-vous  bien  em,~ 
ployé,  1775  (avec  Anseaume);  la  Belle 
Arsène,  1 775  ;  Félix  ou  l'Enfant  trouvé, 
1777.  11  a    composé  aussi    trois  grands 
opéras,  Aline,  reine  de  Golconde,  1766  ; 
Pagannis  de    Marègue  ;    Philémon  et 
Baucis  :  ces  deux  derniers  opéras  n'ont 
pas  été  représentés  ;  la  plupart  des  opéras 
de  Monsigny  sont  encore  joués  au  théâtre 
Fcydeau.  Le  principal  talent  de  ce  musi- 
cien consistait  dans  la  simplicité,  l'ex- 
pression ,  la  mélodie  ;  et  Grétry  n'a  pu 
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s'erapècher  de  dire  dans  ses  Essais  sur 
la  musique  :  «  Monsigny  est  le  plus  chan- 

»  tant  des  musiciens il  chante  d'ins- 

»  linct.  »  Le  violon  était  le  seul  instru- 
nicot  dont  il  se  servît  pour  composer.  Cet 
excellent  compositeur  n'ëtait  pas  moinsre- 
commandable  par  ses  mœurs ,  son  esprit 
et  ses  qualités  sociales ,  que  par  la  supé- 
riorité de  ses  talens.  M.  Quatremère  de 
Quincy  alu,  dansle  mois  d'octobre  1818, 
dans  la  séance  publique  de  l'académie 
des  beaux-arts  un  éloge  de  Monsigny. 
M.  P.  Hédoin  a  fait  aussi  sa  Notice  his- 
torique, et  M.  de  La  Chabeaussière  a  com- 
posé quelques  vers  en  son  honneur,  sous 
le  titre  d'Hommage  à  Monsigny. 

MOINSTIER  (Artusdu),  religieux  rc- 
collet,  néà  Rouen  au  commencement  du 
1 7  •  siècle ,  employa  le  temps  que  ses  exer- 
cices de  religion  lui  laissaient  libre,  à  tra- 
vailler sur  l'histoire  de  son  pays.  Il  en  a 
composé  5  vol.  in-fol.  Le  3* qui  traite  des 
abbayes,  a  paru  à  Rouen  en  16G3,  in-fol., 
sous  le  titre  de  Neustria  pin ,  livre  rare. 
L'auteur  était  mort  en  16C2,  pendant 
qu'on  imprimait  ce  volume;  ce  qui  sans 
doute  a  empêché  les  autres  de  paraître. 
Les  deux  premiers  traitent  des  archevê- 
ques et  évêques ,  sous  le  titre  de  Neustria 
christiana  ;  le  4*  des  Saints ,  sous  le  litre 
de  Neustria  sancta  ;  et  le  6*,  de  diffé- 
rens  objets ,  sous  le  titre  de  Neustria  mis- 
cellanea.  On  a  encore  du  Père  du  Mons- 
tier  :  l  "  De  la  sainteté  de  la  monarchie 
française ,  des  rois  très  chrétiens ,  et  des 
enfans  de  France ,  Paris,  1G38,  in-8  ; 
La  piété  française  envers  la  sainte 
Vierge  Notre-Dame  de  Liesse ,  Paris , 
lfi37  ,  in-8. 

MONSTRELET  (Enguerrandde)  his- 
torien ou  chroniqueur  du  15*  siècle  ,  né 
à  Cambrai  vers  l'an  1 3G0 ,  d'une  famille 
noble  et  ancienne ,  devint  gouverneur  de 
celte  ville,  et  mourut  en  14&S.  lia  laissé 
une  Chronique  ou  Histoire  curieuse  et  in- 
téressante des  choses  mémorables  arri- 
vées de  son  temps  ,  depuis  l'an  1400  jus- 
qu'en 1 467,  Paris,  3  vol.  in-fol.  Elle  com- 
mence précisément  où  finissent  les  yin- 
nales  de  Froissard.  L'auteur  y  raconte 
d'une  manière  simple  et  vraie,  mais  très 
diifuse,  la  prise  de  Paris  et  de  la  Norman- 
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die  par  les  Anglais,  les  guerres  qui  écla- 
tèrent entre  les  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne.  Les  quinze  dernières  années 
de  son  Histoire  sont  d'une  main  étran- 
gère.(Nous  donnerons  l'indication  des  dif- 
férentes éditions  desChjoniques  de  Mons 
irelet.  A.  Vérard  de  Paris  en  a  publié 
deux ,  sans  date ,  chacune  en  trois  volu- 
mes in-folio,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  l'an 
1 467  ;  J.  Petit  et  Lenoir  sont  les  premiers 
qui  les  aient  imprimés  avec  date, Paris, 
1512  ;  Fr.  Regnault  en  a  donné  une  édi- 
tion en  1518  ;  elle  est  comme  les  précé- 
dentes en  3  vol.  in-fol.  ;  L'Huillier  en  a 
publié  une  autre,  ibid.  1572,  avec  un 
litre  très  long  qui  est  presque  une  ana- 
lyse de  l'ouvrage  ;  Denys  Sauvage  a  fait 
imprimer  à  Paris,  I5l2,  en  3  vol.  in-fol. 
les  Chroniques  de  Monstrelet  ;  mais  en 
changeant  beaucoup  de  mots  et  de  phra- 
ses dont  il  n'a  pas  toujours  rendu  le  sens, 
il  a  rempli  son  édition  de  fautes.  Th.- 
Johnes  en  a  donné  une  Traduction  an- 
glaise, 1809,  4  vol.  in-4  ,  et  in-fol.,  réim- 
primé à  Londres ,  en  12  vol.  1810,  in-8. 
M.  Buchon,  dans  sa  Collection  des  Chro- 
niques nationales  françaises,  a  publié 
la  meilleure  édition  que  nous  ayons  de 
cet  ouvrage,  Paris,  1826-27,  15  vol.  in-8. 
Cette  édition  est  précédée  d'un  Mémoire 
de  J.-B.  Dacier  sur  la  vie  et  les  chroni^ 
ques  de  Monstrelet.  La  bibliothèque  du 
ioi  possède  trois  beaux  manuscrits  de  ses 
Chroniques,  ) 

MONT   Foyez  Dumomt  et  Robebt. 

MONTAGNE  ou  MonI-aigne  (Michel 
de),  naquit  au  château  de  ce  nom  dans 
le  Périgord ,  le  28  février  1 533 ,  de  Pierre 
Eyghem ,  seigneur  de  Montagne  ,  d'une 
famille  originaire  d'.\ngleterre.  Son  en- 
fance annonça  d'heureuses  dispositions. 
Sou  père  les  cultiva  avec  beaucoup  de 
soin,  lui  fit  parler  le  latin  avant  le  fran- 
çais, et  porta  ses  attentions  pour  lui  jus- 
qu'au scrupule  ;  il  ne  le  faisait  éveiller  le 
matin  qu'au  sou  des  inslruuiens^  dans  l'i- 
dée que  c'était  gâter  le  jugement  des  en- 
fans,  que  de  les  éveiller  en  sursaut.  Dès 
l'âge  de  13  ans,  il  eut  fini  son  cours  d'é- 
tudes, qu'il  avait  commencé  à  6  au  col- 
lège de  Guyenne  de  Bordeaux ,  sous 
Grouchy,  Buclianan  et  Muret.  Destiné  par 
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son  père  à  la  robe,  il  fut  pourvu,  vers  l'an 
1.S54,  d'une  charge  déconseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux  ;  il  l'exerça  quelque 
temps,  et  la  quitta  ensuite  par  dégoût 
pour  celte  profession.  Il  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie; 
mais  on  voit,  par  la  relation  qu'il  a  lais- 
sée de  ses  voyages  ,  qu'il  n'avait  pas  l'es- 
prit observateur,  et  qu'il  était  bien  plus 
occupe  de  plaisirs  que  des  objets  qui  s'of- 
fraient à  sa  curiosité.  Se  trouvant  à  Rome 
en  1581  ,  il  y  fut  honoré  du  titre  de  ci- 
toyen romain;  celte  même  année,  il  fut 
élu  maire  de  Bordeaux ,  après  le  maréchal 
de  Biron.  En  1682,  les  Bordelais  l'en- 
voyèrent à  la  cour  pour  y  négocier  leurs 
aftaires.  Après  deux  ans  d'exercice,  il  fut 
encore  continué  deux  autres  années.  Il 
parut  quelque  temps  après  aux  états  de 
Blois,  en  1588.  Ce  fut  sans  doute  pen- 
dant quelques-uns  de  ses  voyages  à  la 
cour,  que  le  roi  Charles  IX  le  décora  du 
collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  sans 
qu'il  l'eût,  dit-il,  sollicite.  Mais  la  va- 
nité qui  perce  dans  tous  ses  écrits  rend 
celte  circonstance  très  douteuse.  Après 
différentes  courses,  tranquille  enfin  dans 
son  château  de  Montagne,  il  s'y  livra  tout 
entier  à  la  philosophie ,  qui  chez  lui  était 
une  espèce  de  scepticisme ,  et  une  liberté 
de  penser  qui  ne  tenait  à  rien.  Sa  vieil- 
lesse fut  affligée  par  les  douleurs  de  la 
pierre  et  de  la  colique ,  et  il  refusa  tou- 
jours les  secours  de  la  médecine ,  à  la- 
quelle il  n'avait  point  de  foi.  Il  mourut 
d'une  esquinancic ,  en  1 502 ,  à  59  ans. 
Montagne  s'est  peint  dans  ses  essais; 
mais  il  n'avoue  pour  l'ordinaire  que  quel- 
ques défauts  indifférens ,  et  dont  même  se 
parent  certaines  personnes.  Il  convient, 
par  exemple,  d'être  indolent  et  paresseux, 
d'avoir  la  mémoire  fort  infidèle,  d'être 
ennemi  de  toute  contrainte  et  de  toute 
cérémonie  :  «  A  quoi  servirait-il  de  fuir  la 
»  servitude  des  cours ,  si  on  l'entraînait 
)»  jusque  dans  sa  tanière  ?  »  Quelquefois 
il  lui  échappe  des  aveux  plus  graves,  et 
ce  sont  ceux  qui  rendent  le  mieux  son 
caractère  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  tantôt  sage , 
»  tantôt  libertin  ;  tantôt  vrai ,  tantôt  men- 
»  leur  ;  chaste ,  impudique  ;  puis  libéral , 
»  prodigue,  avare ,  et  tout  cela  selon  que- 
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»  je  me  vire.  «  Il  ne  suivait  dans  sa  mo- 
rale et  dans  sa  conduite  que  la  raison  hu- 
maine, ou  plutôt  l'idée  et  le  caprice  du  mo- 
ment ,  et ,  fermant  les  yeux  à  la  lumière  de 
la  foi ,  il  flottait  sans  cesse  dans  un  doute 
universel  :  il  se  plaignait  de  cette  situation 
pénible ,  et  regrettait  la  religion  qu'une 
mauvaise  philosophie  lui  îivait  fait  per- 
dre, n  Quelle  obligation,  disait-il,  n'a- 
w  vons-nous  pas  à  la  bénignité  de  notre 
»  souverain  Créateur,  pour  avoir  déniaisé 
»  notre  croyance  de  ces  vagabondes  et 
»  arbitraires  opinions ,  de  l'avoir  logé  sur 
y>  l'éternelle  base  de  sa  sainte  parole  ! 
»  Tout  est  flottant  entre  les  mains  de 
»  l'homme.  Puis-je  avoir  le  jugement  si 
»  flexible?  »  Ailleurs,  il  se  reproche  à 
lui-même  que  ses  jugemens  de  la  veille 
ne  sont  jamais  ceux  du  lendemain.On  a  de 
lui:  1°  des  Hissais,  qu'il  commença  à  écrire 
vers  l'an  1 572,  à  l'Age  de  39  ans,  comme 
il  le  dit  dans  un  des  premiers  chapitres. 
Cet  ouvrage  a  été  long-temps  le  seul  livre 
qui  attirât  l'attention  du  petit  nombre  des 
étrangers  qui  pouvaient  savoir  le  français. 
Le  stile  n'en  est,  à  la  vérité,  ni  pur,  ni 
correct ,  ni  précis ,  ni  noble  ;  mais,  il  est 
simple,  vif,  hardi  et  naïf.  Malebranche 
prétend  que  c'est  la  corruption  du  cœur 
humain  qui  donne  de  l'attachement  pour 
cette  lecture,  oii  elle  trouve  de  quoi  se  ras- 
surer et  se  nourrir,  oîi  elle  reconnaît  ses 
traits  propres  et  se  contemple  comme  dans 
un  portrait  parfaitement  ressemblant. 
Nicole,  Pascal  et  d'autres  hommes  célèbres 
ont  porté  de  ce  livre  le  même  jugement. 
S'il  est  vrai  que  le  cardinal  du  Perron  l'a 
appelé  le  bre'viaire  des  honnêtes  gens ,  il 
ne  peut,  ^diV honnêtes  gens  ,  qu'avoir  en- 
tendu les  gens  du  beau  monde,  qui  effec- 
tivement le  lisaient  alors  avec  autant 
d'assiduité  que  les  prêtres  lisaient  leur 
bréviaire.  Le  célèbre  Huet  l'a  bien  mieux 
défini ,  le  bréviaire  des  honnêtes  pares- 
seux et  des  ignorans  studieux  qui  veu- 
lent s'enfariner  de  quelque  connaissance 
du  monde  et  de  quelque  teinture  des  let- 
tres. Jamais  auteur  ne  s'est  moins  gêné  en 
écrivant  que  Montagne.  Il  lui  venait  quel- 
ques pensées  sur  un  sujet,  et  il  se  mettait  à 
les  écrire  :  mais  si  ces  pensées  lui  en  ame- 
naient quelque  autre  qui  eût  le  plus  lé- 
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ger  rapport  avec  les  premières ,  il  suivait 
cette  nouvelle  pens«îc  tant  qu'elle  lui 
fournissait  quelque  chose ,  revenait  en- 
suite à  sa  matière,  qu'il  quittait  encore, 
et  quelquefois  pour  n'y  plus  revenir.  11 
effleure  tous  les  sujets ,  hasardant  le  bon 
pour  le  mauvais,  et  le  mauvais  pour  le 
bon ,  sans  s'attacher  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  : 
de  là  les  inconséquences  et  les  contra- 
dictions sans  nombre  dont  les  Jb'ssais 
fourmillent  ;  de  là  le  désordre  dans  les 
choses  comme  dans  la  manière.  Ce  sont 
des  digressions ,  des  écarts  continuels , 
des  passages  grecs,  latins,  italiens.  Ma- 
lebranche  l'appelle  un  pédant  à  la  cava- 
lière ,  parce  qu'il  prend  avec  son  lecteur 
un  ton  de  cavalier  qui  le  distingue  des 
pédaus  ordinaires.  Sa  liberté  dégénère  en 
licence  :  vrai  cynique,  il  nomme  toutes 
les  choses  par  leur  nom ,  brave  tout  et 
s'égaie  de  tout.  Après  cela  ou  se  demande- 
rait d'où  vient  la  grande  vogue  de  ce  li- 
vre, si,  comme  nous  venons  de  l'obser- 
ver, tout  ouvrage,  d'accord  avec  la  perver- 
sité del'homme,  ne  devait  naturellement 
en  avoir. Les  Essais  furent  imprimés  pour 
la  l""*  fois  en  1680  ;  cette  édition  ne  con- 
tient que  les  deux  premiers  livres.  Blonta- 
gneen  donna unedernièrcéditionenl  588, 
Paris,  Langelier,  in-4,avec  un  3*  livre  qui 
forme  le  tiers  de  l'ouvrage  etGOO  additions 
aux  deux  premiers.  Les  éditions  de  cet  ou- 
vrage sont  trop  nombreuses  pour  que 
nous  les  indiquions  ici.  Foyez  le  Manuel 
du  Libraire  de  M.  Brunet.  Les  meilleures 
sont  celles  de  Bruxelles,  1C59,  3  vol.  in- 
12;  deCoste,  1725,  en  3  vol.  in-4,  avec 
des  notes,  diverses  lettres  de  Montagne , 
la  préface  de  mademoiselle  de  Gournai, 
et  un  supph'ment,  1740,  in-4.  En  17  82, 
l'imprimeur  Bastieu  a  donné  à  Paris  une 
édition  des  Essais  ,  2  vol.  in-8,  où  il  se 
plaint  beaucoup  de  l'altération  du  texte 
dans  les  éditions  précédentes  ;  comme  si 
c'était  une  espèce  de  bible  dont  la  lettre 
fût  sacrée.  Ces  altérations,  s'il  y  en  a,  sont 
fort  peu  importantes,  et  personne  ne  s'est 
plaint  jusqu'ici  de  n'avoir  pas  entendu 
Montagne.  (Naigeon  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  en  1802  en  4  vol.  in-8,  faite, 
dit-on,  sur  un  exemplaire  corrigé  de  la 
main  de  l'auteur.  Les  éditions  précéden- 
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tes  sont  préférables.  Cette  dernière  u'a 
été  donnée  par  Naigeon ,  queparcc  qu'elle 
est  plus  conforme  aux  principes  philoso- 
phiques, qu'il  cherche  à  propager  par 
toutes  sortes  de  moyens.  On  a  publié  les 
Essais  avec  des  sommaires  analytiques 
et  de  nouvelles  notes,  par  M.  Amaury  Du- 
val,  Paris,  J822-182G,  6  vol.  in-8.  Les 
OEuvres  de  Montagne  ont  paru  avec  les 
notes  de  tous  les  commentateurs ,  Paris, 
1826-  1827,  8  vol.  in-8  :  celte  dernière 
édition,  donnée  par  M.  J.  V.  Leclerc,fait 
partie  de  la  Collection  des  classiques 
français ,  publiée  par  M.  Lefèvre.  Parmi 
les  ouvrages  relatifs  à  Montagne,  nous 
menlionneroaslcsNoticcsctobservations 
pour  préparer  et  faciliter  la  lecture  de 
Montagne,  Tpar  Th.  Vernier,  Paris,  1810, 
2  vol.  in-8.  En  1812,  l'Institut  mit  au 
concours  VEloge  de  Montagne  .-  le  prix 
fut  décerné  à  M.  Villemin.  Montagne  a 
dounéaussiune  traduction  française,in-8, 
de  la  Théologie  naturelle  de  Raimond  de 
Sebonde,  auteur  espagnol  ;  et  une  édition, 
in-8  ,  de  quelques  ouvrages  d'Etienne  de 
la  Boëtie ,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, son  ami.  Ses  Foyages  en  Italie 
ont  été  imprimés  en  1772  ,  par  les  soins 
de  M.  de  Querlon ,  en  1  vol.  in-4,  2  vol. 
in-12,  et  en  3  vol.  petitiii-12,  avec  des 
notes.  La  découverte  du  manuscrit  de  ces 
Voyages  ,  enseveli  dans  l'oubli  pendant 
1 80  ans ,  est  due  au  hasard  ;  mais  ce  n'est 
point  un  hasard  heureux  pour  Montagne ,' 
car  il  a  nui  à  sa  gloire.  On  se  tromperait 
beaucoup  si  l'on  croyait  y  trouver  des 
observations  savantes  sur  les  antiquités 
de  l'Italie,  sur  l'histoire  naturelle,  etc. 
Montagne  n'en  parle  pas,  parce  que,  dit- 
il  ,  les  autres  en  ont  assez  parlé.  Pour  dé- 
dommager le  lecteur  d'un  silence  si  peu 
attendu  de  la  part  d'un  philosophe  ob- 
servateur, Montagne  parle  très  ample- 
ment de  sa  santé  et  des  différentes  situa- 
tions physiques  où  il  se  trouva.  11  nous 
apprend  «  que  tel  jour  il  eut  une  colique 
»  trèsviolente, qu'elleduraquatreheures; 
»  que  tel  autre  il  urina  beaucoup  dansle 
))  bain  ,  sua  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  et  fit 
))  quelque  autre  évacuation;  que  dans  tel 
)>  lieu  il  eut  la  migraine ,  dans  tel  autre 
»  uu  mal  de  dents,  etc.  »  Ceux  q[ui  sqnl 
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curieux  d'apprendre  tout  ce  qui  se  passa 
dans  ce  voyage  à, la  gloire  de  Montagne, 
sauront  que  dans  tous  les  lieux  fréquentés, 
il  a  soin  de  laisser  le  cartel  de  ses  armes. 
Dans  les  auberges ,  ce  n'est  pas  à  l'hôte 
qu'il  le  donne,  c'est  à  l'auberge  même  , 
afin  qu'il  reste  quand  même  la  maison 
changerait  de  maître.  A  Lorette,  il  solli- 
cite et  il  obtient  de  pouvoir  placer  dans 
la  chapelle  un  tableau  ou  groupe  de  qua- 
tre figures  d'argent,  celle  de  Notre-Dame, 
la  sienne,  celle  de  sa  femme  et  celle  de 
sa  fille.  Il  y  a  cent  prétentions  de  ce 
genre.  Mais  la  dernière  peut  paraître 
étonnante  dans  un  philosophe.  Ce  qui 
surprend  encore  davantage ,  c'est  qu'ar- 
rivé à  Lorette  ,  Montagne  y  fit  ses  dévo- 
lions, et  ce  qui  serait  incroyable,  s'il  ne 
nous  l'apprenait  lui-même  ,  c'est  qu'il  y 
a  été  convaincu  de  la  certitude  des  mira- 
cles que  Dieu  y  opère  par  l'intercession 
de  la  .sainte  Vierge.  «  Il  y  avoit,  dit-il,  en 
)>  même  tems  là,  Michel  Marteau,  sei- 
i>  gneur  de  la  Chapelle,  Parisien ,  jeune- 
i>  homme  très-riche,  avec  grand  trein  ;  je 
))  me  fis  fort  particulièrement  et  curieuse- 
i>  ment  réciter,  et  à  lui ,  et  à  aucuns  de  sa 
»  suite,  l'événement  delà guérison  d'une 
)'  jambe ,  qu'il  disoit  avoir  eue  de  ce  lieu  ; 
M  il  n'est  pas  possible  de  mieus  n'y  plus 
»  exaclemeutformerl'eff'aict  d'un  miracle. 
»  Tous  les  chirurgiens  de  Paris  et  d'Italie 
»  s'y  étoient  faillis  ;  il  y  jvoU  despandus 
»  (dépensé;  plus  de  trois  mille  escus  :son 
«  genou  enfté ,  inutile  et  très  douloureu  , 
»  il  y  avoit  plus  de  trois  ans,  plus  mal , 
»  plus  rouge,  enflamme  et  enflé,  jusques 
»  à  lui  donner  la  fièvre  ;  en  ce  même  in- 
)'  slant,  tous  autres  niédicamens  et  se- 
»  cours  abandonnés,  il  y  avoit  plusieurs 
»  jours  ;  dormant  tout-à-coup,  il  songe 
)>  qu'il  est  guéri ,  apele  ses  jans,  se  levé , 
»  se  promené,  ce  qu'il  n'avoit  iaict  onc- 
»  ques  puis  son  mal  ;  son  genou  désenfle , 
»  la  peau  flétrie  tout  autour  du  genou ,  et 
w  comme  niorle,  1  ui  alla  toujours  depuis  en 
»  amandant,  sans  nul' autre  sorte  d'eide , 
»  et  alors  il  éloil  en  cet  état  d'entière  guc- 
j)  rison ,  étant  revenu  à  Lorette  ;  car  c'é- 
»  toit  d'un  autre  voyage  d'un  mois  ou  deus 
))  auparavant  qu'il  étoit  guéri,  et  avoit 
•i>  été  cepandant  à  Rome  aveq  nous.  De  sa 
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»  bouche  et  de  tous  les  siens ,  il  ne  s'en 
»  peut  tirer  pour  certain  que  cela.  »  Mon- 
tagne, lorsqu'il  croyait  à  ce  miracle,  était 
âgé  de  60  ans,  et  avait  fait  ses  Essaie. 
(Il  a  paru,  en  1819,  un  ouvrage  intitulé 
le  Christianisme  de  Montaigne ,  par  M. 

L L'auteur,  en  réunissant  des  pas.sa- 

gesrelatifs  à  la  religion,  ou  même  traduits 
de  la  théologie  de  Sebonde,  et  en  cxhai 
raant  du  journal  du  gentilhomme  voya- 
geur quelques  actes  d'une  piété  non 
exempte  de  superstition ,  en  a  fait  presque 
un  chrétien  religieux  et  dévot.  Comment 
donc  nos  grands  philo.sophes  le  mettent- 
ils  au  nombre  de  leurs  confrères?  Ce  bon 
homme  avait  des  préjugés,  il  doit  être 
rayé  du  catalogue.  (M.  Victorin  Fabre  a 
donné  de  Montagne  un  Eloge  qui  a  été 
couronné  en  1812  à  l'académie  française 
de  Paris.  ) 

MO]NTAGU(Jeande),  a  monte  acuto, 
vidame  du  Laonnais,  fils  d'un  maître 
des  comptes  du  roi  de  France,  eut  la  prin- 
cipale administration  des  affaires  sous 
Charles  Y  et  sous  Charles  VL  Celui-ci  lui 
confia  la  surintendance  des  finances, 
emploi  qui  lui  procura  de  grands  brens 
et  encore  plus  d'ennemis.  Montagu,  né 
avec  un  esprit  emporté  et  superbe  ,  se 
fit  revêtir  de  la  charge  de  grand  maître 
de  France  en  1408,  obtint  l'archevêché 
de  Sens  et  l'archevêché  de  Paris  pour 
deux  de  ses  frères ,  et  du  haut  de  sa  gran 
deur  il  méprisa  et  irrita  les  premières 
personnes  du  royaume.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, deconcertavec  le  roi  deiVavarre, 
qui  détestait  en  lui  son  attachement  pour 
la  reine  et  pour  la  maison  d'Orléans,  lui 
imputèrent  divers  crimes,  et  le  firent  ar- 
rêter comme  coupable,  en  1409,  pen- 
dant la  maladie  de  Charles  VI.  Il  eut  la 
tête  tranchée  aux  Halles  de  Paris,  le  17 
octobre  de  la  même  année.  Son  crime  le 
plus  avéré  fut  d'avoir  détourné  à  sou 
profil  quelques  parties  des  finances.  Sa 
mémoire  fut  réhabilitée  trois  ans  après, 
à  la  prière  de  Charles  de  Montagu ,  son 
fils,  lequel  fut  tué  en  14 Jo  à  la  bataille 
d'Azincourt.  Les  célestins  de  Marcoussi, 
dont  Jean  avait  fondé  le  monastère,  ob- 
tinrent le  corps  de  leur  bienfaiteur,  lui 
firept  de  magnifiques  funérailles,  et  lui 
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érigèi'ent  un  t6mbe.nu  ,  monument  (le  SéS 
malheurs  et  de  leur  reconnaissance. 
MONTAGU   ou    MoNTAOUE.    Foyez 

>VORTLKV. 

MOJV'TAGUE  ou  Montaigu  (Charles), 
comte  de  Hallifax ,  fils  de  George  Mon- 
tagne ,  comte  de  Northampton  ,  montra 
de  bonne  heure  «ne  grande  facilité  à 
s'exprimer  éloquemment.  Cet  avantage 
lui  servit  dans  les  chambres  des  com- 
munes, où  il  parla  avec  chaleur  pour 
Guillaume  III.  Ce  monarque  ,  étant  par- 
venu à  la  couronne  d'Angleterre ,  le  ré- 
compensa de  son  zèle  par  une  pension , 
et  par  les  charges  de  commissaire  du 
trésor,  de  chancelier  de  l'échiquier,  et 
de  sous-trésorier.  Ce  fut  lui  qui  donna 
la  première  idée  des  billets  de  l'échi- 
quier, si  commodes  dans  le  commerce 
d'Angleterre.  Après  la  mort  de  Guillaume , 
il  travailla  sous  la  reine  Anne  à  avancer 
et  à  soutenir  la  réunion  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  et  à  faire  fixer  la  succession 
à  la  couronne  dans  la  maison  de  Hanovre. 
Le  ministère  ayant  changé ,  il  fut  disgra- 
cié par  la  reine;  mais  après  la  mort  de 
cette  princesse ,  il  fut  un  des  rcgens  du 
royaume,  jusqu'à  l'arrivée  de  Georges  F'', 
qui  le  décora  des  titres  de  comte  de  Hal- 
lifax ,  de  conseiller  privé,  de  chevalier 
de  la  Jarretière  ,  et  de  premier  commis- 
saire du  trésor.  Il  mourut  en  ni.'i.  On  a 
de  lui  un  poème  mWixûé  V Homme  d' hon- 
neur,  ei  d'autres  ouvrages  en  anglais, 
en  vers  et  en  prose. 

*  MOINTAGDE  ou  Mo^tagu  (  Lady 
Mari  Wortlky  ) ,  dame  anglaise  ,  née  en 
1690  ou  1694  dans  le  comté  de  Noltin- 
gham,élaitla  fille  aînée  d'F.velyn  Pierre- 
point,  duc  de  Kingston.  Son  père  lui 
fit  donner  la  même  éducation  qu'à  ses 
fils ,  et  elle  apprit  avec  succès  le  grec  , 
l€  latin  ,  le  français,  l'allemand,  l'italien, 
les  bclles-leltres ,  la  philosophie,  etc. 
Avec  de  telles  connaissances,  il  élait 
difficile  qu'une  femme  douée,  comme  i'é- 
tait  lady  Montagne  ,  d'une  iniag-ination 
très  vive  ,  ne  devînt  pas  romanesque  et 
pédante.  En  1712',  elle  épousa  lord 
Edouard  Wortley-Monlaguc,  riche  héri- 
tier et  fils  d'une  de  ses  amies  :  elle  le 
ynivit  dans  son  ambassade  de  Constanti- 
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nople,  (1716).  Avant  de  joindre  son  mari, 
lady  Montagne  avait  visité  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Arrivée  à  Con- 
stantinople  elle  apprit  en  un  an  la  langue 
turque,  et  obtint  du  sultan, Achmel  HI,  la 
permission  devoir  le  sérail,  oîi  elle  se  lia 
d'amitié  avec  la  sultane  Fatima,  célèbre 
par  sa  beauté.  Ses  fréquentes  vi.siles  au 
palais  du  grand-seigneur  la  mirent  dans 
Je  cas  d'en  bien  coniyjître  l'intérieur, 
de  redresser  beaucoup  de  préjugés  à  ce 
sujet,  et  surtout  de  donner  du  harem  des 
idées  plus  justes  que  les  Européens  n'en 
avaient  eues  jusqu'à  elle.  Dans  une  pe- 
tite ville,  Bellegrade,  à  quatre  lieues  de 
Conslanlinople,  elle  connut,  pour  la  pre- 
mière fois ,  Vinnciilatinn  de  la  petite  vé- 
role, en  apprit  les  procédés,  ^t  inoculer 
son  fils,  et  introduisit  ensuite  ce  procédé 
en  Europe.  En  retournant  en  Angleterre 
avec  son  époux ,  elle  débarqua  d'abord 
en  Afrique  ,  se  rendit  à  Tunis,  et  vit  près 
de  cette  ville  les  ruines  delà  piitried'An- 
nihal.  Elle  aborda  ensnile  à  Gènes,  et 
retourna  en  Angleterre  par  la  France.  A 
Londres,  elle  se  montra  à  la  fois  'ivif/h, 
freethinker ,  bleustocking ,  poète  et  phi- 
losophe. Sa  maison  deTwickenham,  vil- 
lage à  3  lieues  de  Londres,  était  le  ren- 
dez-vous des  hommes  de  génie  les  plus 
célèbres,  tels  que  Pope,  Addisson,  Stcale, 
Young,  etc.  Mais  le  parti  des  thorys 
ayanttriomphéf  lady  Montagne  fut  abreu- 
vée d'amertume.  S'élant  permis  quel- 
ques plaisan  teries  sur  la  diflbrmité  de  sou 
ami  Pope,  celui-ci  s'empressa  d'y  répon- 
dre par  des  traits  aussi  spirituels  que  pi- 
quans  et  satiriques.  Par  toutes  ces  raisons, 
elle  engagea  son  mari  à  pa.sscr  en  Italie, 
oii  el!e  demeura  vingt  deu\  ans,  dans  les 
états  de  Venise,  et  ne  retourna  en  Angle- 
terre qu'en  1761  ,  et  lorsqu'elle  devint 
veuve.  Comme  elle  traversait  la  France , 
quelqu'un  faisant  devant  elle  l'éloge  des 
lettres  de  madame  de  Sévigné  :  «  Elles 
»  sontforljolies, répondit-elle;  mais  dans 
»  iOans  les  miennes  ne  seronlpas  moins 
»  recherchées...  »  Un  an  après  que  lady 
Montagne  fut  rentrée  dans  sa  patrie,  elle 
mourut  le  21  août  1762,  âgée  de  72  ans. 
Miss  Henriette  Juge  lui  éleva,  dans  la 
cathédrale  de  Litchfield,  un  monument 
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en  marbre ,  oii  l'on  voit  la  beauté  ver- 
sant des  larmes  sur  le  tombeau.  Lady 
Monlague  avait  écrit  la  relation  de  ses 
voyages  sous  la  forme  deletlres  adressées 
à  divers  personnages  ;  mais  elles  ue  fu- 
rent publiées  qu'après  sa  mort  par  les 
soins  de  M.  Cléland,  Londres,  1763,  3 
vol.  in-12.  Encouragée  par  le  succès  de 
cette  publication,  le  même  éditeur  en  pu- 
blia une  seconde  édition  en  1 767  ,  4  vol. 
in-12:  mais  tout  porte  à  croire  que  le 
i"  volume  n'est  pas  de  lady  Montagne  : 
car  jamais  l'on  n'a  reproduit  le  manu- 
scrit des  lettres  qu'il  renferme.  On  a  en- 
core de  lady  Montagne  quelques //aflrTOe/îi- 
et  àe&poe'sies  qui  ont  été  recueillies  et  im- 
primées avec  ses  Ze/fre*,  Londres,  1803, 
j  vol.  in-12,  d'après  les  originaux  remis 
par  la  famille  à  l'éditeur  et  accompagnés 
de  Mémoires  sur  sa  vie  par  Dallaway  ; 
la  même  année  il  en  a  paru  une  réim- 
pression à  Paris.  On  a  publié  les  OEu'vres 
de  lady  Montagne  contenant  sa  vie\,  sa 
correspondance  avant  son  mariage  et 
durant  l'ambassade  de  son  mari  en  Tur- 
quie ,  et  pendant  ses  voyages  en  Italie, 
traduites  en  français ,  Paris ,  1 804,  i  vol. 
in-12.  On  cite  encore  deux  traductions 
de  ses  Lettres ,  dont  la  plus  estimée  est 
celle  d'Anson,  Paris,  1805,  2  vol.  in-12, 
avec  ses  Poésies,  traduites  par. M.  Gei- 
jnain  Ganiier.  On  a  voulu  comparer , 
mais  sans  fondement,  les  lettres  de  lady 
Montague  avec  celles  de  madame  de  Sé- 
vigné.  Le  mérite  de  celle-ci  consiste  dans 
la  grâce,  la  clarté  et  l'élégance,  et  sur- 
tout le  naturel  ;  lady  Montague  se  dis- 
lingue par  des  pensées  profondes,  par  la 
sagacité  des  vues,  par  des  connaissances 
classiques ,  par  une  critique  fine  et  pi- 
quante, quoique  le  stile  manque  sou- 
vent de  naturel.  Ses  poésies  supposent 
aussi  du  talent  ;  mais  l'auteur  dédaignait 
de  s'assujettir  aux  règles.  Quant  à  son 
caractère,  nous  répéterons  ce  qu'en  a 
judicieusement  dit  M.  Fiévé  :  «  A  seize 
»  ans,  elle  regrette  de  n'être  pas  homme  ; 
b  k  trente  ans,  elle  demande  déjà  dix 
»  années  de  moins;  mère  de  famille,  elle 
>'  fait  l'éloge  du  célibat.  La  toilette  des 
«  Françaises  lui  paraît  ridicule ,  et  tant 
»  qu'elle  a  l'espoir  de  plaire  ,  elle  tire 
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>  ses  modes  de  France.  A  soixaiTtc-huit 
»  ans  ,  il  y  avait  déjà  huit  années  qu'elle 
w  n'avait  osé  se  regarder  dans  un  miroir  ; 
i>  et  lorsqu'on  venait  lui  rendre  visite , 
')  elle  recevait  en  domino  et  en  masque. 
"  Ses  vœux  les  plus  ardens  étaient  qu'au- 
>i  cune  de  ses  petites-filles  ne  lui  ressem- 
»  blât  par  l'esprit  et  le  caractère  ;  enhn  , 
»  dans  ses  vieux  jours ,  en  voyant  passer 
il  une  villageoise ,  elle  regrettait  de  n'â- 
»  voir  pas  été  toute  sa  vie  ignorante  et 
)'  sans  ambition.  »  Tout  ce  que  l'on  a  ra- 
conté de  la  passion  que  le  sultan  Acbmet 
III  avait  conçue  pour  lady  Montague,  et  k 
laquelle  elle  ne  se  serait  pas  montrée 
indifférente,  doit  être  rangé  parmi  les 
fables. 

MONTAIGNE,  ^oyez  Montagne  et 
MoNTAN  (Philippe  ). 

MONTAIGNES.  Foyez  Sirmond. 

MONTAIGU  (Pierre  Guérin  de), 
13*  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  ,  qui  résidait  alors  à  Ptolé- 
maïde ,  était  de  la  province  d'.iovergne. 
H  mena  du  secours  au  roi  d'Arménie  con- 
tre les  Sarrasins,  se  signala  à  la  prise  de 
Damiette  en  1219,  et  mourut  en  1230, 
regretté  de  tous  les  princes  chrétieils. 

MONTMGU (Gilles  Aycelix  de},  évê- 
que  de  Térouane,  chancelier  de  France 
et  proviseur  de  Sorbonne ,  sous  le  règne 
du  roi  Jean  ,  fut  garde-des-sceaux  de  ce 
prince  pendant  sa  prison  en  Angleterre. 
.Mais  ayant  refusé  de  sceller  les  dons  in- 
discrets que  le  monarque  faisait  à  des 
seigneurs  anglais ,  il  fut  congédié.  Le 
roi  Jean  le  rappela  ensuite  avec  hon- 
neur, et  le  fit  décorer  de  la  pourpre  par 
le  pape  Innocent  \"I ,  en  13G1.  Il  rendit 
des  services  importans  à  la  France ,  par 
sa  prudence  et  par  sa  sagesse.  Cet  illus- 
tre prélat  mourut  à  Avignon  en  1378, 
après  avoir  travaillé  à  la  réforme  de  1  u- 
niversité  de  Paris. 

MONTAIGU  (  Pierre  ) ,  frère  du  pré 
cèdent ,  appelé  le  cardinal  de  Laon ,  fut 
proviseur  de  Sorbonne  après  lui ,  et  ré- 
tablit le  collège  de  Montaigu  ,  qui  tom- 
bait en  ruines.  Ce  collège  avait  été  fondé 
à  Paris ,  en  1314  ,  par  Gilles  .\ycelin  de 
MosTAiGU  ,  archevêque  de  Rouen  ,  de  la 
même  famille  que  les  précédens.  Pierre 
3o. 


234  MON 

mourut  à  Paris  en   1389,  regrellc  des 
gens  de  bien. 

MONTAIGU  (Richard  de),  théolo- 
gien anglais,  s'acquit  dans  le  parti  protes- 
tant une  grande  réputation  par  ses  ou- 
vrages. Le  roi  Jacques  !*■■  le  chargea  de 
purger  l'Histoire  ecclésiastique  des  fables 
dont  quelques  écrivains,  plus  pieux  qu'é- 
clairés ,  l'avaient  remplie.  Ce  prince  le 
connaissait  très  capable  de  s'acquitter  de 
ce  travail.  Montaigu  publia,  en  1622, 
son  livre  intitulé  :  Analecta  ecclesiasti- 
carwn  exercLtationum ,  in-fol.  Son  mé- 
rite le  fit  nommer  évéque  de  Chichester 
en  1628,  puis  de  Norwich  en  1638.  Ce 
prélat  pensait  en  tout  comme  l'Eglise  ca- 
tholique ,  à  laquelle  il  se  serait  réuni , 
si  sa  mort ,  arrivée  eu  i64l  ,  ne  l'avait 
empêché  d'exécuter  cette  résolution.  Il 
était  assez  habile  dans  la  langue  grecque. 
Il  traduisit  214  Lettres  de  saint  Basile, 
et  celles  du  patriarche  Photius.  On  a  de 
lui  d'autres  ouvrages  pleins  d'érudition. 

MONTALBAJNI  (Ovide),  professeur 
en  médecine  et  astronome  du  sénat  de 
Bologne,  naquit  vers  1602,  et  mourut 
septuagénaire.  On  a  de  lui  :  Index  plan- 
tarum,  1624,  in-4.  C'est  la  description 
des  plantes  qu'il  avciit  séchées ,  collées 
sur  du  papier ,  et  qu'il  avait  distribuées 
en  4  gros  vol.;  2"  Bibliothccabotanica, 
sous  le  nom  de  Bumaldy ,  1627  ,  in-4.  Il 
la  publia  sous  ce  nom  ,  afin  de  pouvoir 
se  louer  à  l'ombre  de  ce  voile.  On  l'a  ré- 
imprimée à  La  Haye  en  17  40,  à  la  suite 
de  la  Bibliothèque  botanique  de  Jean- 
François  Séguier.  3"  Epistolce  de  rcbus 
in  bononiensi  trac  tu  indigents,  1634, 
in-4  ;  4"  Cenotnphia  clarorum  docto- 
rum  bononiensium  ,  1040,  in-4  ;  b°  Ar- 
boretum  libri  II ,  1668  ,  in-fol.  ;  Franc- 
fort, 1090,  in-fol. 

MONTALEMBERT  ou  Montalambert 
de),  seigneur  d'Essé  et  de  Panvilliers,  né 
en  1483,  se  signala  de  bonne  heure  par  sa 
valeur.  Il  fit  ses  premières  armes  à  la  ba- 
taille de  Fornoue,  en  1 495,  et  continua  de 
se  distinguer  dans  toutes  les  guerres  de 
Louis  XII.  Sa  bravoure  était  si  connue  , 
que  François  I"  le  choisit,  dans  un  tour- 
noi ,  pour  un  de  ceux  qui  devaient  sou- 
tenir l'effort  des  quatre  plus  rudes  lances 


MON 

qui  se  présenteraient.  En  1636,  il  se  jeta 
avec  une  compagnie  de  chevau- légers 
dans  Turin  menacé  d'un  siège  ,  et  n'en 
sortit  que  pour  aller  emporter  Ciria  par 
escalade.  L'année  1543  ,  il  défendit  Lan 
drecies  contre  une  armée  commandée 
par  l'empereur  Charles-Quint ,  et  donna 
le  temps  k  l'armée  française  de  venir  le 
dégager.  Après  la  mort  de  François  1*"^ , 
il  fut  envoyé  en  Ecosse  par  Henri  H.  Il 
mit  le  siège  devant  Hédinglon ,  tailla  eu 
pièces  les  Anglais,  et  en  moins  d'un  an 
il  leur  enleva  tout  ce  qu'ils  possédaient 
dans  ce  royaume.  Henri  II ,  qui  avait  be- 
soin de  son  bras  dans  son  royaume,  le 
rappela  en  France,  et  s'en  fit  accompa- 
gner à  la  guerre  du  Boulonais  contre  les 
Anglais.  Ambleteuse,  place  forte,  ayant 
été  prise  d'assaut ,  le  généreux  Monta- 
lembert  sauva  de  la  fureur  du  soldat  les 
femmes  et  les  filles  qui  réclamèrent  sa 
protection.  La  paix  ayant  été  conclue  en 
1550,  ce  général  se  retira  dans  une  de 
ses  terres  en  Poitou.  Il  défendit  ensuite 
Térouane  contre  Charles-Quint ,  et  y  fut 
tué  le  12  juin  1553. 

*  MO]NTALEMBERT(Marc-Réné,  mar- 
quis de) ,  général  français,  né  le  16  juil- 
let 1714  à  Angoulème,  reçut  une  éduca- 
tion toute  militaire  et  entra  au  service 
dès  l'âge  de  18  ans.  En  1736,  il  se  distin- 
gua aux  sièges  de  Khell  et  de  Philisbourg, 
et  fit  ensuite  la  guerre  de  Bohême  :  le  ti- 
tre de  capitaine  des  gardes  du  prince  de 
Conti  fut  la  récompense  de  sa  valeur  et 
de  ses  talens.  Les  loisirs  de  la  paix  lui  per- 
mirent de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
sciences  :  il  les  étudia  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  le  métier  des  armes-  La  lec- 
ture du  Traite  de  V attaque  des  places  de 
Vauban  lui  fit  diriger  ses  méditations  sur 
le  même  sujet  :  les  Mémoires  qu'il  four- 
nit à  l'académie  des  Sciences  sur  son 
système  de  fortification  perpendiculaire 
lui  valurent  l'honneur  d'entrer  dans  cette 
compagnie  en  1747.  Montalembert  éta- 
blit à  la  même  époque  dans  i'Angoumois 
et  le  Périgord  un  grand  nombre  de  for- 
ges qui  fournirent  bientôt  à  la  marine  des 
canons  cl  des  projectiles  de  toutes  espè- 
ces dont  elle  n'était  pas  suffisamment 
pourvue.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  il 
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fut  attaché  à  rétat-niajor  des  armdes  russe 
et  suédoise ,  prit  une  grande  part  à  la 
détermination  des  plans  de  campagne 
adoptés  par  les  généraux  alliés  ,  et  leur 
rendit  les  services  les  plus  signalés.  A  la 
paix  de  17C2,  Montalembert  reprit  ses 
travaux  de  fortification  et  termina  l'ou- 
vrage qu'il  avait  long-temps  médité  sur 
ce  sujet.  Le  duc  de  Choiseul ,  craignant 
que  les  ennemis  de  la  France  ne  profi- 
tassent des  fdées  de  Montalembert ,  lui 
demanda  son  manuscrit,  et  le  tint  caché 
jusqu'en  1776.  Le  corps  du  génie,  attaché 
à  l'ancien  système,  désapprouva  celui 
de  Montalembert ,  parce  qu'il  était  nou- 
veau; celui-ci  répondit  victorieusement 
à  toutes  les  objections  ,  par  la  construc- 
tion d'un  fort  de  bois  qu'il  fit  élever  eu 
177  9  à  l'île  d'Aix,  dont  la  solidité  et  la 
perfection  ne  le  cédaient  en  rien  à  un 
autre  qui  aurait  coûté  beaucoup  plus 
cher.  Il  n'avait  été  dépensé  pour  l'éléva- 
tion de  ce  fort  que  800,000  fr.  au  lieu  de 
plusieurs  millions  que  portait  le  devis  des 
ingénieurs  :  cette  forleresse  n'éprouva  pas 
le  moindre  dérangement  par  l'effet  de  la 
détonnation  de  toutes  les  batteries,  mal- 
gré l'avis  des  mêmes  ingénieurs  qui 
avaient  prétendu  qu'il  devait  s'écrouler, 
>i  l'on  faisait  usage  des  pièces  dont  il  était 
i  armé.  A  l'époque  de  la  révolution,  Monta- 
lembert en  embrassa  les  principes;et, quoi- 
que sa  fortune  eût  beaucoup  souffert  par 
l'impression  de  ses  ouvrages  et  les  expé- 
riences qu'il  avait  tentées  dans  l'intérêt 
des  sciences,  il  abandonna  pour  les  besoins 
<](•  l'état  une  pension  qui  lui  avait  été 
faite  pour  la  perte  d'un  œil.  Craignant 
que  sa  qualité  de  noble  ne  le  rendit  sus- 
pect aux  révolutionnaires,  il  passa  en 
Angleterre  avec  sa  femme,  mademoiselle 
de  Comarieu,  qu'il  y  abandonna  ensuite 
pour  revenir  à  Paris ,  où  il  profita  de  la 
loi  du  divorce ,  et  épousa  ia  fille  d'un 
apothicaire.  Le  séquestre  avait  été  ap- 
posé sur  ses  biens  ;  cette  conduite  lui  en 
obtint  la  levée;  et,  pour  payer  ses  créan- 
(  icrs,  il  vendit  sa  terre  en  Angoumois 
<  ontre  des  assignats  ,  qui  n'améliorèrent 
pas  sa  fortune.  Carnot  appela  ce  savant 
i.énéral  ainsi  que  les  ingénieurs  d'Arçon 
t't  Marescot  au  comité  de  salut  public 
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pour  consulter  leur  expérience.  Monta- 
lembert avait  été  proposé  pour  une  des 
places  vacantes  à  l'Institut  dans  la  sec- 
tion de  mécanique  ;  mais,  quand  il  apprit 
qu'il  avait  Buonaparte  pour  concurrent  , 
il  se  retira.  Il  mourut  d'hydropisie  le  29 
mars  1 800 ,  âgé  de  8G  ans.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  sont  :  1"  La  Forlification 
perpendiculaire  de  Vart  de'fensif  siipe'~ 
rieur  à  Vo/fensif,  Paris  ,  1 776-9G,  1 1  vol. 
in-4  ,  avec  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. On  trouve  rarement  cet  ouvrage 
complet  :  les  premiers  volumes  ont  été 
traduits  en  allemand  par  le  major  du 
génie  Lindenau.  2"  Dififérens  Mémoires 
ou  Correspondances  pendant  la  guerre 
de  1757,  Londres  (  Neuchatel  ) ,  1777, 
3  volumes  in-8.  ;  3°  Réponse  nu  colonel 
d^ Arçon  sur  son  apologie  des  princi- 
pes observés  dans  le  corps  du  génie , 
1790,  in-4;  4°  l'Ami  de  Vart  défen- 
sif  ou  Observations  sur  le  Journal  de 
l'école  polytechnique  ,  an  4  (  1 7  9C  )  , 
fi  numéros  in-4  ;  5"  Relation  du  siège  de 
St.-Jean-d'Acre,  1798,  iu-8.  ;  6°  Mé- 
moire historique  sur  la  fonte  des  canons^ 
1  758,  in-4  ;  7"  Cheminée,  poêle  ou  poêle 
français,  1766,  in-4.  Il  faut  ajouter  à  ces 
écrits  plusieurs  Mémoires  lus  à  l'acadé- 
mie ,  et  quelques  comédies,  telles  que 
La  Statue  ,  La  Bergère  de  qualité ,  La 
Bohémienne  supposée,  ainsi  que  des  poé- 
sies légères,  remarquables  par  le  goût  et 
la  facilité.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  la  Notice  sur  Montalembert , 
de  Lalande ,  insérée  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  G*  année,  tome  1*"", 
pages  123-29  ;  et  son  Eloge  historique  , 
par  Delisle  de  Sales  et  le  comte  de  la 
Plalière,  Paris,  1801  ,  in-4.  Son  buste 
a  été  exécuté  par  le  sculpteur  Bonvallet. 
*  MONTALEMBERT  (Louis-François- 
Joseph-Bonaventure  de  Tryon  ,  le  comte), 
de  la  famille  du  marquis  de  ce  nom  ,  na- 
quit le  18  octobre  17  58,  et  eut  pour 
parrain  le  prince  de  Couti.  Après  avoir 
reçu  son  éducation  à  l'école  militaire  de 
la  Flèche  ,  il  fut  nommé  sous-lieutenant 
au  l'égiment  de  la  Marche-Cavalerie.  Ele- 
vé bientôt  au  grade  de  capitaine  à  la 
suite  du  régiment  de  Conti ,  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  chef  d'escadron  au  régi- 
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ment  «le  chasseurs  de  Gévaudan.  Il  fai- 
sait partie  du  camp  de  St.-Denys  en  1 7  89, 
lorsqu'il  donna  sa  démission.  Depuis c€tte 
époque ,  il  resta  dans  la  vie  privée  ,  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  1809  ,  époque  oii  le  dé- 
partement de  la  Drôme  le  nomma  mem- 
bre du  corps  législatif  dont  il  ol)tint  la 
présidence  après  M.  de  Fontanes,  le  1 5  fé- 
Arier  1818.  Devenu  chambellan  de  Buo- 
naparte  ,  il  lit,  à  la  restauration  ,  partie 
de  la  cour  de  Louis  XVIII ,  fut  nommé 
pair  de  France  et  ambassadeur.  Il  est 
mort  dans  le  courant  de  l'année  1831. 

'MONTALIYET  (Jean-Pierre  Bâchas 
SOS ,  comte  de  ; ,  pair  de  France  ,  ancien 
ministre  de  l'intérieur,  né  le  5  juillet 
1 766 ,  à  Sarguemines  ,  oîi  son  père  com- 
mandait avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp  ,  appartient  à  une  ancienne  maison 
du  Dauphinc.  Sa  famille  le  destina  d'a- 
bord à  la  profession  des  armes;  mais  de 
nouvelles  vues  la  firent  changer  de  i»rojet, 
et  le  décidèrent  à  le  l'aire  entrer  dans  la 
magistrature  :  son  père  lui  acheta  une 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  et  à  19  ans  il  prit  possession  de 
cette  charge,  par  dispense  d'âge.  Le  jeune 
Montalivet  embrassa  les  principes  de  la 
révolution;  cependant,  pour  échapper 
au  glaive  de  la  terreur  qui  frappait  indis- 
tinctement tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
l'ancien  régime,  il  se  vit  obligé  d'entrer 
•  omrne  simple  soldat  dans  un  bataillon . 
de  volontaires  de  la  Drôme  ;  et,  après  avoir 
.servi  quelque  temps,  ilrevintavec  le  grade 
de  caporal  à  Valence.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement maire'de  celte  ville  ,  préfet 
de  la  Manche,  puis  de  Seine-et-Oise,  con- 
seiller-d'élat ,  commandant  de  la  légion- 
.  d'honneur ,  comte  de  l'empire,  directeur- 
ijénéral  des  ponts-et-chaussées ,  et  enfin 
ministre  de  l'intérieur  le  1^"  octobre 
»  809,  en  remplacement  de  M.  Crétet.  Dans 
<»-es  dififérentes  positions  ,  il  se  conduisit 
lie  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  pru- 
d«nte.  Maire  de  Valence ,  il  s'y  fit  hono- 
rer et  aimer  par  son  excellente  adminis- 
tration. C'est  de  cette  époque  que  date 
l'origine  de  sa  fortune.  Pendant  sa  ma- 
gistrature municipale  ,  il  avait  accueilli 
lin  jeune  oi&cicr  d'artillerie ,  dont  le  ré- 
^tm^t  était  en  garnison  à  Valence.  Cet 
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oificier  était  Buonaparte.  Devenu  pre- 
mier consul ,  l'officier  de  Valence  n'ou- 
blia pas  le  maire  ;  il  avait  reconnu  en 
lui  de  grands  talens,  et  l'on  sait  que  sous 
ce  rapport  son  jugement  ne  le  trompait 
pas.  Montalivet  fut  un  bon  ministre  :  em- 
brassant d'un  même  coup  d'oeil  les  dif- 
férentes parties  de  son  administration ,  il 
leur  donna  l'activité  que' réclamait  alors 
l'état  brillant  et  prospère  de  la  France  ; 
il  fit  avec  un  zèle  infatigable  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  à  l'utilité  publique  : 
les  .sciences,  les  lettres  et  les  arts  reçu- 
rent de  sa  solliciludeparliculière  de  pui.s- 
sans  encouragemens.  Il  posa  la  première 
pierre  du  magnifique  bassin  d'Anvers,  et 
améliora  le  port  d'Ostende  ;  la  capitale 
lui  doit  plusieurs  monumens  ;  et,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  fut  à  la  tète  de 
cette  administration,  il  eut  pour  but  de 
l'assainir  et  de  l'embellir;  enfin,  c'est  à 
son  zèle  que  l'on  doit  la  construction  de 
ces  routes  magnifiquesqui  conduisent  en 
Italie ,  et  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  aplani 
les  Alpes.  On  se  rappelle  et  on  peut  lire 
dans  le  Moniteur  les  rapports  qu'il  fai- 
sait à  la  tribune  du  corps  législatif  sur 
la  splendeur  où  l'empire  était  parvenu. 
Au  commencement  de  1 8 1 3,  il  fit  un  nou- 
veau tableau  de  la  France  ;  il  était  bien 
différent  des  précédens.  Bientôt,  en  effet, 
l'empire  fut  envahi,  et  au  mois  de  mars 
1814  ,  .Montalivet  fut  obligé  de  suivre  , 
avec  les  autres  ministres ,  la  régente  Ma- 
rie-Louise qui  se  retirait  à  Blois.  Sous  la 
première  restauration ,  il  resta  à  Paris 
sans  fonctions  ;  pendant  les  cent-jours 
il  fut  intendant-général  de  la  couronne 
et  membre  de  la  chambre  des  pairs  ;  sous 
la  seconde  restauration  ,  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1819  ,  où  le  roi  le  nom- 
ma pair  de  France  ,  sous  le  ministère  De- 
caze.  Il  siégea  à  la  chambre  parmi  les 
constitutionnels.  Le  comte  dexMontalivet 
est  mort  à  sa  terre  de  I>agrange ,  près  de 
Pouilly,  le  22  janvier  1823.  M.  le  comte 
Daru  a  prononcé  son  Eloge  à  la  cham- 
bre des  pairs  le  20  mars  1823. 

MONTALTE  (Louis):  c'est  le  nom 
sons  lequel  s'est  déguisé  Pascal ,  lorsqu'il 
a  fait  paraître  les  Lettres  provinciales 
n'osant  avouer  une  production  qu'il  sa- 
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vail  bien  n'être  pas  celle  de  la  candeur, 
de  la  charité  et  de  la  vérité.  Voyez  Pas- 
cal. 

MONTAMY  (Didier-François  d'Ar- 
cLAis  ,  seigneur  de) ,  né  en  Basse-Nor- 
mandie ,  amateur  éclairé  des  beaux-arts, 
mourut  à  Paris,  en  1794  ,  âgé  de  92  ans. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  :  \°La 
Litliogiognosie ,  traduite  de  l'allemand 
dePott,  1753,  2  vol.  in-12;  2"  Traite 
des  couleurs  pour  la  peinture  en  émail 
et  sur  la  porcelaine  ,  précédé  de  Y  Art 
de  peindre  sur  tc'mail  ;  imprimé  à  Paris 
en  1765,  in-12.  Diderot,  auquel  il  le  re- 
mit en  mourant,  en  a  été  l'éditeur,  et 
l'a  augmenté. 

MONT  AN  ,  en  latin  Montanus,  hé- 
résiarque, né  à  Ârdnban  dans  laMysieau 
2*  siècle,  fut  un  insensé  qui  joua  le  pro- 
phète. Il  prétendit  que  Dieu  avait  voulu 
sauver  le  monde  par  3Ioïse  et  par  les  pro- 
phètes ;  qu'ayantéchoué  dans  ce  dessein, 
il  s'était  incarné  ;  et  que ,  n'ayant  pas  en- 
core réussi ,  il  était  descendu  en  lui  par 
le  moyen  du  Saint-Esprit,  et  dans  deux 
prophétesses,  Priscille  et  Maximille,  tou- 
tes deux  femmes  de  qualité,  mais'  de 
mauvaise  vie  ,  qui  abandonnèrent  leurs 
maris  pour  suivre  ce  nouveau  prophète. 
Destiné  (  comme  le  prétendent  être  tous 
les  illuminés)  à  réformer  les  abus  ,  et  à 
tirer  les  fidèles  de  l'enfance  où  ils  avaient 
vécu  jusque  alors,  Montanfaisaitplusieurs 
carêmes ,  regardait  les  secondes  noces 
comme  illicites,  ordonnait  de  ne  point 
fuir  la  persécution,  et  de  refuser  la  péni- 
tence à  ceux  qui  étaient  tombés.  L'austé- 
rité apparente  de  ses  mœurs  senit  beau- 
coup à  accréditer  les  délires  de  son 
esprit.  Ses  disciples  furent  appelés  Mon- 
tanistes,  de  son  nom  ,  et  Pe'puze'niens , 
à  cause  de  la  petite  ville  de  Pépuzium , 
dans  la  Phrygie ,  dont  ils  avaient  fait  leur 
chef-lieu ,  et  qu'ils  nommaient  Jérusa- 
lem. Eusèbe  dit  que  Montan  et  Maximille 
tombèrent  dans  le  désespoir  et  se  pen- 
dirent. Saint  Apollinaire  d'Hiéraple  fut 
le  plus  zélé  adversaire  des  montanistes , 
qui ,  ainsi  que  leur  maître,  étaient  en- 
thousiastes jusqu'à  la  démence.  Ils  furent 
condamnés  et  excommuniés  par  le  con- 
cile d'Hiéraple  avec  Théodose  le  Cor^ 
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royeur.  Leurs  erreurs  ont  été  réfutées 
par  divers  auteurs  sur  la  fin  du  second 
siècle  :  par  Miltiade  ,  savant  apologiste 
de  la  religion  chrétienne  ;  par  Astérius 
Lrbanus  ,  prêtre  catholique ,  et  par  Eu- 
sèbe ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
liv.  5,  cliap.  15  et  16.  Ces  écrivains  re- 
prochèrent tous  à  Montan  et  à  ses  pro- 
phétesses les  accès  de  fureur  et  de  dé- 
mence dans  lesquels  ces  visionnaires  pré- 
tendaient prophétiser,  indécence  dans 
laquelle  les  vrais  prophètes  ne  sont  ja- 
mais tombés  ;  la  fausseté  de  leurs  pro- 
phéties ,  démontrée  par  l'événement  ; 
l'emportement  avec  lequel  ils  décla- 
maient contre  les  pasteurs  de  l'Eglise  qui 
les  avaient  excommuniés;  l'opposition  qui 
se  trouvait  entre  leur  morale  et  leurs 
mœurs  ;  leur  mollesse ,  leur  mondanité  ; 
les  artifices  dont  ils  se  servaient  pour  ex- 
torquer de  l'argent  de  leurs  prosélytes. 
Ces  sectaires  se  vantaient  d'avoir  eu  des 
martyrs  de  leur  croyance  ;  mais  Astérius 
Urbanus  leur  soutint  qu'ils  n'en  avaient 
jamais  eu  ;  que ,  parmi  ceux  qu'ils  ci- 
taient, les  uns  avaient  donné  de  l'argent 
pour  sortir  de  prison  ,  les  autres  avaient 
été  condamnés  pour  des  crimes.  Ilslrom- 
pèrent  pour  un  moment  le  pape  Victor  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  les  connaître. 
Voyez  Victor. 

MONTAN,  archevêque  de  Tolède, 
vers  530 ,  aussi  pieux  que  savant ,  fut  en 
butte  à  la  calomnie.  On  dit  qu'ayant  été 
accusé  d'impudicité ,  il  prouva  son  in- 
nocence en  tenant,  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  ,  des  charbons 
ardens  dans  son  aube,  sans  qu'elle  en 
fût  brûlée.  (  Voyez  Pierre  Ignée.  )  Il  nous 
reste  de  lui  deux  Epures  qui  décèlent 
beaucoup  de  savoir  et  de  piété. 

MONTAN  (Jean-Baptiste).  T.  Mon- 
tanus. 

MONTAN  (  Philippe  ) ,  ou  plutôt  Phi- 
lippe DE  LA  Montaigne  ,  savant  docteur 
de  Sorbonne ,  natif  d'Armentières ,  était 
bon  critique  ,  et  se  distingua  autant  par 
ses  mœurs  et  sa  piété  que  par  sa  science. 
Il  vécut  dans  le  célibat  et  ne  fut  point 
élevé  aux  ordres  sacrés.  Il  enseigna  le 
grec  avec  réputation  dans  l'unrversité  de 
Douai ,  où   il  fonda  trois  bourses  pour 
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de  pauvres  écoliers,  et  où  H  mourut  l'an 
1 667  ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  Erasme  était 
son  ami.  On  lui  doit  la  révision  de  quel- 
ques traités  de  saint  JeanCbrysostôme  et 
la  traduction  du  grec  en  latin  des  Cohi- 
mentaires  de  Théophylacte  ,  archevêque 
d'Acride,  sur  les  Evangiles,  les  Epîtres 
de  saint  Paul  et  plusieurspetils  prophètes, 
Bàle,  1654  et  1670. 

MONTANARI  (  Germiniano  ) ,  astro- 
nome de  Modène,  né  dans  celte  ville  en 
1632  ,  enseigna  les  mathématiques  à  Bo- 
logne avec  succès,  et  y  mourut  vers  la 
fin  du  17*  siècle.  On  a  de  lui  :  1"  une 
Dissertation  sur  les  comètes ,  en  latin; 
2°  De  la  manière  de  faire  des  observa- 
tions astronomiques;  Z°  Discours  sur 
les  étoiles  fixes  qui  ont  disparu ,  et  sur 
celles  qui  ont  commence'  à  paraître ,  etc. 
Bien  des  savans  sont  persuadés  que  ces 
prétendues  étoiles  fixes  n'étaient  que  des 
météores  qui  avaient  pris  quelque  con- 
sistance. (Ployez  les  Observations  phi- 
los., n"'  138,  207. )Montanarr avait  adopté 
plusieurs  idées  de  Gassendi  ;  mais,  n'ayant 
pas  son  génie,  il  les  défendait  plus  mal 
que  lui.  (On  trouvera  des  détails  sur  sa 
vie  dans  les  P^itœ  Italorum  de  Fabroiii 
et  dans  la  Biblioth.  modene  de  Tira- 
boschi .  ) 

'  MONTANCLOS  (  Marie  -  Emilie 
Ma  vos  »e)  ,  née  à  Aix  en  1736  ,  cultiva 
la  poésie  avec  quelque  succès.  On  con- 
naît d'elle  des  poésies  faciles ,  mais  né- 
gligées ,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Robert- 
le-Bossu.  Elle  mourut  le  29  août  1802. 
Ses  OEuvrcs  diverses  ont  été  publiées 
à  Paris  en  1790,  2  vol.  in-12.  Elle  a 
donné  depuis  divers  mor.ceaux  de  poésie 
dans  y Almanach  des  Muses. 

MOJNTAiNUS.  Voyez  Néron. 

MOJNTAINUS,  ou  Monti  (  Jean-Bap- 
tiste) ,  né  à  Vérone  en  1 498  ,  d'une  fa- 
mille noble,  pratiqua  et  enseigna  la  méde- 
cine àPadoue,  avec  une  réputation  extra- 
ordinaire. Il  fut  même  regardé  comme  un 
second  Galien.  On  a  de  lui  :  1° Medicina 
universa  ;  2°  Opuscula  varia  mcdica , 
in-fol.  ;  3°  De  gradibus  et  facultatibus 
medicamerUorum ,  in-8  ;  4°  Lectiones  in 
Galenum  et  Avictnnam,  in-8j  et  d'autres 
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ouvrages  qui  eurent  un  succès  distingué 
de  son  temps ,  mais  qui  ne  répondent 
pas  à  sa  grande  célébrité.  Il  a  cultivé 
aussi  la  poésie  ,  et  a  eu  des  liaisons  avec 
les  beaux-esprits  de  son  siècle.  Il  mourut 
en  1561  ,  à  53  ans. 

MONTAISUS.  Voyez  Arias. 

*  MONTARAND  (  Jean  -  Baptiste  - 
Louis-Augustin  Cocet  baron  de) ,  né  en 
1756,  au  Cap-Français,  île  de  Saint-Do- 
mingue, originaire  d'une  très  ancienne 
famille  d'Orléans ,  fut  envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études  de  latinité  et  de 
droit.  Il  trouva  dans  l'amitié  des  maîtres 
auxquels  il  fut  confié ,  les  leçons  qui  font 
les  bons  magistrats  et  les  bons  chrétiens, 
H  profita  de  cette  éducation  :  sa  vie  en 
offre  la  preuve.  Kommé  par  Louis  XVF,  à 
22  ans,  sur  la  recommandation  de  Ma- 
dame Louise  de  France ,  et  par  dispense 
d'âge ,  conseiller-assesseur  à  la  séné- 
chaussée du  Cap,  il  passa  en  1780  con- 
seiller au  conseil  supérieur;  il  en  exerça 
les  fonctions  jusqu'à  l'incendie  du  Cap. 
En  1793,  il  fut  proscrit,  à  cause  de  ses 
opinions  politiques ,  par  les  commissaires 
du  gouvernement  révolutionnaire  :  sa 
tête  fut  mise  à  prix.  Il  se  réfugia  dans  la 
rade,  sur  la  barque  d'un  caboteur  jusqu'au 
départ  d'un  navire  américain.  L'honnête 
caboteur  l'avait  reconnu  ;  mais,  par  déli- 
catesse, il  ne  le  lui  fit  point  apercevoir, 
et  ce  ne  fut  qu'au  moment  de  s'embar- 
quer qu'il  lui  dit: v^rf/ew,  M.  de  Monta- 
rand.  Il  se  retira  à  New-York,  où  il  épousa, 
en  1797,  la  fille  de  M.  Janvier  de  Léo- 
gane,  riche  colon,  qui  s'était  également 
éloigné  de  la  colonie,  après  avoir  perdu 
l'espoir  d'y  maintenir  l'autorité  de  Louis 
XVI.  En  1802,  il  fut  rappelé  à  Saint-Do- 
mingue et  fait  président  du  tribunal  de 
première  instance  au  Port-au-Prince.  Les 
Français  ayant  évacué  cette  ville  en  1 803, 
il  alla  à  l'îlede  Cuba,  avec  une  grande  par- 
tie de  la  population  française.  De  là,  il  se 
rendit  à  Santo-Domingo,  auprès  du  géné- 
ral Ferrandqui  commandait  la  partie  es- 
pagnole cédée  à  la  France.  Il  fut  nommé 
procureur  général  près  la  cour  d'appel. 
A  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne,  cette 
ville  fut  assiégée  par  les  Anglais  et  les 
Espagnols  réunis.  Montarand  eut  souvent 
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occasion  de  montrer  qu'il  joignait  aux 
vertus  du  magistrat  Ja  bravoure  d'un  of- 
ficier. Il  eut  le  commandement  en  second 
de  la  compagnie  administrative  qui  com- 
battit d'une  manière  très  brillante.  Le 
blocus  dura  huit  mois  ;  les  habitans  et 
l'armée  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
d'un  siège  prolongé.  Après  une  résistance 
opiniâtre  ,  les  Français  capitulèrent. 
Monlarand  fut  conduit ,  en  1809,  prison- 
nier à  la  Jamaïque,  et  perdit,  par  suite 
des  désastres  de  Saint-Domingue ,  une 
forluneconsiderable.il  soutint  le  malheur 
avec  autant  de  constance  qu'il  avait  mis 
de  courage  à  défendre  son  pays.  Les  re- 
vers purent  détruire  sa  fortune  ,  mais  ne 
purent  changer  son  cœur.  Toujours  son 
caractère  fut  gai,  et  son  accueil  bienveil- 
lant.Entre  plusieurs  traits  de  bienfaisance, 
nous  citerons  les  deux  suivaus  :  un  hom- 
me auquel  il  ne  devait  l'ien,  se  voyant 
arrêté  pour  dettes,  il  donna  à  prendre  sur 
lui  une  somme  assez  forte.  La  somme  fut 
payée ,  et  l'honneur  d'un  homme  mal- 
heureux resta  intact.  Une  autre  fois,  il 
donna  tout  l'argent  qu'il  avait  en  sa  pos- 
session pour  sauver  un  de  ses  amis  ré- 
duit à  une  position  désespérée.  Rentré  en 
France  en  1811  ,  il  voulut  se  fixer  dans 
la  ville  qu'avaient  habitée  ses  ancêtres.  Il 
fut  nommé  conseillera  la  cour  d'Orléans. 
Le  retour  des  Bourbons  lui  fit  oublier 
tous  ses  malheui"s.  En  septembre  1814, 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Aux  approches  du  20 
mars,  il  s'enrôla  dans  les  gardes  à  pied  de 
la  maison  militaire  du  roi ,  et  prit  immé- 
diatement un  service  actif  Dans  les  cent- 
jours,  il  refusa  le  serment  à  Buonaparte. 
Il  fut  nommé,  en  novembre  1815,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris  ,  et  en 
janvier  1816,  procureur  général  près  la 
cour  royale  d'Orléans.  Dans  ces  éminen- 
les  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort ,  et  dans  lesquelles  les  moyens  de 
faire  le  bien  et  le  mal  sont  si  nombreux 
et  si  faciles,  M.  de  Monlarand  prouva 
combien  le  ioi  avait  fait  un  bon  choix. 
Plein  de  douceur  et  d'humanité,  le  mal- 
heur trouvait  toujours  accès  et  secours 
auprès  de  lui.  Il  employa  tous  ses  efforts 
pour  faire  diminuer,  à  l'aide  du  recours 


MON 


289 


en  grâce,  la  sévérité  des  peines  qu'il 
était  obligé  de  requérir.  Sa  maison  était 
celle  des  conseillers  et  de  tous  les  juges 
du  ressort  de  la  cour,  et,  au  ton  qui  ré- 
gnait dans  sa  société,  on  croyait  retrouver 
en  lui  un  magistrat  de  nos  anciens  par- 
lemens.  En  juin  1816,  il  fit  remise  au 
gouvernement  de  la  somme  à  laquelle  il 
avait  été  imposé ,  dans  la  contribution 
extraordinaire  de  100,000,000.  Le  roi  lui 
fit  écrire  par  M.  le  chancelier  Dambray , 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  tou- 
chant cet  acte  de  désintéressement,  dans 
les  circonstances  difficiles  oii  se  trouvait 
l'état.  Chargé  d'une  correspondance  im- 
mense, il  sutconserverde  la  dignité  dans 
son  stile  et  exprimer  de  l'intérêt  jus- 
que dans  ses  réprimandes.  Ses  expressions 
claires  et  précises  naissaient  d'une  âme 
qui  n'avait  rien  à  cacher.  C'était  un  ma- 
gistrat mesurant ,  sous  l'inspiration  d'une 
conscience  délicate ,  les  abus  qu'il  décou- 
vrait ;  un  vieux  serviteur  des  Bourbons 
apprenant  aux  plus  égarés  combien  il  est 
doux  de  servir  de  si  bons  maîtres  ;  un 
homme  éprouvé  par  le  malheur,  encoara- 
geant  à  supporter  avec  force  et  dignité 
les  chagrins  qu'on  rencontre  dans  les  ré- 
volutions ;  en  un  mot,  c'était  un  homme 
plein  d'honneur  et  de  bonté.  Parmi  plu- 
sieurs discours  remarquables,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  citer  celui  qu'il  pro- 
nonça lors  de  l'installation  de  la  cour 
d'Orléans  en  181G,  et  celui  qu'il  fit  en 
1824,  à  l'occasion  de  l'avènement  de 
Charles  X  au  trône.  Ces  A^em.  discours 
méritent  d'être  placés  à  côté  de  ceux  des 
hommes  célèbres  dont  s'honore  la  magis- 
trature française.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  son  ministère.  Il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  les  commencemens  ne  présa- 
geaient pas  une  issue  aussi  funeste.  Sen- 
tant son  mal,  il  demanda  les  sacremens, 
les  reçut  avec  une  foi  vive,  et  mourut. 
Sa  veuve  et  son  fils  ont  fait  graver  sur  sou 
tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

Magistrat  iutègre,  royaliste  l'prouié. 
Ami  sur,  liouiiiiv  de  bicu  ,    . 
Il  s'est  endormi  dans  les  Lras  de  la  religion , 
Le  34  octobre   i$34- 

Les  sentimeus  exprimés  par  la  cour  d'Or- 
léans sont  tels  qu'il  n'est  réservé  qu'à 
un  petit  nombre  de  magistrats  d'en  in- 
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spirer  de  semblables.  «  La  cour  royale 
}>  d'Orléans  (  les  chambres  assemblées) , 
)i  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur ,  arrête 
M  que  le  registre  des  délibérations  con- 
»  tiendra  l'expression  de  sa  sensibilité. 
j)  sur  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.  Elle 
»  regrette  dans  M.  le  procureur-général 
»  de  Montarand ,  un  magistrat  intègre , 
»  éclairé,  courageux ,  recommandable  par 
»  des  opinions  constamment  royalistes  et 
»  une  conduite  toujours  chrétienne,  par 
M  une  probité,  une  franchise  et  une 
»  loyauté  dignes  des  temps  anciiQns.  Elle 
»  reporte  sur  son  fils ,  auquel  la  carrière 
w  judiciaire  a  déjî^  été  ouverte,  l'afifec- 
))  tion  qu'elle  avait  vouée  à  son  respec- 
j)  table  père.  » 

MONTARGON  (  Robert-François  de  j 
dit  le  Père  Hyacinthe  de  T Assomption , 
augustin  de  la  place  des  Victoires  ,  né  à 
Paris  le  27  mai  1705,  se  distingua  dans 
la  chaire.  Le  roi  Stanislas  de  Pologne 
l'honora  du  titre  de  son  aumônier ,  eu 
témoignage  de  sa  satisfaction  d'un  Avent 
qu'il  avait  prêché  devant  ce  prince.  H 
périt  malheureusement  à  Plombières, 
dans  la  crue  d'eau  qu'éprouva  cette  ville 
la  nuit  du  Vi  au  25  juillet  1770.  On 
compte  parmi  ses  ouvrages  :  1°  le  Dic- 
tionnaire apostolique,  12  vol.  in-8  ;  et 
14  vol.  in-12;  2"  le  Recueil  d'éloquence 
sainte,  1  vol.  ia-12;  3"  V Histoire  de 
l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
fîient,  1  vol.  in-12.  Le  Père  Beitholet  en 
a  donné  une  plus  ample.  (  P'oi/.  Bertho- 
LET.  )  Le  Dictionnaire  apostolique  de 
Montargon  est  un  répertoire  utile  ;  et  il 
le  serait  davantage  ,  si  l'auteur  avait  eu 
plus  de  goût  et  un  stile  moins  incorrect. 

MOJNTARROYO  Mascarenhas (  Freyre 
de) ,  né  à  Lisbonne  en  1670  ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  voyagea  dans  presque  toute 
l'Europe.  Il  servit  ensuite  en  qualité  de 
capitaine  de  cavalerie  ,  depuis  1704  jus- 
qu'en 1710.  Il  quitta  le  métier  de  la 
guerre  pour  se  livrer  à  l'étude.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  le  premier  en  Portugal 
l'usage  des  gazettes  •  en  quoi  on  peut 
douter  qu'il  ait  rendu  service  à  cette  nar 
tion  ,  qui ,  du  temps  d'Emmanuel  et  de 
Jean  III,  ne  connaissait  rien  de  cela,  et 
qui  a  bien  dégénéré  depuis  qu'elle  a  ce 
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qu'on  appelle  des  gens  de  lettres.  H 
mourut  en  1730.  Ses  ouvrages  sont  : 
1  "  les  Négociations  de  la  paix  de  Ris- 
wick,  2  vol.  in-8  ;  2°  Histoire  naturelle 
chronologique  et  politique  du  motuic  ; 
La  Conquête  des  Onizes,  peuple  du 
Brésil',  iu-4  ;  4°  Relation  de  la  bataille 
de  Peterwaradin ,  in-4  ;  5"  Evénemens 
terribles  arrivés  en  Europe  eà  1717  ; 
in-4  ;  6°  Détails  des  progrès  faits  par  les 
Russes  contre  les  Turcs  et  les  Tartares^ 
in-4 ,  etc. 

MONTAUBAN  (Jacques  Pousset  de) , 
avocat  et  échevin  de  Paris ,  mort  en 
1685,  est  auteur  de  quelques  pièces  de 
théâtre.  Il  était  lié  avec  Despréaux,  Ra- 
cine et  Chapelle. 

MONTAULT  (Philippe  de),  duc  de 
jVavailles .  pair  et  maréchal  de  France , 
d'une  famille  ancienne ,  fut  reçu  page 
chez  le  cardinal  de  Richelieu  en  1635  ,  à 
l'âge  de  14  ans.  Instruit  par  ce  célèbre 
cardinal ,  il  abjura  le  calvinisme.  Il  par- 
vint ensuite  aux  premiers  grades  mili- 
taires, et  fut  toujours  très  attiiché  au 
cardinal  de  Richelieu  et  au  cardinal  Ma- 
zarin.  Il  commanda  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée française  à  la  bataille  de  Senef ,  ob- 
tint le  bâton  de  maréchal  de  France  ,  le 
cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  la 
place  de  gouverneur  du  duc  d'Orléans , 
depuis  régent  du  royaume,  et  mourut  à 
Paris  en  1684  ,  à  63  ans.  Ses  Mémoires 
ont  été  imprimés  en  1701  ,  in-12.  L'au- 
teur écrit  en  homme  de  qualité,  avec 
une  simplicité  noble  et  élégante  ;  il  n'y 
manque  que  des  faits  curieux. 

MONTAUSIER.  Foyez  Ste.-Maube. 

MOrv'TAZET  (Antoinede  Malvin  de), 
archevêque  de  Lyon  ,  naquit  au  diocèse 
d'Agen  en  1712.  Etant  entré  dans  l'état 
ecclésiastique ,  il  devint  grand-vicaire 
de  M.  Fitz-James ,  évêque  de  Soissons , 
qui  lui  procura  la  place  d'aumônier  du 
l'oi ,  et  qui  lui  inspira  itrobablemcnt  sa 
manière  de  voir  sur  les  contestations  dé 
l'Eglise.  Toutefois ,  M.  de  Montazel  ne 
manifesta  pas  d  abord  ses  senlimensàcet 
égard.  (L'abbé  de  Montazet  fut  député  du 
second  ordre  à  l'assemblée  du  clergé  de 
1742.)  Nommé  à  l'évêché  d'Autun  eu 
1748,  il  parut  réuni  de  vues  avec  ses  col- 
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lègaes  aux  assemblées  du  clergé  de  1750 
et  1755.  (Dans  la  première  il  fut  chargé 
de  prêcher  le  discours  d'ouverture ,  et  il 
s'éleva  avec  force  contre  l'incrédulité 
naissante.  Il  en  signala  les  causes  qu'il 
attribuait  aux  progrès  de  la  corruption  , 
à  l'orgueil  et  à  l'amour  de  l'indépen- 
dance. )  Il  fut  des  plus  ardens  à  solliciter 
la  justice  du  roi  contre  les  entreprises 
des  parlemens.  Mais  le  ministère  de  la 
feuille  ayant  changé  peu  après  ,  l'évêque 
d'Autun  parut  changer  aussi ,  et  on  profita 
de  ces  dispositions.  La  cour  voulait  faire 
cesser  l'espèce  d'excommunication  portée 
par  M.  de  Beaumont  contre  les  hospita- 
lières de  Saint-Marceau.  On  imagina  de 
recourir  à  la  primatie  de  Lyon  ,  et  le  car- 
dinal de  Tencin  étant  mort ,  on  nomma  à 
ce  siège  l'évêque  d'Autun ,  à  condition  , 
dit-on,  qu'il  lèverait  les  censures.  Celui- 
ci  se  prêta  à  ce  désir  de  la  cour ,  et , 
même  avant  d'avoir  obtenu  ses  bulles  ,  il 
cassa  l'ordonnance  de  l'archevêque  de 
Paris  (  8  avril  1 757  ).  Cette  complaisance 
rendit  le  prélat  cher  au  parti  qui  proté- 
geait ces  filles  ;  mais  en  même  temps  elle 
excita  de  grandes  plaintes  dans  le  clergé. 
Pour  se  justifier  ,  l'archevêque  de  Lyon 
publia,  en  1760  ,  une  Lettre  à  l'arche- 
vêque de  Paris ,  où  il  rend  compte  de 
ses  procédés  et  de  ses  motifs.  Cet  écrit 
avait  été  rédigé ,  à  cequ'on  dit ,  par  Hooke 
et  Mey.  Il  fut  question  plus  d'une  fois  de 
cette  affaire  dans  les  assemblées  provin- 
ciales et  générales  du  clergé  ;  mais  la 
cour  empêcha  qu'il  ne  fût  pris  aucune 
détermination  contre  un  prélat  qui  avait 
favorisé  ses  vues.  Depuis ,  l'archevêque 
suivit  constamment  les  mêmes  erremeus. 
En  1764,  il  rendit  encore  une  ordon- 
nance où  M.  de  Beaumont  n'avait  pas 
voulu  intervenir.  Il  s'entourait  à  Lyon 
des  plus  zélés  appelans ,  et  y  fit  venir 
successivement  les  dominicains  Lambert, 
Caussanel    et  Cbaix,    et  les  oratoriens 

Valla,    Guibaud  et  Labat Il  suivait 

principalement  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques les  conseils  de  l'abbé  Mey  ;  et 
on  a  cru  qnc  plusieurs  des  écrits  publiés 
par  le  prélat  étaient  de  ce  canoniste.  On 
a  entre  autres  du  primat ,  car  on  ne  l'ap- 
pelait plus  qu'ainsi ,  une  Instruction 

IX. 
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pastorale  contre  Berruyer ,  en  1763 ,  des 
Mandemens  sur  le  jubilé  et  pour  les  ca- 
rêmes, et  une  Instruction  sur  les  sources 
de  Fincre'dulite',  en  1776.  Il  paraît  que 
le  fond  de  celle-ci  lui  fut  fourni  par  le 
Père  Lambert ,  et  que  l'archevêque  ne  fit 
qu'abréger  le  travail  naturellement  diffus 
du  dominicain.  Il  eut  fort  à  cœur  de  re- 
nouveler tous  les  livres  liturgiques  de 
son  diocèse ,  afin  qu'il  n'y  restât  rien  de 
contraire  à  ses  sentimens.  Il  donna  suc- 
cessivement un  Catéchisme ,  un  Rituel , 
un  Bréviaire ,  une  Théologie  et  une  Phi- 
losophie ,  qui  essuyèrent  tous  plus  ou 
moins  de  contradiction.  Le  Catéchisme 
fut  attaqué  dans  une  critique  imprimée , 
que  l'archevêque  condamna  par  un  long 
Mandement  du  6  novembre  1772;  c'est 
une  apologie  de  la  doctrine  augustinienne 
surplusieurspoints.  Lenouveau  Bréviaire 
parut  en  17  76,  et  le  chapitre  primatial 
l'accepta  par  une  délibération  du  13  no- 
vembre 1776.  Cependant  on  publia  peu 
après  des  Motifs  de  ne  point  admettre  la 
nouvelle  liturgie,  écrit  que  le  parlement 
de  Paris  condamna  au  feu ,  le  7  février 
1777  ,  sur  le  réquisitoire  de  M.  Ségaier. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  tel  traite- 
ment n'était  guère  en  proportion  avec  le 
délit;  l'auteur  des  Motifs  pouvait  avoir 
mal  raisonné ,  et  était  peut-être  trop  vif  ; 
mais  le  réquisitoire  n'était  pas  non  plus 
modéré.  Il  faut  bien  convenir  que  le  par- 
lement ,  en  celte  occasion ,  comme  en 
quelques  autres ,  voulut  soutenir  un  pré- 
lat en  qui  il  avait  trouvé  des  dispositions 
à  le  seconder.  C'est  ce  qui  explique  en- 
core pourquoi  il  donna  gain  de  cause  à 
l'archevêque  dans  le  long  procès  qu'il 
suscita  à  son  chapitre ,  pour  le  forcer  à 
abandonner  ses  anciens  usages.  Il  est  à 
croire  que  sans  ce  motif  on  aurait  laissé 
les  conjtes  de  Lyon  dans  la  possession  im- 
mémoriale  où  ils  étaient,  d'autant  plus 
que  les  changemens  proposés  par  le  pré- 
lat ne  paraissaient  ni  nécessaires  ni  utiles. 
Sa  Philosophie  vit  le  jour  en  1783  ,  et 
son  Rituel  en  M  %'l.  La  première  avait  été 
rédigée  par  le  Père  Vallai ,  de  l'Oratoire , 
le  même  que  l'archevêque  avait  aussi 
chargé  de  composer  une  Théologie.  Celle- 
ci  ,  qui  fut  publiée  en  1784 ,  en  6  vol.  , 
3i. 
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est  la  plus  fameuse  des  productions  aux- 
quelles M.  deMontazet  a  attaché  son  nom. 
Prônée  par  le  parti  qui  l'avait  produite, 
elle  a  paru  à  d'autres  se  sentir  du  vice 
de  son  origine.  Quoique  l'archevêque 
n'eût  pas  permis  ,  dit-on ,  à  l'auteur  de 
développer  toutes  ses  idées ,  cependant 
il  en  restait  encore  assez  pour  motiver 
les  réclamations  qui  se  firent  entendre. 
On  y  remarqua  des  rélicences  sur  des 
points  importans,  et  un  langage  trop 
conforme  à  celui  des  appelans  sur  quel- 
ques matières.  Ce  fut  l'objet  de  quatre 
lettres  qui  parurent ,  en  1786,  sous  le 
litre  à' Observations  sur  la  Théologie  de 
Lyon,  par  l'abbé  Pey.  Les  prêtres  de 
Saint-Sulpice ,  qui  tenaient  le  séminaire 
Saint-lrénée ,  furent  obligés  d'enseigner 
cette  théologie.  D'abord  ils  suppléèrent 
aux  omissions  par  des  cahiers  dictés; 
mais  l'archevêque  leur  ayant  interdit  ce 
moyen ,  ils  furent  réduits  à  se  contenter 
d'observations  et  d'add» lions  verbales.  A 
sa  mort ,  on  cessa  de  l'enseigner  dans 
son  diocèse.  Depuis  ,  on  la  répandit  avec 
soin  en  Allemagne ,  eu  Italie ,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  C'était  dans  le  temps  oii 
l'on  cherchait  à  opérer  une  révolution 
dans  l'enseignement  de  ces  pays.  La  Théo- 
logie de  Lyon  parut  propre  à  seconder 
ces  vues.  Ricci  la  propagea  en  Toscane  ; 
JMolinelH  la  commenta  à  Gênes  ;  on  l'a- 
dopta aussi  à  Naplcs  ;  d'un  autre  côté , 
elle  fut  même  attaquée  par  un  journal 
de  la  Belgique.  On  dit  qu'il  en  parut  une 
Défense  en  un  volume.  Nous  ne  l'avons 
pas  vue  ;  mais  une  lettre  d'un  abbé  Bigy, 
émigré  français,  datée  du  13  février 
1794,  nous  a  paru  renfermer  ce  qu'on 
peut  dire  de  mieux  en  faveur  de  celte 
Théologie.  Il  y  répond  aux  critiques  du 
même  journal.  En  1793  ,  le  grand-^uc  de 
Toscane,  Ferdinand,  fit  retirer  la.  TVtcb- 
logie  de  Z^ri/z  des  séminaires  de  ses  Etas. 
L'ordre  avait  été  sollicité  par  le  nonce 
du  pape ,  Louis -fiuffo  ,  secondé  de  Man- 
cini ,  évêque  de  Fiésole.  Dans  d'autres 
endroits ,  on  refusa  de  l'enseigner.  Quant 
à  l'archevêque  de  Lyon  ,  ses  dernières 
années  furent  troublées  par  des  chagrins 
domestiques,  par  les  éclats  scandaleux  des 
convulsionnaires  dans  son   diocèse ,  et 
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par  les  excès  de  quelques  fanatiques  à 
Lyon  et  à  Fareins.  On  arrêta  les  plus 
coupables  ,  entre  autres  un  curé  nommé 
Bonjour.  Les  tristes  résultats  d'une  im- 
prudente protection  empoisonnèrent  et 
hâtèrent  peut-être  les  derniers  mo- 
meusde  l'archevêque.  Il  mourut  à  Paris 
le  3  mai  1788  à  l'âge  de  76  ans,  peu  aimé 
dans  son  diocèse ,  où  il  avait  cherché  à 
faire  prévaloir  un  autre  esprit ,  et  oii  il 
avait  suscité  plusieurs  procès.  Il  avait 
voulu  ôler  son  séminaire  aux  prêtres  de 
Saint-Sulpice.  Une  puissante  interces- 
sion le  força  aies  y  laisser;  mais  il  s'en 
dédommagea  en  faisant  casser  leur  agré- 
gation à  l'université  de  Valence.  Il  était 
regardé  comme  le  patron  des  jansénistes, 
et  suivait  le  même  système  que  M.  de 
Filz-James  ,  reconnaissant  l'aulorilé  des 
constitutions ,  et  proclamant  cependant 
presque  tous  les  principes  des  appelans. 
Aussi  ceux-ci ,  tout  en  le  louant  avec 
excès  ,  dirent-ils  dans  un  de.leurs  écrits, 
que  son  système  pouvait  avoir  sa  com- 
modité pour  ce  monde  ,  mais  qu'il  n'é- 
tait pas  sûr  pour  Vautre-  M.  deMonta- 
zet ,  outre  l'archevêché  de  Lyon  ,  possé- 
dait l'abbaye  de  Saint-Victor ,  à  Paris  , 
et  celle  de  Monstier.  A  sa  mort ,  on  s'em- 
pressa de  rétablir  la  signature  du  formu- 
laire, et  on  dispersa  les  opposans  qu'il 
avait  rassemblés  de  tous  côtés ,  et  qui 
semblaient  faire  de  Lyon  la  place  forte 
du  jansénisme.  (  Montazet  a  publié  :  1» 
Lettre  de  M.  l'arclievêque  de  I-iyon, 
primat  de  France ,  à  M.  l'archevêque 
de  Paris,  Lyon,  1760,  in-4.  Elle  fut 
écrite  pour  justifier  ses  procédés  et  ses 
motifs  à  l'égard  des  religieuses  hospita- 
lières ,  dont  nous  avons  parlé.  2"  Man- 
dement et  instruction  pastorale  contre 
r  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  de  Berruyer, 
1762,  in-12  ;  3°  Lettre  pastorale,  du  30 
juin,  1763,  in-4  ,  relativement  à  desdiffé- 
rends qu'il  eut  avec  les  officiers  de  la 
ville  de  Lyon  ,  sur  le  choix  des  maîtres 
qui  devaient  remplacer  les  jésuites.  4" 
Mandement  et  instruction  pastorale 
pour  la  défende  de  son  Catéchisme , 
17  72,  in-4  et  in-12.  L'appelant  Gourlin 
en  avait  fourni ,  dit-on  ,  les  matériaux. 
5°  Instruction  pastorale  sur  les  sources 
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de' V  incrédulité  et  les  fondemens  delà 
religion,  177C,in-4.  Cet  ouvrage  n'est 
presque  que  l'analyse  du  Traité  des 
principes  de  In  foi  chrétienne,  de  Duguet. 
6"  Des  mandemens  pour  le  jubilé ,  pour 
le  carême  ,  et  des  rapports  faits  à  l'as- 
semblée du  clergé.  Le  Catéchisme,  le 
Bréviaire,  le  Rituel,  la  Philosophie  et 
la  Théologie  ne  sont  pas  son  ouvrage  ; 
il  les  fit  rédiger  et  y  mit  seulement  le 
sceau  de  son  autorité.  ) 

*  MONTBARREY  (  Alexandre-Marie- 
Léonor  DE  Saint-Maurice,  prince  de), 
ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  né 
à  Besançon,  le  20  avril  1732  ,  d'une  an- 
cienne famille  noble  de  Franche-Comté. 
Son  père,  lieutenant-général ,  le  destina 
au  service  militaire,  et  obtint  pour  lui 
uue  compagnie  dans  le  régiment  de  Lor- 
raine :  le  jeune  Montbarrey  n'avait  que 
12  ans.  Après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes en  Allemagne,  et  avoir  été  blessé 
devant  Fribourg  et  à  la  bataille  de  Lau- 
felt,  il  reçut  le  brevet  de  colonel  (  1749), 
et  commanda,  en  17  58,  le  régiment  de 
la  couronne ,  avec  lequel  il  se  battit  avec 
distinction.  Blessé  de  nouveau  à  la  bataille 
de  Crevelt ,  il  fut  fait  brigadier.  11  conti- 
nua à  se  signaler  par  sestalens  et  sa  valeur 
militaires  :  ainsi ,  en  1762,  il  enleva  au 
prince  de  Brunswick  6  pièces  de  canons 
que  le  roi  lui  donna.  Après  la  paix  de 
17G3,  il  obtint  la  place  de  capitaine  des 
Cent-Suisses ,  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur (  depuis  Louis  XVIII  ).  Pendant  ses 
loisirs,  le  piince  de  Montbarrey  travailla 
à  ses  Mémoires  militaires ,  qui  le  firent 
connaître  comme  administrateur.  Adjoint 
à  M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la 
guerre,  en  1776,  il  le  remplaça  en  1777, 
et  fut  lui-même  remplacé  par  M.  le  mar- 
quis de  Ségur,  en  1 780.  C'est  sous  son  ad-  • 
ministralion  qucfut  commencéela  guerre 
d'Amérique.  Le  prince  de  Montbarrey 
resta  toujours  attaché  à  son  roi  :  ce  qui 
l'exposa  à  de  grands  dangers,  surtout 
dans  la  journée  du  «14  juillet  178U.  Le 
peuple,  qui  l'avait  pris  pour  M.  de  Lau- 
nay,le  conduisait  sur  la  place  de  Grève, 
où  il  aurait  été  immolé  ,  lorsque  M.  de 
la  Salle,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, le  reconnut  et  1«  sauva.  Le  prince 
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de  Montbarrey  quitta  Paris ,  et  se  fixa 
quelque  temps  à  Besançon.  En  1791  ,  il 
passa  en  Suisse,  s'établit  avec  sa  famille 
à  Constance,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  .5  mai  1796.  Il  a  laissé  des  Mémoires, 
qui  ont  été  publiés  à  Paris ,  chez  Emery  , 
1827,  3  vol.  in-8.  «On  voit,  avec  une 
pitié  profonde ,  dit  VAmi  de  la  Religion, 
du  19  septembre  1829  (tom.6l,p.  178), 
un  oflScier-général ,  parvenu  aux  plus 
hauts  grades  dans  la  carrière  des  armes , 
comblé  d'honneurs,  devenu  grand  d'Es- 
pagne, prince  du  Saint-Empire,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi,  travailler  lui- 
même  à  détruire  la  considération  attachée 
à  sa  position  sociale,  et  se  montrer  dans 
tout  le  cours  de  ses  Mémoires  sujet  peu 
reconnaissant,  époux  indigne  d'une  fem- 
me vertueuse,  père  sans  principes,  et 
aveugle  dans  son  ambition.  »  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  cette  citation 
qui  fait  connaître  assez  dans  quel  esprit 
ont  été  écrits  ces  Mémoires. 

MONïBElLLARD(PhilibertGuENEAU 
de).   Voyez  Guenead. 

MONTBRUN  (Charles  Dcpuy),  diHe 
Brave ,  fut  un  des  plus  fameux  capitaines 
du  16*  siècle.  11  était  né  l'an  1530  ,  au 
château  de  Montbrun,  dans  le  diocèse  de 
Gap  en  Dauphiné,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille.  Il  se  montra  d'abord  un  fer- 
vent catholique.  Une  de  ses  sœurs  ayant 
embrassé  la  réforme,  et  craignant  le  cour- 
roux de  son  frère,  s'enfuit  à  Genève. 
Montbrun  la  suivit,  décidé  à  la  tuer; 
mais  Théodore  de  Bèze  parvint  non  seu- 
lement à  le  raccommoder  avec  sa  sœur, 
mais  il  lui  fit  abjurer  la  foi  de  ses  pères. 
Depuis  lors  les  protestans  eurent  dans 
Montbrun  le  chef  le  plus  déterminé.  Di- 
vers exploits  par  lesquels  il  se  signala  en 
faveur  de  sa  secte  l'obligèrent  de  se  reti- 
rer à  Genève.  Après  environ  deux  ans 
d'absence,  Montbrun  rentra  en  France, 
et  se  rendit  maître  de  plusieurs  places  en 
Dauphiné  et  en  Provence.  Il  se  trouva 
aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Monconlour. 
Ayant  pris  diverses  places,  il  eut  l'au- 
dace de  marcher  contre  l'armée  de  Henri 
III ,  qui  faisait  le  siège  de  Livron ,  et  d'or- 
donner à  ses  troupes  de  piller  les  baga- 
ges de  ce  prince  en  1574.  Enfin  le  mar- 
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qiiis  de  Gordes  poursuivit  vivement  ce 
sujet  rebelle.  Montbrun,  en  fuyant,  se 
cassa  ]a  cuisse  et  fut  pris.  Le  roi  lui  fît 
faire  son  procès  à  Grenoble,  où  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  1 2  août 
1575.  Sa  vie  a  été  publiée  par  J.-C.  Mar- 
tin ,  sous  le  titre  d'Histoire  de  Charles 
Dupuy ,  surnommé  le  Brave ,  seigneur 
de  Montbrun ,  Paris ,  1816,  in-8 ,  2»  édi- 
tion. (  Gui  Allard  avait  déjà  publié  en 
1775,  in-!  2,  la  Fie  du  brave  Montbrun.  ) 
MONTCALM  (Louis-Joseph  de  Saint- 
Véran ,  marquis  de  ) ,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  naquit  en  1712  à  Can- 
diac,  d'une  famille  de  Rouerguc,  qui, 
dit-on ,  a  produit  le  fameux  grand-maître 
Goson ,  vainqueur  du  dragon  qui  déso- 
lait l'île  de  Rhodes.  (  F  oyez  Goson.  )  Il 
porta  les  armes  de  bonne  heure  ;  et  après 
avoir  servi  dix-sept  ans  dansjle  régiment 
de  Hainaut ,  il  fut  fait  colonel  de  celui 
d'Auxerrois  en  1743.  La  connaissance 
que  l'on  avait  de  ses  talens  et  de  son  ac- 
tivité lui  lit  confier  des  commandemens 
particuliers,  et  il  ne  perdit  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  Il  reçut  trois  bles- 
sures à  la  bataille  donnée  sous  Plaisance , 
le  3  juin  1746 ,  et  deux  coups  de  feu  à  la 
malheureuse  affaire  de  l'Assiette.  Devenu 
brigadier  des  armées  du  roi  en  1747 ,  et 
meslre-de-camp  du  nouveau  régiment  de 
cavalerie  de  son  nom  en  1749 ,  il  mérita 
d'être  fait  en  1756  maréchal  de  camp, 
et  commandant  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises dans  l'Amérique.  11  y  arriva  la  même 
année,  et  arrêta  par  ses  bonnes  disposi- 
tions l'armée  du  lord  Loudon  au  fac  St.- 
Sacrement.  Les  campagnes  de  1757  et  de 
1758  ne  furent  pas  moins  glorieuses  pour 
lui  ;  il  repoussa  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  les  armées  anglaises ,  et  prit  des 
forteresses  munies  de  garnisons  fortes  et 
nombreuses.  Le  froid,  la  faim,  accablè- 
rent ses  soldats,  depuis  l'automne  de 
1757  jusqu'au  printemps  de  17  58.  Il  les 
soutint  dans  cette  extrémité ,  et  s'oublia 
lui-même  pour  les  secourir.  Le  général  A- 
bercromby  ayant  succédé  au  lord  Loudon, 
lemnrquisdeMontcalmemportasur  lui,  le 
S  juillet  1 558 ,  une  victoire  complète ,  et 
reçut  le  titre  de  lieutenant-général.  Enfin, 
après  avoir  éludé  longtemps  les  efforts 
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d'une  nrmée  supérieure  à  la  sienne,  et 
ceux  d'une  flotte  formidable,  il  futengagé 
malgré  lui  dans  un  combat  près  de  Que- 
bec.  H  reçut  au  premier  rang  et  au  pre- 
mier choc  une  profonde  blessure,  dont 
il  mourut  le  lendemain  ,  1 4  septembre 
1759,  à  48  ans,  en  héros  chrétien.  (C'est 
dans  cette  même  action  que  périt  le  gé- 
néral anglais  Wolf  ;  mais  il  eut  le  temps 
d'apprendre  que  son  armée  était  victo- 
rieuse. )  La  défaite  entière  de  l'armée  fran- 
çaise fut  suivie  de  la  perte  du  Canada. 
Quelques  auteurs,  en  particulier  M.  Car- 
ver  (  Voyage  dans  les  parties  intérieures 
de  l'Amérique  septentrionale  ) ,  considè- 
rent ce  malheur  comme  une  punition  de 
la  conduite  tenue  envers  la  garnison  du 
fort  Guillaume-Henri ,  qui  fut  massacrée 
parles  sauvages  malgré  la  capitulation. 
S'il  est  vrai  que  les  Anglais  ont  exagéré 
dans  leurs  relations  les  torts  du  général 
français,  il  est  vrai  aussi  qu'il  est  impos- 
sible de  le  justifier  entièrement.  On  a 
une  Lettre  sur  sa  mort,  publiée  par  le 
célèbre  Bougainville.  Il  avait  un  frère 
qui  fut  compté  parmi  les  savans  précoces. 
[Foyez  Candiac  et  Mas.)  En  1776,  un 
Anglais  a  publié  des  Lettres  faussement 
attribuées  à  ce  générai. 

MOINTCHAL  (Charles  de),  né  en 
1589  à  Annonay  en  Vivarais  ,  célèbre  et 
savant  archevêque  de  Toulouse,  est 
connu  par  des  Mémoires,  imprimés  à 
Rotterdam,  1718,  en  2  vol.  in  12.  Ils 
roulent  sur  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  l'avait  élevé  à  l'archevêché  de 
Toulouse,  sur  la  démission  du  cardinal  ' 
de  la  Valette,  dont  il  avait  été  précep- 
teur. Il  gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  fit  plusieurs  établisse- 
mens  qui  font  chérir  sa  mémoire.  Il  fut 
d'abord  boursier,  ensuite  principal  du 
collège  d'Autun  à  Paris,  et  s'éleva  de 
degré  en  degré.  Ses  Mémoires  sont  eu 
rieux  ;  mais  ils  ont  été  imprimés  avec 
peu  de  soin ,  et  d'une  manière  incorrecte. 
Il  travailla  long-teihps ,  et  avec  assiduité, 
à  corriger  Eusèbe.  On  a  de  lui  des  Let- 
tres,  publiées  par  le  Père  Michel  Le 
Quien.  Il  possédait  très-bien  les  langues 
savantes.  On  lui  attribue  encore  une  Dis- 
sertation ,  pour  prouver  que  les  puis^ . 
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sances  séculières  ne  peuvent  imposer  sur 
les  biens  de  l'Eglise  aucune  taxe ,  sans 
le  consentement  du  cierge'  {  dans  V Eu- 
rope savante,  novembre  1718);  eflfec- 
liveraent ,  ces  biens  étant  consacrés  à 
Dieu ,  leur  produit  ne  peut  être  employé 
à  un  lisage  quelconque ,  que  du  gré  de 
leurs  administrateurs  naturels.  Monlchal 
était  protecteur  des  savans  et  très  savant 
lui-même.  Les  gens  de  lettres  ont  jeté 
des  fleurs  sur  son  tombeau.  Il  y  descendit 
en  1651  à  Carcassonne. 

MONTCHRESTIEN  de  Vatteviixe 
'  Antoine  ) ,  poète  français ,  fils  d'un  apo- 
thicaire de  Falaise  en  Normandie,  né  dans 
la  2*  moitié  du  IC*  siècle,  est  plus  connu 
parses  intrigues,  par  son  humeur  querel- 
leuse et  par  ses  aventures  que  par  son  ta- 
lentpour  la  poésie.  Un  meurtre  dont  il  fut 
accusé  le  força  de  se  sauver  en  Angleterre, 
oùil  pritlenomdeWattevilleet  où  le  roi 
Jacques  I" l'accueillit  très  bien.  Le  poète 
aventurier  composa  dans  l'eiil  une  tragé- 
die sur  la  mort  de  Marie  Stuart.  Ayant  ob- 
tenu sa  grâce  à  la  prière  de  ce  monarque , 
il  revint  à  Paris,  et  y  dressa  une  boutique 
de  lunettes,  de  couteaux  et  de  canifs.  Il 
s'occupa  quelques  années  de  ce  métier , 
soupçonné  pendant  ce  temps-là  de  faire 
de  la  fausse  monnaie.  Il  leva  ensuite  des 
troupes  pour  les  huguenots,  et  fut  tué  au 
village  de  Tourailles,  à  cinq  lieues  de  Fa- 
laise ,  après  avoir  assassiné  ceux  qui  vou- 
laient le  prendre.  On  transporta  son  corps 
à  Domfront ,  où  les  juges  le  condamnèrent 
à  avoir  les  membres  rompus,  et  à  être 
jeté  au  feu  et  réduit  en  cendres.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  le  31  octobre  1621.  On  a  de 
lui  un  Traité  de  V économie  politique , 
dédié  au  roi  et  à  la  reine ,  in-4  ;  des 
Tragédies ,  une  Pastorale  en  5  actes ,  un 
poème  divisé  en  4  livres,  intitulé  Su- 
zanne ou  la  Chasteté,  in-12  et  in-8  ;  des 
Sonnets ,  etc.  Ce  sont  autant  de  produc- 
tions très  médiocres,  pour  ne  rien  dire 
de  plus. 

MONT-DORÉ  (Pierre) ,  en  latin  Mons 
Aurtus,  natif  de  Paris,  et  conseiller, 
ou ,  selon  d'autres ,  maître  des  requêtes, 
fut  chassé  d'Orléans  à  cause  de  son  atta- 
chement au  calvinisme.  Il  s'était  retiré  à 
Sancerre,  où  il  mourut  en  1570.  On  a 
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de  lui  un  Commentaire  sur  le  10*  livre 
d'Euclide. 

MONT-D'ORGE  (Antoine-Gauthier 
de  ) ,  maître  de  chambre-aux-deniers  du 
roi ,  membre  distingué  de  l'académie  de 
Lyon  sa  patrie;  il  était  né  en  1727 ,  et 
mourut  à  Paris  le  24  octobre  1768.  On  a 
de  lui  :  1°  Réflexions  d'un  peintre  sur 
r opéra  ,  en  17  41  ,  in-12;  2° L'Art  d'im- 
primer les  tableaux  en  trois  couleurs , 
1765,  in-8  ,  brochure  où  l'on  trouve  des 
détails  curieux  ;  3°  un  Ballet ,  un  Opé- 
ra, etc.  et  un  grand  nombre  de  petits 
ouvrages  peu  importans. 

MONTEBELLO.  Ployez  Lansks. 

MONTECLAIR  (Michel),  musicien, 
né  à  trois  lieues  de  Chaumont  en  Bassi- 
gni,  l'an  1666,  mort  en  1737  proche 
Saint-Denys  en  France ,  fut  le  premier 
qui ,  dans  l'orchestre  de  l'opéra ,  joua  de 
la  contre-basse ,  instrument  qui  fait  un  si 
grand  effet  dans  les  chœurs ,  et  dans  les 
airs  de  magiciens,  de  démous  et  dans 
ceux  de  tempêtes.  On  a  de  lui  :  1  "  une 
Méthode  pour  apprendre  la  musique  ; 
2°  des  Principes  pour  le  violon  ;  3°  des 
Trio  de  violon  ;  4°  des  Cantates  ;  ^°  des 
Motets,  etc. 

MONTÉCCCCI]LI,ou  Montecuculli, 
plus  exactement  Montkcoccoli  (Sébas- 
tien de  ) ,  gentilhomme  italien  ,  naquit  à 
Ferrare.  (Il  avait  servi  Charles-Quint, 
lorsqu'il  vint  en  France,  où  il  fut  envoyé 
comme  échanson  auprès  du  Dauphin.  Ce 
prince  se  trouvant  à  Tournus ,  l'été  de 
1536  ,  et  s'étant  échauffé  en  jouant  à  la 
paume,  il  demanda  un  verre  d'eau,  que 
Montécucculi  lui  apporta  ;  il  tomba  aus- 
sitôt malade,  et  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  Comme  Montécucculi  se  connais- 
sait un  peu  en  médecine ,  et  que  l'on 
tient  de  lui  un  Traité  des  poisons ,  on 
crut  trop  légèrement  qu'il  avait  empoi- 
sonné le  Dauphin.  Il  fut  mis  à  la  question, 
et  en  avouant  ce  crime  par  la  force  des 
tourmens ,  il  déclara ,  dit-on ,  qu'Antoine 
de  Lève  et  Ferdinand  de  Gonzague,  atta- 
chés à  Charles-Quint ,  l'avaient  porté  à  le 
commettre;  mais  ces  grands  généraux 
s'élevèrent  contre  une  imputation  ridi- 
cule et  absurde,  et  rejetèrent  ce  forfait 
sur  Catherine  de  Médicis ,  qui ,  en  se  dç- 
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faisant  de  ce  prince ,  assurait  le  trône  k 
Henri  II  son  époux ,  frère  cadet  du  Dau- 
phin François.  Toutes  ces  conjectures 
étaient  bien  odieuses.  Les  généraux  de 
l'empereur  pouvaient-ils  craindre  un 
jeune  prince  qui  n'avait  jamais  combattu? 
Que  gagnaient-ils  à  sa  mort  ?  Quel  crime 
bas  et  honteux  avaient-ils  commis  qui 
pût  les  faire  soupçonner  ?  L'intérêt  que 
Catherine  de  Médicis  avait  d'être  reine  de 
France  est-il  une  raison  assez  forte  pour 
lui  imputer  un  crime  sans  des  preuves 
positives  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Montécuc- 
culi  fut  écarlelé  à  Lyon  en  1536.  Quel- 
ques historiens  ont  tâché  de  laver  sa  mé- 
moire, et  ont  prétendu  que  la  véritable 
cause  de  la  mort  du  Dauphin  François  fut 
une  pleurésie,  et  non  le  poison.  La  cir- 
constance où  il  but  l'eau  demandée  à  Mon- 
técucculi  vient  très  fort  à  l'appui  de  celte 
justification.  (Au  reste,  l'histoire  a  lavé 
Charles-Quint  de  ce  crime  odieux.  L'ar- 
rêt rendu  contre  Montécucculi  se  trouve 
dans  le  tome  4  des  Mémoires  d'état  et 
dans  les  Pièces  justificatives  des  mé- 
moires de  Dubellay ,  édition  de  l'abbé 
Lambert,  tome  6.) 

MONTÉCUCCULI  (Raymond  de), 
né  dans  le  Modénois,  en  1608,  d'une  fa- 
mille distinguée,  porta  d'abord  les  armes 
comme  simple  soldat  sous  Ernest  Monté- 
cucculi, son  oncle,  qui  commandait  l'ar- 
tillerie de  l'empereur.  Le  neveu  ne  par- 
vint au  commandement  qu'après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice. 
La  première  action  qui  fit  briller  le  cou- 
rage du  jeune  héros  fut  en  1644.  A  la  tète 
de  deux  mille  chevaux,  il  surprit,  par 
une  marche  précipitée,  10,000  Suédois, 
qu'il  contraignit  d'abandonner  leur  ba- 
gage et  leur  artillerie.  Le  général  Ban- 
nier,  instruit  de  cette  défaite,  tourna 
ses  armes  contre  le  vainqueur ,  et  le  fit 
prisonnier.  Celui-ci  sut  mettre  à  profit 
le  temps  de  sa  captivité,  qui  fut  de  deux 
années.  Une  lecture  continuelle  agrandit 
la  sphère  de  ses  idées,  et  assura  ses  suc- 
cès en  augmentant  ses  connaissances.  A 
peine  eut-il  obtenu  sa  liberté ,  qu'il  se 
vengea  de  sa  prison  par  la  défaite  du  gé- 
néral Wrangel ,  qui  périt  dans  une  ba- 
bille CD  Çobême  Après  la  paix  de  West- 
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phalie,  Montécucculi  passa  en  Suède,  et 
ensuite  à  Modène,  où  il  assista  aux  noces 
du  duc.  '  Cette  fête  fut  marquée  par  un 
événement  bien  triste  pour  lui  :  il  eut  le 
malheur  de  tuer  dans  un  carousel  lecomte 
Manzani,  son  ami,  sa  lance,  poussée 
avec  trop  de  force ,  ayant  percé  la  cui- 
rasse de  cet  infortuné  courtisan.  Le  cha- 
grin qu'il  en  ressentit  hâta  son  retour  en 
Allemagne.  L'empereur  attacha  entière- 
ment Montécucculi  à  son  service  en  1 667, 
par  le  titre  de  maréchal  de  camp  général. 
Jean  Casimir,  roi  de  Pologne ,  ayant  été 
attaqué  par  Ragotzki,  prince  de  Transyl- 
vanie ,  et  par  la  Suède ,  Montécucculi  fut 
envoyé  à  son  secours  ;  il  battit  les  Tran- 
sylvains et  prit  Cracovie  sur  les  Suédois. 
Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  ayant 
tourné  ses  armes  contre  le  Danemark , 
Montécucculi  eut  le  bonheur  de  prendre 
plusieurs  places  sur  l'agresseur,  et  déli- 
vra Copenhague  parterre,  avant  que  les 
Hollandais  y  eussent  jeté  du  secours  par 
mer.  La  paix ,  fruit  de  ses  victoires ,  ne 
le  laissa  pas  long-temps  oisif.  Le  vain- 
queur de  Ragotzki  devint  son  défenseur 
contre  les  Ottomans.  Il  les  força  d'aban- 
donner la  Transylvanie,  et  rompit  par 
une  sage  lenteur  toutes  les  entreprises 
d'une  armée  formidable,  jusqu'à  l'arri- 
vée des  Français,  qui  l'aidèrent  à  vaincre 
les  Turcs  à  la  célèbre  journée  de  Saint- 
Gothard,  en  1664.  Cette  victoire  amena 
la  paix,  et  ce  qui  peut  paraître  étonnant, 
une  paix  peu  avantageuse  ;  mais  l'armée 
impériale  était  si  mal  disciplinée ,  et 
composée  de  tant  de  nations  et  de  milices 
diverses ,  faisant  un  ensemble  mal  uni  et 
si  difficile  à  diriger  par  le  général  le  plus 
habile  ,  qu'on  jugea  convenable  de  finir 
la  guerre  à  tout  prix.  Montécucculi  fut 
récompensé  par  la  place  de  président  du 
conseil  de  guerre  de  l'empereur  Léopold. 
La  guerre  s'étant  allumée  quelque  temps 
après  entre  la  France  et  l'empire ,  Monté- 
cucculi fut  mis  en  1673  à  la  tête  des 
troupes  destinées  à  arrêter  les  progrès 
des  Français.  La  prise  de  Bonn ,  et  la 
jonction  de  son  armée  à  celle  du  prince 
d'Orange  ,  malgré  Turenne  et  Condé ,  lui 
acquirent  beaucoup  de  gloire,  et  arrê- 
tèrent la  fortune  d«  Louis  \IV ,  après  U 
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conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 
On  lui  ôta  pourtant  le  commandement 
de  cetie  armée  l'année  suivante  ;  mais  on 
le  lui  rendit  en  lG7â,  pour  venir  sur  le 
Rhin  faire  tête  à  Turenne.  Les  deux  gé- 
néraux passèrent  quatre  mois  à  se  suivre, 
à  s'observer  dans  des  marches  et  dans  des 
campemens ,  plus  estimés  que  des  victoi- 
res par  les  officiers  allemands  et  français. 
L'un  et  l'autre  jugeaient  de  ce  que  son 
adversaire  allait  tenter  par  les  marches 
que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place, 
et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Ils  oppo- 
saient l'un  à  l'autre  la  patience  ,  la  ruse 
et  l'activité.  Les  maîtres  de  l'art  admi- 
raient les  judicieuses  et  profondes  man- 
œuvres des  deux  héros,  sans  prévoir  où 
elles  aboutiraient ,  lorsqu'un  boulet  de 
canon ,  qui  tua  le  général  français  près 
du  village  de  Saltzbach  en  1675,  fit  le 
dénoûment  de  cette  brillante  scène.  Il 
n'y  avait  que  le  prince  de  Condé  qui  pût 
disputer  à  Montécucculi  la  supériorité 
que  lui  donna  la  mort  de  Turenne.  Ce 
prince  fut  envoyé  sur  le  Rhin  ,  et  après 
avoir  essuyé  quelque  perte ,  il  arrêta  le 
général  impérial ,  qui  ne  laissa  pas  de  re- 
garder cette  dernière  campagne  comme 
la  plus  glorieuse  de  sa  vie  :  non  qu'il  eût 
été  vainqueur ,  mais  pour  n'avoir  pas  été 
vaincu,  ayant  à  combattre  Turenne  et 
Condé.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la  cour 
impériale,  occupé  du  bien  de  l'état,  et 
des  moyens  d'en  soutenir  la  gloire. 
11  mourut  à  Lintz,  en  IGSO,  à  72  ans. 
Comme  le  défaut  de  discipline  avait  été 
la  cause  de  presque  toutes  les  défaites 
des  impériaux  en  Hongrie  ,  il  avait  donné 
à  cet  objet  tous  ses  soins,  et  c'est  à  lui 
que  la  maison  d'Autriche  doit  les  bril- 
lans  succès  de  ses  armes  depuis  le  siège 
de  Vienne,  qui  eut  lieu  trois  ans  après 
sa  mort.  Victor-Amédée  ,  duc  de  Savoie , 
se  plaisait  à  raconter  le  trait  suivant. 
Montécucculi  avait  dans  une  marche 
donné  ordre,  sous  peine  de  mort,  que 
j)ersonne  ne  passât  par  les  blés.  Un  sol- 
dat, revenant  d'un  village  et  ignorant  les 
défenses,  traversa  un  sentier  qui  était  au 
milieu  des  blés.  Montécucculi ,  qui  l'a- 
perçut ,  envoya  ordre  au  prévôt  de  l'ar- 
mée de  le  faire  pendre.  Cependant  ce 
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soldat  qui  s'avançait  allégua  au  général 
qu'il  ne  savait  pas  les  ordres.  Que  le  pré- 
vôt fasse  son  devoir,  répondit  3Ionté- 
cucculi.  Comme  cela  se  passa  en  un  in- 
stant, le  soldat  n'avait  pas  encore  été  dés- 
armé. Alors ,  plein  de  fureur ,  il  dit  :  Je 
n  étais  pas  coupable ,  je  le  suis  mainte- 
nant ;  et  tira  son  fusil  sur  Montécucculi. 
Le  coup  manqua,  et  Montécucculi  lui 
pardonna.  Il  reste  de  lui  des  Mémoires 
sur  la  guerre ,  en  italien ,  traduits  en 
fiançais  par  Adam;  ils  sont  utiles  aux 
militaires  et  aux  historiens.  Les  meilleu- 
res éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles  de 
Paris,  1  vol.  in-12,  1746,  et  avec  les" 
Commentaires  de  Turpin  de  Crissé ,  3  vol. 
in-4  ,  fig. ,  1769;  et  d'Amsterdam ,  3  vol. 
in-8,  fig. ,  1 770.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  sur  ce  grand  capitaine , 
l'Eloge  qui  en  a  été  fait  par  le  comte 
Augustin  Paradisi.  (Voyez  Condé  et  Tu- 
renne). Montécucculi  faisait  d'assez  beaux 
vers  ;  il  était  membre  de  l'académie  ita- 
lienne ,  établie  à  Vienne  ;  et  il  contri- 
bua à  l'établissement  de  celle  des  curieux 
de  la  nature.  '  ^ 

MONTÉGUT  (  Jeanne  de SÉGLA, 
épouse  de  M.  de) ,  trésorier  de  France  de 
la  généralité  de  Toulouse ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1709  ,  et  y  mourut  en  1752. 
Ses  OEuvres,^&\va\  lesquelles  ontrouve 
quelques^.y.yat>  de  Jean-François  deMon- 
tégut  son  fils,  ont  été  publiées  à  Paris  en 
1768  ,  en  2  vol.  in-8.  Il  y  a  dans  cette 
collection  peu  de  poésies  galantes;  elles 
sont  presque  toutes  morales  ou  chrétien- 
nes, et  souvent  de  simples  tributs  de  so- 
ciété ou  d'amitié  ;  mais  on  y  trouvera  du 
naturel ,  de  la  douceur ,  et  beaucoup  de 
facilité.  Le  premier  volume  oft're  des  Odes, 
des  Epîtres ,  des  Idylles,  des  Pièces  fu- 
gitives. Le  second  renferme  une  Tra- 
duction presque  complète ,  en  vers  fran- 
çais, des  Odes  d'Horace.  Cette  version 
est  en  général  élégante  et  fidèle  ;  il  y  a 
quelques  odes  rendues  avec  génie  :  on 
désirerait  quelquefois  plus  de  force  etde 
coloris.  Le  talent  de  madame  de  Monté- 
gut  pour  la  poésie  se  développa  tard  ; 
mais  il  fut  bientôt  perfectionné.  Elle 
remporta  trois  prix  à  l'académie  des  Jeux 
floraux ,  et  fut  déclarée  Maîtresse  des 
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jeux  :  titre  que  l'on  accorde  aux  athlètes 
honorés  d'une  triple  couronne.  Ce  que 
ses  écrits  ont  de  précieux  ,  c'est  qu'on  y 
découvre  l'empreinte  de  son  âme  noble, 
sincère,  sensible,  nourrie  des  principes 
d'une  saine  philosophie,  et  pénétrée  d'at- 
tachement pour  la  religion.  Quoiqu'elle 
possédât  le  latin ,  l'anglais,  l'italien  ,  et 
qu'elle  fût  versée  dans  les  sciences  et  dans 
les  belles-lettres  ,  elle  cachait  ses  lumiè- 
res avec  autant  de  soin  que  d'autres  en 
prennent  à  les  étaler.  Sa  parure  était  sim- 
ple et  décente,  son  maintien  noble  et  mo- 
deste. Un  homme  éclairé ,  vertueux  et 
austère  ,  dit  en  parlant  d'elle  :  C'est  la 
seule  femme  à  qui  je  pardonne  d!êlre  sa- 
vante. 

MONTEIL  (  Aymard  de) ,  évêque  du 
Puy  et  légat  du  pape  Urbain  II  dans  l'ar- 
mée des  croisés ,  mourut  à  Antioche  en 
ï  098,  fort  regretté  de  toute  l'armée  chré- 
tienne ,  pour  sa  prudence  et  pour  l'auto- 
rité qu'il  s'était  acquise.  Il  était  le  con- 
seil des  grands,  le  soutien  des  petits,  et 
l'arbitre  des  différends  qui  naissaient  en- 
tre les  princes.  11  avait  une  tendre  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge  ;  et  l'on  croit 
qu'il  composa  en  son  honneur  le  Salve, 
Regina,  que  les  anciens  auteurs  nom- 
ment quelquefois  V Antienne  du  Puy.  Ce- 
pendant les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  ce  point.  Albéric  ,  dans  sa  Chroni- 
que, le  lui  attribue,  et  ajoute  qu'il  sup- 
plia le  chapitre  de  Cluny  de  l'insérer  dans 
l'office;  ce  qui  lui  fut  accordé,  Guillaume 
Durand  le  donne  à  Pierre ,  évêque  de 
Compostelle;  d'autres  en  font  honneur  à 
Herman  Contract. 

MONTEIL.  Foyez  Grignan. 

MONTE -MAJOR  ou  Monte  maiob 
(  George  de  ) ,  célèbre  poète ,  ainsi  nom- 
mé de  Montemor  ou  Monte-Major ,  lieu 
de  sa  naissance ,  auprès  de  Coïmbre,  na- 
quit vers  1520.  Il  suivit  quelque  temps 
la  cour  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  Il 
prit  le  parti  des  armes,  sans  abandonner 
ni  la  poésie  ni  la  musique ,  pour  laquelle 
il  avait  aussi  beaucoup  de  talent.  Le  Par- 
nasse espagnol  le  perdit  vers  15G0.  On  a 
de  lui  des  poésies  sous  le  titre  de  Can- 
cionero  ,  Sarragossc  ,  1 554,  1 G61  ;  2  vol. 
in-8,et  une  espèce  de  poème  en  prose,  iu- 
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tilulé  Z-a  Z?wtne,  1602,ia-8,  plusieurs  fois 
réimprimée.  La  dernière  édition  est  de 
1795.  (Ce  poème  pastoral  inspira  au  fa- 
meux Cervantes  le  sujet  de  sa  Galate'e  , 
imitée  par  Florian.)  Il  y  a  dans  ses  ou- 
vrages de  l'esprit  et  de  la  délicatesse.  Les 
étrangers  s'empressèrent  de  se  les  appro- 
prier en  les  traduisant. 

MONTENAULT  d'Egly  (  Charles-Phi- 
lippe de  ),  Parisien  ,  né  en  1696,  mem- 
bre de  l'académie  des  belles-lettres,  ré- 
digea long-temps  le  JournaRde  Verdun, 
et  mourut  à  Paris  en  17  49.  On  a  de  lui  : 
1  "  V Histoire  des  rois  des  Deux-Siciles 
de  la  maison  de  France,  en  4  vol.  in- 12, 
1 7  4 1  ;  ouvrage  estimé  pour  l'exactitude  et 
la  simplicité  qui  y  régnent;  2°  La  CalU- 
pe'die ,  ou  la  Manière  d avoir  de  beaux 
enfans ,  traduite  en  prose  du  poème  latin 
de  Claude  Quillet ,  in-12.  Celte  version 
est  non  seulement  peu  littérale ,  mais 
écrite  sans  génie,  sans  goût ,  sans  grâces 
et  sans  aménité.  Le  traducteur  n'a  saisi 
ni  la  lettre  ni  l'esprit  de  son  original , 
qui  est  écrit  en  vers  et  en  vers  latins. 

MONTERCHI  (  Joseph  ) ,  Romain  , 
né  vers  1630,  mort  au  commencement 
du  18*  siècle,  se  rendit  habile  dans  les 
antiquités,  et  mérita  par  ses  connais- 
sances dans  celte  science  de  devenir 
bibliothécaire  du  cardinal  Carpegna.  Les 
antiquaires  font  quelque  cas  d'un  livre 
italien  qu'il  donna  sur  cette  matière,  sous 
ce  titre  :  Sceltade'  medaglioni  piii  rari 
del  cardinal  Carpegna,  in-4  ,  Rome, 
1679.  Voyez\c  Giornale  de'  leiterati  di 
Rnina  ,même  année. 

MONTEREAU  (  Pierre  de  }  s'est 
rendu  célèbre  par  plusieurs  ouvrage  d'ar- 
chitecture. Il  était  de  Monlereau,  et  mou- 
rut,  selon  quelques  auteurs,  l'an  1266, 
et  selon  d'autres  en  1 289.  C'est  cet  archi- 
tecte qui  a  donné  les  dessins  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  delà  chapelle  de  Vin- 
cen nés,  du  réfectoire,  du  dortoir,  du 
chapitre ,  et  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  ,  dans  le  monastère  de  Saint-Ger- 
main-des-Prcs.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  cette  abbaye,  et  était  représenté  sur 
sa  tombe  avec  un  compas  et  une  règle  à 
la  main.  {Voyez  le  Muséedes  monumens 
français  par  Lenoir  ). 
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MONTES  PAN.  Foyez  Rociiechouart 
I         Francoise-Athénaïs. 

MONTESQUIEU  (  Charles  de  Sego^- 
oAT,  baron  de  la  Brède  et  de),  célèbre  pii- 
bliciste,  d'une  famille  distinguée  de 
Guienne,  naquit  au  château  de  la  Brède  , 
près  de  Bordeaux,  le  18  janvier  1689.  Un 
oncle  paternel ,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux  ,  ayant  laissé  ses 
luens  et  sa  charge  au  jeune  Montesquieu, 
il  en  fut  pourvu  en  1716.  Sa  compagnie 
le  chargea  six  ans  après,  en  1722,  de 
présenter  des  remontrances  à  l'occasion 
d'un  nouvel  impôt,  dont  son  éloquence 
et  son  zèle  obtinrent  la  suppression.  L'an- 
née d'auparavant,  il  avait  mis  au  jour 
ses  Lettres  persanes  ,  satire  où  les  cho- 
ses les  plus  saintes  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnées que  les  vices ,  les  travers  ,  les  ridi- 
cules, les  préjugés  et  la  bizarrerie  des 
Français.  La  mortdeSacy  ,  traducteur  de 
Pline  ,  ayant  laissé  une  place  vacante  à 
l'académie  française,  Montesquieu  ,  qui 
s'était  défait  de  sa  charge  ,  et  qui  ne  vou- 
lait plus  être  qu'homme  de  lettres  ,  s'y 
présenta  pour  la  remplir.  Le  cardinal  de 
Fleury,  instruit  par  des  personnes  zélées, 
des  plaisîmteriesdu  Persan  sur  les  dog- 
mes, la  discipline  et  les  ministres  de  la 
religion  chrétienne  ,  lui  refusa  son  agré- 
ment. Montesquieu,  devinant  sans  peine 
la  raison  de  ce  refus,  fit  faire  (  si  on  en 
croit  Voltaire  }  en  peu  de  jours  une  nou- 
velle édition  de  ces  Lettres,  où  les  pas- 
sages blâmables  étaient  adoucis  ou  sup- 
primés. Cette  espèce  de  rétractation,  et 
les  instances  de  quelques  personnes  de 
crédit,  et  surtout  du  maréchal  d'Estrées, 
pour  lors  directeur  de  l'académie  fran- 
çaise, ramenèrent,  dit-on,  le  cardinal  , 
et  Montesquieu  entra  dans  cette  compa- 
gnie. Son  Discours  de  réception  fut  pro- 
noncé le. 24  janvier  1728.  Le  dessein  que 
Montesquieu  avait  formé  de  peindre  les 
nations  dans  son  Esprit  des  Lois  l'obli- 
gea de  les  aller  étudier  chez  elles.  Après 
avoir  parcouru  l'Allemagne,  la  Hongrie, 
1  Italie,  la  Suisse  et  la  Hollande,  il.se 
fixa  près  de  deux  ans  en  Angleterre.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  mit  la  dernière 
main  à  son  ouvrage  sur  la  cause  de  la 
Grandeur  et  de  la  De'cade?ice  des  /îo- 
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mains ,  qui  parut  en  1734  ,  in-t2.  L'au- 
teur trouve  les  causes  de  la  grandeur  des 
Piomains  dans  l'amour  de  la  liberté,  du 
travail  et  de  la  patrie  ;  dans  la  sévérité 
de  la  discipline  militaire  ;  dans  le  prin- 
cipe où  ils  furent  toujours  de  ne  faire  ja- 
mais la  paix  qu'après  des  victoires.  Il 
trouve  les  causes  de  leur  décadence  dans 
l'agrandissement  même  de  l'état;  dans 
le  droit  de  bourgeoisie  accordé  à  tant  de 
nations  ;  dans  la  corruption  introduite 
par  le  luxe  de  l'Asie,  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla,  etc.  ;  mais  quelques-unes 
de  ses  raisons,  la  dernière  entre  autres, 
sont  plutôt  les  suites  que  les  causes  de  1» 
décadence  que  l'auteur  prétend  expli- 
quer. On  dit  aussi  qu'il  a  beaucoup  pro- 
fité d'un  ouvrage  anglais ,  écrit  sur  le 
même  sujet,  par  Walter  Moyle,  et  pu- 
blié à  Londres  en  1726  ,  2  vol.  in -8  :  ou- 
vrage qu'il  ne  cite  pas,  et  qu'il  a  copié 
quelquefois  peut  être  avec  trop  de  con- 
fiance. (Les  conside'ratinns  sur  les  causes 
de  la  Grandeur  des  Romains  et  de  leur 
Décadence  ont  été  traduites  en  allemand 
par  le  baron  Charles  de  Hacke  ,  ministre 
d'état  du  grand  duché  de  Bade.Leipsick, 
1828,1  vol.  \\\\1.)'V  Esprit  des  lois  î\)l\. 
publié  en  17  48,  en  2  vol.  in-4  ;  ouvrage 
qui  présente  des  vues  vastes,  des  réfle- 
xionsprofondes  et  lumineuses,  une  grande 
connaissance  desgpuvernemens,  d'excel- 
lentes réfutations  des  paradoxes  par  les- 
quels des  écrivains  plus  singuliers  que 
solides  ont  prétendu  faire  admirer  le  gou- 
vernement turc  ,  et  d'autres  tristes  pro- 
duits du  despotisme  oriental.  Voltaire  , 
cet  homme  si  jaloux  de  tout  autre  mérite 
que  le  sien  ,  a  appelé  l'auteur  Arlequin. 
Grotius ,  et  Linguet  a  nommé  l'Esprit 
des  Lois,  l'ouvrage  d'un  petit-maître 
français  qui  lisait  fort  légèrement.  Ces 
jugemens  sont  un  peu  sévères  ;  mais  il 
faut  convenir  que  l'auteur  est  peu  exact , 
qu'il  adopte  d'anciennes  idées  qu'il  donne 
pour  neuves,  et  qu'il  y  attache  une  con- 
fiance que  souvent  elles  ne  méritent  pas. 
C'est  ainsi  que  son  système  des  climats  , 
qui  fait  une  partie  considérable  de  son 
livre,  est  pris  tout  entier  de  la  Méthode 
d'étudier  l'histoire  de  Bodin,  et  du  Traité 
de  la  Sagesse  de  Charron,  sans  qu'il  les 
32. 
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ait  cités  ;  système  du  reste  excellemment 
l'éfuté  par  des  faits   sensibles ,  éclatans  , 
brillans  de  toute  la  lumière  de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  (  Voyez  le  Journal 
hist.  etUtter.,lhSi\Til  1785,  p.  55G).  Les 
assertions  les  plus  positives  sont  souvent 
dénuées  de  fondement.  Il  ne  prouve  pas , 
par  exemple,  qu'il   naisse  plus  de   filles 
quç^de  garçons  en  Orient  (  le  contraire 
est  même  certain  ) ,  et  quand  cela  serait, 
la  conséquence  qu'il  en  lire  en  faveur  de 
la  polygamie  ne  serait  pas  concluante  ;  il 
faudrait  prouver  encore  que,  tout  com- 
paré ,  il  y  a  plus  de  circonstances  oii  les 
hommes  meurent  en  Orient  que  les  fem- 
mes :  mais  c'est  tout  le  contraire ,   parce 
qu'en  Orient  un  grand  nombre  de  filles 
et  de  femmes  étant  renfermées  ensemble, 
Jes  maladies  pour  elles  y  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  contagieuses  ;  ce  qu'A- 
ristote  avait  déjà  remarqué.  Ainsi,  quand 
bien  même  il  naîtrait  en  Orient  plus  de 
filles  que  de  garçons  ,  ce  qui  n'est  pas, 
il  ne  s'ensuivrait  point  que  la  polygamie 
y  dût  être  permise  ;   de  même  qu'en  Eu- 
rope ,  quoiqu'il  y  naisse  plus  de  garçons 
que  de  filles ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  po- 
lyandrie y  doive  être  tolérée,  parce  qu'il 
y  a  plus  d'occasions  oii  les  hommes  y 
meurent  que  les  femmes  ;   et  que,  tout 
considéré  ,  le  nombre  des  hommes  n'en 
est  pas  assez  grand  pour  que  les  femmes 
en  puissent  avoir  plusieurs  ;  il  est  d'ail- 
leurs démontré  par  le  fait ,  que  les  pays 
où  la  polygamie  a  lieu  sont   moins  peu- 
plés que  les  autres ,  toutes  choses  étant 
d'ailleurs  égales.  L'influence  qu'il  donne 
aux  climats  sur  la  religion,  jusqu'à  ex- 
clure en  quelque  sorte  de  quelques-uns 
la  religion  chrétienne  ,  est  contraire  aux 
faits  les  plus  avérés.  «  Le  christianisme,  » 
dit  un  auteur  qui  n'a  examiné  cette  ma- 
tière que  d'après  les  documens  de  l'his- 
toire «  a  produit  les  mêmes  effets ,  le 
■-'  même  changement  dans  les  mœurs  de 
■ji  tous  les  peuples  chez  lesquels  il  s'est 
j>  établi.  La  mollesse  des  Asiatiques,  la 
"  férocité  «les  Africains  ,  l'humeur  vaga- 
->  bonde  des  Parthes  et  des  Arabes ,  la 
>  rudesse  des  habitans  du  Nord  et  des 
I  Sauvages ,  ont  été  forcées  de  céder  à  la 
.)  morale  de  l'Evangile.  On    peut  s'en 
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y-  convaincre  par  le  tableau  des  mœur^. 
»  qui  ont  régné  avec   le  christianisme 
»  pendant  quatre  siècles  sur  les  côtes  de 
I'  l'Afrique  ,  en  Egypte,  en  Arabie,  qui 
»  régnent  encore  chez  les  Abyssins  ;  par 
»  la  révolution  qu'il  a  opérée  chez  les 
.)  Perse? ,  au  sixième  en  Angleterre ,  au 
■»  neuvième  chez  les  peuples  du  Kord , 
»  de  nos  jours  parmi  les  Américains,  et 
»  aux  extrémités  de  l'Asie.   Il  y  a  sans 
»  doute  des  climats    sous  lesquels   les 
'  mœurssont  ordinairement  corrompues, 
;'  et  les  habitans  moins  propres  à   s'in- 
»  struire;  mais  il  n'est  point  de  difl&cultés 
»  que  le   christianisme    n'ait    autrefois 
»  vaincues,  il  peut  donc  encore  les  vain- 
»  cre    aujourd'hui.    Au   second  siècle, 
:■'  Celse  jugeaitcomme  nos  politiques  mo- 
«  dernes ,  que  le  dessein  de  ranger  tous 
»  les  peuples  sous  la  même  loi  était  un 
»  projet  insensé  ;  cette  spéculation  pro- 
»  fonde  s'est  trouvée  fausse,  elle  le  sera 
i>  toujours  ;  le  christianisme  a  été  destiné 
»  de  Dieu  à  être  la  religion  de  toutes  les 
»  nations,  comme  elle  doit  être  celle  de 
»  tous  les  siècles.  Une  preuve  démons- 
->  trative  que  la  religion  a  beaucoup  plus 
»  d'empire  sur  les  mœurs  des  peuples  que 
»  le  climat,  c'est  que  partout  oîi  le  chris- 
»  tianisme  a  été  détruit ,  la  barbarie  et 
»  l'ignorance  ont  pris  sa    place  ,    sans 
"  qu'aucun  laps  de  temps  ait  pu  les  dis- 
■'■'  siper.  Y  a-t-il  quelque  ressemblance 
»  entre  les  mœurs  qui  régnent  aujour- 
>  d'hui    sous    le  mahométisme  dans  la 
i>  Grèce,  l'Asie  mineure,  la  Perse,   la 
V  Syrie ,  l'Egypte  et  sur  les  côtes  de  l'A- 
»  frique,  et  celles  que  le  christianisme  y 
'  avait  introduites?  Dans  peu  d'années  , 
»  notre  religion  avait  civilisé  toutes  ces 
:'  nations  ;  il  y  a  près  de  onze  cents  ans 
»  qu'elles  sont  retombées  dans  la  barba- 
-:  rie,  et  elles  semblent  condamnées  à  y 
"  demeurer  pour  toujours,  àmoinsqu'el- 
■-.  les  ne  reviennent  à  la  lumière  de  l'E- 
)  vangile,  dont  l'Alcoran  les  a  privées. 
;'  Un  voyageur  qui  a  fait  récemment  le 
M  tour  du  monde,atte.<:te  qu'il  a  vu  le  chris- 
:>  tiani  sme  produire  les  mêmes  effets  dans 
»  tous  les  climats,  et  partout  oii  lesmis- 
»  sionnaires  sont  parvenus  à  l'établir.  » 
Ce  que  Montesquieu  avance  sur  les  sui- 
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cides,  qu'il  n'y  avait  contre  eux  chez  les 
Bomains  aucune  peine,  n'est  pas  exact, 
puisqu'il  est  constant  qu'ils  étaient  privés 
de  la  sépulture  sacrée  et  religieuse.  On 
reproche  encore  à  l'auteur  d'avoir  ramené 
tout  à  un  système  ,  dans  une  matière  où 
il  ne  fallait  que  raisonner  sans  imaginer  ; 
d'avoir  donné  trop  d'influence  aux  cau- 
ses physiques  préférablement  aux  causes 
morales  ;  d'avoir  fait  un  tout  irrégulier  , 
une  chaîne  interrompue  ;  d'avoir  trop 
souvent  conclu  du  particulier  au  géné- 
ral. L'abus  actuel  de  la  philosophie , 
pour  quiconque  veut  en  analyser  les  pro 
grès ,  remonte  à  cet  ouvrage  célèbre,  qui 
ramenant  toute  législation  à  son  Esprit, 
et  imprimant  à  tous  les  principes  les  plus 
constans  le  caractère  de  système ,  s'ef- 
tbrçant  avec  un  art  pénible  de  les  cour- 
ber pour  lesajusler  à  ses  opinions,  a  mal- 
heureusement introduit  dans  le  monde 
littéraire  un  esprit  de  discussions  har- 
dies et  souvent  téméraires.  On  a  été  fâ- 
ché aussi  de  trouver  dans  cet  ouvrage 
célèbre  de  longues  digressions  sur  les 
lois  féodales,  des  exemples  tirés  des 
voyageurs  les  plus  décrédités  ,  des  para- 
doxes à  la  place  des  vérités ,  des  plai- 
santeries 0(1  il  fallait  des  réflexions,  etce 
qui  est  encore  plus  triste ,  des  principes 
de  déisme  et  d'irréligion.  Mais  ces  écarts 
n'ont  point  empêché  l'auteur  de  rendre 
au  christianisme  des  témoignages  écla- 
lans ,  d'en  démontrer  les  excellens  effets, 
n  Bayle  (  dit  il  } ,  après  avoir  insulté  tou- 
»  te.5  les  religions ,  flétrit  la  religion 
»  chrétienne  ;  il  ose  avancer  que  de  vé- 
»  rilables  chrétiens  ne  formeraient  pas 
«  un  étatqui  pût  subsister.  Pourquoi  non? 
»  Ce  seraient  des  citoyens  infiniment 
»  éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  au- 
»  raient  un  très  grand  zèle  pour  les  rem- 
«'plir;  ils  sentiraient  très  bien  les  droits 
n  de  la  défense  naturelle  ;  plus  ils  croi- 
«  raient  devoir  à  la  religion,  plus  ils  pen- 
;!  seraient  devoir  à  la  patrie.  Les  princi- 
»  pes  du  christianisme,  bien  gravés  dans 
»  le  cœur,  seraient  inltniment  plus  forts 
'  que  ce  faux  honneur  des  monarchies , 
es  vertus  humaines  des  républiques  , 
et  cette  crainte  servile  des  états  despo- 
»  tiques Chose  admirable,  dit-il  ail- 
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■t  leurs  ) ,  la  religion  chrétienne  ,  qui  ne 
)i  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
i)  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur 
»  dans  celle-ci.  ■»  LlÈsprit  des  Lois  es- 
suya des  critiques  bonnes  et  mauvaises. 
L'abbé  Débonnaire  donna  le  signal  pa 
une  brochure,  en  stile  moitié  sérieux^- 
moitié  badin.  Le  gazetier  ecclésiastique ,, 
qui  vit  finement  dans  V Esprit  des  Lois 
une  de  ces  productions  que  la  bulle  Uni- 
genitus  a  5t /br^  multipliées ,  lança  deux 
feuilles  contre  l'auteur ,  qui  rendit  son 
adversaire  ridicule  et  odieux,  dans  sa  Dé- 
fense de  t  Esprit  des  Lois.  Mais  quelque 
esprit  qu'il  y  ait  dans  cette  Défense,  l'au- 
teur ne  se  justifie  pas  sur  tous  les  repro- 
ches que  lui  avait  faits  son  adversaire. 
La  Sorbonne  entreprit  l'examen  de  ï* Es- 
prit des  Lois,  et  y  trouva  plusieurs  cho- 
ses à  reprendre.  La  censure,  long-temps 
attendue  ,  n'a  pas  vu  le  jour.  M.  Crevier 
a  fait  sur  le  même  ouvrage  des  observa- 
tions sages  et  solides  ,  quoique  assez  fai- 
blement écrites.  La  meilleure  de  toutes 
les  critiques,  si  on  en  juge  par  l'impres- 
sion qu'elle  fit  sur  l'auteur,  a  été  celle  de 
M.  Dupin,  fermier-général,  qui  avait 
une  bibliothèque  choisie  et  très  nom- 
breuse, dont  il  savait  faire  usage.  M.  de 
Montesquieu  alla  se  plaindre  de  cette  cri- 
tique à  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  au  moment  oîi  il  n'y  avait  que  cinq 
ou  six  exemplaires  de  distribués  à  quel- 
ques amis.  Madame  de  Pompadour  fit  ve- 
nir M.  Dupin ,  et  lui  dit  qu'elle  prenait 
V Esprit  des  Lois  sous  sa  protection , 
ainsi  que  son  auteur.  Il  fallut  retirer  les 
exemplaires,  et  brûler  toute  l'édition. 
Telle  est  la  tolérance  de  ceux  qui  la  prê- 
chent le  plus.  Montesquieu  fut  attaqué 
au  commencement  de  février  1 755,  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Il  parla  et  agit  dans 
ses  derniers  momens  en  homme  qui  ne 
voulait  laisser  aucun  doute  sur  sa  reli- 
gion. J'ai  toujours  respecté  la  religion  , 
dit-il.  La  morale  de  l  Evangile,  ajoula- 
t-il ,  est  le  plus  beau  présent  que  Dieu 
pût  faire  aux  hommes.  Le  Père  Routh  , 
jésuite ,  qui  le  confessa ,  nous  a  laissé 
là-dessus  des  détails  intéressans ,  que  de 
faux  sages  ont  voulu  révoquer  en  doute, 
comme  si  un  ministre  du  Seigneur  pou- 
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vait  avoir  quelque  intérêt  k  en  impo&er 
sur  cet  objet ,  ou  si  témoin  d'un  fait  il 
n'était  pas  plus  croyable  que  des  abseus 
qui  s'avisent   de  les  contester.    <f    Les 
}j  soupçons   (  dit-  il  dans  une  lettre  k 
M  M.  Gualterio  ,  nonce  du  pape  )  que  ses 
»  ouvrages  avaient  fait  naître  sur  sa  reii- 
»  gion  me  déterminèrent  k  m'assurer,  d'a- 
»  bord  en  détail ,  de  ses  sentimens  sur 
»  tous  les  grands  mystères  que  l'Eglise 
»  catholique  propose  k  la  créance  des  û- 
}>  dèles,  sur  la  soumission  k  toutes  les  dé- 
»  cisions  de  l'Eglise  tant  anciennes  que 
«  récentes,  et  je  puis  dire  avec  la  plus 
il  exacte  vérité  ,  qu'il  me  satisiit  sur  tous 
j)  ces  objets  avec   une  simplicité  et  une 
il  candeur  qui  m'édifièrent  et  me  touchè- 
i>  rent  tout  k  la  fois.  Je  lui  demandai  s'il 
»  s'était  trouvé  quelque  temps  de  sa  vie 
»  dans  un  état  d'incrédulité.  Il  m'assura 
»  que  non  ;  qu'il  lui  était  passé  par  l'ima- 
)»  gination  des  nuages  ,  des  doutes,  com- 
»  me  il  pourrait  arriver  à  tout  homme; 
»  mais  qu'il  n'avait  jamais  rien    eu  d'ar- 
1)  rêté  ou  de  fixe  dans  l'esprit  contre  les 
V  objets  de  la  foi.   Cette  réponse  amena 
j)  une  autre  question  sur  le  princ  ipe  qui 
»  l'avait  porté  k  hasar  der  dans  ses  ouvra- 
w  ges  des  idées  qui  répandaient  sur    sa 
M  créance  de  légitimes  soupçons.  Il  me 
»  répondit  que  c'était  le  goût  du  neuf  et 
M  du  singulier  ,  le  désir  de  passer  pour 
>>  un  génie  supérieur   aux  préjugés  et 
«  aux  maximes  communes ,    l'envie  de 
»  plaire  et  de  mériter  les  applaudisse- 
»  mens  de  ces  personnes    qui    donnent 
»  le  ton  à  l'estime  publique  ,  et  qui  n'ac- 
»  cordent  jamais  plus  sûrement  la  leur 
»  que  quand  on  semble  les  autoriser  à 
»  secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et 
M  de  toute  contrainte.  Si  je  ne  rends  pas 
»  ici   exactement  les  termes  dont  il  se 
)>  servit,  je  n'ajoute   certainement  rien 
»  au  sens  de  ses  expressions.  »  Après  avoir 
rapporté  les  arrangemens  qu'il  prit  avec 
le  malade  pour  réparer  les  mauvaises  im- 
pressions que  ses  livres  pouvaient  avoir 
faites,  le  Père  Routh  ajoute  :   <<   M.  de 
»  3Iontesquieu  s'assujettit  k  ces  conditions 
»  avec  toute  la  bonne  volonté  imaginable. 
»  M.  le  curé  de  Saint-hulpice ,  qui  vint 
»  pour  lui  administrer   les  sacremeus , 
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»  s'approcha  d'abord  du  malade,  pour 
»  lui  parler ,  et  commença  une  phrase 
»  <^ue  M.    de  Montesquieu  ne  lui  laissa 
M  point  achever  ;  il  l'interrompit  en  lui 
»  disant  k  haute  voix  :  Monsieur ,  j'ai 
»  pris  avec  le  révérend  Père  des  arran- 
j»  gemens  dont  je  me  flatte  que  vous  se- 
»  rez  content.  Comme  je  m'aperçus  que 
»  l'embarras  de  sa  poitrine  ne  lui  permet- 
))  tait  guère  de  continuer  ,  je  pris  la  pa- 
»  rôle,  et  je  rendis  tout  haut  compte  au 
»  curé  des  résolutions  que  M.  de  Montes- 
■»  quiéu  avait  formées  ,  et  des  promesses 
»  qu'il  m'avait  faites.  Ce  sage  pasteur  lui 
»  en  marqua  sa  satisfaction  ;  et,  après  les 
»  exhortations  et  les  prières  ordinaires  , 
■»  il  lui  administra  l'extrême-onction  et  le 
»  viatique.  Le  président  les  reçut  avec 
V  un  air  de  componction  et  de  dévotion 
»  bien  édifiant,  et  en  répondantles  mains 
»  jointes  devant  la  poitrine  aux  prières 
u  de  l'Eglise.  »  Ceux  qui  ont  paru  éton- 
nés de  trouver  dans  ce  philosophe  mou- 
rant des  dispositions  chrétiennes,  ne  sa- 
vent sans  doute  pas  comment  il  s'était 
toujours  conduit  k  l'égard  delà  religion  , 
et  combien  de  preuves  d'attachement  il 
lui  avait  données.  Dans  le  même  temps 
que  les  traits  scabreux  répandus  dans  son 
livre  de  V Esprit  des  Lois  lui  attiraient 
le  plus  d'applaudissement  de  la  part  de 
tous  les  esprits  prétendus  forts  de  l'Eu- 
rope, il  fit  éclater  son  zèle  pour  la  reli- 
gion par  une  démarche  bien  propre  à 
démentir  leur  estime  pour  lui.  M.  deMa- 
raus,  maître  des  requêtes,  et  son  proche 
parent,   étant    tombé    dangereusement 
malade,  il  courut  chez  lui ,  le  pressa  vi- 
vement de  se  confesser  ;  et  comme  le  ma- 
lade résistait  k  ses  remontrances,  il  em- 
ploya  k  le  déterminer ,  par  les  principes 
les  plus  solides,  tant  d'art  et  d'insinua- 
tion ,  que  l'ayant  enfin  persuadé ,  il  cou- 
rut k  minuit  d'une  extrémité  de  Paris  à 
l'autre,  pour  lui  chercher  un  confesseur 
au  collège  des  jésuites,  et  le  lui  amena 
sur-le  champ.  La  confession  étant  finie,  il 
ne  consentit  qu'avec  peine ,  après  bien 
des  instances,  et  par  ménagement  pour 
le  goût  du  malade,  qu'on  difi"éràt  jus- 
qu'au jour  k  lui  administrer  le  saint  via- 
tique. K  Quelle  est  donc  ia  faiblesse  et  14 
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»  contradiction  de  l'homme  ,  dit  un  mo- 
)j  raliste ,  de  dissimuler  et  d'étouffer  des 
»  sentimens  dont  il  est  si    intimement 
«pénétré,   pour   mériter  l'approbation 
»  des  esprits  légers  ,  faux  et  corrompus, 
«  dont  il  connaît  liii-même   à  fond  les 
u  travers  et  le  ridicule  ;  et  de  sacrifier  à 
)>  une  telle  jouissance  des  vérités  dont  il 
»  sent  profondément  et  les  salutaires  ef- 
1)  fets  et  les  éternelles  conséquences.  >' 
Le  président  de  Montesquieu  mourut  le 
10  février  I7ô5  ,  à  66  ans.  On  a  publié 
après  sa  mort  le  recueil  de  ses  OEuvres, 
in-4  ,  in-8  et  in-12.  Il  y  a  dans  cette  col- 
lection quelques  petits  ouvrages   dont 
nous  n'avons  pas  parlé.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Temple  de  Gnide ,  espèce 
de  poème  en  prose  ,  oîi  l'auteur  fait  une 
peinture   riante,    animée,    quelquefois 
trop  voluptueuse ,  trop  line  et  trop  re- 
cherchée ,  de  la  naïveté  de  l'amour ,  tel 
qu'il  est  dans  une  àme  neuve.  Ce  roman 
a  été  mis  en  vers  par  M.  Colardeau.  On 
trouve  encore  dans  cette  collection   un 
fragment  sur  le  Goût,  où  il  y  a  plusieurs 
idées  neuves  et  quelques-unes  obscures. 
ftl.  Deleyre  a  publié  ,  en  1 768  ,  in-1 2  ,  le 
Génie  de  Montesquieu.  C'est  un  extrait , 
fait  avec  choix  ,  des  plus  belles  pensées 
répandues  dans  les  différens  ouvrages  de 
cet  écrivain.  On  adonné,  en  1767,  in-1 2, 
\ti  Lettres  familières  de  M.  de  Montes- 
quieu. On  a  eu  raison  de  mettre  à  la  tête 
l'avis  que  celui  qui  les  a  publiées  n'a  pas 
prétendu  augmenter  la  gloire  de  Mon- 
tesquieu;e\\e?,  ne  donnent  pas  une  idée  fa- 
vorable de  sa  modestie,  de  sa  modération 
et  de  ses  principes;  il  s'y  montre  comme 
un  desfondateurs  de  la  secte  philosophi- 
que. En  17  84,  on  vit  paraître  à  Paris ^r- 
sace  etisménie,  histoire  orientale ,  petit 
conte  que  l'éditeur  aeu  bien  tort  de  nous 
donner  comme  un  traité  de  morale  politi- 
que, à  l'usage  des  souverains  et  des  minis- 
tres. C'est  tout  au  plus  dans  les  vingt  der- 
nières pages  qu'on  peut  supposer  cette 
intention  à  l'auteur.  On  sait  que  ces  sortes 
de  titres  romanesques  ne  sont  que  des  ca- 
nevas destinés  à  recevoir  toutes  sortes 
d'idées,  bonnes  ou  mauvaises ,  qu'on  ne 
se  hasarderait  point  à  donner  sous  leur 
véritable  litre  ,  et  l'on  ne  peut  se  dissi- 
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muler  que  le  président  n'ait  eu  un  goût 
trop  marqué  pour  ce  genre  d'ouvrages. 
(  On  cite  quelques  traits  de  bienfaisance 
delà  part  de  Montesquieu.  Sully  ,  habile 
horloger  anglais  ,  établi  àParis,  se  voyant 
réduit  à  la  misère,  était  sur  le  point  de 
se  détruire  ;  Montesquieu  vole  à  son  se- 
cours et  lui  fait  procurer  de  l'ouvrage.  A 
Marseille,  se  promenant  sur  la  mer  dans 
un  bateau ,  il  apprend  du  jeune  batelier 
qu'il  est  contraint  à  faire  ce  métier  les 
jours  de  fêtes ,  qu'il  ne  travaille  pas  à^son 
état  de  joaillier,  afin  d'aider  sa  mère  et 
ses  sœurs  à  racheter  son  père  captif  à  Al- 
ger. Montesquieu  prend  des  informations, 
rachète  l'esclave ,  qui  revient  au  sein  de 
sa  famille.  Quant  aux  ouvrages  de  cet  au- 
teur ,  on  en  a  donné  une  dernière  Edi- 
tion parLequien,  Paris,  1819  ,  en  8  vol. 
in-8.  On  trouve  un  jugement  sur  Montes- 
quieu dans  l'Essai  sur  Vindifference  en 
matière  de  religion  { par  M.  l'abbé  Lamen- 
nais, tome  premier,  p.  397.  )L'académie 
française  mit  en  1 8 1 5  au  concours  V Eloge 
de  Montesquieu  ;  le  prix  fut  décerné  à 
M.  Villemain  :  ce  discours  fait  partie  du 
l^''vol.  de  ses  Mélanges  littéraires.  ) 

MOINTESQUIOUd'Artagn  A»  (Pierre 
de  )  ,  maréchal  de  France,  d'une  famille 
très  ancienne,  qui  tire  son  origine  de  la 
terre  de  Montesquiou,  l'une  des  quatre 
baronnies  du  comté  d'Armagnac,  naquit 
en  1645,  et  fit  ses  premières  armes  contre 
l'évêque  de  Munster.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  l«s  guerres  de  Louis  XIV, 
depuis  le  siège  de  Douai  en  1667  jusqu'à 
celui  d'Ypres  en  1678.  Le  roi  l'envoya, 
trois  ans  après ,  dans  toutes  les  places 
du  royaume,  pour  y  montrer  un  exercice 
uniforme  à  toute  linfanterie.  Montes- 
quiou commanda  l'infanterie  française  à 
la  bataille  de  Ramillies  et  à  celle  deMal- 
plaquet.  Le  bâton  de  maréchal  de  France 
fut  la  récompense  due  à  sa  valeur ,  le  20 
septembre  de  la  même  année  1 709.  Cette 
dignité  ne  l'empêcha  pas  de  servir  encore 
sous  le  maréchal  Villars.  Ce  général  mou- 
rut le  12  août  1725  avec  les  titres  de 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  gouver- 
neur d'Arras.  Le  maréchal  deMontluc,  et 
son  frère  l'évêque  de  Valence,  étaient  de 
la  même  famille.  F  oyez  MoMxtuc, 
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*M0NTESQUI0U-FEZENZAG  (An 
ne-Pierre,  marquis  de  ) ,  né  à  Paris  en 
1748,  fut  élevé  à  la  cour,  oii  il  se  fit  re- 
marquer par  uu  esprit  facile  et  aimable , 
qui  n'excluait  point  en  lui  une  instruc- 
tion aussi  solide  que  variée.  Son  goût 
pour  les  belles-lettres  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  Monsieur  (  Louis  XVIII  ) , 
dont  il  fut  nommé  premier  écUyer  ,  en 
1771.  Son  avancement  dans  les  grades  et 
les  honneurs  fut  rapide.  Elevé  en  1780 
au  grade  de  maréchal-de-camp,  il  fut  dé- 
coré, trois  ans  après,  des  ordres  du  roi. 
L'année  suivante  l'académie  française 
le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Les 
faveurs  qu'il  avait  obtenues  auraient 
dû  l'attacher  aux  intérêts  de  ses  maîtres  ; 
mais  lorsque  la  révolution  vin  t  éprouver  la 
fidélité  des  courtisans ,  Montesquiou ,  s'il 
n'abandonna  pas  la  cause  des  Bourbons, 
montra  bien  peu  de  zèle  à  la  défendre. 
Ami  des  philosophes  et  de  leurs  principes, 
il  s'était  lié  avec  Voltaire,  dont  il  ne  par- 
lait jamais  qu'avec  la  plus  grande  admira- 
tion ;ce  qui  explique  un  peu  sa  conduite 
équivoque  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre 
la  religion  et  le  trône.  Nommé  en  1789 
député  aux  états- généraux  par  la  noblesse 
de  Paris,  il  fut  un  des  huit  premiers  de 
son  ordre  à  protester  contre  les  délibé- 
rations de  la  noblesse  et  à  se  réunir  au 
tiers-état.  Il  parla  plusieurs  fois  avec  as- 
sez de  talent  sur  des  questions  de  finance, 
et  présenta  même  des  projets  sages  et 
utiles.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Va- 
rennes  ,  Montesquiou  s'empressa  d'aller  à 
l'Assemblée  prolester  de  son  dévouement, 
et  fut  envoyé  dans  les  déparlemens  de 
la  Meuse,  de  la  Moselle  et  des  Ardennes, 
pour  y  préparer  les  esprits  en  faveur  de 
la  constitution.  C'est  alors  que  Monsieur 
fit  demander  à  Montesquieu  sa  démission 
de  sa  place  de  son  premier  écuyer.  Mon- 
tesquiou l'envoya,  et  l'accompagna  d'une 
lettre  oii  il  cherchait  à  se  justifier ,  mais 
qui,  par  le  ton  dont  elle  était  écrite,  n'é- 
tait pas  digne  du  prince  à  qui  il  l'adres- 
sait. A  la  fin  de  la  session ,  il  remplit 
plusieurs  missions,  et  fut  ensuite  mis  à 
la  tète  de  l'armée  du  Midi.  Le  22  sep- 
tembre 1792  ,  il  entra  dans  la  Savoie, 
dont  il  fit  la  conquête  sans  verser  une 
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goutte  de  sang.  Le  9  novembre  1792  , 
il  fut  décrété  d'accusation  par  les  révo- 
lutionnaires, à  qui  sa  modération  le  ren 
dait  suspect,  et  qui  lui  reprochaient  de 
s'être  rendu  coupable  de  dilapidation  , 
et  d'avoir  avili  la  dignité  nationale  dans 
le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  l'état 
de  Genève.  Montesquiou ,  pour  se  sou- 
straire à  l'exécution  de  ce  décret,  quitta 
Genève,  où  il  étaitalors,  et  se  retira  dans 
le  fond  de  la  Suisse.  Eu  1795  ,  lorsque 
l'orage  commença  à  se  calmer,  il  écrivit 
à  la  Convention  un  mémoire  justificatif, 
et  demanda  la  permission  de  rentrer  en 
France,  oii  il  reparut  en  1796.  Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  faire 
nommer  député ,  il  ne  s'occupa  que  de 
belles-lettres,  et  figura  pendant  quelque 
temps  dans  un  club  formé  à  Paris  sous  le 
nom  de  Cercle  constitutionnel.  Montes- 
quiou mourut  dans  cette  ville,  le  30  dé- 
cembre 1798.  On  a  de  lui  ,  outre  quel- 
ques//jece^  de  vers  insérées  dans  les  Cor- 
respondances de  Laharpe  et  de  Grimm  , 
et  une  comédie  ,  intitulée  Emilie  ou  les 
Joueurs  ,  Paris,  1787  ,  in-8  :  1°  Corres- 
pondance ,  in-8  ;  2°  Mémoire  justifica- 
tif,  1792,  in-4  ;  Z°  Du  gouvernement 
des  finances  de  France  ,  1797  ,  in-8  ; 
A°Coup  d'œilsurla  révolution  française- 
5°  plusieurs  Articles  dans  le  Journal  de 
Paris.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  La  France  littéraire  de  Erscb, 
et  ses  supplémens. 

*  MONTESQUIOU  -  FEZENZAC 
(François-Xavier-Marie-Antoine ,  abbé 
de  ) ,  ancien  ministre  du  roi  de  France , 
duc  et  pair,  naquit  eu  1757  au  château 
de  Marsan.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique  dans  lequel  il  brilla 
par  ses  lumières  et  par  ses  talens.  Nom- 
mé en  1785  agent-général  du  clergé,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  révolution. 
Député  par  le  clergé  de  Paris  aux  états- 
généraux  ,  il  montra  beaucoup  de  modé- 
ration dans  la  défense  des  privilèges  des 
deux  premiers  ordres,  se  bornant  à  em- 
ployer les  moyens  de  persuasion ,  et  évi- 
tant de  prendre  part  aux  violens  débats 
qui  eurent  si  souvent  lieu  dans  le  sein  de 
l'Assemblée  constituante.  Cette  conduite 
lui  donna  une  très  grande  influence ,  et 
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Mirabeau  qui  la  redoutait  ne  put  s'erûpê- 
cher  de  s'écrier  un  jour  de  sa  place ,  au 
moment  oîi  l'abbé  de  Montesquiou  allait 
prendre  la  parole  ;  Méfiez-vous  de  ce 
petit  serpent ,  il  vous  séduira.  L'abbé 
de  Montesquiou  fut  porté  deux  fois  à  la 
présidence  (5  janvier  et  28  février  1790)  ; 
il  en  remplit  les  fonctions  avec  talent  et 
impartialité,  et  mérita  les  remercîmens 
unanimes  de  l'Assemblée  qui  n'accorda 
cet  honneur  k  aucun  des  membres  de 
l'opposition  du  clergé  ou  de  la  noblesse. 
La  conduite  qu'il  tint  pendant  la  session 
fut  honorable  :  il  avait  refusé  de  se  réunir 
au  tiers-état ,  il  ne  le  fit  que  sur  l'ordre 
du  roi  ;  mais  déjà  auparavant  il  avait 
déclaré  que  son  ordre  regardait ,  non 
comme  un  sacrifice ,  mais  comme  un 
acte  de  justice ,  l'abandon  de  ses  privi- 
lèges pécuniaires.  Lorsque  la  discussion 
sur  l'abandon  des  biens  ecclésiastiques 
eut  lieu  dans  le  sein  de  l'Assemblée ,  il 
démontra  jusqu'à  l'évidence  que  l'état 
n'en  avait  pas  le  droit  ;  que  ce  corps  pos- 
sédait ces  propriétés  depuis  plus  de  10 
siècles ,  et  qu'il  en  avait  usé  comme  tout 
propriétaire  peut  user  de  ce  qui  lui  ap- 
partient; que,  dans  tous  les  cas,  il  fallait 
auparavant  régler  les  dépenses  du  clergé. 
Son  discours  produisit  beaucoup  d'im- 
pression ;  mais  la  résolution  était  prise 
d'avance,  et  il  échoua  dans  sa  défense.  La 
création  des  assignats  qui  n'était  qu'un 
moyen  de  faciliter  l'achat  des  biens  ec- 
clésiastiques ,  trouva  aussi  en  lui  un  an- 
tagoniste vigoureux,  et  il  n'eut  pas  plus 
de  succès ,  lorsqu'il  combattit  la  demande 
faite  par  la  municipalité  de  Paris ,  de 
consacrer  deux  millions  à  l'acquisition 
d'une  partie  de  ces  biens.  Malgré  cette 
opposition ,  l'abbé  de  Montesquiou  fut 
nommé  l'un  des  douze  commissaires  char- 
gés de  l'exécution  de  la  loi  qui  ordonnait 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques ,  et  il 
s'en  acquitta  en  homme  d'honneur.  On 
a  blâmé  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard 
de  M.  de  la  Houssaye,  président  du  par- 
lement de  Bretagne,  qui  avait  été  mandé 
k  la  barre  de  l'Assemblée  constituante 
avec  la  chambre  des  vacations  de  ce  par- 
lement ,  pour  exposer  les  motifs  qui  l'a- 
VBÎept  déterminé  à  refuser  l'enregistre- 
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ment  d'un .  décret  qui  prolongeait  les 
vacances  de  cette  cour  souveraine.  L'ab- 
bé de  Montesquiou  qui  présidait  alors 
l'Assemblée  (9  janvier  1790} ,  mit  peut- 
être  quelque  dureté  dans  son  allocution 
à  M.  de  la  Houssaye  :  d'autres  ont  pré- 
tendu que  c'était  de  la  dignité.  Dans  la 
délibération  sur  la  suppression  des  mo- 
nastères, l'abbé  de  Montesquiou  soutint, 
contre  l'avis  d'un  grand  nombre  de  dé- 
putés ,  et  prouva  que  l'Assemblée  n'avait 
pas  le  droit  de  dispenser  les  religieux  de 
leurs  vœux  ;  quelques  jours  aprè.s  il  de- 
manda qu'on  laissât  au  moins  les  vieil- 
lards mourir  tranquillement  dans  leurs 
couvens;son  discours  lit  une  vive  ,  mais 
inutile  sensation.  Lorsque  la  loi  sur  le 
serment  ecclésiastique  eut  été  portée , 
plusieurs  évêques  se  réunirent  pour  sa- 
voir s'il  pouvait  être  prêté  ;  l'abbé  de 
Montesquiou  soutint  l'affirmative.  Néan- 
moins l'opinion  contraire  proposée  par 
M.  de  Bonald,  évêque  deCiermont,  ayant 
prévalu,  l'abbé  de  Montesquiou  se  soumit 
à  cette  décision  :  il  demanda  même  dans 
la  séance  du  27  novembre  1790  que  le 
roi  fût  prié  d'écrire  au  pape  pour  avoir 
sa  sanction  ;  ce  qui  fut  rejeté  après 'la 
séance  la  plus  orageuse.  Quand  on  agita  la 
question  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  l'abbé 
de  Montesquiou  soutint  que  le  roi  devait 
seul  jouir  de  cette  prérogative ,  mais  il 
la  soumettait  à  la  ratification  de  l'Assem- 
blée. Il  vota  avec  le  côté  droit  dans  toutes 
les  occasions  importantes ,  et  signa  la 
protestation  du  12  septembre  1791.  Pen- 
dant la  session  de  l'Assemblée  législative,' 
il  demeura  à  Paris ,  fréquenta  souvent  la 
cour,  et  obtint  à  plusieurs  reprises  des 
marques  de  bienveillance  du  roi  et  de  la 
reine.  Après  la  journée  du  10  août,  qui 
ne  l'atteignit  point ,  il  se  retira  en  An- 
gleterre. Rentré  en  France  après  la  chute 
de-Robespierre  (  9  thermidor  an  2  )  il  ne 
cessa  de  s'occuper  des  intérêts  de  la  fa- 
mille royale.  On  assure  même  qu'il  pré-  - 
senta  à  Buonaparte,  alors  premier  consul^ 
une  lettre  de  Louis  XVIII,  dans  laquelle 
ce  prince  faisait  sentir  au  jeune  guerrier 
les  dangers  de  l'usurpation  et  les  avan- 
tages de  la  légitimité.  Ou  ajoute  que  Buo- 
naparte charg;ea  l'abbé  de  Montesquio^ 
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de  sa  réponse  au  roi ,  et  qu'il  lie  songea 
nullement  à  l'inquiéter,  quoique  ses  rela- 
tions avec  la  famille  royale  lui  parussent 
un  crime.  Seulement  à  l'époque  oii  Buo- 
naparte  se  fit  donner  le  titre  d'empereur, 
il  l'exila  à  Menton  près  de  Monaco  ;  mais 
ayant  appris  qu'il  n'y  avait  dans  ce  lieu 
aucun  moyen  d'existence ,  il  le  laissa 
vivre  tranquillement  à  Paris.  L'abbé  de 
Montesquiou  fit  partie  du  gouvernement 
provisoire  à  la  chute  de  l'empereur  (  avril 
1814).  Louis  XYIII  le  nomma  l'un  des 
commissaires  chargés  de  la  rédaction  de 
la  charte  constitutionnelle,  et  on  lui  at- 
tribue la  plus  grande  partie  des  disposi- 
tions de  cet  acte  mémorable.  Le  1 3  mai 
1814,  il  fut  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur.  Son  administration  a  été  jugée 
d'une  manière  bien  différente  par  les 
partis  qui  divisaient  la  France.  Kous  em- 
pruntons au  Dictionnaire  des  hommes 
vivans  la  critique  suivante  de  la  vie  mi- 
nistérielle de  l'abbé  de  Montesquiou. 
f(  Les  royalistes  s'attendaient  avec  quel- 
'>  que  espérance  à  être  préférés  aux  révo- 
»  lutiounaires ,  dans  la  distribution  des 
j)  places  et  des  faveurs.  M.  de  Montesquiou 
»  déclara  qu'il  n'en  serait  point  ainsi , 
»  que  le  roi  ne  connaissait  point  de  rt- 
))  volutionnaires ,  qu'il  ne  'venait  pas 
»  pour  punir  la  révolution ,  mais  pour 
»  la  faire  oublier.  Il  ajouta  même  que 
a  l'oisiveté'  avait  épuise'  les  forces  de 
»  l'ancien  régime ,  et  que  le  gouverne- 
M  ment  ne  pouvait  confier  des  places  à 
3>  des  hommes  vieillis  et  devenus  élran- 
»  gers  aux  affaires.  Cependant  il  connut 
»  trop  tard  que  ceux  à  qui  il  avait  donné 
3>  sa  confiance  ne  se  mirent  pas  beaucoup 

5>  en  peine  de  la  mériter,  etc »  Plus 

loin  le  rédacteurdu  même  article  conteste 
à  l'abbé  de  Montesquiou  les  talens  né- 
cessaires pour  remplir  les  fonctions  im- 
portantes qui  lui  étaient  confiées.  Les" 
pavtisans  de  la  révolution  et  du  gouver- 
nement impérial  l'accusent  au  contraire 
d'avoir  fait  une  réaction  tout  au  profit 
de  l'émigration ,  d'avoir  tout  sacrifié  aux 
royalistes,  et  d'avoir  excité  par  là  un 
mécontentement  funeste  dont  il  put  voir 
les  -suites  au  mois  de  mars.  L'abbé  de 
Montesquiou  présenta  ,  le  13  juillet,  à  la 
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ctiarabre  des  députés  un  rapport  sur  la 
situation  du  royaume ,  et  quelque  temps 
après  il  proposa  une  loi  relative  à  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  les  excès  exigeaient 
une  prompte  répression.  A  l'époque  du 
débarquement  de  Buonaparle ,  celui-ci 
rendit,  le  12  mars,  à  Lyon  un  décret  par 
lequel  il'ordonnait  la  poursuite  de  1 3  per- 
sonnes qu'il  accusa  d'avoir  tramé  le  ren- 
versement du  gouvernement  impérial  ; 
de  ce  nombre  était  l'abbé  de  Montesquiou  : 
ce  décret  fut  renouvelé  le  9  avril  iSl.'i. 
L'abbé  de  Montesquiou  ne  suivit  pas  le 
roi  à  Gand  ;  mais  il  se  rendit  en  Anglclerrc. 
Seul  des  ministres  de  cette  époque,  il  re- 
fusa l'indemnité  de  100,000  francs  que 
Louis  XVllI  accorda  à  chacun  d'eux  ; 
conserva  le  titre  de  ministre  d'élat,  et  fut 
élevé  à  la  dignité  de  pair.  Il  fut  nommé 
en  1 816  membre  de  l'académie  française. 
L'abbé  de  Montesquiou  a  parlé  dans  fort 
peu  de  circonstances  à  la  chambre;  ce- 
pendant on  a  remarqué  le  rapport  qu'il 
fit  en  18! .S  sur  le  projet  de  loi  tendant  ù 
accorder  au  clergé  la  faculté  d'acquérir  : 
du  reste  il  a  toujours  voté  avec  le  minis- 
tère. Le  roi  le  nomma  duc  en  1821.  Il  est 
mort  dans  le  mois  de  février  18.32.  Il 
venait  d'envoyer  sa  démission  de  pair  de 
France  qui  fut  reçue  dans  la  séance  du  » 
janvier.  On  lui  attribue  V/ldre.ssc  aux 
provinces  ou  Examen  de  l'opération  des 
assemblées  nationales,  1790,  in-8. 

MOINTÉZUMA  ou  Monteçuma  ou 
MoTEUczoMA  ,  dernier  roi  du  Mexique  , 
dont  quelques  écrivains  romanesques 
ont  voulu  faire  un  héros  ,  était  un  ty- 
ran affamé  de  sang  et  de  carnage  , 
qui  ne  ravageait  les  pays  voisins  que 
pour  multiplier  les  victimes  de  ses  idoles. 
Les  Américains  eux-mêmes  invoquaient 
le  secours  des  Espagnols  contre  celle  bête 
féroce,  plus  redoutable  que  les  monstres 
du  Maragnon  et  .de  l'Orénoque  -,  et  ce 
n'est  qu'aux  instances  de  ces  peuples  que 
Corl«7.  résolut  de  porter  la  guerre  dans 
ItTMexique:  «  Dans  ce  dessein  (dit-il  en 
»  rendant  lui-même  compte  de  celte  ex- 
).  pédition  à  Charles-Quint  ) ,  je  partis 
M  de  Cempoal  (  que  j'appelai  Séville  )  le 
»  16  d'août,  avec  quinze  cavaliers  et  1  rois 
.)  cents  fantassins  des  plus  aguerris    La 
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»  oirconslance  était  favorable.  Je  laissai 
»  à  la  Véra-Cruz  cent  cinquante  hommes 
»  et  Jeux  cavaliers,  avec  ordre  d'y  con- 
»  struire  une  forteresse,  qui  est  déjà  bien 
»  avancée  ;  et  quant  à  cette  province  de 
»  CemponI,  qui  contient  cinquante  villes 
j)  ou  forteresses  ,  et  qui  peut  fournir  en- 
»  viron  cinquante  millehommcs  de  fjiier- 
»  re  ,  je  la  laissai  en  paix,  et  composée 
»  de  sujets  d'autant  plus  surs,  loyaux  et 
))  fidèles ,  qu'à  peine  venaient-ils  d'être 
»  soumis  à  force  de  violence  par  Mon- 
))  tézuma  ,  qui  les  tyrannisait  et  faisait 
»  enlever  leurs  enfans  pour  les  sacrifier 
»  à  ses  idDJes.  Instruits  de  la  puissance 
)'  formidable  de  Votre  Majesté ,  ils  m'a- 
))  dressèrent  leurs  plaintes  contre  Monlé- 
}>  zuma  ;  ils  se  soumirent,  me  demandè- 
i>  rent  mon  amitié  et  me  prièrent  de  leur 
»  accorder  ma  protection.  Comme  je  les 
»  ai  bien  traités  ,  que  je  les  ai  toujours 
«  favorisés,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne 
u  deviennent  de  Adèlcs  sujets,  quand  ils 
M  n'auraient  d'antre  motif  que  la  con- 
»  naissance  de  les  avoir  délivrés  de  la 
»  tyrannie  deMontézuma.  »  Ces  animaux 
guerriers ,  sur  lesquels  les  principaux  Es- 
pagnols étaient  montés  ;  ce  tonnerre  arti- 
licicl  qui  se  formait  dans  leurs  mains  ; 
ees  châteaux  de  bois  qui  les  avaient  ap- 
portés sur  l'Océan;  ce  fer  dont  ils  étaient 
couverts  •,  leurs  marches  comptées  par 
des  victoires  ,  tant  de  sujets  d'étonne- 
ment,  joints  à  cette  faiblesse  qui  porte  le 
peuple  à  admirer,  tout  cela  fit  que  quand 
Cortez  arriva  dans  la  ville  de  Mexico  , 
il  fut  reçu  par  Monlézuma  comme  son 
maître,  et  par  les  habifans  comme  leur 
dieu.  Mais  la  conduite  que  tint  Cortez  à 
l'égard  du  temple  de  cette  ville  occasiona 
des  mécontentemens.  «  Il  y  a,  dil  Cortez, 
»  trois  nefs  dans  l'intérieur  de  ce  temple, 
«  où  sont  placées  des  idoles  de  la  plus 
«  haute  stature.  Je  fis  renverser  toutes 
»  ces  idoles  ;  je  fis  nettoyer  toutes  les 
»  chapelles  oh  se  faisaient  les  sacrifices 
»  humains,  et  j'y  plaçai  des  images  de 
;  Notre-Dame  et  d'autres  Saints.  Monté- 
>i  zuma  fut,  ainsi  que  ses  sujets,  très  affec- 
j)  té  de  ce  changement  ;  il  me  fit  prier 
»  d'abord  de  le  suspendre»  et  me  fit  dire 
»  que  je  devais  m'altendre  à  voii'  soule- 
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))  ver  contre  moi  le  peuple,  qui  croyait 
»  que  ces  idoles  lui  donnaient  tous  les 
))  biens  temporels ,  et  qu'en  les  ]ais.sant 
»  maltraiter,  il  s'exposerait  à  les  fâcher, 
»  h  voir  sécher  tous  les  biens  de  la  terre 
))  et  à  mourir  de  faim.  »  Le  peu  d'égard 
qu'eut  Cortez  à  ces  remontrances  irrita 
les  esprits.  Monlézuma,  voyant  l'impossi- 
bilité de  se  défaire  desifispagnols  par  la 
force  ouverte,  lâcha  de  les  rassurer  p.ar 
des  témoignages  d'amitié  et  de   bonne 
foi ,  pour  les  accabler  lorsque  la  sécurité 
leur  aurait  fait  partager  leurs  forces  et  au- 
rait aflaibli  leur  vigilance.  Un  général  de 
l'empereur,  qui  avait  des  ordres  secrets, 
attaqua  les  Espagnols  restés  à  laVéra-Cruz, 
et  quoique  ses  troupes  fussent  vaincues, 
il  y  eut  trois  ou  quatre  Esjiagnols  de  tués. 
La  têle  de  l'un  d'eux  fut  même  portée  à 
Monlézuma.  Alors  Cortez  fit  ce  qui  ne 
s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  en  poli- 
tique :  il  va  au  palais,  suivi  de  cinquante 
Espagnols,  et,  mettant  en  usage  la  per- 
suasion et  la  menace ,   il  emmène  l'em- 
pereur prisonnier  au  quartier-général  es- 
pagnol, le  force   à  lui  livrer  ceux  qui 
avaient  attaqué  les  siens  à  la  Véra-Cruz  , 
et  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  de  1  empereur  même ,  comme  un 
général  qui  punit  un  simple  soldat.  En- 
suite il  le  força  à  se  reconnaître  publique- 
ment vassal  de  Charles-Quint.  Monlézuma 
et  les  principaux  de  l'empire  donnèrent 
pour  tribut  attaché   à    leur   hommage  , 
000  mille  marcs  d'or  jiur.  Il  est  à  croire 
que  cet  hommage  deMontézuma  fut  sin- 
cère; il  ne  fit  du  moins  rien  dans  la  suite 
qui  pût  le  contredire,  et  finit  par   être 
la  victime  de  sa  fidélité.   Les  seigneurs 
mexicains  con.spirèrent  contre  lui  elles 
Espagnols.  Monlézuma  et  Alvarado  ,   un 
des  lieulenans  de  Cortez,  furent  assaillis 
dans  le   palais  par  200,000  Mexicains. 
Monlézuma  proposa  de  se  montrer  à  ses 
sujets ,  pour'  les  engager  à  se  retirer  ;. 
mais,  au  milieu  de  .sa  hal-angue,  il  reçut 
un  coup  de  pierre  qui  le  blessa  mortelle- 
ment: il  expira  bientôt  après,  en  1520. 
Ce  prince  laissa  des  enfans  :  deux  de  ses 
fils  et  trois  de  ses  filles- embrassèrent  le 
christianisme.  L'aîné  reçut  le  baptême  , 
et  obtint  de  Charles-Quint  des  terres  , 
33. 
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lies  revenus,  el  le  titre  de  comte  de  Mon-^ 
te'zuma.  Il  mournt  en  IGOS.  Sa  famille 
eàt  comprise  dans  la  grandesse  d'Espagne, 
cent  fois  plus  heureuse  que  sur  un  trône 
cimenté  par  la  tj'rannie,  et  dans  les  er- 
reurs d'une  suj)erstition  sanguinaire  el 
atroce.  Quel  jugement  porter  de  ces  pré- 
tendus sages,  qui  déclament  avec  un 
zèle  infatigable  contre  1er,  conquêtes  de 
Cortez,  et  qui  ne  sentent  aucune  émo- 
tion en  lisant  les  étranges  horreurs  des 
Mexicains;  qui  entassent  les  exclamations 
les  plus  pathétiques  sur  le  nombre  plus 
ou  moins  esagéré  des  Américains  tués 
par  Corloz  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qui  ne  témoignent  nulle  indignation 
contre  les  sacrificateurs  des  hommes , 
nulle  horreur  de  cette  innombrable  mul- 
titude de  victimes  humaines,  immolées 
suivant  les  lois  les  plus  solennelles  et 
les  plus  chères  des  Mexicains?  Mais, 
dit-on ,  quels  que  fussent  les  excès  et 
les  crimes  de  ces  peuples,  quel  droit 
avait  Cortez  de  les  soumettre  nu  joug 
de  V Espagne  ?  Admirons  la  timide  et  con- 
sciencieuse jurisprudence  des  philoso- 
phes ;  mais  différons  de  leur  donner  les 
éloges  mérités,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
déployé  autant  de  zèle  ou  de  .fureur 
contre  les  Scipion ,  les  César ,  les 
Alexandre,  qu'ils  en  montrent  contre 
Corlez  ,  Pizarro  ,  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe ;  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  accablé 
d'outrages  et  ce  cher  Marc-Aurèle,  et  ce 
Trajan ,  et  cet  Antonin  ,  qui  n'avaient 
d'autre  ambition  que  d'étendre  la  gloire 
romaine  sur  les  débris  des  nations  qui 
valaient  mieux  que  les  vainqueurs.  N'at- 
teudon^pas  celle  époque,  elle  n'arrivera 
jamais.  Les  héros  de  l'ancienne  Rome  ne 
combattaient  les  nations  que  pour  nourrir 
dans  leur  sang  la  célébrïté  d'un  vain  nom, 
et  pour  entrer  à  Rome  au  bruit  des  tim- 
bales. Mais  Cortez  avait  la  faiblesse  de 
se  proposer  d'auli'es  vues;  il  eût  voulu 
abolir  les  sacritices  humains  et  tant  de 
monstrueux  usages  qui  outrageaient  la 
nature.  Il  eut  l'extravagance  de  parler 
quelquefois  du  vrai  Dieu.  Voilà  son 
crime  de  lèse-philosophie.  Lebon-honime 
en  fait  lui-mênre  la  confession.  «  Je  tà- 
)i  cbai   de  leur  faire  entendre  par  mes 
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)'  interprèles  combien  il  était  inrcnsé  de 
»  mettre  leurs  espérances  dans  des  idoles 
»  travaillées  de  leurs  mains  et  compo- 
»  sées  d'ordures  ;  qu'ils  devaient  savoir 
»  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu ,  souve- 
»  rain  ,  universel ,  qui  avait  créé  le  ciel , 
»  la  terre  et  toute  la  nature  ;  qui  était 
»  éternel,  c'est-à-dire  sans  commence- 
»  ment  ni  fin  ;  qu'ils  devaient  l'adorer, 
»  ne  croire  qu'en  lui ,  et  non  pas  dans 
))  aucune  créature  ni  matière  périssable. 
»  J'y  ajoutai  tout  ce  qui  pouvait  Jesdé- 
5>  tourner  de  leur  idolâtrie,  et  les  attirer 
»  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  »  La 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  occuper  les 
pays  qui  ne  nous  apparticnncrit  pas  est 
raisonnable  sans  doute;  mais  si  elle  a 
lieu  même  à  l'égard  des  anthropophages 
et  des  sacrificateurs  d'hommes ,  il  faut 
l'étendre  jusqu'aux  repaires  des  tigres  et 
des  hyènes.  Non  dubitnmus,  dit  Grotius , 
quin  justa  sint  bella  in  eos  qui  in  pa- 
rentes impii  suni  ,  qitales  Sogdiani,  an- 
tcquam  eos  Alexander  hanc  feritatem 
dedoceret  ;  in  eos  qui  humanam  carncm 
epulantur ,  a  quo  more  absistere  Gallos 

veteres  Hercules  coegit de  talibus 

enim  barbnris  et  feris ,  magis  quant  ho~ 
minibus ,  dici  recte  pôles t  quod  de  Pcr- 
sis ,  qui  Grœcis  nifdlo  détériores  erant , 
perverse  dixit  Aristoteles ,  naturale  in 
eos  esse  beïïum  ;  et  quod  Isocrales  Pan- 
nthennico  dixit ,  justissimum  esse  bel- 
him  in  bclluas ,  prorimum  in  homines 
belluis sirniles.  De  jurebell.  ctpac.lib.  2, 
cap,  20.  Voyez  Cortez,  Aïabaliba, 
Manco-Capac,  etc. 

MONTFAUCON  (  Bernard  de  },  sa- 
vant bénédictin,  vit  le  jour  le  17  janvier 
1655,  au  château  de  Soulage  en  Lan- 
guedoc, de  l'ancienne  famille  de  Roque- 
taillade,  dans  le  diocèse  d'Aleth.  Il  prit 
le  parti  des  armes ,  et  servit  en  qualité 
de  cadet  dans  le  régiment  de  PerpigTian  ; 
mais  la  mort  de  ses  pnrens  l'ayant  dé- 
goûté du  monde ,  il  se  fit  bénédictin  dans 
la  congrégation  do  Saint-Maur,  en  1675. 
L'étendue  de  sa  mémoire  et  la  supério- 
rité de  ses  talens  lui  firent  bientôt  un 
nom  célèbre  dans  son  ordre  et  dans  l'Eu- 
rope. En  1698,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  consulter  les  bibliothèques,  et  y 
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chercher  d'anciens  manuscrits  propres 
au  genre  de  travail  qu'il  avait  embrassé. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  exerça  la 
fonction  de  procureur  de  son  ordre  en 
cette  cour,  et  y  prit  la  défense  de  l'édi- 
tion des  ouvrages  de  saint  Augustin , 
donnée  par  plusieurs  habiles  religieux 
de  sa  congrégation ,  et  attaquée  par  quel- 
ques critiques.  De  retour  à  Paris  en 
1701  ,  Montfaucon  travailla  à  une  rela- 
tion curieuse  de  son  voyatje ,  sous  le 
titre  de  Diariurn  ilnlicuni,  in-4 ,  qu'il 
publia  en  1702.  Cet  ouvrage  offre  une 
description  exacte  de  plusieurs  monu- 
nicns  de  l'antiquité,  et  une  notice  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  grecs  et 
latins  ,  inconnus  jusque  alor.s.  Le  Père  de 
Montfaucon,  cher  à  ses  confrères  par  la 
bonté  et  la  candeur  de  son  caractère, 
aux  savans  par  sa  vaste  érudition ,  et  à 
l'Eglise  par  ses  travaux,  mourut  le  21 
décembre  1741  ,  et  fut  inhumé  dans  l'E^ 
glise  de  Saint-Gennain-des-Prés.  (Il  était 
âgé  de  8G  ans ,  sans  avoir  souffert  d'in- 
firmités ,  ce  qui  fait  l'éloge  de  sa  vie 
aussi  laborieuse  que  réglée.)  On  a  de  lui  : 
1°  un  volume  in-4  à' Analec tes  grecques, 
1688,  avec  la  traduction  latine  et  des 
notes,  conjointement  avec  dom  An- 
toine Pouget  et  dom  Jacques  Lopin  ; 
2"  une  nouvelle  Edition  des  OEuvres  de 
saint  Athanase,  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes,  1G98,  3  vol.  in-fol.  ; 
elle  commence  à  n'être  plus  commune; 
3»  un  Recueil  d'ouvrages  d'anciens  écri- 
vains grecs,  1706,  en  2  vol.  in-fol., 
avec  la  traduction  latine,  des  préfaces  , 
lie  savantes  notes  et  des  dissertations.  Ce 
recueil  contient  les  Commentaires  d'Eu- 
sèbe  de  Césaréc  sur  les  Psaumes  et  sur 
Isaïe,  quelques  Opuscules  de  saint  Atha- 
nase ,  et  la  Topographie  de  Conie  d'E- 
gypte. On  joint  ordinairement  ce  recueil 
à  l'édition  de  saint  Athanase  ;  mais  il  est 
peu  commun.  4°  Une  Traduction  fran- 
çaise du  livre  de  Philon  ,  de  la  Fie  con- 
templative ,  in-12  ,  avec  des  observations 
et  des  lettres.  Le  Père  de  Montfaucon 
s'efforce  de  prouver  que  les  thérapeutes 
dont  parle  Philon  étaient  chrétiens  :  opi- 
nion qui  a  été  combattue  par  le  président 
Bouhier.  é"  Un  excellent  livre  intitulé  : 
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Palœographia  grœca  ,  infol,  ,  1708, 
dans  lequel  il  donne  des  exemples  des 
différentes  écritures  grecques  dans  tous 
les  siècles,  et  entreprend  de  faire  pour 
le  grec  ce  que  le  Père  Mabillon  a  fait 
pour  le  latin  dans  sa  Diplomatie  ;  6°  deux 
vol.  in-fol. ,  1713,  de  ce  qui  nous  reste 
des  Hexaples  d'Origène;  7°  Bibliotheca 
Coisliniana  ,  in-fol.  ;  8°  L'Antiquité 
expliquée ,  en  latin  et  en  français ,  avec 
ligures,  1719,  eu  10  vol.  in-fol.,  aux- 
quels il  ajouta  ,  en  1724  ,  un  Supplément 
en  5  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  lui  procura 
plus  de  fatigues  que  de  gloire,  et  on  ûe 
le  regarda  que  comme  une  compilation 
un  peu  informe  ;  cependant  il  y  a  bien 
des  choses  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs ,  et  les  savans  le  citent  tous  les 
jours.  9"  Les  Monumens  de  la  inonar- 
chie  française,  1729,  i>  vol.  in-fol., 
avec  ligures;  10°  deux  autres  vol.  in-fol  , 
1739 ,  sous  le  litre  de  Bibliotheca  biblio- 
thecarum  manuscriploruni  nova  ;  H" 
une  nouvelle  ^rftfton de  saint  Jean  Chry- 
sostôme ,  en  grec  et  en  latin,  avec  pré- 
faces ,  des  notes  et  des  dissertations , 
1718  ,  en  13  vol.  in-fol. ,  etc.  Il  a  adopté 
la  traduction  latine  du  Père  Frontori^  du 
Duc  ,  et  n'a  traduit  que  les  ouvrages  qui 
ne  l'avaient  pas  été  par  le  jésuite.  Comme 
le  Père  de  Montfaucon  fit  celte  édition  à 
contre  -  cœur  et  uniquement  pour  obéir 
à  ses  supérieurs ,  sa  version  manque 
quelquefois  de  fidélité ,  et  presque  tou- 
jours d'élégance.  1 2"  La  Vérité  de  l'his- 
toire de  Judith  ,  1688  ,  in-12  :  disserta- 
tion qui  l'annonça  bien  à  la  république 
des  lettres,  par  les  savans  éclaircissemens 
que  l'auteur  y  répandit  sur  l'empire  des 
Mèdcs  et  des  Assyriens,  et  par  un  examen 
cri  tique  de  l'histoire  de  ce  dernier  peuple, 
attribuée  à  Hérodote  ;  13°  quelques  autres 
écrits,  moins  imporlans  que  les  précc- 
dens  ,  mais  non  moins  remplis  d'érudi- 
tion. Le  Père  de  Montfaucon  a  trop  écrit, 
pour  que  son  stile  soit  toujours  élégant 
et  pur.  Quand  on  entasse  tant  de  choses, 
on  n'a  guère  le  temps  de  faire  attention 
aux  mots.  C'est  principalement  comme 
érudit  qu'on  doit  le  considérer,  et  non 
comme  écrivain  fait  pour  servir  de  mo- 
dèle. Le  pape  Çenoît  XIII  l'honora  d'un 
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bref  très  flatteur ,  qui  avail[été  prëcëdë  de 
deux  médailles,  dont  Clément  XI  et  l'em- 
pereur Charles  VI  l'avaient  gratitiés. 
Voytz  son  Eloge  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Inscriptions,  par  M.  Gros 
de  Boze  ;  et  dans  VHistoire  littéraire  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur ,  où  l'on 
trouve  une  liste  très  détaillée  de  ses  di- 
vers ouvrages. 

MOIVTFLEURY  (  Zacharie  Jacob, 
dit),  d'une  famille  noble  d'Anjou,  naquit 
vers  la  fin  du  16*  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  17*.  Passionné  pour  la  comé- 
die, il  suivit  une  troupe  de  comédiens 
qui  couraient  les  provinces,  et  prit  pour 
se  déguiser  le  nom  de  Montfleury , 
après  avoir  quitté  celui  de  Jacob,  qui 
était  son  liom  de  famille.  Il  est  auteur 
d'une  tragédie  intitulée  La  mort  d'As- 
drubal ,  faussement  attribuée  à  son  fils 
qui  n'avait  que  sept  ans  lorsqu'elle  pa- 
rut. Il  joua  dans  les  premières  repré- 
sentations du  Cid  en  1637,  et  mourut  au 
mois  de  décembre  1667,  pendant  le  cours 
des  représentations  A'Andromaque.  Les 
uns  attribuent  sa  mort  aux  efforts  qu'il 
fit  en  jouant  le  rôle  à'Oreste  ;  d'autres 
ajoutent  que  son  ventre  s'ouvrit,  malgré 
le  cercle  de  fer  qu'il  était  obligé  d'avoir 
pour  en  soutenir  le  poids  énorme  :  cala- 
strophe  analogue  à  tant  d'autres  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  du  théâtre.  Made- 
moiselle Desraares,  sa  petite-fille,  a  écrit 
que  ces  bruits  sont  faux ,  et  que  Mont- 
fleuri  ,  frappé  par  le  discours  d'un  in- 
connu qui  lui  avait  prédit  une  mort  pro- 
chaine, mourut  peu  de  jours  après.  (  Ce 
fut  en  faveur  de  Montfleury ,  que  Louis 
XIV  rendit  un  décret  portant  que  l'état 
de  comédien  ne  dégradait  pas  un  gentil- 
homme. IVous  n'examinerons  pas  ce  dé- 
cret ;  c'est  l'opinion  publique  qui  pro- 
nonce en  de  semblables  cas.  )  —  Son  fils, 
Antoine  Jacob  Montfleury,  né  à  Paris, 
en  1640,  et  mort  en  1685,  a  donné  un 
grand  nombre  de  Comédies  médiocres, 
ou  au  dessous  du  médiocre,  pleines  d'i- 
dées et  d'expressions  licencieuses.  On  a 
recueilli  son  Théâtre  en  4  vol.  in-12, 
1775. 

MONTFLEURY  (  Jean  le  Petit  de  ) , 
poète  français,  né  à  Cacn ,  membre  de  l'a< 
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cadémie  de  cette  ville  ,  mort  en  177T  ,  à 
79  ans,  était  un  homme  d'une  candeur 
et  d'unedroiture  peu  commune.  Il  occu- 
pait ses  loisirs  des  amusemcns  de  la  poé- 
sie; mais  cette  simplicité  qu'on  remar- 
quait dans  ses  mœurs  se  lait  trop  souvent 
sentir  dansses  vers ,  quoique  la  matière  et 
le  but  de  l'auteur  y  mettent  toujours  dans 
ses  intérêts  la  critique  des  lecteurs  hon- 
nêtes et  chrétiens.  On  a  de  lui  :  1"  Ode  au 
cardinal  de  Fleury ,  1727;  a°  autre  sur 
le  papier ,  1 7  22  ;  3°  autre  sur  le  zèle , 
1729;  4"  les  Grandeurs  de  la  sainte 
f^ierge,  ode,  1761;  6°  les  Grandeurs  de 
J.-C.  poème  ,  17  52;  6°  la  Mort  justifiée, 
poème  plein  d'itlées^fortes,  de  grandes  le- 
çons et  de  bonne  philosophie  ;  et  ['Exi- 
stence de  Dieu  et  de  sa  providence  , 
ode ,  1761 .  —  Son  frère  Jean-Baptiste  le 
Petit  de  Montfleury,  mort  chanoine  de 
Bayeux  en  17  58,  est  auteur  d'une  bro- 
chure intitulée  :  Lettres  curieuses  et  in- 
structives ,  écrites  à  un  prêtre  de  l'Ora- 
toire , in-12. 

MONÏFORT  (  Simon ,  comte  de  ) , 
quatrième  du  nom  ,  né  dans  la  deuxième 
moitié  du  1 2*  siècle,  d'une  maison  illustre 
et  florissante,  était  seigneur  d'une  petite 
ville  de  ce  nom,  à  dix  lieues  de  Paris. 
Il  fit  éclater  sa  bravoure  dans  un  voyage 
d'outrc-mer,  et  dans  les  guerres  contre  les 
Allemands  et  contre  les  Anglais.  On  le 
cboisitpour  chef  de  la  croisade  contre  les 
albigeois  en  1209.  Simon  de  Montfort  se 
rendit  très  célèbre  dans  cette  guerre.  Il  prit 
Bézicrs  et  Carcassonne  ,  fit  lever  le  siège 
de  Castelnau  ,  et  remporta  une  grande 
victoire  en  1213  ,  sur  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon; sur  Piaimond,  comte  de  Toulouse, 
et  sur  les  comtes  de  Foix  et  de  Commin- 
ges.  Le  pape  Innocent  III  et  le  quatrième 
concile  général  de  Latran  lui  donnèrent 
en  1215  l'investiture  du  comté  de  Tou- 
louse ,  dont  il  fit  hommage  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste. Simon  de  Montfort  fut  tué 
au  siège  de  Toulouse,  le  25 juin  1218  , 
d'un  coup  de  pierre.  Les  catholiques  lui 
donnèrent  le  nom  de  Machabée  et  de 
Défenseur  de  l'Eglise.  C'était  un  des  .  • 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  La 
force  de  son  tempérament  le  rendait  pro- 
pre à  soutenir  les  plus  violens  exercices 
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de  la  guerre.  Sa  haute  stature  le  faisait 
distinguer  au  milieu  des  batailles ,  et 
le  mouvement  de  son  sabre  suffisa.t 
pour  épouvanter  les  plus  fiers  enne- 
mis. Il  avait  un  sang-froid  à l'cpreuve  des 
plus  terribles  dangers,  jusqu'à  remar- 
quer toul,  et  pourvoir  à  tout ,  pendant 
qu'il  cherchait  le  plus  brave  de  ceux 
qu'il  avait  en  tèle  pour  l'abattre.  H  était, 
hors  du  combat ,  d'un  commerce  très  ai- 
mable. On  le  respectait,  et  on  ne  pou- 
vait craindre  de  l'approcher;  on  trouvait 
dans  lui  celte  noble  franchise  qu'on  traite 
quelquefois  de  simplicité  ,  mais  qui  n'est 
au  fond  qu'un  bon  sens  supérieur  ,  qui 
va  droit  et  avec  honneur  au  but  oii  d'au- 
tres ne  peuvent  parvenir  que  par  de  lâ- 
ches artifices.  En  matière  de  politique  , 
comme  en  matière  de  guerre  ,  il  décou- 
vrait précisément  ce  que  peut  voir  un 
homme  sage.  Il  avait  naturellement  de 
l'horreur  pour  le  vice  ;  rien  ne  faisait 
impression  sur  lui  que  ce  qui  était  rai- 
sonnable. Il  était  éloquent,  heureux  , 
ferme,  équitable;  personne  ne  lui  repro- 
cha qu'il  eût  violé  sa  parole.  Jamais  il 
n'eut  d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'E- 
glise. On  ne  peut  avoir  une  foi  plus  vive 
que  la  sienne  ;  c'est  le  témoignage  que 
lui  a  rendu  saint  Louis,  si  bon  connais- 
seur en  cette  matière.  (  f^oy.  Joisville, 
pag.  H  ,  édition  de  1761.  )  Son  zèle, 
sans  lui  faire  oublier  ce  qu'il  était ,  l'é- 
galait aux  hommes  apostoliques;  et  ?i 
l'on  pouvait  lui  reprocher  quelque  chose, 
ce  serait  de  l'avoir  quelquefois  poussé 
trop  loin.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  son 
nomest odieuxauxliérétiques  :  ilfautcon- 
venir  qu'il  les  traita  quelquefois  avec  une 
rigueur  extrême  ;  mais  il  est  juste  d'ob- 
server que  ces  hérétiques  n'étaient  pas  seu- 
lement des  ennemis  forcenés  de  la  foi  ca- 
tholique ,  mais  de  mauvais  citoyens,  des 
fanatiques  turbulens  et  sanguinaires,  des 
scélérats  perdus  de  mœurs  et  d'honneur. 
Il  ne  faut  jamais  confondre  le  zèle  pour 
]a  religion  avec  le  zèle  pour  l'ordre 
et  la  sécurité  publique  :  celui-là  est 
toujours  doux  et  patient,  celui-ci  est 
souvent  sévère  et  armé  du  glaive  de 
la  justice.  (  Foyez  saint  Dominique,  Rai- 
MOND  VI  et  VII,  comtes  de  Toulouse.  )  Il 
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a  paru  en  1767  un  opuscule  intitulé 
Les  Jeux  de  Simon  de  Mont  fort ,  ou  Les 
Jardins  du  parlement  de.  Toulouse.  On 
l 'attribua  à  Voltaire  ,  mais  il  ne  se  trouve 
dans  aucune  édition  de  ses  Q/fi'Mire.ï.  (On 
peut  consulter  sur  ce  personnage  fameux 
VHist. générale  du  Languedoc  parD.  Vais- 
selle, t.  21,22  et23.  ) 

MQINTFORT  (  Amauri  de  ),  fils  du 
précédent  et  d'Alix  de  Montmorency, 
voulut  continuer  la  guerre  contre  les  al- 
bigeois. Mais  n'ayant  pas  assez  de  force 
pour  résister  à  Raimond  le  Jeune ,  comte 
de  Toulouse ,  il  céda  à  Louis  VIII ,  roi  de 
France,  les  droits  qu'il  prétendait  avoir 
sur  le  comté  de  Toulouse  et  sur  les  terres 
situées  en  Languedoc.  Le  roi  saint  Louis 
le  fit  connétable  de  France  en  1231.  En- 
voyé en  Orient  au  secours  des  chrétiens 
opprimés  par  les  Turcs,  il  y  fut  pris  dans 
un  combat  donné  devant  Gaza.  Sa  liberté 
lui  fut  rendue  en  1 24 1  ;  mais  il  n'en  jouit 
pas  long-temps  ,  étant  mort  la  même  an- 
née d'un  flux  de  sang. 

MOIVÏFORT  (  Beilrade  de  ).  Foyez 
Bertrade. 

MO-NTGAILLARD  (  Bernard  de  Per- 
cis  de  )  ,  connu  sous  le  nom  de^  Petit 
Feuillant  y  né  en  1563,  d'une  maison  il- 
lustre ,  entra  dans  l'ordre  des  feuillans , 
oîi  il  se  distingua  par  ses  austérités  ,  par 
ses  sermons  et  par  son  zèle.  Il  fut  prédi- 
cateur ordinaire  de  Henri  III ,  et  remplit 
celte  fonction  avec  tant  d'éclat ,  que  ce 
prince  lui  ofifrit  plusieurs  abbayes  et  les 
évêchés  de  Pamiers  et  d'Angers  ;  mais  il 
les  refusa.  Il  était  animé  d'un  si  grand 
zèle  contre  les  nouvelles  erreurs ,  qu'il 
écrivit  à  Henri  III  une  I^ettre  très  longue 
dans  laquelle  il  l'exhortait,  par  tous  les 
motifs  de  religion  et  de  politique,  de 
mettre  un  frein  à  l'hérésie.  Celte  lettre, 
qui  est  bien  écrite  et  pleine  de  force,  a 
été  imprimée  à  Paris,  en  1689.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  le  feu  de  la  ligue  fut 
dans  toute  sa  vivacité.  L'ardeur  qu'elle 
faisait  paraître  pour  la  défense  de  l'an- 
cienne religion  engagea  Montgailiardà 
prendre  les  intérêts  de  cette  association. 
On  l'appela  le  Laquais  de  la  ligue,  parce 
que ,  quoique  boiteux ,  il  ne  cessa  de  se 
donner  beaucoup  de  mouvement  pour 
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ce  parti ,  qui  lui  paraissait  juste,  et  beau- 
coup plus  iëgitinie  que  l'association  des 
protestans,  contre  laquelle  personne  ne 
se  recrie  dans  ce  siècle  inconséquent , 
et  doutloute  labainc  tombe  sur  les  pro- 
cédés des  catholiques.  Le  pape  Clément 
Vin  ,  instruit  de  son  mérite,  le  reçut  très 
bien  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Home.  Il 
passa  ensuite  dans  les  Pays-Bas  a\ec  la 
permission  de  ce  pape.  Il  y  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès  à  la  cour  d'Albert  et 
d'Isabelle  ,  qui  le  noramèreut  à  l'abbaye 
de  Nivelles  eu  1612  ,  et  trois  ans  après  à 
celle  d'Orval ,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Il  fit  revivre  dans  celle-ci  toute 
la  pureté  de  l'ancienne  discipline  monas- 
tique. La  réforme  qu'il  y  introduisit  est 
assez  semblable  à  celle  delà  Trappe.  Elle 
a  paru  s'affaiblir  après  sa  mort,  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  être  rétablie  par  Charles 
Bentzeradt.  Montgaillard  mourut  dans 
cette  édifiante  maison  en  1G28,  après 
avoir  brûlé  tous  ses  écrits  par  humilité. 
(Maison  a  conservé  l'Oraison  funèbre  de 
r  archiduc  Albert,  Bruxelles,  l622;ldJic- 
ponse  à  une  lettre  qui  lui  avait  e'té écrite 
par  Henri  de  Valois  (  Henri  III  )  ,  en  la- 
quelle il  lui  remontre  chélicnnement  et 
clvarilablement  ses  fautes ,  et  l'exhorte 
à  la  pénitence,  1 589,  in-8.  A.  Valladier  a 
publié  les  saintes  Montagnes  et  Collines 
d'Orval  et  de  Clair  vaux ,  vive  repré- 
sentation de  la  vie  exemplaire  et  du  re- 
ligieux trépas  de  D.  Bernard  de  Mont- 
gaillard.  Luxembouig,  1 G29,  in-4.)  Cayet, 
d'abord  ministre  protestant ,  ensuite  ca- 
tholique assez  équivoque ,  apologiste  des 
lieux  de  débauche  et  de  l'adultère ,  a 
déchiré  la  mémoire  de  cet  homme  res- 
pectable par  des  calomnies  atroces, 
que  l'abbé  Dazès ,  dans  son  Compte  rendu, 
des  Comptes  rendus,  et  quelques  com- 
pilateurs, ont  inconsidérément  répétées. 
Voyez-tn  la  réfutation  dans  le  Journal 
hist.  et  lilt.,  15  octobre,  1781,  p.  257. 
MONTGAILLARD  (  Pierre  Jean-Fran- 
çois de  Percin  de),  évêque  de  Saint-Pons, 
ûaquit  le  29  mars  1633  de  Pierre  de 
Percin  ,  baron  de  Montgaillard,  gouver- 
neur de  Blême  dans  le  Milanais  ,  et  déca- 
pité pour  avoir  rendu  cette  place ,  faute 
de  munitions.  La  mémoire  du  père  ayant 
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été  rétablie,  le  fils  fut  élevé  aux  honneurs 
ecclésiastiques.  Il  termina  sa  carrière  eit 
17 1 3.  On  a  de  lui  :  1"  i^M  droit  et  du  de- 
voir des  e'vêques  de  régler  les  offices  di- 
vins dans  leurs  diocèses ,  suivant  la 
tradition  de  tous  les  siècles,  depuis  J.-C. 
jusqu'à  présent ,  in-8 ,  ouvrage  mis  k 
l'Index  donec  corrigatur  ;  2"  plusieurs 
Lettres  touchant  les  affaires  du  jansé- 
nisme adressées  à  l'archevêque  de  Cam- 
brai ;  ces  lettres  furent  condamnées  par 
un  Bref  de  Clément  XI,  du  18  janvier 
1710.  Montgaillard,  qui ,  dans  l'affaire 
du  formulaire ,  se  déclara  pour  les  qua- 
tre évêques  réfraclaires,  et  qui  écrivit 
en  faveur  du  rituel  d'Alelh  ,  paraît  être 
revenu  sur  la  fin  de  ses  jours  à  d'autres 
sentimens,  comme  le  prouve  une  lettre 
de  sa  main,  trouvée  dans  les  archives  du 
Vatican. 

*  MONTGAILLARD  (  Guillaume-IIo- 
noré  Roques  de),  plus  connu  sous  le 
nom  d'abbé  de  Montgaillard ,  naquit  dans 
le  mois  de  juin  17  72  au  château  de 
Montgaillard  dans  le  diocèse  de  Toulouse, 
d'une  ancienne  famille  qui  appartenait, 
par  ses  alliances,  à  la  maison  royale 
de  Bourbon.  Destiné  d'abord  à  l'état  mi- 
litaire, le  jeune  de  Montgaillard  fut  à 
l'école  de  Sorèze  ;  mais  un  accident  vint 
le  rendre  inhabile  à  cette  carrière  :  de- 
venu bossu  par  suite  d'une  chute  faite 
dans  des  rochers  au  milieu  desquels  il 
aurait  pu  trouver  la  mort,  il  songea  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  continué  ses  études  chez  les  Orato- 
ricns  et  les  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  il  entra  dans  le  séminaire  de  St.- 
Baphaël  de  Bordeaux.  La  révolution  le 
força  d'en  sortir  avant  d'avoir  reçu  la 
prêtrise.  L'abbé  de  Montgaillard  se  rendit 
à  Séville,  passa  sur  la  côte  d'Afrique, 
puis  à  Gibraltar ,  et  enfin  en  Angleterre 
où  il  resta  pendant  deux  années.  Il  apprit 
à  Londres  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaise ,  et  se  lia  avec  plusieurs  person- 
nages célèbres,  surtout  avec  Burke  ;  il  se 
rendit  ensuite  successivement  à  Ham- 
bourg ,  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
l'Allemagne,  et  enfin  à  Rastadt pendant  la 
tenue  du  congrès.  Rentré  en  France  en 
1799,  il  vécut  dans  l'inaction  jusqu'en 
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180S;  il  fut  alors  employé  dans  l'admi- 
nistration militaire  sous  les  ordres  du 
général  Lagrange.  A  l'époque  de  la  prise 
de  possession  de  l'électoral  de  Hesse , 
Montgaiilard  fut  chargé  du  recouvrement 
de  toutes  les  sommes  appartenant  à  l'é- 
lecteur ,  et  de  la  rentrée  des  contributions 
publiques.  11  jouit  à  Cassel  des  préroga- 
tives et  exerra  les  fonctions  de  ministre 
des  finances  ;  il  s'en  acquitta  avec  zèle  , 
habileté  et  désintéressement.  En  1809  il 
fit  partie  de   l'adminislration  civile  de 
l'armée,  et  fut  employé  à  Vienne  dans  les 
vivres;  en  1811  il  passa  dans  la  32*  di- 
vision militaire  sous  les  ordres  du  comte 
Maret.  Les  événemens  de  1814  le  firent 
sortir  de   l'administration   :  il  s'occupa 
dèslorsdetravauxlittéraires  :ilpublia  en 
1 820  sa  Revue  chronologique  de  l'histoire 
de  France  depuis  la  première  convocation 
des  notables  jusqu'au  départ  des  troupes 
étrangères.  Taris,  1820,  in-8,  2'  édition, 
augmentée,  1823.  C'est  un  ouvrage  in- 
complet dans  lequel  l'auteur  a  consigné 
ses  propres  observations  sur  les  événe- 
mens qui  se  sont  passés  pendant  cette 
époque  :  lui-même  convient  qu'il  a  com- 
mis des  erreurs  qu'il  regardait  comme 
inévitables  dans  un  ouvrage  où  sont  rap- 
portés des  événemens  si  rapprochés  de 
nous. Il  a  paru  aussi,  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Montgaiilard  et  après  sa  mort,  un  se- 
cond ouvrage  intitulé  Histoire  de  France 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVf  jus- 
qu'en   1826,  faisant  suite  à  toutes   les 
histoires  de  France  publiées  jusqu'à  ce 
jour.Paris,  182C,  9  v.in-8,  2*édit.  1827, 
3*édit.  1828.  «  Enlisant  ce  volumineux 
'>  libelle,  dit  l'aulcur  de  la  Bibliographie 
»  universelle  et  portative  des  contempo- 
»  rains ,  il  est  aisé  de  .s'apercevoir  au\ 
«  nombreuses  contradictions  qu'il  ren- 
«  ferme,  et  à  la  différence  de  stile  qui  se 
»  fait  remarquer  souvent  d'une  page  à 
»  l'autre ,    que  l'abbé   de   Montgaiilard 
»  n'en  est  pas  le  seul  auteur,  et  que  sauf 
»  quelques  déclamations  injurieuses  dont 
»  il  n'a   fait  que  surcharger  sa  Revue 
»  chronologique ,  le  reste  du  livre  appar- 
«  tient  à  des   continuateurs  posthumes 
«  qui  ont  spéculé  sur  sa  réputation  de 
»  causticité,  de  cynisme  et  de  dévergon- 
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»  dage,  pour  séduire  la  malignité  publi- 
w  que.  »  Cet  ouvrage  est  remarquable 
par  une  certaine  indépendance  originale 
dont  l'auteur  ou  les  auteurs  ont  fait 
preuve.  On  ne  sait  à  quel  parti  appar- 
tient Montgaiilard  ;  il  accuse  plutôt  qu'il 
ne  loue  ;  il  déteste  les  horreurs  de  la  ré- 
publique, parle  contre  l'émigration  quoi> 
qu'il  eût  émigré,  est  admirateur  dcBuo- 
naparte  et  célèbre  la  liberté.  Son  stile , 
lorsqu'il  n'a  pas  la  simplicité  de  la  chro- 
nique, est  fort,  quoique  souvent  aôec- 
té.  Quelle  que  soit  l'opinion  politique 
que  l'on  professe ,  on  lira  toujours  avec 
intérêt  son  introduction  ,  parce  qu'on  y 
rencontrera  des  vues  neuves ,  souvent 
fausses  et  exagérées ,  mais  toujours  pi- 
quantes et  d'une  haute  politique.  Ce  livre 
eut  une  très  grande  vogue;  mais  il  excita 
plusieurs  mécontentemens  contre  l'au- 
teur. Ainsi  on  a  publié  en  1 827  :  Obser~ 
vations  par  M.  le  lieutenant  -  générât 
comte  Dupont  sur  l Histoire  de  France , 
par  M.  l'abbé  de  Montgaiilard.  M.  Uranelt 
de  Leuse  (M.  Laurent)  a  fait  paraître 
aussi  une  Réfutation  de  l'Histoire  de 
France  de  l'abbé  de  Montgaiilard ,  2* 
édition  ,  1828,  in-8.  L'Histoire  de  Mont- 
gaillard  a  été  continuée  de  182.5  à  1828, 
Paris,  1829,  2  vol.  in-8.  Il  mourut  à  Ivry 
près  Paris  le  28  avril  1825.  Etant  brouillé 
avec  son  frère,  il  a  légué  aux  hôpitaux 
toute  sa  fortune,  évaluée  à  8,000  fr.  de 
rente,  non  par  le  désir  d'apporter  quel- 
ques soulagemens  aux  malheureux,  mais 
par  haine  pour  sa  famille  et  pour  le  gou- 
vernement qui  aurait  pu  hériter  de  sa  for- 
tune, s'il  n'eût  pas  fait  de  testament.  Cette 
pièce  qui  dévoile  la  perversité  de  son  ' 
âme ,  a  été  insérée  dans  le  Mercure  de 
France  du  IG  février  1828.  L'abbé  de 
Montgaiilard  a  été  aussi  un  des  collabo- 
r.Tteurs  de  la  Biographie  et  galerie  his- 
torique des  contemporains ,  dont  il  n',-i 
paru  que  les  deux  premiers  volumes, 
1822  ,  in-8  ,  où  l'on  trouve  des  articles 
d'une  malveillance  extrême  contre  des 
hommes  qu'il  a  loués  à  outrance  dans 
YHistoire  deFranceqvCàn  luiaattribuée. 
M.  Lailemand  a  rédigé  la  table  analytique 
de  l'Histoire  de  France ,  et  l'on  trouve 
une  Notice  sur  l'abbé  de  Montgaiilard 
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en  têle  de  la  3"  édition.  Celle  Notice 
n'indique  pas  le  fait  suivant,  dont  cepen- 
dant nous  lie  garantissons  pas  l'aulUenti- 
cilé,  quoiqu'il  ait  été  rapjjorté  dans  plu- 
sieurs biographies,  notamment  dans  Je 
Supplément  à  l'édition  de  1821  du  Dic- 
tionnaire de  Feller.  On  assure  que  l'abbé 
de  Moutgaillard,  rentré  en  France  en 
J793  et  non  en  1799,  se  trouva  bientôt 
compromis  avec  ses  frères  dans  une  con- 
spiration royaliste  ;  qu'il  fut  enfermé  au 
Temple  avec  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'infortune;  et  que  ceux-ci  l'accusèrent 
de  jouer  auprès  d'eux  le  rôle  d'espion. 
On  ajoute  qu'il  recouvra  bientôt  la  li- 
berté ,  tandis  que  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  pour  le  même  fait,  gémirent  en- 
core long-temps  dans  les  cachots  ou  dans 
l'exil  ;  qu'enfin  ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  obtint  un  brevet  de  garde-magasin 
pour  les  fourrages.  Les  biographes ,  qui 
Taccuscnt  d'avoir  joué  ce  rôle  infôme, 
donnent  pour  preuve  de  la  vérité  de 
leur  récit  la  destitution  qu'il  éprouva  à 
l'époque  de  la  première  restauration  ;  ils 
disent  avec  assez  de  vraisemblance  que 
le  gouvernement  royal  n'aurait  pas  dis- 
gracié un  des  prisonniers  du  Temple  ,  si 
ce  prisonnier  avait  rompu  ses  chaînes 
d'une  manière  honorable. 

MO^'ïGEllON  (  Loiii.s-Basile  Carré 
de  ) ,  naquit  à  Paris  en  1C86  d'un  maître 
des  requêtes.  Il  n'avait  que  2.5  ans  lors- 
qu'il acheta  une  charge  de  conseiller  au 
parlement,  oii  il  s'acquit  une  sorte  de 
réputation parson esprit  elpnr  ses  quali- 
tés extérieures.  Plongé  dans  l'incrédulité 
et  dans  tous  les  vices  qui  la  font  naître, 
il  en  sortit  tout  à  coup  pour  .se  donner 
en  spectacle  sur  le  cimetière  de  Sainl- 
Médard.  Il  alla  ,  le  7  septembre  1731,  au 
tombeau  du  diacre  Paris.  Son  but  (  à  ce 
qu'il  nous  apprend)  était  d'examiner, 
avec  les  yeux  de  la  plus  sévère  Critique , 
îes  miracles  qui  s'y  opéraient  ;  maïs  il  se 
sentit ,  dit-il,  tout  d'un  coup  terrassé  par 
mille  traits  de  hmiière  qui  l'éclairèrent. 
D'incrédule  frondeur  il  devint  tout  à 
coup  chrétien  fervent,  et  de  détracteur 
du  fameux  diacre,  il  devint  son  apôtre. 
Il  se  livra  depuis  ce  moment  au  fanatis- 
me deis  convulsious  avec  la  même  iropé- 
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tuostté  de  caractère  qui  l'avait  plongé 
dans  les' plus  honteux  excès.  Il  n'avait  été 
ju.squ'alors  que  confesseur  du  jansénisme, 
il  en  fut  bientôt  le  martyr.  Lorsque  la 
chambre  des  enquêtes  fut  exilée  en  1732, 
il  fut  relégué  dans  les  montagnes  d'Au- 
vergne, dont  l'air  pur,  loin  de  refroi- 
dir son  zèle  ,  ne  fit  que  l'échauffer.  C'est 
pendant  cet  exil  qu'il  forma  le  projet  de 
recueillir  les  preuves  des  miracles  de  Pa- 
ris, et  d'en  faire  ce  qu'il  appelait  la  dé- 
monstration. \}e  retour  à  Paris ,  il  se  pré- 
para à  exécuter  son  projet,  et  il  alla  à 
Versailles  présenter  au  roi,  le  20  juillet 
1737,  1  vol.in-4,  magnifiquement  relié. 
Ce  livre,  regardé  par  les  convulsion- 
naires  comme  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence ,  et  par  les  autres  comme  un  pro- 
dige d'ineptie,  le  fit  renfermer  à  la  Bas- 
tille quelques  heures  après  qu'il  l'eut 
présenté  au  roi.  On  le  relégua  ensuite 
dans  une  abbaye  de  bénédictins  du  dio- 
cèse d'Avignon,  d'où  il  fut  transféré  peu 
de  temps  après  à  Viviers.  11  fut  renfermé 
ensuite  dans  la  citadelle  de  Valence,  où 
il  mourut  le  12  mai  1754.  L'ouvrage  qu'il 
présenta  en  1737  au  roi  est  intitulé  :  La 
Vtritt  des  miracles  ope're's  par  V inter- 
cession de  M.  Paris,  etc.,  in-4.  Il  ajouta 
deux  autres  volumes  en  1747.  Il  parut  en 
1749  un  écrit  intitulé  :  Illusion  faite  au 
public  par  la  fausse  description  que  M. 
de  Mnntgernn  a  faite  de  Ve'tat  présent 
des  convulsionnaircs .  Ce  livre  doit  être 
d'autant  moins  suspect  qu'il  a  été  fait 
par  un  auteur  du  parti.  L'ouvrage  de 
Montgeronaétéaussi  solidement  et  peut- 
être  trop  sérieusement  réfulé  par  dom 
la  Tastc.  (  rayez  ce  nom.  )  On  sait  que 
le  célèbre  Dugiiet  regardait  également 
les  prétendus  miracles  de  Paris  comme 
des  scènes  de  sottise  et  de  scandale.  «  Ne 
»  vous  imaginez  pas  »(  dit  un  écrivain 
protestant  qui  a  examiné  par  lui-même  le 
phénomène  des  convulsions  )  «  que  la 
))  vertu  émanée  du  corps  du  bienheureux 
»  Paris  ait  la  force  de  ressusciter  des 
»  morts ,  de  rendre  l'ouïe  à  un  sourd , 
»  de  donner  la  vue  à  un  aveugle  denais- 
M  sance,  de  fairemarcher  uncui-de-jalle; 
»  jamais  elle  ne  s'est  avisée  de  pareils 
»  prodiges  ;  non.  C'est  ua  abbé  Bécberaii 
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»  qui ,  couché  sur  le  tombeau,  saule  à  s6 
M  briser  les  os,  et,  dans  des  accès  convul- 
»  sjfs ,  fait  le  saut  de  carpe  sans  se  faire 
»  mal.  Ce  sont  des  fous  qui  avalent  des 
»  charbons  allumés,  qui  gobent  comme 
))  pêches,  cailloux  gros  comme  le  poing , 
«  que  l'on  frappe  des  demi-heures  sans 
»  qu'ils  paraissent  le  sentir,  qui  soufifreut 
»  dix  hommes  marchant  sur  leur  vçntre, 
»  etc.  etc.  J'ai  vu  dans  mes  voyages  vingt 
»  joueurs  de  gi  becière  qui  feraient  nargue 
»  à  la  vertu  miraculeuse  émanée  du  corps 
'>  de  l'abbé  Paris...  Nos  camisards  en 
))  France  se  sont  avisés  de  débiter  de  pa- 
»  reilles  balivernes  ;  et  la  plupart  des 
i>  faits,  que  M.  Jurieu  rapporte  dans  ses 
»  lettres  pastorales,  ont  beaucoup  d'afii- 
»  nité  avec  les  relations  des  miracles  de 
»  l'abbé  Paris.  Les  a-t-on  crus  ?  Le  petit 
»  peuple  a  donné  là  dedans  pendant  quel- 
»  que  temps  :  les  sages  en  ont  gémi,  etont 
»  vu  avec  déplaisir  ces  extravagances... 
i>  Les  jansénistes  ne  se  font  pas  honneur 
»  de  vouloir  s'accréditer  par  des  voies 
jj  aussi  frivoles  et  des  moyens  si  opposés 
»  au  caractère  de  la  religion.  Cicéron 
"  leur  prescrit  une  leçon  qu'ils  devraient 
>'  observer  :  Ut  religio  propaganda ,  sic 
»  supcrstitionis  stirpes  omnes  elidcndœ. 
»  Ce  n'est  pas  de  la  manière  qu'ils  agis- 
w  sent  que  l'on  concourt  h  l'avancement 
')  de  la  religion.  »  Recueil  de  litt.  de 
phil.  et  d'Iiist.  Amsterdam,  1730,  pag. 
123.  Quelques  spectateurs  même  philo- 
sophes ont  cru  dans  certains  cas  y  voir 
l'intervention  du  père  du  mensonge  et  de 
la  puissance  des  ténèbres,  à  laquelle 
cette  secte  devait  être  moins  indifférente 
que  toute  autre.  Le  sage  et  pieux  pape 
Clément  XIII  croyait  que  ces  farces  ridi- 
cules et  sacrilèges  n'étaient  que  le  fruit 
tout  naturel  de  l'aveuglement  dont  Dieu 
avait  frappé  une  secte  qui  s'était  plus  que 
toute  autre  couverte  du  voile  de  la  piété 
et  de  la  vertu  :  Quas  fœditates  cum  le- 
gercmus ,  in  mentem  nobis  venit ,  jan- 
senianorum  ,  per  simulationem  pietatis 
jactare  se  volentiuni  in  Ecclesia ,  quant 
graviter  superbiam  Deus  perculerit  ;  et 
pestilentissimœ  sectœ  conatus  ad  hœc 
dedecora  tandem  rediisse  permiserit  ; 
quasi  dixcrit  Dominas  :  Rsvelabo  pudkn- 
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DA  tua  ,  ET  OSTKNDAM  GENTIBUS  NODIT^- 
TKM  TUAM,  ET    REGNIS    IGNOMINIAM  TUAM. 

Nahum.  3.  Bref  à  l'évêque  de  jSarlat  du 
19  novembre  1764.  /^oyes  Filleau  ,  Jan- 
sÉNius,  Lafitau,  Marandé,  Richer,  Roche, 
Verger.  (Il  a  paru  en  1799  \xn  Abrégé 
des3vol.de  Moutgeron  sur  les  Miracles 
deM.de  Paris,  3vol.  in-12.  ) 

*  MONTGLAT  ou'Monglat  (François- 
de-Paule  de  Clermont,  marquis  de  J,  ma- 
réchal de  camp,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi ,  vivait  dans  le  17*  siècle.  U 
avait  été  témoin  d'un  grand  nombre 
d'événeraens  qu'il  aimait  à  raconter  ;  ce 
qui  l'avait  fait  surnommer  Monlglat-la- 
Bibltothèque.  Il  est  mort  en  1675,  lais- 
sant des  Mémoires  que  le  Père  Bougeant 
a  publiés,  Amsterdam,  1727,  4  vol.  iii-12. 
Ces  Mémoires  renferment  les  événemens 
militaires  du  règne  de  Louis  XIII  et  de 
la  minorité  de  Louis  XIV  ;  ils  rapportent 
aussi  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
quable à  la  cour  de  ces  monarques.  M. 
Pelilot  les  a  insérés  dans  les  Mémoires 
relatifs  à  V Histoire  de  France  (  2*  série 
de  la  collection).  — Montglat  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  pelite-hlle  du 
chancelier  de  Cheverny  ou  Chiverny,  un 
fils  connu  sous  le  nom  de  comte  de  (îhe- 
verny  ,  dont  M""'  de  Sévigné  parle  dans 
ses  Lettres,  et  le  duc  de  St. -Simon  dans 
ses  Mémoires.  Ce  comte  de  Cheverny 
mourut  à  Paris  en  1722,  à  l'âge  de  78 
ans  sans  laisser  de  postérité. 

*  MONTGOLFIER  (  Joseph -Michel 
et  Jacques-Etienne  ) ,  inventeurs  des  bal- 
lons aérostatiques  ou  des  Aérostats  , 
furent  tous  deux  chimistes,  physiciens 
et  mécaniciens.  Ils  étaient  fils  d'un  fa- 
bricant de  papier  établi  à  Annonay.  Jo- 
seph-Michel naquit  à  Vidalon-les-Anno- 
nay  en  1740.  Dans  sa  première  jeunesse, 
il  eut  l'étude  en  aversion  ,  et  s'échappa , 
à  l'âge  de  treize  ans,  du  collège  de  Tour- 
non  ,  oii  il  avait  été  placé  avec  deux  de 
ses  frères.  Ses  parens,  l'ayant  retroiivé 
dans  une  ferme  du  Bas-Languedoc,  le 
remenèrent  au  collège.  Au  lieu  de  la 
théologiequ'on  voulut  lui  faire  apprendre, 
il  prit  du  goût  pour  la  chimie  et  les  scien- 
ces exactes  ;  et ,  quoiqu'il  ne  s'assujettît 
k  aucuu  cours  régulier  ,  il  parvint  à  ré- 
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soudre  quelques  problèmes  de  tnalhëma- 
tiques.  Son  caractère,  ennemi  de  toute 
espèce  de  gêne ,  l'ayant  porté  à  s'échapper 
Une  seconde  fois  du  collège  ,  il  se  retira 
dans  un  quartier  solitaire  de  1^  ville  de 
Saint-Etiennc-en-Forez.  Il  s'y  occupa  de 
quelques  opérations  chimiques  ,  et  de 
matières  utiles  aux  teinturiers,  qu'il  col- 
portait lui-niôme  pour  les  vendre ,  dans 
les  villages  du  Vivarais.  Ce  petit  com- 
merce ,  joint  à  la  pêche  qu'il  faisait  dans 
les  rivières  en  voyageant ,  pourvoyait  à 
sa  subsistance.  Réconcilié  enfin  avec 
son  père,  Montgolfier  et  son  frère  Etienne 
durent  chacun  à  un  singulicrhasard  l'idée 
des  aérostats.  On  dit  que  le  Second  «  vit, 
i>  pendant  qu'il  était  dans  le  bain,  une 
»  chemise ,  liée  par  le  haut ,  et  placée 
y>  en  rond  sur  un  réchaud  ,  s'élever  par 
»  l'effet  de  l'air  raréfié ,  et  voltiger  dans 
»  la  chambre....  »  Il  forma  un  cornet 
qu'il  gonfla  avec  de  la  fumée ,  et  le  cornet 
ou  petit  ballon  s'éleva  vers  le  plafond. 
D'un  autre  côté ,  son  frère  Joseph  (  dont  il 
s'agit  dans  cet  article  }  ayant  remarqué 
de  sa  fenêtre  des  masses  de  fumée  se 
porter  avec  rapidité  dans  les  airs  ,  pensa 
que  si  l'on  parvenait  à  emmagasiner  des 
vapeurs  pareilles  ou  plus  légères,  l'on 
pourrait  trouver  un  principe  de  force 
ascensioneUe .  Enfin  ,  lui  et  son  frère 
étudièrent  l'excellent  ouvrage  du  doc- 
teur Prie*.lley  sur  les  différentes  espèces 
d'air  ;  et ,  après  plusieurs  expériences  , 
ils  lancèrent ,  le  5  juin  1783 ,  en  présence 
des  habitans  de  la  ville  d'Annonay  , 
.un  ballon  en  toile  doublée  de  papier  , 
pesant  cinq  cents  livres  ,  ayant  cent  dix 
pieds  de  circonférence,  et  qui  s'éleva  à 
une  hauteur  de  mille  toises.  Le  ballon 
alla  tomber  dans  un  champ ,  et  causa  une 
grande  frayeur  aux  paysans  ;  ils  crurent 
que  la  machine  recelait  dans  .son  sein 
quelque  être  malfaisant ,  tombé  des  nues 
pour  les  exterminer  ;  mais  la  voyant  im- 
mobile après  sa  chute,  ils  se  rassurèrent , 
et  la  déchirèrent  avec  leurs  fourches. 
Etienne  Montgolfier  vint  à  Paris,  et  ré- 
péta .son  expérience  à  Versailles ,  le  20 
septembre ,  devant  la  cour  et  de  nombreux 
spectateurs.  On  plaça  sous  le  ballon  ,  et 
dans  UD  panier ,  des  animaux  qui  descea- 
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dirent  k  terre  en  vie  et  sans  danger.  Pi-» 
lâtre  du  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes 
furent  les  premiers  qui  osèrent  monter 
dans  un  ballon  et  s'élever  dans  les  airs , 
au  château  de  la  Muette.  Ils  parcoururent 
huit  mille  toises  en  moins  d'un  quart 
d'heure.  Le  19  janvier  de  l'année  sui- 
vante ,  1784  ,  Joseph  Montgolfier  exécuta 
à  Lyon  ce  dangereux  voyage  aérien  ,  où 
plusieurs  personnes  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  l'accompagner.  Le  duc  d'Orléans, 
père  de  Louis  Philippe  ,  essaya  également 
un  de  ces  voyages,  et  partit  du  jardin  de 
Monceau  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  danger 
qu'il  parvint  à  descendre  à  terre.  Dans 
le  commencement ,  pour  élever  les  bal- 
lons, on  dilatait  l'air  atmosphérique  par 
le  moyen  d'un  fourneau  placé  sous  l'ori- 
fice de  la  machine  ,  et  dont  ou  alimen- 
tait le  feu  avec  de  la  laine  et  de  la  paille 
hachées  ensemble;  mais  celte  méthode 
ayant  des  inconvénicns  très  graves  ,  M. 
Charles,  habile  chimiste  (voy.  l'article 
Charles],  employa,  au  lieu  du  fourneau, 
le  gaz.  hydrogène.  Joseph  Montgolfier  in- 
venta le  parachute  ,  et  conjointement 
avec  son  frère  Etienne  il  s'occupa  de  la 
construction  d'un  aérostat  de  deux  cent 
soixante-dix  pieds  de  diamètre  capable 
d'enlever  douze  cents  hommes ,  avec 
armes  et  bagages.  Ce  projet  colossal  ne 
fut  point  exécuté ,  et  la  révolution  fit  ou- 
blier les  ballons  aérostatiques  et  leurs 
inventeurs.  Joseph  fut  décoré  sous  le 
consulat  de  la  croix  d'honneur?,  et  nom- 
mé en  1 807  membre  de  l'Institut  et  con- 
servateur-administrateur de  l'établisse- 
ment des  arts  et  métiers.  On  lui  doit  la 
première  idée  de  la  Société'  d'encoura- 
gement pour  Findustrie.  Aidé  par  son 
frère  Etienne ,  il  fut  aussi  l'inventeur  du 
bc'lier  hydraulique ,  machine  qui ,  par 
l'impulsion  d'une  petite  chute  d'eau,  la 
porte  à  une  élévation  de  soixante  pieds. 
Il  inventa  d'autres  machines,  leclorimè- 
ire  ,  destiné  à  déterminer  la  qualité  des 
différentes  espèces  de  tourbes  du  Dau- 
phiné;  une  presse  hydraulique.,  un  ven- 
tilateur pour  distiller  à  froid  par  le 
contact  de  l'air  en  mouvement  ;  un  ap- 
pareil pour  la  dessiccation  en  grand  ,  à 
froid,  et  la  conservation  des  fruits  et 
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autres  objets.  Joseph  laissa  à  son  âls  le 
projet  d'un  autre  appareil ,  \e pyro-béliei\ 
moyen  plus  économique ,  et  qui  sert  au 
même  usage  que  les  pompes  à  vapeur. 
S'ëtant  rendu  aus  eaux  de  Balaruc  ,  il  y 
mourut  le  26  juin  1810  ,  âge  de  70  ans. 
Malgré  l'utilité  plus  réelle  de  leurs  der- 
nières machine.s ,  c'est  aux  aérostats  que 
les  deux  frères  doivent  leur  plus  grande 
réputation  ;  cependant  ces  aérostats  n'ont 
servi  jusqu'à  présent  qu'à  l'amusement 
du  public  et  à  faire  périr  plusieurs  aéro- 
uautes  ,  faute  de  n'avoir  pu  encore  leur 
trouver  une  direction.  Les  services  qu'on 
en  attendait  pour  les  armées  se  sont  bor- 
nés ,   depuis  quarante-deux  ans ,  à  un 
&eul ,  celui  d'avoir  fait  connaître ,  à  la 
bataille  de  Fleurus ,  la  position  et  les 
manœuvres  de  l'ennemi,  et  encore  parce 
que  dansée  moment  l'air  était  favorable  à 
l'ascension.  Nous  avons  dit  que  Gusmao 
était  le  premier  inventeur  des  aérostats 
{voyez  son  article),  et  en  cela,   nous 
n'avons  fait  que  répéter  ce  qu'en  a  dit  le 
Journal  des  S av ans  ,  année  1 784 ,  lequel 
place  l'expérience  de  l'inventeur  portu- 
gais à  l'an  1720.  Le  Journal  de  Murcie  en 
avait  déjà  parlé  en  1766.  Cependant  on 
doit   des  éloges  aux  frères  Montgolfier 
pour  avoir  perfectionné  l'aérostat  et  fa- 
cilité les  ascensions.  Peut-être  même  n'a- 
vaient-ils jamais  entendu  parler  de  Gus- 
mao, et  alors  ce  serait  à  leurs  propres 
recherches  qu'on    devrait    attribuer  la 
construction  del'aérostat;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  Gusmao  d'en  être  le  premier 
inventeur  en  Amérique,  puis  en  Europe. 
On   a    de    Joseph  -  Michel    Montgolfier 
quelques  petits  écrits  insérés  dans  difi'é- 
rensrecueilsi  un  discours  sur  ï Aérostat, 
1783,  in-8  ;  Mémoires  sur  la  machine 
aérostatique,!! Si,  iu-S  ;  Les  Voyageurs 
aériens,  1784  ,  in-8.   MM.  Delambre  et 
Dégérando  ont  composé  chacun  V Eloge 
de  ce  savant  industriel. — Jacques-Etienne 
Mo.NTGOLFiER,  frère  du  précédent,  naquit 
en  1745  à  Vidalon-les-Annonay ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris. 
Destiné  à  l'architecture  ,  il  suivit  les  le- 
çons du  célèbre  Soufflot;  mais  la  mort 
d'un  frère  aîné  détermina  son  père  à  le 
rappeler  pour  diriger  avec  lui  sa  manu- 
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facture  de  papier.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises    dans  la  capitale   ne  lui 
furent  point  inutiles  dans  la  nouvelle  car- 
rière industrielle  qu'il  allait  suivre.  Il 
apporta  de  notables  améliorations  dans 
ce  grand  établissement  ;  il  introduisit  des 
procédés  plus  simples  dans  la  fabrication 
du  papier  et  inventa  une  machine  nou- 
velle. Il  fut  le  premier  qui  fabriqua  en 
France  le  papier  vélin  que  l'on  tirait  au- 
paravant de  la  Hollande  ;  et  il  eut  d'au- 
tant plus  de  mérite  dans  cette  nouvelle 
branche  d'industrie  dont  il  a  enrichi  son 
pays,  qu'il  imagina  lui-même  la  plupart 
des   procédés   hollandais  et  anglais.  Il 
trouva  aussi  des  formes  pour  le  papier  dit 
grand-monde  qui  avait  été  jusque  alors 
inconnu  en  France.  Nous  avons  dit  dans 
l'article  précédent  comment  les  deux  frè- 
res Montgolfier  arrivèrent  à  la  découverte 
des  aérostats  :  ils  firent  en  commun  toutes 
leurs  expériences  et  agirent  toujours  de 
concert  dans  le  développement  de  leur 
importante    invention.   Nous  ajouterons 
qu'Etienue  reçut  le  cordon  de  St. -Michel, 
et  que  son  vieux  père  obtint  des  lettres 
de  noblesse.  Rentré  avec  son  frère  dans 
la    manufacture  d'Annonay   pendant  la 
révolution  ,  il  continua  de  s'occuper  avec 
lui  de  travaux  scientifiques.  Il   fut  dé- 
noncé à  plusieurs  reprises  sous  le  régime 
de  la  terreur,  et  ne  parvint  à  se  soustraire 
aux  poursuites  des  révolutionnaire  ,  que 
par  l'affection  que  lui.  portaient  ses  nom- 
breux ouvriers.  Atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  maladie  au  cœur ,  il  se  ren- 
dit à  Lyon  avec  sa  famille: il  reconnut 
bientôt  toute  l'inefficacité  des  secours  de 
la  médecine.  Pressentant  sa  fin  prochai- 
ne ,  il  voulut  épargner  à  sa  femme  et  à 
ses  enfans  ie  spectacle  de  sa  mort.  Il  pré- 
texta un  voyage  subit  et  indispensable , 
et  mourut  comme  il  l'avait  prévu  ,  en 
chemin ,  le  2  août  1 799.  Ce  fut  à  Serrières 
qu'il   expira ,  laissant  des  regrets  bien 
vifs  chez  tous  ceux  qui  l'avaient  counu  , 
surtout  chez  son  frère  qui  fut  incoaso- 
lable  de  cette  perte.  Il  n'a  laissé  aucun 
écrit. 

3I03NTGOMaiERY  ou  Mo.ntgomérï 
(  Gabriel  de) ,  comte  de  Montgommery  eu 
Normandie ,  célèbre  par  sa  yaleur,  mais 
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plus  encore  par  le  malheur  qu'il  eut  de 
crever  l'oeil  de  Henri  II,  le  29  juin  1659. 
Ce  prince  ayant  déjà  couru  plusieurs  lan- 
ces dans  un  tournoi ,  fait  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  princesse  Elisabeth  sa  fille, 
avec  Philippe ,  roi  d'Espagne ,  voulut  en 
rompre  une  dernière  avec  le  jeune  Mont- 
gommery,  alors  lieutenant  de  la  garde 
écossaise.  Montgommery,  comme  par  un 
espèce  de  pressentiment,  s'en  défendit  à 
plusieui-s  reprises,  et  ne  se  rendit  qu'en 
voyant  le  roi  prêt  à  s'indisposer  de  ses  re- 
fus. «  Dans  la  course,  sa  lance  rompit  en 
))  la  visière  du  roi ,  si  rudement  (  dit  d'Au- 
»  bigné  )  que  la  morne  décrocha  de  la 
»  haute  pièce ,  et  que  la  visière  levée  en 
»  haut,  le  contre-coup  donna  dans  l'œil.  » 
T^e  roi  mourut  onze  jours  après  cette  bles- 
sure. La  circonstance  malheureuse  qui 
avait  causé  cet  événement  excusait  en- 
tièrement Montgommery  de  cette  mort  dé- 
plorable. Par  prudence  cependant ,  il  se 
confina  quelque  temps  dans  ses  terres  de 
Normandie.  Il  voyagea  ensuite  en  Italie 
et  ailleurs ,  jusqu'au  temps  des  premières 
guerres  civiles ,  qu'il  revint  en  France ,  et 
s'attacha  au  parti  prolestant,  dont  il  de- 
vint un  des  principaux  chefs.  Il  défendit 
Rouen ,  en  1 6G2  ,  contre  l'armée  royale , 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  et  continua 
à  faire  la  guerre  à  l'état  et  à  la  religion 
avec  ^ivers  succès ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pris  à  Domfront  en  167  4  par  Matignon. 
Plusieurshistoriensprotestans  prétendent 
que  la  capitulation  fut  violée  à  l'égard  de 
Montgommery  ;  mais,  sans  parler  d'au- 
tres témoignages  contraires,  il  paraît  cer- 
tain par  celui  de  d'Aubigné  même,  l'un 
des  historiens  protestans  les  plus  accrédi- 
tés, que  le  comte  n'eut  d'autre  parole  de 
la  part  de  Matignon ,  que  celle  de  lui  con- 
server la  vie  et  de  le  bien  traiter  tant 
qu'il  serait  entre  ses  mains.  Ce  général  ne 
se  rendit  point  garant  de  son  pardon  de 
la  part  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Cepen- 
dant Matignon  reçut  ordre  de  Catherine 
de  Médicis ,  alors  régente  du  royaume  par 
la  mort  de  Charles  IX ,  d'envoyer  Mont- 
gommery à  Paris,  sous  bonne  et  sûre  gar- 
de. En  y  arrivant,  il  fut  conduit  à  la  con- 
ciergerie ,  et  renfermé  dans  la  tour  qui 
porte  encore  sou  nom.  Des  commissaires 
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furent  nommés  par  la  reine  pour  lui  faire 
son  procès.  Il  fut  interrogé  sur  la  conspi- 
ration imputée  à  l'amiral  de  Coligny  ; 
mais  le  principal  chef  d'accusation  sur  le- 
quel jls  le  condamnèrent  à  mort ,  fut  d'a- 
voir arboré  le  pavillon  d'Angleterre  sur 
les  vaisseaux  avec  lesquels  il  était  venu 
au  secours  de  la  Rochelle.  Le  26  juin 
1674,  après  avoir  subi  une  rigoureuse 
question,  il  fut  amené  en  Grève,  et  y  eut  la 
tête  tranchée. Il  est  certain  qu'il  ne  pouvait 
être  recherché  ni  puni  pour  la  mort  de 
Henri  II,  quoique,  après  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé depuis,  quelques-uns  aient  pu  croire 
que  ce  n'était  point  un  coup  du  hasard. 
Mais  après  un  malheur  pareil,  qui  causa 
celui  de  tout  l'état  par  les  troubles  qui  en 
furent  la  suite ,  Montgommery  osant  s'ar- 
mer contre  son  souverain  ,  contre  le  fils 
même  du  roi  dont  il  avait  privé  la  France , 
fut  infiniment  plus  coupable  qu'aucun 
autre  chef  protestant.  Il  était  l'aîné  des 
fils  de  Jacques  de  Mostgommerv,  seigneur 
de  Lorges  dans  l'Orléanais,  l'un  des  plus 
vaillans  homme  de  son  temps ,  fameux 
dans  les  guerres  de  François  1*' ,  sous  le 
nom  de  Lorges ,  et  qui  mourut  âgé  de 
plus  de  80  ans,  vers  1559. 

MO^THELON.  Foyez  Fernand. 

MOINTHOLON  (François  de),  sei- 
gneur du  Vivier  et  d'Aubervilliers,  se  dis- 
tingua par  sa  probité  et  par  son  érudi- 
tion. Il  plaida  en  1622  et  en  152.3,  au 
parlement  de  Paris,  en  faveur  de  Charles 
de  Bourbon  ,  connétable  de  France,  con- 
tre Louise  de  Savoie ,  mère  de  François 
l".  Ce  monarque  s'élant  trouvé  incognito 
à  cette  cause  ,  l'une  des  plus  épineuses 
qui  aient  jamais  été  agitées  dans  aucun 
parlement,  nomma  Montholon  avocat- 
général  en  1 538  ,  puis  garde  des  sceaux 
en  1 642.  H  mourut  à  Villcrs-Cotlerets  en 
1643.  Lu  famille  de  Montholon  a  produit 
un  grand  nombre  d'autres  magistrats  il- 
lustres ;  mais  celui  qui  est  l'objet  de  cet 
article  est  le  plus  célèbre  par  ses  vertus. 
François  1*'  lui  ayant  doi-né  200,000 
francs  (somme  à  laquelle  avaient  été  con- 
damnés les  rebelles  de  la  Rochelle),  il  ne 
les  accepta  que  pour  orner  cette  ville  d'uu 
hôpital. 

MONTHOLON  (Jean  de),  frère  du 
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précédent ,  chanoine  de  Saint-Victor  de 
Paris ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
à  l'âge  de  22  ans.  Son  mérite  le  lit  nom- 
mer au  cardinalat  ;  mais  il  n'en  reçut  point 
les  honneurs,  étant  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  le  10  mai  1528.  On  a  de 
lui  Promptuarium  jtiris  diviniet  utrius- 
que  humnni,  Paris,  chez  Henri-Etienne, 
1520,  2  vol.  in-fol. 

MONTHOLON  (François  de) ,  catho- 
lique zélé,  fils  de  François,  premier  du 
nom,  était  avocat,  et  fort  estimé  des  li- 
gueurs. Henri  III ,  pour  leur  complaire  , 
lui  remitles  sceaux  eu  1588.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Montholon  les  rendit  k 
Henri  IV,  de  peur  que  ce  roi  ne  le  con- 
traignit de  sceller  quelque  édit  favorable 
aux  huguenots.  Il  mourut  la  même  année 
1590.  Le  parlement  avait  tant  de  con- 
fiance en  sa  probité ,  que  «  la  cour  n'avait 
b  jamais  désiré  autres  assurances  de  ses 
»  plaidoyers ,  que  ce  qu'il  avait  mis  en 
>'  avant  par  sa  bouche,  sans  recourir  aux 
»  pièces.  »  Paroles  au  dessus  de  tout 
éloge. 

MONTHOLON  (Jacques  de),  seigneur 
d'Aubervilliers,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  fils  de  François,  deuxième  du  nom, 
mourut  sans  en  fans  le  17  juillet  lG22.0u 
a  de  lui  un  Recueil  d'arrêts  du  parle- 
ment, qui  servirent  de  règlement,  1622, 
in-4.  On  a  aussi  de  lui  le  Plaidoyer  qu'il 
fitpour  les  jésuites,  1G12,  in-8. 11  y  mon- 
tra que  tout  ce  que  Martelière  avait  avancé 
n'était  qu'un  tissu  de  calomnies  et  de  faits 
supposés,  démentis  parles  témoignages 
les   plus   authentiques  qu'il    produisit. 

Voyez  .M.\RTELlÈRE. 

*  MONTHYON,  ou  Montyon,  ou  Mon- 
TiiiON  ( Auloinc-Jean-Bapliste-Robert  Au- 
GET,  baron  de),  célèbre  par  les  fonda- 
tions qu'il  a  faites  en  faveur  des  lettres, 
des  sciences  et  de  plusieurs  établissemens 
de  charité,  naquit  le  2G  décembre  1733. 
Il  était  frère  de  madame  de  Fourgueux , 
dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  les 
anecdotes  du  18"  siècle,  et  à  laquelle  on 
attribue  quelques  romans  et  des  Confes- 
sions que  Monthyou  désavouait.  Il  entra 
jeune  dans  la  carrière  de  la  magistrature  ; 
et  déjà,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  don- 
nait  des  secours  aux  académies  littéraires 
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et  aux  jeunes  littérateurs.  Un  d'entre  eux, 
pauvre,  mais  d'un  talent  remarquable, 
avant  de  recevoir  ces  secours,  voulut  en 
connaître  l'auteui'  ;  mais  Mouthyon ,  par 
un  excès  de  modestie  ,  ne  put  se  décider 
à  eu  déclarer  le  nom.  Dans  un  concours, 
l'académie  ayant  jugé  favorablement  qua- 
tre ouvrages ,  et  ne  pouvant  décerner 
qu'un  seul/;77x,  Monthyonlui  fit  parvenir 
les  trois  autres  prix  dans  trois  lettrés 
anonymes,  comme  s'ils  eussent  appartenu 
à  trois  bienfaiteurs  dififérens.  Il  fut  suc- 
cessivement intendant  de  la  Provence,  de 
l'Auvergne  et  du  pays  d'Aunis  ;  puis  de- 
vint conseiller  du  roi  (  1765  )  ;  mais  il 
perdit  cette  place  pour  s'être  déclaré 
contre  quelques  projets  du  chancelier 
Maupeou.  Il  fut  ensuite  (1775)  nom- 
mé conseiller  d'état.  Un  jour  s'étant  pré- 
senté àla  cour  pour  obtenir  une  audience 
du  roi,  son  costume  antique  et  sa  grande 
perruque  excitèrent  le  rire  des  seigneurs. 
Le  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X), alors 
très  jeune,  se  laissa  entraîner  à  la  gaieté 
générale  :  Louis  XVI  le  sut,  et  fut  mécon- 
tent. Le  lendemain ,  le  prince  se  présenta 
au  roi  et  lui  dit  avec  la  franchise  de  son 
noble  caractère  :  «  J'ai  imaginé  un-^bon 
»  moyen  pour  réparer  mes  torts  envers 
»  M.  de  Montbyon.  Votre  Majesté  n'a  pas 
»  encore  nommé  à  l'emploi  de  chancelier 
»  dans  ma  maison;  je  viens  le  demander 
»  pourlui.wLe  roi  y  consentit,etlecomte 
d'Artois  donna  toute  sa  confiance  à  son 
nouveau  chancelier.  Monthyon  accom- 
pagna ce  prince  dans  l'émigration  en 
1 79 1 , et  ne  rentra  en  France  qu'en  1 8 1 5.  Il 
est  mort  à  Paris  le  29  décembre  1 820,  k 
l'âge  de  87  ans.  Les  dotations  qu'il  avait 
faites  à  l'académie  pour  différcns  prix  s'é- 
levaientà  un  capital  de600,000  francs  ,  et 
il  les  a  renouveléesaprès  son  retour.  Mon- 
thyon a  légué  en  outre  aux  hospices  une 
somme  de  près  de  trois  millions  ;  et  une 
clause  de  son  testament  porte ,  que ,  «  les 
j)  différens  legs  qu'il  a  fondés  pour  l'aca- 
»  demie  française  et  les  hospices  augmen- 
»  teront ,  proportionnellement  en  raison 
»  de  la  fortune  qu'il  laissait,  et  dont  il 
»  ignorait  toute  l'étendue.  >'  Les  legs , 
depuis  ce  moment,  et  d'après  cette  clause, 
ont  atteint  une  valeur  décuple.  Monthyon 
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a  laisse  :  1*  Ehge  du  chancelier  de  VHô' 
pital,  1777,  et  qui  obtint  un  accessit  à 
l'acndémie  ;  2°  De  l'influence  de  la  dé- 
couverte de  VAmcrique  sur  l'Europe , 
écrit  qui  lui  valut  le  prix  de  l'académie^ 
3"  Mémoire  sur  les  progrès  des  lumières 
dans  le  18'  siècle,  et  couronne' en  1800 
par  t académie  de  Stockholm;  4"  liap- 
port  adresse' à  Louis  XP^ III  sur  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  monarchie  française, 
Londres,  1798  ;  6°  Particularités  et  ob~ 
servations  sur  les  ministres  des  finances 
les  plus  célèbres  depuis  il  GO  jusqu'en 
1791,L0DdresetParis,l8l2,ia-8;6°ÇMeZ/e 
influence  ont  les  diverses  espèces  d'im- 
pôts sur  lamoralité  ^  l'activité  et  l'indus- 
trie des  peuples,  Paris,  1808  ;  7°  Etat 
statistique  de  Tunkin  ;  8''  Eloge  de  Cor- 
««7/e,  Londres,  1 807. Cete'Zog'enefut  point 
admis  au  concours  de  l'académie ,  pour 
des  raisons  particulières  à  l'époque.  On  at- 
tribue à  Monlhyon  une  grande  partie  du  li- 
vre de  Moléon  intitulé  Recherches  etconsi- 
dérations  sur  la  population  de  la  France. 
On  le  fait  aussi  auteur  du  Mémoire  des 
Princes,  1189.  Monthyon était  sans  con- 
tredit un  homme  bienfaisant  :  la  bienfai- 
sance et  la  philanthropie  faisaient  le  fond 
deson  caractère;  nous  empruntousàZ'^m 
de  la  religion  du  21  août  1832  le  pas- 
sage suivant  dans  lequel  le  rédacteur  a  su 
apprécier  ,  avec  son  talent  ordinaire,  le 
personnage  dont  nous  venons  de  retra- 
cer la  vie.  «  M.  de  Mouthyon  fut  le  con- 
»  temporain  de  Turgot,  de  d'Alembert,  de 
»  Diderot  ;  il  adopta  sincèrement  tous  les 
))  principes  de  la  philosophie  du  18*  siè- 

V  cle  ;  philosophie  féconde  en  grandes 
»  idées ,  et  surtout  en  grands  résultats , 
n  mais  niaise  aussi  quelquefois.  Elle  ré- 
»  duisait  l'homme  à  l'homme  :  en  même 
M  temps  qu'elle  chassait  de  son  cœur  le 
M  sentiment  divin ,  elle  créait  pour  rem- 
j)  plir  ce  grand  vide  la  philanthropie  :  la 
»  religion  avait  placé  dans  le  ciel  la  pal- 
M  me  de  la  vertu  ;  la  philosophie  des  élè- 
»  ves  de  Vollaire  rapprocha  le  but  ;  elle 
»  mit  la  récompense  sur  la  terre,  elle  vou- 
j)  lut  prendre  les  hommes  pour  juges  de 
j>  ce  qui  ne  devait  se  passer  qu'entre 
»  l'hommeet  Dieu. Lorsqu'on  relit  les  mé- 

V  moires  de  ce  temps-là,  l'on  est  étonné  de 
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»  tout  cequi]se  faisaitpourla  vertu  :  rois, 
»  princes,  ducs,  marquis, tous, même  le 
»  comtede Provence,  depuis  LouisXVIII» 
»  tous  l'encourageaient  à  l'envi  par  des 
M  fêtes,  des  discours,  des  médailles,  des 
»  sommes  d'argent  ;  chacun  voulait  avoir 
»  un  homme  vertueux  dans  ses  domaines, 
)>  et  surtout  une  rosière.  A  la  vérité ,  quel- 
»  ques  années  après,  la  Convention  célé- 
»  brait  la  fête  des  Mles-mères  ;  pour  qui 
»  veut  réfléchir,  il  n'y  a  rien  de  surpre* 
»  nant.  La  révolution  n'avait  point  modi- 
M  fié  les  idées  de  .M.  de  Monthyon,  esprit 
M  systématique  et  peu  progressif;  notre 
»  temps  était  resté  pour  lui  le  siècle  de 
»  Turgot,  de  Diderot,  de  d'Alembert.  Son 
»  testament  légua  des  prix  de  vertu  à  l'a- 
»'  cadémie  de  1 81 7  ,  comme  il  les  eût  lé- 
»  gués  à  l'académie  de  1788.  Mais,  tout 
»  étant  changé ,  ce  qui  eût  paru  alors  une 
»  sublime  philosophie  ne  semble  aujour- 
»  d'hui  qu'un  misérable  charlatanisme. 
»  Ces  vertus  certifiées  par  le  maire,  léga- 
»  Usées  par  le  juge  de  paix,  approuvées 
)»  par  le  préfet,  tarifiées  à  Paris,  cotées, 
»  l'une  à  6,000  fr.,  l'autreà  3,000  fr.,  puis 
))  la  troisième  classe  à  2,000  fr.,  puis 
w  enfin  la  dernière  série  à  6,000  fr.  ;  je  le 
w  répète ,  toutes  ces  enchères  de  bonnes 
))  actions,  toutes  ces  mises  à  prix  de  pro- 
»  bité,  ne  sont  qu'un  objet  de  pitié  ;  cette 
>'  pitié  encore  une  fois  neva  pas  à  ceux  qui 
))  méritent  ce  public  hommage,mais  à  ceux 
w  qui  croient  pouvoir  le  donner.  »  L'E- 
loge de  Monthyon  a  été  proposé  en  1 826 
par  l'académie  française,  comme  sujet  du 
pris  de  poésie  ;  c'est  M.  Alfred  de  Vailly 
qui  a  été  couronné. 

MONTI.  Foyez  Montanus  (Jean-Bap- 
tiste). 

MOjNTI  (  Joseph  ) ,  professeur  de  bola- 
niquc  et  d'histoire  naturelle  à  Bologne , 
naquit  dans  cette  ville  en  1682 ,  et  se  fit 
connaître  par  les  ouvrages  suivans  : 
1"  Prodromus  catalogi stirpium  agribo- 
noniensis,  1719,  in-4  ;  2"^  Plan  tarant 
varii  indices,  1724,  in-4;  Z"  Exotico- 
rum  simplicium  medicamentorum  varii 
indices,  1724,  in-4.  Les  deux  derniers 
ouvrages  ont  reparu  avec  des  corrections, 
à  Bologne ,  1 7  53  ,  in-4 ,  par  les  soins  des 
fils  de  l'auteur,  Pétronius  et  Cajetan.  Ce 
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dernier  a  traduit  de  l'italien  en  latîn  VHif- 
toire  des  plantes  rares  de  Jacques  Zan- 
noni,  Bologne,  1742,  in-fol.,  avec  185 
planches.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean-Philippe  Monti,  prêtre  de  la 
congrégation  des  clercs  régul  iers  de  Saint- 
Paul  ,  professeur  en  théologie  à  Milan  , 
dont  on  a  Dissertationes  theologico-his- 
torica».  Milan,  1758,  in-8. 

'  MONTI  (Vincent) ,  poète  italien  ,né 
à  Fursignagno ,  dans  la  légation  de  Fer- 
rare,  vers  1753,  fit  de  bonnes  études  à 
l'université  de  Ferrare ,  où  il  eut  pour 
maître  Onufre  et Minzoni,  poètes  et  pro- 
fesseurs de  belles-lettres  ,  qui  jouisaient 
d'une  grande  réputation.  Monti  se  iit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  goût  pour 
la  poésie  :  ses  premiers  essais  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'académie  des  Arcades. 
Il  fut  d'abord  admirateur  de  la  versifica- 
tion du  Varan  ;  il  devint  ensuite  pas- 
sionné pour  la  poésie  du  Dante,  qu'il 
prit  pour  modèle.  Ayant  quitté  le  Ferra- 
rais,  où  il  avait  obtenu  la  protection  de 
plusieurs  personnages  distingués,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  devint  secrétaire  de 
Louis  Braschi ,  neveu  du  pape  Pie  VI. 
L'académie  des  Arcades  qui  l'avait  reçu 
dans  son  sein  ne  put  lui  pardonner  de  s'ê- 
tre égayé  dans  une  satire  sur  le  compte 
de  l'illustri-ssime  assemblée.  Plusieurs 
membres  ,  et  particulièrement  l'abbé  Be- 
rardi,  lancèrent  contre  lui  des  sonnets 
très  piquans.  Monti  répondit  avec  la 
même  amertume  ;  et  pendant  quelque 
temps  le  public  romain ,  témoin  de  cette 
guerre  littéraire ,  s'amusa  aux  dépens  des 
comhattans.  Monti  fut  détourné  de  cette 
lutte  triste  et  futile  par  les  succès  d'Al- 
fieri  qui  était  venu  à  Rome,  et  qui  y  avait 
fait  représenter  quelques-unes  de  .ses  tra- 
gédies. Monti  fit  paraître  à  son  tour  Ga- 
leotto  et  Arestodemn ,  pièces  tragiques 
sans  action,  sans  intérêt  dramatique,  dont 
les  dénoùmens  sont  aussi  terribles  qu'in- 
vraisemblables, et  dans  le.squelles  on  ne 
peut  admirer  qu'une  versification  lieu- 
reuse,'et  un  stile  plein  d'éclat.  Ses  tragé- 
dies, qui  ont  donné  lieu  à  une  sévère  criti- 
que,ont  eu  un  très  petit  nombre  de  repré- 
sentations, et  ne  sont  pas  restées  au  théâ- 
tre. Sur  «€s  entrefaites  Alfieri  publia  un 
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sonnet  infôme  contre  le  gouvernement  et 
les  moeurs  des  Romains.  Monti  saisit  cette 
occasion  pour  attaquer  son  rival ,  et  à  la 
satire  d'Alfieri  il  répondit  par  un  autre 
sonnet  sur  les  mêmes  rimes  ,  qui  obtint 
les  suffrages  du  souverain  pontife  et  de 
tout  le  sacré-collége.  Plus  tard  il  fut 
chargé  par  quelques  membres  du  gouver-^ 
nement  pontifical  de  célébrer  la  mort  de 
Basseville ,  ambassadeur  de  la  république 
française ,  qui  avait  été  assassiné  à  Rome 
par  la  multitude.  Monti  composa  saBas- 
vilUana ,  poème  dans  le  genre  du  Dante , 
qui  est  rempli  de  morceaux  dignes  du  ta- 
lent de  ce  poète.  Il  fut  moins  heureux 
dans  deux  anives  poèmes  qu'il  fit  encore, 
sur  la  demande  du  gouvernement  papal  : 
ce  sont  la  Musogonia  et  la  Feroniade , 
qui  sont  peu  connus ,  dont  il  fut  lui-même 
mécontent  et  qu'il  parvint  à  retirer  de  la 
circulation.  Depuis,  pour  se  conformer 
aux  circonstances,  il  en  donna  une  nou- 
velle édition  où  il  retourna  contre  les  sou- 
verains alliés,  et  particulièrement  contre 
Vempereur  d'Autriche ,  les  invectives 
qu'il  avait  lancées  contre  Buonaparte  et 
son  armée.  Lorsque  les  Français  firent  la 
conquête  de  l'Italie,  Monti  changea  de 
langage ,  comme  de  costume  ;  il  quitta 
l'habit  qu'il  portait  en  qualité  d'abbé,  et 
chanta  le  héros  libérateur  de  sa  patrie  : 
ses  chants  furent  des  chants  de  triomphés. 
L'abbé  Monti  se  maria ,  et  s'appela  le  ci- 
toyen Monti.  Nommé  alors  secrétaire  du 
directoire  exécutif  de  la  république  cisal- 
pine, if  remplit  plusieurs  missions  pen- 
dant la  courte  existence  de  cet  état.  Il  fut 
accusé  de  déprédations  et  de  concussions, 
et  n'en  conserva  pas  moins  ses  emplois , 
grâce  à  son  talent  poétique  et  surtout  à 
un  sonnet  en  faveur  de  la  liberté  révolu- 
tionnaire. A  l'époque  de  l'invasion  des 
Austro-Russes  en  Italie,  Monti  vint  cher- 
cher un  asile  en  France  (  1 799)  ;  il  y  resta 
jusqu'à  ce  que  Buonaparte  eut  rétabli  la 
république  cisalpine,  à  la  suite  de  la  vic- 
toire de  Marengo  en  1800.  Il  fut  nommé 
alors  professeur  de  belles-lettres  au  col- 
lège deMilan,  puis  professeur  d'éloqitence 
à  l'université  de  la  même  ville.  Il  était 
aussi  historiographe ,  et  à  ce  titre  il  pu- 
blia, en  faveur  de  Napoléon  et  de  Joseph 
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Buonaparte ,  tin  grand  nombre  de  pièces 
que  nous  ne  devons  considérer  que  comme 
des  flatteriespoétiques.Nous  cileronsseu- 
lemcnt  son  Bardo  deha  selva-nera  (  le 
Barde  de  la  forêt  Noire  ),  dont  les  6  pre- 
miers chants  parurent  en  1806.  Ce  poème 
étincellede  beautés  dupremierordre;mais 
il  prête,  en  un  grand  nombre  d'endroits, 
à  la  critique  :elie  ne  lui  fut  point  épargnée. 
Les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  les  par- 
tisans des  pontifes  et  des  empereurs  Ger- 
mains se  réunirent  celte  fois  pour  l'at- 
taquer. Monti  répliqua  avec  aigreur  à 
ses  nombreux  adversaires ,  publia  la  dé- 
fense de  son  Bardo ,  en  forme  de  lettres 
adressées  à  l'abbé  Xavier  Bettinilli ,  et 
ajouta  un  nouveau  chant  à  ce  poème  peu 
de  temps  après.  C'est  à  la  même  époque 
qu'il  composa  les  paroles  de  plusieurs 
opéras  et  la  tragédie  de  Caio  Gracco  qui 
n'eurent  aucun  succès.  L'épée  du  grand 
Frtde'ric  prise  à  Berlin  par  l'armée  fran- 
çaise, et  le  Mariage  de  Buonaparte  avec 
Marie-Louise ,  furent  les  sujets  de  deux 
poèmes  médiocres.  Après  la  destruction 
du  royaume  d'Italie  et  la  rentrée  des  Au- 
trichiens à  Milan,  Monti  fut  privé  de  son 
titre  d'historiographe  et  de  poète  de  cour; 
mais  toutes  ses  autres  distinctions  lui  fu- 
rent conservées  ;  ce  qu'il  dut  à  une  Can- 
tate qu'il  composa ,  au  nom  des  Milanais, 
pour  l'empereur  d'Autriche  en  1815.  De- 
puis cette  époque,  Monti  a  continué  à  se 
livrer  à  ses  travaux  littéraires.  Il  est  mort 
à  Milan  en  1828.  Le  plus  important  de  ses 
ouvrages  est  une  traduction  en  veï-s  libres 
de  V Iliade  d'Homère,  Brescia,  1803,  3 
vol.  in-8, 2' édition,  181 8.  Cependant  elle 
a  été  vivement  critiquée  ;  et  Monti  a  avoué 
lui-même  que  ne  sachant  pas  le  grec ,  il 
avait  été  obligé  de  suivre  les  traducteurs 
et  les  commentateurs.  Il  a  aussi  traduit 
\^i Satires  de  Perse,  Milan,  1803,  in-4. 
Son  poème  intitulé  :  la  Mort  de  Basse- 
ville,  a  été  traduit  en  français  par  J.  Mar- 
tin.Il  entreprit  la  refonte  du  Dictionnaire 
de  la  Crusca ,  publié  en  6  vol.  sous  le  ti- 
tre de  Proposta  di  alcune  correzionc  al 
Focabulario  délia  Crusca,  1817-1824,6 
vol.  in-8.  Cn  recueil  de  ses  OEuvres  a 
paru  à  Milan  en  1818.  La  vie  de  Monti  fut 
pnTéri table  combat  :  son  caractère  ardent 
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<?ttrop  facilement  irritable  lui  suscita  un 
grand  nombre  d'ennemis  contre  lesquels 
il  ne  cessa  de  lutter.  Il  n'avait  aucune 
iixilé  dans  les  opinions,  et ,  comme  tant 
d'autres,  il  adora  toujours  le  soleil  levant. 
Mais  on  ne  peut  lui  contester  le  talent  poé- 
tique qu'il  eut  dans  le  degré  le  plus  élevé. 
Plusieurs  amis  de  Monti  se  sont  réunis 
pour  lui  élever  un  monument.  Son  buste 
a  été  placé  en  1 829  dans  la  salle  des  séan- 
ces de  la  Socie'té philodramatique  de  Mi- 
lan, et  M.  André  Mafféi  a  fait  une  scène 
lyrique  pour  cette  inauguration. 

MONTIGNI  (François  de  la  Ghanûk 
d'Abquikn  ,  dit  le  Maréchal  de  ) ,  né  en 
lâb4,  commandait  cinquante  gendarmes 
à  la  journée  de  Coutras  en  1587.  Il  alla 
trois  fois  à  la  charge ,  et  fut  pris  par  le  roi 
de  Navarre,  qui  lui  rendit  la  liberté  par 
estime  pour  sa  valeur.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  il  se  déclara  contre  la  ligue.  Il 
se  distingua  au  combat  d'.\umaleen  1 592, 
et  au  siège  d'Amiens  en  1597  ;  il  fat  fait 
gouverneur  de  Paris  en  1601,  lieulenant- 
de-roi  de  Metz,  deToul  et  de  Verdun,  en 
1603,  et  en  1016  maréchal  de  France. 
Montigni  commanda  en  1617  une  armée 
contre  les  mécontens,  et  prit  sur  eux ,  en 
Nivernais,  Donzi  et  quelques  autres  pla- 
ces. Il  mourut  le  9  septembre  de  la  même 
année ,  âgé  de  63  ans.  Voyez  son  Oraison 
funèbre  par  Jacques  de  Ncuchaise,  Bour- 
ges, 1618,  in-4.  Ce  maréchal  n'eut  qu'un 
Als ,  qui  mourut  ^ns  postérité  masculine  ; 
mais  il  avajt  un  frère,  qui  eut,  entre  au- 
tres enfans  ,  Henri ,  marquis  d'Arquien , 
dont  la  Aile,  Marie  Casimirc,  épousa So- 
bieski,  depuis  roi  de  Pologne.  Après  la 
mort  de  sa  mère ,  elle  procura  le  chapeau 
de  cardinal  à  son  père ,  qui  mourut  en 
1707  ,  à  Rome,  où  il  s'était  retiré  avec  sa 
fille.  En  1714,  elle  revint  en  France.  Le 
roi  lui  donna  pour  demeure  le  château 
deBlois,  oii  elle  mourut  en  1716,  à  77 
ans. 

MOTNTIS  (  Pierre)  est  auteur  d'un  livre 
espagnol  que  G.  Ayora  a  traduit  en  latin  : 
De  dignoscendii  Iwminibus,  Milan,  1 492,       j 
in-fol.  Il  n'est  pas  commun.  i 

*  MONTJOIE  (Félix-Christophe  Ga- 
LART  de  ) ,  nommé  dans  le  Journal  de  la 
librairie  (  1 8 1 6 ,  page  2 1 5  )  Charles-Félix- 
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Louis  VentbÈ  de  la  Touloubre  ,  naquît  à 
Aix  en  Provence ,  vers  17 GO,  d'une  fa- 
mille noble.  Reçu  avocat  à  Paris,  il  exerça 
celte  profession ,  et  en  1790  il  travailla 
avec  Gcoffroi  et  Royou  à  V Année  litté- 
raire ,  fut  ensuite  un"  des  rédacteurs  de 
l'Ami  du  roi,  qui  parut  jusqu'au  10  août, 
et  était  consacré  à  combattre  les  princi- 
pes de  la  révolution.  Montjoie  se  montra 
toujours  un  défenseur  constant  de  la  mo- 
narchie et  du  malheureux  Louis  XVL 
Proscrit  après  la  mort  de  ce  prince  (  le  21 
janvier  1 7  93  ) ,  il  se  cacha  aux  environs  de 
Bièvre,  et  ne  reparut  à  Paris  qu'après  la 
mort  de  Robespierre.  Il  publia  plusieurs 
écrits  et  des  articles  dans  les  journaux  en 
faveur  des  royalistes  ;  et  ces  écrits  et  ces 
articles  lui  valurent,  en  1797  ,  l'honneur 
d'être  condamné  à  la  déportation  avec 
d'autres  rédacteurs  de  journaux.  Il  se 
sauva  en  Suisse,  et  y  fit  paraître  divers 
ouvrages  historiques,  la  plupart  pour  la 
défense  de  la  cause  des  Bourbons.  Après 
le  1 8  brumaire ,  il  revint  à  Paris ,  publia 
des  romans ,  et  donna  encore  des  articles 
à  différens  journaux,  surtout  au  Journal 
des  débats  dans  lequel  il  faisait  le  feuille- 
ton. Louis  XYIII  étant  remonté  sur  son 
troue  en  1814,  fit  à  Montjoie  une  pension 
de  3,000  francs ,  et  lui  donna  la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  maza- 
rine.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  6  avril  1816  ,  âgé  d'environ  66  ans.  Il 
a  laissé  :  1°  Divertissement  national,  à 
l'occasion  delà  naissance  de  Monseigneur 
le  Dauphin  (depuis  Louis  XVII},  Paris, 
1781  ,  in- 8.  ;  2"  Lettres  sur  le  magnétis- 
me animal,  1774,  iu-8  ;  3°  Des  princi- 
pes de  la  monarchie  française ,  1789,  2 
vol.,  in-8.  Ils  se  rapportent  à  l'histoire  du 
droit  public  français.  4°  L'Ami  du  Roi, 
des  Français,  de  l'ordre,  et  surtout  de  la 
vérité ,  ou  Histoire  de  la  révolution  de 
'France  et  de  rassemblée  nationale,  1791, 
2  '  part,  in-4  ;  c'est  une  suite  du  Journal  de 
l'abbé  Royou  ;  5°  Réponse  aux  réflexions 
de  M.  Necker  sur  le  procès  intenté  à 
Louis  XVI  ,1792,  in-8  ;  6°  Avis  à  la  Con- 
vention sur  le  procès  de  Louis  XVI,  1792, 
in-8.  L'auteur  prouve  dans  cet  écrit  que 
la  Convention  n'a  pas  le  droit  d'examiner 
les  actes  du  gouvernement  de  ce  monar- 
IX. 
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que,  et  qu'il  ne  peut  pas  en  être  respon- 
sable. 7°  Almanach  des  honnêtes  gens, 
1792,  1793,  2  vol.  'va-\9,  i.i"  Almanach 
des  gens  de  bien,  1796-97,  3  vol.  :  re- 
cueil d'anecdotes  assez  piquantes;  Q" His- 
toire de  la  conjuration  de  Robespierre , 
1794,  in-8,  traduit  de  l'anglais;  10°  His- 
toire de  la  conjuration  de  d'Orléans, 
1776,  3  vol.  in-8;  11°  Eloge  historique 
de  Louis  Xn,  Neuchatel ,  1797 ,  in-8-; 
12°  Eloge  historique  de  Marie-Antoi- 
nette ,  reine  de  France ,  1 798 ,  in-8 ,  tra- 
duit eu  allemand  et  en  anglais.  L'auteur 
refondit  cet  éloge  et  le  publia  sous  le 
titre  de  V Histoire  de  M arie- Antoinette , 
2  vol.  in-8,  figures  :  ouvrage  qui  donna 
lieu  à  des  di.scussions  entre  l'auteur  et 
M.  Bertrand  de  Molleville,  au  sujet  de 
quelques  inexactitudes  de  la  part  de 
Montjoie.  1 3°  Histoire  de  la  révolution  de 
France ,  depuis  la  présentation  au  parle- 
ment de  l'impôt  territorial  jusqu'aux 
états  généraux  ;  14°  Histoire  de  quatre 
Espagnols ,  Paris,  Lenormant,  1801  ,  4 
vol.  iu-12;  3«  édit.,  1806,  6  vol.  in-12. 
Ce  roman  est  plein  d'intérêt,  mais  le  stile 
en  est  traînant  et  diffus.  1 6"  Inès  de  Léon, 
ou  Histoire  d'un  manuscrit  trouvé^au 
Mont-Pausilippe ,  1 802 ,  6  vol. ,  roman 
inférieur  au  premier  ;  1 6°  Eloge  de  Bo- 
chart  de  Saron,  1800,  in-8;  17°  Les 
Bourbons  ou  Précis  historique  sur  les 
aïeux  du  Roi  et  sur  Sa  Majesté,  1815, 
in-8 ,  avec  20  portraits.  La  vérité  nous  force 
de  dire  que  Montjoie  est  ordinairement 
peu  exact  dans  ses  ouvrages  historiques, 
et  son  stile  est  par  fois  prolixe  et  incor-  i 
rect. 

MONT-JOSIEU  (Louis  de),  Mons- 
josius,  gentilhomme  deRouergue,  né  au 
16^  siècle,  apprit  les  mathématiques  à 
Monsieur,  frère  du  roi,  et  accompagna  le 
duc  de  Joyeuse  à  Rome,  en  1683.  Il 
composa  un  livre  qu'il  dédia  au  pape 
Sixte-Quint,  sous  ce  titre  :  Gallus  Ro- 
mce  hospes,  Rome,  1686,  in-4;  ouvrage 
qui  contient  un  Traité,  en  latin ,  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  des  an- 
ciens. On  l'a  réimprimé  dans  le  Fi- 
truve  d'Amsterdam,  1649  ,  in-fol.  Ce  li- 
vre peut  répandre  du  jour  sur  l'antiquité 
profane  ;  il  est  plein  d'érudition.  L'auteur, 
35. 
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de  retour  en  France ,  s'y  ruina  dans  l'en- 
treprise de  nettoyer  Paris  des  immondi- 
ces ,  et  finit  par  épouser  une  méchante 
femme ,  qui  fut  cause  de  sa  mort. 

MONTLEBERT.  FoyezChVx. 

MONTLHÉRY  (Guy de),  comte  de 
Rochefort,  signa ,  en  qualité  de  sénéchal 
de  France,  à  une  charte  du  roi  Philippe 
I*',  de  l'an  1093,  et  fut  de  la  première 
croisade  en  1 096.  Le  roi ,  qui  estimait  son 
mérite  et  qui  craignait  son  crédit ,  vou- 
lant se  l'attacher,  obligea  Louis  le  Gros , 
son  fils  aîné ,  d'épouser  la  fille  de  ce  sei- 
gneur. Mais  le  prince  ayant  fait  casser  ce 
mariage  trois  ans  après,  sous  prétexte  de 
parenté,  Guy  en  conçut  un  tel  dépit,  qu'il 
arma  contre  le  roi ,  qui  le  défit  auprès  du 
château  de  Gournai ,  qui  fut  pris  et  con- 
fisqué. Il  mourut  au  mois  de  juillet  1 1 08. 
—  Son  fils  Hugues  de  Montlhéry,  comte 
de  Rochefort  et  seigneur  de  Crécy,  suc- 
céda à  son  père  dans  l'office  de  sénéchal. 
Après  avoir  servi  utilement  l'état  sous 
Philippe  1"%  il  pensa  le  bouleverser  sous 
Louis  le  Gros,  par  ses  violences,  ses  in- 
justices et  ses  intrigues.  On  rapporte 
qu'ayant  enlevé  un  de  ses  cousins ,  il  le 
jeta  parla  fenêtre  d'une  tour,  après  l'avoir 
étranglé ,  pour  faire  croire  qu'il  s'était  tué 
en  voulant  se  sauver.  Le  roi  l'obligea  de 
quitter  sa  charge,  et  il  se  fit  religieux  vers 
J 1 18  à  Cluuy,  où  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

MONTLUC  (  Biaise  dk  Lasserasd- 
Massencôme  ,  seigneur  de),  maréchal  de 
France ,  né  vers  1 602  ,  dans  un  petit  vil- 
lage près  de  Condom ,  d'une  famille 
noble  et  distinguée,  branche  de  celle 
d'Ârtagnan  Montesquiou ,  l'une  des  pre- 
mières de  la  Guienne,  s'éleva  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  jusqu'au  grade  de 
maréchal  de  France.  (Il  commença  à  porter 
les  armes  en  Italie  à  l'âge  de  17  ans,  et 
se  distingua  en  plusieurs  occasions  ;  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Pavie,  où.ilfut 
fait  prisonnier  ;  servit  ensuite  sous 
Lautrec ,  dans  l'expédition  de  Naples ,  et 
vint  ofifrir  ses  services  à  la  ville  de  Mar- 
seille, assiégée  par  Cbarles-Quint.  Il  se 
couvritde  gloire  à  la  bataille  deCerisoles, 
délivra  San-Domian,  défendit  Bene,  et 
prit  Catemigtia  et  Ceva.  Pendant  ce 
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temps  il  n'avait  eu  que  peu  de  récom- 
pense de  ses  exploits ,  et  s'était  battu  en 
soldat  de  fortune ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
envoyé  au  secours  du  général  Strozzi , 
pour  défendre  Sienne,  qui,  en  1654, 
avait  chassé  la  garnison  impériale.)  Mont- 
luc  y  soutint  un  siège  de  huit  mois  contre 
l'armée  de  l'empereur,  commandée  par 
le  marquis  de  Marignan.  Ce  général,  après 
avoir  tenté  inutilement  plusieurs  atta 
ques ,  fut  obligé  de  convertir  le  siège  en 
blocus.  La  famine  ayant  réduit  les  habi- 
tans  aux  plus  grandes  extrémités,  Montluc 
capitula  et  sortit  de  la  place  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  Montluc  con- 
tinua ses  services  en  Toscane,  en  Piémont, 
et  au  siège  de  Thionville  en  1668.11  com- 
manda en  Guienne  pendant  les  guerres  de 
religion  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX ,  battit  les  huguenots 
en  plusieurs  rencontres,  et  entre  autres 
à  la  bataille  de  Ver  en  1562,  où  ,  quoi- 
que inférieur  en  nombre ,  il  remporta 
sur  eux  une  victoire  complète.  Cette 
victoire  lui  valut  la  place  de  lieutenant- 
de-roi  en  Guienne.  Sa  vigilance  et  la 
célérité  qu'il  mettait  dans  toutes  ses 
opérations ,  jointes  à  quelques  exécutions 
militaires,  le  rendirent  dans  toute  la 
Guienne  la  terreur  du  parti  protestant. 
«  Il  fut  fort  cruel  en  cette  guerre  (  dit 
»  Brantôme  ),  et  disait-on  qu'ils  fai- 
"  saient  à  l'envi  à  qui  le  serait  davan- 
»  tage  ,  lui  ou  le  barron  des  Adrets  ,  qui 
»  l'était  bien  fort  à  l'endroit  des  catho- 
»  liques....»  Il  estcertain  néanmoins  que 
Montluc  ne  porta  jamais  la  cruauté  en- 
vers les  hérétiques  rebelles  au  point  où 
un  des  Adrets ,  un  Guillaume  de  la 
Marck,  un  Christian  de  Brunswick  (  voy. 
Halberstadt  ) ,  l'ont  poussée  à  l'égard 
des  catholiques ,  armés  pour  la  défense 
de  loir  pays  et  de  leur  religion.  Mont- 
luc, assiégeant  le  château  de  Rabesteins 
en  1570 ,  y  fut  blessé  d'une  arquebusade 
qui  lui  froissa  les  deux  joues,  et  le  défi- 
gura tellement ,  que  le  reste  de  sa  vie  il 
fut  obligé  de  porter  un  masque  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'emporter  la  place.  Il  as- 
sista ensuite  au  siège  de  La  Rochelle  en 
1573:  ce  fut  son  d«rnier  fait  d'armes. 
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Ses  longs  services  furent  récompensés , 
en  1674,  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Il  mourut  dans  sa  terre  d'Estillac 
enAgénois,  l'an  1577.  Le  maréchal  de 
Montluc  avait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  grand  homme  de  guerre:  une 
valeur  à  toute  épreuve ,  une  passion  dé- 
mesurée pour  la  gloire,  une  activité 
infatigable,  un  coup  d'œil  sur,  et  uue 
présence  d'esprit  merveilleuse  dans  les 
occasions  les  plus  difficiles.  Ce  fut  à 
l'âge  de  75  ans  qu'il  écrivit  de  mémoire 
l'Histoire  de  sa  Fie ,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Bordeaux  en  1 592 ,  in-fol. 
par  les  soins  de  Florimond  de  Remoud , 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville  , 
sous  le  titre  de  Commentaires  de  Biaise 
de  Montluc ,  maréchal  de  France  ;  ou- 
vrage classique  pour  les  gens  de  guerre, 
et  que  Henri  IV  appelait  La  Bible  des 
soldats  ;  réimprimé  plusieurs  fois ,  tra- 
duit en  italien  et  en  anglais.  On  a  dit  de 
Montluc  ,  au  sujet  de  ses  Commentaires  : 
Multa  fecit ,  plura  scripsit.  Il  est  cer- 
tain qu'il  ne  s'est  pas  reposé  sur  les 
historiens  du  soin  de  se  louer  ,  et  qu'il 
parle  souvent  de  lui-même  avec  assez 
de  jactance  et  de  vanité  ;  et  c'est  le  dé- 
faut de  presque  tous  les  hommes  qui  ont 
la  faiblesse  et  l'égoïsme  d'être  eux- 
mêmes  leurs  historiens.  (  Voy.  Adrien.  ] 
«  Si  rien  n'est  plus  petit ,  plus  mesquin  , 
»  dit  un  moraliste ,  que  de  parler  de  soi- 
V  même  ,  d'occuper  la  conversation  par 
)»  lerécitde  ses  actions etde  sesexploits, 
»  que  sera-ce  du  degré  d'égoïsme  qui  va 
u  jusqu'à  consigner  tout  cela  dans  les 
w  registres  de  l'histoire ,  à  être  soi-même 
«  son  héraut,  à  faire  une  espèce  d'audi- 
»  toire  subsistant  de  toute  la  postérité , 
«  et  de  discourir  pendant  des  siècles  sur 
jj  une  existence  de  deux  jours  ?  » 

MONTLUC  (  Jean  de  } ,  frère  du  pré- 
cédent, dominicain  ,  mais  qui  n'eut  ja- 
mais, ou  qui  ne  conserva  guère  l'esprit 
de  son  état.  La  reine  Marguerite  de  \a- 
varre ,  instruite  de  son  penchant  pour  le 
calvinisme ,  le  tira  de  son  cloître ,  le 
mena  avec  elle  à  la  cour ,  et  le  fit  em- 
ployer dans  diverses  ambassades.  Il  en 
remplit  jusqu'à  seize.  Ses  services  furent 
récompensés  par  les  évêchés  de  Valence 
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et  de  Die.  Il  n'en  favorisa  pas  moius  les 
calvinistes ,  et  il  se  maria  secrètement 
avec  une  demoiselle  appelée  Anne  Mar- 
tin ,  de  laquelle  il  avait  eu  un  fils  na- 
turel. Cette  conduite  le  fit  condamner 
par  le  pape ,  comme  hérétique ,  sur  les 
accusations  du  doyen  de  Valence;  mais 
le  parlement,  toujours  prêta  entraver 
l'autorité  de  l'Eglise ,  obligea  le  doyen  de 
lui  faire  amende  honorable  ,  quoique 
les  vices  du  prélat  fussent  de  notoriété 
publique.  Montluc  revint  de  ses  erreurs 
dans  la  suite ,  professa  de  bonne  foi  la 
religion  catholique,  et  mourut  à  Tou- 
louse eu  1 579  dans  les  bras  d'un  jésuite, 
qui  parla  favorablement  de  ses  dernières 
dispositions.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages ,  qui  furent  lus  avec  avidité  dans 
le  temps.  Ses  Sermons,  imprimés  à  Paris 
en  2  vol.  in-8,  l'un  en  1559,  l'autre  en 
15G1,  sont  infectés  des  erreurs  pour  les- 
quelles il  s'était  laissé  prévenir. 

MONTLUC  (  Jean  de  ) ,  fils  naturel 
du  précédent ,  connu  sous  le  nom  de 
Balagniy  fut  légitimé  en  1  567  ,  s'atta- 
cha au  duc  d'Alençon  ,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  Cambrai  en  1581.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  fut  entraîné  da^s  le 
parti  de  la  ligue ,  et  y  joua  un  rôle  assez 
important  à  la  levée  du  siège  de  Paris  et 
de  celui  de  Rouen  en  1592.  Montluc  avait 
épousé  Renée  de  Clermont  d'Amboise , 
qui  parla  si  vivement  à  Henri  IV  en  fa- 
veur de  son  mari ,  que  ce  monarque  lui 
laissa  Cambrai  en  souveraineté ,  et  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  France  en 
1594.  Montluc  pilla  et  dévasta  tous  les 
environs ,  surtout  les  églises  et  les  monas- 
tères ,  et  opprima  si  cruellement  les  ha- 
bitans  de  Cambrai,  qu'ils  appelèrent  les 
Espagnols  en  1595.  La  femme  de  Mont- 
luc, après  avoir  défendu  la  ville  comme 
aurait  pu  faire  le  capitaine  le  plus  brave, 
mourut  de  douleur  avant  la  fin  de  la  ca- 
pitulation qu'on  était  sur  le  point  de  si- 
gner. Son  indigne  époux ,  insensible  à 
tant  de  pertes,  se  remaria  avec  Diane 
d'Estrées,  sœur  de  la  fameuse  Gabrielle, 
et  termina  sa  vie  en  1G03. 

MONTMAUR  (  Pierre  de  ) ,  né  dans 
la  Marche ,  entra  chez  les  jésuites  ,  en- 
seigna les  humanités  à  Rome ,  et  quitta 
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l'habit  de  saint  Ignace  par  inconstance 
ou  par  mauvaise  santé.  Il  mena  dès  lors 
une  vie  errante  et  malheureuse.  Il  fut 
successivement  charlatan,  vendeur  de 
drogues  à  Avignon,  avocat  et  poète  à 
Paris,  ensuite  professeur  en  langue  grec- 
que au  Collège  royal.  Il  n'était  point  de 
science  dans  laquelle  il  ne  se  crût  versé. 
Il  dissertait  imprudemment  sur  tous  les 
sujets.  Un  esprit  caustique,  une  mémoire 
chargée  d'anecdotes  contre  les  auteurs 
morts  et  vivans ,  sa  réputation  d'homme 
à  bons  mois,  sa  fureur  de  prendre  le  ton 
dans  toutes  les  compagnies,  sa  profession 
de  parasite ,  le  rendirent  le  sujet  des 
plaisanteries  de  tous  les  écrivains.  Mé- 
nage (  voyez  ce  nom  )  donna  le  signal 
de  cette  guerre  en  1C3C.  Il  publia  en 
latin  la  f^ie  de  Montmaur,  sous  le  titre 
de  Gorgilius  Mamurra.  Tous  les  auteurs 
prirent  les  armes  :  épigrammes ,  chan- 
sons, couplets,  satires,  libelles  anony- 
mes, estampes,  portraits,  on  employa 
tout  contre  lui.  Sans  ce  bruit  que  tirent 
tant  d'attaques  dirigées  contre  un  seul 
homme  ,  Montmaur  serait  peut-être  ou- 
blié ;  car  ses  poésies ,  comme  ces  pièces 
fugitives  que  nos  petits  auteurs  voient 
régulièrement  périr  le  lendemain  de 
leur  naissance  ,  ne  sont  dignes  d'entrer 
dans  aucun  recueil  intéressant.  Il  mourut 
en  1C48  à  "4  ans.  Sailengre  a  recueilli 
en  1715,  en  2  vol.  in-8 ,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Montmaur ,  les  diiférens 
pamphlets  lancés  contre  ce  parasite.  On 
appelait  montmaurismes  les  allusions 
malignes,  tirées  du  grec  ou  du  latin, 
que  ce  satirique  faisait  aux  noms  pro- 
pres des  auteurs  qui  l'attaquaient.  Bayle, 
dans  son  Dictionnaire,  a  consacré  à 
Montmaur  un  article  très  curieux.  La 
grande  mémoire  et  le  peu  de  jugement 
de  ce  parasite  lui  attirèrent  cette  épi- 
taphe  : 

Soua  cette  casaque  noire, 
Bepnse  bien  doucement 
Montmaur,  d'heuri-uie  mémoire, 
£n  attendant  le  jugement. 

MONTMÉNIL  Voyez  Sage. 

•  MONTMIGNON  (Jean-Baptiste), 
savant  ecclésiastique,  né  en  1737  à  Lucy, 
près  de  Château-Thierry ,  mort  à  Paris 
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le  2J  février  1 824  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  d'abord 
.secrétaire  de  M,  deBourdeilIcs,  évêque  de 
Soissons,  Ce  prélat  le  nomma  successive- 
ment chanoine,  vice-gérent  de  l'ofBcia- 
lité,  archidiacre  et  vicaire-général  du 
diocèse.  En  1736,  l'abbé  Monlmignon 
succéda  à  l'abbé  Dinouartdans  la  rédac- 
tion du  Journal  ecclésiastique  ;  il  conti- 
nua ce  travail  jusqu'au  mois  de  janvier 
1788  ,  époque  oii  il  le  céda  à  l'abbé  Bar- 
ruel.  Il  eut  part  aux  écrits  publiés  au 
commencement  de  la  révolution  par  l'é- 
vêque  de  Soissons ,  et  il  passa  notamment 
pour  l'auteur  d'un  mandement  donné 
par  ce  prélat,  sous  la  date  de  Bruxelles  , 
le  20  mai  1792  ,  écrit  étendu  qui  fut  re- 
marqué parmi  les  productions  du  même 
genre  qui  parurent  à  cette  époque.  Obligé 
de  quitter  Soissons  en  1793,  il  passa  dans 
l'étranger,  rentra  dans  la  Belgique  en 
1 798,  et  vint  à  Paris  avant  la  publication 
du  concordat.  Il  fut  nommé  alors  grand- 
vicaire  de  Poitiers  ,  mais  il  y  resta  peu  ; 
de  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  chanoine 
de  la  métropole  en  181 1,  et  depuis  grand- 
vicaire  du  diocèse.  L'archevêque  de  Paris 
l'avait  chargé  en  dernier  lieu  de  l'examen 
des  livres  soumis  à  l'approbation  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  1"  Sy- 
stème de  prononciation  figurée,  applica- 
ble à  toutes  les  langues ,  et  exécuté  sur 
les  langues  française  et  anglniic  ,  Paris , 
1787  ,  in-8  ;  2°  une  Lettre  àl' éditeur  des 
OEuvrcs  de  d'Aguesseau,  insérée  dans 
le  8*  vol.  de  l'édition  in-4  ;  3°  Crime  d^a- 
postasie,  Lettre  d'un  religieux  à  un  de 
ses  amis ,  brochure  in-8  ,  1790  ;  4"  Vie 
édifiante  de  Benoît-Joseph  Labre,  tra- 
duite de  l'italien  deMarconi,  Paris,  1 784, 
in-1 2,  qui  eut  3  éditions  la  même  année  ; 
6°  Préservatif  contre  le  fanatisme  ou 
les  Nouveaux  millénaires  rappelés  aux 
principes  fondamentaux  de  la  foi  catho- 
lique,  Paris,  180G  ,  in-8;  c'est  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  du  Père  Lambert,  in- 
titulé :  Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  l'Eglise  pour  les  der- 
niers temps  de  la  Gentilité,  1806,  2  vol. 
in-1 2;  6°  Choix  de  Lettres  édifiantes  écri- 
tes des  missions  étrangères ,  avec  des 
tableaux  géographiques  ,  historiques , 
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politiques,  religieux  et  littéraires ,  18(^8, 
8  vol.  in-8,  2'  édition  augmentée  ,  1824 
et  1825.  Les  discours  préliminaires  de 
l'auteur ,  ses  additions ,  ses  notes  criti- 
ques, ses  observations  pour  l'intelligence 
de  l'histoire  des  missions ,  forment  plus 
du  tiers  des  8  vol.  7°  De  la  règle  de  la  vé- 
rité et  des  causes  du  fanatisme ,  1808  , 
brochure  in-8 ,  sous  le  voile  de  l'anony- 
me; 8"  la  Clef  de  toutes  les  langues  ou 
Moyen  prompt  et  facile  d'établir  un  lieu 
de  correspondance  entre  tous  les  peu- 
ples ,  et  de  simplifier  extrêmement  les 
méthodes  Renseignement  par  V étude  des 
langues,  1811,  in-8.  L'abbc  Montmignou 
a  encore  revu  et  corrigé  la  seconde  édi- 
tion de  la  Vie  de  J.-C.  par  Peigné,  pro- 
fesseurde  l'université,  et  il  l'a  augmentée 
de  la  citation  en  marge  des  textes  de  l'E- 
vangile et  des  saintes  Ecritures  et  d'un 
abrégé  de  la  doctrine  chrétienne.  On  a 
publié  une  Notice  des  livres  de  la  Bi- 
bliothèque de  Fabbé  Montmignon,  Paris, 
1824,  in-8.  M.  Mahul  lui  a  consacré  un 
article  dans  le  5'  vol.  de  son  Annuaire 
nécrologique ,  page  335. 

MOKTMORENCy  .-  (nom  d'une  des 
maisons  les  plus  anciennes  de  France,  que 
ses  généalogistes  font  remonter  jusqu'au 
delà  du  commencement  de  la  monarchie  ; 
mais  ils  ne  s'appuient  que  sur  de  sim- 
ples conjectures  et  sur  des  traditions  qui 
prouvent  seulement  l'antiquité  de  cette 
noble  maison.  On  commence  à  avoir 
sur  elle  quelques  données  certaines  vers 
l'an  950  :  on  voit  alors  un  Bouchard,  sire 
de  Montmorency ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
se  distinguer  dans  les  armées  françaises. 
Depuis  cette  époque  la  filiation  de  ses  de- 
scendans  est  authenliquement  prouvée 
sans  aucune  interruption.)  Mostmorency 
(Matthieu  I"  de  ),  mort  en  II  60,  fut  con- 
nétable sous  Louis  le  Jeune.  Sa  famille  , 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes de  l'Europe ,  tire  son  nom  de  la 
petite  ville  de  Montmorency  dans  l'Ile- 
de-France.  C'est  la  première  terre  du 
royaume  qui  ait  porté  le  titre  de  ba- 
ronnie  ,  qu'on  n'accordait  autrefois  qu'à 
des  princes.  Matthieu  de  Montmorency 
avait  épousé  Aline ,  fille  naturelle  de 
Henri  l"  roi  d'Angleterre,  dont  il  laissa 
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des  enfans;  et  en  secondes  noces  Alix  de 
Savoie ,  veuve  de  Louis  VI ,  et  mère  de 
Louis  VII.  Cette  seconde  épouse  ne  lui 
a  pas  donné  de  postérité. 

MOINTMOREIVCY  (  Matthieu  II  de  J , 
dit  le  Grand  et  le  grand  Connétable , 
mérita  ce  titre  par  son  courage  et  par 
sa  prudence.  Il  se  distingua  surtout  au 
siège  de  Château-Gaillard,  près  d'An- 
deli ,  où  il  accompagna  le  roi  Philippe- 
Auguste  en  qualité  de  chevalier.  Il  con- 
tribua beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de 
Bouvines  en  1 2 1 4  ,  et  y  enleva  1 2  ensei- 
gnes impériaks.  Sa  valeur  éclata  l'année 
suivante  contre  les  albigeois  du  Lan- 
guedoc ,  et  lui  mérita  l'épée  de  conné- 
table en  1218.  H  eut  sous  Louis  VIII 
beaucoup  de  part  au  gouvei-nement ,  et 
commanda  en  1 224  aux  sièges  de  Niort , 
de  Saint-Jean-d'Angéii,  de  la  Rochelle  et 
d'autres  places  enlevées  aux  Anglais.  Il 
se  croisa  une  seconde  fois  contre  les 
albigeois  en  1226-  Louis  VIII ,  au  lit  de 
la  mort ,  le  pria  d'assister  son  fils  de  ses 
forces  et  de  ses  conseils.  Blontmorency  le 
lui  promit,  et  lui  tint  parole. C'est  lui  qui 
dissipa  cette  formidable  ligue  qui  se  fit 
contre  la  reine  Blanche  pendant  la  mifio- 
rité  de  saint  Louis.  Il  prit  sur  les  mécontens 
la  forteresse  de  Bellesme  en  1228  ,  les 
poussa  jusqu'à  Langres  en  1229,  et  les  ré- 
duisit tous,  ou  par  adresse  ou  par  force,  à 
se  soumettre  à  la  régente.  Il  mourut  le  24- 
novembre  1230.  Le  mérite  de  ce  grand 
homme,  son  crédit,  son  habileté,  illustrè- 
rent beaucoup  sa  famille,  et  commencè- 
rent à  donner  à  la  charge  de  connétable 
l'éclat  qu'elle  a  eu  depuis. 

MONTMORENCY  (  Matthieu  IV  ) 
mena  du  secours  à  Charles ,  roi  de  Na- 
ples,  et  suivit  Philippe  le  Hardi  en 
Aragon  l'an  1285.  Créé  chambellan  de 
Philippe  le  Bel ,  et  amiral  de  France  en 
1 295  ,  il  servit  dans  la  guerre  de  Flandre 
en  1303  ,  et  mourut  en  1304. 

MONTMORENCY  (  Charles  de  ), 
maréchal  de  France  en  1 343 ,  se  distingua 
par  ses  exploits  militaires.  Il  commanda 
l'armée  que  Jean ,  duc  de  Normandie, 
envoya  en  Bretagne  au  secours  de  Charles 
de  Blois,  son  cousin.  Le  courage  avec 
lequel  il  combattit  à  la  bataille  deCrécy 
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en  1 346  ,  lui  valut  le  titre  de  gouverneur 
de  >'ormandie.  Aussi  bon  négociateur 
qu'excellent  général ,  il  contribua  beau- 
coup au  traité  de  Bretigni ,  conclu  en 
1360.  Cet  homme  illustre  mourut  en 
1381.  Le  roi  Charles  V  faisait  tant  de  cas 
de  son  mérite ,  qu'il  le  choisit  pour  être 
parrain  du  Dauphin ,  depuis  Charles  VI. 
MONTMORENCY  (  Anne  de  } ,  se- 
cond fils  de  Guillaume  de  Montmorency, 
fut  élevé  enfant  d'honneur  auprès  du 
Dauphin,  depuis  François  I"",  et  en  1516 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Marignan.  Il 
défendit  avec  le  fameux  Bayard,  en  1  ô2 1 , 
la  ville  de  Mézières  contre  l'armée  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  et  obligea  le 
comte  de  Nassau  de  lever  le  siège.  Honoré 
du  bâton  de  maréchal  de  France,  il  suivit 
en  Italie  François!",  et  fut  pris  en  1625 
avec  ce  prince  ,  à  la  bataille  de  Pavie  , 
qui  avait  été  donnée  contre  sou  avis. 
(  Après  avoir  payé  une  forte  rançon  pour 
sa  liberté  ,  il  vint  en  France  traiter  de 
celle  de  François  1".  Il  se  rendit  ensuite 
en  Espagne ,  et  parvint  à  rendre  moins 
onéreuses  les  prétentions  de  Charles - 
Quint.  Le  roi  fut  relâché  sur  sa  parole  ; 
mais  les  étals  ne  voulurent  point  con- 
sentir à  remplir  les  conditions  imposées 
par  l'empereur ,  et  acceptées  par  Fran- 
çois \".  )  Les  services  importans  qu'il 
rendit  ensuite  à  l'état  furent  récompensés 
parl'épéede  connétable  deFranceenl  538. 
Montmorency  fut  disgracié  quelque  temps 
après  ;  mais  il  rentra  en  grâce  sous  le  rè- 
gne de  Henri  II  ,  qui  eut  pour  lui  une 
confiance  particulière.  Cependantles Gui- 
ses commençaient  déjà  àbalaucer  le  crédit 
de  Montmorency.  Le  connétable  prit  le 
Boulonnais  en  1560,  Metz,  Toul  et  Ver- 
dun en  1652  ;  mais  il  fut  défait  et  pris 
par  les  Espagnols  à  Saint- Quentin  en 
1657,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1569.  Eu  1562,  il 
gagna  contre  les  calvinistes  la  bataille  de 
Dreux  ;  mais  il  fut  aussi  fait  prisonnier. 
Ayant  obtenu  sa  liberté  l'année  suivante, 
il  prit  le  Havre-de-Grâce  sur  les  Anglais. 
Quelque  tempsaprès,les  calvinistes  s'étant 
remis  en  campagne  sous  la  conduite  du 
prince  deCondé,  Montmorency  les  battit 
à  la  journée  de  Sainl-Denys  eu  1667.  Le 
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vainqueur  vit  néanmoins  mettre  en  dé> 
route  le  corps  qu'il  commandait,  et  fut 
abandonné  des  siens  que  la  terreur  avait 
saisis.  Le  généreux  vieillard  rappela  toute 
sa  vertu,  pour  terminer  sa  longue  vie  par 
une  action  héroïque.  Il  reçut  huit  bles- 
sures dangereuses,  fut  démonté  et  rompit 
son  épée  dans  le  corps  d'un  officier  calvi- 
niste, qu'il  perça  au  défaut  de  la  cuirasse. 
Enfin  un  gentilhomme  écossais ,  appelé 
Stuart,  le  blessa  mortellement  d'un  coup 
de  pistolet  dans  les  reins.  Un  cordelier , 
son  confesseur  ,  lui  rappelant  dans  cette 
extrémité  les  grands  objets  de  la  religion, 
pour  le  disposer  à  la  mort  :  «  Pensez- 
i>  vous ,  lui  répondit-il ,  que  j'aie  vécu 
»  près  de  80  ans  avec  honneur,  pour  ne 
«  pas  savoir  mourir  un  quart  d'heure  ?  » 
Le  connétable  expira  quelques  instans 
après,  dans  des  sentimens  très  chré- 
tiens. «  C'est  ainsi ,  dit  un  historien  , 
»  que  mourut  ce  fameux  capitaine ,  hom- 
»  me  sage  et  d'une  expérience  consom- 
»  mée ,  grand  homme  de  guerre ,  quoi- 
))  que  un  peu  plus  soldat  que  général  , 
M  grand  homme  de  cabinet,  très  intelli 
w  gent,  jusque  dans  les  finances  ;  grand 
»  travailleur,  doué  d'une  mémoire  singu- 
»  lière  et  d'un  bon  jugement  ;  d'une  fer- 
»  meté  hors  d'atteinte  à  toutes  les  vicis- 
»  situdcs  de  la  fortune,  et  d'une  égalité 
w  qui  ne  se  décourageait  pas  plus  d'une 
»  défaite  qu'il  ne  s'enorgueillissait  de  la 
»  victoire  ;  également  rempli  de  probité 
»  et  de  droiture,  Lnviolablement  attaché 
»  à  l'état  et  à  la  religion  ,  dont  toutes 
»  les  cabales  et  les  intérêts  de  famille  ne 
»  purent  jamais  le  détacher  ;  si  fidèle 
»  aux  observances  catholiques,  et  même 
»  à  ses  dévotions  accoutumées,  que  tout 
»  le  tumulte  des  camps  n'était  pas  ca- 
»  pable  de  les  lui  faire  omettre],  ou  seu- 
»  lement  différer  ;  grand  amateur  de 
»  l'ordre  ,  et  rigide  observateur  de  la 
}>  discipline  ;  d'un  caractère  naturelle- 
»  ment  peu  flexible ,  durci  encore  par 
»  une  éducation  sévère ,  qui  lui  laissa 
»  pour  maxime  capitale  ,  qu'on  ne  sait 
u  rien ,  quand  on  ne  sait  pas  souffrir  ; 
»  aussi  redouté  par  les  gens  de  tout  état, 
»  qu'il  traitait  à  la  première  faute  sans 
»  le  moindre  ménagement  :  c'est  là  tout 
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»  ce  qu'on  peut  reprocher  à  cet  illustre 
»  personnage,et  peut-être  encore  un  peu 
«  trop  d'attachement  aux  biens  de  la 
»  fortune,  sans  préjudice  néanmoins  de 
»  son  inviolable  probité.  »  Il  s'était  trou- 
vé à  huit  batailles ,  et  avait  eu  le  souve- 
rain commandement  dans  quatre  ,  avec 
plus  de  gloire  que  de  fortune.  On  lui  fit 
à  Paris  des  funérailles  presque  royales,  et 
on  porta  son  effigie  à  son  enterre- 
ment: honneur  qu'on  ne  fait  qu'aux  rois 
ou  aux  enfans  des  rois.  Les  cours  supé- 
rieures assistèrent  à  son  service.  (  Les 
belles  manœuvres  par  lesquelles  il  dis- 
persa l'armée  de  Charles-Quint  en  Pro- 
vence, que  ce  prince  avait  ravagée  ,  lui 
méritèrent  le  nom  de  Cunctator  et  de 
Fabius  français.  Il  dut  sa  grande  éléva- 
tion à  la  part  qu'il  prit  à  la  liberté  de 
François  !*•",  et  à  l'estime  particulière 
que  faisait  de  lui  Charles-Quint.  Il  ob- 
tint en  récompense  le  gouvernement  du 
Languedoc,  fut  nommé  grand-maître  de 
France,  et  il  eut  l'administration  des 
affaires.  Après  la  mort  de  Henri  II,  son 
crédit  diminua  à  proportion  que  s'élevait 
celui  des  Guises  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
employé  sous  Charles  IX.  Le  bruit  de  sa 
réputation  était  passé  au  delà  de  l'Eu- 
rope. Soliman  le  Grand ,  et  le  fameux 
Barberousse  ,  dey  d'Alger,  avaient  cou- 
tume de  lui  envoyer  tout  ce  que  leurs 
états  offraient  de  plus  curieux  et  de  plus 
rare.  (  Voyez  V Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency ,  par  Duchesne  ;  celle  des 
Hommes  illustres  de  France ,  par  d' Au- 
bigny;  et  son  Eloge  historique,  par 
.M.  Château-Regnault,  1783.  ) 

MONTMORENCY  (  François  de  )  , 
fils  aîné  du  précédent ,  se  distingua  par 
sa  bravoure.  Il  était  grand-maître  de 
France ,  dignité  qu'il  céda  au  duc  de 
Guise.  On  lui  donna  ,  comme  en  échange, 
le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  gou- 
vernement du  château  de  Nantes.  Il  fut 
envoyé,  en  1572,  ambassadeur  en  An- 
gleterre auprès  de  la  reine  Elisabeth , 
qui  lui  donna  le  collier  de  son  ordre  de 
la  Jarretière.  Accusé  ,  a  son  retour,  d'a- 
voir trempé  dans  la  conjuration  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  par  laquelle  on  avait 
résolu  d'enlever  le  duc  d'Alençon,  il  alla 
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à  la  cour  pour  s'y  justifier.  Il  y  fut  arrêté 
et  enfermé  à  la  Bastille.  Ses  ennemis,  et 
la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  n'ai- 
mait point  la  maison  de  Montmorency, 
avaient  résolu  sa  perte  ;  mais  cette  prin- 
cesse le  fit  sortir  de  prison  en  1575  : 
Montmorency  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  l'esprit  du  duc  d'Alençon ,  et 
elle  voulut  se  servir  de  lui  pour  rame- 
ner ce  prince,  qui  avait  quitté  la  cour. 
Le  maréchal  eut  le  bonheur  de  le  por- 
ter à  un  accommodement.  Après  s'être 
signalé  par  plusieurs  autres  actions  di- 
gnes d'un  héros  et  d'un  citoyen,  il  mou- 
rut au  château  d'Ecouen,  le  5  mai  1579, 
dans  sa  cinquantième  année. 

MONTMORENCY  (Charlesde ),  frère 
du  précédent ,  pair  et  amiral  de  France , 
lieutenant-général  de  la  ville  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France,  et  colonel  général 
des  Suisses  ,  était  le  troisième  fils  d'Anne 
de  Montmorency.  Il  se  signala  sous  le 
règne  de  cinq  rois,  et  sa  baronnie  de 
Damville  fut  érigée  en  duché-pairie  par 
Louis  XIII  en  1610.  Il  mourut  en  1612  , 
à  75  ans,  après  avoir  donné  des  exemples 
de  valeur  et  de  patriotisme.  Il  était  bossu 
et  glorieux  :  «  Ce  qui  est  assez  ordinaire, 
»  dit  un  écrivain  contemporain  ;  mais  en 
»  même  temps  c'était  1  e  plus  digne  homme 
»  du  conseil  du  roi ,  et  qui  avait  meil- 
»  leure  cervelle  et  meilleur  avis.  » 

MONTMORENCY  (Henri  I"  de), 
duc,  pair,  maréchal  et  connétable  de 
France,  gouverneur  du  Languedoc,  et 
était  le  second  fils  d'Anne  de  Montmo- 
rency. Il  se  signala ,  du  vivant  de  son 
père ,  sous  le  nom  de  seigneur  de  Dam- 
ville. A  la  bataille  de  Dreux ,  en  1 562  , 
il  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé ,  et 
servit  la  France  avec  beaucoup  de  gloire 
dans  cette  journée.  Disgracié  parla  reine 
Catherine  de  Médicis  ,  il  chercha  un  asile 
au  près  du  duc  de  Savoie,  et  se  mit  à  la  tête 
des  mécontens,qui  déchirèrent  le  Langue- 
doc sous  Henri  III.  Henri  IV  étant  monté 
sur  le  trône,  il  se  soumit,  obtint  l'épée 
de  connétable ,  et  mourut  à  Agde  en  i  6 1 4 . 
C'était  un  homme  ferme  et  déterminé, 
qui  n'avait  puisé  ses  lumières  que  dans 
lui-même  ;  car  il  n«  savait ,  dit-on ,  u^ 
lire  ni  écrire. 
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MONTMORENCY  (  Henri  II ,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  en  1595,  fut  fait 
amiral  de  France  dès  l'âge  de  1 8  ans. 
Après  avoir  battu  les  calvinistes  en  Lan- 
guedoc, et  leur  avoir  enlevé  diverses 
places ,  il  les  vainquit  sur  mer ,  prèsl'ile 
de  Rhé ,  et  reprit  cette  île,  dont  ils  s'é- 
taient emparés.  En  1628  il  remporta  un 
avantage  non  moins  considérable  sur 
le  duc  de  Rohan,  chef  des  huguenots. 
Montmorency,  envoyé  quelque  temps 
après  dans  le  Piémont  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général ,  attaqua  près  de  Veillane 
les  Espagnols ,  commandés  par  le  prince 
Doria ,  et  les  mit  en  déroule.  Celte  vic- 
toire fut  suivie  de  la  levée  du  siège  de 
Casai,  et  lui  mérita  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Ses  prospérités  l'égarèrent  ;  il 
se  flatta  de  pouvoir  braver  le  cardinal  de 
Bichelieu.  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  aussi 
mécontent  de  ce  cardinal ,  se  rend  auprès 
de  Montmorency,  gouverneur  du  Langue- 
doc ,  et  cette  province  devient  dès  lors  le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  roi  envoie  contre 
les  rebelles  les  maréchaux  de  la  Force  elr 
de  Schomberg,  avec  2000  hommes  de 
pied  et  1200  chevaux.  Montmorency  est 
battu  et  fait  prisonnier.  Toute  la  France , 
pénétrée  de  ses  services  ,  de  ses  vertus , 
de  ses  triomphes ,  demande  inutilement 
qu'on  adoucisse  en  sa  faveur  la  rigueur 
des  lois.  Richelieu  croit  devoir  faire  un 
exemple  qui  épouvante  les  grands,  pré- 
textant que  l'impunité  multiplierait  des 
scènesaussi  scandaleuses  qu'inquiétantes, 
et  exposerait  l'état  à  un  danger  conti- 
nuel. Le  procès  du  prisonnier  est  donc 
instruit  par  les  ordres  du  ministre.  Les 
juges  interrogent  Guitaut,  pour  savoir 
s'il  a  reconnu  le  duc  dans  le  combat  : 
u  Le  feu  et  la  fumée  dont  il  était  couvert 
w  (  répond  cet  officier  les  larmes  aux  yeux} 
»  m'ont  empêché  d'abord  de  le  distin- 
5)  guer  ;  mais  voyant  un  homme  qui , 
3)  après  avoir  rompu  six  de  nos  rangs , 
»  tuait  encore  des  soldats  au  septième  , 
»  j'ai  jugé  que  ce  ne  pouvait  être  que 
jj  M.  de  Montmorency.  Je  ne  l'ai  su  cer- 
î)  tainement  que  lorsque  je  l'ai  vu  à  terre, 
»  sous  son  cheval  mort.  »  Parmi  les  per- 
sonnes qui  sollicitèrent  la  grâce  de  cette 
illustre  victime,  il  y  eut  uu  grand  s«i- 
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gneur  qui  dît  au  roi,  «  qu'il  pouvait  ju- 
«  ger  aux  yeux  et  au  visage  du  public  à 
'>  quel  point  on  désirait  qu'il  lui  pardon- 
«  nât.  — Je  crois  ce  que  vous  dites  (  ré- 
3»  pondit  le  prince)  ;  mais  considérez  que 
»  je  ne  serais  pas  roi ,  si  j'avais  les  senli- 
»  mens  des  particuliers  ;  il  faut  qu'il 
j>  meifre.  »  Réponse  qu'on  ne  peut  dés- 
approuver, m  on  en  saisit  le  vrai  sens.  Ou 
lui  trancha  la  têle  à  Toulouse,  le  30  oc- 
tobre J  G32  ,  à  37  ans.  .Son  corps  fut  trans- 
porté dans  l'église  de  la  Visitation  de 
Moulins  ,  où  Marie  Félice  des  Ursins,  son 
épouse,  dame  illustre  par  sa  verta^tpar 
sa  piété,  lui  fit  dresser  un  magnifique 
tombeau  de  marbre.  Comme  il  fui  déca- 
pité au  pied  de  la  statue  de  marbre  de 
Henri  IV ,  après  de  vaines  intercessions 
auprès  de  Louis  XIII ,  on  fit  sur  sa  mort 
les  vers  suivans  -, 

Ame  patrit  «tatuam,  nali  implaeabilit  ira 
Occubui,  indiqua  morte  maiiuque  cadeiir. 

lUnruni  in|;emuil  neuter,  inea  fala  «ideudo: 
Ora  palris  ,  nali  pectora  marmor  eraot. 

Le  sieurduCrosa  donné  sa  Vie  ta  1643, 
in-4.  U  y  eu  aune  autre  de  1699,  in-12; 
l'une  et  l'autre  assez  mal  écrites.  Les  biens 
de  celte  maison  passèrent  dans  celle  de 
Condé ,  par  la  sœur  du  duc  de  Montmo- 
rency, Charlotte  Marguerite,  qui  avait 
épousé  Henri  II ,  prince  de  Condé.  Elle 
mourut  eu  1650.  Mais  il  subsiste  des  bran- 
ches de  celte  maison  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France.  M.  Désormeaux  (assez  avan- 
tageusement connu  par  V  Abrégé  de  l'his- 
toire d'Espagne,  mais  très  désavanta- 
geusement  par  son  Histoire  de  la  mai- 
son de  Bourbon) ,  a  donné  en  1764  une 
Histoire  intéressante  de  la  maison  de 
Montmorency ,  Paris,  5  vol.  in-12.  Co- 
tolendi  a  fait  celle  de  la  duchesse  de 
Montmorency,  morte  en  16G6,  Paris, 
1684,  in-8.  U  y  en  a  une  plus  récente  en 
2  vol.  in-12. 

MONTMORENCY  (  Jeanne  Margue- 
rite de) ,  connue  sous  le  nom  de  la  Soli- 
taire des  rochers,  naquit  à  Paris  en 
1649  de  parens  qui  occupaient  les  pre- 
miers rangs  à  la  cour  :  tout  porte  à  croire 
qu'ils  étaient  du  nom  que  nous  donnons 
ici  à  cette  fille  célèbre;  car  cette  maison 
perdit  effectivement  en  1 666  une  demoi- 
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selle  âgée  d'environ  la  ans,  dont  elle 
n'eut  jamais  de  nouvelles  ,  et  ce  fut  jus- 
tement à  cette  époque  que  la  Solitaire , 
qui  avait  le  même  âge ,  s'échappa  du  sein 
de  sa  famille.  Après  avoir  pratiqué  en 
divers  états  l'humilité  et  l'abnégation 
chrétienne ,  sans  être  reconnue ,  elle  se 
relira  dans  les  monts  Pyrénées,  où  elle 
mena  une  vie  admirable  dans  deux  re- 
traites sauvages,  qu'elle  embellit,  à  un 
certain  point ,  par  son  travail  et  l'art 
de  sculpteur  et  de  menuisier  qu'elle  pos 
sédait  parfaitement.  Le  crucifix  dont  M""" 
de  Maintenon  en  hérita  après  la  mort  de 
sou  directeur,  le  Père  Luc  deBray,  fit 
l'admiralion  des  plus  habiles  ouvriers. 
Elle  quitta  sa  retraite  pour  aller  à  Rome 
recueillir  les  grâces  du  jubilé  en  1700;  et 
comme  l'on  ne  sait  plus  rien  d'elle  depuis 
cette  époque,  on  croit  qu'elle  mourut 
dans  ce  voyage.  On  a  fait  bien  des  re- 
cherches, par  ordre  même  des  premiers 
magistrats  ,  pour  découvrir  sa  sépulture, 
mais  sans  succès.  Son  Histoire  a  paru  en 
1 7  S7  ,  sous  le  titre  de  Fie  de  la  Solitaire 
des  rochers.  Comme  l'auteur  anonyme 
est  un  des  plus  fanatiques  visionnaires 
de  Saint-Médard  ,  il  a  prétendu  en  faire, 
en  dépit  de  l'évidence  des  faits  parlans, 
une  sainte  du  parti.  «  C'eût  été  effecli- 
»  vement  un  beau  sujet  de  triomphe,  dit 
«  l'abbé  BérauU,  qu'une  jeune  Montmo- 
')  rency  ,  qui  se  dérobe  à  toutes  les.gran- 
"  (leurs  du  siècle,  et  va  s'enterrer  dans 
'  un  désert  inconnu,  pour  s'y  faire  jan- 
»  séniste.  Mais  qui  serait  assez  dépourvu 
i)  de  bon  sens  pour  croire  à  cette  chi- 
u  mère  ?  Il  la  faut  reléguer  avec  tant  d'au- 
»  très  fictions  de  même  espèce ,  dans  l'é- 
»  glise  de  Port-Pioyal  et  d'Utrecht ,  qui , 
»  avouant  par  là  l'impuissance  où  elle  est 
»  de  produire  les  vrais  Saints ,  s'efforce 
'>  en  toute  rencontre  de  les  ravir  à  l'E- 
»  glise  romaine.  »  On  a  d'elle  plusieurs 
Lettres  écrites  au  Père  Luc  de  Bray ,  dont 
on  n'a  pu  découvrir  les  originaux,  qui 
furent  quelque  temps  entre  les  mains  de 
M*"^  de  Maintenon;  mais  on  en  a  des  co- 
pies qui  portent  toutes  un  caractère  de 
vérité ,  propre  à  persuader  les  plus  diffi- 
ciles critiques ,  si  on  en  retranche  ce  que 
le  fanatisme  jausénien  de  l'éditeur  y  a 
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Inséré  d'une  manière  si  gauche  et  si  con- 
trastante avec  tout  le  reste ,  qu'il  est  im- 
possible de  s'y  méprendre.D'ailleurs  toute 
la  vie  de  celte  fille ,  les  livres  dont  elle 
se  servait ,  ses  maximes  et  ses  goûts ,  ses 
pratiques  et  ses  exercices  de  piété ,  sont 
en  opposition  avec  l'orgueilleuse  hypo- 
crisie de  cette  secte.  Voyez  le  tome  23* 
de  l'Histoire  de  l'Eglise ,  par  l'abbé  Bé- 
rault.p.  1  etsuiv.  ,édit.  in-12. 

•  MONTMORENCY  (Matthieu-Jean- 
Félicité  de  Montmorencv-Laval,  duc  de), 
pairdeFrance,ancien  ministre  des  affaires 
étrangères ,  membre  de  l'académie  fran- 
çaise naquit  à  Paris  le  10  juillet  1767.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  le  régiment 
d'Auvergne  dont  son  père  était  colonel,  et 
fit  les  différentes  campagnes  de  la  guerre 
d'Amérique.  En  17  89  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Monti'ort-l'Amaury  dout  il  était 
grand  Bailly  d'c'pée  le  nomma  député 
aux  états-généraux.  Matthieu  de  Montmo- 
rency fut  l'un  des  premiers  de  son  ordre 
à  se  réunir  au  tiers-état,  et  pendant  toute 
la  session  il  vota  avec  les  réformateurs, 
c'est-à-dire  avec  la  majorité  del'assemblée. 
Il  remplit  ensuite  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  du  maréchal  Luckner  qui  com- 
mandait l'armée  du  Nord.  Après  la  jour- 
née du  1 0  août, Matthieu  de  Montmorency, 
éclairé  sur  les  funestes  conséquences  des 
théories  qu'il  avait  d'tdiord  adoptées ,  se 
vit  forcé  de  quitter  un  pays  où  les  noms 
de  liberté  y  e'galitc\  fraternité  ,  étaient 
devenus  le  signe  de  ralliement  des  anar- 
chistes. Après  avoir  erré  dans  la  Suisse, 
il  trouva  enfin  un  asile  à  Coppet  chez 
jjme  Je  Staël  avec  litquelle  il  se  lia  de  la 
plus  étroite  amitié  ,  malgré  la  différence 
qui  existait  entre  leurs  principes  politi- 
ques etreligieux.  C'est  dans  cette  retraite 
qu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
frère  qui  périt  victime  du  tribunal  révolu- 
tionnaire (17  juin  17  9'i).  Dans  le  mois  de 
septembre  de  l'année  suivante  ,  Matthieu 
de  Montmorency  rentra  en  France,  dans 
le  dessein  de  se  réunir  à  sa  famille  et  de 
vivre  ignoré.  Il  était  fidèle  à  cette  réso- 
lution ,  lorsque  le  20  décembre  suivant 
il  fut  arrêté  ;  mais  heureusement  .sa  cap- 
tivité ne  fut  pas  longue.  Ayant  été  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  1 8  fruc- 
36. 
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ttdor,  il  dirigea  toutes  ses  idées  vers  la 
religion  à  laquelle  il  demanda  ses  conso- 
lations, et  dès  lors  une  charité  toute 
chrétienne  anima  ses  actions.  Sous  le 
consulat  il  fut  appelé  à  plusieurs  fonc- 
tions; mais  il  les  refusa,  excepté  celles  de 
bienfaisance  dans  lesquelles  il  ne  tarda 
pas  à  être  associé  au  duc  de  la  Rochefou- 
cault.  Sa  vie  se  passait  ainsi  à  soulager 
les  malheureux.  Long  temps  le  gouver- 
nement le  laissa  tranquillement  exercer 
ses  actes  de  charité  et  de  philanthropie  : 
tout  à  coup,  sous  le  prétexte  de  ses  rela- 
tions avec  M"*^  de  Staël,  qui  était  rentrée 
en  Fiance,  et  dont  chacun  connaissait  la 
haine  contre  Buonaparte ,  il  fut  exilé  à 
quelques  lieues  de  Paris.  Il  obtint  cepen- 
dant la  permission  de  revenir  dans  la  ca- 
pitale où  il  était  l'objet  d'une  surveil- 
lance continuelle.  La  police  n'ignorait 
pRS  en  eftet  que  Matthieu  de  Montmorency 
regrettait  le  gouvernement  des  Bourbons, 
et  qu'il  travaillait  en  secret  à  leur  réta- 
blissement. Il  protégeait  tout  ce  qui  res- 
tait de  royalistes  en  France  ;  il  les  aidait 
de  sa  fortune,  et,  lorsqu'ils  avaient  le  mal- 
heur d'être  arrêtés ,  il  leur  envoyait  des 
secours  dans  les  prisons ,  par  l'inter- 
médiaire de  M*''®  Ménager ,  ancienne 
religieuse.  Ce  charitable  manège  fut  dé- 
couvert dans  le  mois  d'août  1813  :  ce 
qui  entraîna  la  destitution  du  concierge 
de  la  Force  qui  l'avait  favorisé.  Bientôt 
finit  le  règne  de  l'usurpation  :  les  Bour- 
bons furentrappelés,  et  le  comte  d'Artois, 
depuis  Charles  X ,  se  hâta  de  venir  en 
qualité  de  lieutenant-général  au  milieu 
d'un  peuple  fatigué  de  tant  de  guerres. 
Matthieu  de  Montmorency,  qui  avait  eu  le 
courage  de  lui  demander  pendant  l'émi- 
gration le  pardon  de  ses  fautes  politi- 
ques, et  qui  avait  été  assez  heureux  pour 
obtenir  sa  grâce,  alla  au  devant  de  ce 
prince  et-lui  servit  d'aide-de-camp.  >'om- 
mé  peu  de  temps  après  chevalier  d'hon- 
neur de  M""*  la  duchesse  d'Angoulèrae , 
il  suivit  cette  princesse  à  Bordeaux,  à 
l'époque  du  retour  de  Buonaparte,  et 
se  rendit  ensuite  avec  elle  à  Londres  et 
à  Gand.  Louis  WIII  lui  ayant  donné  le 
17  août  1815  le  titre  de  pair  de  France, 
la  carrière  politique  se  rouvrit  alors  pour 
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lui.  Il  vola  constamment  dans  le  sens 
royaliste  ,  et  parla  avec  éloquence  sur  les 
finances,  sur  le  clergé,  sur  les  journaux 
et  autres  différentes  matières.  Après  la 
retraite  de  MM.  Siméon  et  Pasquier  (  en 
] 822),  il  eut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  devint  président  du  con- 
seil. Un  des  premiers  discours  que  pro 
nonça  le  nouveau  ministre  à  la  chambre 
élective  fut  luie  noble  rétractation  des 
principes  politiques  qu'il  avait  professés 
dans  sa  première  jeunesse.  Pendant  la  du- 
rée de  son  ministère,  il  partagea  lessen- 
timens  du  côté  droit  de  la  chambre,  doiit 
il  se  fit  un  appui.  S'étant  rendu  au  congrès 
de  Vérone,  il  fit  adopter  le  projet  de  la 
guerre  d'Espagne.  Ses  collègues  MM.  de 
Villèlle  et  de  Corbière  n'étant  pas  de  son 
avis,  il  s'ensuivit  une  scission  dans  le 
mini6tère,dont  le  résultat  fut, delà  part  de 
Montmorency,lademandedesa  démission. 
Il  eut  pour  successeur  M.  de  Château- 
briand,quinéanmoins|se  prononça  pour  la 
guerre  d'Espagne ,  et  M.  de  Villèle  lui- 
même  finit  par  adopter  la  même  opinion. 
A  peine  Sorti  du  ministère,  Montniorency 
fut  créé  duc  par  le  roi  ;  il  avait  aupara- 
vant le  titre  de  vicomte.  Quelque  temps 
après  il  fut  nommé  gouverneur  de  Mgr.  le 
duc  de  Bordeaux.  Ce  choix  fut  applaudi 
de  la  France  et  de  l'Europe  entière  ;  mais 
le  jeune  prince  n'ayant  pas  encore  atteint 
l'âge  où  il  devait  être  confié  aux  soins 
des  hommes  ,  Montmorency  continua  de 
se  livrer  exclusivement  à  des  œuvres  cha- 
ritables et  à  des  exercices  de  dévotion. 
Il  visitait  les  hôpitaux ,  fréquentait  jour- 
nellement les  églises  ,  cherchait  partout 
des  malheureux  pour  les  soulager,  et 
donnait  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Il  fut  un  des  principaux 
fondateurs  de  l'association  de  Saint-Jo- 
seph, et  en  fut  nommé  président.  Le  ven- 
dredi saint  de  l'année  182G,  s'étant  rendu 
à  Saint-Thomas-d'Aquin ,  sa  paroisse  , 
pour  adorer  N.  S.  au  tombeau,  il  fut  frap- 
pé d'un  coup  d'apoplexie  foudroyante 
dont  il  mourut  sur-le-champ,  à  trois  heu- 
res après  midi ,  âgé  de  près  de  60  ans. 
Le  duc  Matthieu  de  Montmorency  fut  un 
des  grands  partisans  de  l'enseignement 
mutuel  qu'il  contribua  à  introduire  en 
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France.  Il  était  un  des  premiers  mem- 
bres et  l'un  (les  présidens  honoraires  de 
la  société  établie  à  Paris  pour  l'amélio- 
ration de  l'instruction  primaire.  L'in- 
struction des  sourds-muets,  celle  des  jeu- 
nes aveugles ,  l'administration  des  hospi- 
ces ,  la  société  philanthropique  de  Paris , 
la  société  pour  l'encouragement  de  l'in- 
dustrie nationale ,  la  société  pour  l'amé- 
lioration du  régime  des  prisons ,  comp- 
taient Matthieu  de  Montmorency  parmi 
leurs  membres  ou  leurs  fondateurs.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  prodigué  leur 
fortune  et  leur  vie  pour  fondei',  maintenir 
et  améliorer  parmi  nous  les  institutions 
de  bienfaisance ,  d'instruction  et  d'utilité 
publique.  C'est  aiu  vertus  de  Montmo- 
rency que  ses  amis  £rent  hommage  lors- 
qu'ils prièrent  les  membres  de  l'acadé- 
mie française  de  ne  point  examiner  ses 
titres  littéraires  pour  l'admettre  dans  leur 
sein  :  lui-même  ne  vit  dans  cet  honneur 
que  la  puissance  d'un  grand  nom  et  l'al- 
liance nouvelle  de  la  philanthropie  et  des 
lettres.  Au  reste  les  discours  du  duc  de 
Montmorency  ,  jugés  littérairement,  ne 
sont  point  indignes  delà  société  à  laquelle 
il  appartenait. 

MONTMORENCY.  Foyez  Laval  , 
Luxembourg  et  Nivelle. 

•  MONTMORENCY-LAVAL  (Louis- 
Adélaïde- Anne-Joseph  ,  comte  dej ,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi ,  petit- 
fils  du  maréchal  de  Montmorency-Laval , 
naquit  en  1752,  et  entra  au  service  en 
1768  ,  comme  garde-du-corps  du  roi.  Il 
fut  nommé  en  17  71  capitaine  au  régi- 
ment Dauphin  ;  en  1777  ,  colonel  en  se- 
cond ;  en  1784  ,  colonel  commandant  du 
régiment  de  Lescure-Dragon,  et  en  1791, 
maréchal  de  camp.  Obligé  alors  de  quit- 
ter la  France  ,  il  lit  la  campagne  de  1 792 
à  l'armée  des  princes ,  joignit  ensuite 
l'armée  de  Condé  ,  et  combattit  comme 
un  simple  soldat.  Lorsque  cette  armée 
passa  au  service  de  Russie,  plusieurs  of- 
ficiers étant  restés  sans  emploi ,  le  Prin- 
ce de  Condé  en  forma  une  compagnie 
dont  il  confia  le  commandementau  comte 
de  Montmorency-Laval.  Ce  seigneur  s'est 
trouvé  au  siège  de  Maëstricht  en  1793, 
fut  nommé  major  au  régiment  de  Bétbisy 
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en  1794 ,  et  fit  ensuite  les  campagnes  de 
17  94  à  1801  dans  l'armée  anglaise.  Lors 
de  la  restauration  ,  le  roi  le  nomma  lieu- 
tenant-général et  commandeur  de  l'or- 
dre de  St.  Louis.  Il  est  mort  en  chrétien 
dans  le  mois  de  mars  1828. 

MONTMORIN  (Thomas  de) ,  se  dis- 
tingua au  siège  de  Saint -Jean  d'Angeli 
en  13G8  et  à  la  bataille  de  Poitiers 
en  135C  ,  oii  il  fut  fait  prisonniei.  Il  vi- 
vait encore  en  1370.  Il  était  d'une  très 
ancienne  famille  d'Auvergne  ,  divisée  en 
différentes  branches,  de  l'une  desquelles 
étaient  les  deux  comtes  de  Montmorin  , 
l'un  ministre  d'état ,  l'autre  gouverneur 
de  Fontainebleau  ,  assassinés  par  les  Pa- 
risiens lors  du  massacre  des  prêtres, des 
nobles  et  des  prisonniers ,  les  2  et  3  sep- 
tembre 1792. 

*  MONTMORIN  St.-HEREM  (Ar- 
mand-Marc ,  comte  de  ),  ministre  des  af- 
faires étrangères  sous  Louis  XVI ,  naquit 
vers  17J0.  Après  avoir  été  menin  du 
Dauphin  (  Louis  XVI  ) ,  iJ  commença  sa 
carrière  politique  par  être  ambassadeur 
auprès  du  roi  d'Espagne  qui  lui  donna 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or.  De  retour  eu 
Fr:ince ,  il  reçut  le  cordon  de  l'ordre  du 
St.-Esprit  ,  et  fut  envoyé  en  Bretagne 
avec  le  titre  de  commandant.  Membre  de 
l'assemblée  des  notables  en  1787  ,  il  de- 
vint peu  de  temps  après  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Il  avait  encore  ce  por- 
tefeuille à  l'époque  de  l'ouverture  des 
états-généraux  ;  mais  il  le  perdit  le  1 2 
juillet  avec  Xecker  dont  il  avait  embrassé 
les  principes.  Rappelé  quelque  temps 
a|)rès  la  révolution  du  14  du  même  mois, 
il  resta  au  ministère,  et  fut  même  chargé 
par  intérim  de  l'administration  de  l'in  - 
térieur.  Lors  du  malheureux  voyage  de 
Varennes ,  Montmorin  fut  mandé  à  la 
barre ,  et  accusé  d'avoir  favorisé  la  fuite 
de  la  famille  royale  ,  en  lui  délivrant  des 
passeports.  Comme  le  roi  ne  l'avait  pas 
rais  dans  la  confidence ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  justifier;  mais  le  31  octo- 
bre ,  ayant  communiqué  à  l'assemblée 
les  réponses  faites  par  les  divers  souve- 
rains à  la  notification  qui  leur  avait  été 
adressée  de  la  part  de  Louis  XVI,  les  ré- 
volutionnaires y  trouvèrent  un  nouveau 
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motif  d'accusation  contre  les  ministres. 
Gensonné  parla  de  la  lettre  du  roi  comme 
calomnieus'e  et  pour  l'assemblée  et  pour 
la  nation,  et  dénonça  de  nouveau  l'exi- 
stence d'un  cabinetautrichien  dont,  selon 
lui,  Montmorin  faisait  partie.  Cette  dénon- 
ciation fut  bientôt  reproduite  par  le  jour- 
naliste Carra,  et  Montmorin  l'attaqua  de- 
vant la  justice  de  paix;  mais  cette  plainte 
ne  produisit  pas  grand  effet ,  et  elle  de- 
vait bientôt  être  funeste  à  celui  qui  l'a- 
vait faite.  Mandé  à  la  barre ,  Montmorin 
se  justifia  avec  autant  d'énergie  que  d'é- 
loquence ,  et  donna  sa  démission.  Il  resta 
cependant  encore  quelque  temps  auprès 
du  roi ,  dans  le  but  de  le  servir  de  ses 
conseils.  Il  forma  avec  Malouet,  Bertrand 
de  MoUeville  et  quelques  autres  per- 
sonnes un  des  conseils  particuliers  de 
Louis  XVI.  Après  la  terrible  journée  du 
10  août,  les  factieux  n'oublièrent  pas 
Montmorin  :  il  fut  mis  sur  la  liste  des 
proscrits,  et  décrété  d'accusation  sous  les 
motifs  les  plus  ridicules.  Il  alla  se  réfu- 
gier dans  le  faubourg  Saint-Antoine  cbez 
une  blanchisseuse  qui ,  en  usant  de  trop 
de  précaution,  fit  soupçonner  sa  retraite. 
Le  comité  de  section  en  étant  informe, 
Montmorin  fut  arrêté  le  21  août.  Après 
avoir  subi  un  long  interrogatoire  à  lu 
barre  de  la  Convention,  il  fut  conduit  à 
l'Abbaye,  et  bientôt  après  à  l'échafaud 
révolutionnaire.  Montmorin  n'était  pas 
dépourvu  de  talent  ;  mais  il  manquait  de 
cette  énergie  nécessaire  à  l'homme  d'état, 
surtout  pendant  les  révolutions.  Il  ne  sut 
pas  avoir  une  opinion  tranchée  :  affec- 
tant de  paraître  fidèle  à  la  cour ,  il  fré- 
quentait les  révolutionnaires  ;  il  se  fit 
même  affilier  à  la  société  des  amis  de  la 
Constitution  qui  fut  depuis  le  club  des 
Jacobins;  ses  tergiversations  le  firent 
chasser  de  celle  société  dans  laquelle  on 
l'accusa  d'être  un  traître.  Il  faut  lire  dans 
la  Théorie  des  révolutions  le  i)ortrait  que 
Ferrand  a  tracé  de  ce  ministre. 

MONTMORT  (Pierre  Raimond  dej, 
mathématicien  ,  né  à  Paris  en  1678 
d'une  famille  noble  ,  fut  destiné  au  bar- 
reau par  son  père.  Uégoûlé  de  cette  pro- 
fession ,  il  se  retira  en  Angleterre,  d'où 
il  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  ensuite  en 
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Allemagne.  Il  revint  eu  France  l'an  1G99, 
n'étudia  plus  que  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ,  suivant  en  tout  les  con- 
seils du  Père  Jlalebranche  ,  son  ami  et 
son  guide.  En  1700,  il  fit  un  second 
voyage  en  Angleterre ,  qui  lui  fut  plus 
utile  que  le  premier.  A  son  retour,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique ,  qu'il  quitta  en 
1706  ,  pour  se  marier  avec  mademoiselle 
de  Romicourt,  petite-nièce  de  madame 
la  duchesse d'Angoulème.  Depuis,  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  sa  cam- 
pagne ,  et  surtout  à  sa  terre  de  Mont- 
mort.  Il  n'en  sortit  que  pour  faire  en 
1713  un  troisième  voyage  en  Angleterre, 
où  il  fit  la  connaissance  du  célèbre  New- 
ton ,  et  où  il  observa  l'éclipsé  solaire  de 
cette  année.  La  vie  de  Paris  lui  paraissait 
trop  distraite,  pour  des  méditations  aussi 
suivies  que  les  siennes.  Ce  savant  esti- 
mable mourut  eu  1719,  à  Paris ,  de  la 
petite  vérole ,  à  4 1  ans ,  universellement 
regretté.  Montmort  était  vif  et  sujet  à  des 
colères  d'un  moment ,  auxquelles  succé- 
daient une  petite  honte  et  un  repentir 
gai.  Les  malheureux  chérissaient  en  lui 
un  consolateur,  et  les  pauvres  un  père. 
On  a  de  lui  un  Essai  d'analyie  sur  les 
jeux  de  hasard,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  de  1 7 1 3,  in-4.  Cet  ouvrage ,  fruit 
de  la  sagacité  et  de  la  justesse  de  son 
esprit ,  fut  reçu  avec  avidité  par  les  géo- 
mètres. Il  a  encore  donné  un  Traitédes 
suites  infinies.  Voyez  son  Eloge  par  Fon  • 
tenelle,  Histoire  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  1719. 

MONTMORT.    Foy.  Habert  Henri- 
Louis. 

MONTMOUTH  ou  plutôt  Moomooté' 
(Jacques  ,  duc  de),  fils  naturel  de  Char- 
les H,  roi  d'.\ngléterre,  et  d'une  maî- 
tresse de  ce  prince  ,  Lucy  Waltey.  Il  na- 
quit à  Rotterdam ,  en  1639 ,  fut  mené  en 
France  à  l'âge  de  9  ans,  et  élevé  dans  la 
religion  catholique.  Le  roison  père  ayant 
été  rétabli  dans  ses  étals  en  1660,  il  Je 
fit  venir  à  sa  cour  ,  et  lui  donna  des  ga- 
ges de  sa  tendresse.  Il  le  créa  comte  d'Ork 
ney  (titre  qu'il  changea  ensuite  contu; 
celui  de  Montmouth) ,  le  fit  duc  et  pair 
du  royaume  d'Angleterre,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  ,  capitaine  de  ses 


gardes ,  et  l'admit  dans  son  conseil.  Le 
duc  de  Montmoutb  passa  au  service  de 
la  France  avec  uu  régiment  anglais  ,  se 
signala  dans  les  Pays-Bas  ;  il  y  servit  sous 
le  prince  d'Orange ,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denys,  que  ce  prince  livra 
en  1678  au  maréchal  de  Luxembourg. 
De  relour  en  Augleterrre ,  il  continua  de 
se  dislinguerf  Envoyé  en  1679,  en  qua- 
lité de  général  ,  contre  les  rebelles  d'E- 
cosse, il  les  défit;  mais  peu  de  temps 
après,  il  se  joignit  aux  factieux,  et  trem- 
pa même  dans  une  conspiration  formée 
pour  assassiner  le  roi  Charles  II  son  père, 
et  le  duc  d'York  (depuis  Jacques  II) ,  son 
oncle.  Charles,  sollicité  par  sa  tendresse 
autant  que  par  la  bonté  de  son  cœur , 
pardonna  à  ce  fils  rebelle.  Cet  excès  de 
clémence  ne  changea  point  son  cœur, 
naturellement  porté  k  lous  les  attentats 
de  l'ambition.  Il  se  relira  en  Hollande, 
pour  allendre  le  moment  favorable  de 
faire  éclore  ses  projets.  A  peine  eut-il  ap- 
jiris  que  le  duc  d'York  avait  été  procla- 
mé roi  sous  le  nom  de  Jacques  II ,  qu'il 
passa  en  Angleterre  pour  y  faire  révolter 
les  peuples.  Il  parvint  à  rassembler  des 
troupes  ;  il  leur  persuada  qu'il  était  issu 
du  mariage  légitime  de  Charles  II  et  de 
Lucy  Waltey,  et  qu'ainsi  il  était  le  véri- 
table héritier  de  son  trône.  Il  hasarda 
donc  le  combat  contre  l'armée  de  son 
souverain.  Il  fut  vaincu  et  contraint  de 
se  sauvera  pied.  Deux  jours  après  la  ba- 
taille ,  on  le  trouva  dans  un  fossé,  couché 
sur  la  fougère.  Dès  qu'il  fut  arrêté,  il 
écrivit  au  roi  dans  les  termes  les  plus 
soumis  pour  demander  grâce ,  et  obtint 
la  permission  de  venir  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  ;  mais  rien  ne  put  toucher  le  mo- 
narque, ni  le  parent  qui  craignait  l'in- 
corrigibilitc  de  son  neveu.  Le  coupable 
fut  conduit  à  la  Tour  de  Londres  ,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  porter  sa  tête  sur  un 
échafaud,  le  25  juillet  1685.  M.  de  Saint- 
Foix  a  prétendu  qu'à  la  place  du  duc  de 
Montmouth ,  on  fit  mourir  un  malfaiteur 
qui  lui  ressemblait  parfaitement ,  et  que 
ce  duc  fut  envoyé  en  France ,  et  enfermé 
dans  une  prison  des  îles  Sainte-Margue- 
rite ,  avec  un  masque  de  fer.  Il  conjec- 
ture que  le  duc  de  Montmoutb  est  le 
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même  que  le  prisonnier  nommé  Masque 
de  fer,  dont  nous  avons  parlé  aux  mots 
Masque  etBEAUFORT.  Quoique  ses  preuves 
ne  soient  pas  concluantes ,  il  y  en  a  de 
spécieuses,  entre  lesquelles  il  faut  comp- 
ter la  permission  que  le  duc  eut  d'abord 
de  venir  se  jeter  aux  pieds  du  roi  ;  ce  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  son  supplice. 

"^  MOINÏOLIEU  (  la  baronne  Pauline- 
Isabelle  de  PoLiER,  dame  de),  connue  par 
les  nombreux  romans  qu'elle  a  publiés  , 
naquit  le  7  mai  1751  k  Lausanne  dans  le 
canton  de  Vaud.  Son  premier  ouvrage  , 
Caroline  de  Lichtficld,  qu'elle  fit  paraître 
en  1781 ,  2  vol.  in-12,  la  fit  connaître  en 
France  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Ce  fut  Dey  Verdun,  soïi  compatriote ,  qui 
se  chargea  de  produire  dans  le  monde 
.littéraire  cette  première  composition 
d'une  femme  qui  devait  illustrerson  pays 
par  son  talent.  M"*  de  Montolieu  s-outint 
sa  réputation  par  des  publications  nom- 
breuses qui  se  suivirent  d'années  en  an- 
nées. Ses  Nom  ns  et  ses  Nouvelles  fuieut 
toujours  accueillis  avec  faveur.  Parmi 
.ses  diverses  productions,  les  unes  sont 
originales,  les  autres  ne  sont  que  des  tra- 
ductions de  l'allemand  ou  de  l'anglais  ; 
toutes  se  font  remarquer  par  la  grâce  et 
la  facilité  de  son  talent,  par  la  pureté  de 
ses  peintures,  par  une  vive  sensibilité, 
par  un  mérite  bien  rare  de  nos  jours , 
le  naturel ,  enfin  par  le  bon  goût  et  l'é- 
légance de  son  stite.  Toutes  ces  qualités 
se  reproduisaient  avec  abandon ,  avec 
infiniment  d'attrait,  dans  sa  conversa- 
tion :tous  les  jours,  avec  un  esprit  éton- 
nant et  actif,  elle  montrait  par  ses  ac- 
tions et  par  ses  paroles  une  àbie  no- 
ble et  généreuse.  Nous  voudrions  pou- 
voir passer  en  revue  les  diverses  com- 
positions de  M"«  de  Montolieu  ;  mais  le 
nombre  en  est  beaucoup  trop  considé- 
rable :  la  collection  de  ses  OEuvres  s'é- 
lève à  105 volumes;  une  nouvelle  édition 
en  a  été  donnée  en  1829  par  Arthur 
Bertrand,  et  les  volumes  en  sont  ornés 
de  gravures  d'après  les  dessins  de  Chas- 
selat.  Ses  ouvrages  sont  au  nombre  de 
32  :  1°  Caroline  de  Lichtfield,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  2°  Lettres  de  M.  Hen- 
ley ,  publiées  par  son  amie,  1784,  in-12  ; 
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3"  Le  Mari  sentimental,  ou  le  Mariage 
comme  il  y  en  a  quelques-uns,  1785, 
in- 18  -,  4"  Tableau  de  famille,  ou.  Journal 
de  Charles  Engelmann  ,  traduit  de  l'al- 
lemand d'Auguste  Lafontaine,  1801  , 
2  vol.  in-8;  1802,  2  vol.  in-12;  W Nou- 
veau tableau  de  famille  ,  ou  La  vie  d'un 
pauvre  ministre  dans  un  village  alle- 
mand ,  et  de  ses  enfans ,  traduit  de  l'al- 
lemand d'Auguste  Lafontaine,  1802 ,  b  v. 
in-l  2  ;  1804,5  vol,  in-1 2  ;  6°  Le  village 
de  Lobenstcin,  ou  le  Nouvel  enfant  trou- 
vé, traduction  libre  du  roman  d'Auguste 
Lafontaine ,  intitulé  Théodore ,  1 802  , 
5  vol.  in-12  ;  7"  La  Rencontre  au  Gari- 
gliano ,  ou  Les  quatre  femmes ,  traduit 
de  l'allemand  de  Basile  Ramdohr ,  1803  , 
in-1 2  ;  8"  Amour  et  coquetterie ,  ou  l'En- 
fant d^adoption,  imité  du  roman  alle- 
mand intitulé  :  Henriette  Bellmann , 
d'Auguste  Lafontaine,  1803,  3  vol.  in-12  ; 
9°  Recueil  de  contes,  1804,  3  v.  in-12  ; 
1 0°  Aristomène ,  traduit  de  l'allemand 
d'Auguste  Lafontaine, -1804,  2v.  in-12; 
181 1  ,  2  vol.  in-12  ;  1 1"  Marie  Menzicoff 
et  Fédor  Dolgorouki ,  histoire  russe  en 
forme  de  lettres ,  traduite  de  l'allemand 
d'Auguste  Lafontaine,  1804,  2  vol.  in-12  ; 
12°  Corisandre  de  Beauvilliers,  anecdote 
française  du  16*  siècle,  traduit  de  l'an- 
glais de  Charlotte  Smith,  1806,  2  vol. 
in-12.  M.  de  Salabéry  ,  sans  se  douter  de 
la  concurrence,  s'exerçait  en  même  temps 
sur  ce  roman,  dont  il  publia  presque 
aussitôt  que  M""'  de  Montolieu  une  bril- 
lante imitation  ,  plutôt  qu'une  traduc- 
tion. 13"  La  princesse  de  fP'olfenbuttel, 
traduit  de  l'allemand,  1807  ,  2  v.  in-12. 
Ce  roman  historique,  très  attachant,  est 
fondé  sur  l'union  du  prince  Alexis,  fils 
de  Pierre  le  Grand,  avec  Charlotte  de 
Brunswick-Wolfenbuttel ,  et  sur  les  suites 
funestes  de  cette  union.  14°  Saint-Clair 
des  îles ,  ou  les  Exilés  de  Vile  de  Barra, 
roman  traduit  librement  de  l'anglais  de 
Mistriss  Helme  ,  1808,  4  volumes  in-1 2  ; 

1809,  4  volumes  in-12;  15«  Emmerich, 

1810,  6  vol.  in-12;  16"  Z/C  Nécroman- 
cien ,  ou  le  Prince  à  Venise  ,  mémoires 
du  comte d'O***,  par  Schiller,  traduits  et 
terminés,  1811  ,  2  vol.  in-12;  W  Aga- 
thocles ,  ou  Lettres  écrites  de  Rome  et 
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de  la  Grèce  au  commencement  du  i' 
siècle  ,  traduit  de  l'allemand,  1810 ,  4  v. 
in-12,  3«  édition,  1817,  4  vol.  in-12; 
18"  Douze  nouvelles,  1812  ,  4  v.  in-12; 
19"  Suite  des  nouvelles,  1813,  3  vol. 
in-12  ;  20°  Dix  nouvelles,  i  Si  à,  3  vol. 
in-12;  21°  Falkenberg ,  ou  C  Oncle  , 
imité  dfe  l'allemand,  1812,  2  v.  in-12; 
22"  Le  comte  de  JFaUUicim,  et  son  in- 
tendant Wildam ,  traduit  de  l'uUemand, 
1812,  4  vol.  in-12;  23»  Le  chalet  des 
Uautes-Alpes ,  1813,  iu-1 8  ;  24"  Le  Ro- 
binson  suisse,  ou  Journal  d'un  père  de 
famille  naufragé  avec  ses  enfans ,  tra- 
duit de  l'allemand,  1813  ,  2  vol.  in-12  ; 
25°  La  Ferme  aux  abeilles,  ou  les  Fleurs 
de  lys ,  imité  d'Auguste  Lafontaine  , 
1814,  2  vol.  in-12  ;  26"  Charles  et  Hé- 
lène de  Moldorf,  ou  Huit  ans  de  trop , 
traduit  de  l'allemand,  1814  ,  in-12;  27° 
Raison  et  sensibilité,  ou  les  Deux  ma- 
nières d'aimer,  traduit  librement  de  l'an- 
glais, 1813,  4  vol.  iu-1 2;  28°  Les  châ- 
teaux suisses ,  anciennes  anecdotes  et 
chroniques,  1816,  3  v.  in-12.  Dans  cet 
ouvrage  M™*  de  Montolieu  a  consacré  ses 
chants  à  sa  patrie.  Elle  a  décrit  avec 
autant  de  charme  que  de  vérité  les  usages 
antiques  des  Suisses,  et  leurs  mœurs 
simples  et  austères.  Eu  le  faisant  paraître 
elle  l'avait  annoncé  au  public  comme  son 
dernier  enfant  littéraire  ;  cependant  elle 
a  encore  publié  depuis  :  29°  Ludovico, 
ou  le  Fils  d'un  homme  de  génie ,  traduit 
de  l'anglais,  1816,  2  vol.  in-12  ;  'iO" Les 
châteaux  suisses ,  1817,4  vol.  in-8;  31" 
Histoire  du  comte  Roderigo,  deW.  1817, 
iu-8;  32"  Exaltation  et  piété,  1818, 
in-12.  1!  .se  peut  que  nous  ayons  omis 
quelqu'une  des  productions  de  M""*  de 
Montolieu.  Celte  dame,  l'une  des  célé- 
brités littéraires  de  la  Suisse ,  est  morte 
à  Lausanne  le  28  décembre  1832.  Elle 
avait  épousé  en  premières  noces  M.  de 
Crousaz  ,  et  s'était  remariée  à  M.  le  baron 
de  Montolieu.  Une  longue  et  pénible 
maladie  la  condamna  à  l'inaction  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  —  Le  len- 
demain de  sa  mort,  est  expiré  dans  la 
même  demeure  à  Lausanne  ,  son  fils ,  M. 
Henri  de  Crousaz-Mein  ,  malade  depuis 
long-temps  ;  l'aifection  la  plus  intime  les 
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unissait  l'un  à  l'autre ,  et  l'on  n'a  point 
ose  annoncer  au  fils  la  fin  de  sa  mère. 
Chambellan  de  S.  A.  le  prince  de  Hohen- 
zollern-Hechingen ,  Henri  de  Crousaz  est 
connu  en  Suisse  par  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  allemands  relatifs  à 
ce  pays.  Parmi  ses  traductions  nous  re- 
marquerons celles-ci  qui  sont  écrites  en 
français  ;  Voyage  dans  VOberland  ber- 
nois ,  par  le  professeur  Wyss ,  Berne , 
1817,  3  vol.  in-8  ;  1°  Lucerne  et  ses  en- 
virons, par  M.  le  chanoine  Eusinger ,  un 
vol.  in-8  ;  3°  Description  des  tableaux 
historiques  du  Pont  de  la  chapelle  à 
Lucerne,  par  le  même,  1  vol.  in-8. 

*  MOJNÏPENSIER  DE  Chatellault 
(François  de  Bourbon  ,  duc  de) ,  prince 
de  Dombes ,  dauphin  d'Auvergne ,  fils  de 
Louis  de  Bourbon,  2"  du  nom ,  donna  des 
preuves  de  sa  valeur  au  siège  de  Rouen 
en  1562,  aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Moncontour  en  1569,  et  au  massacre 
d'Anvers  en  1572.  Henri  III  le  fjt  chevalier 
de  ses  ordres  et  l'envoya  en  Angleterre. 
Après  la  mort  de  ce  monarque  il  fut  un 
des  plus  fidèles  sujets  de  Henri  IV ,  et  un 
de  ses  plus  braves  généraux.  Il  se  distin- 
gua à  Arques  et  à  Ivry  en  1 590.  Il  mou- 
rut à  Lizieux  en  1 592 ,  après  avoir  soumis 
Avranches  au  roi  ,  et  lui  avoir  rendu 
d'autres  services  non  moins  importans. 

MOjNTPENSIER  (Anne-Marie-Louise 
d'Orléans ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mademoiselle  de  ) ,  fille  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  naquit  à  Paris  en  1627.  (Elle 
fut  élevée  à  la  cour  d'Anne-d'Autriche , 
sa  marraine,  qui,  d'accord  avec  Mazarin, 
lui  fit  espérer  qu'elle  serait  l'épouse  de 
Louis  XIV.)  Son  père,  prince  bizarre, 
impétueux  et  intrigant,  transmit  ses  dé- 
fauts à  sa  fille.  Mademoiselle  prit  le  parti 
de  Condé  dans  les  guerres  de  la  Fronde , 
et  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer  sur  les 
troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille. 
Celte  action  violente  la  perdit  pour  ja- 
mais dans  l'esprit  de  Louis  XIV  ,  son  cou- 
sin. Le  cardinal  Mazarin ,  qui  savait  com- 
bien elle  avait  envie  d'épouser  une  tête 
couronnée ,  dit  alors  :  Ce  canonlà  vient 
de  tuer  son  mari.  La  cour  s'opposa  tou- 
jours depuis  aux  alliances  qu'elle  désira 
faire  ,  et  lui  en  présenta  d'autres  qu'elle 
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ne  pouvait  accepter.  (Datis  l'espérance 
d'épouser  l'empereur,  elle  refusa  la  main 
du  prince  de  Galles,  depuis  Charles  II  ; 
ainsi  son  ambition  démesurée  et  l'appui 
qu'elle  accorda  aux  Frondeurs  contre 
Louis  XIV  et  Mazarin  lui  ôtèrent  le  moyen 
de  se  choisir  une  couronne.  Son  esprit 
élevé,  son  instruction ,  et  les  nombreux 
amis  qu'elle  avait  lui  furent  plutôt  fa- 
nestes  qu'avantageux.  )  Après  avoir  lan- 
gui jusqu'à  43  ans,  cette* princesse ,  des- 
tinée à  des  souverains,  voulut  faire  à  cet 
âge  la  fortune  d'un  simple  gentilhomme. 
Elle  obtint  en  1669  la  permission  d'épou- 
ser le  comte  de  Lauzun ,  capitaine  des 
gardes-du-corps  et  colonel-général  des 
dragons,  à  qui  elle  donnait,  avec  sa 
main,  tous  ses  biens  estimés  20,000,000, 
quatre  duchés,  la  souveraineté  de  Dom- 
bes ,  le  comté  d'Eu ,  le  palais  d'Orléans  , 
qu'on  nomme  le  Luxembourg.  Le  contrat 
était  dressé.  La  reine,  le  prince  de  Condé, 
représentèrent  au  roi  l'injure  que  cette 
alliance  faisait  à  la  famille  royale;  et 
Louis  XIV  crut  devoir  révoquer  son  con- 
sentement. Les  deux  amans  se  firent  don- 
ner secrètement  la  bénédiction  nupti^e. 
Lauzun  ayant  éclaté  contre  madame  de 
Montespan ,  à  qui  il  attribuait  en  partie 
sa  disgrâce ,  fut  enfermé  pendant  1 0  ans 
à  Pignerol ,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'à 
condition  que  Mademoiselle  céderait  au 
duc  du  Maine  la  souveraineté  de  Dombes 
et  le  comté  d'Eu.  L'élargissement  de  son 
époux ,  la  liberté  de  vivre  avec  lui,  parut 
contenter  Mademoiselle;  mais  son  bon- 
heur ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lauzun 
exerça  sur  elle  un  tel  empire ,  qu'on  pré- 
tend qu'un  jour  revenant  de  la  chasse  ,  il 
lui  dit  :  Louise  d'Orléans  ,  tire-moi  mes 
bottes.  Cette  princesse  s'étant  récriée  sur 
cette  insolence ,  il  fit  du  pied  un  mouve- 
ment ,  qui  était  le  dernier  des  outrage». 
Le  lendemain  il  revint  au  Luxembourg  ; 
mais  la  femme  de  Lauzun  se  rappela  en- 
fin qu'elle  avait  été  sur  le  point  d'être 
celle  d'un  empereur ,  et  en  prit  l'air  et 
le  ton  :  «  Je  vous  défends  ,  lui  dit-elle , 
»  devons  présenter  jaraaisdevant  moi...» 
Mademoiselle ,  après  avoir  passé  le  com- 
mencement de  sa  vie  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  intrigues,  le  milieu  dans  l'amour 
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et  les  chagrins ,  en  passa  la  fm  dans  la 
dévotion  et  robscuritc.  Elle  mourut  le  5 
mars  1693,  peu  regrettée  et  presque  en- 
tièrement oubliée.  Ou  a  d'elle  des  Mé- 
moires ,  dont  l'édition  la  plus  complète 
est  celle  d'Amsterdam  (  Paris } ,  17  35,  en 
8  vol.  in-12.  «  Ces  Mémoires  sont  plus 
i>  d'une  femme  occupée  d'elle,  dit  l'au- 
»  teur  du  Siècle  de  Louis  XIT,  que 
»  d'une  princesse  témoin  de  grands  évé- 
»  nemens  ;  mais  à  travers  mille  minuties, 
»  on  y  trouve  des  choses  curieuses ,  et  le 
»  slile  en  est  assez  pur.  »  Il  y  a  dans  l'é- 
dition que  nous  avons  indiquée  :  l°un 
Recueil  des  lettres  de  mademoiselle  de 
Montpensier  à  madame  de  Motteville , 
et  de  celle-ci  à  cette  princesse  ;  2°  les 
Amours  de  Mademoiselle  et  du  comte 
de  Lauzun  ;  3"  un  Recueil  des  portraits 
du  roi ,  de  la  reine  ,  et  des  autres  per- 
sonnes de  la  cour  :  quelques-uns  de  ces 
portraits  sont  bien  faits  et  intéressans  ; 
4°  deux  romans,  l'un  intitulé  La  Relation 
de  Vile  imaginaire.  ^  et  Vautre  La  princesse 
de  Paphlagonic.  Ils  sont  pleins  de  goût 
et  d'une  fine  critique.  Le  Cyrus  du  der- 
nier roman  est  M.  le  prince  mort  en 
1686;  et  la  reine  des  Amazones  &%i  ma^- 
demoiselle  de  Montpensier.  On  a  encore 
d'elle  deux  livres  de  dévotion  qui  font 
partie  de  la  collection  des  OEuvres  des 
Bourbons. 

MONTPER  (  Josse  ) ,  peintre  de  l'é- 
cole flamande,  né  vers  l'an  1580,  mou 
rut  vers  le  milieu  du  n^  siècle.  Il  a  ex- 
cellé dans  le  paysage.  Ce  maître  n'a  point 
imité  le  précieux  fini  des  peintres  fla- 
mands. Il  a  affecté  un  goût  heurté  et  une 
sorte  de  négligence.  Cependant  il  n'y  en 
a  point  qui  fasse  plus  d'cfi'et  à  une  cer- 
taine distance ,  qui  offre  une  plus  grande 
étendue  à  l'imagination,  par  l'art  avec  le- 
quel il  a  su  dégrader  les  teintes.  Verha- 
gen,  célèbrepeintre,  encore  vivant(n  92), 
a  adopti  cette  manière  avec  de  brillans 
succès.  Voyez  le  Joiirn.  histor.  et  litte'r., 
1*'  août.1788,  page  499. 

MONTPEZAT  (Antoine  de  Lettks,  dit 
des  Pre'z ,  seigneur  de  ) ,  maréchal  de 
France.  Il  n'était  que  simple  gendarme 
dans  la  compagiiie  du  maréchal  de  Foix. 
PrisoDoier  à  la  bataille  de  Pavie,  il  se 
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présentai  à  propos  et  de  si  bon  coeur 
pour  servir  à  François  V  de  valet  de 
chambre  dans  sa  prison ,  que  ce  prince 
prit  confiance  en  lui ,  et  l'envoya  porter 
en  France  des  ordres  secrets  à  la  régente. 
Cette  aventure  fit  la  fortune  de  Montpe- 
zat.  Il  se  trouva  au  siège  de  Naples  en 
1528.  Il  défendit  Fossan  ,  petite  ville  de 
Piémont,  contre  une  armée  impériale, 
en  1 530.  Les  assurances  qu'il  donna  d'un 
heureux  succès  firent  entreprendre  le 
siège  de  Perpignan  en  1541  ;  mais  son 
peu  de  prévoyance  fut  cause  qu'on  le 
leva.  Celte  faute  n'empêcha  point  qu'il 
ne  fût  fait  maréchal  de  France  en  1543. 
Il  mourut  le  25  juin  de  l'année  suivante. 

MOINTPLAISIR  (René  de  Bruc, mar- 
quis de  ) ,  d'une  famille  noble  de  Breta- 
gne, était  oncle  du  maréchal  de  Créqui. 
Il  passa  pour  avoir  eu  quelque  part  aux 
ouvrages  de  la  comtesse  de  la  Suze,  à  la- 
quel  il  fut  très  attaché.  On  a  de  lui  des 
Poésies,  1759,  in-12,  parmi  lesquelles 
sou  Temple  de  la  gloireiienl  le  premier 
rang.  Il  est  adressé  au  duc  d'Enghien 
(  depuis  le  grand  Condé),  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Nortiingiie,  qu'il  avait  ga- 
gnée sur  le  général  Mercy.  Montplaisir 
avait  servi  avec  distinction  sous  ce  prince. 
Il  mourut  vers  167  3  ,  lieutenant  de-roi  à 
Arras.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Caillavet  de  Montplaisir,  avocat  du  par- 
lement de  Bordeaux  ,  qui  vivait  vers  l'an 
1634,  année  delà  2*  édition  de  ses  Poé- 
sies, in-12. 

MONTRÉAL  (Jean  de  ).  Foy.  Muller. 

MONTRÉSOR.  FoyesDooRDKiLLKs. 

MOWTREDIL.  Foyez  Edpks  de  Mon- 
treuil. 

MONTREUIL  (  Matthieu  de  ) ,  poète 
franç;:is,  né  à  Paris  en  1620,  eut  une  jeu- 
nesse fort  dissipée.  Après  avoir  dépensé 
son  bien  en  voyages  et  en  plaisirs ,  il  ser- 
vit en  qualité  de  secrétaire  auprès  de 
Cosnac,  évêque  de  Valence,  qu'il  suivit 
à  Aix,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'archevêché 
de  cette  ville.  Montreuil  y  mourut  en 
1691,  à  71  ans.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
pièces  de  Poésies  et  des  Lettres ,  qu'il 
recueillit  lui-même ,  in-12,  1 G 66.  Mon- 
treuil était  un  de  ces  écrivains  ingénieux 
et  faciles,  incapables  du  grand,  malsqui 
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peuvent  réussir  dans  le  genre  médiocre. 
On  trouve  dans  le  tome  1  "  des  Mélanges 
/tw/or/^He^deiMichault  un  Mémoire  sur 
la  vie,  le  caractère  ,  l'esprit  et  les  ou- 
vrages de  Matthieu  Montreuil,  pages 
8Ô-94. 

MONTREUIL ,  ou  Montkrecil  (  Ber- 
nardin de),  jésuite,  se  distingua  par  ses 
talens  pour  la  chaire  et  pour  la  direc- 
tion. Nous  avons  de  lui  une  excellente 
P^ie  de  Jésus-Christ,  revue  et  retouchée 
par  le  Père  Brignon.  Cette  vie  peut  tenir 
lieu  d'un  bonne  Concorde  des  Evangiles. 
Elle  a  été  réimprimée  à  Paris  en  17-il , 
en  3  vol.  in-12.  L'auteur  a  conservé, au- 
tant qu'il  a  pu  ,  cette  onction  divine,  qui 
est  au  dessus  de  tous  les  vains  ornemens 
de  l'esprit. 

"  MONTREUIL  (Cardon  de  ),  né  à  Lille 
en  1746  d'une  famille  honorable,  con- 
sacra toute  sa  vie  à  une  suite  non  inter- 
rompue d' œuvres  de  charité ,  et  à  la  com- 
position de  divers  ouvrages  de  morale  et 
de  piété.  Il  s'endormit  du  sommeil  des 
justes  le  30  avril  1832  à  l'âge  de  S6  ans. 
On  a  de  lui  :  l°  Lectures  chrétiennes  en 
forme  d'instructions  familières  sur  les 
épîtres  et  évangiles  des  principales  fêtes 
de  Vannée,  2  vol.  in-12,  puis  réimprimées 
en  3  vol.,  ouvrage  estimé  et  extrait  en 
partie  de  Cochin  ;  2°  Du  règne  des  vrais 
principes,  moyens  de  le  préparer  et  d'é- 
carter les  obstacles  qui  s'y  opposent , 
1  vol.  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé; 
3"  Pensées  et  prières  tirées  de  T  Ecriture, 
des  Pères,  de  t Imitation  de  Jésus-Christ, 
et  des  Offices  de  V Eglise ,  1  vol .  in-1 2 , 
ouvrage  substantiel  et  propre  à  servir  d'a- 
liment à  la  piété  chrétienne  ;  4"  Manuel 
du  militaire  chrétien,  in-4  ;  b"  Sentimens 
cfirétiens,  in-24  ;  6"  Hommages  à  la  re- 
ligion et  aux  mœurs  par  les  poètes  fran- 
çaisles plus  célèbres,  petitin-1 2;  1° Prin- 
cipes de  l'homme  raisonnable  sur  les 
spectacles,  in-32;  et  divers  autres  Opus- 
cules de  prières  et  de  piété  pour  la  jeu- 
nesse. Montreuil  composait  peu;  mais  il 
avait  un  jugement  sûr,  un  stile  correct,  un 
talent  remarquable  pour  l'analyse,  et  une 
si  grande  assiduité  au  travail  qu'il  y  con- 
sacra jusqu'à  ses  derniers  momens  une 
bonne  partie  des  nuits. 

IX. 
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MONTREUX  (  Nicolas  de  ) ,  gentil- 
homme du  Mans ,  qui  prit  le  nom  A'Olle- 
nix  du  Mont-Sacré ,  mort  vers  1608,  à 
47  ans,  eut  pour  père  un  maître  des  re- 
quêtes de  la  maison  de  Monsieur ,  frère 
du  roi.  On  a  de  lui  ;  1°  des  Romans  ; 
2°  plusieurs  Pièces  de  théâtre  et  une 
Histoire  des  Turcs ,  1608  ,  in-4  ;  le  tout 
peu  estimé. 

MONTROSS,  ouMosTROSE  (Jacques 
Graham  ,  comte  et  duc  de  ) ,  généralis- 
sime et  vice-roi  d'Ecosse  pour  Charles  I**^, 
roi  d'Angleterre ,  né  à  Edimbourg  en 
1612,  défendit  généreusement  ce  prince 
contre  les  rebelles  de  son  royaume,  lî  se 
distingua  à  la  bataille  d'York  ,  vainquit 
plusieurs  fois  Cromwel ,  et  le  blessa  de 
sa  propre  main.  La  fortune  l'ayant  aban- 
donné en  Angleterre  ,  il  passa  en  Ecosse, 
employa  son  bien  et  son  crédit  à  lever  une 
armée,  prit  Perth  et  Aberdeen  en  1644  , 
battit  le  comte  d'Argyle,  et  se  rendit  maî- 
tre d'Edimbourg.  Charles  I'"  s'étant  remis 
entre  les  mains  des  Ecossais  ,  ils  firent 
donner  ordre  au  marquis  de  Montross  de 
désarmer.  Ce  grand  homme  obéit  à  regret, 
et  abandonna  l'Ecosse  à  la  fureur  des  fac- 
tieux. Inutile  en  Angleterre ,  il  se  retira 
en  France  ,  et  de  là  en  Allemagne,  oii  il 
signala  son  courage  à  la  tête  de  12,  000 
hommes,  en  qualité  de  maréchal  de 
l'Empire.  Le  roi  Charles  U,  voulant  faire 
une  tentative  en  Ecosse,  le  rappela,  et 
l'envoya  avec  un  corps  de  14  à  16,  000 
hommes.  Le  comte  de  Montross  s'y  rendit 
maître  des  Orcades ,  et  descendit  à  terre 
avec  4 ,000  hommes.  Mais,  ayant  été  dé- 
fait ,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  des 
roseaux,  déguisé  en  paysan.  La  faim  le 
contraignit  de  se  découvrir  à  un  Ecossais, 
nommé  Brime ,  qui  avait  autrefois  servi 
sous  lui.  Ce  malheureux  le  vendit  au  gé- 
néral Lessley,  qui  le  fit  conduire  à  Edim- 
bourg ,  où ,  couvert  de  lauriers ,  et  vic- 
time de  sa  fidélité  envers  ^on  souverain, 
il  fut  pendu  et  écartelé  au  mois  de  mars 
1650.  L'empereur,  les  rois  de  France  et 
de  Suède  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
sauver.  Le  premier  écrivit  au  parlement 
une  lettre  très  vigoureuse  ;  mais  l'usur- 
pateur prit  toutes  les  mesures  pour  que 
sa  victime  ne  lui  échappât  point  Char> 
37. 
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'  ]es  II  rétablit  la  mëmoire  de  ce  Adèle  su- 
jet. Il  a  été  peint  en  deux  mots  par  le  car- 
dinal de  Retz  :  «  C'est  un  de  ces  hommes, 
»  dit-il,  qu'on  ne  rencontre  plus  dans  le 
»  monde ,  et  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
»  Plularque.  » 

•  MOJNTUCLA  (Jean-Etienne),  sa- 
vant mathématicien,  né  à  Lyon  en  1725 
d'un  négociant ,  fit  ses  premières  études 
chez  les  jésuites.  Il  alla  ensuite  à  Tou- 
louse suivre  les  cours  de  droit;  et  après 
avoir  pris  ses  grades ,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  perfectionner  son  éducatioiivEn 
1 7  ô8 ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'inreR- 
dance  de  Grenoble ,  et  quelques  années 
après,  il  suivit  à  Cayenue  le  chevalier 
Turgot  qui  avait  été  chargé  de  rétablisse- 
ment d'une  colonie.  De  retour  en  France 
en  1766 ,  il  fut  appelé  par  JI.  de  Marigny, 
directeur  général  des  bâlimens ,  à  l'em- 
ploi de  premier  commis,  qu'il  cxerea 
jusqu'à  en  1789.  La  révolution  le  laissa' 
sans  fortune.  Cependant  on  lui  accorda 
une  peusionde  lOO  louis  dont  il  ne  jouit 
que  4  mois ,  et  un  bureau  de  loterie  qui 
pendant  2  ans  fut  la  seule  ressource  de 
sa  famille.  Il  mourut  à  Versailles  le  18  dé- 
cembre 1800.  On  lui  doit  :  1°  Histoire 
des  recherches  sur  la  quadrature  du  cer- 
cle, Paris,  1764,  in-12,fig.  2"  Recueil  de 
pièces  concernant  l'inoculation  de  la  pe- 
tite vérole,  traduit  de  l'anglais,  1756, 
in-12.  Z"  Histoire  des  mathématiques, 
Paris,  1753,  2  voLin-4, 1799-1802,  4  vol. 
in-4,  l'un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables du  18*  siècle  par  l'étendue  et  la 
profondeur  des  recherches ,  la  clarté  et  la 
précision  avec  laquelle  y  sont  traitées  les 
matières  les  plus  abstraites.  Les  deux  der- 
niers volumes ,  imprimés  après  la  mort 
de  l'auteur,  sous  la  direction  de  Lalande , 
sont  bien  inférieurs  aux  deux  premiers , 
et  n'offrçnt  le  plus  souvent  qu'une  lourde 
gazette ,  oîi  se  trouvent  par  fois  des  juge- 
mens  hasardés.  4°  Une  nouvelle  édit.  des 
Récréations  mathématiques  d'Ozanam , 
1778,  4  v.  in-8,  OÙ  il  a  refait  et  ajouté 
beaucoup  d'articles  ;  5°  une  traduction 
des  Voyages  de  Carver,  dans  l'intérieur 
de  l'Amérique  septentrionale,  avec  des 
remarques  et  additions,  Paris,  1784,  in-8. 
Fcryti  une  Notice  sur  Monlucla  dans  1« 
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Magasin  encyclopédique ,  année  1699, 
tome  5,  p.  406-410. 

MGNTYOJV.  Foijez  Monthyo». 

'MO]\"VEL(Jacques-MarieBot;TKTde), 
acteur  et  auteur  dramatique ,  né  le  25 
mars  1746  à  Lunéville,  d'un  père  qui 
jouait  lui-mêiAe  la  comédie  en  province, 
fut  destiné  très  jeune  à  la  carrière  théâ- 
trale. Après  s'être  exercé  sur  dififérens 
théâtres,  il  vint  débuter  en  1770  à  la  co- 
médie française,  et  fut  reçu  deux  ans  après 
pour  doubler  Mole  dans  l'emploi  des  jeu- 
nes premiers  et  des  amoureux.  Il  était  loin 
d'avoir  autant  de  grâce  et  d'élégance  que 
son  r;^al,  et,  pour  obtenir  la  faveur  du 
publi^Hjjut  obligé  de  faire  des  efforts  in- 
croyables ;*:car  la  nature  lui  avait  refusé 
les  avantages  extérieurs.  Le  public  finit 
par  lui  tenir  compte  de  ses  travaux ,  et 
Monvel  parvint  à  se  faire  applaudir  dans 
les  pièces  de  5e  ïrfe,  Xipharès,  V  Orphelin 
de  la  Chine ,  le  jeune  Rramine ,  de  la 
Veuve  du  Malabar,  etc.  Après  la  mort 
de  Lekain ,  il  réclama  quelques  rôles  de 
ce  grand  tragédien  ;  mais  la  faiblesse  de 
sa  santé ,  et  les  désagrémens  de  sa  per- 
sonne et  de  son  organe,  le  forcèrent  de 
renoncer  à  cet  emploi.  En  même  temps  il 
avait  donné  à  l'opéra  comique  quelques 
piècesàoni  Dezède  fit  la  musique,et  qui  ob ■ 
tinrent  un  grandsuccès.  En  1777  il  fit  re- 
présenter au  Théâtre-Français  la  comédie 
qui  a  pour  titre  V Amant  Bourru,  dont 
le  sujet  estpris  dans  un  roman  de  madame 
Riccoboni.  Mole  ,  dont  la  rivalité  s'était 
changée  en  haine,  fut  contraint  de  jouer 
dans  celte  pièce.  Il  faut  dire  que  Monvel 
avait  soigné  tout  particulièrement  le  rôle 
qu'il  avait  pris,  et  que  de  son  côté  Mole  se 
fitundevoird'en  faire  ressortir  la  beauté  : 
le  public  applaudit  la  pièce  et  les  ac- 
teurs. Mole  et  Monvel  furent  appelés  à 
grands  cris  :  émus  l'un  et  l'autre  par  les 
applaudissemens  unanimes  des  specta- 
teurs, ils  s'embrassèrent  et  se  réconciliè- 
rent ainsi  pour  la  vie.  Monvel  jouissait 
paisiblement  de  l'approbation  publique , 
lorsque  un  ordre  de  la  haute  police  le 
força  de  sortir  brusquement  de  France 
(1 7  8 1 }. La  chronique  scandaleusedutemps 
prête  à  cet  ordre  des  motifs  tirés  de  la 
vie  privée  de  Monvel,  que  la  décence 
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BC  nous  permet  pas  de  raconter,  et  qui 
d'ailleurs  n'appartiennent  point  à  l'his- 
toire. Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Stockholm,  où  ii  était  lecteur  et  comédien 
ordinaire  du  roi  de  Suède,  il  revint  à  Pa- 
ris en  1786.  Il  lit  représenter  une  pièce 
qu'il  avait  achevée  en  Suède ,  les  Amours 
de  Bayard;  mais  elle  n'eut  point  le  suc- 
cès qu'il  s'en  était  promis.  11  s'attacha 
ensuite  au  théâtre  des  Variétés  du  Palais- 
Boyal,  quipritenl792lenomde  Théâtre 
de  la  république.  Il  y  fut  accueilli  par  des 
applaudissemens  que  méritait  son  talent. 
Sept  ans  après ,  presque  tous  les  anciens 
artistes  delà  comédie  française  que  la  ter- 
reur avait  dispersés  se  réunirent  à  ce  théâ- 
tre :  alorS;  Monvei  fut  forcé  par  son  âge  de 
renoncer  aux  rôlesqui  avaient  fait  sa  répu- 
tation, pour  prendre  ceux  de  frères  nobles 
et  de  grands  raisonneurs  :  il  les  jouait 
avec  une  supériorité  remarquable.  Mon- 
vei avait  du  talent;  si  des  obstacles  phy- 
siques ,  que  jamais  il  ne  put  surmonter, 
n'eussent  empêché  qu'il  ne  parût  dans 
tout  son  éclat,  il  aurait,  nous  n'en  doutons 
pas,  égalé  les  premiers  acteurs  de  cette 
époque.  Du  reste  ces  défauts  ne  parais- 
saient que  sur  la  scène,  et  dans  le  monde  ii 
lisait  d'une  manière  admirable.  Jusqu'à 
l'époque  de  la  révolutio  n ,  sa  conduite  n'a- 
vait été  que  celle  d'un  comédien  ;  mais,  au 
moment  de  cette  grande  commotion  poli- 
tique, il  se  crut  appelé  à  jouer  un  autre 
rôle,et  se  distingua  parmi  ces  démagogues 
effrénés  qui,  dans  tous  les  carrefours,  ha- 
ranguaient la  populace  pour  lui  inspirer 
la  hainede  la  religion  et  du  trône. .Non  con- 
tent de  se  signaler  parmi  les  jacobins  les 
plus  déboutés,  on  le  vit,  au  mois  de  no- 
vembre 1793,  dans  l'église  deSaint-Roch, 
prostituer  la  chaire  de  vérité  ,  et  ter- 
miner un  discours  blasphématoire  par 
celte  horrible  imprécation  :  «  S'il  existe 
»  un  Dieu ,  je  le  défie  en  ce  moment  de 
»  me  foudroyer  pour  montrer  sa  puis- 
))  sance.  »  On  dit  qu'il  se  ^•epentit  amère- 
mentd'une  conduiteaussi  scandaleuse:  Il 
est  à  désirer  qu'il  ait  versé  assez  de  larmes 
pour  expier  tant  de  profanations.  II  mou- 
rut à  Paris  le  13  février  1812.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1  °  V Amant  bourru , 
comédie  en  3  actes  et  eu  vers  libres ,  1 3 
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août  1777,  in-S  ;  2"  Clémentine  et  Désnv' 
mes  j  drame  en  3  actes  et  en  prose  ;  3"  les 
Amours  de  Bayard,  comédie  héroïque 
en  3  actes  et  en  prose  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cette  pièce  est  le  nom  du 
héros  ;  4°  La  Jeunesse  du  duc  de  Biche-' 
lieu,  ou  le Lovelace  français ,  drame  en 
h  actes  et  en  prose,  avec  M.  A.  Duval. 
Cette  pièce,  peu  décente,  n'est  pas  tou- 
jours conforme  aux  règles  du  bon  goût. 
ô"  Les  Trois  Fermiers ,  comédie  en  2 
actes ,  mêlée  d'ariettes  ,  musique  de 
M.  Dezède,  1778  ,  in-8  ;  6"  Le  Charbon- 
nier, ou  le  Dormeur  éveillé,  comédie  en 
4  actes,  1780;  7°  Biaise  et  Babet,  en  2 
actes,  mêlé  d'ariettes ,  1783,  in-8.  Cette 
pièce  est  assez  intéressante  et  présente 
des  situations  fort  naturelles.  8"  Sarginès, 
comédie  lyrique  :  c'est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  On  a  encore  de  lui  un  ro- 
man historique ,  intitulé  Frédégonde  et 
Brunehaut,  177G,  in-8,  et  quelques  poé- 
sies fugitives,  qui  furent  insérées  dans  di- 
vers journaux.  Monvei  ne  manquait  pas  de 
talent  en  littérature,  et  il  aurait  laissé  un 
nom  assez  honorable  dans  les  lettres,  si.' 
on  pouvait  se  le  rappeler  sans  penser  qu'il 
fut  un  des  plus  impies  et  des  plus  auda- 
cieux anarchistes  qu'ait  produits  la  révo- 
lution. Il  a  eu  plusieurs  enfans,  et  entre 
autres  mademoiselle  Mars,  la  meilleure  de 
nos  actrices  dans  la  comédie. 

*  MOOLA.-FEEROOZ ,  grand-prêtre 
des  Perses,  mort  en  1831  à  Bombay,  est  au- 
teur de  Georges  Nama,  poème  épique  en 
langue  persane  sur  la  conquête  de  l'Inde 
par  les  Anglais.  Ce  poète  de  l'Asie  mo- 
derne est  aussi  très- célèbre  par  l'étendue 
de  ses  recherches  dans  la  littérature  orien- 
tale ,  et  possédait  une  riche  bibliothèque 
composée  de  manuscrits  asiatiques  dont 
la  valeur  est  au  dessus  de  nos  calculs.  Il 
avait  72  ans  lorsqu'il  a  été  enlevé  à  la 
science  dont  il  augmentait  tous  les  jours 
le  domaine. 

MOOR( Antoine),  peintre,  natif d'U- 
trech ,  mort  à  Anvers  en  1 697 ,  âgé  de  56 
ans.  On  l'appelle  aussi  le  Chevalier  de 
Moor,  parce  que  son  mérite  le  fit  décorer 
de  ce  titre  par  un  prince  souverain.  Le 
séjour  qu'il  fit  en  Italie ,  et  surtout  à  Ve- 
nise, forma  son  goût,  çt  lui  donna  une 
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manière  qui  fît  rechercher  ses  ouvrages. 
Ses  tableaux  sont  rares  et  fort  chers.  Il  a 
excellé  à  peindre  le  portrait  ;  il  a  aussi 
très  bien  traité  quelques  sujets  d'his- 
toire. 

'  MOORE  (François),  voyageur  an- 
glais, alla  en  Afrique  en  1730,  y  resta 
jusqu'en  1735,  remonta  la  Gambie  jus- 
qu'à la  distance  de  200  lieues  de  la  mer. 
Il  publia ,  à  son  retour,  une  relation  in- 
titulée :  F'oyages  dans  les  parties  inté- 
rieures de  l  Afrique,  contenant  une  des- 
cription de  plusieurs  nations  qui  habitent 
le  long  de  la  Gambie  ,  Londres,  1738  , 
in  8;  1740,  in-4  ,  et  1776,  in-8  ,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes et  nouvelles.  Ce  voyage  a  été 
extrait  et  traduit  en  français  par  M.  Lal- 
lemand ,  et  forme  le  second  volume  des 
Voyages  de  Ledyard  et  de  Lucas  en 
Afrique,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8. 

*  MOORE  (Edouard) ,  poète  anglais , 
mort  à  Londres  en  1760 ,  a  publié  :  1°  le 
Joueur,  tragédie,  oii  l'on  trouve  de  belles 
scènes  à  travers  plusieurs  irrégularités  ; 
2°  Gilblas ,  comédie,  qui  offre  aussi  quel- 
ques beautés;  3°  des  fables,  son  meil- 
leur ouvrage ,  imprimées  à  la  suite  de 
celles  de  Gay ,  Londres  et  Paris ,  1 800 , 
in-8. 

*  MOORE  (  John) ,  médecin  et  littéra- 
teur écossais ,  né  en  Stirling  en  1 730,  fut 
d'abord  employé  à  l'armée  de  Flandre 
(1742),  comme  aide  [Mate)  dans  les  hô- 
pitaux militaires  de  Maëstricht  et  de  Fles- 
singue  ;  il  fut  nommé  ensuite  chirurgien- 
adjoint  du  régiment  des  gardes  à  pied.  De 
retour  à  Londres  en  1748,  il  se  livra  à  de 
nouvelles  études  qu'il  alla  continuer  à  Pa- 
ris, et  exerça  ensuite  la  chirurgie  à  Glas- 
cow.En  1 770,il  fut  chargé  d'accompagner 
le  jeune  duc  d'Argyle  dans  ses  voyages , 
et  il  en  publia  le  résultat ,  sous  le  titre  de 
Coup  d'œil  sur  la  société  et  les  mœurs 
en  France ,  Suisse ,  Allemagne  et  Italie , 
1779-81 ,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  qui 
obtint  un  grand  succès  lors  de  sa  publica- 
tion ,  renferme  quelques  scènes  pleines  de 
plaisanteries  Anes  et  gaies-,  mais  on  y 
trouve  peu  de  profondeur  dans  les  remar- 
ques et  encore  moins  d'exactitude  dans 
les  renseignemens.  Il  a  été  traduit  en 


MON 

français,  Genève,  1799,  4  vol.  in-8,  et  en 
1806 ,  en  2  vol.  in-8.  Cette  dernière  tra- 
duction ne  comprend  que  les  deux  pre- 
miers volumes.  On  a  encore  de  lui  :  1° 
Zélicéo ,  roman  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Cautwell,  1796,  4  vol.  in-18; 
2"  Edouard ,  autre  roman  moral ,  traduit 
aussi  par  Cantwell,  1797  ,  2  vol.  in-12  ; 
3°  Journal  écrit  pendant  un  séjour  en 
France  en  1792,  2  vol.  in-8  ;  4°  Vues 
des  causes  et  des  progrès  de  la  révolu- 
tion ,  1795,  2  vol.  in-8;  5°  Esquisse  de 
la  vie ,  des  mœurs  et  des  caractères  de 
divers  pays ,  contenant  l'histoire  d'une  | 
Française  de  qualité,  1798,  2  vol.  in-8.'  1 
Moore  mourut  dans  sa  maison  de  campa- 
gne près  de  Londres  le  28  février  1802. 
—  Son  fils  qui  avait  mérité ,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talens  militaires ,  le  grade  de 
lieutenant  général  anglais,  fut  tué  en  Es- 
pagne le  1 6  janvier  1 809.  On  lui  éleva  un 
monument  dans  la  cathédrale  de  St. -Paul 
à  Londres,  et  un  autre  à  Glascow,  lieu  de 
sa  naissance. 

MOPINOT  (Simon),  bénédictin  de 
Saint-AIaur,  né  à  Reims  en  1685 ,  et  mort 
en  1724  ,  à  39  ans,  professa  les  humani- 
tés dans  son  ordre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  ne  fut  pas  moins  attentif  à  inspirer 
à  ses  élèves  l'amour  de  la  vertu,  que  le 
goût  de  la  belle  littérature.  On  a  de  lui 
des  Hymnes  qu'on  chante  dans  plusieurs 
maisons  de  sa  congrégation.  Elles  sont 
pleines  de  sentimens  affectueux  ,  et  pré- 
férables, sous  ce  rapport,  à  celles  deSan- 
teuil ,  auxquelles  elles  sont  inférieures 
pour  l'énergie  et  la  vivacité  des  images. 
Plusieurs  peuvent  être  mises  à  côté  de 
celles  de  Coffin  et  de  Combault.  Ce  savant 
bénédictin  a  travaillé  avec  dom  Constant 
à  la  collection  des  Lettres  des  papes, 
dont  il  a  fait  l'épître  dédicatoireetla  pré- 
face. Cette  préface  ayant  déplu  à  la  cour 
de  Piome ,  dom  Mopinot  la  défendit  par 
plusieurs  Lettres.  Il  a  fait  encore  l'épître 
dcdicatoire  qui  est  à  la  tête  du  Thésau- 
rus anecdotorum.  il  avait  achevé  le  2" 
volume  de  la  collection  des  lettres  des 
papes,  lorsqu'il  mourut. 

*  MOPINOT  (  Guillaume  ) ,  ecclésias- 
tique plus  connu  par  ses  bonnes  œuvres , 
que  par  l'éclat  qui  les  accompagne  quel- 
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quefois,né  à  Reims,  le  15  novembre 
1773,  d'une  famille  honorable  et  qui 
avait  fourni  des  hommes  estimés  dans  le 
commerce  et  la  magistrature.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève, 
il  fut  bientôt  lé  modèle  de  ses  confrères. 
De  bonnes  études  l'avaient  préparé  à  la 
conduite  sage  et  ferme,  qu'il  tint  pendant 
le  temps  de  nos  orages.  Arrêté  par  suite 
des  décrets  rendus  contre  les  prêtres, il  fut 
détenu  pendant  trois  ans  dans  le  château 
deBlaycs  ou  dans  d'autres  prisons;  il  fut 
même  jeté  pendant  quelque  temps  sur  des 
vaisseaux,  et  on  le  menaçait  de  la  dépor- 
tation. Après  avoir  été  entre  l'exil  et  la 
mort,  et  avoir  donné  l'exemple  de  la  ré- 
signation la  plus  héroïque  ,  il  fut  enfin 
rendu  à  la  liberté.  Il  se  fixa  d'abord  à  Mer, 
où  il  exerçait  son  ministère,  et  d'oîi  il  se 
rendit  à  Fleury  près  d'Orléans  en  qualité 
de  curé.  Sur  la  fin  desa  carrière,  il  a  dirigé 
dans  cette  dernière  ville  Y  établissement 
de  la  Providence,  il  est  mort  le  3  jan- 
vier 1828,  après  avoir  rempli  de  bonnes 
actions  une  vie  qu'il  consacra  entière- 
ment à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification 
du  prochain.  Il  était  chanoine  honoraire 
du  chapitre  de  Reims  et  de  celui  d'Or- 
léans. 

MORABIjV  (  Jacques  ) ,  secrétaire  du 
lieutenant-général  de  police  de  Paris, 
était  de  la  Flèche.  Il  mourut  le  9  septem- 
bre 1 762 ,  avec  la  réputation  d'un  homme 
savant.  Ou  a  de  lui  :  I°la  Traductionàu 
Traite' des  lois  de  Cicéion ,  in- 1 2  ,  et  du 
Dialogue  des  orateurs,  attribué  à  Tacite, 
1 722,  in-1 2  ;  2°  Histoire  de  l'exil  de  Cicé- 
ron ,  in-1 2  ;  morceau  estimé  qui  a  été  tra- 
duit en  anglais;  3°  Histoire  de  Cice'ron, 
1745,  2  vol.  in-4;  écrite  avec  assez  de 
savoir,  de  clarté  et  de  méthode  ;  4"  JYo- 
menclator  ciceronianus ,  1767,  in-1 2. 
Personne  n'avait  plus  lu  Cicéron  que  l'au- 
teur, et  ce  petit  livre  peut  être  utile  ; 
5°  Traduction  du  Traite'  de  la  consola- 
tion de  hoece,  1753,  in-1 2,  faite  avec 
exactitude. 

MORAINES  (Antoine)  est  particu- 
lièrement connu  par  son  Anti-Jansenius, 
hoc  est,  selectœ  disputationes  de  liœresi 
pelagiana  et  semipelagiana ,  deque  va- 
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liis  statibus naturœ humanœ ,  eldegra^ 
tia  Christi  Salvatoris  ;  in  quibus  vera 
de  illis  doctrina  proponitur ,  et  Cor- 
nelii  Jansenii  yprensis  falsa  dogmata 
refutaritur,  Paris,  1642,  1  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  procès  du 
Père-  Quesnel.  L'auteur  y  refond  avec 
beaucoup  d'habileté  tout  ce  qu'ont  dit 
sur  ces  matières  Sirmond,  Petau,  Etien- 
ne-des-Champs,Martiuon,  etc. 

MORAINVILLIERS  d'OROEViLLE 
(  Louis  de  ) ,  natif  du  diocèse  d'Evreux , 
entra  dans  la  maison  de  Sorbonne  eu 
1 607  ,  et  dix  ans  après  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  Son  neveu ,  Harlai  de 
Sancy,  ayant  été  nommé  évêque  de  Saint- 
Malo ,  il  le  suivit  en  qualité  de  grand- 
vicaire,  et  mourut  en  cette  ville  l'an  1664. 
Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Exa- 
men philosophiœ  platonicice ,  Saint-Malo, 
2  vol.  in-8,  1750  et  1755. 

MORALES  (  Ambroise  ) ,  prêtre  de 
Cordoue,  mort  en  1590  ,  à  77  ans ,  con- 
tribua -beaucoup  à  rétablir  en  Espagne  le 
goût  des  belles-lettres.  (  Il  enseigna  la 
grammaire  latine  au  fameux  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint .) 
Philippe  II  le  nomma  son  historiographe, 
et  l'université  d'Alcala  lui  confia  une  4e 
ses  chaires.  Sa  vertu  et  son  esprit  brillè- 
rent dans  ce  poste.  On  a  de  lui  :  1°  la 
Chronique  ge'nc'rale  iT Espagne,  qui  avait 
été  commencée  par  Florian  de  Ocampo , 
en  espagnol,  Alcala,  1553,  et  Cordoue, 
1586  ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  un 
des  plus  estimés  sur  l'histoire  d'Espagne. 
Il  ne  va  que  jusqu'à  Vérémond  III.  San 
doval  le  continua  par  ordre  exprès  de 
Philippe  III,  jusqu'à  Alphonse  VII.  2°  Des 
Scolies  en  latin  sur  les  ouvrages  de  saint 
Euloge  de  Cordoue.  (On  a  donné  une  édi- 
tion complète  des  OEuvres  de  Morales , 
Madrid,  1791  ,  1792.  Votj.  sur  cet  écri- 
vain l'Histoire  de  la  littérature  espa- 
gnole, par  Bouterweck,  tom.  i" ,  pag. 
369.  Morales  eut  pour  élèves  Sandoval, 
depuis  cardinal ,  Guerra  ,  Chacon ,  etc.  , 
et  fut  lui-même  dirigé  dans  ses  éludes 
par  le  savant  Perez  de  Oliva  ,  son  oncle.) 

*  MORALI  (  savant  helléniste  et  phi- 
lologue ) ,  mort  le  1 3  février  1 826  à  l'âge 
de  62  ans,  embrassa  l'état  ecclésiastique. 


294  Ï^IOR 

La  littérature  grecque  fut  le  principal 
objet  de  ses  travaux ,  et  il  professa  cette 
langue  dans  les  écoles  spéciales  de  Milau, 
puis  au  Lycée  de  Saint-Alexandre.  Il  s'oc- 
cupait aussi  de  la  littérature  italienne , 
et  nous  lui  devons  l'édition  la  pluâ  cor- 
recte du  Roland  le  furieux  de  l'Arioste.  Il 
avait  entrepris  un  Dictionnaire  grec  et 
italien  à  l'usage  des  écoles  publiques  du 
royaume  Loinbardo- Vénitien  ;  il  préparait 
aussi  l'édition  des  OEuvres  de  Galilée  et 
d'autres  auteurs  nationaux.  La  mort  l'a 
forcé  de  laisser  ces  travaux  incomplets. 
L'académie  de  La  Crusca  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Morali  fut  bibliothé- 
caire de  Brera.  Nous  n'avons  point  parlé 
de  ses  opinions  politiques  et  religieuses. 
Morali  fut  un  des  partisans  du  gou- 
vernement que  la  conquête  imposa  à 
l'Italie. 

MORAN.  Voyez  Maurand. 

MORAND  (  Sauveur-François  ) ,  iils 
de  chirurgien  ,  et  chirurgien  lui-même 
très  habile ,  né  à  Paris  en  1697  ,  passa  en 
Angleterre  l'an  1729  ,  pour  s'instruire  de 
la  pratique  du  fameux  Cheselden ,  surtout 
dans  l'opération  de  la  taille.  Il  fut  suc- 
cessivement premier  chirurgien  de  la 
chftrité ,  et  chirurgien-major  des  gardes- 
françaises  ,  directeur  et  secrétaire  de  sa 
compagnie,  enfin  décoré  du  cordon  de 
Saint-Michel  en  1751.  Membre  de  l'aca- 
démie des  Sciences  en  1722,  il  le  devint 
de  celle  de  Londres  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. On  a  de  lui  :  1"  Traite  de  la  taille 
au  haut  appareil ,  Paris,  1728,  in-12  ; 
en  anglais ,  par  Douglas,  Londres,  1729  ; 
2°  Eloge  historique  de  M.  Marcschal , 
chirurgien  du  roide  France,  Paris,  1737, 
in-4  ;  3°  Discours  dans  lequel  on  prouve 
qu'il  est  nécessaire  au  chirurgien  d'être 
lettré^  1743;  ^1°  Recueil  d'expenences 
et  d'observations  sur  la  pierre,  1743, 
2  vol.  in-12  ;  6"  le  second  et  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  de  Vacadémie  de 
chirurgie  ;  6"  Opuscules  de  chirurgie , 
1768-1772,  2  vol.  in-4.  On  lit  avec  plai- 
sir et  avec  fruit  plusieurs  de  ses  Mémoi- 
res dans  la  Collection  de  l'académie  des 
Sciences  et  dans  celle  de  l'académie  de 
chirurgie.  Il  mourut  en  1773  ,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  — 
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Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean* 
François  Morand  ,  son  fils  ,  né  à  Paris  en 
1726,  professeur  d'anatomie ,  médecin 
de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine.  C'est  de  lui  qu'est  :  1"  l'article 
du  charbon  de  terre  et  de  ses  mina:,  qui 
forme  le  quatrième  cahier  des  arts  de  l'a- 
cadémie des  Sciences;  2°  le  Mémoire  sur 
la  nature  ,  les  effets,  propriétés  et  avaji' 
tages  du  charbon  de  terre,  etc. ,  Paris  , 
1770,  in-12  ,  avec  figures.  Pour  acquérir 
des  connaissances  d'autant  plus  sûres  sur 
ce  fossile ,  il  s'était  rendu  à  Liège  oii  on 
le  trouve  en  quantité.  Le  collège  des  mé- 
decins de  cette  ville  s'empressa  de  l'agré- 
ger à  son  corps ,  et  on  lui  donna  plu- 
sieurs autres  marques  d'honneur  et  d'es- 
time dans  ce  pays.  3"  U  Histoire  de  la  ma- 
ladie de  la  femme  Supiot,  dont  les  os  s'é- 
taient amollis  ,  1752  ,  in-12; 4°  l'Eclair- 
cissement sur  la  maladie  d'une  fille  de 
Saint-Geosme ,  près  de  Langres,  1754  , 
etc.  Jean-François  Morand  mourut  en 
1784,  membre  de  plusieurs  académies. 
Son  Eloge  se  trouve  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  Sciences  de  cette  même 
année. 

MORAND  (  Pierre  de  ) ,  né  à  Arles  en 
1701  d'une  famille  noble,  fit  paraître 
de  bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour 
la  poésie.  Il  fit  représenter  en  1737  Te- 
glis,  tragédie  qui  eut  quelque  vogue,  et 
successivement  d'autres  pièces  dont  plu- 
sieurs furent  mal  reçues.  On  n'y  trouve 
ni  grâce,  ni  chaleur,  ni  sublime  de  poé- 
sie ;  mais  il  y  a  de  l'esprit  et  des  idées. 
Il  mourut  en  1757,  épuisé  par  ses  excès 
et  son  incontinence.  Ses  OEuvres  ont 
été  imprimées  en  3  vol.  in-l  2.  (Sa  meil- 
leure pièce  est  la  Tragédie  de  Childéric  , 
jouée  en  1736  avec  succès.) 

•  MORAND  (Jean-Antoine) ,  célèbre 
architecte,  naquit  à  Briançon  en  1727. 
Il  fut  élève  de  Servandoni,|et  étudia  en- 
suite sous  la  direction'  de  Soufflot  ;  il  exé- 
cuta ,  d'après  les  plans  de  cet  artiste  ,  la 
salle  de  spectacle  de  Lyon ,  et  présida  en 
grande  partie  à  la  construction  des  beaux 
édifices  qui  bordent  le  quai  Saint-Clair. 
Cette  ville  lui  doit  aussi  un  pont  en  bois 
qu'il  fit  construire  sur  le  Rhône ,  et  qui 
porte  son  nom  ;ii  est  remarquable  par  l'é- 
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légance  de  sa  forme  et  la  précision  de  tou- 
tes ses  parties  :  chacune  d'elles  peut  se 
démonter  pour  être  refaite,  sans  nuire  à 
la  solidité  du  reste  de  l'ouvrage.  L'école 
des  ponts-et-chanssées  a  donné  son  ap- 
probation aux  principes  qui  ont  présidé  à 
cette  construction,  elleur exposition  fait 
partie  de  son  enseignement.  En  1759,  il 
avait  élé  appelé  à  Parme,  à  l'époque  du 
mariage  de  l'archiduchesse  avec  l'empe- 
reur pour  construire  un  théâtre  à  machi- 
nes ;  il  obtint  le  suffrage  universel ,  et 
même  celui  des  articles  de  l'Italie.  Pro- 
scrit après  le  siège  de  Lyon,  il  porta  sa 
têle  sur  l'échafaudlc  24  janvier  1794. 

*  MORANDE  (Charles  Thévenot  de  ), 
célèbre  pamphlétaire,  né  en  1748  à  Ar- 
nay  le-Duc  en  Bourgogne.  Son  père,  pro- 
cureur ,  l'envoya  faire  ses  études  à  Di- 
jon ;  mais  le  jeune  Thévenot ,  livré  aux 
plaisirs,  laissait  les  livres  de  côté  ;  et 
lorsque  son  père,  instruit  de  sa  conduite, 
le  menaça  de  lui  refuser  des  secours,  il 
s'enrôla  dans  un  régiment  de  dragons. 
Bacheté  par  son  père,  il  parut  être  tou- 
ché de  sa  bonté ,  et  montra  l'intention 
de  s'occuper  sérieusement  de  la  procé- 
dure. Mais  ces  bonnes  dispositions  furent 
de  courte  durée  :  emporté  par  son  pen- 
chant pour  les  vices,  il  déserta  la  mai- 
son paternelle  et  se  rendit  à  Paris ,  oii  il 
se  plongea  dans  toutes  sortes  de  dissolu- 
tions. Le  libertinage  le  conduisit  bientôt 
aux  actes  les  plus  honteux ,  et  il  figura 
quelque  temps  parmi  les  plus  hardis  fi- 
lous. Ces  désordres  déterminèrent  sa  fa- 
mille à  solliciter  une  lettre  de  cachet  pour 
le  faire  enfermer  au  Fort-l'Evèque  et  en- 
suite à  Armentières.  Bendu  à  la  liberté 
après  quinze  mois  de  prison ,. il  passa  en 
Angleterre,  où  il  commença  par  publier 
Le  Philosophe  cynique  et  des  Mélanges 
confus  sur  des  matières  bien  claires^ 
Londres,  1771  ,  in-8.  Ces  deux  écrits, 
dontl'impudence  et  l'immoralité  faisaient 
tout  le  mérite ,  trouvèrent  assez  de  lec- 
teurs pour  encourager  Morande  à  conti- 
nuer ce  travail  honteux,  et  il  publia  Le 
Gazetier  cuirassé,  ou  Anecdotes  scan- 
daleuses sur  la  cour  de  France ,  avec  des 
recherches  sur  la  Bastille ,  Londres  , 
1772,  in-12.  Cetts  dégoûtaate  satire, 
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dans  laquelle  il  déchirait  impitoyable- 
ment tout  ce  que  le  rang  ou  la  naissance 
rendait  recommandable  ,  obtint  un  suc- 
cès prodigieux,  et  Morande  ne  craignit 
plus  de  laisser  couler  tout  le  poison  que 
distillait  sa  plume.  Nouvel  Arétin,  il  im- 
posait un  tribut  à  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  figurer  dans  ses  pages  salies  par  les 
anecdotes  les  plus  scandaleuses etles  plus 
noires  calomnies.  Il  avait  spéculé  sur  la 
révélation  des  premiers  scandales  de  la 
vie  de  madame  Dubarry  ,  et  se  disposait 
à  la  publier  sous  le  titre  de  Fie  d'une 
courtisane  très  célèbre  du  1 8"  siècle.  La 
cour  de  Versailles,  en  ayant  été  instruite, 
dépêcha  aussitôt  Beaumarchais  à  Lon- 
dres avec  la  mission  d'acheter  ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  le  silence  du  libel- 
liste ,  qui  exigea  500  guinées  et  une  pen- 
sion viagère  de  4,000  liv.,  dont  la  moitié 
réversible  à  sa  femme.  Enflé  de  ce  suc- 
cès, il  crut  pouvoir  rançonner  à  son  gré 
toutes  les  puissances  ;  mais  il  ne  fut  pas 
toujours  aussi  heureux.  Il  osa  avertir  Vol- 
taire qu'il  avait  entre  ses  mains  de  quoi 
le  diffamer  ;  le  philosophe ,  peu  effrayé 
d'un  tel  adversaire ,  lui  répondit  en  dé- 
nonçant au  public  ses  propositions  ^et  le 
comte  de  Lauraguais,  depuis  duc  de  Bran- 
cas ,  à  qui  il  avait  fait  les  mêmes  mena- 
ces, le  gratifia  de  coups  de  canne,  dont 
il  eut  même  soin  d'exiger  quittance. 
Après  la  mort  de  Louis  XV ,  Morande 
cessa  de  toucher  la  pension ,  et  il  publia 
alors  sa  satire  sous  le  titre  à! Anecdotes 
secrètes  sur  la  comtesse  Dubarry  ,  Lon- 
dres, 1776.  Il  rédigea  pendant  quelque 
temps  une  gazette  intitulée  Courrier  de. 
l'Europe,  et  rentra  en  France  au  moment 
de  la  révolution.  Il  avait ,  par  ses  dé- 
nonciations, fait  mettre  Brissotà  la  Bas- 
tille ,  comme  auteur  du  pamphlet  inti- 
tulé Le  Diable  dans  un  bénitier  ;  celui-ci 
voulut  s'en  venger  ,  et  ils  se  trouvèrent 
en  lutte.  Morande  rédigeait  un  journal 
sous  le  titre  A' Argus  politique,  et  l'on 
était  loin  de  s'attendre  aux  principes  de 
modération  qu'il  y  professa.Flottant  entre 
les  deux  partis ,  il  finit  par  déplaire  aux 
jacobins ,  qui  signalèrent  sa  feuille  com- 
me indirectement  favorable  à  la  cour,  et 
l'auteur  périt  victime  des  massacres  dç 


MON 

septembi'e.  On  est  étonné  qu'un  homme 
comme  Morande  ait  été  traité  comme 
ceux  qui  furent  toujours  fidèles  à  leur 
Dieu  et  à  leur  roi  :  il  n'avait  pas  mérité 
cet  honneur. 

MORATA  ou  MoRKTA  (Olympia  Ful- 
TÎa),  née  à  Ferrare  en  152G,  préféra  le 
nom  de  femme  savante  à  la  profession  de 
la  Traie  foi,  embrassa  le  luthéranisme, 
et  épousa  Gruntler,  professeur  de  méde- 
cine à  Heidelberg.  Elle  enseigna  publi- 
quement en  Allemagne  les  lettres  grec- 
ques et  latines ,  et  on  a  d'elle  des  Vers 
en  ces  deux  langues.  Elle  mourut  en 
1666.  Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
avec  celles  de  Cslius  Curion ,  à  Bâle,  en 
1662, in-8. 

•  MORATIN  (  Marti n-Léandre-Fer- 
n»ndès  de),  poète  dramatique  espagnol, 
né  à  Madrid  en  1760,  eut  pour  père  Ni- 
colas Fernandès ,  qui  fut  aussi  poète  et 
qui ,  comme  lui ,  chercha  à  introduire 
des  réformes  dans  le  théâtre  espagnol. 
Le  jeune  Motatin  concourut  de  bonne 
heure  pour  les  deux  prix  proposés  en 
1784  par  l'académie  royale  de  Madrid  , 
et  il  les  remporta  tous  deux.  Il  embrassa 
ensuite  la  carrière  dramatique  :  doué  d'un 
grand  talent  d'observation  ,  il  voulut  le 
perfectionner  encore  par  des  voyages  ; 
ce  fut  dans  ce  but  qu'il  parcourut  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  par 
Charles  IV  chef  de  bureau  de  l'interpré- 
tation des  langues,  et  membre  honoraire 
du  conseil  royal.  Sous  Joseph  Buona- 
parle  il  conserva  sa  dignité  de  membre 
honoraire  du  conseil,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Condamné  à  l'exil 
en  1813,  pour  la  part  qu'il  avait  prise  au 
gouvernement  de  l'usurpateur  français  , 
il  se  réfugia  en  France.  Il  était  retourné 
dans  la  Catalogne  en  1817  ;  mais  obligé 
de  rentrer  dans  le  pays  qui  lui  avait  offert 
un  premier  asile ,  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  Bayonne ,  puis  à  Bordeaux  où  il 
menait  une  vie  paisible.  Lorsqu'en  1827, 
la  famille  d'un  de  ses  amis  se  rendit  à 
Paris  ,  Moratin  voulut  la  suivre  ;  mais  en 
1828  une  attaque  d'apoplexie  menaça  ses 
jours:  il  est  mort  le  21  juin  de  la  même 
{inDée.  Sa  dépouille  mortelle  a  été  dépo- 
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sée  dans  le  cimetière  de  l'Est ,  à  côté  de 
la  tombe  de  Molière.  Ses  premiers  essais 
poétiques  furent  un  poème,  Granada 
rendida  ou  la  Conquête  de  Grenade,  et 
nneE pitre  critique  sur  la  corruption  de 
la  langue  espagnole.  Ces  deux  pièces 
sont  celles  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
remportèrent  le  prix  à  l'académie  royale 
de  Madrid.  Déterminé  à  réformer  le  théâ- 
tre comique  de  sa  nation ,  il  donna  la 
comédie  intitulée  le  Café ,  qui  est  moins 
la  critique  des  anciens  auteurs  espagnols, 
que  celle  des  modernes ,  comme  Zavala  , 
Arellano,  Comella,  etc.,  d'ailleurs  très 
bons  versificateurs.  Sa  comédie  eut  un 
succès  prodigieux  ;  elle  le  méritait ,  et 
sous  le  rapport  de  l'art  elle  est  son  chef- 
d'œuvre.  Il  donna  plusieurs  autres  comé- 
dies qui  établirent  de  plus  en  plus  sa  ré- 
putation. Ses  comédies  sont  Le  Baron  , 
la  Jeune  Hypocrite  ,  Le  Vieux  Mari  et 
la  jeune  Femme  ,  et  le  Oui  des  jeunes 
filles.  Cette  dernière  (  reproduite  avec 
quelques  changemens  à  Paris  ,  sur  le 
théâtre  des  Variétés)  avait  été  mise  à 
y  index  par  l'inquisition ,  à  cause  d'une 
intrigue  de  couvent  ,  que  l'auteur  avait 
mêlée  dans  l'action  de  la  pièce.  Cette  in- 
convenance exceptée ,  l'auteur  respecte 
toujours  la  morale,  et  son  principal  but  est 
de  fronder  les  préjugés  de  son  pays.  L'ac- 
tion dans  les  comédies  de  Moratin  est  fort 
simple  ;  elle  est  rigoureusement  renfer- 
mée dans  les  trois  unités  ,  et  on  peut  lui 
appliquer  ce  précepte  de  Santeuil  :  Cas- 
tigat  ridendo  mores.  Le  dialogue  est  vif, 
rapide,  plein  d'esprit  et  de  saillies j  le 
stile  en  est  correct ,  mais  par  fois  rempli 
de  ces  monosyllabes^  de  ces  mots  coupés, 
de  ces  expressions  proverbiales  et  de 
convention  ,  usitées  chez  le  peuple  et 
même  parmi  les  classes  moyennes   de 

Madrid.  Ces  mots,  par  exemple,  y  a 

y  que?....  Pues'...,.  Pues  ya'.....  Y  que 
no'.....  vaya  !....  digo '.....  etc.,  renfer- 
ment chacun  une  idée  ou  pensée  tout 
entière ,  qu'on  ne  saurait  rendre  dans 
une  autre  langue  ,  et  que  l'auteur  se  plait 
trop  à  répéter.  On  ne  saurait  établir  une 
comparaison  entre  Moratin  et  les  anciens 
poètes  comiques  espagnols  ;  car  si  les 
Lope  de  Ycga ,  les  Calderon ,  les  Moreto', 
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les  Canizares,  n'observaien  t  pas  les  règles, 
de  même  que  Shakespeare  en  Angleterre, 
Jodelle  ,  Hardi  en  France ,  Fagiuoli  et 
Marlelli  en  Ualie,  etc.  Moratin  était  loin 
de  posséder  la  verve  poétique ,  le  vis 
coniica ,  la  riche  imagination  des  au- 
teurs espagnols  du  10"  et  17*  siècles. 
Comme  réformateur,  Moratin  mérite  sans 
doute  le  surnom  de  Molière  espagnol  -, 
mais  il  est  très  loin  d'égaler  ni  cet  im- 
morlel  génie,  ni  même  le  Molière  italien, 
Goldoni.  On  pouvait  plutôt  le  comparer, 
pour  le  genre  qu'il  a  suivi ,  à  un  des  plus 
spirituels  auteurs  de  notre  siècle,  l'inépui- 
sable Picard.  Depuis  long-lemps  Moratin 
avait  promis  une  Histoire  du  théâtre  es- 
pagnol; mais  cet  ouvrage  n'est  resté  qu'en 
projet.  Moratin  a  aussi  traduit  avec  succès 
deux  pièces  de  Molière  ;  V Ecole  des  maris 
et  le  Médecin  malgré  lui,  et  la  tragédie 
de  Hamlet  de  Shakespeare ,  afin  de  don- 
ner au.x  Espagnols  une  idée  juste  du  mé- 
lange d'énergie  et  d'abandon  ,  de  trivia- 
lité et  d'élévation  tragique  qui  caractéri- 
sent encore  la  scène  de  Londres.  Moratin 
a  encore  publié  des  poésies  lyriques,  où 
l'on  retrouve  le  goût ,  la  correction  ,  la 
pureté  du  stile  et  la  régularité  qui  le  dis- 
tinguent ,  mais  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  cé- 
lébrité, lia  publié  lui-mêmeses  OEuvres 
sous  ce  titre  :  Obras dramaticas  y  liricas 
de  D.  Leandro  Fernandez  de  Moratin  , 
Paris,  1 825,  3  vol.  in-8  ;  2"  édition,  1 826, 
3  vol.  in-12.  Ses  comédies  ont  été  pu- 
bliées séparément  à  Paris  avec  ce  titre  : 
Comedias  de  Moratin  publicadas  con  et 
nombre  de  Inarco  Celenio ,  2*  édition 
augmentée  ,  1821  ,  in-12.  Quelques-unes 
ont  été  traduites  en  français  et  insérées 
dans  les  Chefs-d^œu\>re  des  théâtres 
étrangers,  publiés  par  Ladvocat.  Moratin 
a  publié  les  OEuvres  posthumes  de  son 
père,  Barcelone,  1821  ,  in-8.  La  Revue 
encyclopédique,  t.  33,  page  451 ,  et  t.  40, 
page  577  ,  a  rendu  compte  des  travaux 
de  Moratin. 

MOREAU  (Rénéj,  habile  docteur  et 
professeur  royal  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie à  Paris,  natif  de  Montreuil-le-Bel- 
lai  en  Anjou  ,  mort  le  17  octobre  1656  , 
à  69  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges. Nous  avons  de  lui  entre  autres  ;  1°  De 
IX. 
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missione  sanguinis  in  pleuritide ,  Paris , 
1622  ,  et  Halle,  1742.  On  y  trouve  un 
catalogue  chronologique  de  tous  les  mé- 
decins qui  se  sont  distingués  par  leurs 
écrits.  2°  Tabulœ  methodi  universaUs 
curandorum  morborum,  Paris,  1647  ,  in- 
f ol .  ;  a"  une  Edition  de  l'Ecole  de  Salerne, 
avec  des  notes,  1625,  in  8;  4°  une  Traduc- 
tion de  l'espagnol  en  français  du  Traité 
du  chocolat,  par  Antoine  Colmenero. 

MOREIAU  (Jacques) ,  habile  médecin, 
né  à  Châlons-sur- Saône  en  1647  ,  disciple 
et  ami  de  Guy-Patin ,  s'attira  la  jalousie 
et  la  haine  des  anciens  médecins ,  par 
les  thèses  publiques  qu'il  soutint  contré 
de  vieux  préjugés.  On  l'accusa  d'avoir 
avancé  des  erreurs  ;  mais  il  se  défendit 
d'une  manière  victorieuse.  Cet  habile 
homme  mourut  en  1729.  On  lui  doit  : 
1  °  des  Consultations  sur  le  rhumatisme  ; 
2°  un  Traité  chimique  de  la  véritable 
connaissance  des  fièvres  continues,  pour- 
prées et  pestilentielles ,  avec  le  moyen  de 
les  guérir  jZ"  une  Dissertation  physique 
sur  l'hydropisic  ;  et  d'autres  ouvrages 
estimés. 

MOREAU  DE  Bbasey  (Jacques),  né  à 
Dijon  en  1663,  capitaine  de  cavalerie, 
mort  à  Briançon  à  l'âge  de  60  ans,  est 
auteur  ;  1°  du  Journal  de  la  campagne 
de  Piémont,  en  1090  et  1691;  2°  des 
Mémoires  politiques ,  satiriques  et  amu- 
sans ,  1716,3  vol.  in-1 2  ;  3°  de  la  Suite 
dn  Virgile  travesti  de  Scarron ,  1706, 
in-12  :  mauvaise  continuation  d'un  mau- 
vais ouvrage. 

"  MOREAU  (  Jean-Victor  ) ,  général 
célèbre,  naquit  le  11  août  1763  à  Mor- 
laix  en  Bretagne.  Son  père  était  un  avo- 
cat estimé  que  ses  concitoyens  appelaient 
le  Père  des  pauvres  ;  il  destinait  son  fils 
à  suivre  comme  lui  la  carrière  du  bar- 
reau ;  et  le  jeune  Moreau ,  après  avoir 
terminé  ses  études  de  collège  d'une  ma- 
nière brillante ,  alla  suivre  les  cours  de 
droit.  Mais  bientôt  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  armes,  il  interrompit  ses  tra- 
vaux de  jurisprudencepour  s'engager  dans 
un  régiment  :  il  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  18*  année.  Son  père  obtint  facilement 
l'annulation  d'un  engagement  contracté  k 
cet  âge  contre  le  vœu  de  sa  famille  ;  le 
38. 
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jeuue  iMoreau  se  vit  donc  forcé  d'aller 
reprendre  ses  cours  de  droit  à  Rennes.  Se 
résignant  alors  à  l'obéissance,  il  étudia 
avec  zèle  et  se  distingua  par  ses  succès. 
Une  figure  ouverte,  des  formes  agréa- 
bles, des  manières  franches,  des  con- 
naissances éleudues  le  firent  aimer  de  ses 
camarades  sur  lesquels  il  exerçait  un, 
grand  pouvoir.  Lorsqu'eu  1787,  M.  de 
Brienne  tenta  de  faire  enregistrer  au  par- 
lement les  droits  du  timbre  et  de  l'impôt 
territorial,  Moreau,  qui  était  alors  ^reVd/ 
de  droit ,  se  déclara  confie  cette  mesure , 
etfut  surnommé  le  général  du  parlement . 
Il  se  conduisit  en  celte  occasion  avec  une 
sagessa au  dessus  de  son  âge,  et  l'on  pro- 
fila de  son  influence  pour  calmer  la  po- 
pulace ,  et  prévenir  l'effusion  du  sang 
dans  les  insurrections  qui  eurent  lieu  à 
Bennes  dans  les  journées  des  20  et  27 
janvier.  Il  se  déclara  ensuite  contre  le 
parlement  et  les  états  de  la  province,  et 
présida,  en  janvier  1790  ,  la  confédéra- 
tion bretonne  à  Pontivi.  Au  moment  de 
la  révolution ,  il  avait  formé  dans  la  garde 
nationale  une -compagnie  de  canonnier.s 
volontaires,  qu'il  continua  de  comman- 
der jusqu'en  1792.  Son  goût  pour  l'état 
militaire  se  fortifiait  de  plus  en  plus.  Le 
bruit  des  armes  qui  retentissait  sur  toute 
la  France  vint  CKciXer  son  âme ,  et  il  s'eu- 
rôja  dans  un  bataillon  de  volontaires  qui 
se  rendait  aux  armées  du  Nord.  Sa  bra- 
voure et  ses  connaissances  lui  procurè- 
rent un  avancement  rapide.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  chef  de  ce  bataillon. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  Dumouiiez 
en  1792  ,  et  déjà  eu  1793  il  était  général 
de  brigade.  Il  fut  promu  l'année  suivante 
au  grade  de  général  de  division  ,  sur  la 
demande  de  Pichegru ,  qui  lui  confia  un 
corps  d'armée.  Moreau  ne  trompa  point 
l'espoir  de  son  protecteur  ,  et  conquit  en 
peu  de  temps  Menin ,  Ypres  ,  Rruges , 
Meuport ,  Osl'endc,  l'île  de  Cassandria  et 
le  fort  de  l'Ecluse.  Au  moment  oii  il  mé- 
ritait si  bien  de  la  république,  les  jaco- 
bins immolaient  à  Brest  son  vieux  père. 
Cet  événement  dut  lui  faire  détester  le 
système  révolutionnaire  ;  cependant  il 
lié  quitta  pas  le  commandement,  l'am- 
bition étouif^nt  peut-Atre  dans  sota  cœur 
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la  douleur  filiale.  C'est  alors  même  qu'il 
jeta  les  fondemens  de  sa  brillante  répu- 
tation militaire.  Dans  la  célèbre  campa- 
gne de  1794,  il  commanda  avec  beau- 
coup d'éclat  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Picbegru  ;  et  lorsque  ce  général  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  l'armée  du 
Rbin-et-Moselle,  il  obtint  celui  de  l'armée 
du  Nord,  et  succéda  à  Pichegru  lui-même, 
après  la  retraite  de  ce  général.  C'est  au 
mois  de  juin  179G  qu'il  ouvrit  cette  cam- 
pagne qui  a  immortalisé  son  nom.  Après 
^voir  défait  le  général  Wurmser  vers 
Manheim  ,-ii  passe  le  Rhin  à  Strasbourg , 
et  repousse  le  prince  Charles  sur  tous  les 
points.  Les  Autrichiens  abandonnant  la 
ligne  du  Rhin ,  xMoreau  se  préparait  à 
pénétrer  en  Bavière ,  lorsque  la  défaite  de 
Jourdan  vint  mettre  son  armée  dans  une 
situation  périlleuse.  C'est  alors  qu'il  effec- 
tua cette  retraite ,  un  des  plus  beaux  faits 
militaires  que  l'histoire  ait  consacrés. 
Après  avoir  battu ,  dans  sa  marche  ré- 
trograde ,  presque  tous  les  corps  qui  se 
présentèrent  pour  lui  barrer  le  passage, 
il  parvint,  après  les  plus  grands  obsta- 
cles, à  déboucher  en  Brisgaw  ,  et  revint 
passer  le  Rhin  à  Neuf-Brisach ,  conser- 
vant sur  la  vive  droite  deux  têtes  de  pont , 
l'une  à  cette  dernière  ville ,  et  l'autre  au 
fort  de  Kehl.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante ,  placé  sur  le  haut  Rhin , 
il  passe  ce  ileuve  en  plein  jour  et  de  vive 
force ,  devant  une  armée  rangée  en  ba- 
taille sur  l'autre  rive.  La  suite  de  cette 
action  brillante  fut  la  reprise  du  fort  de 
Kehl,  l'enlèvement  de  plusieurs  dra- 
peaux et  de  4000  prisonniers.  Les  préli- 
minaires de  paix  de  Léoben  par  Buona- 
parte  vinrent  suspendre  ses  succès.  Dé  • 
nonce  au  directoire ,  par  suite  des  pa- 
piers saisis  dans  le  fourgon  de  M.  de  Klin- 
glin,  qui  compromettaient  Pichegru, 
Moreau  fut  mandé  à  Paris  ;  et ,  pour  se 
disculper ,  il  eut  la  faiblesse  de  publier 
une  proclamation  dans  le  but ,  disait-il , 
de  convertir  beaucoup  d'incrédules  sur 
le  compte  de  Pichegru  ,  qu'il  n'estimait 
plus  depui-i  long-temps.  Cette  conduite 
k  l'égard  de  son  bienfaiteur  fut  condam- 
née par  le  public ,  et  le  directoire  lui- 
même  ne  lui  en  sui  pas  bon  gjré,  puis- 
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qu'il  le  força  de  prendre  sa  retraite.  Maïs 
ses  talens  devinrent  bfenlôt  nécessaires, 
li  fut  nomme  en  1798  inspecteur-général, 
et  envojé  l'année  suivante  à  l'armée  d'I- 
talie commandée  par  le  général  Schérer , 
oii  il  resta  sans  commandement,  pour  y 
être  témoin  des  défaites  que  ses  conseils 
ne  pouvaient  réparer  ni  prévenir:  et  lors- 
que cet  indigne  général  lui  remit  les  tris-' 
tes  restes  de  son  armée,  il  sut,  malgré 
l'extrême  disproportion  de  ses  forces,  ar- 
rêter les  progrès  de  l'ennemi  ;  et  il  aurait 
pu  reprendre  l'oftensive ,  sans  la' défaite 
de  l'armée  de  >'aples  à  la  Trébia.  Il  ve- 
nait d'être  nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin ,  lorsque   Joubert  vint 
j»our  le  remplacer  en  Italie.  Ce  jeune  gé- 
néral ,  connaissant  l'habileté  de  Moreau  , 
^ouIut,  sur  le  point  de  livrer  bataille, 
lui  en  laisser  la  direction  ;  mais  Moreau 
refusa  et  combattît  sous  ses  ordres.*  A  cette 
bataille  de  Novi ,  dans  laquelle  périt  Jou- 
bert ,  MorCau  eut  trois  chevau.t  tués  sons 
lui,  et  reçut  une  balle  dans  ses  habits. 
L'habileté  avec  laquelle  il  effectua  la  re- 
traite rendit  presque  nulle  pour  les  alliés 
celte  sanglante  victoire ,  et  lui  mérita  le 
surnom  de  Fabius  français.  A  cette  épo- 
que ,  le  directoire  s'étanl  rendu  encore 
plus  méprisable  ,  le  parti  qui  avait  for- 
mé le  projet  de  le  renverser  jeta  les  yeux 
sur  Moreau ,  pour  diriger  les  aflaires  de 
la  république.  Mais  ne  se  croyant  pas  ca- 
pable de  supporter  un  fardeau  si  lourd  , 
il  refusa  sa  coopération  ,  et  en  laissa  tout 
le  profit  à  l'ambitieux  Buonaparte.  .Ap- 
pelé après  la  révolution  de  SaintCloud 
au  commandement  des  armées  du  Danube 
et  du  Rliiu,  il  eut  d'abord  quelques  dis- 
sensions avec  Buonaparte,  qui,  unique- 
ment occupé  de  la  conquête  de  l'Italie , 
ne   voulait   faire  de    l'armée    du   Rhin 
qu'une  armée  d'observation ,  tandis  que 
le  plan  de  Moreau  était  de  pénétrer  en 
Souabe  et  dans  le  sein  des  états  hérédi- 
taires. Ce  plan  finit  par  être  adopté ,  et 
les   événemens  prouvèrent    combien  il 
avait  été  habilement  conçu.  Moreau  dé- 
buta par  forcer  le  feld-maréchal  Kray  à 
abandonner  sa  ligne  d'opérations,  et  à 
se  retirer  au  delà  du  Danube.  Après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Biberach ,  les  Autri- 
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chiens  se  retirèrent  dans  leur  camp  re- 
tranché d'Ulm  ,  et ,  séparés  ainsi  du  Ty- 
roi,  laissèrent  Buonaparte  franchir  libre- 
ment  le  grand  Saint-Bernard.  Moreau, 
voyant  que  ses  démonstrations  ne  peu- 
vent engager  le  maréchal  Kray  à  quitter 
su  position  inexpugnable  d'Ulm  ,  passe  le 
Danube  au  dessus  de  Donawert ,  attaque 
les  Autrichiens  sur  toute  la  ligne  ,  et  ob- 
tient dans    les  plaines   d'Hochstedt  un 
avantage  signalé.  Le  maréchal  Kray  ayaiit 
enfin  abandonné  sa  position ,  Moreau  se 
met  à  sa  poursuite ,  le  bat  h  Neubourg  et 
à  Oberhaussen.  Ces  brillans  succès  furent 
suivis  d'un  armistice.  A  la  reprise  des 
hostilités  ,  Moreau  avait  en  tête  l'archi- 
duc Jean  et  une  armée  de  120,000  hom- 
mes. Attaqué  par  les  Autrichiens ,  il  se 
replie  jusque  dans  les  défilés  de  Hohen- 
linden ,  et  c'est  là  qu'il  leur  livre ,  le  30 
décembre  1 800  ,  cette  bataille  sanglante 
et  décisive,  où  tous  les  corps  de  l'armée 
française  rivalisèrent  de  courage.  L'armée 
autrichienne,  après  avoir  perdu  11,000 
prisonniers  et  100  pièces  de  canon ,  était 
en  pleine  déroute  ;  Moreau  la  poursuivait 
sans  relâche ,   et  rien  ne  pouvait  arrêter 
sa  marche  victorieuse  jusqu'à    Vienne^ 
lorsque  l'archiduc  Chartes  vint  solliciter 
un  armistice.  Après  cette  glorieuse  cam- 
pagne, qui   le  plaçait  au  rang   des  plus 
grands   capitaines ,  Moreau  se  rendit  à 
Paris,  où  il  recueillit  l'hommage  de  l'ad- 
miration publique  ;  et  Buonaparte ,  s'ef- 
forçant  de  dissimuler  la  jalousie  que  lui 
inspiraient  de  si  beaux  triomphes ,  lui  fit 
présent  d'une  paire  de  magnifiques  pis- 
tolets, en  Tui  disant  «   qu  il  aurait  bien 
"  voulu  y  faire  graver  toutes  ses  victoi- 
»  res ,  mais  qu'on  n'y  eût  pas  trouvé  as- 
•'  sez  de  place.  »  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  manifester  combien  il  craignait  un 
rival  d'autant  plus  dangereux  qu'il  avait 
à  la  fois  l'amour  de  l'armée  et  celui  de 
la  nation.  Moreau,  de  son  côté  ,  se  retira 
à  sa  terre  de  Grosbois,   où  il  vivait  au 
milieu  d'un  petit  nombre  d'amis  et  d'é- 
trangers que  sa  réputation  attirait  auprès 
de  lui.  Cependant  Buonaparte  sut  bientôt 
par  les  espions  dont  il  l'avait  entouré, 
qu'il  désapprouvait  hautement  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et  tout  ce  qui 
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avait  été  (ait  depuis.  Dès  lors  il  considéra 
ce  général  comme  le  plus  grand  obstacle 
à  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux , 
et  il  saisit  avec  ardeur ,  pour  le  perdre , 
le  prétexte  du  voyage  de  Pichegru  et 
de  George  Cadoudal  en  France  (1804  ). 
Moreau  fut  accusé  d'avoir  voulu  rétablir 
l'autorité  des  Bourbons  :  ce  qui  u''est 
guère  probable ,  si  l'on  considère  les  opi- 
nions politiques  qu'il  avait  toujours  ma- 
nifestées. Il  ne  se  trouva  point  contre  lui 
de  preuves  écrites.  Moreau ,  arrêté  le  1 5 
février  1 804  sur  un  ordre  du  grand-juge 
Régnier  qui  était  aussi  ministre  de  la  po- 
lice, resta  pendant  trois  mois  renfermé  au 
Temple.  Mis  en  jugement  devant  la  cour 
criminelle ,  les  débats  commencèrent  le 
29  mai  1804:  140  témoins  furent  enten- 
dus, aucun  ne  présenta  des  charges  gra- 
ves. Moreau  fit  publier  un  mémoire  jus- 
tificatif et  prononça  devant  ses  juges  un 
discours  noble  et  touchant.  Il  aurait  été 
condamné  à  mort  si  l'on  n'avait  craint  un 
soulèvement  dans  l'armée.  D'un  autre 
côté ,  ou  n'osait  l'absoudre  coraplèteraeut; 
car  l'on  craignait  que  son  acquittement 
ne  fût  le  signal  de  la  guerre  civile.  Il  fut 
condamné  à  deux  années  de  détention. 
Mais  sa  femme  (  M"»  Hulot  avec  laquelle 
il  venait  de  se  marier),  secondée  par 
Fouché ,  obtint  qu'il  lui  serait  permis  de 
voyager  pendant  tout  le  temps  que  de- 
vait durer  sa  détention.  Au  mois  de  juin 
1 804 ,  il  partit  pour  Cadix ,  sous  l'escorte 
de  quatre  gendarmes ,  et  passa  de  là  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  oii  il  vivait  dans 
la  retraite.  Ce  fut  après  les  désastres  de 
Moscou  qu'il  reçut  les  premières  ouver- 
tures de  l'empereur  Alexandre.  Décidé 
à  s'unir  avec  ce  monarque  pour  combat- 
tre son  rival  Buonaparte,  dont  les  succès 
ne  pouvaient  que  l'aigrir  davantage,  il 
s'embarqua  le  21  juin  1813.  Arrivé  à  Pra- 
gue, oii  étaient  réunis  les  souverains  al- 
liés ,  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur , 
et  une  sorte  d'égalité  parut  s'établir  en- 
tre la  grandeur  de  ces  monarques  et  la 
gloire  du  célèbre  capitaine.  Mais  ses  ser- 
vices devaient  être  de  courte  durée.  Exa- 
minant ,  le  27  août  1 8 1 3 ,  à  côté  de  l'em- 
pereur Alexandre,  les  positions  de  Buo- 
naparte ,  il  eut  les  deux  jambes  fracas- 
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sées  par  un  boulet ,  et  mourut  6  jours 
après  à  Laun  en  Bohème.  L'empereur 
Alexandre  le  pleura  vivement ,  et  le  fit 
enterrer  dans  l'église  catholique  de  Saint- 
Pétersbourg,  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang.  Il  écrivit  en  outre  à  la  veuve 
Moreau  une  lettre  touchante ,  et  lui  fit  dou 
de  âOO.OOO  roubles,  et  d'une  pension 
de  30,000.  Elle  a  reçu  depuis  de  Louis 
XVIIl  le  titre  de  marédiale.  Après  les 
victoires  qui  ont  illustré  la  carrière  mi- 
litaire de  ce  célèbre  général ,  il  est  inu- 
tile de  faire  remarquer  ici  ses  talens  di- 
vers. Tout  en  comblant  d'éloges  la  rare 
modestie  qui  présida  à  toutes  ses  actions , 
on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  plus 
d'ambition  :  il  eût  pu  empêcher  Buona- 
parte d'usurper  le  pouvoir  souverain ,  et 
il  aurait  peut-être  épargné  à  la  France 
et  à  l'Europe  entière  ces  flots  de  sang 
qui  l'ont  inondée  pendant  si  long-temps. 
Moreau  avait  un  genre  particulier  de 
combattre  ;  l'école  de  guerre  dont  il 
a  été  de  nos  jours  le  chef  conserve  les 
armées,  ménage  les  peuples,  décide  les 
campagnes  moins  par  les  engagemens 
que  par  les  marches  et  les  manœuvres  ; 
elle  assure,  si  l'on  est  vainqueur,  une 
longue  supériorité,  et,  si  l'ou  est  vaincu, 
elle  laisse  des  chances  d'honorable  paix 
ou  de  favorable  retour  à  la  fortune  ;  enfin 
elle  menace  le  moins  possible  la  civili- 
sation. Voilà  des  titres  qui  recomman- 
dent à  la  postérité  la  mémoire  de  Mo- 
reau. Garât  a  écrit  i' Eloge  de  ce  général , 
Paris,  18l4,in-8. 

*  MOREAU  (  Jean-Michel  ) ,  dessina- 
teur et  graveur  ,.  né  à  Paris  en  1741  ,  est 
connu  sous  le  nom  de  Moreau  h  jeune , 
pour  le  distinguer  de  Louis  More<vu  ,  sou 
frère ,  duquel  on  a  plusieurs  paysages  à 
la  gouache,  et  qui  mourut  quelques  an- 
nées avant  lui.  Moreau  le  jeune  travailla 
particulièrement  à  Paris  pour  les  li- 
braires ,  et  se  vit  bientôt  chargé  presque- 
seul  de  la  plupart  des  estampes  destinées 
à  orner  les  belles  éditions  imprimées  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Son  dessin  du 
sacre  de  Louis  XVI,  qu'il  grava  lui-même, 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  de 
peinture ,  et  lui  valut  le  titre  de  dessina- 
teur du  cabinet  du  roi.  Toutes  ses  pro- 
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ductions  attestent  un  génie  riche  et  fer- 
tile. Il  mourut  le  30  novembre  18H. 
*  MOREAU  DE  LA  ROCHETTE 
(François-Thomas  },  inspecteur-général 
des  pépinières  royales  de  France ,  né  en 
1 720  à  Kigni-Ie-Feron  ,  bourg  près  Ville- 
neuve-l' Archevêque ,  était  directeur  des 
fermes  du  roi  à  Melun,  lorsqu'il  conçut 
le  hardi  projet  de  faire  un  bel  établisse- 
ment de  culture  dans  un  village  près  de 
Melun  ,  appelé  La  Rochelle,  à  cause  de 
son  sol  ingrat  et  rocailleux.  Il  y  avait 
dans  ce  village  un  domaine  d'un  revenu 
presque  nul ,  quoique  assez  étendu  ;  il 
l'acheta  eu  ITôl  ,  pour  un  prix  très-mo- 
dique ;  et  par  des  labours  mieux  "dirigés , 
des  engrais  distribués  à  propos  ,  il  par- 
vint bientôt  à  obtenir  de  meilleures  ré- 
coltes. Enfin  en  1767  il  proposa  au  gou- 
vernement d'établir  à  La  Rochette  une 
école  de  pépinières  cultivées  par  des  en- 
fans  trouvés ,  dont  le  nombre  fut  d'abord 
de  50,  et  ensuite  porté  à  100.  Par  leur 
moyen  il  parvint  à  défricher  toutes  les 
terres,  à  les  niveler,  à  améliorer  le  sol 
et  à  établir  partout  des  plantations.  Pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  obtint,  nous 
dirons  qu'en  13  années  il  sortit  des 
pépinières  de  La  liochette  un  million 
d'arbres  de  tige  et  31  millions  de  plants 
forestiers,  dont  une  grande  partie  a  sei-vi  à 
repeupler  les  bois  et  les  forêts  du  domaine, 
et  que  pendant  le  même  espace  de  temps , 
les  leçons  de  cet  habile  agronome  for- 
mèrent 400  élèves ,  devenus  presque  tous 
bons  jardiniers,  escellens  pépiniéris- 
tes, quelques-uns  dessinateurs  et  plan- 
teurs de  jardins  d'agrément.  En  1771  il 
fit  construire  une  grande  maison  sur  les 
dessins  du  célèbre  architecte  Louis  ;  et  de 
vastes  jardins,  de  riches  pépinières  pri- 
rent la  place  des  bruyères  et  des  sables 
arides  qui  couvraient  autrefois  ce  do- 
maine, devenu,  par  le  génie  d'un  seul 
homme ,  un  des  plus  beaux  des  environs. 
Le  roi  avait  anobli  Moreau  dès  17G9  ,  et 
l'avait  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Les  avantages  qu'on  tirait  de  ses  pépi- 
nières le  mirent  en  rapport  avec  tous  les 
grands  propriétaires  de  France  et  les 
personnages  les  plus  distingués.  On  lui 
doit  encore  une  belle  manufacture  de 
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couperose  verte ,  établie  à  Ucrcl ,  près 
de  Laon ,  et  des  projets  pour  le  défriche- 
ment des  landes  de  Bordeaux.  Ses  tra- 
vaux n'étaient  pas  restés  sans  récompense; 
outre  sa  place  d'inspecteur-général  des 
pépinières  royales,  il  avait  été  nommé  in- 
specteur-général des  familles  acadiennes 
restées  sur  les  ports  de  mer,  puis  fait  com- 
missaire duroi, chargé  d'aménager  les  bois 
servant  à  l'approvisionnement  de  Paris,  et 
de  rendre  flottables  les  ruisseaux  affluens  à 
la  Seine.  Il  mourut  dans  sa  terre  de  La 
Rochette  le  20  juillet  1791.  François  de 
Neufchàteau  a  consacré  une  Nolice  aux 
pépinières  de  la  Rochette  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  d' agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  tome  4. 

*  MOREAU  (  Jean  ) ,  avocat,  naquit 
vers  1760  ;  en  1790,  il  fut  nommé  pro- 
cureur-syndic du  département  de  la 
Meuse ,  et  en  I79i ,  il  devint  membre  de 
l'assemblée  nationale,  où,  adhérant  à 
l'adresse  présentée  par  la  section  de  la 
Croix-Rouge  ,  il  fit  décréter  la  formation 
d'une  commission  chargée  d'examiner 
les  dangers  qui  menaçaient  la  patrie.  Il 
passa  en  1 792  à  la  Convention  nationale, 
et  s'y  montra  modéré.  Lors  du  procès 
inique  contre  Louis  XVI,  il  vota  pour  le 
bannissement  de  ce  prince  jusqu'à  la 
paix.  Moreau  se  retira  en  aoiit  1793, 
donnant  pour  motif  que  la  constitution 
ayant  été  acceptée,  il  avait  terminé  sa 
mission.  Il  se  démit  aussi  de  sa  place  de 
membre  du  conseil  des  Anciens ,  auquel 
il  avait  été  élu  en  1795.  11  est  mort  dans 
ces  dernières  années. 

*  MOREAU  (  \.  ),  ingénieur  à  Châlons, 
député  de  Saône-et-Loire  à  la  Convention, 
se  prononça ,  pendant  le  procès  de  Louis 
XVI ,  contre  V appel  au  peuple ,  et  dit 
sur  la  peine  à  infliger  au  monarque  : 
.(  Celui-là  ne  réformerait  pas  le  mal , 
»  qui  dirait  :  J'ai  dans  mon  jardin  une 
»  plante  vénéneuse;  mais  je  ne  veux  pas 
)»  l'arracher,  de  peur  qu'une  autre  ne 
»  vienne  à  sa  place.  Vous  voulez  anéan- 
»  tir  la  tyrannie  :  le  moyen  ?  Ce  n'est 
»  pas  de  conserver  le  tyran ,  sous  le 
M  prétexte  de  l'opposer  à  ceux  qui  vou- 
3)  draient  le  remplacer  ;  c'est  au  con- 
»  traire  de  les  détruire  tous  successive- 
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»  ment.  Je  vote  pour  la  mort;  je  ne  suis 
»  pas  de  l'avis  du  sursis.. .  »  Il  fut  un  des 
commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  Lebon  ;  et ,  après  le  1 3  vendé- 
miaire, il  appuya  la  demande  en  liberté 
de  d'Aubigny  et  de  Rossignol ,  le  bour- 
reau de  la  Vendée.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  ce  jacobin. 
"  MOREAU  DE  SAI]\T-MÉRY  (Mé- 
déric-Louis  Elie } ,  conseiller  d'état ,  an- 
cien administrateur -général  des  états  de 
Parme,  Plaisance  et  Guaslalla  ,  etc.,  na- 
quit d'une  famille  distinguée ,  au  fort 
royal  de  la  Martinique,  le  13  janvier 
1750.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  3  ans. 
Il  donna  des  preuves  précoces  d'un  ca- 
ractère compatissant  :  ainsi  il  ftt  tous  ses 
efforts  auprès  de  son  aïeul ,  grand  séné- 
chal de  la  Martinique ,  pour  sauver  la  vie 
d'un  nègre  esclave,  qui  avait  cherché 
trois  fois  à  s'échapper ,  délit  que  les  lois 
de  la  colonie  punissaient  de  la  peine  de 
mort  :  il  était  parvenu  à  obtenir  la  grâce 
de  l'esclave,  à  condition  que  celui-ci 
accepterait  la  place  d'exécuteur  des 
hautes-œuvres  ;  mais  le  nègre  ne  voulut 
jamais  y  consentir ,  et  préféra  subir  sa 
condamnation.  Le  sénéchal,  sentant  sa  fin 
approcher,  indiqua  à  son  petit-fils  un 
endroit  oîi  il  avait  déposé  60,000  francs 
qu'il  lui  avait  réservés.  Après  sa  mort , 
au  lieu  de  s'approprier  cette  somme , 
Moreau  la  distribua  entre  les  héritiers 
de  son  aïeul  :  il  n'avait  alors  que  dix-sept 
ans.  Cédant  à  ses  instances  réitérées  ,  .sa 
mère  lui  permit  de  venir  en  France;  il 
s'établit  dans  la  capitale ,  entra  dans  les 
gendarmes  du  roi,  et  suivit  en  même 
temps  les  cours  de  jurisprudence  et  de 
mathématiques.  Il  avait  entrepris  sans 
■  maître  l'étude  du  latin  ;  et  il  y  fit  tant  de 
progrès  qu'au  bout  de  1 4  mois ,  il  écrivit 
et  soutint  dans  cette  langue  sa  thèse  de 
bachelier  en  droit.  Pour  ne  manquer  à 
ses  études  ni  à  ses  devoirs  militaires,  il 
ne  dormait  qu'une  nuit  sur  trois.  Apres 
trois  ans  d'une  application  non  interrom- 
pue, il  fut  reçu  avocat  au  parlement.  Il 
retourna  dans  sa  patrie ,  oii  il  apprit  la 
mort  de  sa  mère ,  et  trouva  sa  fortune 
dissipée.  S'étant  fixé  au  Cap-Français ,  il 
devint  avocat  au  conseil  supérieur  de 
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Saint-Domingue,  y  exerça  cet  emploi 
huit  ans ,  au  bout  desquels  il  fut  nommé 
conseiller.  Il  fit  alors  de  nombreuses  re- 
cherches sur  les  lois  éparses  des  colonies; 
et,  dans  une  de  ses  excursions,  il  décou- 
vrit le  tombeau,  jusque  alors  ignoré ,  de 
Christophe  Colomb ,  dans  une  ancienne 
église  de  San-Domingo.  Appelé  à  Paris 
par  ordre  de  Louis  XVI,  il  s'y  occupa  de 
travaux  sur  l'administration  et  les  lois 
de  Saint-Domingue ,  créa  la  Société  des 
plùladelphes  du  Cap-Français  ;  et  avec 
Pilâtre  du  Rozier ,  il  fonda  le  musée 
de  Paris.  Au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  il  fut  un  des  électeurs  de  cette 
ville,  présida  l'assemblée  nommée  alors 
des  Electeurs  de  1783,  qu'il  décida  à 
nommer  Lafayette,  comrtiandant-général 
de  Paris.  Il  harangua  deux  fois  Louis  XVI, 
savoir  ,  k  l'hôtel  de  ville,  après  fa 
journée  du  14  juillet,  et  le  6  octobre, 
lorsque  ce  monarque,  venant  de  Ver- 
sailles, fit  son  entrée  dans  la  capitale.  Sa 
conduite  sage  et  modérée  lui  mérita  de 
la  part  de  ses  collègues  une  médaille 
d'honneur.  En  1790,  il  fut  élu  député 
de  la  Martinique  à  l'Assemblée  consti- 
tuante :  il  ne  s'y  occupa  que  des  affaires 
des  colonies ,  et  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  la  justice ,  au  ministère  de  ce 
nom.  Il  resta  k  Paris  après  la  session  de 
l'assemblée  ;  mais  sa  modération  et  ses 
principes  lui  avaient  fait  de  puissans 
ennemis  parmi  les  jacobins.  Quelques 
jours  avant  la  fatale  journée  du  10  août, 
Moreau  de  Saint-Méry  fut  attaqué  et 
grièvement  blesse  par  plusieurs  forcenés 
de  la  bande  des  Marseillais.  Il  se  cacha 
pendant  quelques  jours  dans  la  petite 
ville  de  Forges  ;  ayant  été  découvert,  il 
se  vit  arrêté  avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cault.  Ce  seigneur  fut  ensuite  exécuté , 
et  Moreau  n'évita  le  même  sort  que  par 
un  heureux  hasard.  Un  des  hommes  qui 
le  conduisaient  prisonnier  avait  reçu  de 
lui  plusieurs  bienfaits':  il  s'en  ressouvint, 
et  lui  facilita  les  moyens  de  s'évader.  Il 
se  retira  au  Havre;  mais  ayant  appris 
qu'il  allait  encore  être  arrêté  par  ordre 
de  Robespierre ,  il  s'embarqua  le  jour 
même  pour  les  Etat.s-Unis ,  avec  sa  femme 
et  deux  enfans  en  bas  âge ,  n'ayant  eu 
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que  le  temps  de  sauver  ses  manuscrits 
(  1 793  ).  Arrivé  à  Ntf\v-York  ,  il  fut  con- 
traint d'entrer  en  qualité  de  commis  chez 
un  marchand ,  dout  le  caractère  grossier 
le  ât  beaucoup  souffrir.  Etant  parvenu  à 
se  procurer  des  secours  de  quelques  nou- 
veaux amis  ,  il  passa  avec  sa  famille  à 
Philadelphie,  oîi  il  se  ht  libraire,  puis 
imprimeur,  et  publia  son  ouvrage  sur 
Saint-Domingue .  Les  orages  révolution- 
naires s'ctant  un  peu  calmés,  il  revint 
en  France,  d'oii  il  était  absent  depuis 
cinq  années.  Nommé  historiographe  de 
la  marine  par  l'amiral  Bruix  ,  ministre  de 
ce  département,  il  contribua  à  la  rédac- 
tion du  Code  pénal  maritime.  Moreau  de 
Saiut-iMéry  était  parent  de  Joséphine , 
épouse  de  Buonapartc  ;  celui-ci ,  devenu 
premier  consul,  l'appela  ,  en  1800,  au 
conseil  d'état ,  et ,  l'année  suivante  ,  il 
fut  désigné  pour  lambassade  de  Florence 
et  envoyé  à  Parme  auprès  de  D.  Ferdi- 
nand ,  pour  lui  faire  connà^ître  les  traités 
qui  le  spoliaient,  et  réclamer  de  lui  la 
renonciation  à  son  duché.  Moreau  sut 
remplir  cette  mission  délicate  avec  tant 
déménagement  que  Ferdinand  et  l'archi- 
duchesse son  épouse  le  comblèrent  de 
marques  d'affection.  A  la  mort  de  ce 
prince,  Moreau  prit  possession  de  ses 
états  au  nom  de  la  France.  Buonaparté  le 
nomma  administrateur  général  des  états 
de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla ,  avec 
des  pouvoirs  illimités.  31oreau  de  Saint- 
Méry ,  naturellement  juste  et  bon,  se  fit 
aimer  de  ses  administrés  ;  mais  s'ctant  op 
posé  fortement  aux  rigueurs  inutiles  que 
déployait  le  général  Junot  contre  quel- 
ques compagnies  de  la  milice  des  états 
de  Parme  révoltés  un  moment,  il  déplut 
à  Napoléon ,  alors  empereur,  il  fut  rap- 
pelé :  on  le  priva  de  son  traitement ,  et 
on  refusa  même  de  lui  payer  un  arriéré 
de  40,000  fraues  qu'on  lui  devait.  Il  de- 
manda une  audience  à  Napoléon;  il 
l'obtint  :  «  Sire,  lui  dit-il,  je  ne  vous 
'  demande  pas  de  récor^ipenser  ma  pro- 
bité; je  demande  seulement  qu'elle  soit 
■j  tolérée.  Ne  craignez  rien  ;  cette  ina- 
»  ladie  n'est  pas  contagieuse.  La  recon- 
»  naissance  est  la  fleur  des  tombeaux.  » 
Napoléon  sourit,  et  peut-ôtr«  Moreau 
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serait-il  rentré  en  grâce  ;  mais  des  cour- 
tisans officieux  parvinrent  à  le  faire  ou- 
blier. Joséphine  ,  sa  parente  ,  lui  faisait 
de  temps  en  temps  passer  des  secours. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  et  pendant 
deux  ans ,  il  fut  presque  réduit  à  l'indi- 
gence; et ,  pour  subsister ,  il  se  vit  con- 
traint de  vendre  ses  tableaux ,  ses  livres 
et  jusqu'à  ses  vêtemens...  Enfin  Louis 
XVIIi  ,  qui  l'avait  connu  avant  l'époque 
de  la  révolution ,  lui  fit  parvenir ,  en 
1817,  une  somme  de  15,000  francs.  Il 
mourut  le  28  janvier  1819 ,  à  l'âge  de 
09  ans.  On  a  de  lui  :  l°  Lois  et  Constitu- 
tions des  colonies  françaises  de  l'Amé- 
rique sous  le  Vent ,  de  1750  à  1785, 
Paris,  1784-1790,  9  vol.  in-4.  Louis  XVI 
ordonna  qu'on  en  déposât  un  exemplaire 
dans  chaque  greffe  et  dans  chaque  bu- 
reau d'administration  de  l'Amérique 
française.  2°  Description  de  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue ,  Phila- 
delphie ,  1796,  2  .vol.  in-8;  3°  Idée 
générale^  ou  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts,  à  Vusage  delà  jeunesse,  Philadel- 
phie, 1 7  9  5  in- 1 2  ,îm  i  té  de  l'ouvrage  de  For- 
mey  (  1 7  54  )  ;  4"  Description  de  la  pallie 
française  de  la  colonie  de  Saint-Domin- 
gue, ibid.,  1797-98,  2  vol.  in-4.  On  y 
trouve  des  détails  exacts  sur  tout  ce  qui 
concerne  cette  colonie.  5«  De  la  Danse, 
ibid.,  1797  ,  2  vol.  in-12.  Parme,  Bo- 
dini,  1801,  in-12.  L'auteur  montre  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  les  danses  colo- 
niales ,  celles  des  Maures,  des  Africains, 
et  surtout  celles  des  Grecs.  9°  Histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay, 
Paris,  1800,  2  vol.  in-8,  traduit  de 
l'espagnol ,  du  chevalier  Azz&ra  ;  7°  plU' 
sieurs  Discours,  et  une  Relation  de  V am- 
bassade de  la  compagnie  des  Indes  à  la 
Chine,  etc.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés,  ou  cite  ;  1"  une  Histoire  géné- 
rale des  Antilles  françaises  ;  T  Réper- 
toire des  notions  coloniales  ;  3°  DeS' 
cription  de  la  Jamaïque;  4"  Histoire 
de  Porto-Rico  ;  5°  Histoire  des  Etats  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  G"  Vieda, 
Moreau  de  Saint-Méry ,  écrite  par  lui- 
même,  etc.  Moreau  de  Saint-Méry  écrivait 
avec  pureté  et  élégance ,  et  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  font  l'élogçdç  ses  vertus  do- 
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mestiqucs  et  âe  sa  probité.  Il  était  membre 
de  la  Société  d'agriculture,  derancien  mu- 
sée de  Paris ,  de  rAlhénéc  des  arts  et  de  la 
société  royale  académique  des  Sciences. 
Dans  chacune  de  ces  sociétés,  on  a  pro- 
noncé son  Eloge  M.  Fournier  le  pro- 
nonça sur  sa  tombe. 

MOREL  (Frédéric),  né  à  Paris  en 
1&58 ,  fut  professeur  et  interprète  du  roi 
de  France,  et  son  imprimeur  ordinaire 
pour  l'hébreu ,  le  grec ,  le  latin  et  le  fran- 
çais. Il  acquit  beaucoup  de  gloire  par  ses 
éditions,  qui  sont  aussi  belles  que  nom- 
breuses. II  publia ,  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  plusieurs  Traites 
de  saint  Basile ,  de  Théodoret ,  de  saint 
Cyrille,  qu'il  accompagna  d'une  version. 
On  estime  l'édition  qu'il  donna  des  OEu- 
vres  d'OEcuraénius  et  d'Arétas,  en  2  vol. 
in- fol.  Enfin  ,  après  s'être  signalé  par  ses 
connaissances  dans  les  langues,  il  mourut 
en  1630,  à  72  ans.  —  Son  père,  nommé 
aussi  Frédéric  Morel  ,  mort  en  1 583  ,  s'é- 
tait distingué  précédemment  dans  le 
même  art.  —  Guillaume  Morkl  ,  direc- 
teur de  l'imprimerie  royale  à  Paris,  mort 
en  1564,  n'était  pas  de  la  même  famille. 
On  a  de  lui  un  Dictionnaivc-grec-latui- 
français,  1622,  in-4 ,  et  d'autres  ou- 
vrages. Ses  éditions  grecques  sont  très 
belles.  Son  frère,  nommé  Jean ,  âgé  d'en- 
viron 20  ans ,  mourut  en  prison ,  où  il 
était  retenu  pour  crime  d'hérésie. 

MOREL  (Dom  Robert),  bénédictin 
de  Saint-Maur,  né  à  la  Chaise-Dieu  en 
Auvergne,  l'an  1653,  fut  fait  bibliothé- 
caire de  St.-Germain-des-Prés  en  1680. 
On  le  nomma  depuis  supérieur  de  diffé- 
rentes maisons.  En  1699,  il  voulut  être 
déchargé  de  tout  fardeau ,  pour  se  retirer 
à  Saint-Denys,  oîi  il  s'occupa  à  composer 
des  ouvrages  ascétiques.  Ce  bénédictin  , 
né  avec  un  esprit  vif  et  fécond ,  excellait 
dans  les  matières  de  piété,  dans  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  règles  de 
conduite  pour  la  vie  spirituelle.  Sa  con- 
versation était  vive  et  délicate ,  ses  ré- 
ponses spirituelles  et  promptes ,  son  hu- 
meur douce,  égale,  et  d'une  gaieté  ac- 
compagnée de  retenue.  Dom  Morel  mourut 
en  1731  ,à79  ans.  On  a  de  lui  :  i"  E/jTu- 
fions  de  coeur  sur  chaque  verset  des 
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Psaumes  et  des  Cantiques  de  l'Eglise  , 
Paris,  1716,  5vol.  in-12;  2" Méditations 
sur  la  règle  de  saint  Benoit ,  1717,  in-8  ; 
3"  Entretiens  spirituels  sur  les  e'vangiles 
des  dimanches  et  des  mystères  de  toute 
l'année,  distribués  pour  tous  les  jours 
de  VAvent,  1720,  4  vol.  in-12  ;  4°  En- 
tretiens spirituels  pour  servir  de  prépa- 
ration a  la  mort,  in-12,  1721  ;  5°  En- 
tretiens spirituels  pour  la  fête  de  l'octave 
du  saint  Sacrement ,  1722,  in-12;  6" 
Imitation  de  N.  S.  J.  C,  traduction 
nouvelle,  avec  une  prière  affective,  ou 
effusion  de  cœur  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre ,  in-1 2 ,  1 723  ;  7°  Méditations  chré- 
tiennes sur  les  évangiles  de  toute  l'année, 
2  vol.  in-12,  1726  ;  8°  Du  bonheur  d'un 
simple  religieux  qui  aime  son  état  et  ses 
devoirs,  in-1 2,  1727;  la  3"^  édition  est 
de  1752.  9°  Retraite  de  dix  jours  sur 
les  devoirs  de  la  vie  religieuse ,  in-12  , 
1 7  2  8  ;  10°  De  l'espérance  chrétienne  , 
et  de  la  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  in-12,  1728.  On  prétend  que  l'on 
trouve  dans  quelques-nns  de  ces  ouvrages 
des  propositions  qui  ne  sont  pas  assez 
exactes ,  et  qui  se  ressentent  du  parti 
auquel  il  a  été  attaché  pendant  quelque 
temps.  Il  avait  appelé ,  mais  il  renonça  à 
son  appel  en  1729.  On  trouvera  une  liste 
complète  de  ses  ouvrages ,  et  des  détails, 
intéressans  sur  sa  vie,  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri,  édition  de  1 759  ,  et  dans 
l'Histoire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  ]iar  D.  Tassin. 

*MOREXL  ^' André),  antiquaire,  né  à 
Berne  en  Suisse,  le  9  juin  1646,  se  fit 
connaître  par  son  érudition  à  Paris  où  il 
était  venu  en  1680  ;  mais  il  attacha  trop 
d'importance  et  un  trop  haut  prix  à  sa 
science.  Il  fut  chargé  de  mettre  en  ordre 
et  de  compléter  le  cabinet  des  médaillés 
de  Louis  XIV.  La  récompense  qu'on  lai 
avait  promise  s'étant  fait  long-temps  at- 
tendre, il  s'en  plaignit  hautement.  Lou- 
vois  en  fut  piqué  et  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille. Ses  amis  lui  obtinrent  la  lil)erté  le 
16  novembre  1G91  ;  mais  de  nouvelles 
plaintes  contre  le  ministre  lui  attirèrent 
les  mêmes  punitions  ;  et  ce  qui  paraîtra 
extraordinaire,  c'est  que,  malgré  les 
persécutions  de  Louvois ,  MorsU  ne  perdit 
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jamais  la  bietiveillance  de  Louis  XIY.  Au 
bout  de  quelque  temps ,  il  se  retira  à 
Berne,  se  rendit  en  Thuringe,  et  mourut 
d'apoplexie  àArnstadt  en  1703.  Sesprin- 
cipau:^  ouvrages  sont  :•  1°  Thésaurus 
Morellianus ,  sive  F amiliarum  romana- 

rutn  numismata  omnia ,  et  disposila 

ab  Andréa  Morellio ,  cum  Commentariis 
Havercampi,  Amsterdam,  1734,  5tom. 
en  2  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  le  plus 
complet  des  familles  romaines  ;  il  est 
estimé ,  rare  et  recherché.  Le  lecteur  est 
également  frappé  de  la  beauté  des  mé- 
dailles, gravées  par  3Iorell  lui-même  sur 
les  originaux,  et  de  la  justesse  des  des- 
criptions. 2°  Spécimen  univers  ce  rei 
nummariœ  antiquœ,  1683,  Leipsick  , 
1695,  2  vol.  in-8  ,  ouvrage  digne  du 
précédent.  La  Fie  d^ André  Morell  a  été 
écrite  en  latin  par  A.  P.  Ginglianelli ,  et 
publiée  en  1 7  52  par  Gori ,  à  la  tête  de  sa 
Columna  trajana. 

*  MORELLET  (André,  l'abbé), mem- 
bre de  l'académie  française ,  né  à  Lyon 
le  7  mars  1727,  d'un  marchand  papetier, 
fit  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  sa  ville  natale.  Lorsqu'il  les 
eut  terminées ,  il  vint  à  Paris  oii  il  entra 
au  séminaire  des  Trente-Trois  ;  il  n'avait 
alors  que  16  ans.  Il  y  obtint  des  succès 
qui  le  firent  admettre  à  la  Sorbonne  oii  il 
eut  pour  condisciples  des  hommes  qui 
parvinrent  à  des  emplois  éminens ,  entre 
autres  MM.  Loménie  de  Brienne  ,  Turgot 
et  d'autres  encore.  Morellet  se  fortifia 
dans  les  études  tbéologiques  ;  mais  il  y 
«njoutait  la  lecture  de  Spinosa  ,  de  Bayle, 
de  Voltaire ,  en  sorte  qu'il  sortit  de  la 
Sorbonne  licencié  et  philosophe  :  // 
avait,  à\\.-'i\ ,  passé  cinq  ans  en  Sorbonne 
toujours  Usant ,  toujours  disputant ,  tou- 
jours très  pauvre  ,  et  toujours  content. 
Il  parait  étonnant  que  l'abbé  Morellet, 
avec  les  principes  qu'il  montra  dès  la 
première  jeunesse,  eût  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  il  faut  croire  que , 
né  de  parens  peu  fortunés ,  il  choisit  cet 
état  comme  propre  à  l'élever  au  dessus 
de  sa  naissance  ,  et  lui  donner  un  rang 
distingué  dans  le  monde.  Au  sortir  de  la 
Sorbonne,  il  fut  chargé,  en  1752,  de 
l'éducation  du  fils  de  M.  de  la  Galaizière, 
IX. 
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chancelier  du  roi  de  Pologne  :  il  accom- 
pagna son  élève  en  Italie ,  et,  en  feuille- 
tant à  Rome  dans  une  bibliothèque ,  il 
lui  tomba  entre  les  mains  le  Dirtctorium 
inquisitorum  d'Eymerich  {voy.  ce  nom)  : 
dès  lors  il  conçut  le  projet  d'en  donner 
un  Extrait.  Quand  il  revint  à  Paris,  ses 
anciens  amis  l'introduisirent  dans  toutes 
les  maisons  à  la  mode ,  et  entre  autres 
chez  M™*  Geoffrin ,  qui  le  prit  en  amitié, 
et  qui,  en  mourant,  lui  laissa  une  pen- 
sion de  1,200  francs.  Il  eut  aussi  accès 
dans  la  maison  d'Holbach ,  rendez-vous 
général  de  la  secte  ou  faction  philoso- 
phique ,  et  où  se  trouvaient  Diderot , 
Rousseau ,  Helvétius ,  Barthès ,  Venelle , 
Rouelle ,  Roux ,  Dorcel ,  Duclos ,  Saurin, 
Raynal ,  Suard ,  Marmontel ,  Lambert , 
LaCondamine,  Chastellux,  etc.  D'Hol- 
bach donnait  à  dîner  le  dimanche  et  le 
jeudi....  «  Il  n'y  a  point  de  hardiesse  po- 
»  litique  et  religieuse  (  dit  Morellet  dans 
»  ses  Mémoires  )  qui  ne  fût  mise  là  en 
»  avant  ;  c'est  là  que  Diderot ,  Roux  et  le 
»  baron  lui-même  établissaient  dogmati- 
»  quement  l'athéisme  absolu,  celui  du 
»  Système  de  la  nature  (de  d'Holbach)... 
il  Mais  nous  étions  là  bon  nombre  de 
»  théistes  qui  nous  défendions  vigou- 
i)  reusemeut....  »  Les  dîners  du  baron 
d'Holbach  ressemblaient  assez ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  aux  petits  soupers  de  Frédéric  , 
roi  de  Prusse.  Malgré  tout  son  théisme, 
Morellet  s'était  dévoué  à  la  cause  générale 
des  philosophes  et  de  ceux  même  d'entre 
eux  qui  n'étaient  pas  théistes;  aussi  se 
réunit-il  à  ses  collègues  lorsque  ceux-ci 
accablèrent  de  plaisanteries  amères  Le 
Franc  de  Pompignan ,  qui  avait  signalé 
les  philosophes  dans  son  Discours  à  l'a- 
cadémie, le  10  mars  1760.  On  sait  que 
Voltaire  fut  alors  un  des  détracteurs  les 
plus  acharnés  de  Pompignan ,  qu'il  ridi- 
culisa dans  les  Quand  qu'il  envoyait  de 

Genève «  J'imaginai  (  dit  Morellet 

»  dans  ses  mémoires  )  qu'il  fallait  faire 
u  passer  Pompignan  par  les  particules  ; 
)>  je  fis  les  Si,  les  Pourquoi,  un  com- 
»  mentaire  sur  une  traduction  en  vers  de 
»  la  prière  universelle  de  Pope,  c'était 
»  un  feu  roulant  ;  il  paraissait  un  papier 

»  toutes  les  semaines »  Vers  la  même 

39. 
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«époque ,  Palîssot  avait  donné  sa  comédie 
des  Philosophes ,  qui  souleva  aussi  la 
faction.  Morellet,  de  son  côté,  écrivit  la 
Préface  des  philosophes ,  ou  F'ision  de 
Charles  Palissot ,  satire  virulente ,  dans 
laquelle  il  eut  la  maladresse  de  lancer  un 
trait  contre  la  princesse  de  Rebecq ,  an- 
tagoniste des  philosophes.  Talissot  crut 
ne  pouvoir  mieux  se  venger  de  son  enne- 
mi qu'en  adressant  un  exemplaire  du 
pamphlet  à  cette  dame,  comme  s'il  venait 
de  la  part  de  Fauteur.  Son  projet  réussit  : 
M"*  de  Rebecq  demanda  justice  au  duc 
de  Choiseul ,  ^lors  ministre,  qui  fit  mettre 
l'abbé  Morellet  à  la  Bastille.  Il  y  resta  six 
mois;  et,  loin  de  se  plaindre  de  son 
emprisonnement,  il  en  sut  tirer  de  grands 

avantages «  Je  voyais  (a-t-il  écrit) 

»  quelque  gloire  littéraire  éclairer  les 
j)  murs  de  ma  prison  ;  les  gens  de  lettres 
■»  que  j'avais  vengés ,  et  la  philosophie 
«  dont  j'étais  le  martyr,  commencèrent 
j)  ma  réputation  ;  ces  six  mois  de  Bastille 
»  seraient  une  excellente  recomraanda- 
»  lion  et  feraient  infailliblement  ma  for- 
»  tune....  »  Il  faut  avouer  que  celte  lo- 
gique n'était  pas  celle  d'un  sot.  En  effet, 
ses  partisans  crièrent  à  l'injustice ,  à  la 
persécution ,  et  quand  il  reparut  sur  la 
scène ,  il  jouit  d'un  surcroît  de  considé- 
ration par  le  tendre  intérêt  qu'il  avait 
inspiré  à  ses  amis  et  à  leurs  adhérens. 
L'abbé  Morellet  acquit,  en  outre,  une 
utile  protectrice  dans  la  maréchale  de 
Luxembourg,  qui,  secondée  par  J.-J. 
Rousseau ,  lui  avait  fait  obtenir  sa  liberté. 
Après  avoir  publié  sa  traduction  du  Trai- 
te' des  délits  et  des  peines ,  de  Beccaria , 
il  contribua,  par  ses  écrits ,  à  faire  sup- 
primer le  privilège  de  la  compagnie  des 
Indes ,  dont  les  aflaires  se  trouvaient  dans 
un  état  désespéré.  Ses  travaux  philoso- 
phiques lui  avaient  procuré  l'amitié  de 
Voltaire,  qui,  sans  le  connaître  encore 
personnellement,  disait  à  Thiriot,  dans 
une  de  ses  lettres ,  du  19  novembre  17C0  : 
JEmbrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-les. 
Je  ne  connais  personne  qui  soit  plus 
capable  de  rendre  service  à  la  raison. 
Lors  même  qu'il  étudiait  en  Sorbonne, 
il  se  lia  avec  d'Alembert ,  Diderot,  et 
autres  philosophes,  qui  l'employèrent 
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ensuite  à  V Encyclopédie,  où  il  a  donné 
les  articles  Figures ,  Fils  de  Dieu,  Fon- 
damentaux ,  Fatalité,  Gomaristes,  etc. 
Morellet  eut  des  discussions  polémiques 
avec  Necker  et  le  fameux  abbé  Galiani , 
au  sujet  de  leurs  ouvrages  sur  le  com- 
merce des  grains ,  et  auxquels  il  répondit 
peu  poliment, suivant  sa  coutume.  Tour 
à  tour  et  à  la  fois  économiste ,  encyclo- 
pédiste et  libelliste,  sa  plume  n'était 
jamais  oisive ,  et  il  en  savait  tirer  des 
avantages  réels.  Il  obtint',  dit-on ,  du 
commerce  de  Paris ,  en  sa  qualité  d'éco- 
nomiste ,  500  louis  pour  faire  le  voyage 
des  Indes  et  en  rapporter  quelques  no- 
tions relatives  au  trafic.  11  fut  bien  ac- 
cueilli en  Angleterre  de  lord  Shelburn  , 
depuis  marquis  de  Landsdower ,  qu'il 
avait  connu  en  France ,  et  dans  la  maison 
duquel  il  se  lia  avec  le  fameux  Francklin. 
Parti  en  1772,  il  alla  seulement  en 
Angleterre  et  revint  à  Paris  dans  la 
même  année  :  trois  ans  après,  il  eut 
la  consolation  de  voir,  à  Ferney,  le  chef 
des  philosophes  et  des  tliéistes.  Une  lettre 
de  d'Alembert  lui  servit  d'introduction 
auprès  de  Voltaire  ,  à  qui  le  premier  si- 
gnalait son  recommandé  comme  un  des 
quatre  théologiens  que  les  philosophes 
étaient  parvenus  à  attacher  à  VL'ncytlo- 
pédie.  Ami,  depuis  long-temps,  deMar- 
moutel,  il  lui  fit  épouser  sa  nièce,  en 
1777,  quoiqu'elle  fût  très  jeune ,  et  que 
Marmontel  eût  alors  57  ans.  L'abbé  Mo-^ 
rellet  avait  des  protecteurs  à  la  cour, 
dont  il  éprouva  plus  d'une  fois  les  lar- 
gesses. Il  possédait  à  un  degré  supérieur  i 
le  talent  de  faire  agir  à  propos  la  bien-  I 
veillance  de  ses  protecteurs  Lors  de  la 
paix  conclue ,  en  1 7  83 ,  avec  l'Angleterre, 
lord  Shelburn ,  ministre  de  ce  gouverne- 
ment, se  plut  à  en  attribuer  le  principal 
mérite  à  l'abbé  Morellet ,  dont ,  disait-il, 
les  principes  et  les  opinions  l'avaient 
dirigé,  malgré  son  opposition  constante 
à  traiter  avec  la  France.  Lord  Shelburn 
avait  adressé  ces  détails  à  M.  de  Ver- 
gennes  :  ce  ministre  les  fit  connaître  à 
Louis  \IV ,  qui  gratifia  Morellet  d'une 
pension  de  4,000  francs.  En  1788  ,  il  de- 
vint titulaire  du  prieuré  de  Thimer,  dont 
le  revenu  était  de  16,000  francs,  et  qui 
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lui  échut  en  vertu  d'un  induit  que  lui 
avait  procuré  le  ministre  Turgot.  L'abbé 
Alorellet  jouissait,  tout  compris,  de 
30,000  livres  de  rente,  dont  21,000  des 
biens  du  clergé  ;  et  cela  malgré  son  tliéis- 
me  philosophique.  Peu  de  temps  après , 
il  devint,  par  la  mort  de  l'abbé  Millot , 
membre  de  l'académie  française,  à  la- 
quelle il  fut  très  utile  par  le  travail  qu'il 
fit  à  son  Dictionnaire.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  entretint  une 
correspondance ,  sur  des  affaires  de  gou- 
vernement ,  avec  son  ancien  condisciple, 
31.  de  Brienne ,  devenu  évêque  et  ministre 
de  Louis  XVL  Mais  la  fermentation  qui  se 
manifestait  dans  les  esprits  aurait  mis  en 
défaut  les  talens  du  plus  habile  ministre, 
et  M.  de  Brienne  n'en  était  pas  un.  Dans 
la  seconde  assemblée,  en  17  88,  l'abbé 
Morellet,  partageant  l'opinion  du  bureau 
de  Monsieur  (  depuis  Louis  XVIII)  sur  la 
double  représentation  du  tiers-état»  dé- 
fendit celte  opinion  dans  deux  écrits 
successifs ,  iutitulés  :  Observation  sur  la 
forme  des  étals  de  1614  ,  ou  Réponse 
au  Mémoire  des  princes.  Il  tâcha ,  dans 
deux  autres  écrits,  d'insinuer  aux  nova- 
teurs des  mesures  équitables  relativement 
à  la  vente  des  biens  du  clergé.  Lui-même 
se  trouvait  lésé  par  les  décrets  de  l'As- 
semblée ,  qui  lui  firent  perdre  le  revenu 
de  son  bénéfice  ,  et  peu  après  ses  4,000 
francs  de  pension.  Quelque  cruels  que 
fussent  ces  revers ,  il  n'en  répondit  pas 
moins  énergiquement  à  la  brochure  de 
Champfort  (en  1791  ),  contre  les  acadé- 
mies. Il  combattit  ensuite,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris ,  et  avec  non  moins  de  force, 
en  faveur  de  la  même  question.  Mais  les 
maximes  de  Champfort  et  de  Brissot  pré- 
valurent ,  parce  qu'elles  flattaient  l'igno- 
rance et  la  cupidité.  L'académie  fut  sup- 
primée en  1792  :  l'abbé  Morellet  en  avait 
été  nommé  directeur.  Par  une  courageuse 
prévoyance,  avant  que  le  jacobinisme 
en  effaçât  toutes  les  traces ,  il  fit  trans- 
porter chez  lui  les  archives,  les  registres, 
les  titres  de  création  de  cette  société 
savante ,  le  manuscrit  du  Dictionnaire , 
et  rendit  tous  ces  objets  à  l'Institut ,  lors 
de  sa  création.  Morellet  ne  fut  point  in- 
quiété pendant  la  funeste  époque  de  la 
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terreur  ,  et  dut  peut-être  cet  avantage  à 
sa  réputation  de  philosophe.  Après  le  9 
thermidor,  il  rompit  le  silence  qu'il  avait 
gardé  long-temps,  et  publia  des  écrits 
qui  lui  font  honneur  ,  comme  le  Cri  des 
familles  y  la  Cause  des  pères,  V Opinion 
publique,  etc.,  oii  il  parle  avec  énergie 
en  faveur  des  parens  des  émigrés.  En 
1 797  ,  l'abbé  Morellet  n'avait  pour  toute 
ressource  que  1200  francs  de  rente  sur 
le  grand  livre  ,  et  le  produit  qu'il  tirait 
de  ses  ouvrages.  Il  crut  améliorer  sa  for- 
lune  en  choisissant  un  autre  genre  de 
littérature,  et  traduisit,  jusqu'en  1800  , 
des  romans  et  des  voyages  anglais ,  le 
tout  formant  plus  de  vingt  volumes.  Il  se 
trouvait  comme  isolé,  presque  tous  ses 
amis  étant  morts  ;  il  eut  encore  la  mor- 
tification de  se  voir  oublié  quand  on  créa 
l'Institut  ;  mais  lors  de  sa  réorganisation, 
en  1 803 ,  il  y  fut  compris  avec  ses  anciens 
confrères.  Il  jouit  d'une  nouvelle  exi- 
stence ,  en  1807  ,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
corps  législatif.  Dans  sa  vieillesse  ,  il 
s'amusa  à  faire  des  vers ,  à  entendre  de  la 
musique,  et  à  rappeler  d'anciens  souve- 
nirs. L'abbé  Morellet  n'avait  jamais  eu 
de  maladie  sérieuse.  A  l'âge  de  88  ans , 
il  fit  une  chute  et  se  brisa  le  fémur.  Con- 
damné à  un  état  perpétuel  d'immobilité, 
il  s'occupa  encore  de  nouveaux  ouvrages, 
et  composa  ses  Mélanges ,  qu'il  publia 
en  1818.  C'était  avertir  le  public  qu'il 
vivait  encore  ;  mais  sa  carrière  avançait 
vers  sa  fin ,  et  il  la  termina ,  le  12  janvier 
1819  ,  à  l'âge  de  92  ans.  M.  Lemontey , 
qui  a  prononcé  son  Eloge  a  l'académie  , 
n'a  pu  dissimuler  ,  «  qu'il  avait ,  à  l'instar 
»  de  beaucoup  de  littérateurs  modernes  , 
))  consumé  sa  vie  dans  des  fatigues  fri- 
t>  voles  et  des  veilles  sans  méditation. 
«  Ainsi ,  prêtre  et  académicien ,  au  fond 
»  il  n'avait  fait  que  peu  de  chose  pour 
))  les  lettres ,  et  il  a  eu  le  malheur  plus 
»  grave  de  ne  rien  faire  pour  lui-même 
»  et  pour  l'Eglise....  »  Voici  la  liste  des 
principaux  ouvrages  de  Morellet  :  1*  Petit 
écrit  sur  une  matière  intéressante,  17S6, 
in-8;  2"  les  Si;  les  Pourquoi]  la  Prière 
universelle  ;  la  Pulsion  de  Palissot,  1760 
{  dans  les  Facéties  parisiennes  );  3" 
Traité  des  délits  et  des  peinçs ,  de  Bec-; 
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caria,  traduit  de  Titalien,  1766  ,  iD-12  ; 
4°  Legs  d'un  père  à  sa  fille ,  traduit  de  . 
Grégory  ;  5°  Théorie  du  paradoxe  , 
ï  776,  in-12  ;  6°  De  la  liberté'  d'écrire  et 
d'imprimer  sur  les  matières  d'adminis- 
tration, 1775,  in-8;  7°  Essai  sur  la 
conversation  ;  maximes  et  pensées  dc'ta- 
chées ,  imitées  de  Swift,  et  insérées  dans 
le  Mercure,  qu'il  avait  essayé  de  ressus- 
citer, 1780;  8"  Lettre  de  Brutus  à  Ci- 
céron,  1782,  in-32 ,  tirée  à  vingt -cinq 
exemplaires  ;  9"  Essai  d'une  come'tologie 
nouvelle,  1786;  10°  Observations  sur  la 
Virginie,  traduites  de  Jefferson ,  1786  , 
in-8;  11°  Avis  aux  faiseurs  de  consti- 
tutions, traduitde  Francklin,  1789,  in-8  ; 
iV  Pensées  libres  sur  la  liberté  de  la 
presse,  1795,  in-8  ;  13°  Le  Confession- 
nal des  pénitens  noirs;  —  Les  Enfans 
de  l'abbaye;  —  Phédora  ou  la  Forêt  de 
Minski  ;  —  Clermont ,  romans  traduits 
de  l'anglais  ;  1 4°  Histoire  de  V Amérique, 
ouvrage  posthume  de  Robertson  ,  conte- 
nant l'histoire  de  la  Virginie  jusqu'en 
1688  ,  et  celle  de  la  Nouvelle  Angleterre 
jusqu'en  1762,  Paris,  1798,  1  vol.  in-12; 
16°  Voyage  de  Vancouvert ,  1799,  in-4  ; 
1 6°  Observations  critiques  sur  le  roman 
d'Atala ,  où  l'auteur  du  Génie  du  chris- 
tianisme n'est  guère  ménagé,  1 801 ,  in-8  ; 
17°  Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie du  1 8''  siècle  ,  1818,4  vol.  in-8  ; 
18°  Mémoires  de  l'abbé  MoreUet ,  écrits 
par  lui-même,  Paris,  Ladvocat,  1821  ; 
2«  édition,  ibid.,  1822.  Il  a  publié  d'au- 
tres ouvrages  sur  le  commerccdes  grains, 
sur  les  fabriques  des  toiles  peintes ,  sur 
rinoculation,  etc.,  et  a  laissé  divers  ma- 
nuscrits. «  Sa  vie ,  ses  écrits  et  ses  Mé" 
5>  moires  (  de  Morellet  )  montrent  en  lui 

V  un  talent  très  médiocre,  des  vues  très 
»  courtes,  et  je  ne. sais  quelle  bonhomie 
»  niaise ,  dont  il  tirait  quelquefois  vani- 
»  té ,  mais  qui  lui  appartenait  beaucoup 
))  plus  qu'il  ne  pensait.  On  loue  la  dou- 
5>  ceur  de  ses  mœurs ,  l'enjouement  de  sa 
»  conversation  ,  la  sûreté  de  son  com- 
)>  merce.  Il  était,  dit-on ,  du  petit  nombre 
3>  de  ces  philosophes  qui  protégeaient 
}>  la  tolérance  qu'ils  prêchaient  aux  au- 

V  très,  et  il  souffrait  que  des  nièces,  qui 
»  demeuraient  avec  lui ,  suivissent  leur 
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»  religion.  C'est  tout  ce  qu'on  nous  a 
»  rapporté  sur  son  compte  en  pareille 

»  matière »  [L'Ami  de  la  religion  et 

du  roi,  tom.  32,  pag.  375).  Ou  peut 
consulter ,  pour  connaître  tous  les  écrits 
de  Morellet,  la  table  du  Dictionnaire  des 
Anonymes. 

*MORELLI  (dom  Jacques),  direc- 
teur de  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  et  l'un  des  plus  savans 
bibliographes  de  nos  jours ,  né  dans  les 
états  vénitiens  vers  1745,  mourut  en 
1819.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué 
à  donner  à  cet  établissement  plus  de 
richesse ,  d'ordre  et  d'éclat.  Sa  douleur 
fut  extrême  lorsqu'en  1797  il  fut  contraint 
de  livrer  beaucoup  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  qui  devaieut  être  transpor- 
tés en  France.  Il  fondit  en  larmes  et  s'é- 
vanouit, lorsqu'il  sut  que  l'on  transpor- 
tait sa  propre  bibliothèque  au  palais  Du- 
cale :  tant  il  redoutait  de  perdre  un  de 
ses  chers  livres.  Morelli  fut  un  critique 
habile  et  un  excellent  archéologue.  Il  a 
imprimé  61  ouvrages,  .soit  à  lui,  soit  à 
d'autres.  On  en  trouvera  la  liste  dans 
l'intéressant  article  que  lui  a  consacré 
M.  Villenave  (jPto^r.  Univ.)  Nous  cite- 
rons :  1"  Dissertazione  storica  délia  li- 
breria  publica  di  S.  Marco  in  Venezia  , 
Venise,  1774,  in-8  ;  2°  Codices  manu- 
scripti  lalini  biblioth.  Nanianœ,  Venise, 
1776,  2  vol.  gr.  in-4.  Morelli  et  Asse- 
mani  ont  publié  chacun  une  suite  à  cet 
ouvrage.  3"  Bibliotheca  Maffœi  Pinelli, 
Veneti,  dcscripta  et  annotationibus  illus- 
frata,  Venise,  1787  ,  G  vol.  gr.  in  8  ,  ca- 
talogue curieux  et  fort  recherché.  4"  No- 
tizia  d'opéré  di  disegno,nella  prima  meta 
del  secolo  XVIesistenti  in  Padova,  Cre- 
mena ,  Milano ,  etc. ,  Bassano  ,  1 800 , 
in-8  ;  5"  Bibliotheca  S.  Marci  Fenetia- 
rum  manuscvipla  grœca  et  latina  ,  Bas- 
sano, 1802,  2  vol.  in-8  ;  6°  Dissertazione 
intorno  ad  alcuni  viaggiatori  eruditi 
vcneziani,  poco  noti,  pubblicata  nellc 
faustissime  nozzc  del  conte  Leonardo 
Manino  ,  etc.,  Venise,  1805,  gr.  in-4. 
Morelli  fut  entièrement  étranger  à  la  po- 
litique :  il  avait  vu  ,  sans  qu'il  fût  dérangé 
dans  sa  place  ou  sa  fortune,  l'étal  véni- 
.  tien  passer  successivement  sous  la  domi- 
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nation  de  la  France  et  de  l'Autriche.  Il 
était  de  toutes  les  académies  de  l'Italie, 
de  celles  de  Berlin  ,  de  Gottingue,  des 
Inscriptions  de  Paris. 

MORELLY  (  N.  }.  Nous  ignorons  la 
date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  arrivée 
•vers  la  fin  du  18"  siècle.  La  France  litté- 
raire   de    1769    le    fait  naître  à  Yitry- 
le-Français.  Il  était  fils  d'un  régent  de 
cette  ville ,  auteur  de  3  ouvrages  remplis 
d'idées  rebattues.  Le  jeune  Morelly  aima 
le  paradoxe  :  il  paraît  n'avoir  songé  qu'à 
renverser  le  droit  de  propriété ,  cette 
base  de  toute  association.  Il  a  laisse  :  1° 
Essai  sur  l'esprit  humain ,  Paris,  1743  , 
in-t2;  2°  Essai  sur  le  cœur  humain, 
ibid. ,  1745;  S°  Physique  de  la  beauté', 
Amsterdam,  1748,  in-12;  i"  Le  Prince, 
les  Délices  du  cœur,  ou  Traité  des  qua- 
lités d'un   grand  '  roi ,  et  système  d'un 
sage  gouvernement,  Amsterdam ,  1 7  •'»  1 ,  2 
vol.   in-12.   Il   reproduisit  cet  ouvrage 
dans  sa  cinquième BasiliadeonJVaufrage 
des   îles  flottantes,  poème  héroïque  en 
prose,  qu'il   supposa  avoir    traduit  de 
l'indien  de  Pilpaï,  Messine,  1753,  2  v. 
in-12,   en  14   chants.  L'auteur  prétend 
qu'un  peuple   ne  saurait   être  heureux 
s'il  n'est  pas  régi  par  les  lois  de  la  nature. 
Les  Iles  flottantes,  selon  lui,  sont  des 
préjugés ,  et  la  Basiliade  est  dérivée  d'un 
mot  grec  qui  ofifre  l'idée  d'un  roi  accom- 
pli. Il  accuse  les  législateurs  d'avoir  in- 
troduit dans  la  société  les  élémens  de  cor- 
ruption. En  résumé,  il  voudrait  ramener 
les  hommes  à  une  égalité  absolue  pour 
les  replacer  sous  l'empire  de  la  nature 
et  de  la  vérité.  Cette  attaque  contre  la 
propriété  avait  déjà  été  manifestée  par 
Pechméjà  dans  son  Telèphe.    Si  l'un  et 
l'autre  auteur  eussent  vécu  au  milieu  de 
la  révoluliou  française,  nul  doute  qu'ils 
auraient  occupé  le  premier  rang  parmi 
les  novateurs.  Son  extravagant  ouvrage 
fut  sévèrement  critique  par  deux  jour- 
naux de  l'époque  ;  La  Bibliothèque  im- 
partiale, et  la  Nouvelle  Bigarrure.  Mo- 
relly y  répondit  par  le  6*  Code  de  la  na- 
ture ,  ou  le  véritable  Esprit  de  ses  lois , 
de  tous  les  temps  négligé  ou  méconnu , 
1755  ,  in-12.  C'est  un  développement  de 
ses  principes ,  qu'on  attribua  à  Diderot , 
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parce  que  cet  ouvrage  avait  été  imprimé 
dans  une  édition  falsifiée  de  ses  OEuvres 
(Amsterdam,  17 73,  5vol.in-8).  Laharpe 
le  crut  aussi  et  le  répéta  dans  un  de  ses 

cours  au  Lycée «  Il  prétend ,  dit- 

))  il ,  que  l'homme  n'est  réellement  mé- 
»  chant  que  parce  que  nos  gouverne- 
»  mens  l'ont  rendu  tel  ;  que  tous  ses 
»  maux  et  ses  crimes  naissent  de  l'idée 
»  de  propriété ,  qui  n'est  qu'une  illu- 
»  sion  et  non  un  droit  de  l'inégalité  des 
y-  conditions  ,  qui  n'est  qu'une  autre 
))  illusion  ,  une  autre  barbarie  ;  qu'en- 
»  fin  rien  n'aurait  été  plus  facile  que  de 
»  prévenir  entièrement,  ou  à  peu  près, 
»  tous  ses  crimes  et  ses  maux ,  seulement 
»  en  mettant  à  profit  ses  affections  bien- 
»  faisantes  et  sociales,  qui  suffisaient, 
))  selon  lui,  pour  établir  et  maintenir  la 
»  société ,  si  on  lui  eût  donné  pour  fon- 
i>  dément  la  communauté  des  biens.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  principes  de  Mo- 
relly, comme  ceux  d'autres  philosoj)hes, 
furent  mis  à  exécTition  pendant  les  trou- 
bles révolutionnaires,  avec  cette  diffé- 
rence qu'on  ne  dépouillait  pas  les  pro  - 
priétaires  légitimes  pour  mettre  leurs 
biens  en  communauté  ,  mais  pour>e  les 
approprier  individuellement  après  les 
avoir  proscrits  ou  fait  périr  sur  l'écha- 
faud.  Les  utopies  de  Morelly  sont  tout  à 
fait  oubliées;  il  serait  à  souhaiter  qu'il 
en  arrivât  de  même  à  d'autres  écrits  non 
moins  extravagans  que  dangereux.  Il  fut 
l'éditeur  des  Lettres  de  Louis  XIV  aux 
princes  de  l'Europe  ,  à  ses  généraux , 
ses  ministres  {  depuis  1661  jusqu'à 
1668  ,  etc.  ],  lettres  recueillies  parRoze, 
secrétaire  du  cabinet ,  Paris  et  Francfort, 
1755  ,  2  vol.  in-12 ,  avec  des  sommaires 
et  des  notes  de  l'éditeur. 

MORENA  (Olhon) ,  natif  de  Lauden 
en  Allemagne ,  dans  la  Franconie  ,  dans 
le  12*  siècle,  commença  l'histoire  de  ce 
que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  fit 
en  Lombardie,  depuis  1154  jusqu'en 
1198,  principalement  par  rapport  à  la 
ville  de  Lodi  -  Acereus.  —  Acerbus  Mo- 
RESA ,  son  fils ,  acheva  ce  que  le  père  n'a- 
vait pu  finir.  Ces  auteiirs  étaient  parti- 
sans de  l'empereur  contre  les  papes ,  et 
l'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  ju- 
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gemens  et  anecdotes  que  la  partialité 
leur  a  fait  imaginer  ou  adopter.  On  trouve 
cette  histoire  dans  la  collection  de  Bur- 
niann ,  dans  celle  de  Muratori ,  avec  les 
notes  de  Saxius ,  et  elle  a  été  imprimée  à 
Venise,  1636,  in-4,  avec  les  notes  et 
les  corrections  de  Félix  Osius. 

*MORÉlNAS  (François),  né  à  Avignon, 
en  1 702 ,  d'une  famille  pauvre,  fit  néan- 
moins ses  études  dans  cette  ville,  s'en- 
rôla comme  soldat,  prit  ensuite  l'babit 
de  cordelier ,  qu'il  quitta  après  s'être  fait 
relever  de  ses  vœux,  et  se  consacra  entiè- 
rement à  la  littérature.  Il  fut,  en  1733 , 
rédacteur  du  journal  intitulé  :  Courrier 
d'Avignon  ,  lequel  eut  de  la  vogue  dans 
la  ville  et  dans  les  provinces.  Cette  feuille, 
dont  il  était  obligé  de  partager  le  béné- 
fice avec  ses  associés ,  ne  pouvant  suffire 
à  ses  besoins ,  il  fit  plusieurs  compilations 
qui  auraient  mérité  plus  de  succès ,  si 
elles  eussent  été  faites  avec  moins  de  pré- 
cipitation. Lorsque  les  troupes  françaises 
entrèrent  dans  Avignon  en  176S  ,  il  alla 
continuer  sa  Gazette  et  ses  spéculations 
littéraires  à  Monaco ,  oii  il  mourut  en 
1774.  Il  avait  le  titre  d'historiographe  de 
la  ville  d'Avignon  ;  mais  il  n'a  fait  paraître 
en  celte  qualité  qu'une  Histoire  de  Vin- 
ondation  de  1755.  Il  publia  en  outre 
plusiejirs  ouvrages  dont  voici  la  liste  : 
1  °  Parallèle  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  celui  du  cardinal  de 
jF&M/y,  Avignon,  1743,  in-12;  T  En- 
tretiens historiques,  1743-48,  18  vol. 
in-1 2  ;  3°  Histoire  de  la  présente  fiuerre , 
1774,  in-1 2  ;  4"  Histoire  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Provence ,  depuis  l'entrée  des 
Autrichiens  jusqu'à  leur  retraite,  1747, 
in-12  ;  6"  Abrégé  de  r Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleuri/  ,  1750  et  années  sui- 
vantes, 10  vol.  in-12,  avec  plusieurs 
approbations.  Son  ouvrage  cependant 
fut  critiqué  par  D.  Clemencet  et  le  pré- 
sident Rolland ,  dans  leurs  Lettres  à  Mo- 
rénas  ;  0"  Dissertations  sur  le  commerce, 
traduit  de  l'italien  du  marquis  Belloni , 
La  Haye  (Paris),  1756,  in-12;  7°  Dic- 
tionnaire portatif  des  cas  de  conscience , 
Avignon,  1758,  3  vol.  in-8;  8°  Dic- 
tionnaire historique ,  portatif  de  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,   Paris, 
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1759,  avec  des  supplémcns  à  la  fin  de 
chaque  volume  ;  0°  Dictionnaire  porta- 
tif, comprefiant  la  géographie  ,  ï his- 
toire universelle  et  la  chronologie ,  Avi- 
gnon, 1760-62,  8  vol.  in-8;  10°  Précis 
du  résultat  des  conférences  ecclésiasti- 
ques d'Angers,  ibid.  1764,  4  vol.  iu-12. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  (écrits  pério- 
diques ,  tels  que ,  1°  Lettres  historiques 
(1739,  in-1 2  )  ;  2"  Le  SoUtairc  (  Arles , 
1745),  et  différentes  brochures. 

MORÉRI  (Louis),  docteur  en  théo- 
logie ,  premier  auteur  du  Dictionnaire 
historique  qui  porte  son  nom,  né  le  25 
mars  1643,  à  Bargemont,  petite  ville  de 
Provence,  fit  ses  premières  études  à  Dra- 
guignan  et  à  Aix ,  alla  ensuite  étudier  la 
théologie  à  Lyon  et  prit  les  ordres  sacrés 
dans  cette  ville.  Il  prêcha  la  controverse 
pendant  5  ans  avec  succès.  Il  s'était  an- 
noncé dans  cette  ville  par  une  mauvaise 
allégorie  ,  intitulée  le  Pays  d! Amour , 
qu'il  publia  dès  l'âge  de  18  ans;  il  se  fit 
connaître  bientôt  par  des  ouvrages  plus 
utiles.  Il  traduisit  de  l'espagnol  en  fran- 
çais le  Traité  de  laperfection  chrétienne, 
par  Rodriguez;  version  qui  a  été  ef- 
facée par  celle  de  Régnier  des  Marais.  Il 
publia  en  1073  ,  en  un  volume  in-folio, 
son  Diclionimire.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  qu'il  s'attacha  à  l'évêque  d'Apt , 
Gaillard  de  Longjumeau ,  à  qui  il  avait 
dédié  cet  ouvrage,  en  reconnaissance 
des  soins  que  ce  prélat  s'était  donnés 
pour  lui  faire  trouver  des  matériaux. 
M"**  de  Gaillard  de  Venel ,  sœur  de  l'évê- 
que d'Apt ,  le  fit  placer  auprès  de  Pom- 
pone ,  secrétaire  d'état.  Il  pouvait  espé- 
rer de  grands  avantages  de  sa  place; 
mais  son  application  au  travail  épuisa 
ses  forces,  et  le  jeta  dans  une  langueur 
presque  continuelle.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  s'occupa  d'une  nouvelle  édition 
de  son  Dictionnaire  augmenta  son  épui- 
sement ,  et  lui  donna  la  mort.  Il  expira  le 
10  juillet  1680 ,  à  38  ans.  Le  premier  vo- 
lume de  sa  nouvelle  édition  avait  déjà 
paru,  et  le  second  vit  le  jour  quelques 
mois  après  la  mort  de  son  auteur,  par  les 
soins  d'un  premier  commis  de  Pompone , 
1681.  L'ouvrage  entier  avait  été  dédié  au 
roi.  Moréri  avait  des  connaissances  et  de 
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la  litlérature  ":  il  connaissait  les  livres 
modernes  qu'il  fallait  consulter,  et  en- 
tendait assez  bien  l'italien  et  l'espagnol. 
Son  ouvrage,  réformé  et  considérable- 
ment augmenté  par  Jean  Le  Clerc ,  Du- 
pin  et  d'autres ,  porte  encore  son  nom , 
et  n'est  plus  de  lui.  Les  éditions  les  plus 
estimées  du  Dictionnaire  de  More'ri  sont 
celle  de  1718,  5  vol.  in-fol.  ;  celle  de 
1-725,  6  vol.  in-fol.,  et  celle  de  1732, 
aussi  en  C  vol.  in-fol.  L'abbé  Goujet  a 
donné  4  vol.  in-fol.  Ae  Supplément,  que 
M.  Drouet  a  refondus  dans  une  nouvelle 
édition,  publiée  en  17  59,  en  10  vol. 
in-fol.  Les  gens  sensés  sont  fâchés  d'y 
trouver  toutes  les  momeries  du  jansénis- 
me, les  prétendus  miracles  du  diacre  Pa- 
ris ,  etc.  «  Il  est  aisé  d'apercevoir,  dit  un 
w  critique  judicieux,  que  des  personnes 
»  de  différens  états ,  de  différentes  reli- 
«  gions,  de  différens  partis ,  de  différens 
»  génies,  ont  contribué  à  cette  augmen- 
»  tation.  C'est  la  tour  de  Babel  ;  il  y  règne 
»  une  confusion  grotesque ,  par  la  diver- 
»  site  des  langues  etdes  esprits.  Lesmen- 
«  songes ,  les  erreurs ,  les  contradictions 
»  y  fourmillent.  Un  livre  de  cette  es-. 
»  pècc ,  pour  être  bon ,  aurait  dîi  être 
»  le  fruit  des  travaux  d'un  seul  rédacteur. 
»  Bien  loin  de  là ,  chacun  s'est  empressé 
»  d'y  fournir,  en  différens  temps  et  en 
«  différens  lieux ,  son  contingent ,  et  s'est 
j)  arrogé  le  droit  de  célébrer ,  selon  ses 
»  vues  et  sa  manière ,  tout  ce  qui  appar- 
»  tenait  à  sa  nation  ,  à  sa  secte ,  ou  à  son 
»  parti.  »  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais ,  en  espagnol  et  en  italien.  (  On 
doit  à  l'abbé  du  Masbaret  des  remarques 
sur  le  Dictionnaire  de^More'ri.)yiQrén  est 
encore  auteur  des  Doux  plaisirs  de  la 
poésie  y  in-12,  et  éditeur  des  Relations 
nouvelles  du  Levant,  de  Gabriel  Chinon , 
capucin  :  il  a  orné  cet  ouvrage  d'une" 
longue  préface.  Auteur  infatigable,  il 
avait  rassemblé  les  matériaux  d'un  Dic- 
tionnaire historique  et  bibliographique 
des  Provençaux  célèbres ,  et  commencé 
une  Histoire  des  conciles  ;  il  a  laissé  ma- 
nuscrit un  Traité  des  étrennes. 

MORET  (Antoine  de  Bourbon,  comte 
de  ) ,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Jac- 
queline de  Beuii ,  comtesse  de  Moret ,  et 
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prince  légitimé  de  France,  naquit  en 
1G07.  Il  eut  les  abbayes  de  Savigny  ,  de 
Saint-Etienne  de  Caen ,  Saint-Victor  de 
Marseille;  et  ces  bénéfices  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  porter  les  armes.  Il  reçut ,  en 
1G32  ,  au  combat  de  Castelnaudary  ,  un 
coup  "de  mousquet  dont  il  mourut,  à  ce 
que  disent  la  plupart  des  historiens. 
D'autres  prétendent  qu'il  se  retira  en 
Portugal  en  habit  d'ermite  ;  qu'ensuite 
il  revint  en  France ,  et  qu'il  se  cacha  sous 
le  nom  de  Frère  Jean-Baptiste ,  dans  un 
ermitage  en  Anjou,  oii  il  mourut  très  âgé 
en  1693.  Us  ajoutent  que  Louis  XIII, 
frappé  des  bruits  qui  couraient  au  sujet 
du  comte  de  Moret,  fit  demander,  par 
Fintendant  de  Touraine ,  à  l'ermite  qui 
passait  pour  être  ce  comte,  s'il  l'était 
réellement  ?  Le  solitaire  répondit  :  «  Je 
»  ne  le  nie ,  ni  ne  veux  l'assurer  :  tout 
»  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  me 
»  laisse  comme  je  suis.  »  Cette  réponse 
et  d'autres  circonstances  répandent  sur 
ce  point  d'histoire  une  obscurité  que  les 
critiques  n'ont  pu  encore  dissiper  entiè- 
rement, f^oi/ez  la  F'ie  du  Frère  Jean- 
Baptiste,  par  Grandet. 

MORGAGNI  (Jean-Baptiste),  savant 
anatomiste ,  né  à  Forli  dans  la  Bomague  , 
le  25  février  1682,  fut  professeur  de  mé- 
decine théorique  etd'anatomie  à  Padoue. 
Il  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  ses 
découvertes  et  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  1  °  Adversaria  anatomica  seXy 
Padoue,  1719  ,  in-4  ;  Leyde,  1723-1740, 
6  vol.  in-4  avec  fig.  C'est  un  cours  com- 
plet d'anatomîe ,  fait  avec  cet  esprit  de 
critique  qui  pèse  tout,  qui  réfléchit  sur 
tout ,  et  qui  n'avance  rien  qu'il  ne  l'ait 
vu  et  bien  vu.  Cette  dernière  édition  a , 
de  plus  que  les  précédentes ,  Nova  insti- 
tutionum  medicarum  idea  ;  2°  Epistolœ 
anatomicœ ,  Leyde,  1728,  in-4;  Z°  De 
sedibus  et  causis  morborum  ,  Padoue  , 
1760,2.  vol.  in-fol.;  Louvain,  1766, 
2  vol.  in-4  ;  1779  ,  3  vol.  in-4 ,  et  Paris, 
1820,  8  vol.  in-8.  (  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en 
français  :  cette  dernière  traduction  a  été 
publiée  à  Paris  en  1821  ,  par  MM.  Desor- 
meaux et  Destouet. }  4"  Plusieurs  Lettres 
insérées  dans  l'édition  de  Fàlsalva,  qu'il 
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publia  à  Veuise,  en  1740.  Il  a  donné  sou 
nom  à  un  trou  de  la  langue  et  à  un  mus- 
cle de  la  luette ,  parce  qu'il  les  décou- 
vrit le  premier.  Ce  savant,  versé  dans  les 
belles-lettres  aussi  bien  que  dans  la  me  • 
decine,  membre  de  l'institut  de  Bologne, 
et  correspondant  del'académiedes  Scien- 
ces de  Paris,  mourut  le  6  décembre  1771, 
âgéde  90  ans.  Il  avait  recueilli  lui-même 
ses  ouvrages ,  qui  parurent  à  Bassano  en 
1765,  en  5  vol.  Les  papes  Clément  XI  et 
Clément  XII ,  et  plusieurs  souverains  , 
lui  donnèrent  des  marques  particulières 
de  leur  estime.  Benoît  XIV  fait  de  lui  une 
mention  honorable  dans  son  traité  De 
bcatificaiione  servorum  Dei.  Peu  de  sa- 
vans  ontjoui  d'une  estime  plus  générale. 
Tous  ses  ouvrages ,  qui  sont  très  nom- 
breux ,  ont  été  réunis  et  publiés  par  les 
soins  de  son  disciple  Larber,  sous  le  titre 
à^Opera  oninia  ,  Bassano ,  1765 ,  5  tomes 
en  2  gros  vol.  in-fol.  La  Fie  de  Morga- 
gni  a  été  écrite  par  Fabroni  (  Filœ  Ita- 
lorum  ) ,  et  ensuite  par  Jos.  Mossea ,  Na- 
ples,  1778,  in-8. 

MORHOF  (  Daniel-GeorgeJ,  né  à 
Wismar,  dans  le  duché  de  Meckelbourg  , 
en  1639  ,  fut  professeur  de  poésie  à  Ros- 
tock,  d'éloquence,  de  poésie  et  d'his- 
toire à  Kiel ,  et  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Il  se  signala  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  fruit  de  son 
érudition  et  d'un  travail  infatigable.  Les 
principaux  sont  :  1°  Dissertationes , 
1699,  in-4  ;  2°  Opéra  poetica,  1094, 
in-8  ;  3"  Orationes  ,  1698,  in-8  ;  mais  le 
plus  estimé  est  intitulé  ;  Polyhistor  , 
sive  De  notitia  auctorum  et  rerum.  II 
est  rempli  d'érudition ,  et  la  critique  de 
l'auteur  est  en  général  saine  et  favorable 
aux  bons  principes;  mais  ou  ne  peut 
s'empêcher  d'y  désirer  plus  de  dévelop- 
pement et  de  profondeur.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Albert , 
réimprimée  à  Lubeck,  1747,  2  vol.  in-4. 
Fabricius,  dans  un  avis  préliminaire , 
rend  une  justice  complète  à  la  science 
de  Morhof ,  et  convient  que  son  ouvrage 
a  beaucoup  contribué  à  former  sa  jeu- 
nesse :  Cujuselucubrationes  évoluera  me 
Tnemini  adolesccntemmagno  cumfructu. 
{Quoique  MorUof  fût  très  froid  avec  ceux 
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qu'il  ne  connaissait  pas ,  il  était  fort  ou- 
vert avec  ses  amis,  et  d'une  conversation 
très  agréable  et  fort  variée.  Il  était  si  la- 
borieux ,  qu'il  travaillait  même  en  man- 
geant. Ilavaitchoisi  pour  devise  ces  trois 
mots  :  Pietate ,  candore  ,  prudentia.  £1 
avait  toutes  les  vcîtus  qu'on  peut  avoir 
hors  de  la  véritable  religion.  (  Foyez  les 
Mémoires  de  Nice'ron,  tom.  2.) 

MORICE  DE  Beaubois  (  dom  Pierre- 
Hyacinthe),  né  à  Quimperlay  dans  la  Basse 
Bretagne,  en  1693,  de  parens  nobles, 
entra  dansla  congrégation  de  Saint-Maur„ 
et  s'y  signala  par  son  érudition  autant 
que  par  sa  piété  et  sa  modestie.  Le  car- 
dinal de  Rohan  ayant  demandé  à  ses  su- 
périeurs deux  religieux  pour  travailler  à 
l'histoire  de  son  illustre  maison ,  domAIo- 
rice  se  chargea  de  ce  travail.  Son  ouvrage, 
demeuré  manuscrit  dans  la  maison  de 
Rohan,  formerait  3  ou  4  vol.  in-4,  ou 
2  vol.  in-fol ,  avec  les  preuves.  Ce  savant 
travailla  ensuite  à  donner  une  nouvelle 
édition  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  dora 
Lobineau.  Depuis  l'année  1741  jusqu'en 
1 750  ,  il  donna  3  vol.  in-fol.  de  Preuves 
ou  Mémoires  pour  cet  ouvrage ,  et  le 
!"■  vol.  in-fol.  de  \' Histoire,  laissant 
tous  les  matériaux  du  second  et  dernier 
volume,  lorsqu'il  mourut  en  1750.  Dom 
Taillandier ,  son  confrère ,  a  continué 
cet  ouvrage. 

MORILLO  (  Barthélémy  )  ou  plutôt 
MuRiLLO,  de  Séville  en  Espagne,  naquit 
en  1613.  (Il  fut  l'élève  deMoya  et  de  Ve- 
lazquez ,  et  devint  un  peintre  fameux, 
sans  jamais  quitter  l'Espagne  :  les  nom- 
breux ouvrages  qui  lui  étaient  comman- 
dés ne  lui  permettaient  point  d'ailleurs 
de  sortir  de  sa  patrie.  )  Il  se  fit  admirer 
par  une  manière  de  peindre  qui  lui  était 
propre,  etqui  produisait  un  grand  effet. 
Les  Italiens ,  étonnés  de  la  beauté  de  son 
génie  et  de  la  fraîcheur  de  son  pinceau, 
ne  firent  point  de  difficulté  de  le  compa- 
rer au  célèbre  Paul  Yéronèse.  De  retour 
en  Espagne,  Charles  II  le  fit  venir  à  sa 
cour,  dans  le  dessein  de  le  déclarer  son 
premier  peintre  ;  mais  Morillo  s'en  excusa 
sur  son  âge,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
se  charger  d'un  emploi  aussi  importante 
son  çxtrême  modestie  était  néanmoins 
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l'uDique  cause  de  son  refus.  Il  mourut 
en  1685.  (Le  musée  de  Paris  possède  de 
ce  maître  trois  tableaux  ,  savoir  ,  VEn~ 
fanl  Jésus  sur  la  montagne  des  Oliviers; 
Un  jeune  mendiant ,  etc.  On  y  voyait  en 
1814  quatre  autres  tableaux  de  MoHIlo  : 
\'' Y  Adoration  des  Bergers;  2"  Sainte 
Elisabeth  d^ Hongrie  ;  3°  V Emplace- 
ment de  Sainte-Marie-  Majeure ,  de'si- 
gnt  au  Patrice  Jean  ,  par  un  espace 
couvert  de  neige  :  ce  sont  les  chefs-d'œu- 
vre de  ce  peintre.  ) 

MORIN  (Pierre), né  à  Paris  en  1531, 
passa  en  Italie,  où  le  savant  Paul  Ma- 
nuce  l'employa  à  Venise  dans  sou  impri- 
merie. Il  enseigna  le  grec  et  la  cosmo- 
graphie à  Vicence ,  d'où  il  fut  appelé  à 
Ferrare  par  le  duc  de  cette  ville.  Saint 
Charles  Borromée ,  instruit  de  ses  pro- 
fondes connaissances  dans  l'antiquité 
ecclésiastique  ,  de  son  désintéressement, 
de  son  zèle  et  de  sa  piété  ,  lui  accorda 
son  estime  et  l'engagea  à  aller  à  Kome  en 
1575.  Les  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte- 
Quint  l'employèrent  à  l'édition  des  Sep- 
tante, 1587  ,  et  à  celle  de  la  Vulgate , 
1590,  in-fol.  Il  travailla  beaucoup  à  l'é- 
dition de  la  bible  en  latin  traduite  sur 
celle  des  Septante ,  Rome ,  1 588  ,  in-fol.; 
à  l'édition  des  Décrétales  jusqu'à  Gré- 
goire VII,  Borne,  1591  ,  3  vol.  in-fol.  , 
et  à  une  Colleclion  des  Conciles  géné- 
raux, Rome,  1608  ,  4  vol.  Ce  savant  cri- 
tique mourut  en  1608  ,  à  77  ans.  On  a  de 
lui  un  Traite' du  bon  usage  des  sciences, 
et  quelques  autres  écrits,  publiés  par 
le  Père  Quétif,  dominicain  ,  à  Paris ,  en 
1654  ,  in-12.  On  y  trouve  des  recherches 
et  de  bous  principes  ;  l'auteur  était  très 
versé  dans  les  belles-lettres  et  dans  les  lan- 
gues. L'édition  de  l'ancien  Testament 
grec  des  Septante,  Rome,  1587,  in-fol., 
est  rare.  Elle  passe  pour  la  plus  exacte. 
C'est  sur  l'exemplaire  de  cette  belle  édi- 
tion que  fut  faite  celle  de  Paris  en  1628  , 
par  les  soins  du  Père  Morin,  de  l'Oratoire, 
qui  y  joignit  l'ancienne  version  latine  de 
S'obilius.  f^.  Cabaffe. 

MORIN  (  Jean-Baptiste  )  naquit  l'an 
1 583  à  VilUfranche  en  Beaujolais.  Après 
avoir  voyagé  en  Hongrie  pour  faire  des 
recherches  sur  les  métaux,  il  revint  à 
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Paris  et  s'appliqua  entièrement  à  l'astro- 
logie judiciaire.  Ses  horoscopes  lui  ouvri- 
rent l'entrée  de  la  maison  des  grands. 
On  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu 
eut  la  faiblesse  de  le  consulter,  et  que  le 
cardinal  Mazarin  lui  fit  une  pension,  après 
lui  avoir  procuré  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  Collège  royal.  Le  comte  deCha- 
vigni,  secrétaire  d'étal,  réglait  toutes  ses 
démarches  par  les  avis  de  Morin  ,  et  ce 
qu'il  regardait  comme  le  plus  important ., 
les  heures  des  visites  qu'il  rendait  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Morin  ne  se  trompa  , 
dit-on ,  que  de  peu  de  jours  dans  le  pro- 
nostic de  la  mort  de  Gustave-Adolphe. 
Il  rencontra  ,  à  dix  heures  près,  le  mo- 
ment de  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  vu  la  figure  de  Cinq-Mars , 
sans  savoir  de  qui  elle  était,  il  répondit 
que  cethorame-là  aurait  la  tête  tranchée. 
Morin  se  méprit  de  seize  jours  seulement 
à  la  mort  du  connétable  de  Lesdiguières , 
et  de  six  à  celle  de  Louis  XIII.  Mais  il  fit 
dans  d'autres  occasions  des  bévues  beau- 
coup plus  lourdes,  qu'on  ne  manqua  pas 
de  relever.  Il  faut  convenir  cependant 
qu'en  général  la  justesse  avec  laquelle  il 
devina  est  difficile  à  expliquer.  «  Ceux  qu  i 
>'  croient  à  ces  sortes  de  prédictions ,  dit 
»  un  auteur ,  ou  sont  eux-mêmes  infatués 
»  de  l'astrologie  judiciaire ,  de  l'art  ca- 
»  balistique  et  autres  charlataneries  de 
j>  ce  genre ,  ou  supposent  dans  les  horo- 
»  scopistes  un  pacte  implicite  avec  l'es- 
»  prit  des  ténèbres;  car  un  homme  sensé 
»  ne  verra  jamais  ici  aucun  rapport  en- 
«  tre  les  moyens  et  la  fin.  «  Morin  ,  ora- 
cle des  astrologues ,  voulut  l'être  aussi 
des  philosophes.  Il  attaqua  le  système  de 
Copernic  et  celui  d'Epicure  ,  et  eut  à  ce 
sujet  des  démêlés  très  vifs  avec  Gassendi 
et  avec  les  disciples  de  ce  philosophe. 
La  Hollande  avait  promis  cent  mille  li- 
vres ,  et  l'Espagne  trois  cent  mille,  à 
celui  qui  aurait  trouvé  le  problème  des 
longitudes.  Morin  croyait  déjà  avoir  les 
quatre  cent  mille  francs ,  lorsque  des 
commissaires  nommés  par  le  cardinal  de 
Richelieu ,  lui  démontrèrent  la  fausseté 
de  ses  prétentions.  Il  morurut  a  Paris  en 
1656.  On  lui  doit  une  Réfutation  en  la- 
tin du  livre  des  préadamites ,   curieuse 
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et  singulière ,  Paris,  1G57,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  un  livre  intitulé  Astrolo- 
giagaUica,  et  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages,  dans  lesquels  on  remarque  un 
génie  singulier  et  bizarre.  (  Ployez  son 
article  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri . 
édit.  de  1 7  59,  oii  est  la  liste  de  ses  manu- 
scrits, et  letom.  3.  des  Mémoires  de  Ni- 
ctron  oii  est  celle  de  ses  livres  impri- 
més. ) 

MORIN  (Jean),  savant  oratorien, 
né  à  Blois  en  1591 ,  de  parens  calvinis- 
tes, étudia  les  humanités  à  La  Rochelle. 
11  alla  ensuite  à  Leyde ,  oîi  il  apprit  la 
philosophie ,  les  mathématiques,  le  droit, 
la  théologie  et  les  langues  orientales. 
Après  avoir  orné  sou  esprit  de  toutes  ces 
connaissances ,  il  se  consacra  à  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte ,  des  conciles  et  des 
Pères.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  l'ayant 
fait  connaître  du  cardinal  du  Perron  ,  il 
abjura  le  calvinisme  entre  les  mains  de 
ce  prélat.  Le  nouveau  converti  demeura 
quelque  temps  auprès  de  lui ,  entra  dans 
l'Oratoire,  congrégation  qui  venait  d'être 
fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle.  Son 
érudition  et  ses  ouvrages  lui  firent  bien- 
tôt un  nom.  Les  prélats  de  France  se 
faisaient  un  plaisir  de  le  consulter  sur  les 
matières  les  plus  épineuses  et  les  plus 
importantes.  Le  pa^e  Urbain  YIll ,  in- 
struit de  ses  talens  et  de  ses  vertus,  l'ap- 
pela à  Rome ,  et  se  servit  de  lui  pour  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  la  la- 
tine. Le  cardinal  de  Richelieu  obligea  ses 
supérieurs  à  le  rappeler  en  France ,  et 
lui  fit  perdre  le  chapeau  de  cardinal, 
dont  on  prétend  qu'il  aurait  été  honoré, 
s'il  se  fût  fixé  à  Rome.  De  retour  à  Paris, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  in- 
fatigable, et  y  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie en  lC59,à  G8  ans,  également 
regretté  pour  ses  connaissances  et  son 
caractère  franc  et  sincère.  Il  était  parfai- 
tement versé  dans  les  langues  orientales, 
et  fit  revivre  en  quelque  sorte  le  Penta- 
teuque  samaritain,  en  le  publiant  dans 
la  Bible  polyglotte  de  Le  Jay.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  E xercitationes 
biblicœ ,  Paris,  1660,  in-fol.  ;  ouvrage 
dans  lequel  il  s'élève  avec  raison  contre 
le  texte  hébreu,  tel  que  nous  l'avons; 
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2°  De  sacris  ordinationibus ,  in-fol., 
1655  ;  3°  de  Pœnitentia ,  in-fol. ,  1651 . 
L'auteur  a  ramassé  dans  cet  ouvrage  et 
dans  le  précédent  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  à  son  sujet.  L'un  et  l'autre 
sont  très  savahs  ;  mais  ils  manquent  de 
méthode.  4"  Une  nouvelle  Edition  de  la 
Bible  des  Septante,  avec  la  version  la- 
tine de  Nobilius,  3  vol.  in-fol. ,  Paris, 
1628  et  1642,  estimée  :  elle  comprend  le 
nouveau  Testament.  Le  Père  Morin,  dans 
la  préface  de  cet  ouvrage ,  fait  l'apologie 
de  la  version  des  Septante ,  tant  de  fois 
attaquée  par  les  protestans ,  et  s'élève 
contre  le  texte  hébreu ,  qu'il  prétend 
avoir  été  corrompu  par  les  Juifs.  Hottin- 
ger,  Taylour  et  Boot,  protestans,  et  Si- 
méon  de  Muis ,  professeur  en  hébreu  à 
Paris,  attaquèrent  le  Père  Morin  ,  qui  se 
défendit  excellemment  dans  plusieurs  ou- 
vrages, particulièrement  dans  ses  E  xer- 
citationes ecclesiasticœin  utrumqtie  Sa- 
maritanorumpentateuchum,  Paris,  1631, 
in-4,  Jean  Cappel  a  porté  le  dernier  coup 
au  texte  hébreumoderne.  (  F'oy  Cappel, 
GoROPius  ,  Masclkf.  )  5°  Des  Lettres  et 
des  Dissertations  lous  le  titre  à'Anti- 
quitates  ccclesiœ  orientalis ,  1682,  in- 8  ; 
6°  Histoire  de  la  délivrance  de  r Eglise 
par  l'empereur  Constantin ,  et  du  pro 
grès  de  la  souveraineté  des  papes  par  la 
piété  et  la  libéralité  de  nos  rois,  in-fol., 
1 629.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français  d'une 
manière  incorrecte  et  diffuse ,  déplut  à 
la  cour  de  Rome  ,  et  l'auteur  ne  put  l'a- 
paiser qu'en  promettant  quelques  correc- 
tions. 7"  Des  défauts  du  gouvernement 
de  l'Oratoire,  in-8  ,  1653.  Cette  satire 
attira  à  l'auteur  bien  des  désagrémeus  ; 
presque  tous  les  exemplaires  furent  brû- 
lés, ce  qui  l'a  rendu  rare.  Le  Père  des 
Marets  en  a  donné  un  abrégé ,  sous  le 
nom  de  la  ToureUe;  8°  Opéra  posthuma, 
1703  ,  in-4.  Le  Père  Morin  était  un  des 
plus  savans  hommes  de  son  temps.  Il  n'y 
a  personne  qui  ait  plus  écrit  sur  la  criti- 
que de  la  Bible,  et  avec  plus  d'érudition 
que  lui.  lia  écrit  aussi  très  solidement  sur 
la  matière  des  Sacremens ,  et  on  peut 
dire  qu'il  a  épuisé  tous  les  sujets  sur  les- 
quels il  s'est  exercé.  Cet  homme,  si  versé 
dans  l'antiquité  ecclésiastique,  si   zélé 
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pour  les  anciens  usages,  pour  l'ancienne 
discipline,  était  bien  éloigné  de  cet  es- 
prit réformateur  qui  voudrait  tout  rame- 
ner à  l'état  des  premiers  temps.  Il  regar- 
dait la  pratique  et  les  coutumes  de  l'E- 
glise dans  tous  les  siècles,  comme  des  lois 
qu'il  n'était  pas  plus  permis  de  contredire 
que  les  jugemens  doctrinaux.  Insolentis- 
sima  igitur  est  insania  ,  non  modo  dis- 
putare  contra  id  quod  videmus  univer- 
sam  Ecclçsiam  credere ,  sed  etiam  con- 
tra id  quod  videmus  eamfacere.  F  ides 
enim  Ecclesiœ  non  modo  régula  est  fidei 
nostrœ,  sed  etiam  actiones  ipsius  actio- 
num  nostrarum;  consuetudo  ipsius,  con- 
suetudinis  quant  observare  debemus 
{  Praef.  Comm.hist.  de  adra.Sac.  Pœn.  ): 
passage  exactement  conforme  à  celui  de 
saint  Augustin  :  Siquidper  totum  orbem 
fréquentât  Ecclesia,  quin  sit  faciendum, 
disputare  apertissima  insania  est.  Voy. 
Fleurv  ,  Thomassin. 

MORIN  (Simon)  naquit  à  Richemond 
près  d'Aumale,  en  Normandie ,  vers  l'an 
1C23,  d'une  famille  obscure.  La  misère  le 
chassa  de  son  pays  et  l'amena  à  Paris,  où 
il  se  fit  écrivain-copiste.  Son  cerveau,  qui 
n'avait  jamais  été  fort  bon,  se  dérangea 
totalement  lorsqu'il  jouit  d'un  peu  d'ai- 
sance. Il  se  jeta  dans  les  rêveries  des  Il- 
luminés ,  alors  fort  communs  à  Paris. 
On  le  mit  en  prison ,  et  on  le  relâcha 
bientôt  comme  un  esprit  faible ,  qui , 
dans  un  état  plus  commode,  pourrait  se 
rétablir.  Il  se  logea  chez  une  fruitière  , 
abusa  de  sa  fille,  et  fut  contraint  de  l'é- 
pouser. Sa  belle-mère  tenait  une  espèce 
d'hôtellerie  ;  son  gendre  se  mit  à  prê- 
cher ceux  qu'elle  recevait.  Les  ignorans 
s'attroupèrent  autour  de  cet  ignorant  ; 
et  le  lieutenant  de  police  ne  put  mettre 
fin  à  ces  conventicules ,  qu'en  faisant 
enfermer  à  la  Bastille  celui  qui  les 
tenait.  Cet  insensé  ,  remis  en  liberté 
au  bout  de  deux  ans ,  répandit  un  petit 
ouvrage  oii  brillaient  tous  les  égaremens 
de  son  esprit.  L'auteur  était  si  enchanté 
de  ce  tissu  de  délires  et  d'inepties , 
qu'il  en  envoya  un  exemplaire  au  curé 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  qui  lui 
demanda  d'oii  venait  sa  mission  ?  De 
Jésus-Christ  même ,  répondit  le  fanati> 


MOR  3i5 

que ,  qui  s'est  incorporé  en  moi  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes.  Le  curé  ne 
lui  répliqua  qu'en  le  faisaut  de  nouveau 
renfermer  à  la  Bastille.  Avant  que  d'y 
être,  il  avait  répété  plusieurs  fois  qu'il 
ne  serait  jamais  assez  lâche  pour  dire  . 
Transeat  a  me  calix  iste-,  mais  dès  qu'il 
y  fut,  sa  fermeté  l'abandonna.  Il  fit  sa 
rétractation,  et  obtint  son  élargissement. 
A  peine  fut-il  sorti  qu'il  dogmatisa  en- 
core. Le  parlement  le  fit  mettre  à  la 
Conciergerie  ,  et  le  condamna  aux  Pe- 
tites-Maisons. Nouvelle  abjuration ,  et 
nouvel  élargissement.  Mais  le  cœur 
n'ayant  point  eu  de  part  à  ces  rétrac- 
talions  ,  il  chercha  de  nouveau  à  faire 
des  prosélytes.  Des  Marets  de  Saint-Sor- 
lin,  fanatique  lui-même,  mais  d'un  fa- 
natisme plus  pardonnable ,  le  dénonça 
comme  un  hérétique.  Morin  mettait  au 
net  un  discours  qu'il  voulait  présenter 
au  roi ,  lorsqu'il  fut  conduit  à  la  Bas- 
tille et  ensuite  au  Châtelet.  Cet  écrit 
commençait  par  ces  mots  :  Le  fils  de 
l'homme  au  roi  de  France. . .  Morin  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif  avec  son  livre 
et  tous  ses  autres  écrits.  Après  la  lecture 
de  son  jugement ,  le  premier  président 
Lamoignon  lui  demanda  s'il  était  écrit 
quelque  part  que  le  nouveau  Messie  dût 
subir  le  supplice  du  feu  ?  Ce  misérable 
eut  l'impudence  de  répondre  par  ce  ver- 
set du  psaume  16  :  Igné  me  examinasti, 
et  non  est  inventa  in  me  iniquitas.  Tou- 
tes ses  réponses  prouvaient  sa  démence, 
et  cette  folie  aurait  dû,  ce  semble,  lui 
obtenir  sa  grâce.  Son  arrêt  fut  cependant, 
exécuté  le  14  mars  1G63.  Ses  complices 
furent  punis  de  diverses  peines  ;  mais 
aucun  ne  fut  condamné  à  mort.  (  On  a 
de  Morin  des  Pensées  ,  dédiées  au  roi  , 
in-8  ,  de  174  pages  ,  très  rare;  une  Re- 
quête au  roi  et  à  la  reine  régente,  mère 
du  roiàvL  27  octobre  1647,  8  pages;  deux 
rétractations  ayant  toutes  deux  4  pages 
in-8  :  la  première  du  T  février  1649  , 
la  seconde  du  14  juin  suivant  ;  Témoi- 
gnage du  2*  avènement  du  fils  de  V  homme, 
janvier  1641.  ) 

MORIN  (Etienne) ,  ministre  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée ,  né  à  Caen  en 
1625,  remplit,  au  bourg  Saint-Pierre-sur- 
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Dive,  et  dans  cette  ville,  ses  fonctions 
de  pasteur.  Après  la  révocation  de  l'édit 
de  ^'antcs ,  il  se  retira  à  Leyde,  et  de 
là  à  Amsterdam,  oii  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  orientales.  Il  y  mou- 
rut en  1700,  âgé  de  76  ans,  après  de 
longues  infirmités  de  corps  et  d'esprit. 
On  a  de  lui  huit  Dissertations  en  latin 
sur  des  matières  d'antiquité.  Elles  sont 
curieuses.  L'édition  de  Dordrecht,  1700, 
in-8  ,  est  la  meilleure,  et  préférable  à  celle 
de  Genève  ,  1683,  in-4.  H  a  aussi  donné 
la  Fie  de  Samuel  Bochard.  (  Voyez  les 
Mémoires  Ae  Nicéron ,  tome  12.  Pierre 
Francius  a  fait  son  Eloge  dans  la  2*  édi- 
tion de  ses  Orationes.)  —  Son  fils  Henri 
MoRiN  ,  né  à  Saint-Pierre-sur-Dive  en 
Normandie  ,  se  fit  catholique  après  avoir 
été  ministre  protestant.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  Dissertations  qui  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres  dont  il  était 
membre.  Il  mourut  à  Caen  en  1728 ,  âgé 
de  60  ans. 

MORIN  (  Louis  )  ,  médecin  ,  né  au 
Mans  en  1635,  vint  faire  sa  philosophie  à 
Paris  à  pied  et  en  herborisant.  Il  étudia 
ensuite  en  médecine  ,  fut  fait  docteur 
en  1662  et  devint  membre  de  l'académie 
des  Sciences.  Sa  vertu  égalait  son  savoir  : 
il  menait  la  vie  d'un  anachorète,  ne  man- 
geait que  du  pain,  ne  buvait  que  de 
l'eau,  et  se  permettait  tout  au  plus  quel- 
ques fruits.  Pai'is  était  pour  lui  une  Thé- 
baïde,  à  cela  près  qu'il  lui  fournissait 
des  livres  et  des  savans.  L'argent  qu'il 
recevait  de  sa  pension  de  l'Hôtel-Dieu, 
dont  il  était  médecin ,  il  le  remettait 
dans  le  tronc,  après  avoir  bien  pris  garde 
de  n'être  pas  vu.  En  1700  il  fut  choisi 
poui'  faire  les  démonstrations  des  plantes 
au  Jardin-Royal ,  à  la  place  du  célèbre 
Tournefort,  qui  alla  herboriser  dans  le 
Levant.  Ce  savant  avait  fconçu  tant  d'es- 
time pour  Morin  ,  qu'il  donna  à  une 
plante  étrangère  le  nom  de  Mort/ia  orien- 
ialis.  Morin  mourut ,  comme  il  avait 
vécu,  dans  de  grands  sentimens  de  piété, 
en  1715,  âgé  de  près  de  80  ans.  Il  laissa 
une  bibliothèque  de  près  de  20,000  écus, 
un  herbier,  un  médailler,  et  nulle  autre 
acquisition.  Ou  trouva  dans  ses  papiers 
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un  Index  d'Hippocrate  grec  et  latin , 
beaucoup  plus  ample  et  plus  fini  que 
celui  dePinus.  (  Foutenelle  a  4crit  l'éloge 
de  Morin). 

MORIN  (  Jean  ),  né  à  Meung ,  près 
d'Orléans,  en  1706,  obtint  en  1732  1a 
chaire  de  philosophie  de  Chartres,  et 
en  1760  utl  canonicat  de  la  cathédrale. 
Morin  donna  à  38  ans  son  Mécanisme 
universel  ,  vol.  in-12  ,  qui  contient 
beaucoup  de  connaissances.  Son  second 
ouvrage  est  un  Traité  de  l'électricité, 
imprimé  in-12  en  1748.  L'abbé  Nollet , 
ayant  réfuté  l'opinion  de  l'auteur ,  Morin 
adressa  à  cet  académicien  une  Réponse  .- 
c'est  son  3*  et  dernier  ouvrage  imprimé. 
Il  conserva  jusqu'à  la  mort  son  applica- 
tion aux  sciences ,  ainsi  que  les  vertus 
du  prêtre  et  du  philosophe.  Il  mourut  à 
Chartres  le  28  mars  1764  ,  à  59  ans. 

MORINGE(  Gérard),  théologien  de 
Bommel  dans  la  Gueldre  ,  fut  professeur 
de  théologie  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Gertrude  à  Louvain  ,  puis  chanoine  et 
curé  de  Saint-Tron  dans  la  principauté 
de  Liège ,  oîi  il  mourut  le  9  octobre  1 566 . 
On  a  de  lui  :  l  "  la  Vie  de  saint  Augustin, 
Anvers,  1653 ,  iu-8  ,  et  1644  ,  avec  des 
notes  d'Antoine  Sanderus  ;  2"  celle  de 
saint  Tron  ,  des  saints  Libère  et  Eu- 
chèrc,  Louvain,  1540,  in-4;  3°  celle  rfw 
pape  Adrien  VI ,  Louvain ,  1636,  in-4  : 
et  dans  les  Analectes  historiques  d'Adrien 
VI  par  Gaspard  Burman  ,  Utrecht ,  1727. 
4"  Commentaire  sur  VEcclésiaste  , 
Anvers,  1633,  in-8  ;  5"  Oratio  de  pau- 
pertate  ecclesiastica  ,  etc.  Tous  les 
écrits  de  cet  auteur  sont  en  latin.  On 
conserve  en  manuscrit  dans  le  monastère 
de  Saint-Tron  :  1"  Vitce  sanctorum  An- 
tonii  et  Guiberti  Gemblacensis  ;  2°Prce- 
cepta  vitce  honestœ  ;  3°  Chronicon  Tru- 
donense,  depuis  l'an  1 400.  Arnould  Wion 
et  le  Père  Possevin  le  font  moine  bénédic- 
tin à  Saint-Tron  ,  et  disent  qu'il  floris- 
sait  vers  1100;  ils  se  trompent,  ainsi 
que  Corneille  Loos  ,  qui  le  confond  avec 
Ptoviomagus. 

MORINIÈRE  (  Adrien-Claude  le  Fort 
de  la  ),  né  à  Paris  en  1696,  d'une  famille 
noble,  fut  élevé  sous  le  célèbre  Père  Porée, 
dont  il  fut  toute  sa  vie  l'ami  et  l'adml 
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rateur.  L'amour  des  lettres  inspirant  celui 
de  la  solitude  ,  notre  auteur  quitta  le  tu- 
multe de  la  capitale  pour  se  retirer  chez 
les  Pères  génovéfains  de  Senlis.  Il  y  vécut 
pendant  12  ans,  occupé  à  préparer  les 
matériaux  de  différeutes  collections.  Les 
principales  sont:!"  Choix  de  poésies 
morales ,  3  vol.  in-3  ,  17  40  ;  2°  Bibliothè- 
que poe'tique ,  4  vol.  in-4  ,  et  6  vol.  in- 
12,  1 7  4  5  ;  3°  Passe-temps  poétiques , 
historiques  et  critiques  ,  2  vol.  in-12  , 
1757  ;  4°  OEuvres  choisies  de  J.-B. 
Bousseau,  in-12.  Ce  petit  recueil  est  le 
mieux  fait  de  tous  ceux  que  la  Morinière 
a  donnés  au  public.  Ou  a  encore  de  lui 
deux  petites  comédies  imprimées  en  17  54 , 
sous  le  titre  des  Fapeurs  ou  du  Temple 
de  la  Paresse.  Cet  auteur  mourut  en 
1768.  Le  respect  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages  pour  la  religion  et  pour  les 
mœurs ,  respirait  dans  sa  conduite.  Dans 
les  éditions  qu'il  a  données  des  meilleurs 
morceaux  des  poètes  français ,  il  n'a  pas 
craint  de  nuire  à  leur  gloire  ,  en  écartant 
ce  qui  sent  tant  soit  peu  la  licence.  Par 
là,  il  en  a  rendu  la  lecture  commune  et 
sûre  pour  tous  les  âges  et  toutes  les  per- 
sonnes. Il  est  toujours  ,  sinon  glorieux  , 
du  moins  estimable,  de  présenter  les 
grands  hommes  par  le  beau  côté  :  on 
exécute  ,  en  quelque  sorte  ,  leurs  inten- 
tions ;  car  il  en  est  peu  qui  n'aient  con- 
damné ,  dans  un  âge  mûr ,  les  égaremeus 
de  leur  jeunesse  et  de  leur  plume. 

MORISON  (  Robert  ) ,  botaniste  dis- 
tingué ,  vit  le  jour  à  Aberdeen  en  Ecosse 
l'an  1620.  Il  étudia  dans  l'université  de 
cette  ville ,  et  y  enseigna  quelque  temps 
la  philosophie.  Il  s'appliqua  ensuite  à  l'é- 
tude des  mathématiques ,  de  la  théologie, 
de  la  langue  hébraïque  ,  de  la  médecine, 
et  surtout  de  la  botanique,  pour  laquelle 
il  avait  beaucoup  de  passion.  Les  guerres 
civiles  interrompirent  ses  études  ;  il  si- 
gnala son  zèle  et  son  courage  pour  les 
intérêts  du  roi  Charles  I",  et  se  battit 
vaillamment  dans  le  combat  donné  sur 
le  pont  d' Aberdeen ,  entre  les  habitans 
de  cette  ville  et  les  troupes  presbyté- 
riennes. Il  y  fut  blessé  dangereusement 
à  la  tète.  Dès  qu'il  fut  guéri  de  cette  bles- 
sure ,  il  vint  en  France.  Gaston ,  duc  d'Or- 
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léans ,  l'attira  à  Blois ,  et  lui  confia  la 
direction  du  jardin  royal  de  cette  ville  en 
1650.  Morison  dressa  une  nouvelle  mé- 
thode d'expliquer  la  botanique  ,  qui  plut 
au  duc.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  il 
retourna  en  Angleterre  en  IGCO.  Le  roi 
Châties  II ,  à  qui  le  duc  d'Orléans  ,  son 
oncle,  l'avait  présenté  à  Blois,  le  fit  ve- 
nir à  Londres ,  et  lui  donna  le  titre  de 
son  médecin ,  et  une  pension  de  200  livres 
sterling.  Cet  habile  homme  mourut  à 
Londres  en  1683  ,  à  63  ans.  On  a  de  lui: 
1°  Prœludium  botanicum  ,  qu'il  publia 
en  1669  ,  in-12.  Cet  ouvrage  acquit  tant 
de  réputation  à  son  auteur ,  que  l'uni- 
versité d'Oxford  lui  offrit  une  chaire  de 
professeur  en  botanique,  qu'il  accepta.  2° 
Hortus Blesensis,  Londres,  1669,  in-fol., 
réimprimé  dans  son  Prœludium  botani- 
cum ;  3°  La  2«  et  la  3*  partie  de  son  His- 
toire des  Plantes,  in-fol. ,  1680  et  1699, 
dans  laquelle  il  donne  une  nouvelle  mé- 
thode estimée  des  connaisseurs.  La  f* 
partie  de  cet  ouvrage  n'a  point  été 
imprimée  ;  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  de- 
venue. Ce  qui  en  tient  lieu  est  intitulé 
Plantarum  ombelliferarum  distributio 
nova  ,  1672  ,  in-fol.  Comme  ce  trajiéfut 
reimprimé  avec  la  3^  partie  ,  on  ne  prend 
l'édition  de  1672  qu'à  cause  delà  beauté 
des  épreuves.  La  t^"  partie  devait  con- 
tenir la  description  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux. Les  trois  parties  ont  été  publiées 
à  Oxford  en  1715  ,  2  vol.  in-fol.  avec  fig. 
La  mélhode  de  Morison  consiste  à  établir 
les  genres  des  plantes  par  rapport  à  leurs 
fleurs  ,  à  leurs  semences  et  à  leurs  fruits  : 
méthode  que  Tournefort  a  également 
adoptée,  mais  que  Linnée  a  cru  devoir 
changer  contre  une  autre..  Morison  a 
certainement  rendu  des  services  impor- 
tans  à  l'histoire  naturelle  ;  mais  il  semble 
qu'il  se  loue  lui-même  un  peu  trop.  Bien 
loin  de  se  contenter  de  la  gloire  que 
pouvait  lui  procurer  son  système  de 
classification  botanique ,  il  osa  comparer 
ses  découvertes  à  celles  de  Christophe 
Colomb  ;  et  sans  jamais  citer  Gesner , 
Césalpin  et  Fabio  Colomna ,  il  assure  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il 
n'a  rien  appris  que  de  la  nature  même.  On 
l'aurait  peut-être  cru  sur  sa  parole  ,  s'il 
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n'avait  prisla  peînede  transcrire  des  pages 
entières  de  ces  deux  derniers  auteurs. 

MO  RI  SOT  (  Claude-Barlhëlemy  ) , 
écrivain ,  né  à  Dijon  en  1 592 ,  mort  dans 
la  même  ville  en  1661 .  Ou  a  de  lui  :  1°  un 
livre  intitulé  Peruviana ,  Dijon  ,  1645  , 
in-4 ,  oîi  sous  des  noms  allégoriques  il 
trace  l'histoire  des  démêlés  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  ; 
2°  Orbis  maritimus ,  in-fol.,  1643;  3° 
Veritatis lacrymœ,  Genève,  1626,  in-12. 
C'est  une  satire  contre  les  jésuites  ,  avec 
cette  dédicace  :  Patribus  jcsuUis  sanita- 
tem.  Elle  est  si  grossière ,  qu'il  ne  trouva 
pas  moyen  de  la  faire  imprimer  dans  sa 
patrie ,  et  qu'il  dut  la  faire  publier  à  Ge- 
nève ,  où  on  imprimait  tous  les  sarcasmes 
contre  l'Eglise  et  ses  ministres.  4°  Grand 
nombre  de  Lettres  latines  sur  différens 
sujets. 

*M0RISS01V  (  C.-F.-G.  ),  membre  de 
la  Convention,  né  en  Bretagne  vers  1740, 
exerçait ,  avant  la  révolution  ,  la  profes- 
sion d'avocat.  Lorsque  les  troubles  poli- 
tiques vinrent  désoler  la  France ,  il  devint 
administrateur  du  département  de  la 
Vendée  en  1790,  fut  député  à  l'assem- 
blée constituante,  et  ensuite  à  la  Con- 
vention. Morisson ,  tout  en  suivant  le 
parti  des  novateurs ,  garda  toujours  une 
modération  assez  rare  dans  un  moment 
où  tous  les  esprits  étaient  exaltés.  Il  se 
déchaîna  cependant  plusieurs  fois  contre 
les  frères  du  roi  et  contre  le  monarque  lui- 
même  ;  mais  lorsqu'on  proposa  de  mettre 
en  jugement  ce  prince  infortuné,  il  s'y 
opposa  de  tout  son  pouvoir ,  se  fondant 
sur  ce  que  les  lois  avaient  établi  son  in- 
violabilité. Le  29  novembre ,  malgré  les 
menaces  des  jacobins  ,  il  parla  encore  eu 
faveur  du  roi.  «  Vous  citez  toujours  Bru- 
»  tus,  leur  dit-il;  mais  si  César  eût  été  sans 
■»  armes  et  sans  puissance  ,  ce  Brutus  fût 
»  devenu  peut-être  son  défenseur.  »  Il 
vota  ensuite  pour  sa  détention  pendant 
la  guerre  et  son  bannissement  à  la  paix. 
Malgré  le  courage  avec  lequel  il  s'était 
opposé  à  l'assassinat  de  Louis  XVI ,  les 
jacobins  ne  l'inquiétèrent  pas  pendant 
le  règne  de  la  terreur.  Il  fut  ensuite  ac- 
cusé  par  Garnier  de  liaisons  avec   les 
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royalistes ,  parce  qu'il  avait  demandé  des 
secours  pour  le  département  de  la  Ven- 
dée ;  mais  cette  accusation  n'eut  pas  de 
suites ,  et  il  fut  même  chargé  de  plusieurs 
missions  dont  il  s'acquitta  avec  toute  la 
modération  qu'il  était  possible  de  garder 
dans  ces  temps  désastreux.  Membre  du 
conseil  des  cinq-cents  ;  il  fit  adopter ,  en 
décembre  1796,  un  décret  d'amnistie 
pour  les  Vendéens  et  les  Chouans.  Il  sor- 
tit du  conseil  le  20  mars  1797,  et  fut 
nommé  peu  d'années  après  conseiller  à 
la  cour  de  Poitiers  ,  et  ensuite  à  celle  de 
Bourges,  où  il  mourut  en  1816,  estimé 
pour  les  vertus  sociales  et  le  désintéres- 
sement dont  souvent  il  avait  fait  preuve. 
MORLEY  (  George),  évêque anglican , 
né  à  Londres  en  1 597  ,  de  parens  nobles, 
devint  chanoine  d'Oxford  en  1641.  Il 
donna  les  revenus  de  son  canonicat  au 
roi  Charles  l",  alors  engagé  dans  la 
guerre  contre  les  troupes  du  long  Parle- 
ment. Quelque  temps  après,  ce  prince 
étant  prisonnier  à  Hamptoncourt ,  em- 
ploya le  docteur  Morley  pour  engager 
l'université  d'Oxford  à  ne  point  se  sou- 
mettre à  une  visite  illégale.  Ayant  mé- 
nagé cette  affaire ,  il  irrita  les  anti- 
royalistes ,  et  fut  privé ,  l'un  des  premiers, 
de  ses  emplois  à  Oxford.  Il  quitta  l'Angle- 
terre ,  et  se  rendit  à  La  Haye  auprès  de 
Charles  II ,  qui ,  ayant  été  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres ,  paya  le  zèle  de  ce 
fidèle  sujet  par  sa  nomination  à  l'évêché 
de  Worcesler  ,  et  ensuite  à  celui  de  Win- 
chester. Ce  prélat  mourut  en  1684 ,  à  87 
ans ,  après  avoir  fait  de  grands  biens 
dans  son  diocèse.  On  a  de  lui  des  iSer- 
mons^  et  des  Lettres  en  latin. 

MORNAC  (  Antoine  ),  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  né  à  Tours ,  fré- 
quenta le  barreau  près  de  40  ans ,  et  cul- 
tiva les  muses  au  milieu  des  épines  de  la 
chicane.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
à  Paris  en  1724,  en  4  vol.  in-fol.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  de  vers  ,  intitu- 
lé :  Feriœ  Forenses  ,  in-8  ,  parce  qu'ils 
étaient  le  fruit  de  ses  amusemens  pen- 
dant les  vacations  du  palais.  Il  contient 
les  éloges  des  gens  de  robe  qui  avaient 
paru  avec  éclat  en  France  depuis  1500. 
Il  mourut  en  1619. 
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MORNAY  (  Philippe  de  ) ,  seigneur  du 
Plessis-Marly,  né  à  Buhy  ou  Bishuy,  dans 
la  Haute-Normandie ,  en  1549  ,  fut  élevé 
à  Paris.  Il  y  fit  des  progrès  rapides  dans 
les  belles-lettres ,  les  langues  savantes, 
et  dans  la  théologie  :  ce  qui  était  un  pro- 
dige dans  un  gentilhomme.  On  le  destina 
d'abord  à  l'Eglise  ;  mais  sa  mère,  imbue 
des  erreurs  de  Calvin  ,  les  lui  inspira. 
Après  la  Saint-Barthélémy ,  Philippe  de 
Mornay  parcourut  l'Italie  ,  l'Allemagne  , 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  (  Il  devint 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'An- 
jou ,  frère  de  Henri  III ,  qui  l'envoya  né- 
gocier en  Flandre  ,  lorsqu'il  y  fut  appelé 
pour  combattre  les  Espagnols.  )  Le  roi 
de  Navarre  ,  depuis  Henri  IV,  était  alors 
chef  du  parti  protestant  ;  Mornay  s'atta- 
cha* à  lui ,  et  le  servit  de  sa  plume  et  de 
son  épée.  Il  n'oublia  rien  pour  aplanir 
le  chemin  du  (rône  à  ce  prince.  (  Du- 
Plessis  n'oubliait  cependant  pas  les  in- 
térêts de  son  premier  maître  ,  le  duc 
d'Anjou ,  sans  nuire  à  ceux  du  roi  de  Na- 
varre ,  qui  le  nomma  surintendant  des 
finances  de  ce  royaume.  Mornay  l'em- 
ploya dans  plusieurs  négociations ,  et  fut 
l'âme  de  ses  conseils  ,  pendant  plusieurs 
années.  )  Mais  lorsqu'il  changea  de  reli- 
gion ,  ce  favori  lui  en  fit  de  sanglans  re- 
proches. (  Il  continua  cependant  à  le  ser- 
vir avec  fidélité  ,  dirigea  toutes  les  afiai- 
res,  et  termina  celle  de  la  dissolution  du 
mariage  de  Henri  IV.  Mais ,  en  1598  ,  son 
livre  intitulé  Institution  de  V Eucharis- 
tie donna  lieu  à  la  fameuse  conférence 
de  Fontainebleau  ,  dont  le  résultat  fut  la 
disgrâce  de  Duplessis.  )  Ce  livre  ayant 
soulevé  tous  les  théologiens  catholiques, 
il  eut  l'imprudence  de  ne  répondre  à  leurs 
censures  que  dans  une  conférence  pu- 
blique. Elle  fut  indiquée  en  1600  à  Fon- 
tainebleau ,  oîi  la  cour  devait  être.  Le 
combat  fut  entre  du  Perron  évêque  d'E- 
vreux  ,  et  Mornay.  La  victoire  fut  una- 
nimemeut  adjugée  à  du  Perron.  Ce  prélat 
s'était  vanté  de  faire  voir  clairement  près 
de  cinq  cents  passages  tronqués  ou  mal 
cités  dans  le  livre  de  son  adversaire  ,  et 
il  tint  parole.  Les  calvinistes  équitables 
convinrent  de  la  défaite  de  leur  chef. 
Pour  la  constater,  il  ne  faut  que  lire  ce 
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qu'en  c^it  dans  ses  Mémoires  le  duc  de 
Sulli,  zélé  protestant.  (  F  oyez  du  Perron.) 
Un  ministre  huguenot ,  présent  k  la  con- 
férence ,  disait  avec  douleur  à  un  capi- 
taine de  son  parti  :  V évêque  d'Evreux 
a  déjà  emporté  plusieurs  passages  sur 
Mornay.  —  Qu'importe,  répartit  le  mi- 
litaire ,  pourvu  que  celui  de  Saumur  lui 
demeure  ?  C'était  un  passage  important 
sur  la  rivière  de  Loire,  dont  du  Plessis 
était  gouverneur.  Ce  fut  là  qu'il  se  reti- 
ra ,  toujours  occupé  à  inquiéter  les  catho- 
liques. Lorsque  ,  après  la  mort  de  Henri 
IV ,  son  successeur  Louis  XIII  entreprit  de 
faire  la  guerre  contre  son  parti ,  du 
Plessis  lui  écrivit  pour  l'en  dissuader. 
Après  avoir  épuisé  les  raisons  les  plus 
spécieuses ,  il  lui  dit  :  «  Faire  la  guerre 
»  à  ses  sujets  ,  c'est  témoigner  de  la  fai- 
»  blesse.  L'autorité  consiste  dans  l'obéis- 
»  sance  paisible  du  peuple  ;  elle  s'établit 
i>  par  la  prudence  et  la  justice  de  celui 
»  qui  gouverne.  La  force  des  armes  ne  se 
»  doit  employer  que  contre  un  ennemi 
5)  étranger.  «  Ces  remontrances  de  Mor- 
nay ,  que  les  événemens  du  passé  ren- 
daient ridicules  ,  ne  produisirent  rien  que 
la  perte  de  son  gouvernement  de  Saunuir, 
que  Louis  XIII  lui  ôta  en  1621.  Mornay 
ne  pouvait  point  ignorer  les  fruits  amers 
qu'avait  produits  l'indulgence  dont  on 
avait  usé  envers  les  sectaires  ;  il  pouvait 
encore  moins  ignorer  les  désordres  que 
la  nature  des  nouvelles  erreurs  devait 
inévitablement  produire  dans  un  étal 
catholique.  «  Le  calvinisme,  dit  Voltaire, 
»  devait  nécessairement  enfanter  des 
»  guerres  civiles  et  ébranler  les  fonde- 
»  mens  des  états.  Les  réformateurs  du 
«  quinzième  siècle  ayant  déchiré  tous  les 
»  liens  par  lesquels  l'Eglise  romaine  te- 
»  nait  les  hommes ,  ayant  traité  d'idolâ- 
>»  trie  ce  qu'elle  avait  de  plus  sacré , 
»  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres  et 
M  remis  ses  trésors  dans  les  mains  des  sé- 
j)  culiers  ,  il  fallait  qu'un  des  deux  partis 
»  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays 
»  en  effet  où  la  religion  de  Calvin  et  de 
)>  Luther  ait  paru  sans  faire  couler  le 
»  sang.  »  (  Siècle  de  LouisXIF',  chap. 
33.  J  L'amiral  Coligni  disait  lui-même, 
au  rapport  de  Brantôme,  que  le  seul 
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moyen  de  cohtenir  les  calvinistes  ,  était 
de  les  occuper  hors  du  royaume ,  et  d'a- 
bandonner à  leurs  dégâts  les  provinces 
catholiques  des  Pays-Bas  ;  faute  de  quoi 
pour  le  seur  ils  recommenceraient  à 
brouiller  an  dedans .-  tant  il  les  connais- 
sait brouillons ,  remuans ,  fretillahs  , 
et  amateurs  de  la picore'e.  Momay  mou- 
rut en  1G23  à  74  ans  dans  sa  baronnie 
de  la  Forêt-sur-Seure  en  Poitou.  (11  avait 
été  pendant  50  ans  l'oracle  de  ses  co-reli- 
gionnaires ,  au  point  qu'on  le  nommait 
le  Pape  des  huguenots.  )  On  a  de  lui  : 
1°  un  Traité  de  PEucharistie ,  1604, 
infoJ.  j2"un  Traité  de  la  vérité  de  la 
Religion  chrétienne ,  in-4  ;  3°  un  livre 
intitulé  :  le  Mystère  d'iniquité,  in-4  ; 
4°  un  Discours  sur  le  droit  prétendu 
par  ceux  de  la  maison  de  Guise  ,  in-8  ; 
5°  des  Mémoires ,  depuis  1572  jusqu'en 
1620,  4  vol.  in-4  ;  6"  des  Lettres,  etc. 
Presque  tous  Ses  ouvrages  sont  remplis 
des  erreurs  de  sa  secte ,  et  de  plus  d'une 
bonne  dose  d'enthousiasme.  Ses  deux 
secrétaires ,  Meslai  et  Chalopin ,  et  Da- 
vid des  Liques  ont  composé  sa  P^ie  ,  in- 
4,  Ce  sont  des  éloges  historiques  faits 
par  des  hommes  de  parti.  (  ïl  y  a  encore 
une  F'ie  de  du  Plessis-Mornay,  dans  les 
f^ies  des  plus  anciens  seigneurs  de  la 
maison  de  Momay  ,  par  R.  de  Momay 
de  la  Villetertre ,  1689,  in-4.  Celle  vie 
est  l'antidote  des  autres  dont  nous  avons 
parlé.  ) 

MORO  (François),  Japonais  de  nais- 
sance cl  zélé  chrétien ,  directeur  du  com- 
merce des  Portugais  au  Japon ,  fut  accusé 
faussement  d'une  conspiration  contre 
l'empereur,  et  brûlé  vif  en  1 637  ,  en  pro- 
testant jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  par- 
faite innocence.  Le  Père  Charlevoix  a  dé- 
montré la  fausseté  de  cette  prétendue 
conspiration  ,  et  du  roman  queKoempfer 
a  où  fabriqué  ou  adopté  pour  l'accrédi- 
ter, et  calomnier  à  son  ordinaire  l'Eglise 
naissante  et  souffrante  du  Japon. 

MORO  (Etienne),  jésuite  hongrois, 
savant  mathématicien  ,  fut  assassiné  un 
1 794  par  les  Kasciens  à  Cinq-Eglises.  Ou 
a  de  lui  :  Geographia  Pannoniœ ,  insé- 
rée dans  Imago  Hungariœ  antiquœ  par 
Jimon ,  qui  en  fait  un  grand  éloge. 
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MORONE  (Jean  de),  fils  du  comte 
Jérôme  de  Morone,  chancelier  de  Milan, 
et  l'un  des  plus  grands  politiques  de  son 
temps ,  mort  subitement  au  camp  devant 
Florence  en  1529  ,  eut  une  partie  des  ta- 
lens  de  son  père.   Il  mérita  l'évêché  de 
Modène  par  son  zèle  et  ses  talens.  En- 
voyé nonce  en  Allemagne  l'an  1 542 ,  il 
engagea  les  princes  de  l'empire  à  sous- 
crire à  la  convocation  d'un  concile  géné- 
ral. Le  pape  Paul  III ,  charmé  d'un  tel  suc- 
cès, récompensa  Morone  par  le  chapeau 
de  cardinal,  le  nomma  légat  à  Bologne, 
et  président  au  concile  indiqué  à  Trente. 
Jules  III  l'envoya  en  qualité  de  légat  à  la 
diète  d'Augsbourg,  où  il  soutint  avec  cha- 
leur les  intérêts  du  siège  de  Rome.  Morone 
s'y  fit  également  aimer  des  catholiques  et 
desprotestans.  Sa  modération  et  l'équité 
qui   formaient  son  caractère  étaient  di- 
gnes d'un  philosophe  chrétien.  Il  tonnait 
contre  l'hérésie,  et  il  traitait  avec  dou- 
ceur les  hérétiques.  Ses  ennemis  lui  fi- 
rent un  crime  de  celte  modération.  Paul 
IV  le  fit  arrêter  sur  quelques  fausses  ac- 
cusations ;  mais  Pie  IV,  son  successeur, 
prit  hautement  sa  défense ,  et  confondit 
la  calomnie ,  en  le  nommant  président  du 
concile  de  Trente.  Après  la  mort  de  ce 
pontife ,  saint  Charles  Borromée  le  crut 
digne  de  la  tiare  et  lui  donna  sa  voix.  Il 
en  avait  déjà  eu  28  dans  un  autre  con- 
clave.   Grégoire  XIII    l'envoya  légat   à 
Gênes,  et  ensuite  en  Allemagne.  Ce  fut 
au  retour  de  celte  dernière  légation ,  qu'il 
couronna  une  vie  illustre  par  une  mort 
sainte.  Il  mourut  à  Rome   en  1580,  à 
72  ans,  avec  la  réputation  d'un  homme 
pénétrant ,  adroit ,  résolu ,  intrépide ,  zélé 
pour  les  intérêts  de  son  diocèse  et  pour 
ceux  de  l'Eglise.  (On  peut  consulter  sur   ' 
cet  illustre  prélat  ^Histoire  delà  littéra- 
ture italienne  de  Tiraboschi,  tonie  7,  1'* 
partie,  p.  260  et  suivantes,  et  le  tome  u, 
p.  301  delà  Bibliothèque  de  Modène  qui 
contient  la  listo  de  ses  ouvrages.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Jacobelli  ,  évêquc  de  Foli- 
gno.) 

MOROSINI ,  très  ancienne  maison  de 
Venise,  dont  le  nom  eu  latin  est  Mauro- 
cenus,  et  qui  a  donné  plusieurs  doges  à 
la  république  :  Dominique  MonosiNi ,  élu 
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doge  de  Venise  en  1 1 48  ;  Marin  MorosiM  , 
élu  en  1249,  qui  soumit  Padoue  à  la  répu- 
blique ;  el  Michel  Morosini,  qui  mourut  en 
1381  ,  4  mois  après  son  élection,  et  après 
avoir  soumis  l'île  de  Ténédos.  Ces  illus- 
tres républicains  se  rendirent  également 
rccommandabies  par  l'esprit  patriotique 
et  par  l'art  de  gouverner. 

MOROSINI  (Pierre) ,  célèbre  cardi- 
nal de  la  même  famille  que  les  précé- 
dens,  fut  un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  son  temps.  Il  travailla  à  la 
compilation  du  4*  livre  des  Déci  étales , 
et  mourut  en  1424  à  Gallicano. 

MOROSINI  (Jean-François),  cardi- 
nal ,  et  ambassadeur  de  la  république  de 
Venise,  en  Savoie,  en  Pologne,  en  Es- 
pagne, eu  France,  et  à  la  cour  de  Con- 
stantinople  auprès  du  sultan  Amurat  III , 
mourut  dans  son  évêché  de  Brcscia ,  1  ;  1 4 
janvier  IS^G,  l'.  59  ar.s. 

MOROSINI  (A:.dré),  né  à  Venise  en 
1528,  obtint  les  principales  dignités  de 
la  république  de  Venise,  et  mourut  en 
161 8  à  60  ans.  Cdiargé  de  continuer  l'/Zw- 
toiredeVeniseAe?tkï\ii-d,\\  la  poussa  jus- 
qu'en 1015.  Elle  fut  imprimée  en  1G23, 
in-fol.,  et  réimprimée  dans  la  Collection 
des  historiens  de  Venise ,  1 7 1 8  et  années 
suivantes,  10  vol.  in-4.  Ses  Opuscula et 
Epistolœ,  1625,  in-8,  sont  moins  recher- 
chés que  son  Histoire. 

MOROSINI  (  François),  généralissime 
et  doge  de  Venise ,  oîi  il  naquit  en  1 G 1 8 , 
se  signala  sur  une  des  galères  vénitien- 
nes, dès  l'âge  de  20  ans,  et  remporta  sur 
les  Turcs  des  avantages  continuels.  Nom- 
mé commandant  de  la  flotte  en  1G51 ,  il 
prit  sur  eux  un  grand  nombre  de  places. 
(Il  les  battit  par  mer,  en  1650,  près  de 
l'île  de  Naxos ,  ruina  toutes  les  fortifica- 
tions de  celle  d'Egine,  et  s'empara  d'une 
grande  partie  de  la  Morée.)  Ce  fut  alors 
qu'on  le  déclara  généralissime.  Il  défendit, 
en  cette  qualité ,  l'île  de  Candie  contre 
les  Turcs.  Il  y  soutint  plus  de  cinquante 
assauts,  plus  de  quarante  combats  sou- 
terrains, et  éventa  les  mines  des  assié- 
geans  près  de  cinq  cents  fois.  Les  Turcs 
perdirentàcesiégeplus  120,000  hommes, 
et  les  Vénitiens  plus  de  30,000.  En  vain  le 
g[raud-visir  tâcha  de  corrompre  ce  brave 
IX. 
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homme,  en  lui  offrant  de  le  faire  pl-ince 
de  Valachie  et  de  Moldavie  ;  il  méprisa 
ces  offres.  Enfin,  obligé  de  se  rendre,  il 
capitula  au  bout  de  vingt-huit  mois ,  en 
16G9.  Le  grand  visir,  plein  d'estime  pour 
son  courage,  lui  accorda  tout  ce  qu'il 
voulut.  De  retour  à  Venise,  il  fut  d'abord 
très  bien  reçu ,  et  ensuite  arrêté  par  or- 
dre du  sénat  j  mais  s'étant  pleinement 
justifié,  on  lui  confirma  la  charge  de  pro- 
curateur de  Saint  Marc.  Quelque  temps 
après,  la  guerre  s'étant  renouvelée  contre 
les  Turcs ,  Morosini  fut  élu  généralissime 
des  Vénitiens  pour  la  troisième  fois,  en 
1684.  Il  s'empara  de  plusieurs  îles  sur 
les  Turcs,  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète  en  1 687  près  des  Dardanelles,  et 
prit  Corintlie,  Misitra  ,  Athènes,  et  pres- 
que toute  la  Grèce.  Tant  de  succès  le  fi- 
rent élire  doge  en  1688  ,  et  généralissime 
pour  la  quatrième  fois  en  1693 ,  quoique 
âgé  de  75  ans.  Il  mit  plusieurs  fois  en 
fuite  la  flotte  des  Turcs  ;  mais  il  tomba 
malade  de  fatigue ,  et  mourut  à  Napoli  de 
Roman ie  en  1694.  Le  sénat  lui  fit  élever 
un  superbe  monument  avec  cette  inscrip- 
tion :  Francisco  Mauroceno  Pelopone- 
siaco.  Le  titre  de  Peloponésiaque  lui  a^it 
été  donné  après  ses  victoires,  en  1687. 
Le  pape  Alexandre  Vlliriionora,  dans  le 
même  temps ,  d'une  épée  et  d'un  casque , 
qu'il  reçut  en  cérémonie  dans  l'église 
Saint-Marc  des  mains  du  nonce.  (La  Fie 
de  François  Morosini  a  été  écrite  en  la- 
tin par  Jean  Groziani,  Padoue  1698, 
in-4,  et  par  Ant.  Arrighi ,  ibid.,  1749, 
in-4  ;  la  dernière  est  la  plus  estimée  ) 

MOROTTI  ou  .  MoRozzo  (  Charles- 
Joseph  ) ,  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans 
Turin  ,  et  depuis  évêque  de  Bobbio  et  de 
Saluées,  né  à  Mondovi  en  1645,  mort  en 
1729,  a  donné  en  latin  :  1"  le  Théâtre 
chronologique  de  V ordre  des  char- 
treux,  etc.,  Turin,  1681,  in-fol.; 
2°  Théâtre  chronologique  de  Vordrc  de 
Cîteaux,  Turin,  1690,  in-fol.,  en  latin. 
[Voyez  ie  3^  vol.  de  la  Bibliothèque  'vo- 
lante de  Cinelli,  p.  370,  et  Tiraboschi, 
Storia  délia  letteraiura,  tome.  8 ,  page 
108.) 

MORT  (Jacques le),  chimiste  et  mé- 
decin, né  à  Harlem  en  1650,  donna  des 
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leçons  particulières  sur  la  chimie,  la  phai*' 
macie  et  la  médecine  à  Leyde.  En  1702 
il  y  obtint  une  chaire  de  chimie  qu'il  rem- 
plit jusqu'en  1718,  année  de  sa  mort.  Le 
célèbre  Boerhaave  le  remplaça.  On  a  de 
le  Mort  :  1°  Chymia  medico-phi/sica , 
Leyde,  1684,  in-4  ;  2"  Pharmacia  me- 
dicophysica,  1688,  in-12;  3"  Funda- 
menta  nov-antiqua  theorice  medicœ ,  ad 
naturœ  opéras  revocata,tlOO,  in- 1 2, etc. 
ouvrages  estimés  de  son  temps;  mais, 
comme  les  opérations  de  la  chimie  sont 
perfectionnées,  ils  ne  sont  plus  d'usage. 
.    MORTIER,  /^oyez  Martin  David. 

MORTO  ou  MoBTuo  ,  peintre  de  Fel- 
tre  en  Italie,  florissait  dans  le  16*  siè- 
cle. Il  est  regardé  comme  le  premier  qui 
ait  excellé  à  peindre  les  grotesques,  et 
surtout  dans  cette  manière  de  clair-ob- 
scur qu'on  appelle  égratignéc.  Ayant  pris 
le  parti  des  armes,  il  fut  tué  à  45  ans, 
dans  un  combat  qui  se  donna  entre  les 
Vénitiens  et  les  Turcs.  (  On  peut  consulter 
sur  cet  artiste  le  tom.  5,  pag.  45  des 
Elogj  de'  piu  illusiripittori,  etc. } 

MORTON  ou  MooRTON  ,  (Jean), 
cardinal ,  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  né  dans  le 
comté  d'Orset ,  en  1418,  se  rendit  si  ha- 
bile dans  la  jurisprudence,  qu'il  mérita 
d'être  admis  dans  le  conseil  privé  des  rois 
Henri  VI  et  Edouard  IV.  Celte  place  lui 
fraya  la  route  de  l'évêché  d'Ely,  et  enfin 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Il  le  méri- 
tait par  son  zèle  et  sa  fidélité  envers  ses 
souverains.  Henri  Ville  fit  son  chancelier, 
et  lui  obtint  un  chapeau  de  cardinal.  Il 
mou  rut  l'an  1500.  On  lui  attribue  une  his- 
toire de  Richard  III  ;  mais  il  paraît  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui.  (Morton  avait 
d'abord  été  partisan  de  la  Bose  rouge  , 
dans  les  factions  des  maisons  de  York  et 
de  I^ncastre ,  et  avait  servi  Henri  VI  ;  mais 
il  fut  néanmoins  fidèle  à  Edouard  IV,  qui 
ie  combla  de  faveurs.  Il  jouit  de  la  même 
considération  auprès  du  père  de  ce  prin- 
ce, Richard  III  ;  afin  de  se  la  conserver,  il 
entretint  la  discorde  entre  le  roi  et  le  duc 
Buckingham,  qui  se  révolta  et  périt  sur 
l'échaufaud.  Morton  se  sauva  sur  le  con- 
tinent, et  revint  en  Angleten-e  lors  de  la 
révolution  qui  mit  la  couronne  sur  la  tête 
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de  Henri  VIT.  H  put  alors  accomplir  son 
plan  favori  en  réunissant  le  parti  des  deux 
Bases  par  le  mariage  de  Henri  VII  avec 
la  fille  d'Edouard  IV.  )  Sa  rie  a  été  écrite 
par  J.  Rudden,  Londres,  1617. 

MORTON  (Thomas),  né  à  York  en 
1564,  devint  professeur  au  collège  de 
Saint-Jean  à  Cambridge  ,  ensuite  évê- 
que  de  Chester  en  1G15,  puis  de  Licht- 
field  et  de  Coventry  en  1618,  et  de  Dur- 
ham  en  1632.  Il  conserva  une  santé  con- 
stante jusqu'à  l'âge  de  95  ans,  auquel  il 
mourut  en  1659.  On  a  de  lui  :  Àpologia 
catliolica,  in-fol.  ;  De  auctoritate  prin- 
cipum,  in-4,  et  divers  autres  ouvrages 
estimés  des  théologiens  anglais ,  mais  peu 
connus  hors  d'Angleterre. 

MORUS  ou  MoBK  (Thomas),  naquit 
à  Londres,  vers  1473,  d'un  des  juges 
du  banc  du  roi.  La  science  et  la  vertu  eu- 
rent beaucoup  d'attraits  pour  lui ,  et  il 
cultiva  l'une  et  l'autre  avec  succès.  A  l'é- 
tude des  langues  mortes  il  joignit  celle 
des  langues  vivantes,  et  les  différentes 
connaissances  qui  peuvent  orner  l'esprit. 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  se  servit  de 
lui  dans  plusieurs  ambassades.  La  sagacité 
et  les  talens  de  Morus  brillèrent  surtout 
dans  les  conférences  pour  la  paix  de 
Cambrai,  en  1529.  La  charge  de  grand 
chancelier  d'Angleterre  fut  la  récom- 
pense de  son  zèle  pour  le  service  de  son 
maître.  Sa  faveur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Henri  VIII,  amoureux  d'Anne  de 
Boulen,  ayant  rompu  les  liens  qui  le  te- 
naient à  l'Eglise  romaine ,  Morus  se  démit 
de  sa  charge  en  1531 ,  et  se  retira  dans 
sa  maison  pour  y  vivre  avec  ses  livres. 
On  employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
lui  arracher  le  serment  de  Suprématie , 
que  ce  prince  débauché  et  cruel ,  le 
Néron  de  l'Angleterre ,  exigeait  de  ses 
sujets.  La  douceur  n'ayant  pu  le  loucher, 
on  eut  recours  à  la  violence  :  on  le  mit 
en  prison  ;  on  lui  enleva  ses  livres ,  la 
seule  consolation  au  milieu  des  horreurs 
dont  il  était  environné.  Ses  amis  tâchè- 
rent de  le  gagner,  en  lui  représentant 
«  qu'il  ne  devait  point  être  d'une  autre 
»  opinion  que  le  parlement  d'Angleterre.  » 
Si  j'étais ,  dit-il,  seul  contre  tout  le  par- 
lement, je  me  défierais  de  moi-même; 
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mais  j  ai  pour  moi  toute  V Eglise  catho' 
ligue  ,  ce  grand  parlement  deschre'tiens. 
Sa  femme  le  conjurant  d'obéir  au  roi , 
et  de  conserver  sa  vie  pour  la  consolatioa 
et  le  soutien  de  ses  enfans  :  «  Combien 
»  d'années ,  lui  dit-il ,  pensez-vous  que 
«  je  puisse  encore  vivre  ?...  Plus  de  vingt 
M  ans,  répondft-elle. —  Ah  !  ma  femme, 
j>  lui  dit-il,  voulez-vous  donc  que  je 
»  change  l'éternité  avec  vingt  ans  ?...  » 
Henri  VIII,  !e  voyant  inébranlable,  lui  fit 
trancher  la  tête  en  1 535^  Sa  mort  fut  celle 
d'un  martyr.  Il  avait  vécu  à  la  cour  sans 
orgueil ,  il  mourut  sur  l'échafaud  sans 
faiblesse.  C'était  un  homme  solidement 
vertueux,  quoique  un  peu  original,  qui 
mettait  de  la  gaieté  dans  les  matières  les 
plus  sérieuses.  L  histoire  a  conservé  quel- 
ques traits  qui  peignent  bien  sou  carïic- 
lère.  Un  grand  seigneur  lui  ayant  en- 
voyé deux  flacons  d'argent  d'un  grand 
prix ,  pour  se  le  rendre  favorable  dans 
un  procès  fort  important ,  le  magistrat 
les  fit  remplir  du  meilleur  vin  de  sa  cave, 
et  les  renvoya  à  celui  de  qui  ils  venaient. 
V^ous  assurerez  votre  mxiître ,  dit-il  au 
domestique  qui  les  avait  apportés,  que 
tout  le  vin  de  ma  cave  est  à  son  service. 
Il  répondit  à  celui  qui  vint  lui  dire  que 
«  la  clémence  du  roi  avait  modéré  l'arrêt 
M  de  mort  rendu  contre  lui ,  à  la  peine 
)>  d'être  seulement  décapité  :  «  Je  prie 
Dieu  de  préserver  tous  mes  amis  d^une 
semblable  clémence.W  employa  en  prières 
le  temps  qui  se  passa  entre  sa  condamna- 
tion et  sa  mort.  La  veille  de  l'exécution, 
il  écrivit  à  sa  fille  Marguerite  avec  du 
charbon  et  sur  du  papier  qu'il  avait  sur- 
pris, pour  lui  mander  que  «  bientôt  il 
M  ne  serait  plus  à  charge  à  personne, 
»  qu'il  brûlait  d'envie  de  voir  son  Dieu , 
M  et  de  mourir  le  lendemain ,  qui  était 
))  l'octave  du  prince  des  apôtres  et  la 
»  fête  de  la  translation  de  saint  Thomas 
3>  de  Cantorbéry ,  jour  de  consolation 
»  pour  lui.  »  Il  parlait  ainsi ,  parce  qu'il 
mourait  pour  la  primauté  de  saint  Pierre, 
et  que  toute  sa  vie  il  avait  eu  une  dévo- 
tion particulière  à  saint  Thomas  son  pa- 
tron. Etant  monté  sur  l'échafaud,  il 
chanta  le  psaume  Miserere ,  et  prit  le 
peuple  à  témoÏD  qu'il  mourait  dans  la 
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profession  de  la  foi  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine.  L'auteur  du  Plutarque 
anglais ,  en  mettant  de  coté  les  causes 
de  la  condamnation  de  Morus  et  de  So- 
crate,  les  compare  dans  leurs  derniers 
momeus  :  ((  Le  premier,  dit-il,  est  plus 
i>  grand ,  puisqu'il  dépendait  de  lui  de 
j>  conserver  ses  jours ,  et  que  l'autre  était 
■»  forcé  de  subir  son  arrêt.  Socrate  phi- 
»  losophait  beaucoup  dans  sa  prison, 
u  avant  de  prendre  et  après  avoir  pris  la 
»  ciguë  ;  mais  Thomas  Morus  se  montra 
»  plus  grand  philosophe  ,  en  ce  qu'il  ne 
M  perdit  pas  un  instant  cette  gaieté  douce 
»  qui  l'avait  accompagné  toute  sa  vie. 
M  Les  diverses  anecdotes  de  sa  mort  mon- 
j)  trent  jusqu'où  peuvent  aller  la  tran- 
»  quillité  et  le  courage  qu'inspirent  la 
»  religion ,  et  l'aspect  d'un  avenir  où  la 
))  justice  de  Dieu  mettra  tout  à  sa  place.  » 
Morus  était  d'un  tempérament  flegmati- 
que; il  avait  l'air  riant  et  l'abord  facile. 
Il  vécut  toujours  avec  beaucoup  de  fru- 
galité. Son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique était  vif  et  sincère  ;  les  luthériens 
ne  purent  sous  son  ministère  trouver 
aucun  accès  en  Angleterre.  On  a  de  lui  : 
1°  un  livre  plein  d'idées  singulières'lBt 
inexécutables,  intitulé  Utopia,  Oxford, 
1G6S,  in-8  ;  Glascow  ,  1750  ,  in-8.  Il  a 
été  traduit  en  français  par  Guendeville, 
in-12,  Leyde,  1715,  et  Amsterdam, 
1730.  En  1780,  il  en  a  paru  une  nou- 
velle traduction  ,  lâche  et  infidèle ,  avec 
quelques  notes  inutiles  et  fausses.  Cet 
ouvrage  contient  le  plan  d'une  répu- 
blique à  l'imitation  de  celle  de  Platon  ; 
mais  il  n'est  pas  écrit  du  stile  éloquent 
du  philosophe  grec.  Il  voudrait  établir 
un  partage  absolument  égal  des  biens  et 
des  maux  entre  tous  les  citoyens  :  idée 
chimérique ,  qui  contrarie  le  plan  de  la 
nature  et  de  la  Providence.  Il  prêche  un 
amour  de  la  paix  et  un  mépris  de  l'or, 
qui  exposerait  à  des  guerres  continuelles 
de  la  part  d'un  voisin  puissant  et  ambi- 
tieux ,  etc.  Il  y  a  cependant  de  très- 
bonnes  vues  qui  respirent  la  sagesse  ,  la 
vertu  et  le  zèle  du  bonheur  public. 
2°  l'Histoire  de  Richard  III ,  roi  d'An- 
gleterre ;  3°  celle  à' Edouard  V  ;  4°  une 
Version  latine  de  trois  dialogues  de  Lu- 


3x4  MOR 

cien  ;  5*  une  Bêponse  très  vive  à  Luther  ; 
6"  un  dialogue  intitulé  :  Quod  mors  pro 
fide  fuQienda  non  sit  ;  1°  des  Lettres  ; 
8°  des  Epigrammes.  Ces  différens  ou- 
vrages sont  en  latin ,  et  ont  été  recueil- 
lis en  15G6  ,  in-fol-,  à  Louvain.  (  M.  Go- 
rol y  a  publié  en  anglais  les  Mémoires  de 
Thomas  Morus ,  avec  une  nouvelle  tra- 
duction de  ï'Utopia,  l'Histoire  de  Ri- 
chard II1 1  et  ses  Poésies  latines.  Le 
dernier  descendant  en  ligne  directe  de 
cet  homme  illustre  était  le  révérend 
Thomas  More ,  décédé  à  Bath  ,  en  1795  , 
et  sa  postérité  existait  encore  en  1816, 
dans  la  personne  de  lady  Ellenbourough. 
M.  Draparnaud  a  donné  avec  succès  eu 
1826  une  tragédie,  dent  le  célèbre  Tho- 
mas Morus  lui  a  fourni  le  sujet.  )  —  Tho- 
mas MoRUS  ,  prêtre ,  son  arrière-petit-fils, 
mort  à  Rome  en  1 625 ,  a  donné  la  Vie  de 
Thomas  Morus  en  anglais,  Londres, 
1627,  in-4,  ou  1726,  in-8.  Nous  en 
avons  une  autre  par  Stapleton.  (M™*  la 
princesse  de  Craon  vient  de  publier  un 
roman  historique  intitulé  :  Thomas 
Morus  lord-chancelier  d'Angleterre,  au 
iG'  siècle,  2  yo\.  in-8,  1833.  )— Sa  fille, 
Marguerite  Morus  ,  professa  hautement 
la  foi  orthodoxe  en  Angleterre,  et  n'ou- 
blia rien  pour  avoir  la  liberté  de  consoler 
son  père  dans  sa  prison.  On  dit  que  pour 
l'obtenir  elle  fit  tomber  entre  les  mains 
du  concierge  une  lettre  ,  qu'elle  feignit 
d'écrire  à  l'illustre  captif  pour  lui  per- 
suader de  consentir  aux  volontés  du  roi  ; 
mais  ,  dès  qu'elle  fut  dans  la  prison,  elle 
lui  conseilla  de  soutenir  avec  constance 
les  intérêts  de  l'Eglise.  Ce  grand  homme 
ayant  eu  la  tête  tranchée ,  elle  la  racheta 
de  l'exécuteur  de  la  justice  ,  et  la  con- 
serva précieusement.  Cette  fille  respec- 
table soulagea  son  infortune  et  sa  dou- 
leur par  les  lumières  de  la  religion  et  la 
culture  des  lettres.  Elle  possédait  les 
langues  et  laissa  divers  ouvrages 

MORUS  (Henri),  né  en  1614  àGran- 
tham,  dans  le  comté  de  Lincoln  en  An- 
gleterre ,  passa  sa  vie  studieuse  à  Cam- 
bridge ,  dans  le  collège  de  Christ,  auquel 
il  avait  été  agrégé.  H  refusa  plusieurs  bé- 
néfices et  même  des  évêchés,  et  mourut 
en  1687.  On  a  de  lui  divers  écrits  philo- 
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sophiqueset  théologiques,  Londres,  1675, 
in-fol. 

MORUS  (Alexandre)  naquit  à  Cas- 
tres en  1616.  Son  père  était  Ecossais  et 
principal  du  collège  que  les  calvinistes 
avaient  en  cette  ville.  Le  jeune  Morus  fut 
envoyé  à  Genève ,  où  il  remplit  les  chaires 
de  grec ,  de  théologie,  et  les  fonctions  de 
ministre.  Sa  passion  pour  les  femmes ,  et 
sa  conduite  peu  régulière ,  lui  causèrent 
des  disgrâces  bien  méritées.  Sauniaise 
l'appela  en  Hollande ,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à  Middelbourg, 
puis  d'histoire  à  Amsterdam.  H  fit  ensuite 
un  voyage  assez  long  en  Italie.  C'est  du- 
rant ce  voyage  qu'il  publia  un  beau  poème 
sur  la  défaite  de  la  flotte  turque  par  les 
Vénitiens.  Cet  ouvrage  lui  valut  une 
chaîne  d'or,  dont  la  république  de  Ve- 
nise lui  fit  présent.  Ne  se  plaisant  point 
en  Hollande ,  il  vint  exercer  le  ministère  à 
Charenton.  Ses  Sermons  attirèrent  la 
foule,  moins  par  leur  éloquence  que  par 
les  allusions  satiriques  et  les  bons  mots 
dont  il  les  semait.  L'impétuosité  de  son 
imagination  lui  procura  de  nouvelles 
querelles ,  surtout  avec  Daillé.  Cet  homme 
singulier  mourut  à  Paris,  dans  la  maison 
de  la  duchesse  de  Rohan,  en  1670,  sans 
avoir  été  marié.  On  a  de  lui  :  1°  divers 
Traités  de  controverse  ;  2°  des  Haran- 
gues et  des  Poèmes  en  latin  ;  3°  une  ré- 
ponse à  Millon,  intitulée  :  Jlexandri 
Mori  fides  pubUca ,  in-8.  Milton  l'a 
cruellement  déchiré  dans  ses  écrits.  Ce 
que  l'on  a  imprimé  des  Sermons  de  Mo- 
rus ne  répond  point  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  en  ce  genre. 

MORVILLIERS  (Pierre  de),  fils  de 
Philippe,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  issu  d'une  famille  noble 
de  Picardie,  fut  fait  chancelier  en  1461. 
C'était  un  homme  hardi  et  véhément. 
Louis  XI  l'envoya  en  1464  vers  Philippe, 
duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier  parla  à  ce 
prince  etaucomtede  Charolais,  son  fils, 
en  termes  si  désobligeans,  que  le  comte 
indigné  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'ar- 
chevêque de  Narbonne ,  que  le  roi  s'en 
repentirait.  En  effet,  ce  fut  là  la  pre- 
mière étincelle  de  la  guerre  dite  du  Bien 
public.  La  paix  faite,  Louis  XI  non  seule- 
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ment  désavoua  le  chancelier,  mais  il  le 
destitua ,  pour  donner  au  comte  une  sa- 
tisfaction entière.  Morvillieis  se  retira  au- 
près du  duc  de  Guyenne,  survécut  long- 
temps à  sa  déposition,  et  ne  mourut  que 
•vers  la  fin  de  1476. 

MORVILLIERS  (  Jean  de  ) ,  né  à  Blois 
le  1*'  décembre  1607  du  procureur  du 
roi ,  n'était  pas  de  la  même  famille  que  le 
précédent.  Il  fut  d'abord  lieutenant-géné- 
ral de  Bourges ,  doyen  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  puis  conseiller  au  grand 
conseil,  et  en  celte  qualité  l'un  des  juges 
du  chancelier  Poyet  en  1642.  Ses  talens 
l'ayant  fait  connaître ,  il  fut  envoyé  am- 
bassadeur à  Venise,  et  s'y  conduisit  en 
homme  plein  d'adresse,  de  bon  sens  et  de 
probité.  De  retour  en  France ,  il  obtint 
l'évêché  d'Orléans  en  1 662  et  la  place  de 
garde  des  sceaux  en  15C8.  Ses  talens  écla- 
tèrent au  concile  de  Trente,  oii  l'on  ad- 
mira également  son  esprit  et  son  zèle.  Cet 
illustre  prélat  se  démit  de  son  évêché  en 
1574,  et  mourut  à  Tours  en  1577,  à  70 
ans.  Les  gens  de  lettres  de  toutes  les  na- 
tions ont  célébré  sa  mémoire,  comme 
celle  de  leur  bienfaiteur.  .Morvilliers  à 
laissé  des  Lettre  i  et  des  Négociations  , 
qui  sont  manuscrites  à  la  bibliothèque  du 
roi ,  et  des  Mémoires  de  son  temps  dont 
on  conservait  une  copie  dans  le  cabinet 
de  M.  Guyot  à  Dijon.  {Ployez  la  Bibliothè- 
que historique  de  France,  n°  1 834.  ) 

MORZILLO.  royez  Fox-Morzillo. 

MOSCHION  :  c'est  le  nom  de  quatre 
auteurs  cités  par  Galien,  Soranus,  Pline 
et  Plularque.  On  ne  sait  duquel  sont  les 
\er3  qui  se  trouvent  dans  les  poètes  grecs 
de  Plantin ,  1568,  in-8.  On  n'est  pas 
moins  incertain  sur  le  livre  De  muliebri- 
bus  affectibus.  Conrad  Gesner  y  a  joint 
des  Scolies  ;  et  Gaspard  Wolff,  son  disci- 
ple, le  fit  paraître  en  grec,  Bàle,  166C, 
in-4  ;  Israël  Spachius  l'a  donné  en  grec 
et  en  latin ,  dans  Gynœciorum  libri , 
Strasbourg,  1 597  ,  in-fol.  (  Il  a  été  publié 
aussi  par  F.  O.  Dewez,  Vienne,  1793.  ) 

MOSCHOPULE  (  Emmanuel  ) ,  nom 
de  deux  écrivains  grecs  que  Hody  a  mal 
à  propos  confondus.  Le  premier,  natif  de 
Candie,  dans  le  14*  siècle,  sous  l'empe- 
reur Paléologue ,  a  laissé  un  livre  intitulé  : 
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Question  de  grammaire ,  Bâle ,  1540, 
in-4.  (Il  a  laissé  aussi  des  Scolies,  encore 
iaéA.iiei,%UT\e%Héroïques  de  Philostrate; 
un  manuscrit  d'Espagne  lui  attribue  for- 
mellement les  Scolies  sur  Hésiode  que 
Trincavelli  a  publiées  sous  le  nom  de  Ma- 
nuel de  Bysance.) — Le  second,  neveu  du 
premier,  passa  en  Italie  vers  1 463 ,  lors  de 
la  prise  de  Constantinople ,  et  composa  un 
Lexicon  grec ,  ou  Recueil  de  mots  atti- 
ques ,  1646,  in-4.  (On  ne  sait  auquel  des 
deux  Moschopule  on  doit  attribuer  les 
Scolies  sur  les  deux  premiers  livres  de 
riliade  que  Scherpezeel  a  fait  imprimer 
à  Utrecht  en  1719;  la  Fie  d'Euripide 
qui  se  trouve  au  commencement  de  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poète;  le  Traité 
sur  les  carrés  magiques  qui  a  été  traduit 
en  latin  et  lu  en  1 601  par  Lahive  à  l'aca- 
démie des  Sciences.  ) 

MOSCHDS,  poète  bucolique  grec ,  né 
à  Syracuse ,  vivait  du  temps  de  Théocrite 
et  de  Bion.  (On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ni  de 
l'époque  de  sa  mort.  Quelques  biographes 
disent  qu'il  naquit  dans  la  166*  Olym- 
piade sous  le  règne  de  Ptolomée-Philomé- 
tor,  environ  1 80  ans  avant  J.-C.  Il  se  ^s- 
tingua  dans  l'Idylle  :  celle  qu'il  fit  sur  la 
mort  de  Bion  est  peut-être  la  plus  belle  élé- 
gie que  nous  ait  laissée  l'antiquité.  Il  nous 
reste  de  lui  7  petites  pièces  charmantes: 
elles  sont  pleines  de  délicatesse.  )  Elles 
ont  été  imprimées  avec  celles  de  Bion  , 
1680,  in-12,  à  cause  du  rapport  de  leur 
matière  et  de  leur  caractère.  Longepierre 
les  a  traduites  en  vers  français ,  de  même 
que  celles  de  Bion.  (Poinsinet  de  Sivry  les 
a  aussi  traduites  en  vers  :  3IM.  Gail ,  et 
Coupé  (dans  st^Soiréeslittéraires)\esont 
données  en  prose. }  On  estime  l'édition  de 
ce  poète  donnée  par  Daniel  Heinsius ,  ac- 
compagnée des  poésies  de  Théocrite,  de 
Bion  et  de  Simmius,  augmentée  des  notes 
de  divers  commentateurs ,  1604,  in-4;  et 
celle  faite  avec  Bion,  Oxford,  1 748  ,  in-8. 
(On  estime  aussi  les  éditions  modernes 
données  par  MM.  Riesling,  Briggs  et  Bois- 
sonade. ) 

MOSGHTJS  (Jean),  surnommé  Encrâ- 
tes ,  pieux  solitaire  et  prêtre  du  monas- 
tère de  Saint-Théodose  à  Jérusalem  ,  vi- 
sita les  monastères  d'Orient  et  d'Egyple, 
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et  alla  à  Rome  avec  Sophrone  son  disci- 
ple. Il  dcdia  à  ce  vertueux  compagnon  de 
ses  voyages  un  ouvrage  célèbre,  écrit  en 
grec,  intitulé  Leïmon,  c'est-à-dire  le  Pré 
spirituel.  On  y  trouve  la  vie ,  les  actions , 
les  sentences  elles  miracles  des  moines  de 
difterens  pays.  Le  stile  en  est  simple  et 
négligé.  Il  a  été  inséré  dans  les  yies  des 
Pères  de  Kosweide,  seulement  eu  latin. 
Le  Père  Fronton  du  Duc  l'a  donné  en  grec 
l'an  1624 ,  mais  avec  des  lacunes,  qui  ont 
été  remplies  par  Cotelier  dans  ses  Monu- 
mens  de  V église  grecque,  tome  2.  Ar- 
nauld  d'Andilly  en  a  donné  une  Traduc- 
tion française ,  où  sont  omis  beaucoup 
de  passages  de  l'original.  Moschus  mou- 
rut en  619,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion ;  d'autres  disent  en  630. 

MOSELLAN  (  Pierre  ) ,  savant  gram- 
mairien ,  né  en  1 524  ,  était  fils  d'un  vi- 
gneron de  Protog,  près  de  Coblentz,  et 
fut  l'un  des  principaux  omemens  de  l'u- 
niversité de  Leipsick  sa  patrie ,  où  il 
mourut  le  16  avril  1524.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages  de  grammaire,  et  des  notes 
sur  les  auteurs  latins. 

MOSÉOSO  d'ALVADARo  (Louis),  offi- 
cier espagnol ,  accompagna  François  Pi- 
zarro  dans  la  conquête  du  Pérou,  puis 
Ferdinand  Solo  en  son  voyage  de  Floride. 
Il  succéda  à  ce  dernier,  l'an  1542,  dans 
la  charge  de  général  de  la  Floride.  Mo- 
séoso ,  voyant  les  troupes  rebutées  dçs  fa- 
tigues et  des  périls  qu'elles  avaient  es- 
suyés sous  Solo,  n'osa  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes.  Il  prit  le  parti  de  revenir 
à  Passico,  ville  de  la  Nouvelle-Espagne, 
avec  311  soldats,  du  nombre  de  600  que 
son  prédécesseur  avait  amenés  d'Espa- 
gne ;  il  passa  ensuite  au  Mexique ,  oii  il 
servit  le  vice-roi  de  ses  conseils  et  de  son 
épée. 

*  MOSER  (Jean -Jacques),  publicisle 
allemand,  néàStultgard  en  1701,  ftitnom- 
mé  à  1 9  ans  professeur  extraordinaire  à  l'u- 
niversité de  Thubingen.  Huit  ans  après, 
en  1726 ,  il  devint  conseiller  de  régence 
à  Stullgard;  mais,  lorsque  l'administra- 
tion publique  fut  transférée  à  Louisbourg, 
il  quitta  celte  place  pour  venir  enseigner 
le  droit  à  Thubingen.  Il  professa  avec 
succès;  mais,  s'étant  brouillé  avec  ses 
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collègues,  il  fut  nommé  en  1736  profes- 
seur de  droit  à  Francfort-sur-l'Oder,  et  de- 
vint directeur  de  l'université.  Son  humeur 
difficile  lui  ayant  attiré  de  nouveaux  dés- 
agrémens ,  il  alla  se  fixer  dans  la  petite 
ville  d'Ebersdorf ,  où  il  se  trouva  bientôt 
engagé,  dans  une  querelle  religieuse  avec 
les  hernules.  Après  avoir  été  ensuite  pen- 
dant quatre  ans  au  service  du  prince  de 
Hesse-Hombourg,  il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie où  il  occupa  le  poste  d'avocal-con- 
sultant  auprès  des  étals  de  Wurtemberg. 
Ces  étals,  ayant  eu  quelques  démêlés  avec 
le  souverain,  lui  adressèrent  un  mémoire 
dont  Moser  fut  soupçonné  d'èlre  l'auteur. 
11  fut  arrêté  et  envoyé  dans  la  forteresse  de 
Hohentwiel;  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  5  ans ,  sur  un  ordre  du  conseil 
aulique  de  l'empire.  Dès  lors  il  cessa  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques,  et  se 
livra  exclusivement  à  l'étude.  Il  mourut 
àStultgard,  le  30  septembre  1785.  C'est 
peut-être  l'écrivain  le  plus  fécond  de  sou 
temps  :  Meuzel  a  donné  une  liste  de  ses 
ouvragesqu'il  divisa  en  31  classes,  et  qui 
s'élèvent  au  nombre  de  484,  dont  17  sont 
restés  inédits ,  1 6  lui  sont  contestés ,  et  4 
ne  lui  sont  dus  que  comme  éditeurs.  Cette 
immense  collection  se  compose  de  702 
vol.  publiés  séparément,  dont  71  sont 
in-folio.  On  estime  surtout  ceux qu'ilcom- 
posa  sur  le  droit  public.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  les  principaux  :  1°  le 
Plutarque  anglais  ouP^ies  des  plus  illus- 
tres personnages  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  jus- 
qu'à Georges  II,  1762,  12  vol.  in-8, 
traduit  en  français  par  la  baronne  de 
Vasse,  Paris,  1785-86,  12  vol.  in-8  ;  2°  le 
Directeur  universel,  ou  frai  guide  de 
la  jeune  noblesse  vers  les  sciences  et  les 
beaux-arts ,  1 763,  in-8  ;  3°  Dictionnaire 
du  commerce,  1766,  2  vol.  in-folio; 
4°  El&mens  du  commerce ,  de  lapoUtique 
et  des  finances ,  1772  ,  in-4  ;  5"  Diction- 
naire de  poche  de  V étudiant ,  ou  Abrégé 
de  l'histoire  universelle ,  de  la  c/wonolo- 
gie  et  de  la  bibliog rapide,  1777  ;  6°  une 
Traduction  de  l'ouvrage  de  Necker  sur 
les  finances ,  1786,  in-8;  7°  Leçons  sur 
les  élémens  du  commerce ,  de  lapoUtique 
et  des  finances,  1801 ,  in-8  ;  8°  Diction- 


naire  général  du  commerce ,  1810,  în-8 . 
On  a  sa  vie  écrite  par  lui-même ,  Franc- 
fort et  Leipsick ,  1777-1783,  4  vol.  in-8. 
'  3I0SER  f  Frédéric-Charles) ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Stuttgard,  le  18  dé- 
cembre 1723  ;  il  fit  ses  études  à  léna,  et  se 
perfectionna  sous  son  père.  Il  fut  succes- 
sivement conseiller  aulique  de  Hesse- 
Hombourg  (1749),  député  des  Deux- 
Hesses  au  cercle  du  Bas-Rhin  ,  conseiller 
aulique  impérial,  baron  administrateur 
du  comté  impérial,  de  Falkentein ,  et  en- 
fin, en  17  70,  premier  ministre  et  chance- 
lier à  Darmstadt.  Disgracié  peu  de  temps 
après  d'une  manière  peu  honorable ,  il  in- 
tenta un  procès  au  landgrave,  son  sou- 
verain ,  devant  le  conseil  aulique  de  l'em- 
pire. Il  le  gagna,  et  le  landgrave  lui  fit 
une  pension  de  5000  florins ,  après  lui 
avoir  rendu  ses  biens  séquestrés ,  avec  les 
revenus  échus  jusqu'à  cette  époque.  Il 
s'éloigna  des  affaires,  et  se  retira  dans  le 
Wurtemberg,  où  il  mourut  le  10 novem- 
bre 1798,  âgé  de  85  ans.  11  a  laissé  (en 
allemand  :  1°  Recueil  des  vues  du  Saint- 
Empire  romain,  Leipsick  et  Ebersdorf, 
1747,  3  vol.  in-4  ;  2°  Essai  d'une  gram- 
maire politique ,  Francfort,  1749,  in-8; 
3"  des  Langues  de  cour  et  d'e'tat  en  Eu- 
rope,  ibid.,  in-8;  4"  Commentarium  de 
TituloDomini,  Leipsick,  1751  ;  5"  Opus- 
cules pour  servir  à  l'explication  du  droit 
public  et  des  nations ,  et  du  cérémonial 
de  cour  et  de  chancellerie ^  Francfort  et 
Leipsick,  1751-65,  12  vol.  in-8;  6"  Amu- 
semcns  diplomatiques  et  historiques , 
ibid.,  1753-64  ,  7  vol.  in-8  ;  7°  le  Maître 
et  le  Serviteur,  ou  les  Devoirs  récipro- 
ques d'un  souverain  et  de  son  ministre , 
1759-1763,  traduit  en  français  par  Cham- 
pigny,  Hambourg,  1761  ;  %°  la  Cour,  en 
fables,  Leipsick,  1761;  Manheim,  1786  ; 
^"^ Nouvelles  Fables,  1789;  iO"  Opuscu- 
les moraux  ctpolitiques,  Francfort,  1763- 
64;  11°  Mémoires  pour  servir  au  droit 
public  et  des  nations,  ibid.,  17G4-72,  4 
vol.;  12°  Archiva  patriotiques  pour 
l'Allemagne,  Francfort  et  Leipsick,  1784- 
90 ,  1 2  vol.  in-8  ;  1 3°  Nouvelles  archives, 
Manheim  et  Leipsick,  1792-94,  2  vol. 
in-8  ;  1 4°  Férités  politiques ,  Zurich , 
1796,  2  vol.;  tb" Mélanges,  ibid.,  1796, 
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2  trol. ,  etc.  —  Un  autre  Moser  de  Wur- 
temberg, mort  vers  1 750,  est  auteur  d'un 
Lexicon  manuale  hebraicum  et  chaldai- 
cum ,  Ulm ,  1795.  —  Son  fils  (  Guillaume- 
Godefroi)  publia  1°  Principes  de  l'éco- 
nomie forestière,  1 757, 2  vol.  in-8  ;  2°  les 
Archives  forestières ,  Ulm,  1788-96,  17 
vol.  in-8.  Il  est  mort  en  1793. 

MOSES  MicosTi,  célèbre  rabbin  espa- 
gnol du  1 4"  siècle ,  est  un  de  ceux  qui  ont 
écrit  le  plus  judicieusement  sur  les  com- 
mandemens  de  la  loi  judaïque.  On  a  de 
lui  un  savant  ouvrage  intitulé  :  Seplier 
Mitsevoih  gadol,  c'est-à-dire  le  grand 
livre  des  préceptes,  Venise,  1747,  in-fol. 

MOSHEIM  (Jean  Laurent),  littérateur, 
théologien  et  prédicateur  allemand,  né  à 
Lubeck  le  9  octobre  1694,  fut  d'abord 
professeur  de  théologie  à  Helmstadt ,  de 
1723  à  1747.  (Comblé  de  toutes  les  digni- 
tés qu'il  fut  au  pouvoir  du  duc  de  Bruns- 
wick Wolfenbuttel  de  lui  conférer,  mem- 
bre du  conseil  chargé  de  la  direction 
suprême  de  l'église  et  de  l'instruction  pu- 
blique ,  abbé  de  Marienthal  el  de  Michaël- 
stein,  inspecteur-général  de  toutes  les 
écoles  du  duché  de  Wolfenbuttel  et  de 
la  principauté  de  Blanckenbourg,  il  çe- 
çut  encore  des  souverains  étrangers  et 
de  diverses  sociétés  savantes  des  marques 
delà  plus  haute  considération.  En  1747, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
Gottingue,  avec  le  titre  de  chancelier  de 
l'université.)  Epuisé  de  travail,  il  mourut 
l'an  1755.  La  liste  complète  de  ses  écrits 
en  renferme  161.  Nous  citerons  :  1°  de 
savantes  Notes  sur  Cudworth;  2"  une 
Histoire  ecclésiastique,  Helmstadt,  1764, 
in-4 ,  sous  le  titre  d'Institutioncs  histo- 
riœ  ecclesiasticœ ,  traduite  en  français  en 
6  vol.  in-8 ,  remplie  de  préjugés  de  secte, 
et  d'une  critique  peu  exacte  (  Foyez  saint 
Maurice.  )  C'est  un  vrai  travestissement 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  La  plupart  de  ces 
calomnies  contre  les  catholiques  sont  so- 
lidement réfutées  dans  la  partie  théol.  de 
Y  Encyclopédie  métlwdique ,  que  l'auteur 
a  fait  imprimer  séparément  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  théologique.  3"  Des5er- 
mons  en  allemand ,  qui  l'ont  fait  nommer 
par  les  protestans  le  Bourdadoue  de  V Al- 
lemagne ■  dénomination  qui  ne  peut  ^% 
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justifier  <)u'aUit  dépens  de  la  gloire  Ofa-^ 
toire  de  celte  nation,  et  qui  est  d'ailleurs 
réfutée  par  la  réputation  plus  brillante  et 
plus  méritée  de  plusieurs  orateurs  alle- 
mands. 4°  Dissertationes  sncrœ ,  Leip- 
sick,  1733,  in-4  ;  b"  Historia  Michaelis 
Serveii,  Helmstadt,  1728,  in-4. 

MOSTANDGED-BiLLAT  (  Abou'1-Mod- 
baffer-Yousouf,  al),  32*  calife  de  la  race 
des  Abbassides ,  succéda  à  son  père  Moq- 
lafi ,  l'an  1 IGO  de  J.-C.  Son  frère  sut  ga- 
gner ses  femmes  qui  devaient  le  poignar- 
der ;  maisMostandged  ,  ayant  été  averti , 
fit  emprisonner  son  frère  et  sa  mère  qui 
étaient  de  la  conspiration ,  et  jeta  ses 
femmes  dans  le  Tigre.  Il  mourut  en  1 1 70, 
âgé  de  56  ans.  (Il  fut  victime  de  la  perfidie 
de  son  médecin  qui  le  fit  périr  dans  le 
bain.) 

MOTHE  HOUDANCOURT  (Philippe 
de  la),  duc  de  Cardone ,  né  en  IfiOS, 
porta  les  armes  de  bonne  heure.  Après 
s'être  signalé  en  divers  sièges  et  combats 
contre  les  calvinistes,  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas ,  il  commanda  l'armée  fran- 
çaise en  Catalogne  l'an  1641  ;  défit  les  es- 
pagnols devant  Tarrogone  et  leur  prit 
différentes  places.  Le  bâton  de  maréchal 
de  France  et  la  dignité  de  vice-roi  en  Ca- 
talogne furent  la  récompense  de  ses  suc- 
cès. La  gloire  de  ses  armes  se  soutint  en 
1642  et  1643  ;  mais  elle  baissa  en  1644. 
11  perdit  une  bataille  devant  Lérida ,  et 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Tarragone. 
Ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi ,  il  fut 
enfermé  dans  le  château  de  Pierre-En- 
cise,  et  n'en  sortit  qu'en  1648 ,  pour  être 
une  seconde  fois  vice-roi  de  Catalogne 
en  16&1.I1  se  signala  l'année  d'après  dans 
Barcelone,  qu'il  défendit  pendant  cinq 
mois,  et  mourut  en  1657,  dans  la  50^  an- 
née de  son  âge. 

MOTHE-LE-VAYER  (François  dei.A), 
écrivain  érudit  et  philosophe ,  né  à  Paris 
en  1588  ,  se  consacra  à  la  robe  ,  et  fut 
pendant  long-temps  substitut  du  procu- 
reur-général du  parlement ,  charge  dont 
il  avait  hérité  de  son  père.  Il  s'en  défit 
ensuite,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
ses  livres.  Lorsque  Louis  XIV  fut  en  âge 
d'avoir  un  précepteur ,  on  jeta  les  yeux 
^ur  La  Mothe  )  mais  la  reine  ne  voulant 
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pas  d'un  homme  marié  ,  il  exerça  cet  em- 
ploi auprès  du  duc  d'Orléans,  frère  uni- 
que du  roi.  La  reine,  instruite  des  pro- 
grès du  second  de  ses  fils,  chargea  La  Mo- 
the de  terminer  l'éducation  du  roi.  L'a- 
cadémie française  ouvrit  ses  portes  à  La 
Mothe-le-Vayer  en  1639,  et  le  perdit  en 
1672,. à  84  ans.  Comme  il  avait  plus  de 
mémoire  que  de  jugement,  la  contra- 
riété des  opinions  des  peuples  divers  qu'il 
étudia,  le  jeta  dans  le  pyrrhonisme  : 
mais  s'il  fut  sceptique  comme  Bayle,  il 
ne  sema  pas  comme  lui  ses  écrits  de 
maximes  pernicieuses,  qui,  en  séduisant 
l'esprit,  corrompent  le  cœur.  Il  semble 
même  dans  plusieurs  endroits  borner  son 
scepticisme  aux  sciences  humaines,  et 
respecter  sincèrement  la  religion.  «  Com- 
)»  me  ,  humainement  parlant,  dit-il,  tout 
»  est  problématique  dans  les  sciences,  et 
»  dans  la  physique  principalement ,  tout 
w  doit  y  être  exposé  aux  doutes  de  la 
»  philosophie  sceptique  ,  n'y  ayant  que 
w  la  véritable  science  du  ciel  qui  nous  est 
»  venue  par  la  révélation  divine,  qui 
»  puisse  donner  à  nos  esprits  un  solide 
j>  contentement  avec  une  sati.sfaction  en- 
»  tière.  »  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en 
1662,  2  vol.  in-fol.  ;  en  1684  ,  15  vol. 
in-12;  età  Dresde,  1756-1759;  1772, 
14  vol.  in-8.  Celte  édition  est  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  de  toutes.  Son 
stile  est  clair ,  mais  diffus  et  chargé  de 
citations.  Il  perd  souvent  son  objet  de 
vue,  et  s'égare  dans  des  digressions  inu- 
tiles. Son  Traité  de  la  vertu  des  païens 
a  été  refuté  par  le  docteur  Arnauld,  dans 
son  ouvrage  de  \di  Nécessité  de  la  foi  en 
J.-C.  (  Voyez  Collius  ,  Lucien  ,  Marc- 
AuRÈLE,  ZÉKos,  etc.)  Parmi  les  OEuvres 
de  La  Mothe,  on  ne  trouve  ni  les  Dialo- 
gues faits  à  l'imitation  des  anciens,  sous 
le  nom  d'Horalius  Tubero,  imprimés  à 
Francfort  en  1606,  2  tom.  ordinairement 
en  1  vol.  in-4,  et  1716,  2  volumes  in-12}  ' 
ni  Vllexameron  rustique  in-12.  Cesdeui  \ 
ouvrages  sont  de  lui,  et  on  les  recher- 
che,  surtout  le  premier.  Voltaire  et  quel- 
ques autres  écrivains  se  sont  souvent  pa- 
rés des  dépouilles  de  cet  auteur.  La  Tra- 
duction de  Florus  qu'on  a  sous  le  nom  de 
La  Mothe-le-Vayer  est  d'un  de  ses  fils, 
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nmi  de  Boileaii ,  mort  en  1664,  à  SSaiiS. 
On  a  donné ,  en  1763 ,  in-12  ,  l'Esprit 
de  La  Mothe-le-Fayer  { par  Monllinot  ) 
et  1783  (  par  Alletz  }  ,  où  l'on  a  fait 
entrer  tout  ce  que  cet  auteur  a  tlit  de 
mieux  dins  ses  différens  ouvrages.  Il 
avait  imité  la  manière  dePlutarque  ;mais 
le  philosophe  grec  avait  un  stile  bien 
plus  agréable.  (  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges de  La  Mothc  :  Jugement  sur  les  an- 
ciens et  principaux  historiens  grecs  et 
latins,  1G46  ,  iri-8  ;  La  Géographie  ,  la 
Rhétorique  ,  la  Morale ,  l'Economie  ,  la 
Politique  ,  la  Logique,  la  Physique  du 
prince,  in-8,  pour  l'éducation  de  Louis 
XIV,  traduit  en  \\.^\\ea  ;  E u  quoi  lapiéiè 
des  Français  diffère  de  celle  des  Espa- 
gnols,  etc.  Voyez  Mahets  de  Saint-Sor- 
lin. 

MOTHE-LE-VAYER  de  Bourigsi 
(  François  de  la) ,  de  la  même  famille  , 
maître  des  requêtes ,  mourut  intendant 
de  Soissons,  en  1685.  On  a  de  lui  :  l°une 
Dissertation  sur  Vàutorité  des  rois  en 
matière  de  régale-,  elle  fut  imprimée  en 
1700  ,  sous  le  nom  de  Talon,  avec  ce  ti- 
tre :  Traité  de  l'autorité  des  rois,  tou- 
chant l'administration  de  la  justice;  et 
réimprimée  sous  son  nom  ,  17 53, in- 12  ; 
2°  un  Traité  de  Vàutorité  des  rois ,  tou- 
chant l'âge  nécessaire  à  la  profession 
religieuse,  1660,  in-12;  Z"  Essai  sur 
la  possibilité  d'un  droit  unique,  17G4, 
in-12  ,  tragédie  du  grand  Selim  ,  m-i  ; 
4"  Tharsiset  Zélie,  roman  froid  et  ver- 
beux, réimprimé  à  Paris  en  1774,  en 
3  vol.  in-8. 

MOTHE.  Voyez  Grosteste. 

MOTHEd'ORLKA^ïs.  Voyez  Orléans 
de  la  Motte. 

*  MOTTE  (  Jeanne  de  Loz  de  Saint- 
P>EMY  DE  Valois  ,  comtesse  delà),  née 
dans  l'indigence,  le  22  juillet  1 756  à  Fon- 
tette  en  Champagne  ,  descendait  de  la 
maison  royale  de  Valois ,  par  Henri  de 
St.-Remy  ,  fils  naturel  de  Henri  11.  Son 
père  Jacques  de  Saint-Remy  de  Valois 
était  mort  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  La 
marquise  de  Boulainvillicrs  avait  re- 
cueilli cette  jeune  enfant ,  demandant 
l'auraôue,  et  l'avait  fait  élever  à  ses  frais. 
Son  illustre  origine  ayant  été  prouvée ,  il 
IX. 
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lui  fut  donné  iine  pension ,  et  en  1 7  80 
elle  épousa  le  comte  de  La  Motte ,  qui 
servait  dans  la  gendarmerie  de  France,  et 
fut  recommandée  au  cardinal  de  Rohan  , 
qui  lui  conseilla  de  s'adresser  direc- 
tement à  la  reine,  lui  avouant  qu'il 
avait  encouru  sa  disgrâce,  et  que  sa  re- 
commandation auprès  d'elle  ne  lui  serait 
d'aucune  utilité.  M"»^  de  La  3iolte  tira 
dans  la  suite  parti  de  cet  aveu ,  en  lui  of- 
frant de  devenir  un  intermédiaire  entre 
lui  et  la  souveraine ,  dont  il  paraissaic 
désirer  ardemment  de  reconquérir  le  suf- 
frage. Cette  femme  intrigante  découvrit 
en  même  temps  que  la  reine  avait  refusé 
au  joaillier  de  la  couronne  l'autorisation 
d'acheter  un  superbe  collier  de  16  à 
1,800,000  francs.  Elle  parvint  à  persua- 
der au  cardinal,  que  la  reine,  dont  elle 
disait  avoir  gagné  la  confiance,  désirait 
ce  collier,  et  que  son  entremise  dans  cette 
affaire,  où  elle  ne  voulait  pas  paraître, 
lui  serait  très-agréable.  Effectivement  le 
cardinal  acheta  pour  la  reine  le  collier, 
et  le  livra  à  M"*  de  La  Motte  sur  une 
simple  autorisation  qui  portait  la  fausse 
signature  de  Marie-Jntoinette  de  France 
{  \"  févr.  1785).  Cette  princesse  n'en 
fut  instruite  que  lorsque  les  joailliers  se 
présentèrent  auprès  d'elle  pour  en  récla- 
mer le  paiement.  Hors  d'elle-même , 
elle  se  plaignit  au  roi ,  qui  fit  arrêter  le 
cardinal.  Celui-ci  fut  acquitté  sur  les 
preuves  qu'on  avait  eues  que  le  mari  de 
M™^  de  La  Motte  était  subitement  passé 
de  l'indigence  à  un  Itue  extrême,  et  qu'il 
avait  vendu  à  Londres,  où  il  s'était  sauvé 
après  l'enlèvement  du  collier,  des  dia- 
raans  pour  des  sommes  considérables. 
M"»  de  La  Motte,  arrêtée  à  Bar-sur-Aube 
et  conduite  à  la  Bastille,  fut  condamnée 
à  faire  amende  honorable,  à  être  fouet- 
tée et  marquée  sur  les  deux  épaules  et 
renfermée  pour  le  reste  de  ses  jours  à  la 
Salpêtrière.  Elle  subit  son  arrêt  dans  la 
prison  ,  parce  qu'on  craignait  que  la  fu- 
reur et  le  désespoir  ne  la  portassent  à 
proférer  en  public  des  calomnies  atroces. 
Elle  tenta,  dit-on,  de  s'étouffer  avec  la 
couverture  de  .son  lit,  et  parvint  à  s'éva- 
der. Au  bout  de  quelque  temps  elle  alla 
joindre  son  mari  qui  jouissait  à  Londres 

4^. 
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du  fruit  de  son  vol  ;  mais  elle  ne  proiîU 
pas  long-temps  de  sa  liberté  :  une  fièvre 
bilieuse  l'emporta  le  23 août  1791  ;  d'au- 
tres prétendent  qu'elle  se  jeta  du  haut 
d'une  fenêtre  sur  le  pavé.  M.  de  La  Motte 
publia  en  faveur  de  son  épouse  un  Mé- 
moire y  amas  de  mensonges  évidens  et  de 
grossièretés  dégoûtantes  ,  qu'il  envoya  à 
Paris  ;  mais  il  fut  saisi  et  brûle  par  ordre 
de  l'intendant  de  la  liste  civile.  Il  a  été 
réimprimé  à  Paris  en  2  vol.  in-8  ,  sous  le 
titre  de  F'ie  de  Jeanne  de  Saint-Remy  , 
comtesse  de  La  Motte ,  écrite  par  elle- 
même  ,  etc.  On  a  encore  deux  Mémoires 
justificatifs  de  la  comtesse  Valois  de  La 
Motte,  écrits  par  elle-même ,  1788  et 
1789,  in-8.  L'abbé Georgel,  dans  ses Me'- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  des  évé- 
nemens  du  1 8^  siècle ,  a  donné  beaucoup 
de  détails  sur  cette  affaire  :  mais  on  doit 
les  lire  avec  méfiance.  F'oyez  Gkorgel. 

*  MOTTE-PIGQUET  (le  comte  Tous- 
saint-Guillaume PiCQUKT  DK  La  Motte  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  La  ) ,  célèbre 
officier  de  marine ,  né  en  1 720  à  Rennes, 
et  mort  à  Brestle  10  juin  1791,  à  71  ans, 
en  avoit  passé  66  dans  le  service  de  la  ma- 
rine et  avait  fait  28  campagnes  (de  1 737  à 
1783),  pendant  lesquelles  il  s'éleva  par  son 
courage  et  sestalens  aux  premiers  grades. 
Il  sedistingua  surtout  par  une  activité  ex- 
traordinaire, une  grande  habileté  dans  les 
manœuvres,  et  une  audace  peu  commune. 
Parmi  le  grand  nombre  d'actions  valeu- 
reuses qui  illustrent  son  nom ,  nous  cite- 
rons seulement  son  expédition  d'Améri- 
que, celle  de  1779  ^gnaléepar  le  combat 
du  Fort-Royal.  Il  avait  mouillé  dans  cette 
rade  pour  réparerses  bâtimens  qui  avaient 
beaucoup  souffert  dans  l'expédition  de 
Savannah ,  lorsqu'un  convoi  de  2C  voiles 
françaises ,  escorté  par  une  seule  frégate, 
entrant  dans  la  rade ,  fut  attaqué  par  une 
escadre  de  1 5  vaisseaux  anglais.  Ce  con- 
voi essentiel  aux  succès  de  la  guerre ,  al- 
laitêtre  pris  :La  Motte-Picquet,  avec  un 
seul  vaisseau  à  peine  réparé ,  se  porte  en 
avant ,  attaque  la  tête  de  l'escadre  enne- 
mie, et  secondé  de  deux  vaisseaux  venus 
à  son  secours,  disperse  les  vaisseaux  an- 
glais, et  ne  rentre  au  port  qu'après  que 
tpus  les  vaisseaux  français  sont  en  su- 


MOU 

rcté.  Né  sans  fortune ,  La  Motte  recevait 
depuis  1775  une  pension  de  800  livres; 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de  8000, 
dont  il  jouit  trop  peu  de  temps. 

MOTTE.  Foyez  HouDARDct  Fénélon. 

MOTTEVILLE  (  Françoise  Bebtaud  , 
dame  de  ) ,  fille  d'un  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  naquit  en 
Normandie  vers  1615,  selon  presque  tous 
les  biographes ,  mais  plus  probablement 
en  1621.  Ses  manières  aimables  et  son 
esprit  plurent  à  Anne  d'Autriche,  qui  la 
garda  auprès  d'elle.  Mais  ayant  été  dis- 
graciée, aux  instances  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  elle  se  retira  avec  sa  mère  en 
Normandie  où  elle  épousa  NicolasLangiois 
seigneur  de  Motteville,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  deRouen.  C'é- 
tait un  magistrat  distingué ,  mais  fort 
vieux ,  et  sa  femme  fut  veuve  au  bout  de 
deux  ans.  Après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  Anne  d'Autriche  ayant  été  dé- 
clarée régente  ,  la  rappela  à  la  cour.  Ce 
fut  alors  que  la  reconnaissance  lui  inspira 
le  dessein  d'écrire  les  Mémoires  de  cette 
princesse.  On  les  a  publiés  sous  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
d'Anne  d'Autriche,  1723,  5  vol.  in-12, 
et  1750,  6  vol.  in  12.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux prouve  une  grande  connaissance  de 
l'intérieur  de  la  cour  et  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Il  est,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  madame  de  Motteville  ;  mais 
on  prétend  qu'une  autre  main  a  retouché 
le  stile,  qui  cependant  n'est  pas  encore 
trop  bon.  L'éditeur,  auquel  on  attribue 
ce  changement,  a  surchargé  cet  ouvrage 
de  morceaux  d'histoire  qu'on  trouve  par- 
tout. Madame  deMottevillemourutù  Paris 
en  1689,  à  74  ans. 

MOUCHY  ou  MoNCHY  (  Antoine  de) , 
natif  de  Ressions  dans  le  diocèse  de  Beau- 
vais  ,  docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Démochares ,  se  distingua  par  son  zèle 
contre  les  calvinistes.  Nommé  inquisi- 
teur de  la  foi  en  France ,  il  rechercha  les 
hérétiques  avec  une  vivacité  et  une  vigi- 
lance extrême.  C'est  de  son  nom  qu'on 
appela  mouches  ou  mouchards,  ceux 
qu'il  employait  pour  découvrir  les  sec- 
taires :  et  ce  nomestrest^  au3(  espions  de 
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la  police.  D'autres  croient  que  cette  dé- 
nomination est  plus  ancienne,  et  qu'elle 
vient  tout  simplement  de  ce  que,  sem- 
blables à  des  mouches,  ces  agens  secrets 
s'insinuent  partout ,  et  vexent  tout  le 
monde.  (  Voyez  Ménage.  )  Le  zèle  de 
Moucby  ne  produisit  qu'un  petit  nombre 
de  conversions,  et  ne  put  empêcher  que 
la  France  ne  devînt  la  victime  de  la  nou- 
velle secte,  qui  déchira  son  sein  pendant 
plus  d'un  siècle ,  et  qui  depuis  encore 
s'est  reproduite  sous  toutes  sortes  de  for- 
mes. Ce  docteur  devint  chanoine  et  pé- 
nitencier de  Noyon ,  fut  l'un  des  juges 
d'Anne  du  Bourg,  et  parut  avec  éclat 
au  colloque  de  Poissy,  au  concile  de 
Trente,  et  à  celui  de  Reims  en  1664.  Il 
mourut  à  Paris,  sénieur  de Sorboune ,  en 
1674  ,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  l"la/fa- 
rangue  qu'il  prononça  au  concile  de 
Trente  ;  2°  un  Traité  du  sacrifice  de  la 
messe ,  en  latin ,  in-8  ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages. 

MOUCHY.  Voyez  iNoailles. 

MOUFET  (Thomas),  célèbre  mé- 
decin anglais ,  né  à  Londres,  et  mort  vers 
1600,  est  connu  par  un  ouvrage  recher- 
ché. Cet  ouvrage,  commencé  par  Edouard 
Wotton,  Conrad  Gesner,  Thomas  Pen- 
nius,et  achevé  par  Moufet,  fut  imprimé 
à  Londres  en  1634  ,  in-fol. ,  sous  ce  titre  : 
Theatrum  insectorum,  avec  des  figures. 
Moufet  n'est  pas  assez  en  garde  contre  les 
erreurs  populaires.  Jon  ouvrage  a  été  ce- 
pendant accueilli,  parce  qu'avant  celui 
de  Swammerdam,  on  n'avait  rien  de 
mieux  sur  cette  matière.  On  a  encore  de 
Moufet  :  De  jure  et  prœstanlia  niedica- 
mentorum  chymicorum,  et  un  traité  eu 
anglais ,  sur  la  nature  et  la  préparation 
des  alimens,  qui  a  reparu  en  1746,  in-8. 

*  MOUHY  (  Charles  de  Fieux  ,  cheva- 
lier'de  ) ,  né  à  Metz  le  9  mai  1701  ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  n'ayant  d'au- 
tre ressource  que  sa  plume,  il  publia  un 
très-grand  nombre  de  romans  écrits  d'un 
stile  bas  et  rampant,  dont  lesévénemens 
sont  invraisemblables ,  et  amenés  ordi- 
nairement avec  contrainte;  il  eu  tirait 
cependant  assez  bon  parti ,  parce  qu'il 
les  colportait  partout ,  et  l'on  était  forcé 
de  les  acheter  pour  se  débarrasser  de 
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ses  instances.  Les  moins  mauvais  sont  : 
Ui  Mouche,  ou  les  Aventures  de  Bigand, 
où  l'on  trouve  de  la  gaieté,  de  l'imagina- 
tion ,  de  l'originalitéj  la  Paysanne  par- 
venue ,  faible  imitation  du  Paysan  par- 
venu de  Marivaux;  les  Dangers  des  spec- 
tacles. On  a  encore  de  lui  un  Abrégé  de 
l'histoire  du  théâtre  français  ,  1780,3 
vol.  in-8  :  ce  n'est  qu'une  sèche  nomen- 
clature chronologique  remplie  d'omis- 
sions et  d'inexactitudes.  Mouhy  mourut 
à  Paris  en  1704. 

MOULIN  (  Charles  du  )  vit  le  jour  à 
Paris ,  en  1 500  ,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  :  elle  était  originaire  de  Brie , 
et  selon  Papire  Masson ,  elle  tenait  à  Eli- 
sabeth reine  ^'Angleterre,  du  côté  de 
Thomas  de  Boulen,  vicomte  de  Roche- 
fort  ,  aïeul  maternel  de  cette  princesse. 
Le  jeune  du  Moulin  fit  paraître  dès  son 
enfance  des  dispositions  extraordinaires 
pour  les  belles-lettres  et  pour  les  scien- 
ces ,  et  pour  l'étude  une  inclination  qui 
tenait  de  la  passion.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  en  1 622 ,  il  plaida  pen- 
dant quelques  années  au  Chàtelet  et  au 
parlement.  Mais  une  difficulté  de  langue 
l'ayant  dégoûté  du  barreau,  il  s'appliqua 
à  la  composition  des  ouvrages  qui  ont 
rendu  sa  mémoire  célèbre.  Il  publia  en 
1 539  son  Commentaire  sur  les  matières 
féodales  de  la  Coutume  de  Paris.  Dans 
l'enthousiasme  que  produisit  cet  ouvrage, 
le  parlement  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, qu'il  refusa  pour  donner  plus  de 
temps  à  ses  études  et  à  la  composition  de 
ses  livres.  En  1651  parurent  ses  Obser- 
vatiéàs  sur  l'édit  du  roi  Henri  II ,  con- 
tre les  petites  dates;  livre  qui  déplut 
beaucoup  à  la  courdeRome.  On  sent  bien 
que  l'auteur,  infecté  des  nouvelles  er- 
reurs ,  ne  la  ménagea  pas.  Le  peuple  de 
Paris,  informé  de  son  attachement  au 
parti  huguenot,  pilla  sa  maison  en  1562; 
se  voyant  en  danger  d'être  maltraité ,  il 
passa  à  Bàle ,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Tubingen,  et  alla  à  Strasbourg,  à  Dôle, 
etk  Besançon,  travaillant  toujours  à  ses 
ouvrages ,  et  enseignant  le  droit  avec 
une  réputation  extraordinaire  partout  où 
il  faisait  quelque  séjour.  En  1566,  George, 
comte  de  Montbéliard ,  le  retint  prison- 


332  MOU 

nier  pour  n'avoir  pas  voulu  se  charger 
d'une  certaine  cause  ;  mais  Louise  de  Bel- 
don  ,  sa  femme ,  accourut  à  son  secours, 
et  témoigna  tant  de  courage,  que  le  comte 
fut  obligé  de  céder.  De  retour  à  Paris , 
en  1567,  il  en  sortit  encore  en  loG2,  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Il  se  retira 
pour  lors  à  Orléans ,  et  revint  à  Paris 
en  1 564.  Trois  de  ses  Consultations,  dont 
la  dernière  regardait  le  concile  de  Trente, 
lui  suscitèrent  de  nouvelles  afifaires.  Il 
fut  mis  en  prison  à  la  conciergerie  ;  mais 
il  en  sortit  peu  de  temps  après ,  à  la  sol- 
licitation de  Jeanne  d'Albret,  et  en  vertu 
des  lettres-patentes  du  21  juin  1564 ,  qui 
suspendaient  les  poursuites  du  parle- 
ment, «  faisant  néanmoin|  expresses  in- 
n  hibitions  et  défense  à  du  Moulin ,  et 
»  sur  peine  de  la  vie ,  qu'il  n'eût  plus  à 
))  exposer,  ni  faire  imprimer  aucuns  li- 
»  vres  qui  appartiennent  à  l'état,  ou  qui 
j)  dépendent  de  la  théologie ,  et  conccr- 
»  nent  les  autorités  des  conciles  et  du 
M  saint  Siège  apostolique.  »  Il  était  si  avare 
de  ses  momens ,  que,  quoique  ce  fût  alors 
l'usage  de  porter  la  barbe ,  il  se  la  fit 
couper ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
la  peigner.  On  le  regardait  comme  la  lu- 
mière de  la  jurisprudence ,  et  comme  l'o- 
racle des  Français.  On  citait  son  nom  avec 
ceux  des  Papinien ,  des  Ulpien ,  et  des 
autres  grands  jurisconsultes  de  Rome. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  abandonna  entiè- 
rement le  parti  de  la  doctrine  des  pro- 
testans ,  et  mourut  à  Paris,  avec  de  grands 
sentimens  de  soumission  à  l'Eglise  catho- 
lique, en  1560  à  66  ans.  Charles  du  Mou- 
lin était  certainement  un  homm^fcd'un 
très  grand  mérite  ;  mais  il  était  trop  plein 
de  lui-même ,  et  ne  faisait  pas  assez  de 
cas  des  autres.  Que  peut-on  penser  d'un 
homme  qui  s'appelait  le  Docteur  de  la 
France  et  de  l  Allemagne  ,  et  qui  met- 
tait à  la  tête  de  ses  consultations  :  «  Moi, 
3j  qui  ne  cède  à  personne ,  et  à  qui  per- 
»  sonne  ne  peut  rien  apprendre!  »  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  en  1681,  5  vol. 
in-fol.  On  les  regarde  avec  raison  comme 
une  des  meilleures  collections  que  la 
France  ait  produites  en  matière  de  juris- 
prudence. On  reproche  néanmoins  avec 
raison  à  ce  jurisconsulte,  d'avoir  eu  sur 
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Yusure  et  sur  quelques  autres  points 
importans  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  la  saine  théologie.  Sa  Consul- 
tation sur  le  concile  de  Trente  est  jointe 
ordinaircmeut  à  la  Réponse  qu'y  fit 
Pierre  Grégoire  (  voyez  ce  nom  )  ;  cette 
Réponse  est  fort  recherchée.  Plusieurs 
de  ses'  opinions  sur  l'Ecriture  sainte 
ont  été  vivement  réfutées  par  Gérard 
Mercalor,  dans  son  Harmonia  evangc- 
listnrum.  Gabriel  du  Pineau  ,  plus  savant 
que  lui  dans  le  droit  canon  ,  et  beaucoup 
plus  modeste  ,  a  solidement  réfuté  plu- 
sieurs de  ses  erreurs ,  dans  des  notes  la- 
tines pleines  d'érudition  et  d'un  sens 
droit.  On  peut  voir  aussi ,  in  Molinœum 
pro  pontificc  maximo  ,  etc.  auctore  £d- 
mundo  Rufo  ,  jurium  doctore  ,  Paris , 
1553.  Il  est  faux,  comme  l'ont  dit  quelques 
lexicographes ,  que  toute  sa  famille  pé- 
rit au  massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 
Après  la  mort  de  son  fils  Charles,  qui 
mourut  d'Bydropisie  en  février  1570,  il 
ne  restait  plus  des  trois  enfans  de  ce  ju- 
risconsulte ,  qu'Anne  du  Moulin  ,  mariée 
à  Simon  Robe ,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Elle  fut  assassinée  avec  toute  sa 
famille  en  l'absence  de  son  mari ,  le  19 
février  1572  ,  par  des  voleurs  qu'on  ne 
put  jamais  découvrir,  et  par  conséquent 
six  mois  avant  la  Sainl-Barthélemi.  Du 
Moulin  avait  épousé  en  secondes  noces, 
en  1 558 ,  Jeanne  du  Vivier ,  en  qui  il  eut 
le  bonheur  de  renco^jtrer  une  femme  aus- 
si estimable  que  Louise  de  Beldon  ,  qu'il 
avait  perdue  en  1566.  Voyez  la  l^ie  de 
Charles  du  Moulin,  par  Julien  Brodeau  , 
pag.  205-214;  el  £log.  Molinœi ,  par 
Papire  Masson,  pag.  250  et  suivantes. 

MOULIIS  (  Pierre  du  ) ,  théologien  de  ^ 
la  religion  prétendue  réformée  ,  naquit 
l'an  1 5G0,  fils  ,  selon  quelque.s-uns ,  d'un 
cékslin  d'Amiens,  apostat;  selon  d'au- 
tres, de  Joachim  du  Moulin,  seigneur 
de  Lorme-Grenier.  Pierre,  après  avoir 
enseigné  la  philosophie  à  Leyde ,  fut  mi- 
nistre à  Charenton.  Il  entra,  en  cette 
qualité,  auprès  de  Catherine  de  Bour- 
bon ,  princesse  de  Navarre,  sœur  du  roi 
Henri  IV,  mariée  en  1599  avec  Henri 
de  Lorraine ,  duc  de  Bar.  H  passa  l'an 
1615  en  Angleterre,  à   la  sollicitation 


MOU 

du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il  y  dres- 
sa un  plan  de  réunion  des  églises  pro- 
testantes. De  retour  en  France ,  il  se  livra 
à  cet  esprit  inquiet  et  Iracassier  qui,  de 
l'aveu  de  l'amiral  Coligni,  faisait  le  ca- 
ractère du  buguenolismc.  Craignant  avec 
raison  que  le  roi  ne  le  fît  arrêter,  il  se 
retira  à  Sedan  ,  oîi  le  duc  de  Bouillon  le 
fit  professeur  en  théologie,  ministre  or- 
dinaire, et  l'employa  dans  les  affaires  de 
son  parti.  Il  y  mourut  en  1658,  âgé  près  de 
90  ans,  avec  la  réputation  d'un  mauvais 
plaisant,    d'un   satirique  sans   goût,  et 
d'un  théologien  emporté.  Son  caractère 
se  fait  sentir  dans  ses  ouvrages,  que  per- 
sonne ne  lit  plus.  Les  principaux  sont 
1°   \' Anatomie   de  Varniinianisme  ,   en 
latin  ,  Leyde  ,  1619  ,  in-fol.  ;  2°  un  Trai- 
te de  la  pénitence  et  des  clefs  de  l'Eglise; 
3"  Le  Capucin ,  ou   l'Histoire  de    ces 
moines  ,    Sedan  ,    1641  ,  in-I2  :  satire 
peu  commune  ;  4°  Nouveautés  du  pa- 
pisme,    1633,  in-4   :  ouvrage  plein  de 
railleries  indécentes  ,    de   déclamations 
puériles,  et  d'impostures  grossières;  6° 
Le  Combat  chrétien ,  in-8  ;  6°  De  Mo- 
narchia  ponti/icis    romani ,    I.^ndres  , 
1614,  in-8 .   1°  Le  Bouclier  de  la  foi ,  ou 
Défense  des  Eglises  réformées,  in-8,  con- 
tre le  Père  Arnoux,  jésuite  ;  et  un  autre 
livre  contre  le  même  jésuite ,  intitulé  : 
Fuites  et  évasions  du  sieur  Arnoux  ; 
8°  Du  juge  dés  controverses  et  des  tra- 
ditions, ia-8  ;  9"  Anatomie  de  la  messe  , 
Sedan,  1636  ,  in-12.  Il  y  en  a  une2*par- 
tic,  imprimée  à  Genève  en  1G40.  Cette 
anatomie  est  moins   rare   qu'une  autre 
Anatomie  de  la  m.esse,   dont  l'original 
est  italien  ,  1662  ,  in-12.  11  fut  traduit  en 
français,  et  imprimé  avec  uneEpîlredé- 
dicatoire  au  marquis  del  Vico  ,  datée  de 
Genève ,  1 656.  Dans  la  préface  du  traduc- 
teur, l'auteur  italien  est  appelé  Antoine 
d'Adam.    Dans  la  traduction  latine  de 
1661  ,  1*2  pag.  in-8  et  19  pag.   d'errata 
et  de  table ,  l'auteur  y  est  appelé  Anto- 
nius  ab  Aedani.  Suivant  Gesner,  c'est  un 
Augustin  Mainard  ;  mais  Jean   Le  Fèvre 
de  Moulins,  docteur  en  théologie  de  Pa- 
ris, qui  en  a  public  une  Réfutation  en 
1663 ,  l'attribue  à  Théodore  deBèze.  L'é- 
dition française   a   été   réimprimée   eu 
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1 662 ,  m-16-,  par  Jean  Martin ,  sans  nom 
de  lieu. 

MOULIN  (  Pierre  du  ) ,  fils  aîné  du 
précédent,  hérita  des  talens  et  del'im- 
pétuosité  de  génie  deson  père.  Ilfutcha- 
pelain  de  Charles  H  ,  roi  d'Angleterre,  et 
chanoine  de  Cantorbéry,  oii  il  mourut 
en  1684  ,  à  84  ans.  On  a  de  lui  :  1°  un 
livre  intitulé  La  Paix  de  l'âme  ,  qui  est 
fort  estimé  des  protestans,  et  dont  la. 
meilleure  édition  est  celle  de  Genève, 
en  1729,  in-12;  2°  Clamor  regii  san~ 
guinis,  que  Milton  attribuait  mal  à  pro- 
pos à  Alexandre  Morus  ;  ouvrage  fait  k 
l'occasion  de  la  fin  tragique  de  Charles 
F';  3°  une  Défense  de  la  religion  protes- 
tante, en  anglais.  — Louis  et  Cyrus  du 
Moulin  ,  frère  de  ce  dernier  (  le  premier 
médecin  ,  et  l'autre  ministre  des  calvi- 
nistes ) ,  sont  aussi  auteurs  de  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  respirent  que  l'enthou- 
siasme et  le  fanatisme.  Louis  fut  un  des 
plus  violens  ennemis  du  gouvernement 
ecclésiastique  anglican,  qu'il  attaqua  et 
outragea  dans  sa  Parœnesis  ad  œdifica- 
tores  imperii ,  i»-4  ,  dédiée  à  Olivier 
Cromwel  ;  dans  son  Papa  ultrajectinus  ; 
et  dans  son  livre  intitulé /'«fro/îa.s  bor^m 
fidei.  Il  mourut  en  1680,  à  77  ans, 

aiOULIN  (  Gabriel  du  ) ,  curé  de  Ma- 
neval ,  au  diocèse  de  Lisieux ,  s'est  fait 
connaître  dans  le  17*  siècle,  1°  par  une 
Histoire  générale  île  Normandie  sous 
les  ducs,  Rouen,  1631,  in-fol.  rare  et 
recherchée.  Elle  s'étend  depuis  les  pre- 
mières courses  des  >'ormands,  païens, 
jusqu'à  la  réunion  de  cette  province  à  la 
couronne.  On  y  trouve  une  liste  des  sei- 
gneurs normands  qui  allèrent  aux  croisa- 
des avec  leurs  armoiries ,  depuis  Guil- 
laume le  Conquérant ,  jusqu'à  Philippe 
Auguste,  etc.).  2"  VarV  Histoire  des  con- 
quêtes des  Normands  dans  les  royaumes 
de  Napleset  de  Sicile,  in-fol.  moins  es- 
timée que  la  précédente. 

MOULINET  (  Claude  du  ),  chanoine 
régulier  de  Sainte-Genevièye  à  Paris,  bi- 
bliothécaire et  directeur  du  cabinet  des 
médailles  de  cette  maison  célèbre ,  s'est 
particulièrement  appliqué  aux  éludes  re- 
latives à  son  état ,  comme  on  le  voit  par 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Figures  desdif- 
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férens  habits  des  chanoines  réguliers, 
Paris ,  1 666 ,  in-4  ;  2°  Réflexions  histo- 
riques et  curieuses  sur  les  antiquités  des 
chanoines  tant  réguliers  que  séculiers , 
Paris,  1674, in-4;  3°  Slephani,  torrmcen- 
sis  episcopi,  epistolœ,  1678,  in-8.  Cet 
évêque  de  Tournai,  mort  en  1 203,  était  en 
même  temps  abbé  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris.  \°  Historia  summorum  ponti- 
ficum  per  eorum  numismata  ab  anno 
1417  adannum  1678,  in-fol.  Paris,  1671), 
ouvrage  effacé  parceluiduPère  Bonan- 
ni  sur  le  même  sujel;  b"  Le  Cabinet  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  Paris, 
1692,  in-fol.  plein  de  choses  curieuses. 
Moulinet  vivait  encore,  fort  âgé,  en  1692. 

MOULINET,  rotjez  Thuilerie. 

MOULINS  (  G u YARD  DES  ) ,  prêtre  et 
chanoine  d'Aire  en  Artois,  devint  doyen 
de  son  chapitre  en  1297.  Il  est  connu 
par  sa  Traduction  de  l'Abrégé  de  la  Bi- 
ble du  Père  Comestor  ,  sous  le  titre  de 
Livres  de  la  Bible  historiaulx .  H  la  com- 
mença en  1291,  à  l'âge  de  40  ans,  et  l'eut 
finie  au  bout  de  quatre.  Il  y  a  inséré  les 
livres  moraux  et  prophétiques  ;  mais  on 
n'y  trouve  pas  les  Epîtres  canoniques  , 
ni  l'Apocalypse.  On  conservait  dans  la 
bibliothèque  de  Sorl>onne  un  manuscrit 
de  cette  traduction.  Guyard  des  Moulins 
s'en  dit  auteur  dans  la  préface  ;  ce  qui 
fait  présumer  que  ceux  qui  l'ont  attri- 
buée à  Nicolas  Oresme  se  sont  trompés. 
Il  y  a  des  choses  singulières  dans  cette 
version,  qui  fut  imprimée  à  Paris,  chez Vé- 
rard,  in-fol.  2  vol.,  1490. 

MOULINS  (Laurent  des),  prêtre  et 
poète  français ,  du  diocèse  de  Chartres  , 
florissait  au  commencement  du  1 6'  siècle. 
Il  est  connu  par  un  poème  moral  intitulé 
le  Catliolicon  des  malavisés ,  autrement 
appelé  Le  Cimetière  des  malheureux, 
Paris ,  1513,  in-8,  et  Lyon ,  1 .534 ,  même 
format.  C'est  une  fiction  sombre  et  mé- 
lancolique ,  oii  l'on  trouve  des  images 
fortes. 

'MOUNIER  (Jean-Joseph),  homme 
d'état,  né  à  Grenoble  le  12  novembre 
1758 ,  eut  pour  père  un  commerçant  es- 
timé qui  veilla  à  sou  éducation  et  lui  fit 
faire  d'excellentes  études.  On  assure 
que  l'excessive  sévérité  de  son  premier 
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instituteur  et  les  contrariétés  qu'il  eut  à 
sou£frir ,  lorsqu'il  voulut  entrer  dans  l'é- 
tat militaire,  lui  inspirèrent  une  haine 
violente  contre  toute  espèce  d'oppression 
et  de  privilège.  Mounier  avait  sans  doute 
méconnu  sa  vocation  ;  car  ses  succès  au 
barreau  annonçaient  qu'il  était  né  pour 
être  jurisconsulte.  Cédant  enfin  au  vœu 
de  sa  famille,  il  entra  chez  un  avocat, 
obtint  le  titre  de  bachelier  en  droit  à  l'u- 
niversité d'Orange,  et,  après  3  ans  d'é- 
tudes chez  les  membres  les  plus  éclairés 
du  parlement  de  Grenoble ,  il  fut  reçu 
avocat  en  1779.  Peu  après  il  acheta  la 
charge  de  juge  royal ,  place  qu'il  exerça  J 
pendant  six  ans  et  dans  laquelle  il  s'ac- 
quit la  plus  grande  considération.  Dans 
lesintei'vallcs  de  ses  travaux  judiciaires,  il 
s'occupait  de  politique  et  de  droit  public. 
11  étudia  particulièrement  les  institutions 
anglaises.  Lorsque  les  premiers  troubles 
civils  éclatèrent,  Mounier,  en  sa  qualité 
de  juge  royal ,  fut  appelé  à  l'assemblée 
des  notables  du  Dauphiné  qui  devait  sup-  m 
pléer  le  parlement  exilé ,  et  il  fut  le  con- 
seil et  le  guide  de  cette  assemblée.  Il  y 
proposa  la  réunion  des  ordres  et  cette 
opinion  par  tête  qui  allait  bientôt  exciter 
de  si  vifs  débals.  Il  fut  aussi  chargé  de 
la  rédaction  de  l'adresse  au  roi.  Appelé 
aux  états-généraux  du  Dauphiné ,  il  en 
fut  nommé  le  secrétaire ,  et  donna  un  plan 
d'organisation  des  états  de  la  province  , 
qui  fut  adopté  par  l'assemblée.  Nommé 
député  aux  états-généraux,  il  s'y  présenta 
précédé  d'une  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise dans  les  assemblées  de  sa  province,  ■ 
et  dès  les  premières  séances  il  exerça  1 
beaucoup  d'empire  sur  les  délibérations. 
Lorsque  la  chambre  du  tiers-état  s'oc- 
cupa, le  15  juin  ,  de  la  question  relative 
à  la  forme  dans  laquelle  elle  se  consti- 
tuerait, Mounier  proposa  l'arrêté  sui- 
vant :  «  La  majorité  des  députés ,  délibé- 
u  rant  en  l'absence  de  la  minorité  dûment 
»  invitée,  arrête  que  les  délibérations se- 
»  ront  prises  par  tête  et  non  par  ordre , 
»  et  qu'on  ne  reconnaîtra  jamais  aux 
»  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  le 
»  droit  de  délibérer  séparément.  »  On 
sait  que  le  lendemain  la  chambre  des 
communes  se  déclara  à  une  grande  ma- 
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jorité  assemblée  nationale.  Le  20  juin  » 
il  fut  un  des  provocateurs  de  la  fameuse 
séance  et  du  serment  du  Jeu  de  Paume , 
et  il  vota  une  adresse  au  roi  ;  il  s'opposa 
le  l*' juillet  à  ce  que  l'asseraMée  s'immis- 
çât dans  la  discipline  militaire  ,  qui  n'ap- 
partient qu'au  monarque.  Le  6  ,  il  sou- 
tint les  mêmes  principes  à  l'occasion  du 
rassemblement  des  troupes  dont  Mira- 
beau demandait  l'éloignement  :  son  dis- 
cours calma  les  esprit ,  mais  ce  fut  pour 
bien  peu  de  temps.  Le  9 ,  il  fit  un  long 
rapport  sur  la  manière  de  procéder  à  la 
rédaction  de  la  constitution ,  et  proposa 
de  la  faire  précéder  d'une  déclaration 
des  Droits  de  l/iomme.  Le  13,  il  invita 
les  députés  à  prier  le  roi  de  rappeler  les 
ministres  renvoyés ,  et  imputa  les  désor- 
dres publics  aux  ennemis  de  la  liberté  qui 
abusaient  de  la  confiance  du  monarque. 
Le  15,  il  s'éleva  contre  ceux  qui  voulu- 
rent exiger  le  rappel  de  Necker,  et  sou- 
tint avec  éloquence  qu'on   ne  pouvait 
que  le  conseiller  à  Louis  XVI ,  qui  seul 
avait  le  droit  de  changer  ses  ministres. 
Cependant  il  insista  alors  pour  que  le  roi 
renvoyât  les  troupes  qu'il  avait  appelées 
à  Paris.   Le   14,   il  entra  au  comité  de 
constitution ,  et  le  27  il  lut  à  l'assem- 
blée, au  nom  de  ce  comité,  un  projet  de 
déclaration  des  Droits  de  V homme  ,  et  un 
aperçu  des  principes  sur  lesquels  il  comp- 
tait établir  une  constitution  monarchi- 
que mitigée.  Le  31   juillet,  il  déclama 
contre  les  proscriptions  arbitraires  du  peu- 
ple de  la  capitale  ;  il  insista  sur  la  pour- 
suite des  crimes  publics ,  qui  n'apparte- 
nait pas,  disait-il,  à  Paris  seul,  mais  à 
toute  la  nation.  Le  10  août,  il  proposa, 
et  fit  adopter ,  malgré  Mirabeau ,  une  for- 
mule de  serment  pour  les  troupes,  et  un 
décret  qui  autorisait  les  autorité  à  les  re- 
quérir toutes  les  fois  que  le  maintien  du 
bon  ordre  l'exigeait.  Le  20  il  présenta 
une  nouvelle  rédaction  des  premiers  ar- 
ticles des  Droits  de  l'homme,  qui  furent 
presque  unanimement  adoptés  ;  et  le  28 , 
il  reproduisit,  à  quelques  changemens 
près,  son  projet  de  travail  pour  la  con- 
stitution.   Le  29 ,  il  parla  en  faveur  du 
veto  royal .  Le  3 1 ,  il  lut ,  au  nom  du  co- 
mité de  constitution ,  un  projet  d'orga- 
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nlâation  pour  le  corps  législatif;  et  le  4 
septembre ,  il  développa  deux  des  arti- 
cles de  ce  projet ,  dont  l'un  avait  rapport 
au  veto  absolu  qu'il  voulait  accorder  au 
roi  ;  et  le  second  à  la  formation  d'un 
corps  législatif  permanent  divisé  en  deux 
chambres ,  celle  des  représentans  et  celle 
du  sénat.  Cette  opinion  mit  la  discorde 
parmi  les  patriotes ,  qui  se  partagèrent 
en  trois  factions  ,  dont  l'une  voulait  une 
seule  chambre  ;  la  seconde  ,  deux  cham- 
bres également  composées;  et  la  troi- 
sième ,  une  chambre  haute  et  une  cham- 
bre basse.  Le  23  ,  Mirabeau  ayant  proposé 
de  s'occuper  d'une  loi  sur  la  régence, 
Mounier  s'y  opposa  vivement,  et  réfuta 
cette  motion  comme  couvrant  un  piège 
tendu  par  la  faction  orléaniste.  Dans  le 
même  temps,  il  demanda  qu'une  récom- 
pense de  500,000  fr.  fut  promise  à  qui- 
conque donnerait  des  preuves  d'un  com- 
plot contre  la  sûreté  et  la  liberté  du  roi 
et  de  l'assemblée.  AJors  il  fut  en  butte  à 
la  rage  des  factieux;  sa  tête  fut  mise  à 
prix  dans  le  jardin  du  Palais  royal  ;  mais 
il  continua  à  montrer  le  même  courage. 
Dans  la  fameuse  journée  du  5  octobre  Mira- 
beau s'approcha  de  lui  pour  l'engager  de 
presser  la  délibération ,  même  à  lever  la 
séance  en  lui  montrant  l'arrivée  de  40,000 
hommes  venant  de  Paris.  Eh  bien  !  ré- 
pliqua-t-il ,  c'est  une  raison  de  plus  pour 
que  rassemblée  reste  à  son  poste. — Mais, 
M.  le  président ,  on  vous  tuera.  —  Tant 
mieux  :  si  l'on  nous  tue  tous  sans  excep- 
tion, la  chose  publique  en  ira  mieux. 
Pendant  ce  dialogue  plusieurs  individus , 
hommes  et  femmes,  entrèrent  pour  de- 
mander du  pain  avec  une  audace  me- 
naçante. Le  seulmoyen  d^  obtenir  du  pain, 
leur  dit  Mounier ,  est  de  rentrer  dans 
l'ordre  ;  plus  vous  menacerez ,  moins  il 
y  aura  de  pain.  Persuadé  après  cette 
journée  que  l'autorité  royale  était  asser- 
vie ,  dégradée ,  et  que  les  membres  de 
l'assemblée  elle-même  ne  pouvaient  plus 
jouir  d'aucune  espèce  de  liberté ,  il  crut 
que  le  premier  devoir  des  députés  fidèles 
à  leurs  mandats,  était  de  se  rendre  dans 
leurs  provinces  pour  éclairer  leurs  com- 
mettans,  et  proposer  les  moyens  de  réunir 
une  nouvelle  assemblée  qui  pût  délibé- 
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rer  librement,  et  résister  à  la  tyrannie 
démagogique  que  la  capitale  cherchait  à 
créer.  Il  envoya  donc  sa  démission  à  l'as- 
semblée lé  8  octobre,  et  se  prépara  à 
partir  pour  Grenoble.  Le  comte  de  Lally- 
Tolendi»!  l'ayant  trouvé  dans  une  profonde 
rêverie,  lui  en  demanda  le  motif.  Je 
pense,  répondit-il,  qu^  il  faut  se  battre. 
Le  Dauphinc  a  appelé  les  Français  à 
établir  la  liberté;  il  faut  qu' il  les  appelle 
aujourd'hui  à  défendre  la  royauté.  Mou- 
nier  fut  reçu  à  Grenoble  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Il  s'occupait  des  moyens 
d'arracher  le  roi  à  une  indigne  captivité , 
lorsque  ce  monarque,  dominé  par  la 
crainte  ou  trompé  par  les  intrigues  des 
factieux ,  déclara  qu'il  défendait  toute  as- 
semblée des  états  comme  illégale,  et  an- 
nulait les  délibérations  qui  auraient  été 
prises.  Ainsi  les  efiforts  de  Mounier  se  trou- 
vant paralysés ,  il  résolut  de  vivre  dans 
la  retraite  en  attendant  des  circonstances 
plus  heureuses;  mais  signalé  comme  un 
traître  par  des  lettres  de  Paris ,  il  passa  à 
Genève.  Il  écrivit  un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé ,  Appel  à  Vopinion  publique ,  qui 
contenait  des  éclaircissemenssurles  jour- 
nées du  6  et  du  6  octobre ,  ainsi  qu'une 
réfutation  du  rapport  de  Chabroud  en  fa- 
veur du  duc  d'Orléans  et  de  ses  complices. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Berne ,  puis  à  Lon- 
dres où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur 
et  l'offre  de  grand-juge  au  Canada  ,  qu'il 
refusa,  ne  pouvant  supporter  l'idée  de  re- 
noncer à  sa  patrie.  Il  accepta  seulement 
de  faire  l'éducation  du  fils  d'un  pair  de 
la  Grande-Bretagne,  et  parcourut  avec  son 
élève  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Italie. 
Il  se  rendit  alors  en  Allemagne ,  et  éleva 
à  Weimar  en  Saxe  une  maison  destinée  à 
compléter  l'éducation  des  jeunes  gens  qui 
se  vouaient  aux  fonctions  publiques.  Sa 
retraite,  et  celle  des  députés  qui  pen- 
saient comme  lui ,  fut  blâmée  de  plu- 
sieurs personnes.  On  dit  qu'avec  leurs  ta- 
lens  et  la  popularité  dont  quelques-uns 
jouissaient  même  ,  ils  auraient  pu  empê- 
cher beaucoup  de  délibérations  impru- 
dentes ou  perfides  qui  furent  la  source 
de  malheurs  incalculables.  Alalouet,  qui 
professait  les  mêmes  principes,  resta  et 
piontra  par  sa  fermeté ,  pendant  tout  le 
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cours  de  la  session ,  qu'un  homme  d'un 
véritable  courage,  placé  à  une  certaine 
hauteur,  est  toujours  libre  quand  il  veut 
l'être,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  prouver. 
Mounier  ayant  obtenu  en  ISOl  ,  par  le 
moyen  de  ses  amis ,  sa  radiation  de  la 
liste  .des  émigrés ,  rentra  en  France  et 
fut  nommé  en  1 802  préfet  du  départe- 
ment d'Ille-et-Vilaine.  Deux  ans  après  il 
fut  élu  parle  collège  électoral  de  ce  dé- 
partement ,  candidat  au  sénat-conserva- 
teur. En  1 805  on  l'appela  au  conseil  d'é- 
tat. Il  mourut  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine le  2G  janvier  1806.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1  °  Considérations  sur  les 
gouvernemens,  et  principalement  sur  ce- 
lui qui  convient  à  la  France ,  1789,  in-8  ; 
2"  Exposé  de  ma  conduite  et  des  motifs 
de  mon  retour  en  Dauphiné,  17  89,  in-8  ; 
V  Appel  à  Vopinion  publiquç,  Genève, 
1790,  in-8.  Cet  ouvrage  contient  la  rela- 
tion détaillée  des  événemens  des  5  et  6 
octobre,  i"  Examen  du  mémoire  du  duc 
d'Orléans  ,  et  nouveaux  éclairciiscmens 
sur  les  crimes  des  b  et  G  octobre  1791  , 
in-8  ;  3°  Recherches  sur  les  causes  qui 
ont  empêché  les  Français  de  devenir  li-  ^ 
bres,  et  sur  les  moyens  qui  leur  restent 
pour  acquérir  la  liberté,  Genève,  1792, 
2  vol.  in-8  ;  l'un  des  ouvrages  politiques 
les  plus  marquans  delà  révolution.  11  fut 
traduit  en  allemand  par  M.  Genlz  qui  l'a 
augmenté  de  notes  intéressantes.  Q°  Adol- 
phe, ou  Principes  élémentaires  de  po- 
litique ,  et  résultat  de  la  plus  cruelle  des 
expériences,  Londres,  1795, in-8.  Cet  ou- 
vrage fut  composé  dans  le  but  de  montrer 
l'abusqu'on  avait  fait  en  France  du  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple.  '°  DeF  In- 
fluence attribuée  aux  philosophes ,  aux 
francf-maçons ,  au.r  illuminés,  sur  la 
révolution  de  France ,  Tubingen  ,  1 801 , 
in-8.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  L'auteur  avait  l'intention 
de  réfuter  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  jacobinisme,  par  l'abbé  Bar- 
ruel.  Son  Eloge  funèbre  fut  prononcé 
par  Raynault  de  Saint-Jean-d'Angely , 
son  ancien  collègue  ,  qui  dit  de  lui  que 
cet  homme  avait  la  soif  de  la  justice. 
M.  Berriat-Saint-Prix  a  fait  aussi  l'éloge 
historique  de  Mounier,  1806.  Buonaparte 
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avait  su  apprécier  cet  homme  d'état.  Oh  ! 
pour  celui-là  disait-il  de  Mounier ,  je  sais 
ce  qu'il  pense,  c'est  un  honnête  homme. 
*  MOURAD-BEY ,  chef  fameux  de  Ma- 
raeloucks ,  naquit  en  Circassie  vers  l'au 
1750.  Dans  son  enfance  il  fut  acheté  par 
Mohammed  Abou-Dhahab  qui  soigna  son 
l'ducation  et  l'éleva  au  rang  des  24  Beys 
qui  gouvernaient  l'Egypte.  Cette  contrée 
ayant  secoué  en  1776  ,  après  la  mort  de 
Mohammed,  le  joug  des  Turcs,  Mourad  et 
un  autre  prince  nommé  Ibrahim ,  après 
plusieurs  différends,  avaient  fini  par  se 
partager  ses  riches  provinces.  Ibrahim 
prit  alors  le  titre  de  Cheïk-Al-Belad ,  et 
Mourad  celui  d'Emir-El-Hadj  ;  laPorteeii- 
tretenait  dans  celle  contrée  un  pacha  qui 
n'exerçait  presque  aucune  autorité;  c'était 
Ghazy-Hacan.  Il  ne  put  empêcher  que  les 
deux  Beys  ne  conservassent  leur  pouvoir  : 
ils  cessèrent  même  d'envoyer  un  tribut  à 
Constantinople.  Telle  était  la  situation  de 
l'Egypte  à  l'arrivée  des  Français  :  Ibra- 
him livra  quelques  escarmouches,  se  tint 
presque  toujours  vers  la  rive  droite  du 
Nil,  et  se  retira  ensuite  en  Syrie  et  chez 
les  Arabes.  Mourad,  au  contraire,  dès 
qu'il  sut  que  Buonaparte  était  débarqué , 
rassembla  les  Mameloucks  et  toutes  les 
troupes  des  Beys,  et  alla  à  sa  rencontre. 
Son  avant-garde  fut  battue  le  6  juillet 
1798  à  Ramanieh,  sur  le  Nil.  Après  un 
combat  livré  le  1 3  àChebreime  ,  il  se  re- 
tira vers  le  Caire ,  et  le  2 1  il  perdit  la  ba- 
taille d'Embabch  ou  des  Pyramides.  Il 
s'enfonça  alors  dans  la  Haute-Egypte ,  et 
Ibrahim,  qui  avait  secondé  de  loin  tous 
ses  mouvemens ,  et  qui  était  poursuivi 
par  Buonaparte ,  se  retira  vers  les  déserts 
de  la  Syrie,  tandis  que  Mourad,  harcelé 
par  Desaix ,  offrait  toujours  à  l'ennemi 
un  courage  indomptable.  Placé  sur  les 
bords  du  Nil,  il  ne  cessait  d'attaquer  les 
ennemis  ,  sur  lesquels  il  remporta  quel- 
ques avantages  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  le 
mois  d'octobre,  et  après  d'incroyables 
efforts,  que  le  général  français  le  battit  à 
Sédiman,  et  s'ouvrit  l'entrée  de  la  Haute- 
Egypte.  Pendant  ce  temps  ,  Buonaparte 
avait  été  repoussé  de  la  Syrie ,  et  la  flotte 
turque  avait  débarqué  en  juillet  1799. 
Tandis  que  les  deux  grandes  armées  se 

IX. 


Motr  337 

battaient,  près  du  Caire,  dans  la  longue 
vallée  où  descend  le  Nil ,  Mourad ,  qui 
connaissait  toutes  les  routes  du  désert, 
inquiétait  les  Français ,  leur  coupait  sou- 
vent les  vivres ,  enlevait  leurs  convois , 
et  leur  causait  des  pertes  considérables. 
Pour  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  opi- 
niâtre, Kléber,  qui  était  alors  à  la  tête 
de  l'armée  française,  se  rapprocha  de 
Mourad,  et  celui-ci  consentit  à  devenir 
son  tributaire.  Le  général  français  lui 
donna  le  titre  de  gouverneur  d'une  partie 
de  la  Haute-Egypte  (  les  provinces  d'As- 
souan  et  de  Djirdjeli  dans  le  Saïd).  Ce 
chef  haïssait  les  Turcs;  et,  en  se  conci- 
liant l'amilié  des  Français,  il  espérait  se 
ménager  des  alliés  puissans.  Kléber  étant 
mort ,  Mourad  envoya  offrir  ses  secours 
à  Menou ,  pour  le  soutenir  contre  les  An- 
glo-Turcs. Menou,  avec  sa  hauteur  ordi- 
naire, les  refusa.  Le  général  Belliard  fut 
moins  présomptueux,  et  invita  Mourad  à 
descendre  avec  ses  Mameloucks  ;  celui-ci, 
par  un  exemple  rare,  même  en  Europe, 
avait  refusé  tous  les  avantages  qui  lui 
avaient  été  offerts  par  les  Turcs  et  les  An- 
glais ,  et  se  conserva  toujours  fidèle  aux 
Français,  pour  lesquels  il  avait  conçu 
une  véritable  affection.  Averti  par  le  gé- 
néral Belliard ,  il  effectua  sa  descente , 
mais  avec  quelque  lenteur  :  ses  provinces 
ainsi  que  ses  troupes  étaient  attaquées 
par  la  peste;  lui-même  en  fut  atteint, 
et  y  succomba  le  22  avril  1801  ,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Il  avait  nommé  pour  son 
successeur  Osman-Bey-Tambourgi.  Le 
corps  de  Mourad  n'ayant  pu,  attendu  les 
circonstances,  êlre  transporté  au  tom- 
beau des  Mameloucks ,  oîi  il  avait  désigné 
sa  place  près  de  son  prédécesseur  Aly- 
Bey ,  fut  inhumé  solennellement  à  Soa- 
naguy,  près  Talsta.  Les  principaux  chefs 
brisèrent  ses  armes  sur  sa  tombe ,  décla- 
rant qu'aucun  d'eux  n'était  digne  de  les 
porter.  D'après  les  témoignages  de  plu- 
sieurs Français  de  l'expédition  d'Egypte, 
Mourad  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 
Actif,  infatigable,  intrépide,  il  ne  se 
laissait  jamais  abattre  par  le  malheur; 
s'il  n'avait  pas  la  science  du  gouverne- 
ment, il  en  avait  au  moins  l'instinct , 
et  il  était  aimé  de  ses  peuples.  Ses  pre- 
43. 
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miers  momelis  étaient  impétueux ,  mais 
il  revenait  bientôt  à  des  sentimens  plus 
paisibles;  il  avait  une  valeur  peu  com- 
mune et  une  force  de  corps  extraordi- 
naire. Quoiqu'il  n'eût  guères  d'instruc- 
tion, une  pénétration  naturelle  le  mettait 
à  portée  de  déjouer  et  de  prévenir  sou- 
vent les  projets  les  mieux  combinés  de 
ses  ennemis. 

MOURGUES  (Matthieu  de),  sieur  de 
Saint-Germain ,  ex-jésuite ,  natif  du  Vé- 
lay,  devint  prédicateur  ordinaire  de  Louis 
XIII ,  et  aumônier  de  Marie  de  Médicis. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  servit  d'abord 
de  sa  plume  pour  terrasser  ses  ennemis 
et  ceux  de  la  reine;  mais  s'étant  brouillé 
avec  cette  princesse ,  il  priva  Saint-Ger- 
main ,  qui  lui  était  resté  fidèle ,  de  l'é- 
vêché  de  Toulon ,  et  l'obligea  d'aller 
joindre  la  reine  mère  à  Bruxelles.  Après 
la  mort  de  ce  ministre  ,  il  revint  à  Paris, 
et  mourut  dans  la  maison  des  incurables 
en  1670,  à  88  ans.  On  a  de  lui  :  1°  La 
Défense  de  la  reine  mère ,  en  2  vol.  in- 
fol.  «  L'abbé  de  Mourgues,  dit  Lenglet 
»  du  Fresnoy,  est  louable  d'avoir  si  con- 
»  stamment  suivi  et  si  vigoureusement 
»  défendu  celle  reine  infortunée.  Ses  dé- 
»  fenses  sont  très  curieuses ,  et  estimées 
j>  pour  savoir  à  fond  l'histoire  de  ces 
»  temps.  M.  Patin  a  remarqué  que  l'abbé 
»  de  Mourgues  avait  fait  une  histoire  du 
»  siècle  où  il  y  avait  bien  du  curieux; 
»  mais  ce  livre  qui  devait  être  imprimé 
M  après  la  mort  de  son  auteur ,  ne  l'a 
»  point  été  du  tout.  Il  y  révélait  peut- 
»  être  trop  de  secrets.  »  2°  Des  ouvrages 
de  controverse  :  Bruni  Spongia ,  contre 
Antoine  Le  Brun  ;  Avis  d'un  théologien 
sans  passions ,  1616  ,  in-8  ,  etc.  ;  3°  des 
Sermons,  1666,  in-4. 

MOURGUES  (Michel),  jésuite  d'Au- 
vergne, né  vers  1642,  enseigna  avec 
distinction  la  rhétorique  et  les  mathé- 
matiques à  Toulouse,  et  mourut  en  1713, 
à  70  ans.  Il  joignait  à  une  politesse  ai- 
mable un  savoir  profond,  et  il  fut  géné- 
ralement estimé  pour  sa  droiture ,  sa  pro- 
bité et  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
1°  Plan  theblogique  du  pyt/tagorisme , 
et  des  autres  sectes  savantes  de  la  Grèce^ 
pour  servir  d'éclaircissement  aux  ou- 
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vrages  des  Pères  contre  lespa'iens,  en 
2  vol.  iu-8  ,  plein  d'érudition;  2"  Paral- 
lèle de  la  morale  chrétienne  avec  celle 
des  anciens  philosophes.  Bouillon,  1769, 
in- 12.  L'auteur  y  fait  voir  la  supé- 
riorité des  leçons  de  la  sagesse  évangéli- 
que ,  sur  celles  de  la  sagesse  païenne ,  et 
l'ineptie  de  ceux  qui  ont  voulu  établir 
un  parallèle  entre  les  deux  morales  :  but 
que  milord  Jenyns,  dans  son  Examen  de 
l'évidence  du  christianisme ,  a  atteint 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  simple, 
en  montrant  que  les  pécheurs  publics 
sont  plus  près  du  royaume  de  Dieu  que 
les  hommes  vertueux  par  orgueil  ou  avec 
orgueil.  (  Voyez  Sknèque.)  On  voit  à  la 
suite  de  cet  ouvrage ,  Paraphrase  chré- 
tienne du  manuel  dJEpictète.  Celle  para- 
phrase est  très  ancienne  ;  elle  a  été  com- 
posée par  un  solitaire  de  l'Orient,  en 
langue  grecque.  Elle  était  restée  incon- 
nue jusqu'au  commencement  du  18*  siè- 
cle, que  le  hasard  l'ayanlfait  tomber  en- 
tre les  mains  du  Père  Mourgues  ,  il  prit 
le  parti  de  la  traduire.  {Voyez  Epictkte.  ) 
3°  Un  Traité  de  la  poésie  française ,  in- 
12 ,  le  plus  complet  qu'il  y  eût  eu  jus- 
qu'alors, mais  quia  été  éclipsé  depuis 
par  celui  de  M.  l'abbé  Joannet  ;  4°  Nou- 
veaux élémens  de  géométrie ,  par  des 
méthodes  particulières ,  en  moins  de  hO 
propositions  ,'m-i2;  5°  Traduction  de 
la  Thérapeutique  de  Théodoret  ;  6°  Nou- 
veaux élémens  de  géométrie,  inl  2;  7°  un 
Recueil  de  bons  mots  en  vers  français , 
fait  avec  assez  de  choix. 

MOURIER  (du).  roye-FoRTiGUERRA. 

MOUSSARD  (Jacques),  architecte  du 
roi  ,  naquit  à  Bayeux  avec  de  grandes 
dispositions  pour  les  arts.  Plusieurs  bâ- 
timens  qu'il  fit  exécuter  dans  cette  ville 
et  dans  les  environs  lui  donnèrent  une 
grande  réputation.  Il  a  laissé  quelques 
tableaux,  qui  sont  estimés  des  connais- 
seurs. Il  mourut  en  17  30,  âgé  de  80  ans. 
— Guillaume,  son  frère  puîné,  chanoine 
et  vicaire-général  de  Bayeux  ,  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  talens  et  d'érudi- 
tion. La  Relation  qui  parut  sur  la  mort 
de  François  de  Nesmond  ,  évêque  de 
Bayeux,  en  1715,  est  de  lui.  Il  mourut 
en  1756. 
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MOUSSET  (Jean),  auteur  français  du 
16*  siècle,  peu  connu.  C'est  le  premier 
selon  d'Auhigné  dans  ses  OEuvres  mê- 
lées ,  qui  a  fait  des  vers  français  mesurés 
par  le  mètre,  et  composés  de  dactyles  et 
de  spondées  à  la  manière  des  Grecs  et  des 
Latins.  11  traduisit ,  dit-on,  vers  1520, 
V Iliade  et  YOdysse'e  d'Homère  en  vers  de 
celte  espèce.  Si  cela  est,  il  paraît  que 
c'est  sans  fondement  qu'on  en  aurait  at- 
tribué l'invention  à  Jodelle  et  à  Baïf. 

•  MOUSTIER  (Eléonor-François-Elie , 
marquis  de) ,  né  à  Paris  en  1751  d'une 
ancienne  maison  originaire  de  la  Franche- 
Comté  ,  termina  ses  études  à  l'université 
de  Heideiberg,  entra  à  l'âge  de  14  ans 
dans  la  carrière  militaire,  devint  à  17 
ans  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Royale-JNavarre ,  et  fut  l'année  suivante 
surnuméraire  dans  les  gardes  du  corps. 
Le  marquis  de  Clermont  d'Amboise ,  son 
beau-frère ,  ayant  été  nommé  ambassa- 
deur à  Lisbonne  ,  puis  à  Naples ,  le  jeune 
de  Moustier  le  suivit  d'abord  comme 
gentilhomme  d'ambassade ,  et  ensuite 
comme  secrétaire.  Il  avait  à  peine  27  ans 
lorsqu'il  fut  nommé  mestrc-de-camp  de 
dragons  et  ministre  du  roi  à  Trêves.  Voué 
désormais  à  la  carrière  diplomatique  ,  le 
marquis  de  Moustier  fut  successivement 
ambassadeur  et  ministre  plénipotentiaire 
en  Angleterre  (178-3),  aux  Etats-Unis 
(1787),  où  il  remplaça  M.  de  La  Luzerne, 
et  eu  Prusse  (1790).  Louis  XVI  voulut 
le  charger  en  1791  du  ministère  des  af- 
faires étrangères;  mais  il  refusa  et  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople. 
Le  marquis  de  Moustier  rejoignit  ensuite 
les  princes  ,  frères  de  Louis  XVI,  et  reçut 
d'eux  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
avec  les  puissances  étrangères.  Sa  cor- 
respondance avec  leurs  altesses,  ayant  été 
enlevée  par  les  républicains ,  fut  lue  à  la 
tribune  de  la  Convention  par  Hérault  de 
Sechelles  qui  le  fit  décréter  d'accusation. 
Après  la  dispersion  de  la  cour  de  Coblentz, 
il  suivit  le  comte  d'Artois  en  Angleterre, 
et  fut  nommé,  en  1795,  commissaire  du 
roi  auprès  des  armées  royales  de  l'Ouest. 
Il  fit  de  vains  efforts  pour  accélérer  l'ex- 
pédition anglaise  qui  devait  débarquer 
aveclui  :  n'ayant  pu  robteair,et  la  Vendée 
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s'étant  vue  forcée  de  conclure  la  paix 
avec  la  France,  il  alla  se  fixer  en  Pnisse. 
L'invasion  de  Buonaparte ,  en  1 806 ,  l'ob- 
ligea de  quitter  ce  pays ,  et  il  retourna 
en  Angleterre  oîi  il  est  resté  jusqu'en 
1814.  Le  marquis  de  Moustier  rentra  en 
France  avec  le  roi  ;  le  retour  de  Buona- 
parte le  força  de  s'expatrier  de  nouveau; 
il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand  et  revint  avec 
Sa  Majesté.  Sous  le  gouvernement  royal , 
il  fut  nommé  ambassadeur  en  Suisse ,  et 
le  collège  électoral  de  Baume-1  es-Dames, 
département  du  Doubs,  le  choisit  pour 
son  député.  Il  ne  fut  point  réélu  en  1 827 . 
Regardant  sa  carrière  politique  comme 
terminée,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  près  de  Vereailles ,  oîi  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
l'enleva  le  1  "  février  1817.  lia  publié  : 
1"  de  V Intérêt  de  la  France  à  une  con- 
stitution monarchique,  Berlin,  1791  ; 
2"  de  Vlntérêt  de  VEurope  dans  la  ré- 
volution française,  Londres,  1793;  3° 
Observations  sur  les  déclarations  du 
maréchal  prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais par  un  royaliste  français,  Londres, 
1793.  Les  archives  des  affaires  étrangères 
renferment  un  grand  nombre  de  docu- 
mens  importans  fournis  par  cet  habile  di- 
plomate, principalement  sur  l'Amérique. 
*  MOUSTIER  (  François -Melchior, 
comte  de  ) ,  maréchal  de  camp ,  de  la 
famille  du  précédent,  était  garde  du 
corps  à  l'époque  de  la  révolution.  Louis 
XVI  lui  confia,  ainsi  qu'à  deux  de  ses 
camarades  ,  l'insigne  et  dangereux  com- 
mandement de  l'accompagner  dans  le 
voyage  de  Varennes.  Arrêté  avec  le  roi , 
il  fut  en  butte  aux  insultes  de  la  populace. 
Heureusement  il  échappa  à  la  hache  ré- 
volutionnaire ;  aussitôt  il  s'empressa  de 
se  rendre  a  l'armée  des  princes ,  puis  à 
celle  de  Condé.  Il  servit  ensuite  honora- 
blement en  Russie  ,  devint  colonel  et  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Ste.-Aune  et  de  la 
médaille  d'argent.  Lorsqu'il  revint  de 
l'émigration  en  1815,  il  fonda  de  ses 
propres  deniers  un  service  annuel  et 
expiatoire  à  la  mémoire  de  Louis  XVI 
dans  l'église  St.-Eustache.  Il  publia  une 
Relation  du  voyage  de  S.  M.  Louis  XVI 
lors  de  son  dép  art  pour  Montmédy  ,  et 
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de  son  arrestation  à  Garennes.  Il  est 
mqrfen  1828. 

*  MOUTON  (Gabriel),  ecclésiaslîque 
et  mathématicien  renommé  ,  naquit  à 
Lyon  ,  en  1618.  Il  s'attacha  ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  à  l'église  de  Saint-Paul 

I  où  il  devint  \ricaire  perpétuel.  L'abbé 
Mouton,  sans  manquer  aux  devoirs  de 
son  état,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude 
de  l'astronomie,  et  rendit  de  grands  ser- 
•vices  à  celte  science.  Il  calcula  les  lo- 
garithmes avec  sept  décimales,  des  si- 
nus et  des  tangentes  pour  chaque  seconde 
des  quatre  premiers  degrés.  Cet  ouvrage 
manuscrit  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'académie  des  Sciences.  Ces 
logarithmes  ont  été  réduits  à  sept  déci- 
males ;  on  les  trouve  dans  les  Tables 
de  Garnier  (Avignon ,  1770,  in-folio). 
Dès  16G1  l'abbé  Mouton  avait  déter- 
miné le  diamètre  du  soleil  dans  son  a- 
pogée  ;  et  ce  calcul  est  si  exact ,  qu'on 
n'y  a  rien  trouvé  à  changer  dans  la  suite. 
Il  faut  remarquer  que,  dans  ses  observa- 
tions et  ses  calculs ,  l'abbé  Mouton  de- 
vait suppléer  par  son  seul  génie  aux 
instrumeiis  qui  manquaient  à  celte  épo- 
que ,  et  qu'on  n'a  construits  que  plu- 
sieurs années  après.  Il  exécuta ,  eu  ou- 
tre ,  une  pendule  astronomique  ,  dont 
les  mouveraens  étaient  aussi  justes  que 
variés.  Cet  estimable  astronome  mourut 
le  28  septembre  1694  ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Il  a  laissé  :  Observationes  dia- 
metronun  solis  et  lunœ  apparentium 
meridianarumque  aliquot  altitudinum , 
cum  tabula  dcclinationum  salis  ;  Disser- 
iatio  de  dicrum  inœqualitate,  etc.,  Lyon, 
1670,  in-4.  Voyez  Bibliothèque  astro^ 
jwmique,  273.)  Lalande  fait  beaucoup 
d'éloges  de  cet  ouvrage....  «  Il  contient, 
»  dit-il  ,  des  Mémoires  inléressans  sur 
))  les  interpolations  et  sur  le  projet  d'une 
1)  mesure  universelle  tirée  du  pendule.. . .  » 
L'astronome  .Tean  PiCard  (  aussi  prêtre , 
et  mort  en  1683),  ayant  été  envoyé  à 
Lyon  pour  déterminer  la  position  géo- 
graphique de  cette  ville,  y  connut  l'abbé 
Mouton  ,  et  lui  témoigna  beaucoup  de 
considération. 

*  MOUTON  (  Jean-Bapliste-Sylvain  ) , 
prêtre,  né  vers  1740   à  la  Charité-sur - 
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Loire,  fut  élevé  au  séminaire  d'Auxerre, 
sous  M.  de  Caylus,  etypuisa  les  principes 
de  Port-Royal.  Après  y  avoir  achevé  ses 
études  et  pris  les  ordres  ,  il  passa  en 
Hollande ,  et  s'y  fixa  près  de  l'abbé  du 
Pac  de  Bellegarde.  Attaché  au  parti 
janséniste,  il  voyagea  en  Italie  et  en 
France  pour  le  soutien  de  cette  cause. 
Lorsque  l'abbé  Guenin,  en  1793,  cessa 
de  travailler  aux  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, qui  s'imprimaient  alors  à  Paris , 
Mouton  les  continua  à  Utrecht ,  sous  le 
même  format  et  dans  le  même  esprit  : 
seulement  elles  ne  parurent  plus  que 
tous  les  quinze  jours.  (  Voyez  Gue- 
nin. )  L'abbé  Mouton  mourut  le  13  juin 
1803,  et  avec  lui  finirent  les  Nouvelles 
ecclésiastiques.  Il  les  rédigeait  pendant 
les  longues  souffrances  et  la  captivité 
de  Pie  VI.  Quelques  personnes  ont  re- 
marqué qu'à  peine  a-t-il  parlé  deux  ou 
trois  fois  de  ce  vénérable  et  infortuné 
pontife,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  échappé 
le  moindre  signe  de  pitié  pour  ses  mal- 
heurs, ni  la  moindre  marque  d'impro- 
bation  du  cruel  traitement  dont  usaient 
envers  lui  ses  persécuteurs.  Mouton  fut 
le  dernier  des  Français  établis]  en  Hol- 
lande par  suite  de  leur  attachement  au 
jansénisme,  et  à  sa  mort  se  trouva  dis- 
soute cette  colonie  formée  autrefois  par 
Poncet  et  plusieurs  autres  appelans ,  et 
soutenue  successivement  par  d'Etémare 
et  Bellegarde.  (  Voyez  Ponckt.  ) 

*  MOUTON  -  DUVERNET  (  N...  ) 
général  français  ,  né  au  Puy  d'une  fa- 
mille honnête  ,  exerçant  le  commerce 
de  dentelles  ,  quitta  très  jeune  son 
pays ,  pour  quelques  étourderies  de 
jeunesse,  et  entra  au  service  La  révo- 
lution favorisa  son  avancement.  Il  était 
major  du  64'  régiment  d'infanterie  de 
ligne  dans  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  lorsqu'il  fut  nommé,  le  10 fé- 
vrier 1 807,  colonel  du  03*  régiment. Il  pas- 
sa ensuite  en  Espagne  ,  se  distingua  au 
combat  de  Cuença,  et  obtint  bientôt  après 
le  grade  de  général  de  brigade.  Il  devint 
général  de  division  en  1813  ,  et  fut  élu 
en  1816,  après  l'invasion  de  Buonajiarle, 
membre  de  la  chambre  des  représentans, 
où  il  applaudit  à  la  proposition  de  recon- 
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naître  Napoléon  II ,  empereur  des  Fran- 
çais. Appelé  le  2  juillet  au  gouvernement 
de  Lyon,  il  montra  beaucoup  de  vigueur 
pour  défendre  le  système  de  la  ré  volution  ; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  quitter  le  com- 
mandement et  de  se  cacher  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  dirigées  contre  lui, 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  roi  du  24 
juillet.  Arrêté  à  Monlbrison  dans  les 
premiers  jours  de  mars  181 6,  il  fut  con- 
duit à  Lyon,  mis  en  jugement  le  1 5  juil- 
let devant  le  conseil  de  guerre  de  la 
division  ,  et  condamné  à  mort,  le  19,  à 
l'unanimité.  Le  conseil  de  révision,  au- 
quel il  en  avait  appelé  ,  confirma  la  sen- 
tence.Aussitôt  après  le  premier  arrêt,  sa 
femme  se  rendit  à  Paris,  pour  solliciter 
la  grâce  de  son  mari  auprès  du  roi  ;  mais 
Sa  Majesté  lui  témoigna  le  regret  de  ne 
pouvoir  écouter  la  voix  de  la  clémence 
quand  la  justice  devait  avoir  son  cours. 
Le  général  Mouton  subit  son  jugement 
le  20  ,  après  avoir  reçu  les  secours  de 
la  religion  ,  et  témoigné  un  vif  regret 
de  mourir  ennemi  du  roi. 

MOYA  (  Matthieu  de)  ,  jésuite  ,  né  à 
Moral,  dans  le  diocèse  de  Tolède,- en 
1607  ,  fut  confesseur  de  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche,  douairière  d'Espagne , 
et  publia  en  16G4  ,  sous  le  nom  d'Ama- 
deus  Guimenius ,  un  opuscule  de  mo- 
rale, où  il  prouve  que  les  opinions  de 
quelques  jésuites  ,  qu'on  jugeait  répré- 
hensibles,  avaient  été  enseignées  par  les 
théologiens  avant  qu'il  y  eût  des  jésuites 
au  monde.  Cet  écrit  fut  condamné  par 
l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1GG5, 
et  à  Rome  le  10  avril  1C06.  Par  respect 
pour  ces  anciens  théologiens  qui  avaient 
enseigné  ces  propositions  ,  attribuées 
exclusivement  aux  jésuites,  le  Père  Moya 
n'avait  porté  aucun  jugement  sur  ces 
propositions ,  dans  les  deux  premières 
éditions  de  son  ouvrage.  Dans  une  troi- 
sième, il  les  condamna  et  les  réfuta,  et 
écrivit  à  Innocent  XI  une  lettre  qui  fut 
rendue  publique,  par  laquelle  il  applau- 
dit à  la  censure  de  son  livre  :  mais  l'ou- 
vrage avait  rempli  le  but  de  l'auteur,  en 
prouvant  que  les  jésuites  n'ayant  que  ré- 
pété des  assertions  que  d'autres  avaient 
adoptées  avant  eux  ,  ils  ne  pouvaient  en 
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être  particulièrement  responsables.  (F". 

BUSEMBAUM,  ESCOBAR,  LACROIX,   PASCAL.  ) 

MOYSE  (Gautier),  protestant,  né 
dans  lii  province  de  Cornouailles  en 
1672,  s'acquit  de  la  célébrité  parmi  ceux 
de  sa  secte  ,  en  écrivant  avec  fureur 
contre  les  catholiques.  Il  se  livra  aussi 
à  l'élude  de  la  politique  ,  et  dans  ses 
productions  en  ce  genre  il  fait  parade 
d'irréligion.  Moyse  fut  membre  du  par- 
lement où  il  signala  sa  haine  contre  le 
clergé.  Il  mourut  le  9  juin  1721.  On  a 
àonnéses  OEuvres,  Londres,  1726,2  vol. 
On  y  voit  un  Essai  sur  le  gouvernement 
de  Borne,  un  autre  sur  celui  de  Lace'de- 
mone ,  remplis  d'idées  fausses  et  perni- 
cieuses. Sa  critique  ne  vaut  pas  mieux 
que  sa  politique  ,  comme  on  voit  par 
l'Examen  du  miracle  de  la  légion  ful- 
minante. A  l'exemple  de  Burnet ,  Mo- 
sheim  et  d'autres  protestans  ,  il  attaque 
la  vérité  de  ce  miracle,  qu'on  sait  avoir 
été  prouvé  jusqu'à  une  pleine  évidence 
(  V Essai  du  gouvernement,  de  Rome,  a 
été  traduit  en  français  par  Barée,  Paris^ 
1801.)  (/^oye;  Saint  Maurice.  ) 

MOYSE  (les  Français  écrivent  souvent 
Moïse)  ,  fils  d'Amram  et  de  Jocabed, 
naquit  l'an  1571  avant  J.-C.  Le  roi  d'E- 
gypte voyant  que  les  Hébreux  devenaient 
un  peuple  redoutable  par  leur  grand 
nombre,  rendit  un  édit  par  lequel  il 
ordonnait  de  jeter  dans  le  Nil  tous  leurs 
enfans  mâles.  Jocabed ,  ayant  conservé 
Moyse  durant  trois  mois  ,  fit  enfin  un 
petit  panier  de  joncs,l'induisit  de  bitume, 
et  l'exposa  sur  le  Nil.  Thermuthis,  fille 
du  roi,  se  promenant  au  bord  du  fleuve, 
vit  flotter  le  berceau,  se  le  fit  apporter, 
et,  frappée  de  la  beauté  de  l'enfant  , 
voulut  le  garder.  Trois  ans  après  ,  cette 
princesse  l'adopta  pour  son  fils,  l'appela 
Moyse,  et  le  fit  instruire  avec  soin  de 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens.  Mais 
son  père  et  sa  mère,  auxquels  il  fut  re- 
mis par  un  heureux  hasard  (  voyez  Ma- 
rie ,  sœur  de  Moyse  ) ,  s'appliquèrent 
encore  plus  à  lui  enseigner  la  religion 
et  l'histoire  de  ses  ancêtres.  Quelques 
historiens  rapportent  bien  des  particu- 
larités de  la  jeunesse  de  Moyse ,  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  l'Ecriture.  Jo- 
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sèphe  et  Eusèbe  lui  font  Faire  une  gaerre 
contre  l'esEtliiopiens,  qu'il  défit  entière- 
ment. Nous  nous  en  tiendrons  au  récit  de 
l'Ecriture,  qui  ne  prend  Moyse  qu'à  l'âge 
de  40  ans.  Il  sortit  alors  de  la  cour  de 
Pharaon  pour  aller  visiter  ceux  de  sa 
nation,  que  leurs  maîtres  impitoyables 
accablaient  de  mauvais  traitemens  :  trait 
de  courage  et  de  correspondance  fidèle 
à  la  vocation  de  Dieu  ,  que  saint  Paul 
relève  d'une  manière  si  pathétique  dans 
son  Epîlre  aux  Hébreux  :  Fide,  Moyses 
grandis  fac tus  negavit  se  esse  filium  fi- 
liœ  Pharaonis  ;  magis  eligens  affiigi 
cum  populo  Dei  ,  quant  tempora- 
Us  peccati  habere  jucunditatem.  Ayant 
rencontré  un  Egyptien  qui  frappait  un 
Israélite,  il  le  tua.  Ce  meurtre  l'obligea 
de  fuir  dans  le  pays  de  Madian ,  où  il 
épousa  Séphora  ,  fille  du  prêtre  Jélhro, 
dont  il  eut  deux  fils ,  Gersam  et  Elié- 
zer.  Il  s'occupa  pendant  40  ans  dans  ce 
pays  à  paître  les  brebis  de  son  beau- 
père.  Un  jour,  menant  son  troupeau  vers 
]a  montagne  d'Horeb  ,  Dieu  lui  appa- 
rut au  milieu  d'un  buisson  qui  brûlait 
sans  se  consumer  ,  et  lui  ordonna  d'al- 
ler briser  le  joug  de  ses  frères  :  vision 
rapportée  dans  l'Ecriture  sainte  d'une 
manière  pleine  d'intérêt  et  d'instruc- 
tion :  c'est  des  paroles  par  lesquelles  Dieu 
s'annonça  à  Moyse,  que  Jésus-Christ  tira 
contre  les  sadducéens  cet  argument  de 
l'immortalité  de  l'âme,  énoncé  d'une  ma- 
nière si  laconique  et  si  touchante  :  De 
mortuis  autem  quod  resurgant,  non  le- 
gistis  in  libro  Moysi,super  rubum  qilomo- 
do  dixerit  illi  Deus  ,  inquiens  :  Ego  suni 
Deus  Abraliam,  et  Deus  Isaac,  et  Deus 
Jacob  ?Non  estDeus  mortuorum,  sed  vi- 
vorum.  (Marc.  12.  )  Moyse  se  défendit 
d'abord  contre  cette  mission;  mais  Dieu 
vainquit  sa  résistance  par  deux  prodiges. 
Uni  avec  Aaron  son  frère,  ils  allèrent  à 
la  cour  de  Pharaon.  Ils  lui  dirent  que 
Dieu  lui  ordonnait  de  laisser  aller  les 
Hébreux  dans  le  désert  d'Arabie  pour  lui 
offrir  des  sacrifices  ;  mais  ce  prince  im- 
pie se  moqua  de  ses  ordres ,  et  fit  re- 
doubler les  travaux  dont  il  surchargeait 
déjà  les  Israélites.  Les  envoyés  de  Dieu 
étant  revenus  une  seconde  fois  ,  s'e£for- 
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cèrent  de  persuader  Pharaon,  séduit  par 
les  enchantemens  de  ses  magiciens  ,  et 
de  le  détromper  par  un  jtrodige  qui  con- 
fondît les  leurs.  Mais  ce  prince  ob- 
stiné attira  sur  son  royaume  des  cala- 
mités étonnantes  et  terribles  ,  dont  la 
dixième  et  dernière  fut  la  mort  des  pre- 
miers-nés d'Egypte  qui ,  dans  la  même 
nuit ,  furent  tous  frappés  par  l'ange  ex- 
terminateur ,  depuis  le  premier-né  de 
Pharaon  jusqu'au  premier-né  du  der- 
nier des  esclaves  et  des  animaux.  Ce 
désastre  toucha  le  coeur  de  Pharaon. 
Ce  prince  laissa  partir  les  Hébreux  , 
avec  tout  ce  qui  leur  appartenait  , 
le  quinzième  jour  du  mois  de  Nisan, 
qui  devint  le  premier  de  l'année ,  en 
mémoire  de  cette  délivrance.  Ils  par- 
tirent de  Ramessé  au  nombre  de  600,000 
hommes  ,  sans  compter  les  femmes  et 
les  petits  enfans.  A  peine  arrivaient-ils 
au  bord  de  la  mer  Rouge ,  que  Pharaon 
vint  fondre  sur  eux  avec  une  puissante 
armée.  Alors  Moyse ,  étendant  sa  verge 
sur  la  mer  ,  en  divisa  les  eaux ,  qui  de- 
meurèrent suspendues ,  et  les  Hébreux 
passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyptiens  vou- 
lurent prendre  la  même  route  ;  mais  Dieu 
fit  souffler  un  vent  impétueux  qui  ramena 
les  eaux ,  sous  lesquelles  toute  l'armée 
de  Pharaon  fut  engloutie.  Ces  prodiges 
n'ont  point  été  inconnus  aux  auteurs 
profanes  qui  ont  parlé  de  Moyse  :  Egyp- 
tiens ,  Phéniciens  ,  Grecs  ,  Romains  , 
ont  supposé  qu'il  avait  fait  des  miracles, 
puisque  la  plupart  l'ont  regardé  comme 
un  magicien  fameux  :  il  ne  pouvait  que 
paraître  tel  à  des  gens  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  pour  l'envoyé  de  Dieu. 
Diodore  et  Hérodote  ont  parlé  de  l'état 
d'épuisement  et  d'humiliation  oii  l'E- 
gypte fut  réduite  par  ces  terribles  évé- 
nemens.  Après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  Moyse  chanta  au  Seigneur  cet 
admirable  cantique  d'actions  de  grâces, 
qui  commence  par  ces  paroles  :  Cante- 
mus  Domino  ;  chef-d'œuvre  de  poésie, 
dont  le  célèbre  Rollin  a  si  bien  fait 
sentir  les  inimitables  beautés.  L'armée 
s'avança  vers  le  mont  Sinaï,  arriva  à 
Mara  ,  oii  elle  ne  trouva  que  des  eaux 
amères  ,  que  Moyse  rendit  potables.  A 
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Raphidim  ,  qui  fut  le  dixième  campe- 
ment, il  tira  de  l'eau  du  rocher  d'Horeb, 
en  le  frappant  avec  sa  verge  ;  mais 
Dieu  fut  irrité  de  l'espèce  de  défiance 
et  du  manquement  de  foi  qu'il  marqua, 
soit  en  frappant  deux  fois  le  rocher , 
soit  plutôt  en  employant  la  verge  mi- 
raculeuse dont  il  avait  vu  tant  de  grands 
effets,  au  lieu  décommander  simplement 
que  l'eau  pariit,comme  l'ordre  du  Seigneur 
le  portait.  C'est  là  qu'Amalec  vintattaquer 
Israël.  Pendant  que  Josué  résistait  aux 
Amalécites ,  Moyse ,  sur  une  hauteur,  te- 
nait les  mains  élevées  ;  ce  qui  donna  l'a- 
vantage aux  Israélites ,  qui  taillèrent  en 
pièces  leurs  ennemis.  Les  Hébreux  arri- 
vèrent enfin  au  pied  du  mont  Sinaï,  le 
troisième  jour  du  neuvième  mois  depuis 
leur  sortie  d'Egypte.  Moyse,  y  étant  monté 
plusieurs  fois,  reçiit  la  loi  de  la  main 
même  de  Dieu,  au  milieu  des  éclairs,  et 
conclut  la  fameuse  alliance  entre  le  Sei- 
gneur et  les  enfans  d'Israël.  Code  admi- 
rable de  législation ,  dont  le  premier  ar- 
ticle suffit  pour  convaincre  la  philosophie 
d'ignorance  et  de  faiblesse,  en  établissant 
la  chose  la  plus  sublime  et  en  même  temps 
la  plus  essentielle  au  bonheur  de  l'homme, 
comme  le  premier  des  devoirs ,  à  laquelle 
cependant  la  philosophie  n'a  jamais  son- 
gé. «  Les  législateurs  de  la  Grèce ,  dit  un 
«  auteur  célèbre,  se  sont  contentés  de 
»  dire  :  Honorez  les  Dieux.  Moyse  dit  : 
»  P^ous  aimerez  votre  Dieu  de  tout  vo- 
»  ire  cœur.  Cette  loi ,  qui  renferme  et 
»  qui  anime  toutes  les  lois,  saint  Augus- 
)>  tin  prétend  que  Platon  l'avait  connue 
»  en  partie  ;  mais  ce  que  Platon  avait  en- 
»  seigné  à  cet  égard  n'était  qu'une  suite 
»  de  sa  théorie  sur  le  souverain  bien ,  et 
»  influa  si  peu  sur  la  morale  des  Grecs , 
»  qu'Aristote  assure  qu'il  serait  absurde 
»  de  dire  qu'on  aime  Jupiter.  »  Il  est  vrai 
qu'un  tel  précepte  à  l'égard  de  Jupiter 
eût  été  effectivement  absurde  ;  mais  cette 
corruption  de  l'idée  de  la  Divinité  était 
elle-même  la  suite  de  l'ignorance  ou  de 
l'oubli  de  ce  premier  précepte  de  la  lé- 
gislation mosaïque.  «  C'est  de  là,  dit  un 
»  moraliste ,  que  découlent  la  supersti- 
»  tion,  l'idolâtrie,  tous  les  délires  et  les 
i>  horreurs  qui  ont  dénaturé  et  calomnié 
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»  la  religion.  Pour  ne  pas  se  donner  en- 
w  tièrement  à  son  Créateur,  pour  rester  le 
»  maître  de  ses  désirs  et  de  ses  actions, 
»  pour  assurer  une  indépendance  sacri- 
»  lége  de  sa  personne  et  de  son  cœur , 
»  l'homme  a  imaginé  toutes  sortes  de  di- 
»  versions  ,  de  compensations,  de  substi- 
»  tutions  ,  de  remplacemens.  Plus  les 
»  pratiques  de  ce  culte  factice  étaient  ex- 
»  traordinaires,  violentes ,  douloureuses, 
))  ou  d'une  luxure  dégoûtante,  plus  on 
j)  les  croyait  propres  à  guérir  ce  senti- 
»  ment  secret  et  importun  d'une  Divinité 
«  qui  voulait  l'homme  tout  entier.  De  là 
»  les  initiations  sanguinaires  ou  obscè- 
M  nés ,  les  mutilations ,  les  sacrifices  hu- 
»  mains,  etc.  ,  tout  cela  pour  éluder  le 
»  grand  précepte  :  Diliges  Dominum 
»  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo ,  et  ex 
»  tota  anima  tua  ,et  ex  tota  fortitudine 
M  tua  (1).  «  A  son  retour,  Moyse  trouva 
que  le  peuple  était  tombé  dans  l'idolâtrie 
du  veau  d'or.  Ce  saint  homme ,  pénétré 
d'horreur  à  la  vue  d'une  telle  ingratitude, 
brisa  les  tables  de  la  loi ,  qu'il  portait,  et 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  23,000  hommes 
parmi  les  prévaricateurs.  Il  remonta  en- 
suite sur  la  montagne ,  pour  obtenir  la 
grâce  des  autres,  et  rapporta  de  nouvelles 
tables  de  pierre,  où  la  loi  était  écrite. 
Quand  il  descendit ,  son  visage  jetait  des 
rayons  de  lumière  si  éclatans ,  que  les 
Israélites  n'osant  l'aborder ,  il  fut  con- 
traint de  sevoiler.  On  travailla  au  taber- 
nacle ,  suivant  le  plan  que  Dieu  en  avait 
lui-même  tracé.  Moyse  le  dédia ,  consacra 
Aaron  et  ses  fils  pour  en  être  les  minis- 
tres, et  destina  les  Lévites  pour  le  service. 
11  fit  aussi  plusieurs  ordonnances  sur  le 
culte  du  Seigneur  et  le  gouvernement 
politique.  Après  avoir  réglé  la  marche  de 
l'armée,  il  mena  les  Israélites  sur  les  con- 
fins du  pays  bas  de  Chanaan ,  au  pied  du 
mont  Nébo.  C'est  là  que  le  Seigneur  lui 

(i)  Cette  obsertatioD  ne  paraîtra  pas  hatardée  à  qui- 
conque réunit  les  lumières  de  la  théologie  à  celles  de  Tljif' 
toire,  et  qui  a  l'esprit  assez  juste  pour  apprécier  la  pro- 
fonde et  diTine  philosophie  de  saint  Paul.  Qui  cum  cognv 
tissent  Deum  ,  non  sicui  Deum  glorifie averunt ,  aul  gratiat 
egeruni....propUT  quoi  tradidit  illot  Deus  in  detideria  ronlii 

""''"> Qui  commutaverunt  verilalem  Dei  in  mendacium  ■ 

et  caluerunt ,  et  »enierunt  ereatura  potiut    <fuam  Creatori 
qui  est  benedietut  in  txcula.  Proptcr  quod  tradidit  illot  Deue 
in  pauionei  ignominitf,.,.    Tradidit  illtt  Dtui  in  reprobum 
fenmm.  Rom,  I, 


344  MOY 

ordonna  de  niôntcr  sur  cette  même  mon- 
tagne, où  il  lui  fit  voir  la  Terre  promise, 
dans  laquelle  il  ne  devait  pas  entrer.  Il 
y  rendit  l'esprit,  âgé  de  120  ans,  l'an 
1451  avant  Jésus-Christ,  laissant  à  l'u- 
nivers l'idée  d'un  génie  vaste,  d'une  âme 
droite  et  franche ,  d'un  législateur  éclairé 
et  profond  ,  d'un  homme  extraordinaire- 
raent  favorisé  de  Dieu  et  conduit  par  lui. 
«  Pour  servir  d'interprète  et  d'ambassa- 
»  deur  à  la  Divinité  ,  »  dit  un  auteur  cé- 
lèbre par  ses  combats  contre  les  erreurs 
modernes,  «  il  fallait  un  homme  extra- 
»  ordinaire  ,  vénérable  par  l'étendue  de 
}>  ses  connaissances,  encore  plus  respec- 
table par  ses  vertus,  doué  d'un  courage 
})  invincible  et  d'un  zèle  que  rien  ne  pût 
w  rebuter  :  Dieu  l'avait  formé  dans  Moyse. 
»  Sa  naissance  ,  son  éducation  ,  sa  mis- 
»  sion ,  ses  travaux ,  sa  conduite ,  ses 
»  épreuves,  sa  mort,  tout  annonce  un 
»  graud  homme  ;  il  n'en  fut  jamais  de 
»  plus  propre  au  personnage  de  législa- 
})  teùr.  Il  ne  ressemble  pas  aux  autres  ; 
i>  il  ne  devait  pas  leur  ressembler.  Les 
V  autres  fondateurs  de  la  société  ont  été 
»  des  philosophes  ,  des  sages  ,  des  poli- 
>»  tiques,  de  grands  génies ,  si  l'on  veut, 
»  mais  c'étaient  des  hommes:  Moyse  était 
»  l'instrument  de  la  Divinité.  D'un  seul 
}>  coup  il  enfante  une  législation  com- 
»  plète  ;  mais  il  ne  la  tfent  ni  de  lui- 
3>  même,  ni  d'aucun  autre  :  c'est  Dieu 
»  qui  a  tout  ordonné.  Il  prouve  sa  mis- 
M  sion  surnaturellecomme  il  doit  la  prou- 
»  ver,  par  l'esprit  prophétique  dont  il  est 
»  doué ,  par  des  miracles  ,  tels  que  l'er- 
»  reur  n'eu  peut  citer  en  sa  faveur,  et 
5>  qui  portent  visiblement  l'empreinte  du 
»  doigt  de  Dieu.  »  C'est  surtout  au  mo- 
ment de  terminer  sa  longue  carrière,  que 
Moyse  parut  un  grand  homme.  On  y  voit 
un  vieillard  cassé  par  ses  travaux  ,  qui , 
à  la  veille  de  sa  mort,  dont  il  sait  le  jour 
et  l'heure ,  porte  encore  sa  nation  dans 
son  sein ,  qui  s'oublie  lui-même ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  destinée  d'un  peuple 
toujours  ingrat  et  rebelle.  Il  ranime  ses 
forces ,  il  serre  son  stile ,  il  relève  ses  ex- 
pressions, pour  fondre  en  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  faits  et  les  lois  renfermés 
llans  les  trois  livres  précédens.  Il  parle  à 
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lin  peuple  rassemblé,  il  Ut  dans  l'avenir  ; 
la  crainte  ,  l'espérance ,  la  piété ,  le  zèle, 
la  tendresse ,  l'agitent  et  le  transportent; 
il  presse,  il  encourage,  il  menace,  il 
prie,  il  conjure;  il  ne  voit  dans  l'univers 
que  Dieu  et  son  peuple.  Quel  cantique 
que  cet  y4iidUc  Cœli  qu'il  prononça  dans 
ce'te  occasion  !  histoire  prophétique  des 
Juifs  vérifiée  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante, poème  sublime  dont  Homère  et 
Hésiode  n'ont  pas  approché,  qui  réunit 
l'enthousiasme  de  l'inspiration  divine 
avec  celui  du  génie.  Quelles  idées,  quelles 
expressions  louchant  la  providence ,  la 
justice ,  la  bonté ,  la  puissance  de  Dieu  ! 
Et  cela  mille  ans  avant  que  les  philoso- 
phes de  la  Grèce  aient  débité  quelques 
sentences  isolées  sur  ces  grandes  vérités. 
—  Moyse  est  incontestablement  l'auteur 
.des  cinq  premiers  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  que  l'on  nomme  le  Pentaleuqiie  , 
et  que  les  Juifs  et  toules  les  églises  chré- 
tiennes se  sont  accordés  à  reconnaître 
pour  inspirés.  Le  premier  et  le  plus  im- 
portant de  tous  est  la  Genèse.  C'est  l'his- 
toire de  la  création  et  des  premiers 
hommes  ,  écrite  avec  une  impression  de 
vérité  que  ne  présente  aucune  autre  his- 
toire. Le  passage  du  néant  à  l'être,  la 
naissance  et  le  développement  de  toute 
la  nature  ,  la  cause  de  sa  fécondité  et  de 
ses  progrès ,  y  sont  exprimés  avec  une 
simplicité  et  une  force  que  l'éloquence 
humaine  ne  peut  atteindre.  Les  hypothè- 
ses physiques  les  plus  accréditées  ne  pa- 
raissent à  un  esprit  solide  que  des  rêves 
vis-à-vis  du  récit  de  Moyse.  Ce  seul  livre 
explique  tou,t ,  rend  raison  de  tout ,  nous 
apprend  plus  que  toutes  les  spéculatious 
des  philosophes  (1).  On  y  voit,  comme 
dans  un  tableau,  la  véritable  dignité  et  la 
grandeur  de  l'homme ,  puisqu'il  est  l'ima- 
ge vivante  de  Dieu  par  son  âme  spiri- 
tuelle ,  libre,  intelligente  et  immortelle  ; 
son  domaine  universel  sur  toules  les  créa- 
tures ,  dont  le  titre  est  la  concession  que 

(i)  Rien  neproure  mieux  niiutililédci  eD'orb  faits  pour 
remplacer  la  pliyoique  de  Jlovsc,  que  ceux  de  IVloquenl 
auteur  de  l'I/t's/oire  iwlurelle,  en  opposant  h  la  Genèie  les 
Kpoqutt  de  la  nature  :  rcl  bomroe  de  génie  a'eit  rendu  en 
quelque  sorte  inéconnniuable  et  a  paru  surrivre  à  sa 
gloire,  l'ojei  dans  le»  Belviennet ,  le  Monde  4e  Ferre  , 
VBxameniet  Epoques  de  la  A'alure,  mtlmX  l»  tIcuvelU 
Gtniie,  qui  •«  trome  n"  iji. 


MOY 

Dieu  lui  en  fit  au  jour  de  sa  création  ; 
son  excellence  et  sa  supériorité  sur  tou- 
tes les  créatures  visibles  :  parce  que  si , 
pour  le  corps ,  il  est ,  comme  elles ,  tiré 
de  la  matière ,  il  les  surpasse  infiniment 
par  ce  souffle  divin  qu'il  reçoit ,  c'est-à- 
dire,  par  la  divine  origine  de  son  âme. 
On  y  est  instrtiit  de  la  respectable  indis- 
solubilité du  mariage ,  puisque  l'épouï 
doit  quitter  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
pour  s'attacber  invariablement  à  son 
épouse  ,  et  qu'ils  ne  doivent  avoir  qu'un 
même  cœur,  comme  ils  ne  forment  qu'une 
même  chair  entre  eux  djeux.  On  y  lit  la 
chute  de  l'homme  ,  la  cause  de  ses  mal- 
heurs, et  la  promesse  d'un  médiateur  qui 
réparerait  tout.  On  y  découvre  les  raisons 
de  l'union  ,  de  l'amour  et  de  la  paix  qui 
doivent  régner  entre  tous  les  hommes, 
puisqu'ils  tirent  tous  leur  origine  d'un 
même  père,  et  qu'ils  ne  sont  réellement 
sur  la  terre  qu'une  même  famille.  Enfin 
on  y  apprend  les  devoirs  sacrés  de  la  re- 
ligion ,  le  culte ,  l'adoration ,  la  recon- 
naissance ,  l'amour  envers  le  Créateur , 
puisque  l'homme  lui  doit  tout ,  et  qu'il  a 
été  distingué  par  tant  de  bienfaits,  de 
privilèges,  de  grâces  et  d'honneurs.  Dans 
un  savant  ouvrage  publié  à  Pavie ,  en  la- 
tin, en  17  84,  M.  l'abbé  Martin  de  Sté- 
phanis  a  fait  voir  combien  les  livres  de 
Moyse  étaient  au  dessus  des  vaines  atta- 
ques que  lui  ont  livrées  des  historiens  et 
des  physiciens  romanesques. On  peut  con- 
sulter aussi  la  Démonstration  évangé- 
lique  de  Huet;  V Histoire  du  ciel,  par 
Pluche;  V Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux ,  par  Guérin  du  Rocher.  En 
1788  ,  il  a  paru  un  ouvrage  de  M.  Pasto- 
ret ,  intitulé  :  Moyse  considéré,  comme 
législateur  et  comme  moraliste.  Tout  n'y 
estpas  exact  ;  mais  l'auteur  rend  des  hom- 
mages mérités  au  ministère  et  aux  gran- 
des qualités  de  Moyse ,  et  fait  voir  com- 
bien les  législateurs  profanes  lui  sont  in- 
férieurs. (On  peut  consulter  sur  Moyse  sa 
Fie  par  Philon  ;  le  tome  l*"^  de  Fabricius 
(  Codex pseudo-epigram.vet.  Tcstam.)  ; 
De  vita  et  morte  Mosis ,  lib.  III ,  trad. 
de  l'hébreu  parGaulmin,  Paris,  1C29, 
et  avec  une  préface  de  Fabricius  ,  Ham- 
bourg, 1714,  in-8;  \es  Antiquités  judaï 
JX. 


MOY  345 

ques  de  Josèphe  ;  The  Divine  Légation 
ofMoses  demonstrated,  par  G.  Warbur- 
ton ,  5  vol.  in-8  ;  ouvrage  contre  lequel 
a  écrit  le  docteur  Lowth.) 

MOYSE  (  Saint  )  ,  solitaire  et  supé- 
rieur d'un  des  monastères  de  Scéthée  en 
Egypte,  au  4«  siècle,  mort  à  75  ans,  donna 
des  exemples  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  monastiques. 

MOYSE ,  prêtre  de  Rome  sous  le  pape 
saint  Fabien  ,  fut  pris  avec  plusieurs  au- 
tres chrétiens,  et  détenu  dans  une  longue 
prison,  où  il  confessa  constamment  la 
foi.  Elargi  et  pris  une  seconde  fois ,  il 
reçut  la  couronne  du  martyre  ,  vers  251  , 
durant  la  persécution  de  Dèce. 

MOYSE,  imposteur  célèbre,  abusa  les 
Juifs  de  Crète,  dans  le  5«  siècle,  vers 
l'an  432.  Il  prit  le  nom  de  Moyse  pour  se 
rendre  plus  imposant  aux  yeux  de  ces  im- 
béciles ,  qu'il  obligea  de  le  suivre,  et 
dont  il  fit  périr  une  partie  dans  la  mer, 
sur  les  assurances  qu'il  leur  avait  don- 
nées qu'elle  s'ouvrirait  pour  les  laisser 
passer. 

MOYSE  BARGEPHA  (nommé  depuis 
son  épi-scopat  Sévère) ,  éKsxi  d'Assyrie, 
et  fut  élevé  au  monastère  dit  Tura-Za- 
hoïo  ,  c'est  -  à  -  dire  Mont  -  Aride ,  situé 
vis-à-vis  deBalat  sur  le  Tigre.  Son  savoir 
réleva  successivement  aux  évêchés  de 
Beth-Raman ,  de  Belh-Ceno  et  de  Mozal 
ou  Mosul ,  dans  le  Diarbekir.  Il  écrivit 
dans  sa  langue  un  traité  de  l'Ouvrage 
des  six  jours ,  un  livre  de  VAme ,  un 
Commentaire  sur  saint  Matthieu,  un 
ouvrage  sur  la  différence  des  sectes  qui 
partageaient  le  christianisme,  une  Li- 
turgie ,  et  enfin  un  Traité  du  Paradis 
terrestre ,  où  il  y  a  bien  de  vaines  con- 
jectures. André  Masius  en  a  donné  une 
version  en  latin.  Selon  cet  auteur,  fondé 
sur  la  foi  de  quelques  écrivains  syriens , 
Bar-Cepha  mourut  le  13  février  9l4  de 
l'ère  vulgaire. 

MOYSE  MAIMONIDE.   Foge-.  Mai- 

MONIDE. 

*  MOYSE  ou  MousA  ,  surnommé  Ché~ 
lébi,  fils  de  Bajazet  I*""^.  Tamerlan ,  après 
avoir  vaincu  Bajazet ,  l'investit  de  l'em- 
pire ottoman  dans  l'Asie-Mineure,  tandis 
que  son  frère  Soliman  régnait  sur  les 
44. 
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provinces  européennes.  Celui-ci  détrôna 
son  frère ,  et  chassé  à  son  tour ,  Mousa 
remonta  sur  le  trône ,  et  régna  sur  les 
provinces  d'Europe  et  d'Asie.  Mahomet, 
son  troisième  frère ,  prince  doué  de 
qualités  brillantes ,  vint  lui  disputer  la 
couronne  :  Mousa ,  mis  en  déroute ,  [fut 
atteint  par  les  soldats  de  Mahomet,  qui 
le  tuèrent  malgré  sa  courageuse  défense, 
l'an  1413. 

•  MOYSE.  royez  Moïse. 

*  MOZART  (Jean-Chrysostôme-Wolf- 
gang-Amédée),  célèbre  compositeur  ,  né 
le  27  juin  1756  à  Saltzbourg,  annonça 
dès  son  enfance  les  talcns  qui  devaient 
le  distinguer  un  jour.  Il  balbutiait  à  peine 
quelques  mots  que,  guidé  par  l'oreille 
la  plus  juste ,  il  tirait  du  clavecin  des 
sons  qu'il  accordait  ensemble ,  et  à  l'âge 
de  trois  ans  il  prit  les  premières  leçons 
de  son  père  ,  Léopold  Mozart ,  qiii  était 
organiste.  A  quatre  ans,  il  jouait  déjà  de 
petits- morceaux  à  sa  portée  ;  il  les  com- 
posait lui-même,  et  son  père  k-s  notait,  à 
mesure  qu'il  les  exécutait.  Il  n'était  que 
dans  sa  sixième  année ,  quand  il  se  fit 
entendre  dans  les  concerts  publics.  En 
1762  toute  la  famille  Mozart,  composée  du 
père ,  de  la  mère,  d'une  fille  et  du  jeune 
Amédée,  se  rendit  à  Munich  où  elle  fut  pré- 
sentée à  l'électeur  qui  les  entendit  jouer 
tous  et  qui  les  combla  des  marques  de  sa 
satisfaction.  L'année  suivante ,  le  jeune 
Mozart  joua  devant  l'empereur  François 
P'^,qui,  surpris  de  la  facilité  de  son  exécu- 
tion ,  l'appela  son  petit  sorcier.  L'em- 
pereur voulut  l'éprouver  en  le  défiant  de 
jouer  sans   voir  les  touches;  le  jeune 
Mozart  couvrit  aussitôt  son  clavecin  d'un 
drap,  et  joua  avec  la  même  perfection.  A 
cette  époque,il  publia  deux  ouvrages  de  sa 
composition.  Il  voyagea  ensuite  en  Fran- 
ce, et  se  trouvait  à  Paris  en  1 763  :  il  joua 
devant  la  cour  de  Versailles.  Le  succès 
que  la  famille  Mozart  obtint  dans  cette 
circonstance,  ainsi  que  dans  les  concerts 
où  elle  parut,  fut  tel  qu'on  grava  le  por- 
trait du  père  et  des  deux  enfans ,  d'après 
un  dessin  de  Carmontelle.  Il  passa  en 
Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Italie ,  où 
il  se  fit  entendre  sur  l'orgue  et  sur  le 
violon.  A  Rome,  il  nota,  en  rentrant  de 
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l'église  de  Saint-Pierre,  une  grancPmessc 
qu'il  y  venait  d'entendre  ,  et  le  célèbre 
Miserere,  dont   il   était  défendu   sous 
peine    d'excommunication ,  de   donner 
ou  de  prendre   copie.   A  Naples ,  cen- 
tre de  la  mu.sique  italienne,  l'admira- 
tion qu'il  causa  fut  telle  ,  que  plusieurs 
bonnes  gens  crurent  qu'un  talent  aussi 
précoce  était  l'effet  d'un  sortilège  attaché 
à  une  bague  que  Mozart  portait  au  doigt. 
Il  ôta  la  bague,  et,  ainsi  qu'il  devait 
arriver  ,  il  continua  à  jouer  avec  le  même 
succès.   Dans  ce    voyage    en  Italie,  il 
étonna  les  plus  grands  maîtres  par  la 
perfection  de  son  jeu.    Il  revint  à  Paris 
en  1777;  mais  la  mort  de  sa  mère  le 
rappela  bientôt  dans  sa  patrie ,  où  l'em- 
pereur Joseph  II ,  qui  avait  pour  lui  une 
bienveillance  toute  particulière ,  le  nom- 
ma maître  de  sa  chapelle.  Outre  un  grand 
nombre  de  messes  et  autres  morceaux  de 
musique  sacrée ,  on  a  de  ce  compositeur 
différens  opéras ,  dont  les  plus  connus 
sont  :  L! Enlèvement  du  sc'rail,  Le  Ma- 
riage de  Figaro ,  Don  Juan  ,  La  Flûte 
enchantée ,  C'est  ainsi  qu'elles  sont  tou- 
tes ,  La  Clémence  de  Titus ,  Idome'ne'e  , 
etc.,  parmi  lesquels  Mozart  préférait /?<?« 
Juan  et  Idome'ne'e,  Il  a  laissé  en  outre 
un  Requiem,  célèbre  autant  par  le  mé- 
rite de  la  composition  que  par  une  anec- 
dote assez  singulière  qu'on  raconte  à  son 
sujet.  Un  jour  un  inconnu  se  présente 
chez  lui  en  habit  de  deuil  et  avec  une 
certaine  précaution ,  et  l'engage  à  com- 
poser un  Requiein  pour  un  homme  très 
considérable   qui    ne    voulait  pas    être 
connu  ,  en  ajoutant  que  cet  homme  était 
un  excellent  connaisseur    en  musique. 
Mozart  lui  demande  cent  ducats  et  quatre 
semaines  de  temps.  L'inconnu  lui  accorda 
l'un  et  l'autre.  L'air  mystérieux  répandu 
sur  toute  cette  aventure  frappa  vivement 
Mozart ,  qui  se  mit  cependant  au  travail 
avec  une  telle  assiduité  qu'il  en  tomba 
malade.  L'homme  revint,  mais   le  Re- 
quiem n'était  pas  encore  fini  ;  il  accorda 
au  compositeur  encore  quatre  semaines 
et  cinquante  ducats  de  plus  de  gratifica- 
tion. Mozart  tombe  alors  dans  l'étrange 
manie  de  croire  que  cet  inconnu  est  un 
être  surnaturel. qui  est  veau  l'avertir  que 
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rheure  de  sa  mort  approche ,  et  que  ce 
Requiem  doit  servir  pour  son  service 
mortuaire.  Poursuivi  par  celte  idée,  et 
exténué  par  le  travail,  il  est  enfin  obligé 
de  garder  le  lit  ;  sa  maladie  devint  alar- 
mante ,  et  il  meurt  euiîn  le  5  septembre 
1791 ,  âgé  de  36  ans.  L'inconnu  retourne, 
prend  le  Requiem ,  qui  était  fini ,  et  ap- 
prenant la  mort  de  Mozart  et  les  craintes 
qui  l'avaient  précédée ,  il  fit  en  effet 
chanter  \e  Requiem,  aux  funérailles  de 
celui  qui  venait  de  le  composer,  et  qui , 
par  un  excès  de  travail  et  un  pressenti- 
ment qu'il  s'était  formé  lui-même  ,  avait 
plutôt  hâté  sa  mort  qu'il  ne  l'avait  pro- 
nostiquée. On  dit  encore  que  l'inconnu 
était  un  seigneur  anglais  qui  destinait 
le  Requiem  à  la  mémoire  d'une  fille  ché- 
rie qu'il  avait  perdue  à  la  fleur  de  l'âge. 
Ce  même  Requiem,  chef-d'œuvre  de 
Mozart ,  a  été  exécuté  avec  beaucoup 
d'ensemble  dans  l'église  de  St.-Germain- 
l'Auxerrois  à  Paris.  Ce  fut  pour  lui  le 
chant  du  cygne.  Jlozart  avait  essayé  tous 
les  genres ,  et  il  excella  dans  tous.  Mais 
il  avait  une  prééminence  absolue  dans, 
les  morceaux  d'ensemble  ;  aussi  ses  finals 
d'opéra  sont-ils  le  JVec  plus  ultra  de  l'art 
et  du  goût.  Il  employa  les  instrumens  à 
vent  d'une  manière  totalement  inconnue 
avant  lui,  et  l'on  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer l'art  infini  avec  lequel  il  les  fait 
parler  sans  se  confondre  ,  sans  nuire  en 
rien  au  chant  principal.  Celte  inépuisable 
variété  est  une  des  principales  causes  du 
charme  répandu  dans  toutes  les  produc- 
tions de  ce  maître.  M.  de  Sevelinges  a 
donné  sur  ce  compositeur  une  iVb/ice  in- 
téressante, 1805.  On  peut  encore  con- 
sulter la  Notice  de  SchlichtegroU ,  insérée 
dans  le  Nécrologe  allemand  de  1793, 
lom.  2,  et  traduit  en  français  par  Winc- 
kler  dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
1 801  ,  tom.  3  ;  la  Vie  de  Mozart ,  par  le 
professeur  IViemtschek  ;  V Esprit  de  Mo- 
zart, Erfurt,  1804;  les  Anecdotes  sut 
Mozart,  par  C.-F.  Cramer,  Paris,  1801, 
in-8. 

*  MOZZI  (  Louis  ),  savant  théologien  , 
naquit  à  Bergame ,  le  26  mai  1746.  A 
l'âge  de  17  ans  ,  il  entra  chez  les  jésuites 
de  la  province  de  Milan  ,  occupa  jeune 
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encore, la  chaire  de  belles-letres  au  col- 
lège des  nobles  de  cette  ville  ,  et  la  con- 
serva jusqu'en  1773  ,  époque  de  la  sup- 
pression de  son  ordre.  S'étant  retiré  dans 
sa  patrie  ,  il  devint  chanoine  et  archi- 
prêtre  de  ce  diocèse  ,  et  fut  ensuite  nom- 
mé examinateur  des  candidats  pour  le 
sacerdoce.  Très  attaché  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'Eglise  catholique  et  de  la  su- 
prématie du  pape,   l'abbé  Mozzi  com- 
battit ,  en  de  nombreux  écrits  ,  les  doc- 
trines opposées  que  la  France  paraissait 
avoir  communiquées  à  l'Italie ,  où  il  y 
avait  des  prosélytes  du  jansénisme.    La 
première    production    de    l'abbé    Mozzi 
contre  les  maximes  de  Port-Royal ,  fut  : 
1°  ses  Lettres  à  un  ami ,  sur  une  cer- 
taine Dissertation  publiée  à  Brescia , 
touchant  le  retour  des  Juifs  dans  VE- 
glise,  Lucques,  1777  ,  in-8.  L'auteur  de 
la  Dissertation  qui  parut  en  1772  ,  était 
un  religieux,  partisan  des  nouvelles  doc- 
trines.   Quelques    années  après  ,  l'abbé 
Mozzi  publia  sur  la  même  matière  :  2°  Une 
Lettre  familière  d'un  théologien  à  un 
théologien,  Yienue ,    1778,  in-8.  On  y 
répondit  par  une  autre  Lettre  d'un  théo- 
logien aux   auteurs    des  Ephémérides 
littéraires  de  Rome  ,  1778  ,  in-12  de  30 
pages.  L'année  suivante  ,  l'auteur  de  la 
Dissertation  ci-dessus  indiquée  en  donna 
une  seconde  sur  l'époque  du  retour  des 
Juifs.  L'abbé  3Iozzi  prit    également   la 
défense  des  bons  principes  lorsque  plu- 
sieurs écoles  d'Italie  se  montrèrent  favo- 
rables à  ceux  de  l'Eglise  d'Utrecht.  Sa 
piété  ,  son  savoir ,  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  religion,  éveillèrent  l'at- 
tention du  pape  Pie  VII ,  qui  l'appela  à 
Rome,  et  le  nomma  missionnaire  aposto- 
lique de  l'oratoire  du  Père  Gravina.  Dans 
les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  Na- 
poléon et  le  saint-Siége,  l'abbé  Mozzi  fut 
souvent  consulté ,  et  ses  décisions  avaient 
beaucoup  de  poids  auprès  du  pontife  et 
du  sacré   collège.   Il  était  membre  des 
Arcades  de  Rome  et  d'autres  académies 
italiennes.  La  société  de  Jésua  ayant  été 
rétablie  à  Naples ,  il  s'y  rendit ,  et ,  mal- 
gré son  âge  il  fit  les  quatre  vœux.  Les 
troubles  qui  eurent  lieu  à  Naples  l'éloi- 
gaèrent  de  celte  ville  ;  il  se  retira  dans 
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la  Filla  du  marquis  Scolli ,  près  de  Milan, 
où  il  est  mort  le  24  juin  1813  ,  à  l'âge  de 
67  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  de  ce  savant  et  pieux  ecclésiastique  : 
3°  Le  faux  disciple  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas ,  convaincu  d'erreur, 
ou  Réflexions  critiques  et  dogmatiques 
sur  un  nouveau  livre  concernant  les  doc- 
trines courantes,  Venise,  1779,  in-8. 
(  C'est  sa  réponse  à  une  traduction  en 
italien  ,  d'un  ouvrage  publié  à  Paris ,  en 
1764  ,  et  ayant  pour  titre  :  La  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas , 
victorieuse  de  celle  de  Molina  et  des 
jésuites  ,  par  les  armes  que  présente 
monseigneur  t archevêque  de  Paris, 
dans  son  Instruction  pastorale  du  2^  oc- 
tobre 1763.  )  Les  jansénistes ,  à  leur  tour, 
essayèrent  de  répondre  à  Mozzi  par  divers 
autres  écrits  ,  comme  VOpinamenti,  ou 
'2Wà'uchcmens  sur  la  lecture  du  Faux 
disciple  ,  par  le  Père  Conaglio ,  capucin. 
L'abbé  Mozzi  ne  resta  pas  en  arrière ,  et 
combattit  son  antagoniste  dans  .-  4°  Court 
exemple  de  la  rare  sagacité  du  Père  f^ic- 
torde  Conaglio,  Bergame,  1 780,  in-12,  et 
dans  :  5°  Essais  de  réponse  du  chanoine 
Mozzi  au  P...  Première  lettre,  1781  , 
in-12  ;  6°  Le  Jansénisme  dans  son  beau 
jour  ,  ou  Idée  du  jansénisme  ,  Venise  , 
1781  ,  2  vol.  in-8  ,  dédié  au  cavalier 
Louis-Valenti  Gonzaga  ;  T°  Le  culte  de 
l'amour  divin ,  ou  sur  la  Dévotion  au 
sacré  Cœur  de  Jésus ,  Sienne  (  et  non  Bo- 
logne ),  1782.,  in-8  ,  traduit  de  l'ouvrage 
de  M.  Fumel ,  évêque  de  Lodève.  Les 
Twtes  sont  de  Mozzi ,  ainsi  que  la  dédi- 
cace à  la  reine  de  Portugal ,  qui  lui  ré- 
pondit d'une  manière  très  flatteuse.  8° 
Histoire  du  schisme  de  la  nouvelle  Eglise 
d' Utrecht,  adressée  à  M. .  par  D.-A.-D.-C, 
Ferrare,  1785,  in-8.  Pie  VI  témoigna  sa 
satisfaction  à  l'auteur  par  un  bref  du  8 
juin  1785.  d°  Lettresà  unami  sur  quel- 
ques inexactitudes  remarquées  sur  son 
histoire  abrégée  de  l'église  d' Utrecht  y 
Venise  ,  1787  ,  3  vol.  in-8  ;  10°  Réponse 
pacifique  qu  chevalier  milanais ,  auteur 
des  lettres  d' Utrecht,  Venise,  1788,  iu-8 . 
(  Ce  chevalier  supposé  était  l'abbé  Rossi, 
qui  avait  fait  paraître  ,  en  1786  ,  Ze*  Ca- 
tholiques   de    l'église    d' Utrecht ,    ou 
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Analyse  et  réfutations  de  l'histoire  abré- 
gée )  ;  11"  Les  cinquante  raisons  pour 
préférer  t Eglise  catlioUque  ,  Bassano  , 
1789,  in-8  (traduit  de  l'anglais,  du 
duc  Antoine-Alric  de  Brunswick  ;  >Jes 
notes  sont  de  Mozzi  )  ;  12°  Entretiens  fa- 
miliers entre  une  dame  catlwlique  et  un 
théologien  janséniste ,  sur  la  prohibition 
des  livres ,  Assise ,  1790,  in-8;  tS^  les 
Projets  des  Incrédules  pour  la  ruine  de 
la  religion  ,  dévoilés  dans  les  OEuvres 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse ,  3*  édi- 
tion, Assise,  1791  ,  in-8,  avec  un  opus- 
cule intitulé  ;  L'Esprit  du  dix-huitième 
siècle  découvert  aux  simples  ;  1  ^"Abrégé 
historique  et  chronologique  des  plus  im- 
portuns jugemens  du  saint-Siége  sur  le 
ba'ianisme  ,  le  jansénisme  et  le  quénel- 
lisme  ,  Foligno  ,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage 
est  dédié  au  savant  Gerbert ,  abbé  de 
Saint-Biaise.  1  b°  Pensez-y  bien ,  ou  Ré- 
flexions sur  les  grandes  vérités  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  Venise ,  1 7  92  ,  in-8 
(traduit  de  l'anglais);  16°  Lettre  à  M. 
Ricci ,  sur  son  Mémoire  en  réponse  à  ses 
questions  touchant  l'état  actuel  de  l'E- 
glise de  France  ,  Foligno ,  17  92 ,  in-8  ; 
1 7  °  le  Modèle  des  Dames  chrétiennes , 
dans  la  vie  de  A/"*  de  Combe  des  Mo- 
relles,  morte  le  2  septembre  1771  ,  1792, 
in-8  ;  1 8°  Ze  Modèle  des  enfans  chrétiens, 
ou  Abrégé  de  la  vie  du  jeune  François 
Combe  des  Morelles  ,  mort  au  collège  de 
la  Flèche  ,  le  11  janvier ,  1168 ,  Venise, 
1792,  in-S  ;  19°  f^ie  du  serviteur  de 
Dieu ,  M.  Jean-Relloti ,  Bergame ,  1 7  92, 
in-8  ;  20°  f^ie  de  quelques  jeunes  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Rerganie,  1  7  93  ; 
21"  Vie  de  la  servante  de  Dieu  ,  Marie- 
Electa  Crucifixœ  Gualdo ,  bénédictine  , 
1794  ;  22°  Abrégé  de  la  vie  de  Claire 
Colombe  Rreda,  bénédictine,  1795  ;  23" 
Eloge  historique  du  comte  Petrocca 
Grumelli,  1797;  24°  Règles  et  sUiluts 
pour  la  congrégation  de  saint  Louis  de 
Gonzague  ,  1 7  95  et  1 800  ;  25»  Règle  pour 
les  congrégations  de  la  sainte  Vierge  ; 
26°  La  Couronne  de  fleurs  spirituelles  ; 
27°  A  la  mémoire  de  Charles  Azairi.  On 
lui  attribue  Le  Mois  de  Marie  ,  dont  le 
véritable  auteur  est  le  Père  Sormanni ,  jé- 
suite ;  des  Réflexioris  sur  la  mort  de  Fol- 
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taire ,  de  (VAlembert  et  de  Diderot ,  et 
des  Lettres  sur  FinfaiUibilite' de  l'Eglise 
et  du  pape ,  qui  sont  plus  probablement 
du  Père  Jean-Baptiste  Pianciani  ,  aussi 
jésuile. 

MOZZOLINO  ou  Mazzolipîo  (  Silves- 
tre),  dominicain,  plus  connu  sous  Je 
nom  de  Silvestre  de  Prierio,  parce  qu'il 
était  natif  de  Prierio  ,  village  près  de  Sa- 
vone  dans  l'état  de  Gènes ,  est  le  premier 
qui  écrivit  avec  quelque  étendue  contre 
Luther.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
1°  De  strigii  matjarum  dœmonumque 
prcBstigiis ,  Rome,  1 52 1  ,  in-4  (  voyez^\o- 
LiTOR  Ulricus  )  ;  2"  la  Somme  des  cas  de 
conscience  ,  appelée  Silvcstvine  ,  in-fol. 
3°  sa  Rose  d'or,  ou  Exposition  des  évan- 
giles de  toute  Vannée  ,  Haguenau,  1508, 
in-4.  Ses  vertus  le  distinguèrent  autant 
que  ses  ouvrages.  Il  mourut  de  la  peste  à 
Rome  ,  en  1523 ,  après  avoir  été  élevé  à 
la  place  de  maître  du  sacré  palais,  et  k 
celle  de  général  de  son  ordre ,  et  avoir 
enseigné  la  théologie  à  Padoue  et  à  Rome. 
Il  était  né  vers  l'an  1460.  Son  Ecrit 
contre  Lulher  est  dans  la  Bibliotheca  Ro- 
caberti. 

*  MUCANTE  (Jean-Paul  ) ,  Romain  et 
maître  des  cérémonies  pontificales,  vivait 
au  1  G*  siècle.  C'était  un  homme  savant, 
intègre  et  généralement  estimé  à  cause 
de  son  caractère  et  des  bonnes  qualités 
qu'il  réunissait  en  sa  personne.  Il  publia 
divers  ouvrages ,  et  en  composa  d'autres 
qui  sont  restes  manuscl-its.  Parmi  les  pre- 
miers on  compte  :  Relazione  délia  ricon- 
ciliazione ,  assoluzione  e  benedizione  del 
serenissimo  Henrico  quarto  ,  christia- 
nissimo  re  di  Francia  e  di  Nnvarra  , 
falta  délia  santità  di  N.  S.  Clémente 
f^IIl ,  nel  portico  di  San-Pietro ,  li  il 
di  seltembre  1  595 ,  Viterbe  ,  1 595  ,  in-4. 
—  MucANTE  (François),  de  la  même  fa- 
mille ,  et  aussi  maître  des  cérémonies  de 
la  cour  pontificale ,  a  donné  :  De  sanc- 
torum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  ima- 
ginibus ,  ad  S.  D.  N.  Gregorium  XIII, 
Ps.  M.  Libellas  ,  Rome  ,  1 573 ,  in-4. 

MUDÉE  (  Gabriel  ) ,  jurisconsulte  cé- 
lèbre au  16^  siècle,  natif  de  Brecht, 
village  situé  auprès  d'Anvers ,  professeur 
en  droit  à  Louvain  eu  1544,  y  mourut 
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en  1560.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit. 

*  MUDGE  (Thomas),  célèbre  méca- 
nicien anglais ,  né  à  Exeter  en  1715,  d'un 
ecclésiastique  qui  était  maître  d'école  à 
Biddefort,  manifesta  fort  jeune  des  dis- 
positions extraordinaires  pour  l'horloge- 
rie. En  peu  d'années  il  acquit  une  grande 
supériorité  dans  cet  art.  Déjà  depuis 
quelque  temps  il  travaillait  pour  son 
propre  compte ,  lorsqu'un  horloger  de 
Londres  nommé  EUicot  lui  fit  faire  une 
montre  à  équation  ,  que  lui  avait  com- 
mandée Ferdinand  IV,  roi  d'Espagne.  Cet 
ouvrage  fut  terminé  promptement  et 
avec  beaucoup  de  talent.  Ellicot  s'en 
attribua  tout  le  mérite  ;  mais ,  en  voulant 
expliquer  le  mécanisme  de  cette  pièce , 
il  en  dérangea  quelques  parties  ,  et  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  Mudge.  L'impos- 
ture ne  tarda  pas  à  être  connue ,  parti- 
culièrement du  roi  d'Espagne  qui  confia 
dès  lors  à  Mudge  les  ouvrages  d'horloge- 
rie qu'il  voulait  faire  entreprendre.  Parmi 
ceux  que  fit  pour  ce  prince  cet  habile 
mécanicien  ,  nous  devons  citer  une  mon- 
tre à  répétition ,  qui  indiquait  le  temps 
vrai  et  le  temps  moyen  ;  elle  sonnait  et 
répétait  l'un  et  l'autre  ;  ce  qui  auparavant 
n'avait  eu  lieu  dans  aucune  montre.  De 
plus  elle  répétait  les  heures  ,  les  quarts 
et  même  les  minutes.  Cette  montre  était 
enfermée  sous  verre  dans  le  gros  bout 
d'une  canne ,  en  sorte  que  par  des  cou- 
lisses on  pouvait  voir  marcher  le  méca- 
nisme de  ce  beau  travail.  La  réputation 
de  Mudge  s'étendait  de  jour  en  jour  :  en 
1750  il  ouvrit  un  atelier  d'horlogerie, 
de  concert  Svec  un  artiste  de  mérite 
nommé  Dulton.  La  construction  des  mon- 
tres marines  ou  garde-temps  fixa  surtout 
son  attention,  et  en  1765  il  publia  un 
ouvrage  sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de 
Pensées  sur  les  moyens  de  perfectionner 
les  montres ,  particulièrement  celles  de 
la  marine.  Ayant  quitté  le  commerce  en 
1771,  il  se  retira  à  Plymouth  où  il  s'oc- 
cupa pendant  plusieurs  années  de  la 
construction  d'un  garde-temps i\\i!'û  don- 
na h  l'essai  à  l'Observatoire  de  Greenwich. 
Cet  ouvrage  fut  remis  au  baron  de  Zach, 
astronome  du  duc  de  Gottha ,  et  fut  eu- 
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suite  employé  par  l'amiral  Campbell  dans 
son  \oyage  à  Terre-Neuve.  La  précision 
de  cet  instrument  fut  constatée  de  la  ma- 
nière la  plus  scrupuleuse,  et  le  gouverne- 
ment anglais,  en  l'acquérant  pour  le  bu- 
reau des  longitudes,  alloua  à  Mudgeune 
somme  de  AOÛ  livres  sterling.  Il  l'invita  à 
en  construire  une  autre  parfaitement  sem- 
blable ,  afin  de  concourir  pour  le  grand 
prix  que  le  parlement  avait  fondé  en  fa- 
veur du  meilleur  travail  dans  ce  genre. 
Mudge  en  exécuta  deux.  Après  une  année 
d'essai,  l'astronome  Maskelyne  fit  un  rap- 
port favorable ,  par  suite  duquel  les  mon- 
tres de  Mudge  furent  essayées  en  mer. 
Cette  fois  le  même  rapporteur  déclara 
qu'elles  ne  pou  vaient  soutenir  une  épreuve 
rigoureuse.  Mudge  attaqua  Maskelyne,  et 
publia  un  Exposé  des  faits  relatifs  à 
son  garde -temps  (1790).  Il  s'adressa 
ensuite  au  bureau  des  longitudes  qui 
n'accueillit  point  ses  prétentions  (1792), 
puis  à  la  chambre  des  communes  qui  lui 
vota  en  1793  une  somme  de  2,600  livres 
sterling.  Mudge  mourut  en  1794.  On  lui 
doit  un  nouvel  Echappement  pour  les 
montres  ordinaires.  Depuis  1777  il  avait 
le  titre  d'horloger  du  i-oi. 

*  MUDGE  (William) ,  fils  du  précé- 
dent, major- général  dans  l'armée  an- 
glaise et  dans  l'armée  du  génie ,  né  à 
Plymoulh  en  1762,  fut  admis  d'abord  à 
l'école  militaire  de  Woolwich,  servit  en- 
suite dans  l'artillerie  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  Employé  successivement  à 
l'instruction  des  élèves  à  l'arsenal  mili- 
taire et  à  l'école  de  la  compagnie  des 
Indes  Orientales  ,  il  fut  chargé  plus  tard 
de  lever  le  plan  trigonométtique  de  l'An- 
gleterre. On  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  plusieurs  Mémoires 
très  importans  qui  sont  dus  k  William 
Mudge  ,  et  un  long  rapport  sur  ses  tra- 
vaux trigonométriques  depuis  1791  jus- 
qu'en 17  99  (  années  1 7  95 ,  1 7  97  et  1 800). 
Le  recueil  intitulé  Edimbourg  Revie'w 
(janvier  1806),  offre  nae  Notice  très 
détaillée  sur  le  levé  trigonomélrique  de 
l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  Lui- 
même  a  fait  paraître  le  Tableau  des  opéra- 
tions qui  ont  servi  à  dresser  le  plan 
trigonomélrique  de  l Angleterre  et  du 
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pays  de  Galles^  1799-1811  ,  3  vol.  in-4. 
En  1819  il  accompagna  M.  Biot  aux  îles 
Orcades,  pour  y  déterminer  la  longitude 
de  plusieurs  points.  Ses  laborieux  travaux 
lui  valurent  le  grade  de  major-général 
dans  l'armée,  et  les  litres  de  membre  de 
la  société  royale  de  Londres ,  de  l'acadé- 
mie royale  de  Copenhague ,  et  de  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France.  Ce  savant 
est  mort  à  Londres  en  1820. 

MUET  (  Pierre  le  ) ,  architecte ,  né  à 
Dijon  en  1691  ,  mort  à  Paris  en  1660  , 
était  très  instruit  dans  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'employa  particulièrement  à  con- 
duire les  fortifications  dans  plusieurs 
villes  de  Picardie.  La  reine-mère  ,  Anne 
d'Autriche,  le  choisit  ensuite  pour  ache- 
ver l'église  du  Fal-de-Gràce  à  Paris.  Le 
Muet  a  composé  quelques  ouvrages  sur 
l'architecture  :  1°  jLe*  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture dont  se  sont  servis  les  an- 
ciens ,  17  71  ,  in-8  ;  2"  les  Règles  des  cinq 
ordres  d^ architecture  de  f^ignole  ,  1 700, 
in-8  ;  3°  la  Manière  de  bien  bâtir ,  1681, 
in-folio.  Les  gens  de  l'art  font  cas  de  ces 
livres. 

MUGNOS,  en  *  espagnol  Munoz 
(  Gilles  )  ,  docteur  en  droit  canon ,  et 
chanoine  de  Barcelone ,  succéda  à  l'anti- 
pape Benoit  XIII  en  1424  ,  élu  par  les 
deux  seuls  cardinaux  qui  reconnaissaient 
ce  fantôme  de  pontife  ,  et  se  fit  nommer 
Clément  f^III ;  mais  il  se  soumit  volon- 
tiers, en  1429,  au  pape  Martin  V.  Ce 
pontife  ,  entre  les  mains  duquel  il  abdi- 
qua sa  dignité,  lui  donna  en  dédommage- 
ment l'évêché  de  Majorque.  Cette  abdi- 
cation de  Mugnos  mit  fin  au  grand  schis-  ' 
me  d'Occident ,  qui ,  depuis  que  Clément 
VII  fut  élu  à  Fondi  en  1 378,  avait  si  cruel- 
lement ravagé  l'Eglise  pendant  61  ans. 
—  Il  y  a  eu  dans  le  17*  siècle  un  Pbila- 
delphe  Mugnos  ,  auteur  d'un  Théâtre  gé- 
néalogique des  familles  nobles  de  Sicile. 
Cet  ouvrage  en  italieà  parut  à  Palerme , 
1647,  1666  et  1670,  2  vol.  in-fol.,  avec 
fig.  Nous  avons  de  lui  d'autres  produc- 
tions ,  moins  connues  que  celle  que  nous 
venons  de  citer. 

MUIS  ou  Marotte  (  Siméon  de  ) ,  né 
à  Orléans  en  1687  ,  professeur  d'hébreu 


MUL 

au  collège  Pioyal  pendant  30  ans  ,  con- 
naissait parfaitement  les  langues  orien- 
tales. 11  mourut  en  1644,  chanoine  et 
archidiacre  de  Soissons  ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  célèbres  interprètes 
de  l'Ecriture.  On  a  de  lui  un  Commen- 
taire sur  les  Psaumes  ,  en  latin  ,  Paris , 
ï  650  ,  in-fol.  ;  il  est  littéral  et  historique. 
C'est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
sur  ce  livre  de  la  Bible.  31.  Paquot  en  a 
donné  une  édition  fort  exacte,  Louvain, 
1770  ,  2  vol.  in-4.  Il  y  a  trois  Versions 
latines  des  Psaumes  :  celle  de  saint  Jérô- 
me ,  la  Vulgate  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  nos  Bibles ,  et  la  Vulgate  réformée 
sur  le  texte  hébreu  ,  avec  les  Scolies  de 
Bossuet.  Tout  cela  est  si  bien  arrangé  , 
qu'il  n'y  a  point  de  confusion  malgré  la 
diversité  des  objets.  On  trouve  dans  ce 
même  volume  ses  Faria  sacra  -.  l'auteur 
y  explique  les  passages  les  plus  difficiles 
de  l'ancien  Testament ,  depuis  la  Genèse 
jusqu'au  livre  des  Juges.  Sa  dispute  avec 
le  Père  Morin ,  oratorien  ,  contre  lequel 
il  a  fait  des  efibrts  assez  inutiles  et  peu 
heureux  pour  établir  l'authenticité  du 
texte  hébreu  ,  l'empêcha  de  continuer 
son  travail  sur  tous  les  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Son  stile  est  pur,  net,  facile. 
MULLER  (  Jean  )  ,  nommé  aussi 
KoENiGSBERG  OU  Regiomontanus  ,  célèbre 
mathématicien  né  en  1436,  à  Unfind  ou 
à  Koeningshoven  dans  la  Franconie , 
étudia  les  mathématiques  et  l'astronomie 
sous  Purbach,  devint  bientôt  l'associé 
de  son  maître  ,  et  enseigna  à  Vienne  avec 
réputation.  Appelé  à  Rome  par  le  cardi- 
nal Bessariou  et  parle  désir  d'apprendre 
la  langue  grecque ,  il  s'y  fit  des  admira- 
teurs et  quelques  ennemis.  A  Padoue  il 
fit  un  cours  d'anatomie  ,  qui  attira  un 
graud  concours  d'auditeurs  (  1463.  )(ftla- 
thias  Corvin ,  roi  de  Hongrie,  l'appela  à 
Vienne  pour  examiner  les  manuscrits 
grecs  enlevés  à  la  prise  de  Constantinople 
et  d'Athènes.  Il  résida  quelques  années 
à  Bude  auprès  de  ce  prince ,  puis  à 
Nuremberg ,  oii  il  fonda  une  imprimerie 
d'où  sont  sortis  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  scientifiques  dont  Weiden 
donne  la  liste).  Il  fut  élevé àl'évêché  de 
Ratisbonne  par  Sijte  IV,  qui  le  fit  venir 
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de  nouveau  à  Rome  pour  y  travailler  à  la 
réforme  du  Calendrier.  (  Voyez  Grégoire 
XIII.  )  On  croit  qu'il  y  mourut  en  1 476,  à 
41  ans.  Muller  avait  relevé  plusieursfautes 
dans  les  traductions  latines  de  George  de 
Trébisonde.  Les  fils  de  ce  traducteur 
l'assassinèrent ,  dit-on  ,  dans  ce  second 
voyage  ,  pour  venger  l'honneur  de  leur 
père.  D'autres  assurent  qu'il  mourut  de 
la  peste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  fit  un 
grand  nom  en  publiant  l'Abrégé  de  ['Al- 
mageste  de  Ptolémée ,  que  Purbach ,  son 
maître  en  astronomie ,  avait  commencé , 
et  par  un  Calendrier  ou  des  Ephémérides 
qu'il  donna  pour  trente  années.  (  Ce  li- 
vre se  répandit  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  il  fut  d'abord  imprimé  à  Bude  , 
chaque  exemplaire  coûtait  12  écus  d'or, 
et  l'ouvrage  obtint  à  l'auteur  1,200  écus 
d'or  de  la  part  du  roi  Mathias.  )  On  re- 
garde Muller  comme  le  premier  qui  ait 
observé  le  cours  des  comètes  d'une  ma- 
nière astronomique  :  il  fit  sur  celle  de 
1472  des  observations  qui  décèlent  un 
esprit  juste  et  appliqué.  Il  n'est  point 
l'auteur  de  la  Chiromance  et  physiono- 
mie ,  publiée  sous  son  nom  en  latin ,  et 
traduite  en  français  ,  Lyon  ,  1 649  ,  in^8  ; 
mais  on  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, Venise,  1498,  in-8  ,  dont  Gassendi 
faisait  beaucoup  de  cas. f  Ce  philosophe  a 
écrit  sa  Vie.  On  lui  attribue  une  pro- 
phétie qui ,  dans  ces  dernières  années , 
a  fait  beaucoup  de  bruit.  On  prétend 
l'avoir  trouvée  dans  son  tombeau  à  Liska 
en  Hongrie  conçue  en  ces  quatre  disti- 
ques : 

Tost  mille  explelos  a  partu  VIrginis  annos. 

Et  stfplingeiitos  rursas  abirn  datos  , 
Octuagesimns  octavus  mirabilis  annus 

Ingruet ,  et  srcuni  tristia  fata  fcret. 
Si  non  boc  anno  totus  maltis  occidet  orbig , 

Si  non  in  nihilum  terra  fretumque  ruet, 
Cuncla  lamen  mundi  sursuni  ibunt  atque  deonum 

Imperia ,  et  luctus  undique  grandis  eril. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  cette  prophé- 
tie ,  qu'on  avait  déjà  tAché,  en  changeant 
quelques  mots ,  d'appliquer  à  l'an  88  des 
siècles  précédens  (  voyez  le  Journ.  hist. 
et  litt. ,  15  oct.  1787  ,  p.  283)  ;  mais  l'an 
88  de  celui-ci  étant  vraiment  l'époque 
oii  de  grands  événemens  se  sont  déve- 
loppés ,  et  où  la  France  en  particulier 
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préparait  les  causes  qui  ont  produit 
l'année  suivante  l'affreuse  révolution  ,  où 
le  malus  orbis  enfin  s'est  montré  par- 
tout ;  on  crut  voir  dans  les  rapports  dtf 
l'annonce  avec  les  faits  une  justesse  re- 
marquable ,  sans  croire  néanmoins  qne 
l'astronomie  ou  l'astrologie  conduise  à 
ces  sortes  de  prédictions.  {Ibid.  ,  1*'^  fé- 
vrier 1792  ,  p.  234.  )  Quoi  qu'il  en  soit , 
si  le  tombeau  de  MuUer  avec  sa  prédic- 
tion a  été  trouvé  en  Hongrie,  il  n'est 
donc  pas  mort  à  Rome ,  comme  on  le 
croit  communément.  Il  est  vrai ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  qu'on  ne  sait 
rien  de  précis  sur  le  lieu  ,  le  genre  et  la 
date  de  sa  mort.  (  MuUer  publia  dix-sept 
ouvrages ,  tous  relatifs  à  la  géométrie  , 
les  mathématiques  et  l'astronomie ,  et  a 
laissé  des  Tables  fort  estimées  sur  celle 
dernière  science.  ) 

MULLER.  (André),  né  vers  1630,  à 
Griffenhagen  dans  la  Poméranie ,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  orientales  et 
dans  la  littérature  chinoise.  Wallon  l'ap- 
pela en  Angleterre  pour  travailler  à  sa 
Polyglotte.  Muller  s'y  trouvait  lors  de  la 
mort  de  Cromwel  et  de  la  restauration  de 
Charles  II.  Il  avait  promis  une  clef  de  la 
langue  chinoise  (Clavis  sinica)par  la- 
quelle une  femme  serait  en  état  de  la 
lire  en  un  an  ;  mais  il  brûla  ,  dans  un 
accès  de  folie ,  ou  plutôt  de  sagesse , 
l'ouvrage  où  il  donnait  ce  secret  chimé- 
rique. Il  mourut  en  1G94,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages.  (On  citeparmi 
ces  ouvrages  Opuscula  nonnulla  arien- 
talia,  Francfort ,  1695  ,  in-4.  C'cslun  re- 
cueil de  divers  écrits  que  Muller  avait 
publiés  séparément.  ) 

MULLER  (  Henri  ) ,  professeur  de  théo- 
logie à  Hambourg,  puis  surintendant 
des  églises  de  Luheck  sa  patrie,  a  donné 
une  Histoire  de  Be'renger ,  en  latin  ,  où 
l'on  retrouve  les  préjugés  de  sa  commu- 
nion ,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  valent 
pas  mieux.  11  mourut  en  1676. 

MULLER  (Jean-Sébastien) ,  secrétaire 
du  duc  de  Saxe-Weimar ,  a  écrit  les 
Annales  de  la  maison  de  Saxe ,  depuis 
1300  jusqu'en  1700,  Weimar,  1700," 
in-fol.  en  allemand.  Cet  ouvrage  contient 
^ien  des  choses  singulières,  puisées  dans 
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les  archives  des  ducs  de  Weimar,  L'au- 
teur mourut  en  1708. 

MULLER  (  Jeanet  Herman),  excel- 
lens  graveurs  hollandais.  Leur  burin  est 
d'une  netteté  et  d'une  fermeté  admirable. 
Ils  vivaient  au  commencement  du  17® 
siècle. 

MULLER  (Christophe),  né  à  Brixen 
en  1682  ,  entra  chez  les  jésuites  à  Lands- 
berg  en  Bavière ,  en  1699  ;  et  après  avoir 
enseigné  avec  réputation  les  belles-let- 
tres ,  la  philosophie  et  la  théologie ,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  missions.  Il  y 
passa  49  ans  dans  des  travaux  incroya- 
bles, et  produisant  partout  des  fruits 
merveilleux,  surtout  en  Souabe,  en  Bo- 
hême, en  Bavière  et  dans  le  ïyroi.  Il 
mourut  à  Chiemsée  en  1786,  à  l'fige  de 
84  ans,  au  milieu  de  ses  occupations 
chéries,  après  avoir  prêché  plusieurs 
jours  de  suite  devant  un  peuple  innom- 
brable ,  avec  toute  l'ardeur  et  la  force  du 
premier  âge. 

MULLER  (Gérard-Frédéric),  voya- 
geur et  historien,  naquit  àHerford  dans 
le  comté  de  Ravensberg  en  Westphalie  , 
en  1705.  Il  s'établit  de  bonne  heure  en 
Russie ,  et  gagna  l'estime  de  l'impéni- 
trice  Anne,  qui  le  fit  voyager  dans  ses 
vastes  étals ,  aux  frais  de  la  couronne. 
(Le  plus  célèbre  de  ses  voyages  est  cel  u  i  de 
Sibérie  (de  1733  à  1743),  dans  lequel 
il  accompagna  Gmelin  et  Delisle  de  la 
Croyère).  A  son  retour  l'impératrice  Ca- 
therine Il  le  nomma  conseiller  d'état  et 
garde  des  archives  à  Moscou,  emploi 
qu'il  exerça  pendant  près  de  16  ans.  Il 
amassa  durant  ses  voyages  beaucoup  de 
matériaux ,  qui  lui  ont  servi  à  donner  : 
1°  Recueil  d'histoires  russes,  en  9  vol. 
in-8  ,  publié  eu  langue  russe  :  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  parut  en 
1732,  et  la  dernière  en  1764  ;  2°  Des- 
cription de  la  Sibérie,  Pétersliourg , 
1750,  in-4  ;  3"  f^oyages  et  découvertes 
faites  par  lef  Russes ,  etc. ,  et  descrip- 
tion du  fleuve  Amour,  etc. ,  en  russe  et 
en  allemand  ,  traduits  en  français,  Ams- 
terdam, 1776,  2  vol.  in-12;  4°  Dic- 
tionnaire géographique  de  l'empire  de 
Russie ,  par  Phedor  Polownin ,  corrigé 
et   augmenté,    Moscou,    1773,    1    vol. 
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in-8  ;  5°  grand  nombre  de  Dissertations 
historiques  dans  le  Journal  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  de  Pétersbourg ,  depuis 
17  55  jusqu'en  1765.  {Se&Iîemarqucs  sur 
le  premier  tome  de  l'Uist.  de  Russie 
par  Voltaire  sont  imprimées  dans  le  Ma- 
gasin des  Amis  des  sciences  utiles  ^ 
Hambourg,  1700-01  ).  Cet  homme  distin- 
gué parmilcs  savans  du  Nord  est  mort  à 
Moscou  en  1783.  Muller  écrivait  avec  une 
grande  pureté  eu  latin,  en  russe  et  en 
allemand. 

*  31ULLER  ou  Miller  (  Jean-Sébas- 
tien ) ,  peintre ,  graveur  et  botaniste 
allemand,  né  à  Nuremberg  en  1715, 
mort  en  17  83  en  Angleterre  où  il  rési- 
dait depuis  long  temps  en  qualité  de 
peintre-graveur,  a  publié  un  grand 
nombre  de  gravures  ei  de  tableaux.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Illustratio  syste- 
matis  scxualis  Linnœi,  en  latin  et  en 
anglais,  Londres,  1777,  15  cahiers  grand 
in-folio,  formant  2  vol.,  ornés  de  117 
planches  qu'il  avait  dessinées  et  gravées 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  plantes  sont 
représentées  en  floraison  ;  etsouvcnt  les 
fleurs  sont  figurées  à  part  dans  le  plus  mi- 
nutieux détail.  Les  exemplaires  sont  de 
trois  sortes  :  1°  avec  les  seules  figures 
noires  ;  2°  avec  figures  coloriées  ;  3"  avec 
doubles  figures  en  noir  et  coloriées. 

*MULLER  (Olhon-Frédéric),  savant 
naturaliste  danois ,  né  à  Copenhague  en 
1730  ,  mort  le  20  décembre  17  84,  obtint 
de  bonne  heure,  par  ses  immenses  tra- 
vaux, la  réputation  d'excellent  observa- 
teur. Le  gouvernement  danois  lui  accorda 
divers  emplois,  enlr'autres  ceux  décon- 
seiller de  chancellerie  ,  et  d'archiviste 
de  la  chambre  des  finances  de  Norwége. 
Dès  1772  Muller  rcnonra  à  toute  fonction 
publique  pour  se  livrer  à  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Fauna  inscctorum  Frie- 
dricksdaliana  ,  1704  et  1707  ,  2  vol.  in-8. 
2°  F'ermium  terrestrium  et/luviaiilium, 
etc. ,  succincta  historia ,  Copenhague  et 
Leipsick,  1773-74  ,  3  part. 'en  1  vol.  in-4. 
3"  HydracJinœ  quas  in  aquis  Daniœpa- 
lustribus  detexit  et  descripsit  Muller, 
1781,  gr.  in-4,  fig.  col.  k°  Entomos- 
traca  ,  seuinsecta  testacea  quœ  in  aquis 
IX 
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Danice  et  Norwegiœ ,  etc. ,  1 785  j  în-4. 
5°  Animalcula  infusoria  fluviatilia  et 
marina,  etc.,  1780,  in-4,  fig.  col. 
G"  Zoologia  Danica ,  scu  animaliunt 
Daniœet  Norwegiœ  rariorum  ac  minus 
notorum  [icônes)  descriptiones  et  his- 
toria, 1788-1806,  4  parties ,  in-folio.  Il 
n'en  a  publié  que  les  deux  premières.  Le 
mérite  de  ces  ouvrages  lui  a  valu  l'hon- 
neur d'être  chargé  de  continuer  la  Flore 
de  Danemark,  commencée  par  George 
Chrétien  OEder,  qui  en  avait  publié  3 
vol.  in-folio  en  1701.  Il  en  adonné  2  vol., 
dont  le  dernier  a  été  terminé  en  1782. 
La  botanique  doit  cet  ouvrage  précieux  „ 
pour  la  beauté  de  son  exécution,  à  la  gé- 
nérosité du  roi  Frédéric  V, 

*  MULLER  (Jean  de  } ,  célèbre  his- 
torien suisse ,  né  à  S.chaffhouse  le  3  jan- 
vier 1752,  fut  d'abord  professeur  de 
grec  dans  cette  ville;  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  s'adonner  entièrement  aux 
grands  travaux  historiques  qu'il  avait  en- 
trepris. Il  alla  d'abord  à  Genève ,  puis  à 
Berne,  et  dans  ces  deux  villes  il  ouvrit 
des  cours  d'hjstoirequi  furent  très  suivis. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Berlin ,  à  Vienne , 
et  enfin  à  Cassel.  Après  un  nouveçji  sé- 
jour en  Suisse,  il  fut  appelé  auprès  de 
l'électeur  de  Mayence  qui  le  nomma  se- 
crétaire du  cabinet  et  son  conseiller  in- 
time. Lors  des  invasions  des  armées  fran- 
çaises ,  il  se  relira  à  Vienne  et  y  obtint  la 
charge  de  conseiller  de  la  chancellerie 
d'état.  Cependant,  contrarié  dans  ses 
opinions  politiques  et  religieuses ,  il 
quitta  cette  ville  en  1 804  ,  pour  accepter 
la  place  queluioffrait  Frédéric-Guillaume 
à  l'académie  de  Berlin.  Les  événemens 
changèrent  encore  sa  position  :  Buona- 
parte  nomma  Muller  secrétaire  d'état  du 
nouveau  royaume  de  Weslphalie ,  puis 
directeur-général  de  l'instruction  pu- 
blique. L'historien  Muller  n'était  pas  un 
bon  administrateur;  le  peu  de  succès 
qu'il  obtint  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
le  29  mai  1809.  On  lui  doit  une  Histoive^ 
des  Suisses ,  Leipsick,  1786,  5vol.  in-8, 
traduite  de  l'allemand  par  Labaumc, 
Lausane,  1795-1803,  12  vol.  in-8.  Elle 
a  été  abrégée  et  continuée  jusqu'à  nos 
jours  par  Mallet,  Genève,  1803  ,  4  vol. 
45, 
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in-8.  On  a  publié  après  sa  morl  un  Cours 
d' histoire  universelle ,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  J.-G.  Hess,  Genève,  1814- 
1817  ,  4  vol.  in-8.  Les  O^MP/'c^deMuller 
ont  été  recueillies  en  27  vol.  in-8,  Tu- 
bintje  ;  le  dernier  vol.  porte  la  date  de 
1819.  Outre  les  ouvrages  déjà  citées, 
cette  édition  comprend  sa  correspon- 
dance qui  a  été  traduite  en  français  par 
M.  deSteck,  Zurich,  1810,  etParis,  1812, 
in-8.  M"'  Guizot ,  première  épouse  du 
professeur  de  ce  nom,  a  publié  dans  le 
Mercure  de  France  du  17  février  1810 
une  Notice  sur  Mullcr  :  une  autre  a  été 
traduite  de  l'allemand  de  Beoltiges  et 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique 
d'octobre  1809. 

'MULLER  (Louis),  ingénieur  prus- 
sien, né  en  1735,  dans  la  Marche  de 
Pregnitz,  a  beaucoup  contribué  par  ses 
travaux  et  ses  écrits  au  perfectionnement 
de  l'art  militaire  dans  sa  patrie,  surtout  en 
ce  qui  a  rapport  à  l'emploi  de  l'artillerie, 
et  au  système  d'attaque  et  dç  défense  des 
places.  Il  servit  pendant  la  guerre  de 
Sepl-ans,  obtint,  en  17  86,  le  grade  de 
capitaine  instructeur  du  corps  des  ingé- 
nieurs ,  fut  nommé  major  en  1797,  et 
mourut  le  1 2  juin  1 804.  Ou  lui  doit  :  1° 
VArt  des  retranchemens  et  des  canton- 
nement d'hiver,  Postdam  ,  1782,  in-8, 
avec  1 5  planches  ,  réimprimé  à  Vienne 
en  1786,  et  à  Gotha  en  1795  ;  2"  Intro- 
duction au  dessin  des  plans  et  cartes 
militaires,  1783,  in-4  ;  Z"  Instruction  sur 
la  manière  dont  la  largeur  et  la  profon- 
deur des  rivières  peuvent  être  exprimées 
sur  les  cartes ,  Berlin ,  1 7  84  ;  4"  Précis 
des  trois  campagnes  de  Sile'sie,  allemand 
et  français ,  1785,  in-4  ;  5"  Tableau  des 
guerres  de  Fre'dc'ric  le  Grand ,  Berlin  , 
1785,  iu-4,  Postdam,  1786  et  1788,  en 
français,  et  réimprimé  à  Paris  par  les  soins 
du  comte  de  Grimoard,  sous  ce  titre: 
Tableau  historique  et  militaire  de  la  vie 
et  du  règne  de  Frédéric  le  Grand.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  espagnol  par 
dom  F.  Paterne,  Malaga,  1789.  6°  Plan 
de  nie  de  Postdam  et  des  environs,  1787; 
7°  OEuvres  militaires,  Berlin ,  1800  ,  2 
vol.  in-4,  estimées  en  Allemagne. 

*  MULLER  (  Christophe-Henri) ,  né  à 
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Zurich,  en  1740,  mort  dans  cette  ville  en 
1807,  fut  professeur  de  philosophie  à 
Berlin.  \\  s'occupa  aussi  des  poètes  alle- 
mands des  12*  et  14*  siècles.  Il  en  a 
donné  une  édition,  Berlin  ,  1784,  2  vol. 
in-4.  Ses  propres  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis à  Zurich,  1792,  2  parties  in-8. 

*  3TDLLER  (Frédéric-Auguste),  poète 
allemand,  né  à  Vienne  en  17G7,  mort 
dans  la  même  ville  en  1807,  a  obtenu  en 
Allemagne  une  grande  réputation  dans 
le  genre  de  l'épopée  romantique.  Ses  ad- 
mirateurs citent  avec  enthousiasme  son 
poème  de  Richard  Cœur  de  Lion ,  et  ce- 
lui de  d'Alonzo. 

*MULLER  (Jean  Frédéric  Guillaume), 
graveur  allemand,  rté  à  Slultgard,  en 
1782,  était  habile  non  seulement  dans 
son  art ,  mais  encore  dans  le  dessin  et  la 
peinture.  Il  vint  à  Paris ,  à  l'âge  de  20 
ans  ,  et  il  y  coopéra  au  musée  de  Robil- 
lard,  pour  lequel  il  grava  plusieurs  beaut 
morceaux,  surtout  la  Vénus  d^ Arles.  Sa. 
réputation  s'accrut  par  plusieurs  autres 
publications  qu'il  fit  à  Dresde  et  à  Slutt- 
gard.  Son  chef-d'œuvre  est  la  Madona 
di  Sisto,  d'après  Raphaël.  Cet  artiste  dis- 
tingué est  mort  à  Dresde  ,  à  l'âge  de  34 
ans.  On  trouve  sur  Muller  une  Notice 
dans  le  Morgen-Blatt  de  Stuttgard,  août 
181  G,  et  dans  le  Kunst-Blalt. 

"UlULLER  (Guillaume),  poète  lyri- 
que, né  à  Dessau,  le  7  octobre  1794,  fut 
d'abord  soldat  volontaire  au  service  de 
Prusse  pendant  la  campagne  de  1813. 
L'année  suivante,  il  reprit  ses  études  à 
Berlin ,  devint  professeur  de  grec  et  de 
latin ,  puis  bibliothécaire  dans  sa  ville 
natale,  où  il  est  mort  en  1820.  On  a  de 
lui  :  1"  Rome,  Romains  et  Romaines, 
Berlin,  1820,  2  vol.  ;  2"  un  Recueil  de 
poésies ,  Dessau,  1822,  2  vol. ,  qui  jui  a 
fait  une  réputation  comme  poète  lyrique. 
Ses  chants  de  la  Grèce  qui  offrent  des 
beautés  du  premier  ordre  ont  été  traduits 
en  français;  3"  \n\<i  Introduction  à  l'é- 
tude de  l'Odyssée,  Lcipsick,  1824,  grand 
in-8. 

'  MULLER  (  Adam  ),  écrivain  alle- 
mand ,  connu  par  ses  travaux  sur  l'éco- 
nomie politique,  naquit  protestant  et 
embrassa  la  religion  catholique.  Il  entra 
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au  service  de  l'Autriche  ,  et  fut  employé 
en  qualité  de  publicisle  au  quartier- 
général  de  l'armée.  Il  professa  publi- 
quement dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne. En  ISlG.il  fut  nommé  consul 
général  en  Saxe,  et,  la  même  année,  il 
publia  à  Berlin  un  ouvrage  intéressant 
sur  les  finances  d'Angleterre.  On  cite 
également  ses  Mélanges  sur  la  philoso- 
phie, les  arts  et  la  politique.  En  1829,  il 
fut  frappé  d'un  tel  ctonnement  et  d'une 
telle  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
Frédéric  Schlegel,  qu'il  expira  lui-même 
peu  de  temps  après.  Sa  vie  avait  eu  la 
plus  remarquable  conformité  avec  celle 
de  son  illustre  ami.  Il  paraît  que  tous 
deux  appartenaient  au  parti  théocralique 
dont  M.  de  aiaistre  était  l'un  des  princi- 
paux chefs. 

*  MULLER  (  Jean  Godard  de  ) ,  doyen 
des  graveurs  et  le  créateur  de  l'école  de 
gravure  allemande,  naquit,  le  4  mai  1747, 
à  Bernhausenn-sur-le-Feldern ,  près  de 
Stuttgard ,  où  son  père  était  maire  ou 
juge  {orts-schultheiss.  )  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  dans  le  collège  de  celte 
dernière  ville  ,  il  céda  à  la  passion  qu'il 
éprouvait  pour  le  dessin ,  et  fit  dans  cet 
art  de  très  grands  progrès.  Il  apprit  aussi 
la  gravure  ;  et  pour  perfectionner  son 
talent ,  il  vint  à  Paris  oii  il  s'adonna  ex- 
clusivement au  burin  ,  depuis  1770  jus- 
qu'en 1776  ,  époque  où  il  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  l'académie 
royale  de  Paris.  C'était  au  duc  Charles  de 
Wurtemberg  qu'il  était  redevable  de  ses 
succès.  Ce  prince,  qui  lui  avait  fait  un 
traitement  annuel,  le  rappela  à  Stuttgard 
pour  y  fonder  une  école  de  gravure  dans 
laquelle  il  fut  professeur.  Muller  était 
surtout  renommé  pour  le  portrait.  Il  re- 
vint en  France,  en  1785,  pour  faire 
celui  de  Louis  XFI.  C'est  un  ouvrage 
remarquable  par  la  netteté  et  la  finesse 
du  burin.  On  distingue  aussi  celui  de 
Jérôme  Buonaparle ,  qui  parut  en  1813, 
et  qui  fut  le  dernier  qu'il  exécuta.  Parmi 
ses  autres  gravures ,  nous  devons  citer  la 
Madona  dclla  sedia,  d'après  Raphaël, 
et  la  Mater  sancta.  Dans  le  genre  his- 
torique, nous  citerons  le  combat  de 
Bunkershill,  d'après  uu  dessin  de  Trom- 
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bull.  Muller  est  mort,  le  14  mars  1830,  à 
l'âge  de  83  ans.  Son  talent  lui  avait  nïé- 
rité  les  plus  honorables  distinctions.  Il 
était  chevalier  de  plusieurs  ordres  ,  et 
membre  d'un  grand  nombre  d'académies. 
L'un  de  ses  plus  célèbres  écoliers  fut 
sans  contredit  son  fils  Jean- Frédéric- 
Guillaume  ,  dont  il  a  pleuré  la  perle  en 
181  G,  et  qui  s'est  distingué  par  plusieurs 
grands  morceaux  précieux  ,  entre  autres 
par  son  dernier  ouvrage  ,  la  Madone  de 
Raphaël,  de  la  galerie  de  Dresde,  dont  il 
ne  vit  pas  même  la  première  épreuve. 

MULMANN  (  Jean  ) ,  né  à  Pégau  en 
Misnie,  mort  en  1613,  à  40  ans ,  pro- 
fessa la  théologie  à  Leipsick.  On  a  de 
lui  en  latin  :  1°  un  Traité  de  la  cène; 
1°  un  autre  de  la  divinité  de  J.-C. 
contre  les  ariens  ;  3°  Disputationcs  de 
Verbo  Dci  scripto  ;  4»  Flagellum  me- 
lanchoUcum  ;  5°  un  Commentaire  sur 
Josué. 

MULMANN  (  Jean } ,  né  à  Leipsick  en 
IGOO  de  parens  luthériens,  étudia  à  Co- 
logne, où  il  abjura  l'hérésie,  et  entra 
dans  la  société  des  jésuites  en  1620.  Il 
mourut  à  Hadamar  en  1651  ,  après  avfiir 
publié  quelques  Traités  de  controverse, 
propres  à  ramener  les  hérétiques  au 
sein  de  l'Eglise. — Jérôme  Mulmann,  son 
frère ,  accourut  à  Cologne  ,  dans  le  des- 
sein de  le  ramener  dans  sa  secte  ;  mais , 
vaincu  par  la  force  des  raisonnemens  de 
son  aîné,  il  abjura  lui-même  ses  erreurs  , 
se  fit  jésuite  en  1627,  et  mourut  mis- 
sionnaire à  Copenhague  en  1666,  âgé 
de  60  ans.  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  polémiques. 

*  MULOT  (  François -Valentin)  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  pendant 
la  révolution  ,  trahirent  leurs  sermens  et 
déshonorèrent  l'habit  ecclésiastique.  Il 
naquit  à  Paris  le  29  octobre  1749  ,  fit  de 
bonnes  études  ,  et  entra  parmi  les  cha- 
noines de  Saint- Victor ,  dont  il  devint 
bibliothécaire ,  après  avoir  reçu  les  de- 
grés de  docteur  en  théologie.  Mulot  cul- 
tiva les  lettres  avec  succès,  et  jusqu'à 
une  certaine  époque  il  avait  su  captiver 
l'estime  de  ses  confrères  et  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  La  révolution  ar- 
riva, et  il  renonça  aussitôt  à  cette  estime, 


356  MUL 

qui  est  la  plus  belle  récompense  de 
l'homme  de  bien.  Il  se  jeta  dans  le  parti 
des  jacobins,  et  s'empressa  degaguer  la 
faveur  populaire.  Il  eut  le  malheur  de 
l'obtenir,  et,  dès  1789  ,  on  le  vit  figurer 
parmi  les  électeurs ,  dans  les  clubs  ,  à  la 
tête  de  la  commune.  Il  ne  cessa  de 
prendre  à  chaque  époque  une  part  très 
active  aux  troubles  de  la  capitale  depuis 
cette  année  jusqu'en  17  91.  Lorsque  Mes- 
dames ,  tantes  de  Louis  XVI ,  résolurent, 
en  février  1791 ,  de  sortir  de  France ,  Mu- 
lot, qui  était  alors  vice-président  du 
corps  municipal ,  s'opposa  à  leur  départ, 
et  tâcha  par  tous  les  moyens  possibles 
de  les  retenir  à  Paris.  Cependant  le  roi , 
mal  conseillé,  le  nomma  au  mois  de  mars 
conseiller  à  Uzès ,  et  en  juin  commissaire 
médiateur  dansle  Comtat ,  où  il  désarma, 
au  moins  par  imprudence  ,  les  habitans, 
et  les  livra  ainsi  à  la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Le  fameux  Jourdan  Coupe-tête, 
trop  connu  dans  le  comtat  Venaissin  par 
ses  brigandages  ,  déclara  qu'il  n'avait 
massacré ,  brûlé ,  que  par  ordre  de  Mu- 
lot et  de  ses  collègues.  Dénoncé  paroles 
parens  des  nombreuses  victimes  qui  pé- 
rirent à  cette  occasion ,  il  fut  mandé  à  la 
barre  de  l'assemblée  le  19  novembre,  et 
pai-vint  à  se  justifier.  Nous  aimons  à 
croire  qu'il  était  plus  coupable  par  fai- 
blesse que  par  cruauté.  L'assemblée,  qui 
ne  montra  jamais  d'empressement  à  pu- 
nir les  crimes  les  plus  affreux  ,  l'admit 
dans  cette  même  séance  parmi  ses  mem- 
bres. Mulot  avait  été  nommé  deux  mois 
auparavant  député  à  l'assemblée  légis- 
lative pour  le  déparlement  de  Paris.  Il 
avait  pu  laisser  des  doutes  sur  son  plus 
ou  moins  de  culpabilité  dans  les  meurtres 
et  les  l'avages  commis  dans  le  Comtat  ; 
mais  il  n'en  laissa  aucun  sur  ses  principes 
irréligieux;  et  on  l'entendit,  le  5  avril 
1792,  presser  l'assemblée  de  proscrire 
les  costumes  ecclésiastiques,  et  dit  entre 
autres  choses  :  «  Qu'il  fallait  ôter  aux 
»  religieuses  le  voile  qui  leur  couvrait 
»  les  yeux  ;  »  expression  qui  lui  attira 
beaucoup  d'applaudissemens ,  surtout  de 
la  part  des  tribunes.  A  la  clôture  des  ses- 
sions, Mulot  sembla  disparaître  de  la 
scène  politique.  Il  conserva  cependant 
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ses  liaisons  avec  les  jacobins  ,  et  vécut 
parmi  eux  pendant  le  règne  de  la  terreur. 
Après  avoir  comparé  sa  vie  passée  avec 
celle  qu'il  menait  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  il  aura  peut-être  senti  quelques 
remords.  Il  passa  en  Allemagne  vers  la 
lin  de  1797  ,  se  fixa  à  Mayence ,  où  il  fut 
connu  comme  professeur  de  belles-lettres. 
En  des  temps  moins  orageux ,  il  revint  à 
Paris ,  et  fut  reçu  membre  du  Lycée  des 
arts ,  et  de  la  société  des  Sciences  ,  lettres 
et  arts.  En  1801,  il  concourut  au  prix 
proposé  par  l'Institut  sur  les  funérailles 
et  sur  la  manière  de  rendre  les  sépultures 
plus  décentes.  Le  prix  fut  partagé  entre 
lui  et  Amaury-Duval.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Essais  de  Semions  prê- 
ché à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  1 7  8 1 ,  in  1 2 . 
Ils  sont  bien  écrits,  mais  ils  manquent 
de  cette  oction  salutaire  qui  constitue  le 
principal  mérite  de  l'orateur  chrétien  ; 
2°  Requête  des  vieux  auteurs  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor  à  M.  de 
Marbœuf,  e'vêque  d'Autun ,  en  vers , 
1784,  1  vol.  in-8;  3°  Premier  volume 
de  la  collection  des  fabulistes ,  avec  un 
discours  sur  les  fables,  et  la  traduction 
des  fables,  de  Lockmann,  Paris,  1785. 
Cette  collection  n'a  pas  été  suivie.  4°  Le 
Muséum  de  Florence ,  gravé  par  David  , 
avec  des  explications  françaises  ,  ibid. , 
1788  et  suivantes,  6  vol.  in-4  ;  5°  Alma- 
nach  des  sans- culottes  ,FHris ,  1794  ,  que 
l'auteur  dit  avoir  fait  pour  appeler  les 
jacobins  aux  principes  de  la  société; 
6"  Vues  d'un  citoyen  sur  les  sépultures, 
Paris,  1797,  in-8,  qu'il  reproduisit 
avec  des  corrections  lorsqu'il  concourut 
au  prix  proposé  par  l'Institut  ;  7'  des 
Notices  biographiques  sur  plusieurs 
historiens  ;  8°  Essai  de  Poésies  légères, 
Mayence,  1799,  in-8.  On  a  encore  de 
lui  une  traduction  des  A mours de  Daph- 
nis  et  Chloé,  bien  inférieure  à  celle  d'A- 
myot,  et  un  grand  nombre  d'hi/mnes  et 
discours  pour  les  fêtes  républicaines. 
Mulot  mourut  subitement  au  jardin  des 
Tuileries  à  Paris,  le  3  juin  1811. 

xMUMMIUS  (  Lucius  ) ,  consul  romain , 
soumit  toute  l'Achaïe,  qui  s'était  liguée 
contre  Rome ,  et  remplaça  Metellus  dans 
le  commandement  de  l'armée.  Il  prit  et 


t 


.    MUN 

brûla  la  ville  de  Corinthe  Tan  1 46  avant 
J.-C.  (Il  enleva  les  tableaux,  les  statues, 
les  raeubleslesplusprécieux  de  Corinthe, 
et  fit  ensuite  mettre  le  feu  à  la  ville ,  qui 
fut  réduite  en  cendre.  On  suppose  que 
les  métaux  fondus  dans  cet  incendie,  ve- 
nant à  se  mêler,  eu  formèrent  un  nou- 
veau connu  sous  le  nom  d'airain  de  Co- 
rinthe. Cette  ville  périt  la  même  année 
que  Cartilage  fut  détruite.  )  Mummius 
obtint,  avec  l'honneur  du  triomphe,  le 
surnom  à'Achaïque.  Ses  succès  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'encourir  la  disgrâce  de 
ses  concitoyens.  Il  mourut  en  exil  à  Délos. 

MUMMOL  (  Ennius  ),  fils  de  Péonius  , 
comte  d'Auxerre,  obtint,  l'an  ôGl  ,  de 
Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
l'office  de  ce  comté  à  la  place  de  son  père. 
Il  mérita,  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
lens ,  d'être  créé  patrice  dans  la  Bour- 
gogne, c'est-à-dire  généralissime  des 
troupes  de  ce  royaume.  Il  prouva  qu'il 
était  digne  de  cette  place  éminente ,  par 
la  défaite  des  Lombards  et  des  Saxons , 
qu'il  chassa  de  Bourgogne ,  après  les 
avoir  battus  à  plusieurs  reprises.  Il  re- 
couvra la  Touraine  et  le  Poitou  sur  Chil- 
péric ,  roi  de  Soissons  ,  qui  les  avait  en- 
levés l'an  576  à  Sigebert  II  de  ce  nom. 
Ces  deux  princes  étaient  frères  de  Con- 
tran. Mummol  effaça  depuis  le  souvenir 
de  ses  services  par  la  plus  noire  ingra- 
titude- L'an  586,  il  entreprit  de  mettre 
sur  le  trône ,  à  la  place  de  son  bienfai- 
teur, un  aventurier  nommé  Gombaud , 
qui  se  disait  le  frère  de  Contran  ,  et  le  fit 
reconnaître  roi  à  Brive  en  Limousin.  Le 
roi  de  Bourgogne ,  indigné  contre  cet 
ingrat ,  assembla  promptement  une  ar- 
mée ,  et  vint  l'assiéger  dans  Comminges, 
oîi  il  s'était  enfermé.  Mummol  se  défendit 
avec  assez  de  courage  pendant  quinze 
jom's;  mais  se  voyant  à  la  veille  d'être 
pris,  il  livra  Combaud,  et  le  lendemain 
se  fit  tuer  les  armes  à  la  main  ,  de  peur 
de  tomber  en  la  puissance  de  son  sou- 
verain. 

MDNCER  (Thomas) ,  l'un  des  plus  fa- 
meux disciples  de  Luther,  était  de  Zwic- 
kau  dans  la  Misnie.  Après  avoir  répandu 
dans  la  Saxe  les  erreurs  de  son  maître, 
il  les  quitta  pour  d'autres,  par  une  incon- 
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stance  naturelle  à  tousceux  qui  ont  une  fois 
secoué  le  joug  de  l'Eglise  {voyez  Skrvet), 
et  se  fit  chef  des  anabaptistes  et  des  en^ 
thousiastes.  Uni  avec  Storck  ,  il  courut 
d'église  en  église,  abattit  lesimages.et  dé- 
truisit tous  les  restes  du  culte  catholique 
que  Liither  avait  laissé  subsister.  Il  joi- 
gnait l'artifice  à  la  violence.  Quand  il 
entrait  dans  une  ville  ou  une  bourgade,^ 
il  prenait  l'air  d'un  prophète  ,  feignait 
des  visions,  et  racontait  avec  enthou- 
siasme les  secrets  que  le  Saint-Esprit  lui 
avait  révélés.  Il  prêchait  également  con- 
tre le  pape  et  contre  Luther ,  son  pre- 
mier maître  :  Celui-ci  avait  introduit  , 
disait-il,  un  relâchement  contraire  à  l'E- 
vangile; l'autre  avait  accablé  les  con- 
sciences sous  une  foule  de  pratiques,  au 
moins  inutiles.  Dieu  l'avait  envoyé  ,  si 
on  l'en  croyait,  pour  abolir  la  religioa 
trop  sévère  du  pontife  romain  ,  et  la 
société  licencieuse  du  patriarche  des  lu- 
thériens. Luther  ne  voulait  point  qu'on 
examinât  la  doctrine  de  ce  nouveau  doc- 
teur, mais  il  ordonnait  qu'on  lui  deman- 
dât qui  lui  avait  donné  la  charge  d'en- 
seigner ?  S'il  répond  que  c'est  Dieu  , 
poursuivait-il,  qu'il  le  prouve  par  un  jni- 
racle  manifeste  ;  car  c'est  par  de  tels 
signes  que  Dieu  se  déclare  quand  il  veut 
changer  quelque  chose  dans  la  forme  or- 
dinaire de  la  mission  :  question  qui  de- 
vait étrangement  embarrasser  Luther  lui- 
même  ,  à  qui  on  n'a  pas  cessé  de  la  faire, 
et  qui  n'y  a  jamais  répondu.  Muncer 
trouva  une  multitude  d'esprits  faibles  et 
d'imaginations  déréglées  ,  qui  saisirent 
avidement  ses  principes.  Il  se  retira  à 
Mulhausen  ,  où  il  fit  créer  un  nouveau 
sénat  et  abolir  l'ancien,  parce  qu'il  s'op- 
posait aux  délires  de  son  esprit.  Il  ne 
songea  plus  à  opposer  à  Luther  une  secte 
de  controversistes  ;  il  aspira  à  fonder 
dans  le  sein  de  l'Allemagne  une  nou- 
velle monarchie.  «  Nous  sommes  tous 
»  frères  ,  disait-il  à  la  populace  assem- 
y>  blée,  et  nous  n'avons  qu'un  commun 
»  père  dans  Adam.  D'où  vient  donc  cette 
»  différence  de  rang  et  de  biens  ,  que 
»  la  tyrannie  a  introduite  entre  nous 
»  et  les  grands  du  monde  ?  Pourquoi 
»  gémirons-nous  dans  la  pauvreté ,  tan- 
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»  dis  qu'ils  nagent  dans  les  délices  ?  » 
Maxime  que  la  soi  -  disant  assemblée 
nationale  adopta  et  pratiqua  en  1789 
et  les  années  suivantes.  Il  écrivit  aux 
villes  et  aux  souverains  ,  que  la  fin  de 
l'oppression  des  peuples  et  de  la  tyran- 
nie des  forts  était  arrivée  que  Dieu  lui 
avait  ordonné  d'exterminer  tous  les  ty- 
rans, et  d'établir  sur  les  peuples  des 
gens  de  bien.  Par  ses  lettres  et  par 
ses  apôtres ,  il  se  vit  bientôt  à  la  têle 
de  40,000  hommes.  Les  cruautés  exer- 
cées en  France  et  en  Angleterre  par  les 
fanatiques  des  nouvelles  sectes  se  re- 
nouvelèrent en  Allemagne,  et  furent  plus 
violentes.  Ces  bordes  de  bêles  féroces, en 
prêchant  l'égalité  et  la  réforme,  ravagè- 
rent tout  sur  leur  passage.  Le  landgrave 
de  Hesse  et  plusieurs  seigneurs  levèrent 
des  troupes  et  attaquèrent  Muncer.  Cet 
imposteur  harangua  ses  enthousiastes , 
et  leur  promit  une  entière  victoire. 
«  Tout  doit  céder,  dit-il,  au  commande- 
»  meut  de  l'Eternel,  qui  m'a  mis  à  votre 
»  tête.  En  vain  l'artillerie  de  l'ennemi 
3)  tonnera  contre  nous  ;  je  recevrai  tous 
»  les  boulets  dansla  manche  de  ma  robe,  et 
»  seule  elle  sera  un  rempart  impénétrable 
V  à  l'ennemi.  »  Malgré  ses  promesses,  son 
armée  fut  défaite,  et  plus  de  7,000  ana- 
baptistes périrent  dans  cette  déroute. 
Muncer  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Il  se  retira  à  Franckenhausen ,  où  le  va- 
let d'un  officier  ayant  saisi  sa  bourse  , 
y  trouva  une  lettre  qui  découvrait  cet 
imposteur.  On  le  traduisit  à  Mulhau- 
sen,  où  il  périt  sur  l'échafaud  en  1625. 
La  mort  de  ce  misérable  n'anéantit  pas 
l'anabaptisme  en  Allemagne.  Il  s'y  en- 
tretint et  même  s'y  accrut  ;  mais  il  ne 
formait  plus  un  parti  redoutable.  Les 
anabaptistes  étaient  également  odieux 
aux  catholiques  et  aux  protestans,  et  dès 
qu'on  en  prenait  quelqu'un,  il  était  puni 
comme  un  voleur  de  grand  chemin. 
Cette  secte  abominable  ,  plus  féroce 
et  sanguinaire  que  toutes  les  autres  , 
prouve  aussi  d'une  manière  plus  sen- 
sible combien  il  est  dangereux  de  lais- 
ser germer  de  nouvelles  hérésies ,  qui 
infailliblement  en  produisent  d'autres , 
et  portent  le  désordre  dans  la  société 
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comme  dans  la  religion,  bravant  toute 
sorte  d'autorité  après  avoir  méprisé  celle 
de  l'Eglise.  On  ne  s'attendait  pas  à  voir 
renouveler  ces  scènes  affreuses  par  les 
philosophes  du  18*  siècle;  mais  ceux 
qui  connaissent  à  fond  cette  nouvelle 
secte  de  fanatiques,  n'ont  cessé  de  les 
annoncer,  et  leur  prédiction  n'a  été  que 
trop  vérifiée. 

MUNCKER  (Thomas) ,  littérateur  al- 
lemand du  17®  siècle,  occupa  différen- 
tes chaires  ,  et  donna  plusieurs  ouvrages 
de  belles-lettres.  Le  principal  et  le  plus 
estimé  est  son  édition  des  Mitographi 
laiini,  avec  de  bons  Commentaires,  Ams- 
terdam, 1681  ,  2  vol.  in-8 ,  réimprimée 
à  Leyde  en  1742,  2  tom.  in-4.  Ses  Notes 
sur  Hygin,  cum  notis  variorum,  Ham- 
bourg, 1674,  in-8,  sont  pleines  d'érudi- 
tion. 

MUNDINUS  ou  plutôt  Mundini  ,  cé- 
lèbre anatomiste  ,  était  de  Florence,  et 
non  de  Milan ,  comme  l'ont  écrit  quel- 
ques biographes.  Il  mourut  à  Bologne 
en  Italie,  l'an  1318.  C'est  un  des  pre- 
miers qui  aient  tenté  de  perfectionner 
l'anatomie  ;  mais  ses  efforts  furent  faibles. 
Il  donna  un  Corps  de  cette  science,  im- 
primé à  Paris,  en  1478,  in-fol.  ;  Lyon  , 
1528,  in-8  ;  et  à  Marpurg,  en  1541,  in-4. 
Comme  il  disséquait  lui-même  ,  on  y 
rencontre  quelques  observations  nou- 
velles et  quelques  découvertes  qui  lui 
appartenaient,  particulièrement  sur  la 
matrice. 

*  MUNIER  (Etienne),  ingénieur,  né  , 
le  7  décembre  1732  ,  à  Vesoul ,  en  Fran- 
che-Comté ,  fut  d'abord  élève  de  l'école 
des  ponts-el-chaussées.  Nommé,  en  1 759, 
ingénieur  ordinaire  à  Angoulême  ,  il  oc- 
cupa ce  poste  jusqu'en  1786,  où  il  fut 
appelé  à  Paris  en  qualité  d'ingénieur  en 
chef.  Il  retourna  à  Angoulême,  en  1790, 
avec  le  même  titre.  Il  existe  peu  d'en- 
droits de  l'ancienne  province  d'Angou- 
mois  où  il  n'y  ait  quelques-uns  de  ses 
travaux.  En  1800,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  brevet  d'inspecteur  honoraire  de 
division  ,  et  mourut  le  17  septembre 
1820.  On  lui  doit  l'exécution  du  projet 
de  canalisation  de  la  Charente  depuis 
Cognac  jusqu'à  Civrai  ;  le  port  de  l'Hou- 
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meau  qui  établit  des  communications 
entre  Angoulêrae  et  Rocliefort  ;  la  con- 
struction et  l'entretien  de  presque  toutes 
les  routes  du  dcpartemeut  et  l'agrandis- 
sement et  rembeliissenient  d'Angoulême. 
Il  a  publié  :  1"  Essai  d'une  méthode  gé- 
nérale propre  a  étendreles  connaissances 
des  voyageurs,  ou  Recueil  d^ observa- 
tions relatives  à  V histoire ,  à  la  répar- 
tition des  impôts ,  au  commerce ,  aux 
sciences,  aux  arts  et  à  la  culture  des 
terres,  Paris,  1779,  2  vol.  in-8  ;  2"  une 
Nouvelle  géographie  à  Vusage  des  deux 
sexes,  contenant  un  précis  historique  dès 
l'origine  des  divers  peuples  de  la  terre  , 
de  leur  manière  de  se  gouverner,  avec 
des  observations  sur  la  population ,  les 
produits  du  sol,  l'industrie  et  le  com- 
merce; sur  l'extraction  d'une  grande 
partie  d'objets  employés  dans  les  arts  et 
les  manufactures ,  les  mines  et  leur  ex- 
ploitation ,  ainsi  que  sur  les  canaux  qui 
existent,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8;  3° 
Observations  sur  les  1 9.  articles  propo- 
sés à  l'examen  des  cultivateurs  par  la 
société  d'agriculture  du  département  de 
la  Seine  ,  concernant  les  améliorations 
introduites  depuis  50  ans  dans  l'écono- 
mie rurale  du  département  de  la  C/ta- 
re/î/e,  Angoulême,  1813,  in-8,  couronné 
par  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  ; 
h°  une  Notice  sur  la  culture  et  Vusage 
des  pommes  de  terre,  Angoulême,  181  G, 
et  une  Notice  sur  les  brûleries  du  dépar- 
tement de  la  Charente. 

MUJNINICH  (  Burchard- Christophe , 
comte  de  ) ,  fils  d'un  oflicier  danois  ,  na- 
quit dans  le  comté  d'Oldcmbourg  en 
1683.  (Munuich  vint  eu  France;  mais  il 
la  quitta  bientôt,  la  guerre  étant  décla- 
rée entre  celte  puissance  et  l'Allemagne. ) 
Il  entra  en  1700  en  qualité  de  capitaine 
d'infanterie  au  service  deHcsse ,  fit  pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession  toutes  les 
campagnes  d'Italie  et  de  Flandre,  sous 
le  prince  Eugène ,  fut  fait  pri.sonnier  à 
l'affaire  de  Denain,  et  conduit  à  Cambrai, 
où  il  connut  l'illustre  Fénélon ,  archevê- 
que de  cette  ville,  pour  lequel  il  con- 
serva toujours  une  grande  vénération. 
(Ce  vertueux  prélat  méritait  la  bienveil- 
lance et  l'admiration  de  tous  les  prison- 
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nîers  ,  par  la  charité  vraiment  évangéli- 
que  avec  laquelle  il  les  traitait.  )  La  paix 
ayant  été  faite  en  1713  ,  il  passa  au  ser- 
vice de  Pologne,  et  fut  fait  général-ma- 
jor des  gardes  du  roi;  mais  le  comte 
Flemming  lui  ayant  suscité  des  désagré- 
mens,Munnich  quitta  ce  service  pour  se 
rendre  en  Russie.  Il  s'y  concilia  d'abord 
les  bonnes  grâces  de  Pierre  P"" ,  devint 
favori  de  la  czarinc  Anne ,  et  eut  part  à 
tous  les  événemens  de  son  règne.  (  Mun- 
nich  termina  sous  ce  règne  le  grand  ca- 
nal de  Ladoga,  qu'il  avait  entrepris  sous 
Pierre  \".  )  Fait  général  de  ses  armées,  il 
remporta  de  grands  avantages  sur  les 
Tartares  de  la  Crimée  ;  battit  les  Turcs , 
l'an  1739,  près  de  Choczim;  prit  cette 
ville  et  celle  de  Jassi ,  capitale  de  la  Mol- 
davie. Il  devint  premier  ministre  du  czar- 
Iwan  Al.  (  Ce  fut  Munnich  qui  fit  relé- 
guer en  Sibérie  Biren ,  favori  de  la  prin- 
cesse Elisabeth,  et  qui  l'avait  été  de  la 
czarine  Anne.  )  Mais  peu  de  temps  après 
il  fut  disgracié  et  accusé  d'avoir  abusé  de 
sa  place  pour  satisfaire  son  ambition  et 
SCS  ressentimens.  L'impératrice  lui  fit 
faire  son  procès  ;  il  fut  condamné  ,  en 
1 7  42  ,  à  perdre  la  tête  avec  le  comte  (5s- 
Icrmann.  (  Ils  étaient  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  Elisabeth.  Le  premier  fut 
exécuté,  et  Munnich  avait  déjà  la  tête 
sur  le  fatal  billot  lorsqu'on  lui  annonça 
la  grâce  de  la  vie.  )  On  se  contenta  de 
l'envoyer  en  Sibérie,  oii  il  avait  exilé 
lui-même  plusieurs  victimes  de  son  pou- 
voir. Pierre  III  le  rappela  en  1702  et  le 
déclara  feld-marécbal  :  après  la  mort  de 
ce  prince,  l'impératrice  Catherine  II  le 
nomma  directeur  général  des  ports  de  la 
mer  Baltique.  Il  mourut  le  8  octobre 
1767  ,  âgé  de  84  ans.  «  Le  comte  de  Mun- 
H  nich  ,  dit  le  général  Manslein,  était  un 
»  vrai  contraste  de  bonnes  et  de  mau- 
»  vaises  qualités.  Poli  ,gro.ssier,  humain, 
))  emporté  tour  à  tour  ,  rien  ne  lui  était 
»  plus  facile  que  de  gagner  les  cœurs  de 
»  ceux  qui  avaient aftaire avec  lui;  mais 
»  souvent  un  instant  après  il  les  traitait 
)>  d'une  manière  si  dure,  qu'ils  étaient 
«  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  le  haïr. 
»  Dans  certaines  occasions,  il  était  d'une 
»  générosité  extrême  ;    dans    d'autres, 
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»  d'une  atàrice  sordide.  L'ovfïueil  élaît 
»  son  vice  dominant.  Dévoré  sans  cesse 
»  par  une  ambition  démesurée ,  il  a  sa- 
M  crihé  tout  pour  la  satisfaire.  Un  des 
»  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe ,  il  a 
M  été  aussi  un  des  plus  grands  capitaines 
M  de  son  siècle  :  souvent  téméraire  dans 
»  ses  entreprises,  il  a  toujours  ignoré  ce 
»  que  c'est  que  l'impossible. D'une  stature 
»  haute  et  imposante ,  et  d'un  tempéra- 
»  ment  robuste  et  vigoureux ,  il  semblait 
»  être  né  général  ;  jamais  aucune  fatigue 
»  n'a  pu  le  rebuter.  » 

MUJNNICRS  (  Jean),  né  à  Ulrecht  le 
16  octobre  1C52  ,  fut  nommé  professeur 
d'anatomie,  de  médecine  et  de  botanique 
en  1680,  dans  sa  patrie,  emploi  qu'il 
remplit  avec  distinction.  Il  mourut  le 
]0  juin  1711  ,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  autres  ;  1°  Dis- 
sertaiio  de  itrinis  carumdemque  inspcc- 
tione,  Ulrecht,  1074  j  2°  Chinirgica  ad 
praxim  hodiernam  adornata  ,  Genève  , 
1715,  in-4.  Elle  a  été  traduite  en  flamand 
et  en  allemand,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
compilation.  3"  De  re  nnatomica , 
Utrecht,  in-4.  C'est  un  extrait  de  ce  qu'on 
avait  publié  de  mieux  sur  l'anatomie.  Il 
est  bien  écrit.  Munnicks  a  travaillé  à  la 
4*  et  à  la  5*  partie  de  VHortiis  mnlabari- 
cuj,  1683-1685,  in-fol.  Thomas  Alme- 
tovEEN  ,  Jean  Casarius  et  Gaspard  Com- 
MKLiN  ont  eu  part  à  cet  ouvrage,  qui  est 
en  12  vol.  in-fol. 

*  MUNOZ  (Antoine),  savant  espa- 
gnol, né  en  avril  1745,  à  Museros,  vil- 
lage près  de  Valence,  étudia  dans  l'uni- 
versité d'Alcala,  et  ensuite  à  Salaman- 
que ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  et  en  théologie.  Tout  en  admirant 
le  rare  génie  d'Aristotc  ,  il  introduisit 
dans  la  philosophie  le  bon  goût,  une  lo- 
gique sûre  et  une  physique  soumise  au 
calcul  et  aux  expériences ,  et  non  aux  so- 
phismes  d'une  argumentation  tortueuse. 
La  plupart  des  écoles  de  l'E-spagne  lui 
doivent  une  nouvelle  méthode  d'éluilcs 
propre  à  faire  faire  les  plus  rapides  pro- 
grès. Il  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il  com- 
posa les  Préfaces  à(i\îi  rhétorique  du  cé- 
lèbre Père  Louis  de  Granada  ,  et  de  la  lo- 
eique  de  Veroei,  La  vaste  érudition  qu'il 
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y  déploya  attira  sur  lui  l'attention  des 
savans  et  celle  de  la  cour ,  qui  le  nomma 
cosmographe-majeur  des  Indes.  Quelque 
temps  après,  le  ministre  Galvez  le  char- 
gea d'écrire  une  Histoire  générale  des 
deux  Amériques.  Tour  remplir  cettegran- 
de  tache,  Munoz  visita  pendant  cinq  an- 
nées ies  sources  des  archives  de  Siman- 
cas ,  de  Séville ,  Cadix  ,  Lisbonne ,  etc. , 
jusqu'alors  fermées  à  tous  les  historiens 
qui  l'avaient  précédé.  Il  réunit  130  vol. 
de  pièces  inconnues,  de  lettres  originales 
de  Colomb ,  Ximéncs ,  Cortez ,  Pizaros, 
etc.,  et  enfin  d'ouvrages  authentiques  et 
précieux  pour  l'histoire  du  Nouveau- 
Monde.  Le  premier  volume  paruten  1791. 
Il  finissait  le  troisième  livre  du  second 
volume  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie, 
et  mourutdansie  courtespace  de  vingt- 
deux  heures  ,  le  16  juin  1799,  âgé  de 
54  ans.  On  a  encore  de  lui  :  1°  De  recto 
philosophie  ce  récent  is  in  theologia  a  su 
dissertatio ,  Valence  ,  1 767 ,  in-4  ;  2"  De 
scriptoriun  gentilium  Icctione  ,  et  pro- 
fannrum  disciplinarum  studiis  ad 
christianœ  pietatis  nortnam  exigcndis  , 
Valence,  1768,  2  vol.  in-8;  3"  Inslitii- 
tiones  philosnphicœ ,  Valence,  1769; 
4"  Traité  sur  la  philosophie  d^Aristote  et 
jugement  sur  ses  sectateurs.  Valence, 
1771 ,  in-4.  Cet  ouvrage  porta  le  dernier 
coup  au  péripalélisme  en  Espagne.  Il  se 
réfugia  alors  dans  les  collèges  obscurs  de 
quelques  provinces. 

'  MUNOZ  (  dom  Raphaël  ) ,  religieux 
espagnol  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
né  à  Grenade,  fut  ordonné  prêtre  à  Al- 
cala,  en  1801  ,  après  avoir  fait  sa  pro- 
fession dans  le  couvent  des  dominicains 
de  Sainte-Croix.  Pendant  les  campagnes 
des  Anglais  dans  la  Péninsule,  il  assista 
avez  zèle  les  soldats  irlandais  catholiques, 
et  mérita  les  éloges  des  ofiiciers-géncraux 
de  l'armée.  En  1815,  il  fut  un  des  con- 
fesseurs de  la  famille  royale  d'E.spagne, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  pendant  un 
an,  concurremment  avec  celles  de  pro- 
cureur-général de  sa  province  auprès  de 
la  cour.  En  1824  ,  il  obtint  de  son  géné- 
ral et  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande la  permission  d'aller  dans  les  mis- 
sions   de    l'Amérique.    Nommé    grand 
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vicaire  de  Cincinnati  et  prieur  du  cou- 
vent des  dominicains  de  Sainte-Rose 
dans  le  Kentuckey ,  il  a  travaillé  pendant 
six  ans  dans  les  missions  de  l'Ohio,  se 
plaisant  à  enseigner  le  caléchisme,  à 
instruire  les  enfans  et  les  adultes  qui  ne 
connaissaient  point  encore  la  religion 
chrétienne,  à  visiter  les  pauvres  et  les 
malheureux,  et  à  les  soulager  autant  qu'il 
était  en  lui.  Il  est  mort  à  Cincinnati ,  le 
1 8  juillet  1 830  ,  à  l'âge  de  52  ans.  La  vie 
d'un  missionnaire  aussi  actif  et  aussi  re- 
ligieux doit  intéresser  les  amis  de  l'Eglise 
et  de  la  civilisation ,  autant  au  moins 
que  celle  des  guerriers  qui  font  des  con- 
quêtes et  répandent  le  sang  des  hommes. 
*  MUjNOZ  ou  Mugnoz  (Jean-Baptiste), 
savant  espagnol  ,  né  en  17  45  à  Museros, 
près  de  Valence,  fut  nommé  cosmographe 
des  Indes  et  officialdelasecrétairerie  d'é- 
tat et  des  dépèches  générales  du  même 
déparlement.  Il  reçut  ensuite  la  com- 
mission d'écrire  une  histoire  d'Amérique. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  voyagea  pendant 
plusieurs  années,  depuis  1782,  dans  les 
différentes  provinces  de  l'Espagne,  afin 
d'y  trouver  des  pièces  inconnues  et  rela- 
tives à  l'époque  historique  qu'il  voulait 
traiter.  Il  découvrit  dans  les  archives  de 
Séville,  de  Cadix,  de  Lisbonne  et  d'autres 
lieux ,  une  foule  de  documcns  précieux 
qui  formaient,  dit -on,  130  volumes. 
Munoz  n'a  pu  faire  paraître  que  le  1"^  vo- 
lume de  son  travail,  sous  le  titre  de 
Hisloria  delnucvomiindo,  1 7  93,  in-8  :  on 
l'a  traduit  en  allemand,Weymar,  1795,  in- 
8  ;  et  en  anglais,  Londres,  1797,  in-8. 
Munos  était  sur  le  point  de  livrer  à  l'im- 
pression deux  nouveaux  volumes,  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  19 
juillet  1799.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
i°  De  recto philosnphiœ  rccentis in  theo- 
logia  usu  dissertatio ,  Valence,  1767, 
in-4  ;  2"  un  Traité  contre  la  philosophie 
d'Ariitote  et  jugement  sur  ses  sectateurs; 
3"  Juicio  del  tratadn  del  M.  R.  L.  D. 
Cesareo  Pozzi  ;  to  escribia  par  el  honor 
de  la  litcraiura  espanola ,  177  8  ,  in-8  ; 
4"  Elogio  de  Antonio  de  Lebrija,  1 796  , 
in-8.  Il  a  aussi  donnéune  réimpression  de 
la  logique  de  P^ernet  avec  une  préface 
et  une  édition  des  OEuvres  latines  du 
IX. 
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Père  F.  Louis  de  Grenade  avec  des  pré- 
faces à  la  tête  de  chaque  volume.  On  re- 
marque surtout  le  morceau  qui  précède 
la  rhétorique  de  ce  savant  dominicain. 
Il  a  encore  donné  une  édition  du  Collec- 
tanea  moralis  philosophiœ  du  même  re- 
ligieux ,  qu'il  a  fait  précéder  d'un  traité 
fort  estimé,  intitulé  :  De  Scriptorum 
gentilium  lectione  et  profanarum  disci- 
plinaruni  studiis  ad  Christianœ  pietatis 
normam  exigendis ,  1775.  Il  avait  com- 
mencé des  Institutions  philosophiques , 
en  latin  ;  mais  il  paraît  qu'il  n'a  pu  ter- 
miner cet  ouvrage. 

*  MUNOS  (Thomas),  lieutenant-gé- 
néral de  la  marine  espagnole,  né  en  1743, 
exécHta  des  travaux  immenses  que  le 
gouvernement  espagnol  fit  construire 
pour  préserver  Cadix  des  invasions  de  la 
mer.  Ce  fut  encore  lui  qui  présida  à  la 
construction  des  fortifications  ajoutées  à 
l'arsenal  de  l'île  de  Caraca.  On  lui  doit 
en  outre  l'invention  d'un  appareil  simple 
et  ingénieux  pour  le  radoubage  des  vais- 
seaux, et  un  grand  nombre  d'autres  pro- 
cédés utiles  et  importans.  A  l'époque  où 
les  Français  entrèrent  en  Espagne  ,  et  où 
Joseph  Buonaparte  monta  sur  le  trâne, 
il  embrassa  le  parti  de  ce  prince  ;  en 
1814,  il  fut  obligé  de  venir  chercher  un 
asile  en  France.  S'étantfixé  à  Paris,  il  y 
resta  jusqu'en  1820,  époque  où  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée  alors  dans  la  Pé- 
ninsule lui  permit  d'y  rentrer.  Il  est  mort 
à  Madrid,  le  28  novembre  1823.  Il  a  laissé 
inédit  son  Traité  des  Fortifications. 

MUNSTER  (Sébastien  ) ,  né  à  Ingel- 
heimenl489,  sefitcordelier  ;  mais  ayant 
donné  dans  les  erreurs  de  Luther,  il  quitta 
l'habit  religieux  pourprendre  une  femme. 
Use  retira  àHeidelberg,  puis  à  Bùie,où 
il  se  rendit  habile  dans  la  géographie  , 
dans  les  mathématiques  et  dans  l'hébreu. 
Il  mourut  de  la  peste  en  1  552 ,  à  63  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  des  Traductions  latines 
des  livres  de  laBible;  2"  un  Dictionnaire. 
et  une  Grammaire  hébrcCique ,  in-8  ; 
3"  une  Cosmographie.,  in-fol. ,  Bâle , 
1552;  4°  une  mauvaise  Version  de  la 
Logique  hébraïque  de  Maimonides,  Bâle, 
1527.  ^oyes  \&  Bibliothèque  crii.  de  Ri- 
chard Simon. 

4e. 
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MUNSTER.  Voyez  Nicolas  de  Muns- 
ter. 

'  MUNTER  (  Frédéric  ) ,  évêque  de 
Zélande  ,  naquit  à  Gotha  ,  le  14  octobre 
1760.  Son  père  Balthazar  Munler  ayant 
été  nommé  prêtre  ù  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Copenhague,  il  fut  amené  à 
l'âge  de  4  ans  dans  celte  ville  on  il  fit 
son  éducation.  Plusieurs  voyages  ,  que 
Frédéric  Muuter  fit  en  Europe  dans  sa 
jeunesse,  lui  fournirent'l'occasion  de  for- 
mer des  relations  étendues  avec  les 
principaux  savans  de  la  France  et  de  l'I- 
talie, et  d'acquérir  des  connaissances 
très  variées  qu'il  sut  mettre  à  profit  avec 
autant  de  goût  que  de  discernerait.  Il 
étudia  surtout  la  littérature  des  anciens 
Cophtes,  et  prit  rang  parmi  les  plus 
célèbres  antiquaires  de  cette  époque.  En 
1788,  il  fut  nommé  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Copenhague,  et  en 
1808,  le  roi  le  désigna  pour  l'évêché  du 
diocèse  de  Zélande.  En  1817,  il  fut  dé- 
coré de  la  grand -croix  de  l'ordre  de 
Danebrog.  Ce  savant  est  mort  le  vendredi 
saint,  9  avril  1830,  d'un  coup  d'apo- 
plexie foudroyant.  Les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés en  danois,  eu  latin  et  en  allemand, 
sont  très  nombreux.  Nous  indiquerons 
seulement  -.  1°  Notice  curieuse  sur  les 
traductions  en  vers  de  l'Apocalypse 
dans  les  diverses  langues  de  V Europe  ; 
2°  des  Mémoires ,  des  Dissertations  et 
des  Recherches  sur  les  inscriptions 
antiques  de  Babylone  ,  et  sur  celles  des 
anciens  Etrusques ,  etc.  ;  3"  sur  les  an- 
ciennes incriptions  grecques  et  latines 
qui  e'claircissent  l'histoire  du  christia- 
nisme ,  et  jettent  un  nouveau  jour  sur 
l'authenticité  des  livres  saints  et  des  mo- 
numens  chrétiens  ;  k°  sur  les  ordres  de 
chevalerie  du  Nord;  5°  sur  l'évangile 
apocryphe  de  Nicodème;  6"  sur  la  guerre 
des  Juifs  sous  les  empereurs  Trajan  et 
Adrien  ;  1"  sur  t Introduction  du  chris- 
tianisme dans  le  Nord  ;  8°  la  Biographie 
de  saintAuschaire,  évêque  deffambour  g, 
apôtre  du  Septentrion  ;  9°  la  Biographie 
du  pape  Lucius  I"  ;  1 0°  des  Fragmens 
d'une  ancienne  version  latine,  antérieure 
à  saint  Jérôme,  des  prophètes  Jérémie , 
£zéchiel,  Daniel  et  Osée  ^  11"  une  Edi- 
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iion  nouvelle  de  Firmicus  Moternus  ; 
1 2°  la  Doctrine  des  monzaniites  ;  1 3" 
enfin  Primordia  Ecclesiœ  africanœ , 
1  vol.  in -4,  de  plus  de  300  pages,  publié 
en  1829  ,  et  l'une  des  dernières  produc- 
tions de  l'auteur.  A  Fiome  ,  Munter  avait 
retrouve  les  réglemens  de  l'ordre  des 
Templiers ,  et  publié  un  volume  en  alle- 
mand sur  ce  sujet  ;  mais  la  règle  n'a  pas 
encore  été  imprimée.  11  l'a  communiquée 
à  Fabré-Palapratqui  se  ditle  grand-maitre 
des  Templiers  de  Paris.  Cette  société  con- 
serve un  manuscrit  grec  de  l'Evangile 
de  saint  Jean ,  qui  a  été  l'objet  d'une 
dissertation  latine  de  Munter.  On  trouve 
sur  ce  sujet  des  détails  étendus  dans  la 
nouvelle  édition  de  l'Histoire  des  sectes 
religieuses ,  par  M.  Grégoire ,  ancien 
évêque  de  Blois.  L'ordre  des  Templiers 
que  nous  avions  cru  détruit  sous  Philippe 
le  Bel,  vient  de  révéler  son  existence 
par  une  parodie  des  cérémonies  de  l'E- 
glise catholique,  ^oyez  les  Journaux  du 
15  au  20  janvier  1833. 

MUNTICK  ou  MuNTiNCR  (  Henri  } , 
botaniste,  né  à  Groningue  au  commen- 
cement du  17*  siècle,  parcourut  presque 
toute  l'Europe  recherchant  partout  la 
connaissance  des  plus  célèbres  botanis- 
tes. Revenu  dans  sa  patrie,  il  fit  con- 
struire àsesdépensun  magnifique  et  vaste 
jardin  qu'il  orna  de  plantes  élraugères. 
Les  états  le  gratifièrent  d'une  pension 
pour  l'entretien  de  ce  jardin  ,  et  on  lui 
donna  une  chaire  de  botanique  et  de  chi- 
mie à  Groningue.  11  mourut  en  ICiS.  On 
a  de  lui  Hortus  botanicus,  Groningue, 
1646  ,in-8. 

MUNTICK  ou  MuNTiNCK  (  Abraham  ), 
savant  botaniste ,  fils  du  précédent,  né  à 
Groningue  en  1C2G,  succéda  à  son  père 
dans  la  chaire  de  botanique  et  dechimie, 
et  mourut  en  1G83.11  est  connu  par  di- 
vers ouvrages.  Le  plus  recherché  a  pour 
titre  :  Phytographia  curiosa ,  Amster- 
dam, 1711,  avec  figures,  et  en  1727, 
in-fol.  Il  parut  d'abord  en  flamand,  Leyde, 
1C96  ,  in-fol.  ;  et  il  fut  traduit  en  latin. 
C'est  la  description  de  145  planches  re- 
présentant des  arbres,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  plantes,  etc.  On  a  encore  de 
lui  :  1"  De  herbabritannica,  1681 ,  in-4, 
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dont  les  anciens  se  servaient  avec  succès 
contre  le  scorbut.  Il  prétend  que  c'est  la 
patience  aquatique  qui  est  la  véritable 
Britannique.  2°  Aloes  liistoria  ,  1680, 
in-4  ;  3°  La  véritable  culture  des  plan- 
tes, Amsterdam,  1G72,  in  4,  en  flamand. 
Hallerluireproche  d'avoir  altéré  les  noms 
des  plantes ,  et  critique  les  figures  qu'il 
en  a  données. 

MU  R  A  L  T  (  Beat-Louis  de  ) ,  né  en 
Suisse,  parcourut  une  partie  de  l'Europe, 
el  la  parcourut  avec  fruit.  On  a  de  lui 
un  Recueil  de  Lettres  sur  les  Français 
et  sur  les  Anglais,  2  vol.  in-12,  172G. 
Elles  eurent  beaucoup  de  succès.  Quoi- 
que tout  n'y  soit  point  exact ,  il  y  a  d'as- 
sez bonnes  choses ,  qui  prouvent  que,  du 
temps  de  l'auteur,  les  voyages  n'étaient 
point  encore  devenus  un  moyen  général 
de  séduction  et  un  titre  pour  s'ériger  en 
pédagogue  de  vices  et  d'erreurs.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages ,  comme 
des  Fables,  Lettres  sur  les  Voyages ,  et 
sur  l'esprit-fort ,  etc.  Il  mourut  vers  l'an 
1750. 

*  MURAT  (Joachim),4*un  des  rois  de 
la  création  de  Buonaparte,  naquit  à  la  Bas- 
tide près  de  Cahorsle  25  mars  1771  ,  d'un 
aubergiste  qui  voulut  lui  donner  quelque 
éducation.  Dans  ce  but,  il  l'envoya  au  col- 
lège de  cette  dernière  ville  où  une  an- 
cienne famille  du  l'érigord  lui  avait  fait 
obtenir  une  bourse.  Il  paraîtque,  destiné 
à  la  prêtrise,  il  porta  le  petit  collet,  et  que 
pendant  quelque  temps  il  fut  connu  dans 
son  pays  sous  le  nom  à'Àbbé  Murât.  11 
alla  terminer  ses  études  à  Toulouse;  mais 
sa  vocation  ne  le  portait  point  au  sacer- 
doce. Un  air  vif  et  décidé,  une  allure  mar- 
tiale, et  je  ne  sais  quoi  d'étourdi  qui  était 
répandu  sur  toute  sa  physionomie, n'allait 
pas  avec  le  costume  ecclésiastique  ;  au 
reste ,  il  se  souciait  si  peu  de  mettre  un 
frein  à  ses  passions ,  qu'après  avoir  perdu 
au  jeu  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer, 
il  s'engagea  dans  le  1 2^  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Il  était  maréchal-des-logis, 
lorsqu'un  acte  d'insubordination  le  fit 
renvoyer  de  cecorps.LejeuneMuratrevint 
alors  k  l'auberge  de  son  père  où  il  fit  le 
service  de  la  maison  avec  les  autres 
domestiques.  Ennuyé  bientôt  de  cette 
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vie  sans  avenir  qu'il  menait  à  la  Bas- 
tide ,  il  se  rendit  à  Paris.  Quelques  bio- 
graphes prétendent  que,  pressé  par  le  be- 
soin, il  servit  quelque  temps  à  table  chez 
un  restaurateur,  mais  que,  son  père  lui 
ayant  envoyé  des  secours,  il  chercha  aussi- 
tôt à  entrer  dans  la  garde  constitution- 
nelle de  Louis  XVI.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  qu'il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  admettre  dans  ce  corps.  Reçu 
enfin  dans  la  garde  du  roi ,  il  ne  dissimula 
point  ses  opinions  politiques,et  contribua, 
selon  quelques  historiens,  au  licenciement 
de  son  corps  qui  fut  accusé  par  lui  ou  par 
d'autres  de  vouloir  détruire  la  constitu- 
tion de  1791.  Il  parait  que  Murât  était 
sorti  de  cette  garde  avant  sa  dissolution  : 
peu  de  temps  après  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  1 1®  régiment  de  chas- 
seursà  cheval.  Nous  empruntons  à  la  Bio- 
graphie des  contemporains  le  passage 
suivant  qui  fait  connaître  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  dire  le  caractère  révolu- 
tionnaire de  Murât.  «  C'était  la  première 
»  époque  des  épurations  :  la  conduite  des 
»  hommes  dont  les  emplois  étaient  con- 
»  voilés  était  soumise  à  un  examen  sé- 
n  vère.  Murât  présida  un  de  ces  comités 
»  e^Mrrttoz;'ej,et  osa  prendre  en  changeant 
))  la  seconde  lettre  desouHom  celui  d'un 
))  homme  qui  jouissait  alors  d'un  affreux 
»  crédit  sur  la  populace.  Il  continua  pen- 
»  dant  plusieurs  mois  de  le  porter;  mais 
))  dénoncé  pour  ce  fait  après  le  9  ther- 
H  midor  an  2  ,  il  allait  être  destitué,  lors- 
))  qu'un  député  à  la  Convention  nationale 
w  (Cavaignac),  parvint  à  faire  rayer  la 
M  dénonciation  des  registres  du  comité  de 
j)  salut  public.  »  Les  opinions  exaltées 
qu'il  manifestait  lui  procurèrent  un  avan- 
cement rapide.  Il  s'attacha  à  Buonaparte, 
et  le  suivit  en  Italie.  L'intelligence  et 
surtout  la  bravoure  à  toute  épreuve  qu'il 
déploya  à  l'ouverture  de  la  campagne  le 
firent  remarquer  de  son  général ,  qui 
le  choisit  pour  son  aide-de-camp  de 
confiance.  Il  était  toujours  employé  dans 
les  missions  les  plus  dangereuses  ,  et  le 
courage  avec  lequel  il  s'en  acquittait  aug- 
mentait tous  les  jours  sa  gloire  et  l'esti- 
me que  Buonaparte  avaitpour  lui.  Sabril- 
lante  conduite  à  Mondovi  lui  valut  la  no- 
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mination  de  général  de  brigade ,  et  il 
continua  à  se  distinguer  parmi  les  plus 
braves  au  passage  du  Tagliamento  et  du 
BisoDto ,  .où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
Murât  fut  chargé ,  au  mois  de  floréal 
i^n  4  (mai  1706),  d'apporter  au  direc- 
toire exécutif  21  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi ;  il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  Le  général  eu  chef  lui 
avait  aussi  confié  plusieurs  missions  près 
la  cour  de  Turin  et  les  autorités  de  la 
république  de  Gênes  :  Murât  s'en  ac- 
quitta toujours  à  la  satisfaction  de  Buo- 
naparte.  Lorsque  l'expédition  d'Egypte 
fut  résolue  ,  Murât  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  quitter  son  général.  Il  montra 
pendant  le  cours  de  celte  expédition  la 
même  intelligence  et  la  même  bravoure  , 
surtout  à  Malte  ,  au  Mont-Tabor  ,  où  ,  par 
des  charges  brillantes ,  il  acheva  la  disper- 
sion de  l'armée  turque  ;  ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  général  de  division.  Revenu 
en  France  avec  Buonaparte ,  il  le  servit 
efi&cacementà  SaintCloud,en  dispersant, 
à  la  tête  de  soixante  grenadiers,  le  con- 
seil des  Cinq-Cents._ Buonaparte,  pour  re- 
connaître ce  bienfait ,  lui  donna  sa  sœur 
Caroline  en  mariage ,  et  le  porta  bientôt 
aux  places  les  plus  éminentes.  H  comman- 
dait l'avant-garde  de  l'armée  de  réserve  , 
dans  la  campagne  d'Italie  ;  il  entra  le  pre- 
mier à  Milan,  occupa  Plaisance|et  dirigea 
les  charges  de  la  cavalerie  à  la  bataille  de 
Marengo.  Il  commanda  ensuite  l'armée 
d'observation,  et  gouverna  pendant  quel- 
que temps  la  république  Cisalpine,  en 
qualité  de  général,  ^'onlmé  en  janvier 
1804  gouverneur  de  Paris,  avecle grade 
dégénérai  en  chef,  il  servit  aveuglément 
son  maître  dans  les  ordres  les  plus  despo- 
tiques, et  souilla  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise par  sa  bravoure  et  ses  talens,  en 
présidant  à  l'assassinatdu  malheureux  duc 
d'Enghien.  Nommé  successivement  maré- 
chal d'empire,  prince  et  grand-amiral,  il 
eut  sous  ses  ordres ,  à  la  reprise  des  hos- 
tilités, un  corps  considérable  de  cavale- 
rie, avec  lequel  il  poursuivit  sans  relâche 
les  Autrichien  s  com  mandés  par  l'archiduc 
Ferdinand,  et  força  le  corps  entier  du  gé- 
néral Werneck  à  mettre  bas  les  armes.  Il 
fut  un  des  premiers  sur  la  roule  devienne, 
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et  entra  dans  celte  capitale  le  i  1  novem- 
bre. II  marcha  ensuite  contie  les  Russes, 
eu  Moravie,  lesbattità  HoUabrum,  et  força 
l'armée  du  général  Rutusof  à  capituler.  Il 
commandait  la  cavalerie  à  la  bataille 
d'Austerlilz ,  et  ce  fut  à  son  courage  et  à 
sesbrillanteschargesqu'on  dut  en  grande 
partie  le  succès  de  cette  mémorable  jour- 
née. C'est  après  cette  campagne  qu'il  fut 
investi  du  grand-duché  de  Berg.  Dans  la 
guerre  de  Prusse ,  il  continua  à  se  distin- 
guer, particulièrement  à  labatailied'léna, 
et  ensuite  à  celles  d'Eylau  et  de  Fried- 
land,  où  il  commanda  toujours  la  cavale- 
rie. L'année  suivante  il  entra  en  Espagne 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Les  Es- 
pagnols ,  qui  ne  voyaient  pas  l'abîme 
qu'on  creusait  sous  leurs  pas,  reçurent 
les  Français  comme  des  frères  ;  mais  lors- 
qu'ils s'aperçurent  des  ruses  et  même  des 
menaces  que  Mural  employait  pour  forcer 
la  famille  royale  à  se  rendre  à  Bayonne  et 
la  .livrer  à  son  maître,  indigné  de  celle 
basse  trahison  ,  le  peuple  de  Madrid  se 
souleva  contre  ses  oppresseurs,  et  Murât 
ordonna  froidement  de  tirer  à  mitraille 
contre  ce  même  peuple  qui  l'avait  reçu 
avec  tant  d'affection.  Le  carnage  fut  af- 
freux, et  ne  cessa  que  p^r  les  instances 
réitérées  de  Charles  IV  auprès  de  Mural, 
et  celles  des  principaux  habilans  de  Ma- 
drid auprès  du  peuple,  à  qui  cette  cruauté 
avait  inspiré  la  plus  profonde  indigna- 
tion. Murât  avait  porté  ses  vues  sur  le 
trône  d'Espagne  :  déçu  dans  son  espoir, 
ilosas'cn  plaindre  à  Buonaparte,  qui,  sur 
les  sollicitations  de  sa  sœur  Caroline,  lui 
donna  à  la  place  le  royaume  de  Naples. 
Ce  fut  le  1  "  août  1 808 ,  qu'il  fut  proclamé 
roi  des  Deux-Sici!es ,  sous  le  nom  de  Joa- 
chim-NapoIéon.  Joseph  Buonaparte,  qui 
l'avait  précédé  sur  ce  trône ,  s'était  rendu 
méprisable  aux  Napolitains;  ainsi  la  com- 
paraison ne  pouvait  être  qu'à  son  avan- 
tage. Son  air  martial,  le  fasle  et  la  ma- 
gnificence qu'il  aimait  à  déployer  plurent 
auxhabitans,  qu'il  acheva  de  gagner  par 
sa  condescendance  pour  les  préjugés  po- 
pulaires ,  la  modération  et  la  bonne  admi- 
nistration qu'il  établit  dans  tout  le  royau- 
me. Il  régnait  paisiblement  depuis  quatre 
ans ,  lorsque  la  gigantesque  expédition  de 
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Russie  le  rappela  sous  les  drapeaux  de 
l'armce  française.  Chargé  du  commande- 
ment de  la  cavalerie ,  il  eut  une  part  bril- 
lante à  toutes  les  opérations  qui  précédè- 
rent la  prise  de  Moscou  ;  mais  au  moment 
de  la  désastreuse  retraite  que  Buonaparte 
l'avait  chargé  de  diriger,  il  sembla  avoir 
perdu  toute  son  énergie.  Arrivé  à  Wilna, 
il  abandonna  l'armée,  et  prit  la  roule  de 
Naples,  pour  essayer  de  préserver  son 
trône  de  la  ruine  qui  menaçait  déjà  la 
puissance  de  son  beau-fière,  et  il  se  rap- 
procha de  la  cour  d'Autriche.  Les  succès 
qui  ouvrirent  la  campagne  de  1813  arrê- 
rèteut  ses  démarches  :  il  rejoignitl'armée, 
et  reparut,  quoique  avec  moins  d'éclat , 
aux  batailles  de  Dresde  et  de  Leipsick. 
Après  les  malheurs  de  cette  dernière  jour- 
née, il  revint  encore  à  Naples,  et,  sûr 
de  l'invasion  qui  se  préparait  contre  la 
France,  il  oublia  qu'il  devait  son  trône  à 
Buonaparte ,  et  se  ligua  avec  ses  ennemis 
pour  le  renverser.  Il  marcha  d'abord  con- 
tre l'armée  française  commandée  par  le 
■vice-roi  Beauharnais  ;  mais  ,  apprenant 
ensuite  ,  avec  autant  d'étonnement  que 
de  crainte,  les  succès  inattendus  de  Na- 
poléon, dans  les  plaines  de  la  Champa- 
gne, il  contraria ,  par  son  activité  ou  d'a- 
droites manœuvres ,  les  projets  des  alliés. 
Cette  duplicité  n'échappa  pas  aux  géné- 
raux alliés,  qui  s'aperçurent  bientôt  que 
Murât  voulait  s'emparer  de  l'Italie,  et  se 
ranger  du  côté  du  plus  fort.  Cependant 
la  puissance  de  Buonaparte  s'écroula,  et 
les  usurpateurs  furent  forcés  de  céder 
leurs  trônes  aux  maîtres  légitimes.  Murât 
espérait  conserver  la  couronne  de  Naples, 
qui  avait  été  garantie  par  i'Autriclie  ;  mais 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon s'opposaient,  au  congrès  devienne, 
à  ce  qu'on  le  reconnût.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Buonaparte  rentra  en  France,  et 
Murât  ne  vit  cette  fois  d'autre  espoir  de 
conserver  la  puissance,  qu'en  s'unissant 
intimement  au  sort  de  Napoléon.  Il  com- 
mença les  hostilités  contre  les  Autri- 
chiens, et  obtint  d'abord  quelques  avan- 
tages ,  mais  qui  furent  suivis  presque 
aussitôt  des  plus  grands  revers.  Il  s'em- 
br.rqiia  hIois  sur  une  frêle  barque  avec 
quelques  officiers  de  son  état-major,  et 
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se  rendit  en  France,  oii  Buonaparte  lui 
défendit  de  paraître  hParis,  pour  empê- 
cher que  le  public  ne  vît  dans  sa  défaite 
un  funeste  présage.  Il  conservait  cepen- 
dant quelque  espoir,  mais  qui  fut  entière- 
ment détruit  par  le  résultat  de  la  bataille 
de  Waterloo.  Ne  voyant  alors  aucune  sû- 
reté pour  lui  au  milieu  des  royalistes  du 
Midi,  il  erra  quelque  temps  aux  environs 
de  Toulon  -,  il  passa  en  Corse,  où  des  con- 
seils peu  sincères  et  peut-être  perfides 
lui  firent  tenter,  à  la  tète  de  250  hommes, 
une  expédition  en  Calabre.  Il  croyait 
réussir  avec  la  même  facilité  qu'avait  eue 
Buonaparte ,  lors  de  sa  rentrée  dans  Pa- 
ris. Mais  le  vent  dispersa  sa  flottille ,  et 
il  aborda  sur  la  plage  de  Pizzo ,  le  8  oc- 
tobre 1815,  avec  une  trentaine  d'hommes. 
Arrêté  parles  paysans,  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire  et  con- 
damné à  être  fusillé  le  1 3  du  même  mois. 
Ainsi  finit  celui  qui,  de  simple  soldat 
sorti  des  dernières  classes  de  la  société, 
s'était  élevé  à  un  rang  suprême,  et  dont 
la  chute  fut  aussi  terrib  e  que  la  fortune 
avait  été  surprenante  et  rapide;  il  était 
alors  âgé  de  48  ans.  Il  a  laissé  deux  en- 
fans  de  sa  femme  ,  sœur  de  Buonaparte. 
Murât  était  grand,  bien  fait,  très  6el 
homme  de  guerre  :  une  certaine  fanfaron- 
nade gascone  ne  déplaisait  pas  en  lui  ;  car 
sa  bravoure  était  reconnue ,  et  d'ailleurs 
il  savait  se  faire  pardonner  cette  jactance 
par  des  manières  aimables  et  la  politesse 
la  plus  obligeante.  Dans  ie  commence- 
ment de  sa  carrière  militaire  il  avait  gra- 
vé sur  la  lame  de  son  sabre,  l'Honneur 
et  les  Dames.  Il  y  avait  en  effet  dans  sa 
conduite  un  mélange  de  valeur  et  de  ga- 
lanterie chevaleresques,  qui  dans  tout  au- 
tre aurait  paru  une  singularité.  Il  y  avait 
dans  son  costume  quelque  chose  d'affecté, 
de  comédien  ;  ses  cheveux  longs  et  bou- 
clés ,  ses  panaches ,  son  manteau ,  tout 
était  disposé  avec  un  art  que  dédaigne 
d'ordinaire  le  véritable  guerrier,  et  qui 
ne  produit  d'effet  qu'au  théâtre.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  reuseignemens  : 
1°  Catastrophe  de  Murât,  1815,  in-8  ; 
2°  l^ie  et  aventures  de  Joachim  Murât , 
par  M.  L.,  1816,  1817,  in-12.  3"  Fie  de 
Joachim  Murât,  et  relation  des  cvéne- 
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mens  qui  Vont  précipité  du  trône  de  N'a- 
phSyV-AT\s,  1816,  in-8;  4"  Faits  inté- 
ressans  relatifs  à  la  chute  et  à  la  mort 
de  Joachim  Murât,  traduits  de  l'anglais, 
Gand,  1817,  in-8;  5°  Histoire  des  six  der- 
niers mois  de  la  vie  de  Joachim  Murât , 
traduite  en  français  par  Gallois ,  1821, 
in-8. 

MURAT.  Voyez  Castelnau. 

MURATORI  (  Louis-Antoine  ) ,  né  à 
Vignola  dans  le  Modenois,  le  21  octobre 
1672  ,  fut  formé  à  la  piété  et  aux  lettres 
par  des  maîtres  habiles.  La  nature  avait 
mis  en  lui  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses; l'éducation  les  développa  avant 
le  temps,  il  fut  appelé  dès  l'âge  de  22 
ans ,  à  Milan ,  par  le  comte  Charles  Bor- 
romée,qui  lui  confia  le  soin  du  collège 
Ambrosien  et  de  la  riche  bibliothèque 
qui  y  est  attachée.  Muratori  se  nourris- 
sait des  sucs  les  plus  purs  des  fruits  de 
l'antiquité  et  de  notre  temps  ,  lorsque  le 
duc  de  Modène  l'appela  en  1700.  Ce 
prince  le  revendiqua  comme  son  sujet , 
le  fit  son  bibliothécaire,  et  lui  donna  la 
garde  des  archives  de  son  duché.  C'est 
dans  ce  double  emploi  que  l'illustre  sa- 
vant passa  le  reste  de  sa  vie ,  sans  autre 
bénéfice  que  la  prévôté  de  Sainte-Marie 
de  Pomposa.  Les  amis  que  son  mérite  lui 
avait  acquis  à  Milan  se  multiplièrent  à 
Modène.  Le  cardinal  Noris ,  les  Ciampini 
et  les  Magliabecchi ,  les  Pères  Mabillon 
et  Montfaucon ,  bénédictins  ;  le  Père  Pa- 
pebrock  jésuite ,  le  marquis  Maffei ,  le 
cardinal  Quirini ,  le  consultèrent.  Les 
académies  se  disputèrent  l'honneur  de 
lui  ouvrir  leurs  portes  ;  mais  Muratori 
eut  trop  de  bon  esprit  pour  se  laisser 
engouer  de  ces  coteries  scientifiques , 
où  le  vrai  mérite  souffre  de  se  voir  mis 
en  ostentation,  et  où  les  talens  personnels 
du  vrai  savant  sont  très  désagréablement 
mis  en  commun.  Il  fut  plus  sensible  aux 
critiques  de  quelques  théologiens  qu'aux 
éloges  exagérés  des  académiciens.  Il  s'en 
plaignit  au  pape  Benoît  XIV  ,  et  exposa 
ses  sentimens  de  respect  et  de  soumis- 
sion. Ce  pontife  voulut  bien  le  tranquil- 
liser par  une  lettre  qui  honore  la  mé- 
moire de  l'un  et  de  l'autre.  Il  s'élève 
contre  ces  esprits  inquiets ,  qui  tourmen- 
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tent  un  homme  d'honneur ,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  pense  pas  comme  eux  sur 
des  matières  qui  n'appartiennent  ni  au 
dogme  ni  à  la  discipline.  Cette  réponse 
rendit  la  sérénité  à  Muratori.  Il  faut  con- 
venir cependant  que,  sans  le  vouloir,  il 
a  donné  aux  ennemis  de  l'Eglise  le 
moyen  d'éluder  ses  décisions  les  plus 
solennelles  ,  et  qu'en  particulier  ,  en  par- 
lant des  faits  dogmatiques ,  il  met  fort  à 
leur  aise  tous  les  hérétiques  qui  vou- 
dront recourir  aux  modifications  et  con- 
ditions qu'il  établit  à  ce  sujet.  (  Voyez  le 
Journ.  hist.  etlitt.,  1"  avril  1790,  pag. 
531.)  Ce  savant  mourut  le  21  janvier 
I7â0,  à  78  ans.  Ses  connaissances  étaient 
immenses ,  mais  par  là  même  quelque- 
fois défectueuses,  surtout  dans  le  ré- 
sultat qu'il  en  formait  :  le  jugement  chez 
les  hommes  extraordinairement  érudils  , 
égale  rarement  la  mémoire.  Jurispru- 
dence, philosophie,  théologie,  poésie, 
recherches  de  l'antiquité ,  histoire  mo- 
derne ,  etc.,  il  avait  tout  embrassé  ;  mais 
les  bornes  de  l'esprit  humain  ont  sou- 
vent contrarié  ses  efforts  :  46  vol.  in-fol. 
34in-4,  13  in-8,  plusieurs  in-1 2  ,  sont 
le  résultat  du  compte  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1°  Anec- 
dota  quœ  ex  Ambrosianœ  Bibliothecœ 
codicibus  nunc  primum  eruit ,  notis  et 
disquisitionibus  auget  Ludouicus-Anto- 
nius  Muratorius,  Milan,  2  vol.  in-4  ;  le 
1"  en  1697  ,  le  2«  en  1698:  ouvrage  es- 
timé, qu'on  ne  trouve  pas  facilement; 
2°  Prolcgomena  in  Lescii  Crondermi 
elucidationem  doctrinœ  augustinianœ  , 
contra  Jansenium,  Cologne,  J705,  in-4  ; 
3°  Anecdota  grœca ,  quœ  ex  manu- 
scriptis  codicibus  nunc  primum  eruit, 
latio  donat ,  notis  et  disquisitionibus 
auget  Ludovicus-Antonius  Muratorius, 
in-4,  Padoue,  en  3  vol.  ;  le  \"  en  1709, 
le  2«  en  17 1 0 ,  le  3"  en  1 7 1 3  ;  4°  Lamindi 
Pritanii  de  ingcniorum  moderatione  in 
religionis  negotio ,  ubi  quœ  jura  ^  quœ 
frœna  sint  homini  christiano  in  in- 
quirenda  et  tradenda  veritate  ostendi- 
tur ,  et  sanctus  Augustinus  vindicatur 
a  multiplie i  censura  Joannis  Phereponi 
(  ce  Phereponus  est  le  fameux  Jean  Le 
Clerc  ).  Cet  ouvrage ,  plein  d'excellentes 
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observations ,  suivit  de  près  le  précédent  : 
il  fut  imprime  in-4  ,  à  Paris,  en  1714  , 
et  réimprimé  en  1715  à  Cologne,  en 
1741  à  Venise,  à  Vérone  et  à  Francfort. 
5°  Rerum  italicarum  scriptores,  ab  anno 
œrœ  christianœ  quingentesimo,ad  mille- 
simum  quingentesimum ,  en  27  vol.  in- 
folio ,  dont  le  1"  parut  en  1723  ,  et  le 
dernier  en  1738.  Plusieurs  seigneurs  con- 
tribuèrent généreusement  à  l'impression 
de  cet  ouvrage  immense. Seize  d'entre  eux 
donnèrent  chacun  4000  écus.  6°  Anti- 
quitates  italicœ  medii  œvi ,  sive  Disser- 
tationes  de  moribiis  ilalici  popiiU ,  ab 
inclinatione  romani  imperii,  iisque  ad 
annum  1500,  (î  vol.  in-fol.,  qui  paru- 
rent depuis  1738  jusqu'en  1743.  Les  sa- 
vans  ont  trouvé  beaucoup  de  fautes  et 
de  méprises  dans  ce  recueil.  On  en  a 
relevé  plusieurs  dans  les  journaux.  1"  De 
parndiso ,  regnique  cœlestis  gloria ,  non 
expectata  corporuni  resurrectione,justis 
a  Deo  collata  ,  Vérone  ,1738,  iu-4  ;  avec 
le  traité  de  saint  Cyprien,  De  mortalitate. 
C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  Tho- 
mas Burhet,  intitulé:  De  statu  mortuo- 
riim.  8°  Noviis  thésaurus  veterum  in- 
scriptionum ,  in  prœcipuis  earumdem 
collectionibus  hactenus  prœtermissa- 
rum.  Milan,  6  vol.  in-fol.,  depuis  1739 
jusqu'en  1743.  Il  y  a  eu  différentes  cri- 
tiques de  ce  recueil,  auxquelles  Mura- 
tori  n'a  point  répondu  ;  9°  Annali  (VI- 
talia,  dal  principio  deW  era  volgare, 
fino  alVanno  1 500  ,  en  1 2  vol.  in-4  ,  im- 
primés à  Venise  ,  sous  le  titre  de  Milan  ; 
1 0°  Liturgia  romnna  vêtus ,  Venise , 
1748,  2  vol.;  11°  Généalogie  historique 
de  la  maison  de  Modène ,  2  vol.  in-fol., 
Modène-,  le  premier  en  1717,  le  2*  en 
1 7  40;  1 2°  Délia  perfetlapoesia  italiana, 
Modène,  1706,  2  vol.  in-4,  et  Venise, 
1724;  13"  Le  Rime  del  Petrarca,  Mo- 
dène, 1711,  in-4  ,  avec  des  observations 
très  judicieuses  et  vainement  attaquées 
par  les  zélés  partisans  de  Pétrarque  ; 
1 4°  Del  governo  délia  peste,  et  délie  ma- 
nière di  guardasene ,  Modène  ,  1713, 
in-8.  Ce  traité  sur  la  peste  a  été  réim- 
prinîé  au  même  lieu  en  1721,  avec  la 
Relation  de  la  peste  de  Marseille,  des 
observations  et  des  additions.  1 5°  La  Fie 
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de  Sigonius ,  à  la  tête  des  ouvrages  de  cet 
auteur,  de  l'édition  de  Milan;  1G°  celle 
de  François  Torti ,  à  la  tête  des  OEu- 
vres  de  ce  savant  médecin  italien  ;  et  plu- 
sieurs autres  Fies  particulières  ;  17°  un 
Panégyrique  de  Louis  XIV  ;  18°  des 
Lettres  ;  19°  des  Dissertations  ;  20°  des 
Poésies  italiennes;  21°  un  Traité  du 
bonheur  public  ,  traduit  en  français , 
Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  22°  Cristia- 
nesimo  felice  nelle  missioni  del  Para~ 
guai,  inA  :  tableau  aussi  intéressant  qu'é- 
diâant  des  nouvelles  chrétientés  du  Pa- 
raguay, dont  Montesquieu,  Buffon,  Hal- 
1er  ont  fait  de  si  grands  éloges,  et  dont 
ils  ont  parlé  comme  d'un  fruit  men'eil- 
leux  de  la  religion  ,  inaccessible  aux  ef- 
forts de  la  philosophie.  Il  a  été  traduit 
en  français.  23»  Fita  del  P.  Paolo  Se- 
gneri ,  Modène ,  in-8  ;  24°  Délia  rego- 
lata  devozione  de'  cristiani ,  traduit  en 
allemand,  en  français,  et  en  latin; 
25°  Antonii  Campanœ  de  superstitione 
vitanda,  adversus  votum  sanguinarium 
pro  immaculata  Deiparœ  conceptione , 
in-8  :  ouvrage  qui  a  aussi  paru  sous  le 
nom  de  Lampridius.  Il  y  combat  le  vœij 
de  défendre  jusqu'à  la  mort  l'immaculée 
conception  de  la  Vierge,  vœu  qui  est 
effectivement  blâmable ,  puisqu'il  égale 
une  pieuse  opinion  aux  dogmes  de  la  foi. 
Muratori  a  laissé  encore  quelques  ou- 
vrages manuscrits  ,  entre  autres  un 
abrégé  de  ses  Antiquités  italiennes ,  en 
italien ,  dont  son  neveu  ,  Jean-François 
Muratori,  a  donné  quelques  volumes. 
Le  même  a  écrit  la  Fie  de  son  oncle, 
Venise,  1756,  in-4.  (Les  OEuvres  decet 
illustre  savant,  réimprimées  plusieurs 
fois  ,  ont  été  recueillies  à  Arezzo ,  et  à 
Venise,  1790-1810,  48  vol.  in-8.  Les 
journaux  littéraires  de  presque  toute 
l'Europe  contiennent  des  Notices  sur 
Muratori.  L'abbé  Goujet  a  donné  une  Fie 
de  ce  même  savant  dans  le  tome  7  des 
Mémoires  de  d'Artigni.) 

MURE  (Jean-Marie  de  la) ,  docteur  en 
théologie,  et  chanoine  Ide  Montbrison, 
publia  en  1671  V Histoire  ecclésiasti- 
que de  Lyon ,  in-4  ,  et  celle  du  Forez , 
aussi  in-4.  Ces  deux  ouvrages,  pleins 
de  recherches  savantes,  sont  estimés. 
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L'auteur  mourut  à  la  fin  du  17"  siècle. 

MURENA  (  Lucius  Liciniiis  ) ,  consul 
romain,  célèbre  par  sa  valeur,  et  par 
rOraison  que  Cicéron  prononça  pour  sa 
défençe,  signala  son  courage  contre  Mi- 
thridate,  l'an  G2  avant  J.-G. 

MURET  (Marc-Antoine) ,  célèbre  hu- 
maniste,  naquit  au  bourg  de  ce  nom, 
près  de  Limoges,  en  152G.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  acquit  des  connaissan- 
ces qui  ne  sont  dans  les  autres  que  le 
fruit  de  l'âge  et  d'une  longue  applica- 
tion. Il  apprit  de  lui-même  le  grec  et  le 
latin,  et  fut  chargé  à  18  ans  de  faire  des 
leçons  sur  Cicéron  et  sur  Tcrence  dans 
le  collège  d'Auch.  De  la  province,  il 
passa  à  la  capitale,  et  ne  fut  pas  moihs 
applaudi.  Il  enseigna  au  collège  de  Sainte- 
£arbe  avec  un  si  grand  succès ,  que  le 
roi  et  la  reine  lui  tirent  l'honneur  d'aller 
l'entendre.  La  vivacité  de  son  esprit  lui 
fit  des  ennemis.  Un  vice  abominable, 
dont  il  fut  accusé,  l'obligea  de  quitter 
Paris.  Il  se  retira  à  Toulouse ,  et  y  essuya 
les  mêmes  accusations.  Joseph  Scaliger, 
piqué  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  accroire 
qu'une  épigramme  qu'il  avait  composée 
était  l'ouvrage  d'un  poète  de  l'antiquité, 
s'en  vengea  en  lui  rappelant  le  danger 
qu'il  avait  couru  à  Toulouse  d'être  brûlé  : 

Qui  rigtdïe  flammaii  évaserai  antt:  Tolosie, 
Muretus,  fumos  Tendidlt  ille  inilii. 

Cette  épigramme  est  un  monument  des 
honteux  soupçons  dont  la  conduite  de 
Muret  fut  noircie;  soupçons  consignés 
par  d'autres  écrivains,  jaloux  peut-être 
de  son  mérite.  Lambina  paru  le  justifier 
d'une  manière  satisfaisante.  En  eft'et,  si 
ces  accusations  avaient  eu  quelque  fon- 
dement, comment  aurait-il  été  reçu  avec 
transport  à  Rome,  où  il  se  retira  ,  après 
être  sorti  de  France,  et  avoir  fait  quel- 
que séjour  à  Venise?  Comment  aurait-il 
été  caressé  par  les  cardinaux  et  par  les 
papes?  Ce  qu'il  y  a  dé  sûr,  c'est  qu'il 
reçut  dans  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien les  ordres  sacrés,  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices ,  ety  professa  avec  un  ap- 
plaudissement singulier  la  philosophie 
et  la  théologie,  (  Le  pape  Grégoire  IV  , 
pour  retenir  Muret  à  ^Rome,  doubla  la 
pension  de  500  écus  d'or  que  lui  avait 


MUR 

offerts  Battori ,  roi  de  Pologne,  ^ui  l'ap- 
pelait dans  sa  capitale.)  La  république  des 
lettres  le  perdit  en  158.5,  à  59  ans.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  fait  l'éloge  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi ,  dans  son 
panégyrique  de  Charles  IX.  Il  l'envisa- 
geait comme  l'effet  d'une  impérieuse  né- 
cessité ,  et  comme  le  seul  moyen  d'arrêter 
les  fleuves  de  sang  que  l'hérésie  faisait 
couler  en  France;  il  se  trompa,  comme 
la  suite  ne  le  démontra  que  trop.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en  partie  à  Vé- 
rone, en  5  vol.  in-8  :lepremierenl727,le 
dernier  en  1 730  à  Leyde,  1 789,  4  vol.  in-8. 
Cette  dernière  édition  est  plus  complète  et 
infiniment  meilleure.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Muret  sont  :  1"  d'excellentes 
Notes  sur  Térence ,  Horace ,  Catulle,  Ta- 
cite ,  Cicéron ,  Sallusle  ,  Aristote ,  Xéno- 
phon  ,  etc  ;  2"  Orationes  ;  3"  Fariœ  Icc- 
tioncs  ;  4°  Pocmata;  5°  Hymni  sacri, 
lG2l,in-4  ;  6"  Odce ;  7°  Disputationesin 
Ub.  I.  Pandcctarum  -.  De  origine  juris,  de 
legibus  et  sénat usconsulto  ;  De  constitu- 
tionibus principiun ,  et  de  officio  cjus  oui 
mandata  est  jurisdictio  ;  8"  Juvcnilia, 
etc.,  Paris,  1553,  in-8,  peu  commun  « 
et  Leyde,  1757  ,  avec  Bèze.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  de  la  douceur,  de  l'élégance, 
un  stile  pur ,  un  tour  facile ,  et  respi- 
rent le  goût  et  l'érudition.  Ses  poésies 
sont  plus  estimables  pour  le  choix  des 
expressions  que  pour  celui  des  pensées; 
on  n'y  trouve  presque  que  des  mots.  Ses 
Odes  ne  sont  point  marquées  au  coin  du 
génie.  Point  d'enthousiasme,  ou  s'il  y 
en  a  de  temps  en  temps  quelque  étincelle, 
on  voit  qu'il  ne  lui  est  pas  naturel.  Ses 
Satires  et  ses  Epigrammcs  manquent  de 
sel  et  de  finesse;  ses  Elégies  sont  insi- 
pides. Ses  Oraisons  sont  d'un  stile  nom- 
breux ,  et  pleines  de  dignité ,  mais  plus 
remarquables  par  le  langage  que  par  les 
cho.ses. 

MDRILLO  (  Barthéicmi  ),  peintre  es- 
pagnol,  né  en  1618  à  Séville,  mourut 
dans  cette  ville  en  1682.  Son  goût  pour 
la  peinture  se  manifesta  dès  son  enfance. 
L'étude  des  ouvrages  du  Titien  ,  de  Ru- 
bens ,  de  Moya  et  de  Van  Dyck ,  et  celle 
de  la  nature,  lui  donnèrent  un  bon  co- 
loris. Murillo  fit  paraître  plusieurs  ta- 
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i)leaux  dans  le  goût  de  ces  peintres ,  où 
l'on  remarqua  les  talens  d'un  grand 
maître.  Un  coloris  onctueux  ,  im  pinceau 
agréable  ,  des  carnations  d'une  fraîcheur 
admirable,  une  grande  intelligence  du 
clair-obscur,  une  manière  vraie  et  pi- 
quante ,  le  t'ont  rechercher.  Seulement 
on  y  désirerait  plus  de  correction  dans  le 
dessin,  plus  de  choix  et  de  noblesse  dans 
les  figures.  (Murillo  avait  commencé  par 
peindre  des  bannières,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
ramassé  quelque  ai-gent,  il  put  se  fournir 
un  petit  atelier ,  et  peindre  des  images  et 
des  fleurs.  Il  se  rendit  ensuite  à  Madrid  , 
prit  des  leçons  du  fameux  Velasquez,  qui 
le  fit  employer  à  l'Escurial.  Parmi  ses 
nombreux  tableaux  ,  le  plus  célèbre  est 
le  Mariage  de  sainte  Catherine ,  qu'on 
voit  à  Cadix  dans  l'église  des  Capucins. 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître 
cinq  tableaux  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Jc'sus-Christ  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  et  un  jeune  mendiant ,  etc.) 

MURIS  (Jean  de) ,  que  quelques-uns 
appellent  Murs  ,  docteur  de  Paris  et  cé- 
lèbre mathématicien,  est  auteur  du  Trac- 
tatus  super  reformatione  calendarii  an- 
tiqui ,  qu'il  composa  avec  Firmin  de  Bel- 
lavalle,  par  ordre  du  pape  Clément  VI. 
Il  a  composé  aussi  sur  la  musique  plu- 
sieurs livres  restés  en  manuscrit  ;  le  prin- 
cipal est  :  Spéculum  musicœ,  divisé  en 
sept  livres,  dont  les  cinq  premiers  sont 
théoriques  :  dans  les  deux  derniers ,  il 
parle  de  la  musique  de  ce  temps.  C'est 
mal  à  propos  que  quelques-uns  lui  attri- 
buent des  observations,  où  Guy  Arétin 
l'a  devancé  de  plus  de  trois  siècles.  xMuris 
vivait  encore  en  1 345,  date  du  Trçictatus 
dont  nous  avons  parlé. 

MURMELLnJS(Jean),  deRuremondc, 
professa  les  belles-lettres  à  Cologne,  à 
Munster  ,  à  Alcmaer  et  à  Deventer ,  où  il 
mourut  en  1517.  Il  laissa  1"  des  ouvra- 
ges grammaticaux  ;  2"  des  Commentaires 
sur  le  livre  de  la  Consolation  de  Boèce  ; 
3°  des  Commentaires  sur  quelques  lettres 
de  saint  Jérôme;  4°  Eglogœ,  Munster, 
1504  ;  5"  Elegiarum  moralium  lib.  F  ; 
6°  De  liymnis  ecclesiasticis  ;  7°  De- 
scriptio  urbis  monasteriensis ,  versu  sa- 
pfiico,  1502.    On  a  encore  de  lui  des 
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Poèmes  et  des  Notes  sur  d'anciens  au- 
teurs, in-4. 

M URRAY  (Jacques ,  comte  de) ,  fils 
naturel  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  hé 
vers  1531  ,  prit  les  armes  en  1568,  contre 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  sa  propre 
sœur  i  après  qu'elle  eut  été  forcée  d'é- 
pouser en  troisièmes  noces  Jacques  Hes- 
burn,  comte  de  Bothwell,  un  des  con- 
jurés, qu'on  laissa  évader,  pour  s'en 
prendre  à  la  reine  du  meurtre  de  son 
mari.  [Foy.  Marie  Stuart.)  Cette  prin- 
cesse fut  arrêtée  par  ses  ordres ,  et  dé- 
pouillée du  gouvernement  du  royaume. 
On  couronna  ensuite  Jacques  YI ,  fils  de 
Henri  Stuart  et  de  cette  princesse ,  qui 
n'était  âgé  que  de  1 3  mois.  Le  comte  de 
Murray ,  devenu  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu,  but  au- 
quel avaient  été  dirigées  toutes  ses  dé- 
marches ,  confina  la  reine  dans  le  châ- 
teau de  Lochlevin,  et  la  traita  fort  cruel- 
lement. Il  se  porta  même  pour  son 
accusateur  devant  Elùsabelh  ,  reine  d'An- 
gleterre; mais  il  retourna  en  Ecos.se, 
piqué  de  ne  pouvoir  faire  recevoir  ses 
allégations  par  le  conseil.  Car  Elisabeth, 
qui  alors  n'avait  point  encore  formé  la 
résolution  barbare  qu'elle  prit  depuis , 
lui  fit  dire  par  son  ministre  Cécil ,  «  que 
»  tout  cequ'ilavaitproduitcontre  sa  sou- 
»  veraine  ne  paraissait  pas  suffire  pour 
»  que  sa  majesté  prît  une  opinion  désa- 
»  vantageuse  de  sa  bonne  soeur,  et  qu'ap- 
»  prenant  les  troubles  et  les  désordres 
»  qu'occasionait  en  Ecosse  l'absence  de 
«  Marie,  elle  jugeait  convenable  de  ne 
»  pas  retenir  cette  princesse  en  Angle- 
»  terre,  mais  de  la  renvoyer  dans  ses 
»  états.  »  (f^oy.  Hesbrun.)  (Cependant 
depuis  cette  époque  Murray  entretint  une 
correspondance  secrète  avec  Cécil  et  Eli- 
sabeth elle-même ,  correspondance  dans 
laquelle  on  décida  la  perte  de  la  malheu- 
reuse Marie  Stuart.  Au  moment  que  cette 
princesse  quitta  la  France  pour  venir  en 
Ecosse ,  Murray  voulait  la  livrer  à  sa  ri- 
vale, et  cefut  par  un  simple  hasard  qu'elle 
échappa  aux  vaisseaux  anglais  qui  croi- 
saient son  passage,  et  auxquels  Murray 
avait  donné  tous  les  renseignemens  pour 
la  rencontrer  en  route.  )  Cet  homme  am- 
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bilieux ,  dur  ,  méchant ,  hypocrite  ,  fut 
la  victime  de  ses  violences.  Se  prome- 
nant à  cheval  par  lesruesdeLinlilhgow, 
l'an  1570,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet par  Jacques  Hamilton ,  dont  il  avait 
injustement  confisqué  les  biens  ,  et  mal- 
traité l'épouse  jusqu'à  lui  faire  perdre  la 
raison.  Ce  fut  Murray  qui  bannit  la  reli- 
gion romaine  du  royaume  d'Ecosse;  et  il 
ne  faut  pas  douter  que  sa  haine  extrême 
contre  les  catholiques  n'ait  eu  beaucoup 
de  part  aux  traitcmens  atroces  qu'il  At  à 
la  reine.  Mademoiselle  Kéralio ,  dans  son 
Histoire  cC Elisabeth,  le  peint  comme  un 
monstre,  tel  qu'il  était  en  effet. 

MURS.  Foyez  Munis. 

MURTOLA  (Gaspard) ,  poète  italien , 
natif  de  Gènes,  mort  en  lG24,iîtun  poème 
sous  ce  titre:  Délia  creazione  delmondo, 
in-I2,  qui  fut  critiqué  par  Marini.  Ces 
deux  poètes  écrivirent  quelques  sonnets 
.satiriques ,  intitulés  ,  les  uns  La  Murto- 
le'ide,  in-12;  les  autres  La  Marine'ide , 
aussi  in-12.  Mais  Murlola  ,  se  sentant  le 
plus  faible ,  chercha  d'autres  instrumens 
que  sa  plume  pour  se  venger  ;  il  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  Marini,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fàcheu- 
.ses,  si  Marini  n'eût  travaillé  à  obtenir  la 
grâce  de  son  adversaire.  Outre  son  poème 
de  la  Création  du  monde  ,  Murtola  a  fait 
encore  d'autres  vers  italiens,  in- 12;  et 
un  poème  latin,  qui  a  pour  titre  :  Nutri- 
carum,  sive  Neniarum  libri  très. 

MUSA  (Antonius),  affranchi,  puis  mé- 
decin de  l'empereur  Auguste,  était  Grec, 
et  frère  d'Euphorbe,  médecin  de  Juba 
roi  de  Mauritanie.  Ilguérit  Auguste  d'une 
maladie  très  dangereuse;  mais  son  art 
échoua  contre  celle  qui  enleva  le  jeune 
Marcellus.  On  lui  attribue  deux  petits 
traités  :  De  herha  betonica,  et  De  tuenda 
valetudine,  avec  les  Mediciantiqui,  Ve- 
nise, 1647,  infol.  Le  sénat  romain  lui 
fit  élever  une  statue  d'airain  ,  que  l'on 
plaça  à  côté  de  celle  d'Esculape.  Auguste 
lui  permit  de  porter  un  anneau  d'or ,  et 
l'exempta  de  tout  impôt  :  privilège  qui 
passa  à  ceux  de  sa  profession.  Horape 
parle  de  Musa  et  des  bains  d'eau  froide 
que  ce  célèbre  médecin  lui  faisait  pren- 
dre au  plus  fort  de  l'hiver.  Après  sa  mort, 
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on  se  dégoûta  de  ce  remède.  Charmis , 
médecin  marseillais,  le  renouvela  sous 
Vespasien.;  et  alors  on  vit  dans  les  lacs  et 
les  rivières  des  vieillards  tremblolansau 
milieu  des  glaces.  Comme  tout  est  mode, 
même  la  médecine,  celle-là  passa  bientôt, 
et  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'elle  a  été 
ressuscitée. 

MUSA.  Foyez  Moyse. 

*  MUSARD  (  Nicolas) ,  curé  de  Som- 
mevesle,  diocèse  deChâlons-sur-Marne, 
né  dans  ce  lieu,  le  1 5  avril  1754,  montra 
dès  sa  jeunesse  les  dispositions  les  plus 
pieuses  et  un  désir  ardent  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Ses  parens  ayant  long-temps 
contrarié  ses  vues,  il  obtint  enfin  la  per- 
mission de  commencer  ses  études ,  dont 
il  abrégea  la  durée  par  l'activité  de  son 
travail.  Ordonné  prêtre  à  Chàlons,  le  19 
avril  1783  ,  il  fut  envoyé  dans  son  pays 
natal  pour  gouverner  cette  paroisse  et 
l'annexe  de  Poix.  En  1791 ,  il  refusa  le 
serment,  ce  qui  l'exposa  aux  insultes  et 
aux  violences  les  plus  grandes.  On  alla 
jusqu'à  brûler  son  effigie,  et  l'on  vint  à 
son  presbytère  pour  le  maltraiter:  néan- 
moins il  resta  à  son  poste  ,  comme  un 
soldat  intrépide,  jusque  après  le  10  août 
1792  ;  alors  il  se  vit  forcé  de  sortir  de 
France.  Mais  ,  après  avoir  passé  quel- 
que temps  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, il  revint,  vers  la  fin  de  juin  1795, 
dans  la  paroisse  de  Sommevesie,  et  il 
s'y  livra  à  l'exercice  du  ministère  évan- 
gélique.  Arrêté  le  22  février  1796  ,  il  fut 
conduit  dans  les  prisons  de  Reims.  On  le 
traduisit  devant  le  tribunal,  le  10  mars 
suivant,  et  le  lendemain  il  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud.  Son  nom  est  cité  avec  hon- 
neur dans  les  Confesseurs  de  la  foi ,  par 
M.  l'abbé  Carron.  On  lui  a  consacré  une 
Notice  plus  étendue,  sous  le  titre  suivant  : 
Modèle  des  pasteurs ,  ou  Fie  de  M.  Mu 
sard,  Paris,  in-18,  1828.  On  attribue 
cette  Notice  à  M.  Baty,  ami  de  M.  Mu- 
sard ,  qui  l'avait  accompagné  dans  son 
retour  en  France,  qui  se  trouva  avec  lui 
dans  les  prisons  de  Reims,  et  qui  s'en 
étant  échappé,  est  mort  curé  deUouvroy. 

MUSCHENBROECK  (Pierre  de),  né  à 
Leydeen  1G92,  mort  dans  cette  ville  en 
net ,  iut  reçu  docteur  de  médecine  eo 
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1716;  mais  les  sciences  exactes  l'occu- 
pèrent principalement.  Après  avoir  fait 
un  -voyage  à  Londres ,  où  il  vit  Newton  , 
et  oii  il  consulta  Desaguliers ,  il  revint 
en  Hollande  et  y  obtint  bientôtdesplaces. 
L'université  d'Utrecht  était  depuis  long- 
temps célèbre  pour  l'étude  du  droit  ;  Mu- 
schenbroëck,  y  ayant  été  nommé  profes- 
seur de  physique  et  de  mathématiques, 
la  rendit  fameuse  encore  par  ces  sciences, 
qu'il  y  enseigna  avec  une  grande  répu- 
tation. Leyde  le  rappela  bientôt  pour  y 
professer  les  mêmes  sciences,  et  il  redou- 
bla ses  soins  pour  remplir  dignement  son 
emploi.  Son  nom  s'étaut  répandu  parmi 
les  savans ,  plusieurs  académies ,  et  en 
particulier  celles  des  Sciences  de  Paris  et 
de  Londres,  se  l'associèrent.  La  culture 
des  lettres,  les  calculs  et  les  expériences 
physiques  ,  ont  rempli  tout  le  cours  de 
sa  vie.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages. 
On  voit  dans  les  expériences  qu'il  y  ap- 
porte une  sagacité  peu  commune,  et 
dans  ses  calculs  beaucoup  d'exactitude. 
Ses  Essais  de  physique,  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Sigaud  de  la  Fond  ,  et  im- 
primés en  1)69,  3  vol.  iu-4 ,  soùt  esti- 
més. L'auteur  ne  l'était  pas  moins  pour 
sa  candeur  et  son  désintéressement.  Ses 
mœurs  étaient  simples  et  pures,  et  sa  con- 
versation enjouée.  Plusieurs  souverains , 
les  rois  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Da- 
nemark ,  tâchèrent  en  vain  de  l'attirer 
dans  leurs  états.  On  a  encore  de  lui  : 
1°  Tcntamina  experimentorum  ,  Leyde, 
1731,  in-4  ;  2°  Insiilutiones  physicœ  , 
Leyde,  1748,  in-8  ;  3"  Compendium 
physicœ  experimentalis ,  1762,  in-8. 

MVlSC\jL\}S{Wolfangus),  né  à  Dieuse 
en  Lorraine,  l'an  1497  ,  d'un  tonnelier, 
se  fit  bénédictin  dans  le  Palatinat ,  à  l'âge 
de  15  ans  ;  mais  il  quitta  en  1 627  le  cloî- 
tre et  la  rigidité  salutaire  des  orthodoxes, 
pour  les  erreurs  indulgentes  du  luthé- 
ranisme ,  qui  lui  donnait  une  femme.  Ré- 
duit à  la  mendicité,  il  se  fit  tisserand  et 
ensuite  manoeuvre  à  Strasbourg ,  oix  il 
s'était  réfugié.  Bucer  lui  donna  une  re- 
traite dans  sa  maison  et  la  place  de  ca- 
téchiste. Il  devint  ensuite  ministre  de 
Strasbourg  et  eut  une  chaire  de  théologie 
à  Berne,  oîi  il  mourut  en  1663,  après 
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avoif  publié  des  Commentaires  sur  l'E- 
criture sainte,  in-fol.  ;  une  compilation 
intitulée  Loci  communes ,  iu-fol.  ;  et  des 
Traductions  de  plusieurs  Traités  de  saint 
Âthanasc  ,  de  saint  Basile  ,  etc. 

MUSCULUS  (  André) ,  deScheneberg 
eu  Misnie ,  professeur  de  théologie  à 
Francfort-sur-l'Oder,  mourut  en  1680. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Il  était  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
l'ubiquité',  et  il  donnait  dans  des  rêveries 
qui  diminueraient  beaucoup  le  prix  de 
ses  livres,  s'ils  en  avaient  quelqu'un.  Il 
prétendit  que  Jésus-Christ  n'avait  été 
médiateur  qu'en  qualité  de  Dieu;  et  que 
la  nature  divine  était  morte  comme  la 
nature  humaine.  Il  enseignait  que  le  Sau- 
veur n'était  point  effectivement  monté 
au  ciel ,  mais  qu'il  avait  laissé  son  corps 
dans  la  nuée  qui  l'environnait.  Il  avait 
imaginé  ces  erreurs  pour  combattre  Stau- 
1er,  qui  prétendait  que  Jésus-Christ  n'a- 
vaitété  média teurqu'en  qualité  d'homme, 
et  non  pas  en  qualité  d'Homme- Dieu. 
Musculus ,  pour  le  contredire ,  soutint 
que  la  divinité  avait  souffert ,  et  qu'elle 
était  morte.  C'est  ainsi  qu'en  fait  dç  rai- 
sonnement comme  en  fait  de  conduite  , 
les  insensés  n'évitent  une  extrémité  que 
pour  donner  dans  une  autre ,  et  comme 
dit  un  ancien ,  In  contraria  currunt. 

MUSÉE  ,  Musœus ,  poète  grec ,  que 
l'on  croit  avoir  vécu  du  temps  d'Orphée 
et  avant  Homère  ,  vers  l'an  1180  avant 
J.-C.  Il  y  a  eu  un  autre  poète  de  ce  nom 
dans  le  4*  siècle.  Il  est  auteur  du  Poème 
de  Lénndre  et  Ilero.  On  le  trouve  dans 
le  Corpus  poet.  grœc.  Genève,  1606  et 
1614,  2  vol.  in-fol.  ;  et  séparément,  grec 
et  latin,  Paris,  1678  ,  in-8  ,  et  Leyde  , 
1737  ,  in-8.  Il  a  été  traduit  en  français, 
1774,  in-4  et  in-8. 

MUSÉE  (Jean).  Voyez  Kkutzen. 

MUSGRAVE  (Guillaume),  docteur 
en  médecine  et  savant  antiquaire  d'Ox- 
ford, né  en  1667,  fut  fait  secrétaire  de 
la  société  royale  de  Londres  en  1684.  Il 
se  fixa  ensuite  à  Excester,  et  mourut  en 
1721.  On  a  de  lui  :  1"  une  Dissertation 
sur  la  goutte,  intitulée  :  de  Arthritide 
symptomatica  et  anomala  ,  in-8  ;  2°  de 
Legionibus  ;  de  Aquilis  romanis ,  etc.  , 
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1713,  in-8  ;  3°  Geia  Briiannicus  ,1715, 
in-8  ;  4'  Belgium  britannicutn ,  1710, 
in-8. 

MUSITAN  (Charles),  médecin  de 
Castrovillari,  petite  ville  de  Calabre , 
mort  à  IVaplcs  en  1714,  à  80  ans,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  imprimés  à 
Genève,  1716  ,  in-fol. ,  2  vol. ,  et  à  Ve- 
nise, 1738.  ils  seraient  plus  estimés  si 
l'auteur  vantait  moins  les  remèdes  pré- 
parés par  le  feu  chimique ,  et  s'il  en' 
nuyait  moins  par  des  détails  superflus  , 
qu'il  met  dans  les  descriptions  des  mala- 
dies et  de  leurs  symptômes.  Il  était  prê- 
tre, et  bon  prêtre.  11  guérissait  à  la  fois 
l'âme  et  le  corps.  Son  désintéressement 
lui  faisait  refuser  toute  espèce  d'honorai- 
res et  renvoyer  les  présens.  Ses  ennemis 
voulurent  lui  interdire  la  médecine  ;  mais 
Clément  IX ,  qui  connaissait  son  savoir 
et  ses  vertus ,  lui  permit  de  l'exercer. 

MUSIUS  (Corneille) ,  ou  Muys  ,  né  à 
Uelft  en  1503,  se  distingua  dans  les 
belles-lettres  et  les  langues  à  Louvain  ,  et 
les  enseigna  lui-même  à  Gand.  Il  accom- 
pagna ensuite  de  jeunes  seigneurs  à  Paris 
et  à  Poitiers.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  directeur  des  religieuses  de  Sainte- 
Agathe,  emploi  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle  pendant  36  ans.  Dans  ses 
momens  de  loisir,  il  cultivait  les  Muses 
et  se  fit  estimer  par  sa  science,  sa  pro- 
bité ,  son  attachement  à  la  foi  de  ses  pè- 
res et  par  sa  charité  ;  il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  la  couronne  du  martyre  le 
10  décembre  1572.  Le  fanatique  et  cruel 
Guillaume  de  la  Marck.  le  fit  arrêter  à 
Leyde  ,  et  épuisa  sur  ce  respectable  vieil- 
lard tout  ce  que  la  rage  peut  inventer  de 
plus  atroce.  Il  lui  fit  couper  les  oreilles  , 
le  nez ,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds 
et  ce  que  la  pudeur  défend  de  nommer; 
après  quoi  l'illustre  savant  et  chrétien 
fut  attaché  à  la  potence.  Tels  ont  été  les 
exploits  des  hommes  qui  prêchaient  la 
tolérance  et  déclamaient  contre  la  sévé- 
rité légale  du  duc  d'Albe.  (  Voyez  To- 
lède, la  Marck,  Pieck  Souoi.)  Guillaume 
Estius  ,  dans  son  Histoire  des  martyrs 
lie  Gorcum ,  les  auteurs  des  Acta  Sanc- 
torum  au  10  juillet,  et  Pierre  Opmeer 
dans  son  Histoire  des  martyrs  de  Hol- 
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lande ,  se  sont  étendus  sur  la  vie  et  la 
mort  de  cet  homme  respectable.  On  a  de 
lui  divers  poèmes  :  1°  Institutio  feminœ 
christiante,  tirée  du  dernier  chapitre  des 
Proverbes  )  2"  Odes  et  quelques  Psau- 
mes en  vers,  Poitiers ,  1 536 ,  in-4  ;  3°  Vc 
temporum  fugacilate,  dcque  sacrorum 
poematum  immortalitate ,  ibid.  1536, 
in-4.  Il  y  donne  un  abrégé  de  sa  vie. 
4°  Imago  patieniiee  ;  5°  Libellas  tur,M- 
lorum  DesideriiErasmi,  Louvain,  1 536, 
in-4  ;  6°  Encomium  solitudinis ,  Anvers, 
1 560,  in-4  ;  7°  des  Hymnes  ;  8°  un  Livre 
de  prières ,  publié  par  Luc  Opmeer , 
Leyde,  1582,  iu-16.  Ses  vers  sont  d'un 
stile  pur  et  clair.  On  voit  dans  le  Tliea- 
irum  crudelilatis  hœreticorwn ,  la  re- 
présentation de  son  cruel  martyre ,  avec 
cette  belle  inscription  en  forme  d'épi- 
taphe  : 

Nec  tua  te  pielas,  nec  Apollinii  inruU  texil, 
tlusarnm.  Muai ,  deeus,  ingeniique  per  omncm 
Immorlalis  bonos  qui  le  illudrarerat  orbem. 
Nunc major  laus  orla  libi ,  manet  altéra  ccrlo 
Laurea  ,  quam  feril»  batarrque  injuria  gentil, 
EtmuUo  peperil  sudataai  Tuloere  letbuni. 

MUSOINIUS-RUFUS  (Caïus),  phi- 
losophe stoïcien  du  1 1  *  siècle,  fut  envoyé 
en  exil  dans  l'île  de  Gyare ,  sous  le  règne 
de  Néron.  Il  fut  rappelé  par  l'empereur 
Vespasien  ;  et  lorsque  ce  prince  chassa 
tous  les  philosophes,  qui  intriguaient 
pour  causer  des  troubles  dans  l'empire , 
Musonius-Rufus  fut' excepté.  —  H  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  philoso- 
phe cynique  du  même  nom  et  du  même 
temps,  qui  était  lié  avec  Apollonius  de 
Tyane.  Nous  avons  plusieurs  Lettres  de 
ces  deux  philosophes.  Voyez  les  Mémoi- 
res de  V académie  des  Inscriptions,  in-4 , 
tome  31 ,,  page  131. 

MUSSATI  (Albertin),  historien  et 
poète  padouan  ,  né  en  1261  ,  mourut  en 
1 329.  Ses  succès  en  poésie  lui  méritèrent 
l'honneur  du  lauréat ,  qu'il  reçut  dans  sa 
patrie.  (Il  défendit  Padoue  contre  Cane 
de  la  Scala,  et  se  distingua  par  sa  valeur  ; 
fait  prisonnier  dans  une  seconde  guerre 
avec  le  même  Cane,  celui-ci  l'admit  à 
sa  table,  et  le  traita  avec  distinction.  )  Il 
fut  rendu  à  sa  patrie  ,  qu'il  gouverna  sa- 
gement ,  sous  l'empereur  Henri  VII.  Les 
vers  de  Mussati ,  assez  bons  pour  leur 
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temps,  ont  souffert  du  décbet  au  creuset 
de  la  poslérilé.  Envisagé  comme  histo- 
rien ,  ou  lui  doit  De  gestis  Hoir  ici  VII 
imper aioris  ;  De  gestis  Itnlorum  post 
Htnricum.  Les  OEuvres  de  Mussati  out 
été  recueillies, in-folo,  à  Venise,  eulCSG. 
Pifïnorius  ,  Félix  Osius  et  Yillani  les  ont 
commentées  :  leurs  Notes  se  trouvent 
dans  ce  recueil. 

•  31USSET-PATHAY  (Victor- Dona- 
tien}, littérateur,  né  à  Paris,  le  6  juin 
nés,  fut  d'abord  élève  à  l'école  militaire 
de  Vendôme.  Pendant  onze  ans  il  fut  em- 
ployé dans  l'arme  du  génie.  En  1793,  on 
l'arrêta  comme  frère  d'émigrés  ;  sorti  de 
prison  après  la  cliutc  de  Robespierre,  il 
accompagna  un  commissaire  des  guerres 
à  Tours.  En  180à,il  dut  au  général 
Clarke,  depuis  duc  de  Feltre  ,  une  place 
de  chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
guerred'oiiil  passa  en  1811  en  la  même 
qualité  au  ministère  de  l'Intérieur.  Mais 
en  1818  il  perdit  ce  dernier  emploi.  On 
doit  dire,  à  la  louange  de  cet  écrivain, 
qu'il  fut  attaché  au  général  Marescot  dans 
sa  disgrâce  comme  dans  sa  prospérité. 
Musset-Pathay  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  1°  la  Cabane  mystérieuse  , 
2  vol.  in-12  ,  1798  ;  2°  V Anglais  cosmo- 
polite ,  in-1 2, 1 799  ;  3"  Voyage  en  Suisse 
et  en  Italie  ,  fait  avec  l armée  de  réser- 
ve y  avec  cette  épigraphe  :  Sis  solus  in 
turba,  in-8  ,  1800  ;  4°  Abrégés  des  his- 
toires grecque  et  roâiaine ,  traduits  de 
l'anglais  de  Goldsmith  ,  §  vol.  1801  ;  on 
en  a  plusieurs  éditions.  5"  Voyage  à 
Pétersbourg  ou  Nouveaux  Mémoires  sur 
la  Russie ,  par  M.  le  comte  de  la  Messe- 
lière ,  précédé  d'un  tableau  historique  de 
cet  empire  ,  par  V.  D.  M. ,  1802.  6°  Vie 
militaire  et  privée  d'Henri  IV ,  etc.  , 
avec  cette  épigraphe  :  Il  n'est  pas  de  ' 
lauriers  qui  ne  couvrent  sa  tête  ,  in-8, 
ï  803 .  7  "  Relations  des  principaux  sièges 
faits  et  soutenus  en  Europe  par  les  ar- 
mées françaises  depuis  I  792  ,  précédées 
d'un  précis  historique  des  guerres  de 
la  France  depuis  1792  jusqu'au  traité 
de  Presbourg  en  1806,  Paris,  in-4  ,  avec 
Atlas.  Les  relations  sont  l'ouvrage  des  gé- 
néraux Marescot ,  Dejean  ,  Poitevin  , 
Dambarrère ,  etc.  Musset ,  chargé  de  l'é- 
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dition ,  est  auteur  du  précis  historique. 
Napoléon  fit  défense  de  publier  l'ouvrage, 
parce  qu'il  y  était  question  des  campa- 
gneskde  Moreau ,  et  que  la  retraite  de  ce 
général  y  était  qualifiée  de  glorieuse. 
8"  Rec/ierches  historiques  sur  le  cardinal 
de  Retz  ,  in-8  ,  1807  ;  9°  Bibliographie 
agionomiquc  ,  in-8,  1810.  Il  était  l'un 
des  collaborateurs  du  Cours  d'agricul- 
ture ,  publié  chez  Buisson ,  par  Sonnini  : 
il  a  donné  quelques  articles  à  la  Biogra- 
phie universelle ,  et  quelques  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  r Académie  celtique. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  l'éditeur  des 
OEuvres  complètes  de  J.  J.  Rousseau , 
qu'il  a  accompagnées  de  notes  eià.'e'clair- 
cissemens historiques,  1824,22  vol. in-8. 
Il  a  donné  aussi  la  vie  de  cet  écrivain 
célèbre  dont  on  a  reproduit  depuis  quel- 
que temps  d'une  manière  si  affligeante 
les  ouvrages  philosophiques.  Musset-Pa- 
thay est  mort  le  8  avril  1832.  Il  est  père 
de  deu»  hommes  de  lettres  déjà  connus, 
MM.  Paul  et  Alfred  de  3Iusset. 

MUSSO  (Cornélio  j ,  né  à  Plaisance  en 
151 1  ,  entra  chez  les  cordeliers  dès  l'âge 
de  9  ans.  Paul  III  l'appela  à  Rome,  et  lai 
donna  l'évèché  de  Bertinoro ,  puis  cefui 
deBitonto.  Il  assista  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  et  mourut  à  Rome  en  1574, 
à  63  ans.  On  a  de  lui  des  Sermons ,  im- 
primés à  Venise  en  4  vol.  in-4  ,  1582  et 
1590.  Ils  furent  extraordinairement  ap- 
plaudis, quoiqu'ils  ne  soient  guère  au 
dessus  des  discours  de  31aillard  et  de  Mc- 
not.  La  fable ,  l'histoire  ,  Homère  et  Vir- 
gile y  sont  cités  tour  à  tour  avec  l'Ecri- 
ture et  les  Pères. 

MUSTAPHA  I",  empereur  des  Turcs, 
succéda  à  son  frère  Achmet  en  1 6 1 7  ;  mais 
il  fut  chassé  quatre  mois  après ,  et  mis 
en  prison  par  les  janissaires,  qui  placè- 
rent sur  le  trône  Osman  l"  ,  son  neveu. 
3Iustapha ,  du  fond  de  sa  prison ,  avait 
encore  un  parti.  Sa  faction  persuada  aux 
janissaires  que  le  jeune  Osman  avait  des- 
sein de  diminuer  leur  nombre ,  pour 
affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa  Osman 
sous  ce  prétexte  ;  on  l'enferma  aux  Sept- 
Tours,  et  le  grand-visir  alla  lui-même 
égorger  son  empereur.  Mustapha  fut  tiré 
de  la  prison  pour  la  seconde  fois,  reconnu 
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salUn ,  et  au  bout  d'un  an  déposé  encore 
par  les  mêmes  janissaires,  qui  l'avaient 
élu  deux  fois.  Jamais  prince,  depuis  Vitel- 
lius,  ne  fut  traité  avec  plusd'ignomliye. 
H  fut  promené  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople  ,  monté  sur  un  âne,  exposé  aux 
outrages  de  la  populace ,  et  puis  conduit 
aux  Sept-Tours  et  étranglé  dans  sa  prison 
l'an  1 623.  Âmurat  IV,  frère  d'Osman  ,  fut 
placé  sur  le  trône  après  celte  déposition. 

MUSTAPHA  II ,  empereur  des  Turcs, 
fils  de  Mahomet  IV,  succéda  à  Àchmet  II , 
son  oncle  en  1695.  Les  commencemens 
de  son  règne  furent  heureux.  Il  défit  les 
Impériaux  devant  Temcswar  en  1696  ,  fit 
la  guerre  avec  succès  contre  les  Vénitiens , 
les  Polonais,  les  Moscovites;  mais  dans 
la  suite  ses  armées  ayant  été  battues ,  il 
fut  contraint  de  faire  la  paix  avec  ces 
différentes  puissances,  et  se  retira  à  An- 
drinople ,  oii  il  se  livra  à  la  volupté  et 
aux  plaisirs.  Cette  conduite  excita  une 
des  plus  grandes  révoltesqui  aient  éclaté 
depuis  la  fondation  de  l'empire  ottoman. 
Cent  cinquante  mille  rebelles  forcèrent 
le  sérail ,  et  marchèrent  vers  Andrino- 
ple  pour  détrôner  l'empereur.  Ce  prince 
leur  promit  toutes  les  satisfactions  qu'ils 
pourraient  exiger;  rien  ne  put  les  adoucir. 
Le  grand-visirvoulutleuropposer  20,000 
hommes;  mais  ceux-ci  se  joignirent  aux 
autres.  Les  rebelles  écrivirent  à  l'instant 
à  Achmet,  frère  de  Mustapha,  pour  le 
prier  d'accepter  le  sceptre.  L'empereur 
intercepta  la  lettre  ;  et,  voyant  que  sa 
perle  était  résolue ,  il  fut  contraint  de 
céder  le  trône  à  son  frère  en  1 703.  Réduit 
à  une  condition  privée,  il  mourut  de  mé- 
lancolie six  mois  après  sa  déposition.  Le 
trop  grand  crédit  de  la  sultane  Validé  , 
et  du  mufti ,  qui  retenait  le  sultan  hors 
de  sa  capitale  pour  le  mieux  gouverner, 
fut  la  cause  de  celte  révolution.  Le  mufti 
et  son  fils  périrent  par  le  dernier  suppli- 
ce, après  avoir  essuyé  une  cruelle  ques- 
tion pour  déclarer  où  étaientleurstrésors. 

MUSTAPHA  m ,  fils  d'Achmet  III , 
né  en  1716  ,  parvint  au  trône  le  26  no- 
vembre 1757.  Il  était  renfermé  depuis  la 
déposition  de  son  père  en  1730.  (Musta- 
pha avait  le  jugement  sain,  le  cœur  droit  ; 
mais  sa  faible  santé  l'empêchait  de  se  li- 
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vrer  assidûment  aux  affaires.  Malgré  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir ,  il  amassa 
des  trésors  ,  et  laissa  60,000,000  de  pias- 
tres. Il  montra  dans  quelques  occasions 
un  caractère  guerrier.  Il  prit  les  armes 
en  1769  contre  les  Russes,  mais  il  fut 
battu,  et  perdit  plu.sieurs  places  ;  l'année 
suivante,  il  eut  à  essuyer  la  terrible  dé- 
faite de  son  armée  navale  près  de  Scio  , 
celle  du  Pruth  et  du  grand-visir.  En  1 77 1 
les  Russes  s'emparèrent  de  Render  et  de 
la  Crimée.  )  Il  mourut  en  17  7  4,  avant  que 
d'avoir  vu  la  fin  de  la  guerre  funeste  qui 
s'éleva  sous  son  règne  entre  la  Russie  et 
la  Porte ,  relativement  aux  troubles  de 
la  Pologne.  Sou  frère  Abdul-Ahmed ,  qui 
lui  a  succédé,  a  donné  la  paix  à  ses  états 
au  commencement  de  son  règne ,  le  1 4 
juillet  1774,  après  être  sorti  d'une  prison 
oii  il  était  retenu  depuis  1730,  comme 
son  frère ,  et  où  il  a  fait  renfermer  son 
neveu  ,  fils  de  Mustapha  III. 

MUSTAPHA ,  fils  aîné  de  Soliman  II , 
empereur  des  Turcs,  fut  gouverneur  des 
provinces  de  Magnésie,  d'Amasée,  d'une 
partie  de  la  Mésopotamie,  où  il  se  fit  ai- 
mer et  respecter  des  peuples.  Cependant 
Roxelane ,  l'une  des  femmes  de  l'empe- 
reur, craignant  que  ce  prince  ne  montât 
sur  le  trône  au  préjudice  de  ses  enfans , 
et  voulant  faire  régner  ceux-ci ,  l'accusa 
de  tramer  une  rébellion  contre  l'empe- 
reur. Soliman  le  fit  venir  devant  lui ,  et, 
sans  l'écouter,  le  fit  étrangler  inhumai- 
nement ,  en  1 543.  Sa  figure,  sa  bravoure, 
son  adresse,  excitèrent  des  regrets. 

*  MUSTAPHA-BAIRAKDARou  Rai- 
RACTAR ,  célèbre  grand  visir  ou  vézyr 
ottoman,  né  en  1753  à  Rasgrad  d'un 
pauvre  laboureur,  cultiva  lui-même  les 
champs,  se  livra  ensuite  au  commerce 
des  chevaux,  puis  s'enrôla  comme  simple 
soldat  dans  les  troupes  du  pacha  de 
Routschouk.  Le  surnom  de  Baïra/idar, 
c'est-à-dire  Forte-étendard,  lui  fut  donné 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant  dans  le- 
quel il  parvint,  par  des  prodiges  de  valeur 
et  malgré  les  blessures  dont  il  était  cou- 
vert, à  conserver  un  étendard  qu'il  avait 
enlevé  à  l'ennemi.  Sa  rare  intrépidité 
le  fit  remarquer  du  pacha  Tersanik-Oglou 
qui  l'employa  dans  toutes  ses  guerres , 
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sui'tout  dans  celle  qu'il  soutint  pour  la 
Porte  contre  Passewan-Oglou,  et  il  se  l'at- 
tacha par  sesbienfaits. Ce  fut  Mustapha  qui 
lui  succéda  dans  le  pachalick  de  PiOuts- 
chouk.  Enl  80G Mustapha-Baïrakdar,  pen- 
dant la  guerre  des  Russes  et  des  Turcs, 
se  battit  contre  les  troupes  impériales 
qui  envahirent  la  Moldavie  ;  plusieurs 
fois  il  fut  vaincu  par  le  général  Michelson  ; 
mais  en  1807  il  prit  une  revanche  écla- 
tante et  détruisit  k  Musahib  -  Kiou  une 
partie  de  l'armée  russe  qu'il  n'avait  pu 
empêcher  d'entrer  dans  Boukhorest.  La 
même  année  il  fut  revêtu  de  la  charge 
de  Seraskier  ou  de  commandant  des 
forces  ottomanes.  Il  était  à  la  tête  de 
i'armée  du  Danube,  toujours  opposée  aux 
Russes ,  lorsque  Sélim  III  fut  précipité 
du  trône  :  l'attachement  que  Mustapha- 
Baïrakdar  portait  à  ce  prince  lui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  le  rétablir.  Il  conclut 
un  armistice  avec  le  général  russe,  et  an- 
nonça qu'il  allait  combattre  les  Serviens  : 
sous  ce  prétexte  il  s'approche  d'Andri- 
nople  avec  un  corps  de  12,000  hommes 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Il 
rencontre  dans  cette  ville  le  nouveau 
visir,  Tcheleby  -  Mustapha  ,  qui  y  avait 
établi  soa  camp.  Mustapha-Baïrakdar 
gagna  bientôt  les  troupes  de  ce  ministre, 
et  le  contraignit  lui-même  à  le  suivre  à 
Constantinople.  Couvrant  ses  projets  d'un 
dévouement  feint  au  nouveau  sultan  , 
Mustapha  IV,  il  envoie  des  émissaires 
fidèles  et  courageux  auprès  des  comman- 
dans  des  forteresses  du  Bosphore ,  avec 
ordre  de  les  étrangler  et  d'occuper  leurs 
places.  Arrivé  à  Constantinople ,  il  dé- 
pose aussitôt  le  mufty ,  l'aga  des  janis- 
saires ,  et  s'assure  de  tous  les  chefs  qui 
ont  renversé  Sélim.  En  celte  affaire  il  se 
conduisit  avec  une  habileté  peu  com- 
mune. Cependant  on  lui  reproche  "lors- 
qu'il se  présenta  devant  le  sérail  d'avoir 
accordé  au  sultan  Mustapha  une  heure 
pour  réfléchir  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  lui 
avait  accordé  ce  répit  qu'à  condition  qu'il 
n'attenterait  point  aux  jours  du  sultan 
Sélim  ,  son  oncle  ;  toutefois  Mustapha  ne 
tint  aucun  compte  de  sa  promesse ,  et  il 
profita  des  momens  qui  lui  étaient  accor- 
dés pour  faire  poig^narder  k  sult^u.  On  a 
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pi'étendu  que  si  Baïrakdar  eût  fait  atta- 
quer le  palais  au  lieu  de  donner  au  sultan 
le  temps  de  la  réflexion ,  Sélim  n'aurait 
pas  péri  ;  quoiqu'il  en  soit,  ayantmanqué 
le  but  principal  de  son  expédition ,  il  ne 
voulut  pas  laisser  l'assassin  profiter  de 
son  crjme.  Son  premier  mouvement  fut 
de  le  faire  massacrer  sur-le-champ  :  mais, 
se  laissant  toucher,  il  se  contenta  de  le  dé 
poser  et  fit  proclamer  à  sa  place  sou  frère 
Mahmoud.  Le  grand-visir  et  le  Mufti  furent 
noyés  par  ses  ordres;  il  ordonna  qu'on  pen- 
dît, à  la  porte  du  palais,  le  chef  des  eunu- 
ques qui  avait  osé  porter  la  main  sur 
Sélim,  el  ilfit  trancher  la  tête  aux  autres 
complices  de  cet  assassinat.  Après  cette  ré- 
volution ,  qui  eut  lieu  le  28  juillet  1 808  , 
Mahmoud ,  qui  lui  devait  le  trône ,  le 
nomma  ou  plutôt  le  reconnut  pour  grand- 
visir;  car  il  s'était  nommé  lui-même,  et  dès 
ce  moment  il  s'occupa  de  tout  réformer  et 
de  remplacer  le  corps  des  janissaires  par 
celui  des  seymens  qui  était  de  nouvelle 
création,  et  dont  l'institution  avait  amené 
la  mort  du  précédent  sultan.  Mais  le  mé- 
contentement excité  par  ces  innovations 
engagea  les  janissaires,  dispersés  dans 
différens  châteaux ,  à  se  porter  sur  Con- 
stantinople pour  rétablir  le  prince  captif 
(  10  novembre  1808).  Baïrakdar  les  arrêta 
à  peu  de  distance  de  Constantinople, 
et  se  battit  avec  une  valeur  digne  de  sa 
réputation.  Obligé  de  céder  au  nom- 
bre, il  se  réfugia  avec  une  poignée  des 
siens  dans  la  tour  la  plus  forte  du  sérail. 
Réduit  enfin  à  la  dernière  extrémité  et 
sommé  par  les  janissaires  de  livrer  Mus- 
tapha ,  il  leur  jeta  du  haut  des  créneaux 
la  tête  sanglante  de  ce  prince ,  et,  après 
avoir  mis  le  feu  aux  poudres,  il  se  fit 
sauter  avec  eux  et  périt  dans  les  décom- 
bres. Ces  événemens  eurent  lieu  le  15 
novembre  1808. 

MUSÏAPHA-ZELEBRIS.  Foyez  Dus- 
MES  Mustapha. 

MUSURUS  (Marc) ,  né  dans  l'île  de 
Candie,  se  distingua  par  la  beauté  de 
son  génie.  Il  enseigna  le  grec  à  Venise 
avec  une  réputation  extraordinaire,  et 
alla  à  Rome ,  oii  il  fit  sa  cour  à  Léon  X. 
Ce  pape  lui  donna  l'archevêché  de  Mal- 
vasie  dans  la  Morée;  mais  il  mourut 
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d'hydropisie  peu  de  temps  après,  en 
1517,  dans  sa  36®  année.  On  a  de  lui  des 
Epigrammes  et  d'autres  pièces  en  grec. 
C'est  lui  qui  le  premier  donna  des  édi- 
tions A* Aristophane  et  à' Athénée.  Il  est 
aussi  auteur  de  VËtymologicon  magnum 
Grœcorum ,  Venise ,  1 499 ,  in-fol.,  réim- 
primé en  1694 ,  à  Ileildelberg. 

MUSZKA  (Nicolas),  né  à  Schellilz 
dans  le  comté  de  Neytra  en  Hongrie  ,  le 
28  octobre  1713,  entra  dans  la  sociét»; 
des  jésuites  en  1730,  et  y  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  la  rhétorique  ,  la 
philosophie  et  la  théologie  avec  Ueaucoup 
de  réputation ,  particiilièrertient  à  Vienne 
en  Autriche.  Il  était  provincial  de  la  pro- 
vince d'Autriche  et  de  Hongrie ,  lors  de 
la  suppression  de  la  société.  La  ville  de 
Neusol  étant  devenue  épiscopale  en  1776, 
il  fut  nommé  grand-prévôt  de  la  cathé- 
drale, et  mourut  dans  cette  ville  quelques 
années  après.  On  a  de  lui  :  1°  Fitœ  Pa- 
latinorumsub  regibiis  Hungaviœ ,  réim- 
primées avec  des  additions  et  corrections 
à  Tyrnau,  1762,  in-fol.  ;  2° De  Icgibus  , 
earum  transgressione ,  seii  peccatis  et 
peccatorum  pœna  libri  III,  Vienne , 
1759,  in-4,  suivis  de  plusieurs  autres 
traités  de  théologie  et  de  morale ,  impri- 
més dans  la  même  ville.  Hs  réunissent  à 
la  fois  l'ordre ,  la  clarté  et  l'élégance. 

MUTIAN  (  Jérôme } ,  peintre ,  né  au 
territoire  de  Brescia  en  Lombardie,  l'an 
1528,  apprit  les  premiers  principes  de 
son  art  à  Brescia,  sous  Jérôme  Romanini. 
S'étant  rendu  à  Venise ,  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  dont  les  grands  maîtres  ont  dé- 
coré celte  ville ,  et  ceux  du  Tilien  en 
particulier,  firent  sur  lui  la  plus  vive 
impression.  U  se  fit  une  manière  de  pein- 
dre excellente.  Ses  tableaux  étaient  fort 
recherchés  :  les  cardinaux  d'Est  et  de 
Farnèse  l'occupèrent  beaucoup.  Le  pape 
Grégoire  XHI  le  chargea  de  faire  les  car- 
tons de  sa  chapelle,  et  lui  commanda 
plusieurs  tableaux.  Cet  illustre  artiste , 
voulant  signaler  son  zèle  pour  la  pein- 
ture par  quelque  établissement  considé- 
rable ,  se  servit  du  crédit  que  son  mérite 
lui  donnait  auprès  de  Sa  Sainteté ,  pour 
fonder  à  Rome  l'académie  de  Saint-Luc , 
llont  il  fut  le  chef ,  et  que  Sixle-Quinl 
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confirma  par  un  bref.  .Mutian  était  fort 
habile  dans  l'histoire  ;  mais  il  s'adonna 
particulièrement  au  paysage  et  au  por- 
trait. Ses  dessins ,  arrêtés  à  l'encre  de  la 
Chine,  se  font  admirer  par  la  correclioji 
du  trait ,  par  l'expression  des  figures ,  et 
par  l'admirable  feuiller  de  ses  arbres.  H 
mourut  à  Rome  en  1590. 

MUTIO.  Foifez  Muzio. 

'  MUTIS  (  Don  Joseph  -  Céleâtino  ) , 
astronome  et  botaniste  célèbre,  que  Linné 
a  appelé  Phylologorum  americanoritm 
princeps,  naquit  à  Cadix  le6  avril  17  32. 
Il  se  destina  d'abord  à  la  médecine,  et  fut 
nommé  en  1757  suppléant  de  la  chaire 
d'anatoraie  de  Madrid  ;  mais  il  se  livra 
avec  plus  de  passion  à  son  goût  poin- 
l'histoire  naturelle  que  pour  la  guéri.son 
des  maladies ,  et  faisait  plus  d'excursions 
botaniques  que  de  visites  dans  les  hôpi- 
taux ;  ce  fut  lui  qui  enrichit  les  herbiers 
de  Linné  des  plantes  de  la  Péninsule.  Il 
suivit  en  1 760 ,  comme  médecin  ,  le  vice- 
roi  Don  Pedro  Mesia  de  la  Cerda ,  qui  se 
rendaiten  Amérique.  Après  avoir  séjourné 
à  Carthagène  ,  à  Turbaco  et  à  Chonda ,  il 
alla  se  fixer  à  Santa-Fé  de  Bogota  ,  où  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  cl  fut  nom- 
mé chanoine  de  la  cathédrale  de  celte 
ville  (  1772  ).  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques dans  le  Colcgio  Mayor  de' 
Ncustra- Senora  deV  lîosario,  jl  y  fit 
connaître  les  premières" notions  du  sy- 
stème planétaire,  et  fut  pendant  quelque 
temps  en  butte  aux  attaques  des  domini- 
cains qui  n'admeltaicnt  point  la  doctrine 
de  Copernic.  La  protection  que  lui  ac- 
corda le  vice-roi  lui  permit  d'exposer  ses 
idées,  que  Bouguer,Go(Hn  et  La  Conda- 
raineavaientdéjà  professées  à  Quito.  Mulis 
voyagea  pour  examiner  les  plantes  de  la 
région  chaude,  et  les  différentes  mines 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Nous  ne  pour- 
rions énumérer  tout  ce  qu'il  fit  pour  la 
science,  pendant  48  ans  de  travaux  assi- 
dus dans  le  Nouveau-Monde.  C'est  à  ses 
recherches  qu'on  doit  la  connaissance 
de  beaucoup  de  genres  du  règne  végétal , 
F'allea ,  Barnadesia ,  Escallonia ,  Ma- 
nettia,Mutisia,k  l'occasion  duquel  Linné 
dit  :  Nomen  imniovtalc  quod  nulla  œtas 
unqtiam  delebit,  etc.  On  peut  trouver 
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l'indication  de  ses  découvertes  dans  le 
Supplément  de  Villustrc  naturaliste 
d"  Upsal.  Mais  le  principal  mérite  de  Mutis 
est  à  nos  yeux ,  d'avoir  distingué  le  pre- 
mier les  dififérens  genres  du  Cinchona 
ou  Quinquina,  et  les  caractères  de  ce 
genre  si  précieux  qu'il  a  découverts  en 
1772  dans  les  montagnes  de  Tena ,  et 
qu'il  reconnut  plus  tard  dans  les  forêts 
de  Houda,  à  Viîlelta  et  dans  d'autres  lo- 
calités. Mutis  a  aussi  décrit  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  dans  la  méde- 
cine, et  qui  se  rencontrent  dans  le  com- 
merce; ïe psychotria  evietica ,  ou  ipeca- 
cuanha,  du  ilea-Magdalena  ;  le  toluifera, 
et  le  myroxylum,  qui  donne  les  baumes 
de  Tolu  et  du  Pérou  ;  la  Wintera  Grena- 
densis ,  et  VAlstonia  Tlieœformis ,  qui 
fournit  le  thé  de  Santa-Fé  ;  le  Vejuco  del 
guaco ,  plante  que  les  Indiens  emploient 
comme  l'antidote  le  plus  puissant  contre 
la  piqûre  des  serpens  venimeux.  On  trouve 
des  renseignemens  sur  ses  travaux  dans 
le  Supplément  de  Linné,  dans  les  ou- 
vrages de  l'abbé  Cavanilles ,  de  M.  de 
Humboldt  et  dans  le  Seminario  delnuevo 
reino  de  Grcnada ,  rédigé  par  M.  Caldas 
en  1808  et  1809.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  ,  et  ils  sont  peu  connus  en  Eu- 
rope, si  ce  n'est  ceux  que  Linné  a  con- 
signés dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  de  Stockolm ,  année  17 09,  et  ceux 
publiés  par  des  recueils  américains ,  en- 
tre autres  par  le  journal  de  Santa-Fé  qui 
a  pour  titre  Papel periodico  (1794).  Il 
a  aussi  laissé  des  manuscrits  qu'il  avait 
recommandés  aux  soins  de  ses  amis  et  de 
ses  proches  parens.  Mutis  est  mort  le  1 1 
septembre  1808.  Il  fut  aussi  bon  prêtre 
que  savant  distingué. 

MUTIUS  (C.  ) ,  surnommé  Cordas  et 
ensuite  Scœvola ,  s'immortalisa  dans  la 
guerre  de  Porsenna ,  roi  des  Toscans  , 
contre  les  Romains.  Ce  prince ,  défenseur 
de  Tarquin  le  Superbe  chassé  de  Rome, 
alla  assiéger  cette  ville  l'an  507  avant 
J.-C.  pour  y  faire  rentrer  le  tyran.  La  vie 
de  Porsenna  parut  à  Mutins  incompatible 
avec  le  salut  de  la  république.  Il  se  dé- 
termina à  la  lui  ôter,  et,  déguisé  en 
Toscan,  il  passa  dans  le  camp  ennemi. 
La  tente  du  roi  était  aisée  à  reconnaître  \ 
IZ. 
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11  y  entra ,  et  le  trouva  seul  avec  Uii  se- 
crétaire ,  qu'il  prit  pour  le  prince ,  et 
qu'il  tua  au  lieu  de  lui.  Les  gardes  accou- 
rurent au  bruit,  et  arrêtèrent  Mutins. 
On  l'interrogea ,  afin  de  savoir  d'où  il 
était ,  s'il  avait  des  complices ,  et  la  causé 
d'une  action  si  téméraire  ;  mais  refusant 
de  répondre  à  ces  questions ,  il  ne  fit  que 
dire  ;  Je  suis  Romain  ;  et  comme  s'il  eût 
voulu  punir  sa  main  de  l'avoir  mal  servi, 
il  la  porta  sur  un  brasier  ardent,  et  la 
laissa  brûler  en  regardant  fièrement  Por- 
senna. Le  roi  étonné  admira  le  courage 
de  Mutins,  et  lui  rendit  son  épée,  qu'il 
ne  put  recevoir  que  de  la  main  gauche , 
comme  le  désigne  le  surnom  de  Scœvola, 
qu'il  porta  depuis.  Le  Romain ,  feignant 
alors  d'être  touché  de  reconnaissance 
pour  la  générosité  de  Porsenna  ,  qui  lui 
avait  sauvé  la  vie ,  lui  parla  ainsi  :  «  Sei- 
»  gneur ,  votre  générosité  va  me  faire 
))  avouer  un  secret  que  totis  les  tourmens 
»  ne  m'auraient  jamais  arrache.  Apprenez 
n  donc  que  nous  sommes  trois  cents  qui 
»  avons  résolu  de  vous  tuer  dans  votre 
»  camp.  Le  sort  a  voulu  que  je  fusse  le 
»  premier  à  vous  attaquer  ;  et  autant  j'ai 
»  souhaité  d'être  l'auteur  de  votre  mort , 
»  autant  je  crains  qu'un  autre  ne  le  de- 
>)  vienne ,  surtout  aujourd'hui  que  je 
»  vous  connais  plus  digne  de  l'amitié  des 
»  Romains  que  dé  leur  haine.  ;>  Le  roi 
toscan,  plus  touché  du  courage  de  ses 
ennemis  que  de  la  crainte  des  meurtriers, 
fit  la  paix  avec  eux.  L'action  de  Scaevola 
fait  le  sujet  de  la  meilleure  épigramme 
de  Martial. 

Cum  peter«t  re;em  decppta  «alellile  dextra  ^ 

lujecit  «arris  se  ppritura  focis. 
Sed  tam  sxvapiaa  mirarula  non  tulit  faostls. 

Et  raplum  flammis  juiuit  abire  Tirum. 
1}rere  quam  potnit  contempto  Mulius  ignp  , 

Hanc  spectare  niauuni  Porscna  non  potuit. 
Major  decepia;  famn  esl  et  ploria  dextraa: 

Si  non  errasset,  fecerat  illa  minus. 

(L'action  de  Mutins  est  mise  en  doute  par 
plusieurs  critiques  modernes.) 

MUTIUS  Sc/EVOLA  (  Quinlus  ) ,  stir- 
nommé  V Augure  ,  élevé  au  consulat  l'an 
117  avant  J.-C,  triompha  des  Dalmates 
avec  Caecilius  Mélellus ,  son  collègue.  Il 
rendit  de  grands  services  à  la  république 
dans  la  guerre  contre  les  Marses.  Il  n'était 
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pas  moins  bon  jurisconsulte  que  grand 
homme  de  guerre  ;  Cicéron ,  qui  avait 
appris  le  droit  de  lui ,  en  parle  avec 
éloge. 

MUTIUS  Sc^voLA  (Q.  ),  de  la  même 
famille  que  les  précédens,  parvint  au 
consulat  l'an  95  avant  J.-C.  C'était  aussi 
un  excellent  jurisconsulte.  Etant  préteur 
en  Asie ,  il  gouverna  cette  province  avec 
tant  de  prudence  et  d'équité ,  qu'on  le 
proposait  pour  exemple  aux  gouverneurs 
que  l'on  envoyait  dans  les  provinces. 
Cicéron  dit  de  lui  qu'il  «  était  l'orateur 
))  le  plus  éloquent  de  tous  les  juriscon- 
)>  suites,  et  le  plus  habile  jurisconsulte 
3)  de  tous  les  orateurs.  )>  Il  fut  assassiné 
dans  le  temple  de  Vesta,  durant  les 
guerres  de  Marins  et  de  Sylla ,  l'an  82 
avant,J.-C. 

MUTIUS  (Ulric),  professeur  de  Bâle 
au  IG*  siècle,  mania  le  burin  de  Clio 
dans  les  intervalles  de  ses  occupations 
scolastiques.  Son  principal  ouvrage  est 
une  Histoire  d'Allemagne ,  Bàle  ,  1539  , 
in-fol. 

MUTIUS.  Foyez  Muzio. 

MUY  (Louis-Nicolas  de  Félix,  comte 
du),  naquit  à  Marseille  en  1711.  Le  car- 
dinal de  Fleury  avait  jugé  son  père  ca- 
pable par  ses  talens,  et  digne  par  ses 
vertus ,  de  former  un  roi ,  et  l'avait  fait 
nommer  sous -gouverneur  du  Dauphin. 
Le  jeune  du  Muy ,  d'abord  chevalier  de 
Saint-Jean  ,  prit  le  parti  des  armes ,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  sonder  toutes 
les  profondeurs  du  grand  art  qu'il  prati- 
quait. (Il fit  ses  premières  campagnes  en 
1  734  pour  soutenir  Stanislas,  roi  de  Po- 
logne. Très  jeune  encore,  il  fut  appelé  à 
la  cour  par  le  Dauphin ,  qui  l'attacha  à 
son  fils  en  qualité  de  menin.  Le  comte 
de  Saxe  avait  demandé  cette  place  pour 
un  de  ses  amis  ;  mais  dès  qu'il  fut  infor- 
mé du  dessein  et  du  choix  du  prince,  il 
cessa  de  solliciter  cet  honneur,  et  dit  : 
«  Je  ne  veux  pas  faire  à  ce  prince  le  tort 
»  de  le  priver  de  la  société  d'un  homme 
«  aussi  vertueux  que  le  chevalier  du  Muy, 
}>  et  qui  peut  devenir  très  utile  à  la 
»  France.  »  Le  Dauphin  lui  accorda  d'a- 
bord ses  bontés  et  toute  son  amitié ,  car 
on  ne  peut  donner  que  ce  nom  au  sentie 
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ment  ^i  les  lia  ;  elle  était  fondée  sur  la 
confoirmité  singulière  des  caractères  : 
même  austérité  de  mœurs ,  même  huma- 
nité ,  même  bienfaisance ,  même  dévoue- 
ment au  bien  public  ,  même  zèle  pour  la 
religion.  Pour  connaître  l'état  de  la 
France,  les  maux  et  les  remèdes  politi- 
ques, le  prince  croyait  qu'il  fallait  voir 
par  soi-même ,  et  compta  voir  par  soi- 
même  ,  en  envoyant  dans  les  provinces 
un  ami  jaloux  de  gloire,  un  citoyen  dé- 
voué à  l'intérêt  public  ,  un  observateur 
judicieux  ,  tel  que  le  comte  du  Muy  ,  qui 
remplit  sa  tâche  avec  un  zèle  mesuré  sur 
la  canfiance  que  lui  témoignait  le  Dau- 
phin. La  guerre  de  1744  sépara  ces  deux 
hommes  si  étroitement  et  si  utilement 
unis.  On  peut  juger  des  services  du  comte 
du  Muy  par  la  rapidité  avec  laquelle  il 
fut  élevé  aux  grades  supérieurs  :  briga- 
dier en  1 743,  il  est  fait  lieutenant-général 
en  1748,  après  la  bataille  de  Fontenoi. 
Dans  la  guerre  de  1 7  5G  ,  il  est  blessé  à 
Crévelt,  et  battu  à  Warbourg,  mais  .sa 
défaite  n'aurait  pas  diminué  la  gloire  du 
plus  grand  capitaine  ;  sa  retraite  l'aurait 
soutenue  ,  et  sa  manière  de  supporter  ce 
malheur  l'aurait  rehaussée.  Que  pou- 
vaient faire  18,000  hommes  contre  une 
armée  de  40,000,  déjà  triomphante  ,  et 
dont  les  manœuvres  avaient  été  cachées 
par  le  brouillard  le  plus  épais  ?  M.  du 
Muy ,  rendu  à  ses  respectables  loisirs,  se 
livra  de  nouveau  au  prince  qui  le  portait 
dans  son  cœur,  qui  le  regardait  comme 
un  soutien  nécessaire  lorsqu'il  porterait 
la  couronne  ,  et  demandait  tous  les  jours 
par  une  prière  particulière  la  conserva- 
tion de  cet  ami  précieux.  L'historien  de 
ce  prince  nous  a  conservé  cette  prière  : 
«  Mon  Dieu ,  défendez  de  votre  épée , 
M  protégez  de  votre  bouclier  le  comte 
»  Félix  du  Muy ,  afin  que  si  jamais  vous 
»  me  faites  porter  le  pesant  fardeau  de 
»  la  couronne,  il  puisse  me  soutenir  par 
»  sa  vertu  ,  ses  leçons  et  ses  exemples.  » 
Ce  bon  et  sage  prince  n'eut  pas  besoin 
de  ce  secours  :  la  mort  le  ravit  aux  vœux 
de  la  France  :  le  comte  du  Blny ,  à  côté 
dé  son  lit,  laissa  couler  ses  pleurs;  le 
prince  mourant  s'en  aperçoit,  et  lui  dit 
avec  cette  voix  qui  déchire  les  entrailles  ; 
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<t  Se  TOUS  abandonnez  pas  à  la  douleur  ; 
3)  conservez-vons^our  servir  mes  enfans: 
w  ils  auront  besom  de  vos  lumières  et  de 
»  vos  vertus  ;  soyez  pour  eux  ce  que  vous 
»  auriez  été  pour  moi  :  donnez  à  ma  mé- 
»  moire  cette  marque  de  tendresse ,  et 
ji  surtout  que  leur  jeunesse ,  dans  la- 
)>  quelle  j'espère  que  Dieu  les  protégera , 
))  ne  vous  éloigne  pas  d'eux.  »  La  plaie 
que  cette  mort  fit  au  cœur  de  M.  du  Muy 
ne  se  ferma  jamais  ;  la  religion  et  le  devoir 
empêchèrent  qu'il  ne  succombât  entiè- 
rement à  la  douleur ,  mais  ses  larmes  ne 
cessèrent  de  couler.  Il  fit  creuser  son 
tombeau  aux  pieds  de  celui  du  prince 
chéri ,  dans  l'église  de  Sens ,  et  sa  tris- 
tesse y  grava  cette  inscription  :  Hue  usquc 
luctus  meus.  Il  ne  trouva  pas  de  moyen 
plus  eflicace  pour  se  distraire  de  ses 
peines  que  le  travail  et  la  pratique  du 
bien.  La  Flandre  n'oubliera  jamais  avec 
quelle  exactitude,  quelle  attention  et 
quel  zèle  il  remplit  toutes  les  fonctions 
de  commandant  de  cette  province.  Louis 
XV  voulut  l'honorer  du  ministère  de  la 
guerre  ;  mais  M.  du  Muy  le  pria  de  Je 
dispenser  d'accepter  cet  honneur ,  parce 
qu'il  ne  croyait  pas  les  conjonctures  assez 
favorables  pour  travailler  efficacement  à 
sa  gloire  et  à  l'avantage  de  l'état.  L'invi- 
tation de  Louis  XVI  fut  plus  efficace  :  ce 
jeune  roi  se  rappelait  les  dernières  pa- 
roles de  son  père  mourant,  qui  semblaient 
nommer  M.  du  Muy  au  ministère.  Ces 
paroles  furent  des  ordres  sacrés ,  et  pour 
le  fils  et  pour  l'ami  de  son  père.  Informé 
des  intentions  du  roi,  il  répond  qu'i/nVi 
pu  consentir  au  choix  de  Louis  XV ., 
mais  qu'il  doit  obe'ir  à  la  volonté'  du  fils 
de  M.  le  Dauphin.  Il  signala  le  temps  de 
son  ministère  par  les  plus  sages  régle- 
mens ,  et  dressa  plusieurs  plans  qui  furent 
exécutés  du  temps  de  son  successeur.  Il 
fut  élevé  au  grade  de  maréchal  en  1774, 
et  mourut  de  l'opération  de  la  pierre  le 
10  octobre  1775.  11  avait  épousé  l'année 
précédente  la  baronne  de  Blanckart.  La 
religion  semblait  avoir  formé  son  carac- 
tère :  elle  était  en  lui  une  seconde  na- 
ture ;  elle  inspirait  ses  pensées ,  elle  ré- 
glait ses  sentimens ,  elle  dominait  dans 
toutes  ses  actions.  Sa  foi,  échappée  à  la 
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fougue  de  l'âge ,  à  la  licence  des  armes  , 
aux  dangers  des  voyages ,  à  la  corruption 
du  siècle ,  se  conserva  au  milieu  des 
dangers  de  la  cour.  Il  en  donna  des 
preuves  éclatantes  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentèrent.  L'étiquette  veut 
que  les  menins  accompagnent  le  prince 
au  spectacle;  M.  du  Muy,  qui  ne  croit 
pas  qu'il  lui  soit  permis  d'y  assister,  de- 
mande à  être  dispensé  de  cette  obliga- 
tion ,  et  l'obtient  :  telles  sont  les  grâces 
qu'il  sollicite.  Sa  scrupuleuse  exactitude 
ne  se  démentit  jamais  :  obligé  en  qualité 
de  commandant  de  la  Flandre  de  con- 
duire partout  le  roi  de  Danemark  ,  et  ar- 
rivé avec  ce  prince  à  la  porte  de  la  salle 
des  spectacles ,  il  lui  représente  les  de- 
voirs qu'il  croyait  lui  être  imposés  par 
la  religion ,  et  se  retire.  On  le  vit  régler 
toujours  sa  table  sur  le  précepte  de  l'abs- 
tinence ,  lors  même  qu'il  eut  l'honneur 
d'y  faire  asseoir  le  duc  de  Glocester,  frère 
du  roi  d'Angleterre ,  qu'une  croyance 
différente  semblait  dispenser  de  cette 
obligation  :  «  Ma  loi ,  lui  dit-il ,  s'observe 
»  exactement  dans  ma  maison.  Si  j'avais 
»  le  malheur  d'y  manquer  quelquefois  , 
»  je  l'observerais  plus  particulièretqent 
»  aujourd'hui ,  que  j'ai  l'honneur  d'avoir 
«  un  illustre  prince  pour  témoin  et  pour 
u  censeur  de  ma  conduite.  Les  Anglais 
»  suivent  fidèlement  leur  loi  :  par  respect 
))  pour  vous-même ,  je  ne  donnerais  pas 
»  le  scandale  d'un  mauvais  catholique, 
»  qui  ose  violer  la  sienne  jusqu'en  votre 
»  présence.  »  Lorsqu'il  était  à  la  tête  des 
troupes ,  on  le  vit  toujours  veiller  avec 
une  singulière  attention  à  l'observation 
de  la  discipline;  chaque  jour  il  faisait 
une  inspection  sévère  des  hôpitaux ,  et 
examinait  le  pain  destiné  au  soldat.  Après 
avoir  rempli  les  devoirs  de  son  état ,  ses 
plaisirs  étaient  de  soulager  la  misère  , 
de  protéger  l'innocence ,  de  soutenir  la 
vertu.  Sans  opulence ,  il  parut  toujours 
prodigue  envers  l'indigent;  c'était  là  son 
luxe ,  fruit  de  l'économie.  Il  a  laissé  des 
Me'moires  pleins  d'excellentes  vues  sur 
différens  objets  de  l'administration  pu- 
blique ,  et  dont  le  bien  dé  la  France  fait 
désirer  la  publication.  M.  de  Beauvais  , 
évèque  de  Sénez ,  a  prononcé  son  oraison 
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funèbre;  peu  d'hommes  ont  mieux  mérité 
que  lui  d'être  loués  dans  la  chaire  de  vé- 
rité. M.  Le  Tourneur  et  M.  de  Tresséoi 
ont  aussi  fait  son  Eloge.  L'ouvrage  de  ce 
dernier,  moins  éloquent  que  les  deux 
premiers ,  est  néanmoins  plein  de  choses, 
et  renferme  peut-être  plus  de  traits  de 
caractère.  L'épigraphe ,  tirée  de  Salluste, 
peint  parfaitement  le  comte  du  Muy  , 
attaché  à  la  vertu  pour  elle-même,  et 
n'en  recueillant  la  gloire  que  lorsqu'il 
ne  pouvait  l'éviter.  Esse  bonus  quant 
videri  maluit;  ita  quo  minus  gloriam 
petebat ,  eo  magis  illam  assequebatur. 
Vertu  pure  et  désintéressée ,  bien  diffé- 
rente du  simulacre  qui,  dans  ce  siècle 
d'illusion ,  en  a  pris  le  nom  et  la  place  ; 
affaire  d'ostentation  et  de  vaine  parade , 
qui  détruirait  la  vertu  ,  essentiellement 
modeste,  si  ces  deux  choses  pouvaient 
exister  un  moment  dans  le  même  homme. 
(Le  comte  Félix  du  Muy,  mort' en  1820, 
était  neveu  du  maréchal.) 

MUYS  (Guillaume),  médecin,  né  à 
Steenwjk  dans  l'Over-Yssel,  1682,  fut 
successivement  professeur  de  mathéma- 
tiques, de  médecine,  de  chimie,  et  enfin 
de  botanique,  àFraneker.  Il  mourut  le  19 
avril  1744.  On  a  de  lui  :  1°  Eltmens  de 
physique ,  Amsterdam ,  1711,  in-4  ;  2° 
des  Harangues,  imprimées  séparément; 
3°  Opuscules  posthumes,  1749,  in  4.  Ou 
y  voit  une  dissertation  intitulée  :  De  vir- 
tute  seminali  ,  qua  plantœ  et  animalia 
generi  suo  propagaudo  sufficiunt.  4"  In- 
vestigatiofnbricce  quœ  inpartibus  mus- 
cnlos  componcntibus  exstat  ,  Leyde , 
1741,  in-4  ;  ouvrage  profond  et  élégant. 
Il  est  précédé  d'une  longue  préface,  dont 
on  a  une  traduction  française,  intitulée  : 
Dissertation  sur  la  peifection  du  monde 
corporel  et  intelligent,  Leyde,  1750.11 
y  démontre  le  merveilleux  mécanisme  par 
lequel  Dieu  a  voulu  que  les  espèces  des 
animaux  et  des  plantes  se  perpétuassent, 
et  convient  en  même  temps  de  l'obscu- 
rité impénétrable  qui  enveloppe  la  géné- 
ration aux  yeux  de  tous  les  naturalistes. 
Id  unum  hic  mihi  sufficit,  ejusmodi  hoc 
seminis  arti/icium  esse  ut  minime  am- 
bigam  quin  tu,  si  quando  ad perspicien- 
dum  illud  incumbes ,  ac  omncm  mentis 


MUZ 

vim  atque  aciem  intendes  ,  quo  magis 
ingénia  valeas  ,  quof^e  altius  in  idip- 
sum  descendus,  eo  clarius  divino  ad  hoc 
inveniendum  ingenio,  divina  ad  hoc  ef- 
ficiendum  manu  opus  esse  videos.  Pas- 
sage qui  contient  plus  de  véritable  lu- 
mière que  tous  les  systèmes  imaginés 
dans  cette  matière  (foyesGRAAF  Régnier, 
Leuwenhoeck  ,  KiRCHER  ) ,  et  qui  amène 
l'esprit  d'un  observateur  calme  ,  et  non 
prévenu,  ni  suffisant,  vers  l'idée  de  l'action 
immédiate  du  Créateur,  comme  seule  pro- 
pre à  expliquer  une  multitude  de  choses 
dans  leur  principe ,  et  le  secret  de  leur 
cause  première.  {Voyez  Leibnitr,  Malk- 
BRANCHE.  )  Malgré  la  sagesse  qui  se  mon- 
tre dans  les  écrits  deMuys,  cet  estima- 
ble écrivain  a  donné  dans  quelques  sin- 
gularités :  il  prétend  trouver  dans  le 
monde  un  mal  qui  est  contraire  à  sa  per- 
fection ,  et  qui  n'est  proprement  ni 
physique  ni  moral  ;  mais  le  fait  est  que 
le  mal  qui  est  dans  le  monde  est  subor- 
donné aux  vues  de  l'auteur  de  tout  bien  ; 
et  que  dès  lors  le  monde  n'est  pas  im» 
parfait,  quoique  le  Créateur  eût  pu  en  for- 
mer un  plus  parfait,  au  moins  selon  nos 
idées  ,  qui  elles-mêmes  sont  bien  loin 
de  la  perfection. 

MUZIO  (Jérôme)  ,  littérateur  et  con- 
trovcrsistc  italien  ,  naquit  à  Padoue  en 
149C.  11  ajouta  à  son  nom  le  surnom  de 
Giustinopolitano  ,  c'est-à-dire  de  Capo- 
d'istria  ,  non  qu'il  fût  né  dans  cette 
ville,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  , 
mais  parce  que  sa  famille  y  était  établie. 
Son  vrai  nom  n'était  pas  Muzio ,  mais 
Nuzio ,  dont  il  lui  plut  de  changer  la 
première  lettre.  Il  fut  secrétaire  de  Jean 
Casa,  nonce  apostolique  en  Savoie  et  en 
Hongrie.  Cet  écrivaiu  avait  une  plume 
féconde,  et  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages 
en  divers  genres.  Les  principaux  sont  ; 
1»  Délie  Fergeriane  libri  IV  ,  Venise , 
1550,  in-8  ,  en  réponse  à  P.  Paul  Ver- 
gero  ,  qui  avait  abandonné  l'évêché  de 
Capo-d'Istria  pour  embrasser  la  doctrine 
de  Luther  ;  2"  Lettere  caloliche  ,  libri 
IV,  Venise,  16G1  ,  in-4.  Ces  lettres]  sont 
comme  une  continuation  de  l'ouvrage 
précédent.  3°  Difcsa  délia  messa,  de 
Santie  del  Popato ,  Pesaro,  I5G8,  iu-8; 
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4°  LeMentite  ochiniane,  Venise,  1551  , 
in-8,  contre  Ochin  ,  capucin  apostat  ;  5" 
//  Duello  ,  et  La  Fnustina ,  deux  traités 
contre  le  duel ,  le  premier  imprimé  à 
Venise,  1558,  in  8  ;  le  second  à  Venise  , 
1 560,  in-8  ,  peu  commun  ;  6°  //  Gen- 
iiluomo  ,  Venise  ,  1565  ,  in-4  :  c'est 
un  traité  du  devoir  des  nobles  ;  7°  Le 
Battaglie  delMuzioper  difesa  deU'ilalica 
Ungua,  etc.  ,  Venise,  1582,  in-8  ;  8" 
Jstoria  de  faiti  di  Federigo  di  Monte- 
Feliro,  ditca  d'Urbino;  Venise,  1005, 
in-4  ;  9"  des  lettres  ,  quelques  Poésies 
et  des  Notes  sur  Pétrarque ,  insérées 
dans  l'édition  de  ce  poète  donnée  par 
Muratori.Touscesouvrages,  assez  estimés, 
n'enrichirent  point  l'auteur  ,  qui  vécut 
presque  toujours  dans  l'indigence,  et  qui 
se  plaint  amèrement  de  la  fortune  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres.  Le  pape 
Pie  V  lui  avait  accordé  une  pension  ; 
mais  ce  pontife  étant  mort,  Muzio  quitta 
Rome  ,  alla  mourir  à  la  Paneretta,  chez 
son  ami  Capponi,  en  1576. 

*  MUZZARELLI  (Alphonse) ,  célèbre 
théologien  romain  ,  né  à  Ferrare,  le  22 
août  1747  ,  appartient  à  l'ancienne  fa- 
mille des  comtes  de  Muzarelli.  Il  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ; 
peu  de  temps  après,  son  ordre  ayant  été 
supprimé  ,  il  obtint  un  bénéfice  à  Fer- 
rare,où  il  fonda  une  association  de  jeunes 
gens  ,  qu'il  dirigeait  lui-même ,  et  qu'il 
formait  dans  la  pratique  dès  vertus.  Il 
se  délassait  de  ses  travaux  en  composant 
des  poésies  sacrées  qui  eurent  beaucoup 
de  succès.  La  réputation  qu'il  s'était  déjà 
acquise  par  sosi  savoir ,  engagea  le  duc 
de  Parme  à  lui  confier  la  direction  du 
collège  des  Nobles  de  cette  ville.  (  Il  se 
livrait  en  même  temps  à  des  travaux  théo- 
logiques  et  littéraires,  mais  sans  négliger 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres  ,  donnant 
beaucoup  aux  pauvres  et  rendant  la  re- 
ligion aimable  par  sa  douceur  et  sa  cha- 
rité. Cependant  ses  ouvrages  i'avaient  ex- 
posé au  ressentiment  des  révolutionnaires; 
il  se  vit  obligé  de  partir  secrètement  en 
1810,  et  il  alla  occuper  les  fonctions  de 
directeur  spirituel  du  collège  de  Parme 
que  le  marquis  Onuphre  Bevilaqua  lui 
avait  offert,   et   oii  l'Infant  Ferdinand 
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avait  réuni  plusieurs  jésuites.  Muzarelli 
y  passa  deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
appelé  à  Rome  par  Pie  VII  qui  le  nomma 
théologien  de  la  Pe'niiencerie,  litre  équi- 
valent à  celui' de  théologien  du  pontife.) 
Vacade'mie  de  la  Religion  catholique  , 
fondée  à  Rome,  le  compta  pour  un  de 
ses  premiers  membres.  Son  mérite  était 
si  connu ,  que  le  pape  ne  voulut  point  lui 
permettre  d'aller  se  réunir  à  ses  anciens 
confrères  ,  les  jésuites ,  rétablis  à  Naples 
en  1804.  Cinq  ans  après,  il  fut  proscrit 
de  Rome ,  au  moment  oii  l'on  venait 
d'arracher  de  sa  capitale  Pie  VII  et  ses 
cardinaux.  Arrivé  à  Paris  ,  il  prit  un  lo- 
gement chez  les  Dames  de  Saint-Michel  , 
oii  il  mourut  le  25  mai  1813  ,  à  l'âge  de 
66  ans.  Le  Père  Muzzarelli  a  écrit  en  ita- 
lien et  en  latin.  Dans  la  première  de  ces 
langues  ,  ses  ouvrages  de  piété  sont  :  1" 
Instruction  pratique  sur  la  de'votion  au 
Coeur  de  Jc'sus ,  Terrare ,  1788,  in-12; 
2"  le  Mois  de  Marie ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  ;  3"  VAnne'e  de  Marie ,  ou  l'An- 
née sanctifiée  ,  1791  ,  2  vol.  in-12  ;  4"  Le 
Cardinal  sanctifie' ,  Parme,  1801;  5"Z?e 
la  vanité  du  luxe  dans  les  vêtemens  mo- 
dernes ,  1 774  ,  in-8  ;  6"  Le  Trésor  cache 
dans  le  Cœur  de  Marie,  1806,  in-12; 
1°  Dissertation  sur  les  règles  à  observer 
pour  parler  et  écrire  avec  exactitude 
sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  Rome, 
1806  ,  in-12  :  %"  Neuvaines  pour  prépa- 
rer aux  fêtes  des  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  1806  ,  1807  ;  9°  Le  Bon  usage 
des  vacances ,  proposé  aux  jeunes  étu- 
dians.  Voici  la  liste  de  ses  autres  ouvrages 
sur  la  critique  et  la  théologie  :  10"  Re- 
cherches sur  les  richesses  du  clergé, 
Ferrare  ,  1776  ,  in-8  ;  lî"  Deux  opinions 
de  Charles  Bonnet  { de  Genève  ) ,  sur  la 
résurrection  et  les  miracles ,  réfutées , 
Ferrare,  1781,  in-8;  12°  Emile  dé- 
trompé, Sienne ,  1782 ,  2  vol.  Une  Suite 
au  même  ouvrage  ,  en  2  vol.  ;  le  tout 
contre  le  livre  de  Rousseau ,  qui  porte  le 
premier  titre.  Cette  réfutation  a  été  tra- 
duite en  espagnol.  13°  Du  bon  usage  de 
la  logique  en  matière  de  religion  ,  Foli- 
gno,  1787,  in-8,  troisième  édition, 
1810  ,  10  vol.  Ce  recueil  est  composé  de 
trente-sept  opuscules   différens ,  parmi 
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lesquels  on  trouve  celui  du  Domaine 
temporel  du  pape.  La  moitié  de  ces 
opuscules  ont  été  traduits  en  français ,  et 
on  en  a  rendu  compte  dans  le  journal  in- 
titulé Mélanges  de  philosophie ,  etc. 
(Paris ,  Leclère  ,  1809 }.  Bolgeni,  célèbre 
théologien,  ayant  avancé  que  «  c'était 
»  une  exagération  que  de  croire  que  nous 
h  puissions  aimer  Dieu  pour  lui-même  , 
)>  et  sans  égard  pour  notre  bien  particu- 
«  lier ,  »  Muzzarelli  y  répondit  par  les 
trois  écrits  suivans  (  14 ,  15  et  16  )  ,  1  i° 
Du  motif  formel ,  spécifié  et  principal 
de  l'acte  de  cliarité parfaite  ,  deuxième 
édition  ,  Foligno,  1791,  in-8  ;  1 5°  Lettre 
amicale  à  Bolgeni;  16°  Réponse  à  quel- 
ques observations ,  1792.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Muzzarelli,  on  cite:  17° 
Lettre  a  Sophie  sur  la  secte  dominante 
de  son  temps,  1791  ,  in-4  ;  18°  Z?e  F  obli- 
gation des  pasteurs  dans  les  temps  de 
persécution ,  1791  ,  in-8  ;  \^°  Des  causes 
des  maux  présens  ,  et  de  la  crainte  des 
maux  futurs,  et  leurs  remèdes,  1792, 
in-8  ;  20°  Examen  critique  des  princi- 
pales fctes  de  Marie  ;  21°  Jean-Jacques 
Rousseau  ,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes,  Assise,  1798,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  Jacobi- 
nisme ,  extraits  des  OEuvres  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ,  Fenare  ,  18..;  22" 
Opuscules  inédites  f  composés  pendant 
la  persécution  d'Italie,  Foligno,  1800  , 
in-8  ;  23°  Questions  proposées  aux  dé- 
tenteurs des  biens  ecclésiastiques  dans 
la  Cisalpine ,  Ferrare ,  1 800  ;  24°  Recueil 
d'événemens  singuliers  et  de  documens 
authentiques  sur  la  vie  de  François  de 
Girolamo  ,  Rome  ,  1 800  ,  in-8.  François 
de  Girolamo  ,  jésuite  et  missionnaire, 
est  mort  en  1716,  et  a  été  béatifié  en 
1807.  Muzzarelli  contribua  beaucoup, 
par  ses  démarches  et  la  réputation  dont 
il  jouissait,  à  cette  béatiiication.  Ou- 
vrages en  lalin.  25°  Observations  sur  les 
Noces  du  promoteur  de  la  foi.  C'est  une 
réponse  aux  objections  du  promoteur 
contre  xm  office  et  une  messe  propre  au 
Cœur  de  Marie.  26°  Dissertations  choi- 
sies, Rome,  1807  ,  in-S.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  :  1 .  sur  la  règle  des 
opinions  morales;  2.  sur  l'origine  et  l'u- 
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sage  des  offrandes  ;  3.  sur  le  règne  de 
mille  ans  de  Jésus-Christ  ;  4.  sur  Je  pou- 
voir du  pape  de  destituer  un  évèque.  La 
dernière  a  été  traduite  en  français  ,  sous 
ce  titre  :  Dissertation  sur  cette  question  ; 
Le  souverain  pontife  a-t-il  le  droit  de 
priver  un  évêque  de  son  siège ,  dans  un 
cas  de  nécessité  pour  l'Eglise,  ou  de 
grande  utilité?  Paris  ,  1809  ,  in-8  de  64 
pages  ;  27°  De  l'autorité  du  pontife  ro- 
main dans  les  conciles  généraux,  Gand, 
1815 ,  2  vol.  in-8.  A  la  suite  de  la  Cor- 
respondance de  la  cour  de  Rome  avec 
Buonaparte  ,  Paris  ,  1814.  On  trouve  de 
Muzarelli  :  28°  Observations  sur  les  élec- 
tions capilulaires ,  en  français  ,  proba- 
blement traduites  de  l'italien  ;  29°  La 
yocation  de  saint  Louis  de  Goniague , 
poème,  Ferrare,  1789;  30°  L'enfant 
/e'iu^,  traduit  en  vers  italiens  ,  du  poème 
latin  de  Ceva,  Rome  ,  1808  ,  in-12  ;  31° 
Douze  faits  de  l'Histoire  sainte ,  Ferrare, 
1807,  in-8.  On  cite  encore  de  Muzza- 
relli une  Dissertation  lue  à  l'académie  de 
la  Religion  catliolique  ,  et  qui  combat 
les  objections  des  incrédules  contre  l'em- 
brasement des  cinq  villes  dont  parie  la 
<ïe«è.ye.  Elle  est  insérée  dansZe  Bon  usage 
de  la  logique,  tom.  9.  Un  Sermon  sur 
la  fête  de  saint  Pierre,  etc. 

MYDORGE  (  Claude  ) ,  mathémati- 
cien, né  à  Paris  en  1585',  de  Jean  My- 
dorge  conseiller  au  parlement,  et  de  Ma- 
delaine  de  Lamoignon.  On  a  de  lui  qua^ 
tre  livres  de  Sections  coniques,  et  d'au- 
tres ouvrages.  Il  mourut  en  1G47. 

MYER  (  Paul  ),  écrivain  du  17*  siècle, 
dont  nous  avons  des  Mémoires  curieux 
et  rares  touchant  l'établissement  d'une 
mission  chrétienne  dans  le  troisième 
monde,  appelé  Terres  Australes,  Paris, 
1 763  ,  in-8.  On  sait  aujourd'hui  que  le 
continent  austral ,  dont  on  ne  doutait 
point  alors ,  n'existe  pas ,  et  que  les 
terres  australes  se  bornent  à  quelques 
lies,  auxquelles  il  serait  sans  doute 
souhaitable  qu'on  procurât  quelque 
moyen  d'instruction. 

MYNSICIIT  (  Adrieu  ) ,  médecin  du 
duc  de  Meckelbourg  ,  et  de  plusieurs  au- 
tres princes  d'Allemagne  ,  se  distingua 
par  ses  connaissances  chimiques  au  com 
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mencement  da  1  ?•  siècle.  On  a  de  lui  : 
Armentarium  médico-chymicum ,  sou- 
vent imprimé.  II  ne  faut  pas  toujours  se 
fier  à  ce  qu'il  dit  des  vertus  des  médica- 
mens  dont  il  donne  la  description.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  le  sel  de  Duobus  ou 
VArcanum ,  aujourd'hui  en  usage  ;  et  un 
excellent  emplâtre  pour  dissoudre  les 
humeurs  rhumatismales  et  autres,  très 
connus  sous  le  nom  é'emplatrum  dia- 
phorcticum  Mynsichli. 

MYREPSUwS  (  Nicolas  )  ,  médecin  d'A- 
lexandrie. On  doit  lui  savoir  gré  despei- 
nesqu'il  s'est  donnéespour  recueillir  tous 
les  médicamens  composés ,  qui  sont  dis- 
persés dans  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Arabes,  et  en  former  une  espèce  de  phar- 
macopée. Elle  a  été  faite  avant  le  14* 
siècle,  et  quoique  écrite  en  giec  d'un 
stile  barbare ,  elle  a  élé  long-temps  en 
Europe  la  règle  des  pharmacies.  Léonard 
Fuchs  l'a  traduite  en  latin  sous  ce  titre  : 
Opus  medicarnentorum  in  seciiones  qua  - 
draginta  octo  digestum.  On  en  a  donné 
uu  grand  nombre  d'éditions;  la  meilleure 
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est  celle  de  Hartman  Beyerus ,  Nurem- 
berg ,  1658 ,  in-8. 

MYRSILE,  ancien  historien  grec,  que 
l'on  croit  contemporain  de  Solon.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  des  fragmens  re- 
cueillis avec  ceux  de  Bérose  et  de  Mané- 
thon.  Le  livre  de  Myrsile  sur  l'origine 
de  l'Italie ,  publié  par  Annius  de  Viterbe, 
est  une  de  ces  productions  que  les  criti- 
ques mettent  au  rang  des  fourberies  de 
son  éditeur ,  mais  dont  il  faut  plutôt  ac- 
cuser ceux  que  l'éditeur  a  copiés,  et  dont, 
faute  d'une  bonne  critique,  il  n'a  pas 
cru  devoir  se  délier. 

IVTYRTIS,  femme  grecque,  née  à  An - 
thédon  ,  en  Béotie,  l'an  500 avant  J.-C. , 
se  distingua  par  ses  talens  poétiques. 
Elle  enseigna  les  règles  de  la  versitica- 
tion  à  la  célèbre  Corinne ,  rivale  dePin- 
dare ,  lequel  prit  aussitôt ,  dit-on  ,  des 
leçons  de  cette  muse.  Ou  trouve  des  frag- 
mens de  ses  poésies  avec  ceux  d'Antyta. 
Voyez  ce  nom.  {  On  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronze,  dont  le  sculpteur  fut  Boi- 
sens.  ) 
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NAAiMA  ;  Ammonite ,  femme  de  Salo- 
monetmère  de  Boboam.  Cette  princesse 
était  idolâtre  comme  les  Ammonites  ; 
elle  éleva  son  fils  dans  .ses  impiétés. 

NAAMAN,  général  de  l'armée  de  Bé- 
nadad ,  roi  de  Syrie,  fut  attaqué  de  la  lè- 
pre. Son  mal  ayant  résisté  à  tous  les  re- 
mèdes ,  il  vint  à  Samarie  présenter,  de 
la  part  de  son  maître  ,  des  lettres  de  re- 
commandation pour  .son  mal  au  roiJo- 
ram ,  qui ,  prenant  celte  ambassade  pour 
une  embûche ,  lui  fit  mauvais  accueil , 
en  demandant  avec  hauteur ,  s'il  était 
un  dieu  pour  pouvoir  guérir  les  lépreux. 
Naaman ,  ainsi  renvoyé ,  perdait  toute 
espérance  de  guérison ,  lorsque  Elisée , 
instruit  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de 
Joram ,  fit  dire  à  ce  prince  de  lui  envoyer 
Naaman  :  k  Qu'il  vienne  rae  trouver, 
»  dit-il ,  et  qu'il  sache  qu'il  est  un  pro- 


))  phète  en  Israël.  «  Naaman  se  mit  en 
chemin  pour  aller  trouver  le  propèhte 
vers  l'an  884  avant  J.-C.  Quand  il  fut 
à  la  porte ,  Elisée  voulut  éprouver  sa 
foi.  Il  lui  envoya  dire  par  Giézi ,  son 
serviteur  ,  d'aller  se  laver  sept  fois  dans 
le  Jourdain ,  et  qu'il  serait  guéri.  Naa- 
man,  regardant  celle  réponse  comme 
une  marque  de  mépris ,  se  retirait  en  co- 
lère ;  toutefois ,  à  la  prière  de  ses  servi- 
teurs, il  obéit,  et  la  lèpre  disparut.  Alors 
il  revint  vers  l'homme  de  Dieu  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  ;  et  sa  gué- 
rison passant  jusqu'à  l'âme,  il  rendit 
hommage  au  Dieu  qui  l'avait  opérée. 
Ployez  Ebisée. 

NAAS,  roi  des  Ammonites,  mit  le 
siège  devant  Jabès ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Galaad.  La  ville,  réduite  à  l'ex- 
trémité, demanda  à  capituler.  Naas  offrit 
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aux  babitans  de  leur  sauver  la  vie,  à  con- 
dition de  se  laisser  crever  l'œil  droit.  Cette 
réponse  consterna  les  Jabéens  ;  ils  pro- 
mirent de  s'y  soumettre  s'ils  n'étaient 
point  secourus  dans  sept  jours.  Naas  mé- 
prisait trop  les  Israélites  pour  refuser 
leur  demande.  Ils  envoyèrent  des  dépu- 
tés à  Saûl ,  qui  n'était  roi  que  depuis  un 
mois.  Saiil  marcha  avec  tant  de  promp- 
titude contre  leurs  ennemis ,  que  toute 
l'armée  de  Naas  fut  taillée  en  pièces , 
vers  ranl095,  avant  J.-C.  On  croit  com- 
munément que  Naas  fut  tué  dans  l'action: 
mais  cela  est  fort  douteux  ;  car  on  trouve 
un  Naas  roi  des  Ammonites,  chez  lequel 
David  se  retira  durant  la  persécution  de 
Saûl ,  et  dout  il  fut  bien  accueilli  :  Di- 
xitque  David  :  Faciam  misericordiam 
cum  Hanon  fiUo  Naas,  sicut  fecitpatev 
ejus  mec um  misericordiam.  II.  Reg.  10. 
Plusieurs  prétendent  que  ce  Naas  est  fils 
de  celui  qui  périt  devant  Jabès  ;  d'autres 
pensent  que  c'est  le  même. 

NAbAL.  Voyez  AbigaÏl. 

NABIS ,  tyran  de  Lacédémone ,  à  qui 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  remit  la  ville 
d'Argos  comme  en  dépôt.  Il  exerça  les 
plus  grandes  cruautés  dans  Sparte.  (  Il 
bannit  les  plus  illustres  citoyens ,  s'em- 
para de  leurs  trésors,  rappela  des  cri- 
minels exilés,  qui,  par  son  ordre,  dé- 
pouillaient les  voyageurs.  )  Pour  comble 
d'iniquité,  il  inventa  une  machine  en 
forme  de  statue ,  qui  ressemblait  à  sa 
femme.  Il  la  fit  revêtir  d'habits  magni- 
fiques, qui  cachaient  des  pointes  de  fer 
dont  elle  avait  les  bras  ,  les  mains  et  le 
sein  hérissés.  Quand  quelqu'un  lui  refu- 
sait de  l'argent ,  il  lui  disait  :  «  Peut-être 
■n  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous  persua- 
y>  der  ;  mais  j'espère  qu'Apéga,  ma  femme, 
»  vous  persuadera.  »  Aussitôt  la  statue 
paraissait ,  et  le  tyran  la  prenant  par  la 
main ,  la  conduisait  à  son  homme,  qu'elle 
embrassait,  et  à  qui  elle  faisait  jeter  les 
hauts  cris.  Nabis  ayant  pris  le  parti  de 
Philippe  contre  les  Romains,  Flaminius 
l'assiégea  dans  Sparte ,  l'obligea  à  de- 
mander la  paix,  et  la  lui  accorda. A  peine 
le  général  romain  fut-il  parti  delà  Grèce, 
que  Nabis  alla  assiéger  Gythium ,  ville 
des  Acbéens ,  qui  avaient  pour  général 
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le  célèbre  Philopœmen.  Ce  héros ,  très 
propre  aux  combats  de  ferre, mais  n'ayant 
aucun  usage  de  la  marine,  fut  totale- 
ment défait  dans  une  bataille  navale. 
Cet  échec  ranima  son  courage ,  loin  de 
l'éteindre  :  il  poursuit  le  perfide  Nabis, 
le  surprend  et  le  bat  près  de  Sparte.  Le 
tyran  fut  tué  en  trahison  dans  le  temps 
qu'il  prenait  la  fuite  ,  vers  l'jin  1 94  avant 
J.-C.  laissant  un  nom  odieux  au  genre 
humain. 

NABONASSAR,  roi  des  Chaldéens 
ou  Babyloniens ,  est  célèbre  par  la  fa- 
meuse ère  qui  porte  son  nom  ,  et  qui 
commence  le  26  février,  l'an  747  avant 
J.-C.  On  croit  qu'il  est  le  même  que  Bé- 
lésis  ou  Baladan  ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  sainte ,  et  qui  fut  père  de  Mé- 
rodac,  lequel  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi  Ezéchias  ;  mais  cette  opinion ,  et 
toutesles  autres  qu'on  formesur  ce  prince, 
ne  sont  que  conjecturales  et  sans  certi-  j 
lude.  ■ 

NABOJNID,  ou  Labynit,  le  même  que 
le  Balthasar  de  Daniel.  /^.  Balthasab.       i 

NABOPOLASSAR ,  prince  de  Baby-  1 
lone,  déclara  la  guerre  à  Saracus,  roi 
d'Assyrie.  Il  se  joignit  à  Astyage  pour 
renverser  cet  empire.  Ils  assiégèrent  Sa- 
racus dans  sa  capitale;  etayantpris  cette 
ville,  ils  établirent  sur  les  débris  de  l'em- 
pire d'Assyrie  deux  royaumes  :  celui  des 
Mèdes  ,  qui  appartint  à  Astyage ,  et  celui 
des  Chaldéens,  sur  lequel  fut  établi  Na- 
bopolassar,  l'an  026  avant  J.~C.  Néchao  , 
roi  d'Egypte,  jaloux  de  sa  pro.spérité, 
marcha  contre  lui ,  le  défit,  et  lui  enle- 
va Carchemis ,  place  importante  de  son 
empire.  Nabopolassar ,  cassé  par  la  vieil- 
lesse ,  ne  put  venger  cet  affront ,  et  mou- 
rut après  21  ans  de  règne. 

NABOTH,  de  la  ville  de  Jezraël,  avait 
une  vigne  près  le  palais  d'Achab.  Ce 
prince ,  voulant  faire  un  jardin  potager, 
le  pressa  de  lui  vendre  sa  vigne  ,  ou  de 
la  changer  contre  une  meilleure  ;  mais 
Naboth ,  très  fidèle  observateur  de  la  loi, 
refusa  de  vendre  l'héritage  de  ses  pères. 
Jézabel ,  femme  d'Achab  ,  irritée  de  sa 
résistance,  écrivit  aux  magistrats  delà 
ville  oîi  demeurait  Naboth ,  de  susciter 
de  faux  témoins,  qui  déposassent  qu'il 
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avait  blasphémé  contre  Dieu  et  maudit 
le  roi ,  et  de  le  condamner  à  mort.  Cet 
ordre  fut  exécuté.  Deux  témoins  déposè- 
rent contre  Nabolh ,  qui  fut  lapidé  le 
même  jour.  Jézabel ,  en  ayant  appris  la 
nouvelle  ,  courut  la  porter  au  roi ,  qui 
partit  aussitôt  pour  prendre  possession 
de  sa  vigne  ;  mais  le  prophète  Elie  vint 
troubler  sa  joie ,  lui  reprocha  son  crime, 
et  lui  dit  :  «  Sachez  qu'au  même  lieu  où 
M  les  chiens  sont  venus  lécher  le  sang  de 
»  Naboth ,  ils  se  désaltéreront  du  vôtre.  » 
Ce  fut  l'an  899  avant  J.-C.  L'arrêt  aussi 
juste  que  terrible  fut  exécuté  peu  d'années 
après.  {Foyez  Jézabel.  )  La  vigne  de  Na- 
both est  devenue  une  espèce  de  proverbe 
pour  désigner  les  possessions  des  pauvres 
envahies  par  les  riches ,  que  le  Seigneur 
ne  tarde  pas  à  punir  comme  coupables 
d'un  péché  qui  crie  vengeance  au  trône 
de  sa  justice. 

NABUCHODOINOSOR  I",  roi  deNi- 
nive  et  de  Babylone ,  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Judith,  appelé  Arphaxad 
dans  les  Ecritures ,  monta  sur  le  trône, 
l'an  646  avant  J.-C.  délit  et  tua  Phraortes, 
roi  de  Médie ,  appelé  aussi  Arphaxad. 
Vainqueur  des  Mèdes ,  il  envoya  contré 
les  Israélites  Holoferne ,  général  de  ses 
armées,  qui  fut  tué  par  Judith.  Quel- 
ques-ims  pensent  que  ceNabuchodonosor 
est  le  même  que  Nabopolassar.  Il  est  dif- 
ficile de  rien  dire  de  positif  sur  ces 
temps  reculés  ;  mais  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  JN'abopolassar  n'est  pas  favo- 
rable à  cette  opinion.  Depuis  quelques 
années ,  des  auteurs  catholiques ,  même 
des  prédicateurs,  d'après  les  creuses  spé- 
culations des  hermeueutes  modernes  , 
ont  changé  le  nom  de  Nabucliodonosor 
en  celui  de  Nebukednazar ,  et  les  autres 
noms  à  proportion  des  atteintes  qu'une 
critique  grammaticale  aussi  puérile  que 
téméraire  leur  avait  données ,  en  consé- 
quence du  système  arbitrairement  adopté 
sur  les  voyelles,  ou  par  attachement 
aux  points  massorétiques ,  plus  arbitrai- 
res encor  (  voyez  Elhazat,,  Goropius  , 
Maclef  )  :  néologisme  ridicule  et  infini- 
ment nuisible,  qui  fronde  le  respect  du 
aux  anciennes  versions ,  dénature  les  no- 
tions historiques  ,  donne  je  ne  sais  quelle 
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mobilité  au  récit  des  auteurs  sacrés  ,  dé- 
route l'attention  et  l'intelligence  du  peu- 
ple accoutumé  aux  noms  reçus  depuis 
dix -huit  siècles  dans  l'instruction  pu- 
blique. 

NABUCHODONOSOR  II,  roi  des 
Assyriens  et  des  Babyloniens ,  surnommé 
le  Grand,  succéda,  l'an  623  avant  J.-C, 
à  son  père  Nabopolassar ,  et  se  rendit 
maître  de  presque  toute  l'Asie.  Il  prit  Jé- 
rusalem sur  Joachim  roi  de  Juda  (  qui 
s'était  révolté  ) ,  au  moment  qu'on  s'y 
attendait  le  moins,  et,  chargé  des  trésors 
de  cette  ville ,  l'emmena  captif  à  Baby- 
lone, l'an  600  avant  J.-C.  Il  lui  rendit  en- 
suite sa  liberté  et  ses  états ,  mais  à  des 
conditions  très  dures.  Ce  roi  s'étant  en- 
core révolté  trois  ans  après,  il  fut  pris  et 
tué  dans  un  combat.  Jéchonias,  son  fils, 
lui  succéda.  Le  roi  de  Babylone  fit  une  3* 
expédition  en  Judée,  vint  assiéger  Jécho- 
nias dans  sa  capitale,  le  mena  captif  à 
Babylone ,  avec  sa  mère ,  sa  femme ,  et 
10,000  hommes,  de  Jérusalem.  Nabucho- 
donosor  enleva  tous  les  trésors  du  tem- 
ple, et  établit  à  la  place  de  Jéchonias 
l'oncle  paternel  de  ce  prince ,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Se'de'cias.  Ce  nouveau 
roi ,  imitant  ses  prédécesseurs ,  fit  ^ne 
ligue  avec  les  princes  voisins,  contre  ce- 
lui à  qui  il  était  redevable  de  la  couron- 
ne. Le  monarque  babylonien  vint  encore 
en  Judée  avec  une  armée  formidable. 
Après  avoir  réduit  les  principales  places 
du  pays ,  il  fit  le  siège  de  Jérusalem.  Sé- 
décias,  désespérant  de  défendre  cette 
ville ,  s'enfuit ,  fut  pris  en  chemin  et 
mené  à  Nabuchodonosor ,  qui  était  alors 
à  Reblatha  en  Syrie.  Ce  prince ,  après 
avoir  fait  égorger  ses  enfans  en  sa  pré- 
sence, ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux 
et  le  fit  mener  à  Babylone  chargé  de 
chaînes.  L'armée  des  Chaldéens  entra 
dans  Jérusalem ,  et  y  exerça  des  cruautés 
inouïes  :  on  égorgea  tout  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Nabuzardan ,  chargé 
d'exécuter  les  ordres  de  son  maître,  fit 
mettre  le  feu  au  temple ,  au  palais  du  roi, 
aux  maisons  de  la  ville,  et  à  toutes  celles 
des  grands.  Les  murailles  de  la  ville  fu- 
rent démolies;  on  chargea  de  chaînes 
tout  ce  qui  restait    d'habitans,  après 

49. 
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avoir,  sous  les  yeux  de  Nabuchodonosor, 
égorgé  soixante  des  premiers  du  peuple. 
Le  vainqueur,  de  retour  en  sa  capitale,  fit 
dresser,  dans  la  plaine  de  Dura,  sa  propre 
statue  en  or,  haute  de  soixante  coudées. 
Tous  ses  sujes  eurent  ordre,  sous  peine 
de  mort ,  de  se  prosterner  devant  l'idole 
et  de  l'adorer.  Les  seuls  compagnons  de 
Daniel  ayant  refusé  de  le  faire ,  le  roi  irrité 
les  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente, 
où  ils  furent  miraculeusement  préservés 
des  flammes  par  l'ange  du  Seigneur. 
Alors  Nabuchodonosor,  frappé  de  ce 
prodige ,  les  fit  retirer ,  et  donna  un  édit 
dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du  vrai 
Dieu.  (  F  oyez  Daniel.  )  Deux  ans  après 
la  défaite  des  Juifs,  Nabuchodonosor 
vainquit  les  Tyriens ,  les  Moabites ,  et 
plusieurs  autres  peuples  voisins  et  enne- 
mis des  Juifs.  Il  alla  d'abord  mettre  le 
siège  devant  Tyr  ,  ville  maritime  ,  illus- 
tre par  son  commerce.  Ce  siège  dura  1 3 
ans  ;  et ,  dans  cet  intervalle ,  l'armée  du 
roi  désola  la  Syrie ,  la  Palestine ,  l'idumée 
et  l'Arabie.  Tyr  se  rendit  enfin ,  et  cette 
conquête  fut  suivie  de  celle  de  l'Egypte  , 
et  d'une  partie  de  la  Perse.  Nabuchodo- 
nosor s'appliqua  ensuite  à  embellir  sa 
capitale ,  et  à  y  faire  construire  de  su- 
perbes bâtimens.  Enorgueilli  de  ses  suc- 
cès et  de  ses  richesses ,  il  jetait  fièrement 
les  yeux  du  haut  de  son  palais  sur  toute 
la  ville  :  «  N'est-ce  pas  là ,  dit-il ,  cette 
»  grande  et  magnifique  ville  que  J'ai 
»  bâtie  dans  la  grandeur  de  ma  puissance 
»  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  pour  en 
«  faire  le  siège  de  mon  empire  ?  »  11  n'a- 
vait pas  achevé  ce  discours,  qu'une  voix 
du  ciel  se  fit  entendre ,  et  lui  dit  :  n  Votre 
»  rdyaume  va  passer  en  d'autres  mains. 
»  Vous  allez  être  retranché  de  la  société 
}>  des  hommes  ;  vous  rechercherez  celle 
3)  des  animaux  des  forêts ,  vous  vous 
*  nourrirez  d'herbes  et  de  foin  comme 
3)  les  bêtes  de  charge  :  vous  passerez  ainsi 
»  sept  années ,  jusqu'à  ce  que  vous  re- 
»  connaissiez  que  le  Seigneur  Dieu  tout- 
»  puissant  exerce  un  empire  absolu  sur 
»  les  royaumes  de  la  terre  ,  et  qu'il  les 
y  donne  à  qui  il  lui  plaît  :  Donec  scias 
»  quod  dominetur  Excelsus  in  regno 
»  hominum ,  et  cuicumque  voluerit ,  de 
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)>  illud.  M  Cette  prédiction  s'accomplit  à 
l'instant  :  il  tomba  malade ,  et  crut  être 
un  bœuf.  On  le  laissa  aller  parmi  les  bêtes 
dans  les  bois.  Il  y  demeura  sept  ans,  à  la 
fin  desquels  ayant  fait  pénitence  de  ses 
péchés ,  il  remonta  sur  le  trône.  Il  mou- 
rut un  an  après,  l'an  5G3  avant  J.-C. , 
le  43*'  de  son  règne,  dans  de  grands 
sentimens  de  religion.  C'est  ce  prince 
qui  vit  en  songe ,  la  2*  année  de  son 
règne ,  une  grande  statue  qui  avait  la 
tête  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent, 
le  ventre  et  les  cuisses  d'airain,  les 
jambes  de  fer ,  et  les  pieds  d'argile.  Le 
prophète  Daniel  expliqua  ce  songe  mys- 
térieux ,  et  déclara  à  ce  prince  que  les 
quatre  métaux  dont  la  statue  était  com- 
posée ,  lui  annonçaient  la  succession  des 
quatre  empires,  des  Babyloniens,  des 
Perses ,  d'Alexandre  le  Grand ,  et  de  ses 
successeurs.  11  y  a  plusieurs  sentimens 
sur  la  métamorphose  de  Nabuchodonosor. 
Le  plus  suivi  est  que  ce  prince  s'imagi- 
nant  fortement  être  devenu  bête  ,  brou- 
tait l'herbe,  semblait  frapper  des  cornes, 
laissait  croître  ses  cheveux ,  ses  ongles , 
imitait  à  l'extérieur  toutes  les  actions 
d'une  bête.  Ce  changement ,  qui  proba- 
blement n'avait  lieu  que  dans  son  cerveau 
altéré ,  bu  dans  son  imagination  échauf- 
fée, était  une  espèce  de  lycanthropie  : 
état  dans  lequel  l'homme  se  persuade 
qu'il  est  changé  en  loup ,  en  chien  ou 
en  un  autre  animal.  Mais ,  quels  que 
fussent  la  cause ,  la  nature  et  les  effets 
immédiats  de  cette  maladie,  elle  était 
excellemment  propre  à  confondre  l'or- 
gueil de  ce  prince  superbe ,  à  le  con- 
vaincre de  sa  faiblesse  et  de  son  néant , 
et  à  lui  faire  rendre  un  éclatant  hom- 
mage au  Roi  des  rois ,  qui ,  après  lui  avoir 
manifesté  sa  puissance  dans  une  telle  dé- 
gradation ,  qui  dura  sept  années ,  la  fai- 
sait éclater  encore  davantage  en  le  reti- 
rant de  cet  état  pour  le  remettre  sur  le 
trône.  Quelques-uns  prétendent  qu'Ama- 
sis  est  le  même  que  Nabuchodonosor  ,  et 
que  l'histoire  du  prétendu  roi  d'Egypte  a 
été  forgée  sur  celle  du  monarque  assy- 
rien. Il  y  a  effectivement  des  rapproche- 
mens  très  frappans.  (  Foyez  le  Journ. 
hist.  et  lut. ,  1"  décembre  1790 ,  p.  528.) 
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On  peut  remarquer  encore  que  la  chro- 
nologie place  leur  règne  au  même  siècle. 

NABEjVAL  (Elie),  théologien  de 
l'ordre  de  Saint-François,  nommé  Nabu- 
nal,  du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  Pé- 
rigord,  devint  archevêque  de  Nicosie  et 
patriarche  de  Jérusalem  ,  et  fut  nommé 
cardinal  en  1342  parle  pape  Clément  VI. 
Il  mourut  à  Avignon  l'an  136T.  On  a  de 
lui,  en  latin  :  1"  des  Commentaires  siir 
les  4  livres  des  Sentences  et  sur  l'Apoca- 
lypse; 2"  un  Traité  de  la  vie  contem- 
plative ;  3° des  Sermonssuvles  évangiles. 

NACAURA  (Julien)  est  un  des 
quatre  ambassadeurs  que  les  rois  du  Ja- 
pon envoyèrent  en  1581  au  pape  Gré- 
goire XIII.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour dans  son  pays ,  il  entra  chez  les  jé- 
suites, et  se  consacra  entièrement  au 
salut  de  ses  compatriotes  ,  dont  il  con- 
vertit un  très  grand  nombre.  Après  de 
longs  travaux  et  de  grandes  souffrances , 
il  scella  par  le  martyre  la  foi  qu'il  avait 
prêchée ,  étant  mort  dans  le  cruel  sup- 
plice de  la  fosse  à  Nangasacki ,  l'an  1634. 

NACHOR  ,  fils  de  Sarug  et  père  de 
Tharé,  mourut  l'an  2008  avant  J.-C. ,  à. 
148  ans. — Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Nachor  ,  fils  de  Tharé ,  et  frère  d'A- 
braham. 

NACLANTUS  ou  Nacchiantk  (  Jac- 
ques), dominicain  de  Florence ,  mort 
en  1569,  futévêque  de  Chiozza,  et  as- 
sista au  concile  de  Trente.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  imprimés  en  2  vol. 
in-fol. 

JVADAB  ,  roi  d'Israël ,  succéda  à  son 
père  Jéroboam,  l'an  954  avant  J.-C,  et 
fut  l'imitateur  de  ses  sacrilèges  et  de  ses 
impiétés.  Basa ,  l'un  de  ses  généraux  ,  le 
tua  en  trahison  l'an  953  ,  fit  périr  toute 
sa  race ,  et  s'empara  du  trône. — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nadab,  fils 
d'Aaron,  qui,  comme  son  frère  Abiu, 
fut  dévoré  par  le  feu  du  ciel. 

NADAL  (  Augustin  ) ,  né  à  Poitiers  en 
1659,  vint  de  bonne  beure  à  Paris,  où 
ses  taiens  lui  firent  des  protecteurs,  et 
son  caractère  liant  lui  attira  des  amis.  Le 
duc  d'Aumont,  premier  gentilbomme  de 
la  chambre  et  gouverneur  de  la  province 
du  Boulonnais ,  lui  procura  le  secrétariat 
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de  cette  province ,  et  en  1 706  ,  une  place 
dans  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres.  Nadal  accompagna,  en  1712,  en 
qualité  de  secrétaire ,  le  duc  d'Aumont , 
plénipotentiaire  auprès  de  la  reine  Anne 
pour  la  paix  d'Utrecht.  Ses  services  fu- 
rent recompensés  par  l'abbaye  de  Dou- 
deauville ,  en  1 7 1 6 .  L'abbé  Nadal  mourut 
dans  sa  patrie  en  1741  ,  à  82  ans.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  1738,  à' 
Paris,  en  3  vol.  in-12.  Le  1*''  vol.  offre 
des  Dissertations ,  des  Traités  de  mo- 
rale ,  des  Remarques  critiques.  La  plu- 
part donnent  une  idée  avantageuse  du 
savoir  et  de  l'esprit  de  l'auteur,  mais 
non  pas  de  son  goût.  Son  stile  est  guindé 
et  singulier.  On  trouve  dans  le  2*  vol. 
des  Poésies  diverses ,  sacrées  et  profa- 
nes ,  la  plupart  très  faibles  ;  des  Obser- 
vations sur  la  tragédie  ancienne  et  mo- 
derne ,  et  des  Dissertations  sur  les  pro- 
grès du  génie  poétique  daûs  Racine. 
Enfin  le  3^  vol.  contient  des  tragédies  au 
nombre  de  cinq,  dont  une,  Saiil,  eut 
quelque  succès.  Souvent  la  versification, 
assez  bonne  en  plusieurs  endi-oits ,  est 
embarrassée  et  louche.  Il  y  a  quelques 
morceaux  trop  ampoulés.  Plus  de  forée 
et  de  précision  dans  certains  sentimens 
en  auraient  relevé  la  beauté.  C'est  le  ju- 
gement que  porte  l'abbé  Desfontaines  de 
la  pièce  intitulée  Moïse  ,  et  on  peut  l'ap- 
pliquer à  toutes  celles  de  l'auteur,  poète 
médiocre  et  prosateur  alambiqué.  L'abbé 
Nadal  a  aussi  publié  quelques  autres 
pièces  assez  estimées  contre  les  philo- 
sophes modernes.  On  dislingue  surtout 
sa  lettre  à  l'abbé  de  Pibrac ,  contre  les 
déplorables  effets  de  l'incrédulité. 

WADANYl  (  Jean  ) ,  noble  hongrois, 
alla  en  Hollande  pour  se  perfectionner 
dans  les  sciences  ,  et  y  publia  un  traité, 
De  Jure  belli,  Utrecbt,  et  Florus  hun- 
garicus,  Amsterdam,  1663;  c'est  un 
abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  fut  fait  professeur 
de  philosophie  et  de  langue  hébraïque 
dans  la  Transylvanie  en  16C6.  Les 
troubles  dont  ce  pays  fut  agité  l'obligè- 
rent de  se  retirer  en  Hongrie ,  où  il  ter- 
mina ses  jours. 

NADASI(Jean),néàTimauenl6t4, 
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entra  chez  les  jésuites  à  Gratz  en  1633. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  la 
controverse  ,  il  fut  fait  assistant  du  Père 
général  Nickel ,  et  eut  le  même  emploi 
sous  le  Père  Oliva.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  sa  patrie ,  l'impératrice  Eiéonore, 
douairière  de  l'empereur  Ferdinand  III , 
le  choisit  pour  son  confesseur.  Il  mourut 
en  167 G.  On  a  de  lui  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  ascétiques. 
Les  principaux  sont  -.  1°  Annus  hebdo- 
madavum  cœlestium,  Prague,  1663, 
in-4;  2°  Reges  Hungariœ  a  sanctoSte- 
pliaîio  usquc  ad  Ferdinandum  III , 
Presbourg  ,1637  ,  in-fol.  ;  3"  Vila  sanctL 
Emerici,  Presbourg,  164i,  in-fol.; 
4"  plusieurs  ouvrages  qui  concernent  les 
hommes  de  sa  société,  célèbres  par  leur 
piété  et  leur  zèle  pour  la  religion. 

NADASTI  ou  de  Nadazd  (Thomas, 
comte  de  ) ,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Hongrie,  défendit  avec  valeur, 
en  1531  ,  la  ville  de  Bude  contre  Soli- 
man II,  empereur  des  Turcs,  qui  ame- 
nait en  1529  une  armée  de  200,000 
hommes.  (Soliman  venait  revendiquer 
les  droits  de  Jean  Zapoli ,  que  Ferdinand 
d'Autriche  avait  chassé  de  la  Hongrie.  ) 
ISadasti  fut  chargé  du  commandement  de 
Ëude;  mais  la  garnison  le  trahit,  et  le 
livra  pieds  et  mains  liés  au  grand-sei- 
gneur avec  la  ville  et  le  château.  Ce 
prince ,  indigné  d'une  si  lâche  trahison  , 
punit  sévèrement  les  traîtres  en  présence 
de  Nadasli ,  et  le  renvoya  après  l'avoir 
comblé  d'éloges ,  sous  bonne  escorte ,  à 
Ferdinand  roi  de  Hongrie.  Nadasti  servit 
ensuite  dans  les  armées  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  avec  un  corps  de  Hon- 
grois. Il  enseigna  l'art  militaire  au  cé- 
lèbre Ferdinand  de  Tolède  ,  duc  d'Albe, 
qui  n'avait  alors  que  23  ans.  Il  vit  dans 
ce  jeune  homme  le  germe  de  tous  les  ta- 
lens  militaires ,  et  il  prédit  ce  qu'il  serait 
un  jour. 

NADASTI  (  François  ,  comte  de  ) , 
président  du  conseil  souverain  de  Hon- 
grie, était  de  la  même  famille  que  le 
précédent.  N'ayant  pu  obtenir  de  l'em- 
pereur Léopold  le  rétablissement  des  an- 
ciens privilèges  des  Hongrois ,  et  le  titre 
de  palatin ,  comme  chef  du  conseil  sou- 
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verain ,  il  conspira  contre  lui ,  en  1665  , 
avec  les  comtes  de  Serini ,  Frangipani  et 
Tattenbach.  Il  fit  d'abord  mettre  le  feu 
au  palais  impérial ,  afin  de  profiter  de  la 
fuite  de  l'empereur  pour  lui  donner  la 
mort  ;  mais  le  parti  qu'il  espérait  tirer 
de  l'incendie  ne  lui  réussit  pas.  Croyant 
mieux  exécuter  son  dessein  par  le  poison 
que  par  le  fer  et  le  feu ,  il  fit  empoisonner 
les  puits  dont  il  présumait  qu'on  se  ser- 
vait pour  les  cuisines  de  l'empereur.  Ces 
détestables  manœuvres  ayant  été  décou- 
vertes, il  fut  condamné  à  avoir  le  poing 
droit  coupé  et  la  tête  tranchée.  Tous  ses 
biens  furent  confisqués,  et  ses  enfans 
condamnés  à  quitter  le  nom  et  les  armes 
de  leur  famille.  La  sentence  fut  exécutée 
en  1671.  Les  Hongi-ois,  peu  instruits,  le 
regardèrent  comme  un  patriote  zélé , 
comme  un  innocent  sacrifié  à  l'ambition 
de  la  cour  de  \ienne  ;  mais  rien  n'est 
plus  faux  que  cette  idée,  qui  tient  en-  ! 
core  à  l'ancienne  antipathie  de  cette  na- 
tion contre  les  Allemands  (1).  On  a  de  ce 
rebelle  un  livre  in-fol.,  en  latin  ,  inti- 
tulé :  Mausolée  des  rois  et  des  ducs  du 
royaume  apostolique  (  la  Hongrie  ) ,  orné 
de  58  portraits,  écrit  en  stile  lapidaire, 
depuis  Kevé  ,  premier  duc  de  Hongrie  , 
jusqu'à  l'empereur  Léopold  \"  exclusi- 
vement. Il  a  paru  en  latin  et  en  allemand 
à  Nuremberg],  1664  ,  in-fol.  ;  et  en  hon- 
grois à  Bude ,  1771,  in-4,  par  Alexis 
Horanyi ,  religieux  des  écoles  pies  ,  au- 
teur des  Ale'moires  litte'raires  deHoiigile . 
Quelques  auteurs  disent  que  Nadasti  n'a 
fait  que  prêter  son  nom  à  cet  ouvrage , 
et  en  font  honneur  à  Nicolas  Lantzmar  ; 
d'autres  l'attribuent  à  Jean  Nadasi,  jé- 
suite ;  mais  de  fortes  raisons  font  croire 
que  c'est  François  Nadasti  qui  en  est  réel- 
lement l'auteur  ;  il  le  présenta  lui-même 
sous  son  nom  aux  Etats  de  Hongrie ,  et 
dans  une  de  ses  lettres  il  dit  que  cet  ou  • 
vrage  lui  a  coûté  une  infinité  de  recher- 
ches. On  lui  attribue  encore  Cyiiosura 
jurislarum ,    1668.  C'est  un    corps  de 

11)  Noui  penaons  .  afoc  lét  meiUcnin  liiitorieni,  qul^  le 
Kul crime  de  Nadasti  est  il'ilre  entrr  daiK  1.1  ligne  dn  nu- 
blrs  hongrois  ronire  l'empereur.  En  rflTet  les  Iculalifii 
dVmpoisonnenienl  e(  d'as.^aftsinat  remontent  à  l'an  ifiCC  : 
et  il  ne  fui  arrêté  qu'en  1C71,  pour  ciime  de  rrbrllion  et 
non  pour  d'autres, 
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droit  (le  Hongrie ,  rédigé  par  ordre  al- 
phabétique. Ses  enfans  prirent  le  nom  de 
Creiitzembevg ,  pour  effacer  la  honte 
dont  leur  père  avait  terni  leur  ancien 
nom. 

NiEYIUS  (Cneïus),  poète  latin, 
porta  les  armes  dans  la  première  guerre 
punique.  Il  s'attacha  ensuite  au  théâtre, 
et  sa  première  comédie  fut  représentée  à 
Rome  l'an  229  avant  J.-C.  Son  humeur 
satirique  déplut  à  Métellus,  qui  le  fit 
chasser  de  Rome.  H  se  retira  à  Utique, 
où  il  mourut  l'an  203  avant  J.-C.  H  ne 
nous  reste  que  des  fragmens  de  ses  ou- 
vrages ,  dans  le  Corpus  poetarum  de 
Maittaire.  Le  principal  était  une  Histoire 
de  la  guerre  punique. 

NAGAX1MA(  Michel  ),  Japonais, en- 
tra dans  la  société  des  jésuites,  et  se  dé- 
voua entièrement  à  laprédication  de  l'E- 
vangile. C'est  un  des  missionnaires  qui 
souffrirent  les  tourmens  les  plus  longs  et 
les  plus  raÉBnés.  .\yant  lassé  ses  bourreaux 
l'an  162G,  il  fut  laissé  un  an  en  prison  , 
sans  qu'on  parût  songer  à  lui  ;  mais  "en 
décembre  1G27  on  recommença  avec  une 
fureur  nouvelle ,  et  le  courageux  Japo- 
nais ne  mourut  qu'après  plusieurs  jours 
de  souffrances  inouïes.  Quelque  temps 
après  ,  sa  mère  et  son  frère  furent  égale- 
ment mis  à  mort  pour  la  foi. 

NAGEREL  (  Jean  ) ,  chanaine  et  ar- 
chidiacre de  Rouen  ,  publia  ,  l'an  1578  ,- 
une  Description  du  pays  et  duché  de 
Normandie,  oîi  il  traite  aussi  de  son  Ori- 
gine. Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  suite  de 
la  Chronique  de  celte  province  ,  Rouen  , 
1580  et  1610,  in-8. 

*  NAGOT  (  Charles-François  ),  prêtre 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  su- 
périeur et  fondateur  du  séminaire  de  Bal- 
timore ,  naquit  à  Tours  le  19  avril  1734, 
et  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
dirigé  par  les  jésuites.  Se  destinant  à  l'é- 
tat ecclésiastique ,  il  vint  à  Paris ,  et  en- 
tra au  séminaire  des  Robertins  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie.  Après  qu'il 
l'eut  fini ,  il  sollicita  son  entrée  dans  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  y  fut  ad- 
mis. On  l'envoya  professer  la  théologie 
au  séminaire  de  Nantes;  il  prit  le  grade 
de   docteur  dans  l'université  de   celle 
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ville.  Rappelé  à  Paris  en  1769,  il  fut  éta- 
bli supérieur  de  la  petite  communauté' 
qui  fleurit  sous  son  gouvernement.  'Na- 
got  encouragea  les  études,  maintint  la 
discipline,  forma  une  bibliothèque,  et 
améliora  le  temporel  de  cette  maison.  Il 
passa  au  petit  séminaire ,  dont  il  fut  aussi 
supérieur  pendant  plusieurs  années,  et 
qu'il  gouverna  avec  la  même  sagesse.  La 
révolution  ayant  détruit  tous  les  établis- 
semens  ecclésiastiques,  Nagotprit  la  ré- 
solution de  quitter  la  France  et  de  pas- 
ser eu  Amérique.  Il  se  rendit  en  1791  à 
Baltimore.  Pie  VI  venait  d'y  établir  un 
siège  épiscopal  pour  tout  le  territoire 
des  Etats-Unis.  Tout  était  à  faire  dansée 
nouveau  diocèse.  Les  difficultés  n'effrayè- 
rent point  Nagot  :  il  acheta  une  mai.son 
dont  il  fit  le  séminaire,  il  la  fournit 
du  mobilier  convenable.  Bientôt  il  y 
joignit  un  petit  séminaire  ,  et  un  grand 
collège  qui  eut  le  privilège  d'université. 
On  s'étonnerait  de  cette  subite  création  , 
si  on  ne  savait  ce  que  peut  un  zèle  ardent 
et  éclairé ,  aidé  des  secours  de  la  Provi- 
dence. La  suite  répondit  à  ces  heureux 
commencemens.  Ces  établissemens  pro- 
spérèrent ;  et  il  s'y  forma  une  jeunesse  qjii 
rend  aujourd'huy  des  services  utiles.  Au 
milieu  de  ces  travaux ,  Nagot  fut  frappé 
d'une  attaque  de  paralysie  qui  le  força 
de  les  interrompre.  Ses  infirmités  ayant 
augmenté  en  1810,  il  demanda  et  obtint 
d'être  déchargé  de  la  supériorité.  Sa  vie, 
néanmoins ,  se  prolongea  jusqu'au  9  avril 
181  G,  qu'il  expira  ,  âgé  de  près  de  82 
ans  ,  dans  de  grands  sentimens  de  piété, 
et  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la 
religion.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
1"  une  Relation  imprimée  de  la  conver- 
sion de  quelquesproteslans,  1791 ,  in-1 2; 
2"  une  ne  de  M.  Olier,  1813,  in-8; 
3"  la  Traduction  de  VEssai  sur  les 
miracles  du  docteur  Hay  ,  1808  ,  3  vol. 
in-1 2;  4"  la  Traduction  des  Fêtes  mo- 
biles de  Butler ,  eu  manuscrit,  pour  faire 
suite  aux  Fies  des  Pères  ;  b°  les  Tra- 
ductions du  De'vot  chrétien  du  docteur 
Hay  ;  du  Catholique  instruit  de  Cbalon- 
ner  ;  du  Guide  du  chrétien ,  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages  pieux  en  anglais. 
*  N  AHL     (  Jean  Auguste) ,    célèbre 
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sculpteur  allemand ,  naquit  à  Berlin ,  en 
1710.  Après  avoir  reçu  de  son  père  les 
premières  leçons  de  son  art,  il  passa  en 
France  et  ensuite  en  Italie  ,  où  il  se  per- 
fectionna au   milieu  des  chefs-d'œuvre 
dont  abonde  cette  seconde  Grèce.  Il  re- 
tourna à  Berlin,  en  1741 ,  où  le  roi  le 
chargea  des    décorations    superbes  qui 
ornent  les  jardins  de  Postdam  et  de  Char- 
lotlembourg.  Il  exécuta  aussi  d'autres  ou- 
vrages qui  rehaussèrent  sa    réputation 
déjà  bien  établie.  S'étant  rendu  en  Suisse, 
il  se  fixa  à  Hindeibanck,    aux   environs 
de  Berne,  où  il  fit  la  connaissance  d'un 
M.  Langhans,   pasteur  de   ce  village, 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  intime. 
L'épouse  de  ce  pasteur ,  femme  aussi  cé- 
lèbre par  sa  beauté  que  recommandable 
par  ses  vertus,  étant  morte  dans  la  fleur 
de  sa  jeunesse ,  Nahl  lui  éleva  un   Tom- 
beau ,  chef-d'œuvre  de  sculpture ,  et  qui 
est  cité  dans  presque  tous  les  ouvrages 
sur   la  Suisse.  M.  Laborde,  auteur  de 
l'excellent  Itinéraire  tV E spagne ,  le  dé- 
crit dans  ses  Tableaux  pittoresques  ,  au 
tom.  I*''.  Il  a  été  souvent  reproduit  en 
gravure  et  modelé  en  petites  proportions, 
en  terre  et  en  scaiola  -.  il  sert  de  mor- 
ceau d'étude  aux  jeunes  élèves,  et  a  été 
célébré  par  les  vers  des  fameux  poètes 
Haller  et  Wiéland.  Après  avoir  terminé 
ce  superbe  monument ,  qu'on  voit  dans 
la  petite  église  d'Hindelbauck  ,  où  les 
voyageurs  viennent  l'admirer,  Nalh  re- 
tourna eu  Allemagne,  en  1755.  Il  choisit 
pour  demeure  Cassel ,  dont  le  souverain 
le  nomma  professeur  de  sculpture.  Parmi 
les  ouvrages  remarquables  qu'il  exécuta 
dans  celte  ville ,  on  cite  la  belle  statue 
du  landgrave  Guillaume  ,  élevée  dans  la 
place  de  l'Esplanade.  Nalh  est  un  des 
sculpteurs  qui  ont  le  plus  approché  de 
Michel-Ange;  et  s'il  est,  en  général,  au 
dessous  de  ce  grand  et  inimitable  génie, 
il  a  sa  manière  forte ,  prononcée  et  éner- 
gique ,  qui  donne  la  vie  à  un  marbre  ,  et 
sait  lui  imprimer  les  différens  caractères 
des  passions.  Cet  artiste  mourut  en  1785, 
âgé  de  75  ans.  A  celte  époque,  le  célèbre 
Canova  commençait  à  former  sa  réputa- 
tion, et  promettait  de  surpasser  tous  les 
sculpteurs  modernes,  par  des  produc- 
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lions  aussi  nombreuses  que  variées ,  qui 
ont  répandusonnomau  delà  del'Europe 
et  ornent  les  palais  et  les  capitales  des 
plus  puissans  souverains. 

NAHUM ,  l'un  des  douze  petits  pro- 
phètes ,  vivait  depuis  la  ruine  des  dix 
tribus  par  Salmanazar  ,  et  avant  l'expé- 
dition de  Sennachérib  contre  la  tribu  de 
Juda.  On  ne  sait  aucune  particularité  de 
la  vie  de  ce  prophète  ;  ou  ne  sait  même 
si  son  nom  est  celui  de  sa  famille  ou  du 
lieu  de  sa  naissance,  ou  même  une  qua- 
lification ;  car  Nahum  en  hébreu  signifie 
Consolateur.  On  dispute  encore  sur  le 
temps  où  il  vivait  :  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable est  celle  que  nous  avons  suivie. 
Sa  Prophétie  est  composée  de  trois  cha- 
pitres, qui  ne  forment  qu'un  seul  dis- 
cours. Il  y  prédit ,  d'une  manière  pathé- 
tique, la  seconde  ruine  de   Ninive  par 
Nabopolassar  et  Astyage.  Il   renouvelle 
contre  cette  ville  criminelle  les  menaces 
que  Jonas  lui  avait  faites  quatre-vingt- 
dix  ans  auparavant.  Le  stile  de  ce  pro- 
phète est  partout  le  même  ;  rien  n'égale 
la  vivacité  de  ses  figures ,  la  force  de  ses 
expressions,  et  l'énergie  de  son  pinceau. 
*NA1GE0JN  (Jacques-André),  littéra- 
teur et  philosophe  ,  naquit  le  15  juillet 
1738  à  Dijon ,  (d'autres  disent,  mais  à  tort, 
à  Paris)  d'un  riche  marchand  de  moutarde. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  .sa  ville 
natale,  il  se  rendit  jeune  encore  à  Paris 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  les  mem- 
bres les  plus  influens  de  l'école  philoso- 
phique et  irréligieuse  de  celte  époque  ; 
il  devint  surtout  l'ami  intime  de  Diderot 
dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  singe,  par 
l'espèce  de  servitude  qu'il  s'était  imposé 
de  l'imiter  en  tout,  et  dont  il  garda  le 
souvenir  le  plus  fidèle  après  la  mort  de 
ce  philosophe  qu'il  chercha  à  honorer 
dans  toutes  les  circonstances.  Chacun  sait 
qu'il   devint  l'éditeur  de  ses  OEuvres 
complètes,  et  qu'il  y  joignit  un  volume 
de  commentaires,  dont  la  publication  fut 
défendue  en  1823,  édition  de  Brière  :  ce 
volume  avait  pour  titre  :  Mémoires  his- 
toriques et  philosophiques  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Diderot.  Admis  dans  la 
maison  du  baron  d'Holbach,  il  se  fit  re- 
marquer par  l'exaltation  et  l'opiniâtreté 
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avec  lesquelles  il  soutenait  ses  opinions 
philosophiques;  car  il  avait  adopté  l'ab- 
surde doctrine  du  matérialisme.  C'était 
avec  ostentation  qu'il  se  proclamait  lui- 
même  athée  :  aussi  est-ce  à  juste  litre 
qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  de  VHis- 
toire  fik  la  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne dans  la  première£'«cycfo/7e'<:Zte  à  la- 
quelle il  prit  part,  un  arsenal  d'athéisme, 
au  lieu  d'y  avoir  présenté  l'analyse  de 
tous  les  systèmes.  Naigeon  publia  quel- 
que temps  après  -A"  Le  Militaire  philo- 
sophe, Londres  (Amsterdam),  1768, 
qu'on  croit  composé  sur  un  manuscrit  in- 
titulé, Difficultés  sur  la  religion,  propo- 
sées au  Père  Malebranchc  ,  dont  le  der- 
nier chapitre  est  attribué  au  baron  d'Hol- 
bach ;  2°  Recueil  philosophique ,  ou  Mé- 
langes de  pièces  contre  la  religion,  1 7  7  0  ; 
3°  Traité  de  la  tolérance\à&  Crellius, 
que  Naigeon  retoucha,  Londres  (  Amster- 
dam), 1769;  \'' Elogede  M.  JRoux,im. 
Ce  médecin  était,  comme  lui,  ami  in- 
time du  baron  d'Holbach.  Il  paraît  que 
Naigeon  aida  Rayual  dans  la  composition 
de  son  Histoire  philosophique.  Il  fut  édi- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  ses  con- 
frères les  philosophes ,  tels  que  ceux  in- 
titulés :  Système  de  la  nature ,  imprime 
à  Londres ,  et  auquel  il  joignit  un  dis- 
cours préliminaire;  la  Traduction  de  Sé- 
nèque,  par  La  Grange  ;  Essai  sur  la  vie 
deSénèque,  de  Diderot;  Le  Conciliateur, 
de  Turgot  ;  Elémens  de  morale,  du  ba- 
ron d'Holbach,  1790,  etc.  Il  rédigea  la 
Collection  des  moralistes  anciens ,  et  y 
ajouta  un  discours  préliminaire.  Il  fit 
imprimer  en  1790  une  Adresse  à  l'as- 
semblée nationale  sur  la  liberté  des  opi- 
nions et  sur  celle  de  lapresse.  Pendant 
long-temps  Naigeon  avait  pris  soin  d'as- 
surer à  ses  nombreuses  productions  une 
certaine  clandestinité  :  il  n'avait  été  pour- 
suivi pour  aucun  d'eux,  et  il  avait  même 
réussi  complètement  à  mettre  sa  per- 
sonne à  l'abri  des  atteintes  de  l'autorité. 
Mais,  lorsque  la  révolution  éclata  ,  il  crut 
qu'il  fallait  jeter  bas  le  masque  dont  il 
s'était  couvert  devant  le  public ,  et  il  se 
moqua  à  haute  voix  de  ceux  qui  avaient 
la  faiblesse  de  n'être  que  théistes  ou 
sceptiques.  La  tolérimce  philosophique 
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qu'il  avait  tant  vantée  naguère  le  con- 
duisit à  l'intolérance  ;  il  devint  inquisi- 
teur, et  fit  en  même  temps  des  prosélytes. 
Une  pareille  conduite  lui  attira  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, Naigeon  mit  plus  de  circonspection 
dans  son  langage,  il  se  tint  même  à  l'é- 
cart. On  ne  peut  disconvenir  que  Nai- 
geon n'eût  des  connaissances  assez  éten- 
dues ;  mais ,  lorsque  sa  philosophie  n'est 
pas  dangereuse ,  elle  est  tellement  ob- 
scure que  nous  ne  saurions  citer  aucun 
de  ses  ouvrages  qui  puisse  être  utile. 
Naigeon  était  membre  de  l'Institut. 

NAILLAC  (  Philibert  de  ),  trente- 
troisième  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  lequel  résidait 
pour  lors  à  Rhodes ,  issu  d'une  illustre 
famille  duBerri.  Il  amena  du  secours  à 
Sigismond  roi  de  Hongrie,  contre  le  sul- 
tan Bajazet,  dit  VEclair.  Il  combattit  en 
1396  à  la  funeste  journée  de  Nicopolis  , 
à  la  tête  de  ses  chevaliers  ,  dont  la  plu- 
part furent  taillés  en  pièces. Il  assista  au 
concile  de  Pise  en  1409,  et  mourut  à 
Rhodes  en  1421,  avec  la  réputation  d'un 
guerrier  aussi  courageux  que  prudent. 

*  NAILLAC  (Gabriel-Pierre  Rebière,'' 
seigneur  de  ) ,  né  l'an  1 760 ,  au  château 
de  Cessac ,  paroisse  de  Bussières ,  dans  la 
Marche,  adopta  d'abord  les  principes  des 
philosophes  et  des  novateurs  ;  mais  bien- 
tôt alarmé  par  les  audacieuses  préten- 
tions du  tiers-état,  il  se  déclara  l'ennemi 
de  la  révolution  et  brava  avec  courage 
les  menaces  et  les  dénonciations  dirigées 
contre  lui.  Informé  que  plusieurs  milliers 
de  gentilshommes  s'étaient  réunisk  Paris 
pour  veiller  sur  les  jours  de  Louis  XVI  , 
il  résolut  de  partager  leurs  dangers  et  de 
se  rendre  auprès  de  sa  personne.  Il  avait 
à  peine  dépassé  Orléans,  lorsqu'il  apprit 
l'évasion  du  roi.  Lorsque  Louis  XVI  eut 
accepté  la  constitution,  Naillac  se  rendit 
à  Coblentz,  fit  la  campagne  de  1792,  et 
resta  attaché  à  l'armée  royale,  jusqu'à  sa 
dissolution.  Alors  il  se  retira  dans  le  pays 
de  Liège,  oii  le  prince-évêque avait  ap- 
pelé les  Français  fidèles  à  leur  roi.  Il  y 
vécut  avec  la  plus  stricte  économie  :  il 
s'occupait  des  destinées  futures  de  la 
France,  lorsque,  touché  des  saintes  exhor- 
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tations  du  Père  Beauregard,  prédicateiu- 
ordinaire  du  roi  de  France  ,  il  résolut  de 
changer  de  conduite  et  de  se  donner  tout 
à  Dieu.  Indigné  de  la  déplorable  facilité 
avec  laquelle  il  avait  accueilli  les  vains 
systèmes  des  philosophes ,  il  ne  regarda 
plus  leurs  livres  qu'avec  cette  horreur 
secrète  qui  nous  saisit ,  en  contemplant 
un  écueil  rendu  célèbre  par  une  multi- 
tude de  naufrages.  Les  événemens  politi- 
ques ne  furent  plus  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes. Il  s'éloigna  des  sociétés  bruyantes 
et  de  tout  rassemblement  tumultueux 
d'émigrés ,  pour  se  livrer  à  de  plus  hau- 
tes pensées.  Cependant  les  armées  de  la 
république  s'avançaient  dans  les  provin- 
ces belgiques,  et  des  symptômes  de  ré- 
volte éclataient  de  toutes  parts  parmi  les 
babitans  du  pays  de  Liège.  Naillac  se  re- 
tira à  Essen,  petite  ville  de  la  Westpha- 
lie,  oîila  religion  catholique  était  domi- 
nante :  il  y  édifia  les  babitans  par  ses 
vertus.  Mais  son  zèle  pour  les  Bourbons 
ne  se  borna  pas  à  la  prière  :  il  entra  dans 
un  des  cadres  d'officiers  armés  pour  la 
défense  de  leur  maître  légitime  et  sou- 
doyés par  Sa  Majesté  britannique.  Sa  vie 
pénitente  devint  alors  plus  héroïque  en 
ce  qu'il  ajouta  à  ses  austérités  un  dé- 
vouement sans  bornes  pour  ses  compa- 
gnons d'armes  et  d'infortune.  Le  corps 
oii  il  servait  ayant  été  dissous ,  il  vint  à 
Londres  ,  et  se  réunit  à  une  société  d'of- 
ficiers ,  qui  soignaient  avec  zèle  les 
Français  malades  dans  l'hôpital  de  Mid- 
lessex.  Il  sollicita  ensuite  et  obtint  la 
place  d'hospitalier  dans  une  maison  éta- 
blie dans  un  village  près  de  Londres,  pour 
recevoir  de  vieux  prêtres  français ,  qui, 
émigrés  ou  déportés,  se  trouvaient  sans 
ressource  et  la  plupart  accablés  d'infir- 
mités. C'est  dans  cet  asile  consacré  à  l'in- 
fortune, oîi,  sous  le  costume  d'un  simple 
serviteur,  un  tablier  autour  du  corps  , 
il  balayait  l'intérieur  et  l'extérieur  de  la 
maison,  et  remplissait  avec  ai"deur  les 
offices  les  plus  ignobles,  les  plus  humi- 
lians  pour  l'orgueil  humain.  On  le  voyait 
ensuite  parcourir  les  lits  des  malades  et 
des  infirmes  avec  l'air  de  la  bienveillance 
et  de  la  satisfaction,  leur  offrir  ses  soins, 
panser  leurs  plaies  les  pi  us  dégoûtantes , 
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et  par  des  paroles  consolantes  cherchera 
adoucir  leurs  souffrances.  Il  y  avait  envi- 
ron cinq  ans  qu'il  remplissait  ces  péni- 
bles fonctions ,  quand  la  Providence  lui 
enleva  une  épouse  chérie  ,  dont  la  perte 
fit  couler  long-temps  ses  larmes.  Sollicité 
d'entrer  dans  le  sanctuaire ,  il  refusa 
long-temps  par  une  profonde  humilité  ; 
mais  il  céda  k  de  nouvelles  instances  ,  et 
commença  avec  ardeur  l'étude  de  la  théo- 
logie, sans  négliger  ses  occupations  ha- 
bituelles. Le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  fut 
celui  où  il  monta  ,  pour  la  première  fois, 
à  l'autel.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
peindre  sa  conduite  en  ce  nouvel  état  : 
elle  fut  celle  d'un  vrai  serviteur  de  Dieu  , 
partageant  son  temps  entre  ce  divin  Maî- 
tre et  ses  malades.  Ses  excessives  fatigues 
et  ses  austérités  lui  occasionèrent  une 
pleurésie ,  dont  il  fut  atteint  vers  la  fin 
du  mois  de  mars  1809-,  et  qui  l'emporta 
en  peu  de  jours.  La  consternation  fut  gé- 
nérale dans  l'hospice;  on  accourut  avec 
une  vénération  et  des  regrets  inexprima- 
blesvisiter  les  restes  de  l'homme  de  bien. 
Ses  funérailles  représentèrent  celles  d'un 
Vincent  de  Paul.  Les  membres  les  plus 
respectables  de  l'émigration  française  se 
réunirent  aux  pauvres  qui  venaient  pleu- 
rer leur  bienfaiteur  ,  aux  bons  vieillards 
qui  se  lamentaient  d'avoir  perdu  leur 
ancien  ami.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé 
Carron ,  dans  ses  Fies  des  justes  dans  la 
profession  des  armes. 

NAILOR  (  Jacques  ) ,  imposteur  du 
diocèse  d'York,  après  avoir  servi  quelque 
temps  en  qualité  de  maréchal-des-Iogis 
dans  le  régiment  du  colonel  Lambert , 
embrassa  la  secte  des  Quakers  ou  trem- 
bleurs.  Il  entra  en  1656  dans  la  ville  de 
Bristol,  monta  sur  un  cheval  dont  un 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rênes, 
et  qui  criaient,  suivis  d'une  foule  de  sec- 
tateurs :  Saint,  saint,  saint,  le  Seigneur 
Dieu  de  Sabaoth.  Les  magistrats  se  saisi- 1 
rent  de  lui  et  l'envoyèrent  au  parlement, 
où  il  fut  condamné ,  en  1 6  57  ,  comme  un 
se'ducteur ,  à  avoir  la  langue  percée  avec 
un  fer  chaud  ,  et  le  front  marqué  de  la 
lettre  B ,  pour  signifier  blasphémateur^ 
Il  fut  ensuite  reconduit  à  Bristol ,  oii 
le  fit  entrer  k  cheval ,   le  visage  touri 
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vet-sla  queue.  On  le  confina  ensuite  dans 
une  étroite  prison  pour  y  expier  ses  rêve- 
ries ;  mais  il  n'en  fut  que  plus  fanatique. 
Ayant  été  ensuite  élargi ,  il  ne  cessa  de 
prêcher  parmi  ceux  de  sa  secte ,  jusqu'il 
sa  mort,  arrivée  en  1G60. 

NAIN  DE  TiLLEMONT  (  Louis-Sébasticn 
Le  ) ,  né  en  1637  à  Paris  d'un  maître  des 
requêtes,  se  consacra  à  l'étude  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Sacy,  son  ami  et  son 
conseil,  l'engagea  en  1676  à  recevoir  le 
sacerdoce,  et  Buzanval,  évêquedeBeau- 
vais,  espérait  de  l'avoir  pour  successeur. 
Il  alla  demeurera  Port-Royaldes-Champs, 
Son  attachement  au  jansénisme  lui  attira 
desdésagrémens,  et  l'obligea  de  quitter 
la  capitale;  il  se  retira  à  Tillemonl,  près 
de  Vinceunes,  où  il  se  communiquait 
libéralement  à  ceux  qui  avaient  besoin 
de  ses  lumières  ,  et  surtout  à  ceux  qui 
étaient  voués  au  parti.  Tillemont  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  aller  voir  en  Flan- 
dre le  fameux  Arnauld ,  et  en  Hollande 
l'évêque  de  Castorie.  De  retour  dans  sa 
solitude  ,  il  continua  à  s'occuper  de  tra- 
vaux utiles  et  d'intrigues  de  secte ,  et 
mourut  à  Paris  après  une  langueur  de 
trois  mois,  en  1698,  à  61  ans.  On  lui 
doit:  \°  Mémoires  pour  servira  l'his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siè- 
cles, 16  vol.  in-4  ;  2°  V Histoire  des  em- 
pereurs, en  6  vol.  in-4.  Ces  deux  ouvra- 
ges, tirés  des  auteurs  originaux,  souvent 
tissus  de  leurs  propres  termes ,  expri- 
ment leur  sens  avec  fidélité.  Ils  sont  écrits 
avec  un  ordre ,  une  justesse  et  une  pré- 
cision ,  dont  le  mérite  ne  se  fait  bien  sen- 
tir  qu'à  ceux  qui  ont  éprouvé  par  eux- 
mêmes  combien  coûtent  ces  sortes  de 
travaux.  Le  dernier  volume  de  son  His- 
toire des  empereurs  finit  avec  le  règne 
d'Anastase.  Ses  Mémoires  ecclésiastiques 
ne  contiennent  qu'une  partie  du  6*  siècle; 
et  les  douze  derniers  volumes  ne  furent 
imprimés  qu'après  sa  mort.  Quoique 
l'esprit  de  parti  dont  il  était  animé  ne  se 
montre  pas  à  découvert  dans  cet  ouvrage, 
des  lecteurs  attentifs  en  découvrent  çà  et 
là  quelques  allures.  3°  Une  Z.e///'c  contre 
l'opinion  duPère  Lami,  ff  que  J.-C. n'avait 
M  point  fait  la  pàque  la  veille  de  sa  mort,  u 
Nicole  la  regardait  comme  un  modèle  de 
IX. 
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la  manière  dont  les  chrétiens  devraient 
disputer  ensemble.  Elle  se  trouve  à  la 
fin  du  2*  volume  àes,  Mémoires  pour  ser- 
vir à  V histoire  ecclésiastique.  4°  Quel- 
ques ouvrages  manuscrits,  dont  le  plus 
considérable  est  V Histoire  des  rois  de 
Sicile  de  la  maison  d'Anjou.  L'abbé  Tron- 
chai ,  chanoine  de  Laval ,  a  écrit  sa  F'iCj 
in-1 2  ,  1711.  On  trouve  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  des  Réflexions  pieuses  et  des 
Lettres  édifiantes.  Si ,  aux  vertus  dont 
elle  présente  le  tableau,  on  pouvait  ajou- 
ter la  soumission  aux  décrets  de  l'Eglise, 
l'éloge  de  ce  savant  homme  serait  com- 
plet. Son  zèle  pour  le  parti  dont  il  avait 
épousé  les  intérêts  allait  jusqu'à  déroger 
aux  considérations  les  plus  délicates. 
Lorsque  M.  de  Rancé  pensait  à  se  défaire 
de  ses  bénéfices ,  et  à  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  solitude  de  la  Trappe  ,  Tillemont 
lui  conseilla  de  les  garder  pour  en  dis- 
tribuer les  revenus  à  ceux  qui  étaient 
dans  la  persécution.  Sollicitation  qui  ne 
fit  pas  sur  l'esprit  de  M.  de  Rancé  une 
impression  favorable  aux  disciples  de 
Jansénius  :  «  Je  ne  pus  comprendre,  dit- 
»  il ,  que  des  gens  qui  voulaient  passer 
»  pour  être  entièrement  détachés  de  tou- 
M  tes  les  choses  d'ici-bas ,  fussent  ca^a- 
»  blés  de  faire  paraître  un  sentiment  aussi 
»  intéressé  que  celui  là.  » 

NAIN  (  Dom  Pierre  Le),  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1640,  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  grand-père.  Il  y 
reçut  une  sainte  éducation  sous  les  yeux 
de  Madame  deBragelogne,  sa  grand' mère, 
dame  vertueuse,  dirigée  anciennement 
par  saint  François  de  Sales.  Le  désir  de 
faire  son  salut  loin  du  monde  le  fit  en- 
trer à  Saint-Victor  à  Paris,  et  ensuite  à 
la  Trappe  ,  où  il  fut  un  exemple  de  pé- 
nitence, d'humilité,  et  enfin  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  monastiques. 
Nommé  sous-prieur  de  celte  abbaye ,  il 
gagna  tous  les  cœurs  par  son  afifabilité. 
Il  y  mourut  en  1 7  1 3 ,  à  73  ans.  Quoique 
l'abbé  de  Rancé  fiit  ennemi  des  études 
monastiques,  il  permit  sans  doute  à  dom 
Le  Nain  d'étudier  et  de  faire  part  de  ses 
travaux  au  public.  On  a  de  lui  :  1°  Essai 
de  V histoire  de  tordre  de  Cîteaux ,  en 
9  vol.  in-1 2.  Le  stileen  est  simple  et  né-. 
5o. 
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gligé,mais  louchant.  Les  faits  y  sont  mal 
choisis,  et  le  flambeau  de  la  critique  p'a 
pas  éclairé  cette  Histoire,  qu'on  doitplu- 
tôt  regarder  comme  un  ouvrage  profond. 
2"  Homélies  sur  Jérémie,  2  vol.  in-8  ; 
3"  une  Traduction  française  de  saint 
Dorothée,  père  dé  l'Eglise  grecque,  in-8  ; 
4"  la  f^ie  de  M.  de  Rancé,  abbé  et  ré- 
formateur de  la  Trappe ,  2  vol.  in-12. 
Cette  Fie  ,  revue  et  corrigée  par  le  célè- 
bre Bossuet ,  n'a  pas  été  publiée  telle  que 
Dom  Le  Nain  l'avait  faite,  et  qu'elle  est 
sortie  des  mains  du  prélat  réviseur.  On 
y  a  inséré  des  traits  satiriques  fort  éloi- 
gnés du  caractère  de  l'auteur.  6°  Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  de  plusieurs 
religieux  de  la  Trappe  ,  6  vol.  in-12  , 
ouvrage  plein  de  touchans  exemples ,  et 
dont  les  détails  ont  néanmoins  prêté  à  la 
critique.  Quelques  personnes  y  ont  cru 
voir  des  excès  d'austérité  ,  et  une  espèce 
de  dérogation  à  la  loiqui  prescrit  la  con- 
servation de  soi-même.  C'est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  apporter  quelques  adoucis- 
semens  à  la  rigueur  de  la  réforme ,  telle 
qu'elle  était  dans  les  premières  années. 
6°  Deux  petits  Traités ,  l'un  de  Vétat  du 
monde  après  le  jugement  dernier;  et 
l'autre,  sur  le  scandale  qui  peut  arriver 
même  dans  les  monastères  les  mieux  ré- 
glés ^  etc.  ;  1°  Elévations  à  Dieu  pour  se 
préparer  à  la  mort .-  elle  inspire  celte 
piété  tendre  et  pathétique ,  que  le  bel 
esprit  ne  saurait  contrefaire. 

NAIROIVI  (Antoine-Fausle  ),  savant 
maronile  et  professeur  en  langue  syria- 
que au  collège  de  la  Sapience  à  Rome 
depuis  1666  jusqu'en  1694  ,  né  au  Mont- 
Liban,  neveu  d'Abraham  Ecchellensis 
par  sa  mère ,  mort  à  Rome  presque  octo- 
génaire ,  l'an  1711,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  intitulés,  l'un  Euopliafidei  ca- 
tholicœ  ex  Syrorum  monumcntis  advcr- 
sus  cevinostri  novatorcs,  Rome  ,  1694  , 
in-8  ;  l'autre,  Dissertatio  de  origine,  no- 
mine  ac  religione  Maronitarum ,  ibid., 
1679,  in-8.  Il  s'efforce  dans  ces  deux  ou- 
vrages de  prouver  que  les  maronites  ont 
conservé  la  foi  depuis  le  temps  des  apô- 
tres, et  que  leur  nom  ne  vient  pas  de  Jean 
ikfaron ,  monothélite  ,  mort  en  707  ,  mais 
de  saint  Mnron,  célèbre  anachorète, 
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qui  vivait  à  la  fin  du  4»  siècle.  Ses  raisons 
n'ont  pas  paru  péremptoires  à  tons  les 
savans  ;  mais  elles  font  honneur  à  son 
érudition,  et  sont  appuyées  d'une  ré- 
flexion très  simple  ,  mais  solide, savoir, 
que  si  le  nom  de  Maronites  était  un  nom 
de  secte,  ces  peuples  l'eussent  quitté  au 
moment  qu'ils  sont  revenus  à  la  vérité , 
et  qu'ils  se  sont  attachés  à  l'Eglise  ro- 
maine ,  à  laquelle  ils  sont  fermement 
unis,  au  moins  depuis  1 182.  Voyez  Ma- 

RON. 

*  NALIAN  (  Jacques  ) ,  patriarche  ar- 
ménien à  Constantinople  né  vers  la  fin  du 
1 7™*  siècle  à  Zimara,  village  de  la  petite 
Arménie,  près  de  l'Euphrate.  Parvenu 
par  son  mérite  au  patriarchat  dans  des 
temps  difficiles,  il  gouverna  son  Eglise 
avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
tranquillité.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  pape  Clément  XIII ,  et  d'autres 
personnages  illustres,  soit  de  l'Asie, 
soit  de  l'Europe.  En  1764,  il  se  démit  de 
la  dignité  palriarchale,  et  parvint  à  se 
faire  donner  un  successeur  de  sonclioix. 
Deux  mois  après  il  mourut;  c'était  le 
18  juillet  1764.  Il  a  laissé  divers  ouvra- 
ges où  brillent  son  talent  et  son  érudi- 
tion. Les  principaux  sont  :  Kandsaran 
ou  Le  Trésor  des  notices ,  Constantino- 
ple, 1758,  1  vol.  in-4.  Ce  livre  lui  a  assi- 
gné un  rang  distingué  parmi  les  littéra- 
teurs de  sa  nation  ;  il  y  a  fait  passer  en 
revue  ce  que  la  morale  a  de  plus  instruc- 
tif, la  physique  déplus  curieux,  l'his- 
toire de  la  géographie  de  son  pays  de  plus 
intéressant.  2°  UArme  spirituelle ,  ou- 
vrage mêlé  de  vers  et  de  prose  turque  et 
arménienne  ;  3°  Le  F ondemcnt  delà  foi, 
1  vol.  in-4  ;  4°  Commentait e  surNareg, 
livre  célèbre  parmi  les  Arméniens,  et 
composé  par  un  de  leurs  plus  illustres 
docteurs  ;  5"  Dessept  sacrcmens  de  VE- 
glisc ,  resté  manuscrit  ;  6"  La  doctrine 
chrétienne  h  l'usage  des  Arméniens,  Con- 
stantinople, 1757,  1  vol.  in-12;  1°  Re- 
cueil d'un  grand  nombre  de  I^cttres  fa- 
milières et  instructives;  %"  Recueil  de 
chansons  et  d' anecdotes  écrites  en  turc 
et  en  arménien  ;  9°  des  Livres  de  priè- 
res, etc.  Nalian  faisait  beaucoup  d'au- 
mônes; il  fit  un  fonds  du  produit  de  tous 
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ses  ouvrages ,  et  en  légua  la  rente  aux 
pauvres,  aux  malades  et  aux  indigens  de 
toute  espèce  de  son  patriarcbat. 

NAKCEL  (  Nicolas  de  ) ,  ainsi  nommé 
duvillagedeNancel,lieu  de  sa  naissance, 
entre  Noyon  et  Soissons,  professa  les  hu- 
manités dans  l'université  de  Douai.  Ap- 
pelé à  Paris  par  ses  amis ,  il  fut  profes- 
seur au  collège  de  Preslc  oîi  il  avait  déjà 
enseigné ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Cette  science  avait  des  charmes 
infinis  pourlui.  Il  alla  la  pratiquer  à  Sois- 
sons,  puis  à  Tours,  oîi  il  trouva  un  éta- 
blissement avantageux.  Enfin  il  devint 
médecin  de  l'abbaye  de  Fontevrault  en 
1587  ,  et  mourut  en  1610,  à  71  ans,  avec 
la  réputation  d'un  homme  savant ,  mais 
bizarre  ;  il  était  né  en  1 539.  On  a  de  lui  : 
1"  Stichologia  grœca  latinaque ,  infor- 
manda  et  reformanda ,  in-8  :  ouvrage 
où  il  veut  assujettir  la  poésie  française 
aux  règles  de  la  poésie  grecque  et  de  la 
poé^  latine.  Ce  projet  singulier,  dont  il 
ii'étail  pas  l'auteur  (  voy.  Mousset  )  cou- 
vrit de  ridicule  son  apologiste.  2°  Pétri 
Ramï  vita,  Paris,  1599  ,  in-8.  l'y  a  des 
faits  curieux  et  des  anecdotes  recher- 
chées; mais  Ramus  y  est  peint  un  peu 
trop  en  beau.  3"  De  Deo ,  de  Imniortali- 
iate  animée,  contra  Galenum  ;  Desedc 
animœ  in  corpore,  in-8.  11  a  aussi  donné 
ces  trois  Traités  en  français.  A" Discours 
de  la  peste,  in-8;  5"  Declamationes  , 
in-8.  Ce  sont  des  harangues  qu'il  avait 
prononcées  durant  sa  régence. 

JVANGIS.  Foyes  GuiLLAUMEdeNangis. 

NANI  (  Jean-Baptiste-Félix-Gaspard  ) , 
historien,  naquit  eu  16l6.  Son  père, 
procurateur  de  Saint-Marc  ,  et  ambassa- 
deur de  Venise  à  Rome ,  l'élcva  avec  soin , 
et  le  forma  de  bonne  heure  aux  affaires. 
Urbain  VIII ,  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, annonça  celui  du  jeune  Nani.  Il  fut 
admis  dans  le  collège  des  sénateurs  en 
J  64 1 ,  et  fut  nommé ,  peu  de  temps  après, 
ambassadeur  en  France ,  où  il  se  signala 
par  la  souplesse  de  son  esprit.  Il  obtint 
des  secours  considérables  pour  la  guerre 
de  Candie  contre  les  Turcs  ;  devint ,  à  son 
retour  à  Venise ,  surintendant  des  affaires 
de  la  guerre  et  des  finances  ;  fut  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  l'Empire  en  1654 ,  et 
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rendit  à  sa  république  tous  les  services 
qu'elle  pouvait  attendre  d'un  citoyen 
aussi  zélé  qu'intelligent.  Il  repassa  en 
France  en  1 660 ,  demanda  de  nouveaux 
secours  pour  Candie ,  et  obtint ,  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie ,  la  charge  de  procu- 
reur de  "Saint-Marc.  Il  mourut  en  1678  , 
à  62  ans ,  honoré  des  regrets  de  ses  com- 
patriotes. Le  sénat  l'avait  chargé  d'écrire 
l'Histoire  delà  république. Il  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  des  Vénitiens  ;  mais  il 
fut  moins  applaudi  par  les  étrangers.  Ils 
n'y  virent  pas  assez  de  fidélité  dans  les 
faits ,  de  pureté  dans  la  diction ,  et  de 
simplicité  dans  le  stile  :  son  récit  est 
embarrassé  par  de  trop  fréquentes  pa- 
renthèses. Cette  Histoire,  qui  s'étend 
depuis  l'an  1613  jusqu'en  1671  ,  fut  im- 
primée à  Venise  en  1662-1679,  2  vol. 
in-4,  belle  édition.  Nous  avons  une  assez 
faible  traduction  française  du  premier 
volume,  par  l'abbé  Tallemant,  Cologne, 
1682,  4  vol.  in-I2.  La  seconde  partie  a 
été  traduite  par  Masclari ,  Amsterdam , 
1702,2  vol.  in-12.  (On  doit  à  Nani  l'idée 
du  recueil  de  toutes  les  lois  de  la  répu- 
.blique,  qui  a  été  publié  par  les  soins  du 
jurisconsulte  Marino  Ângeli,  sous  le  titre-^ 
de  Legum  venetarum  compilatarum  me- 
thodus,  1678,  in-4.  ) 

INANNI  ou  mieux  Nanning  (Pierre), 
Nannius ,  né  à  Alkmaër  en  1 500  ,  en- 
seigna les  humanités  à  Louvain  avec  ré- 
putation pendant  1 8  ans ,  et  obtint  ensuite 
un  canonicat  d'Arras ,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1557  ,  à  57  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  1"  des  Harangues  ;  2°  des 
Notes  sur  quelques  auteurs  classiques, 
et  sur  des  traités  de  quelques  Pères; 
Z°  Miscellaneorum  decas,  Louvain,  1 548, 
in-12  ,  et  dans  le  Thésaurus  criticus  de 
Gruter.  C'est  un  ouvrage  de  critique ,  où 
il  montre  des  fautes  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  de  plusieurs  anciens ,  et  où  il 
tâche  d'expliquer  les  passages  obscurs.  4° 
cinq  Dialogues  des  héroïnes,  1641,  in-4  : 
ouvrage  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre, 
lia  été  traduit  en  français,  1550,  in-8  ; 
5»  des  Traductions  latines  d'une  partie 
de  Démosthènes,  d'Eschyne,  de  Synésius, 
d'Apollonius ,  de  Plutarque,  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Chrysostôme,  d'Alhéna- 
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goret  ^t  de  presque  tous  les  ouvrages  de 
saint  Athanase.  Cette  dernière  version 
est  infidèle.  6°  Une  Traduction  de  quinze 
psaumes  en  beaux  vers  latins  dans  les 
PsalmiXL  versibus  expressi  de  Jacques 
Latomus,  Louvain,  1558.  L'auteur  a  su 
allier  les  grâces  de  la  poésie  à  la  simplicité 
majestueuse  du  texte  sacré.  1°  In  Can- 
iica  Canticorum  paraphrases  et  scho- 
lia,  Louvain,  1 554 ,  in-4.  L'auteur  a  réuni 
dans  sa  paraphrase  le  sens  littéral  et  allé- 
gorique :  c'est  un  des  meilleurs  Commen- 
taires qu'on  ait  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques. Il  peut  être  mis  à  côté  de  celui 
de  Bossuet.  (  Voyez  Salomon.)  Nanni, 
critique  habile ,  bon  grammairien ,  poète 
estimable  ,  n'était  qu'orateur  médiocre. 
Ses  ouvrages  décèlent  un  homme  qui 
était  versé  dans  toutes  les  sciences  ;  ils 
lui  firent  une  réputation  très  étendue. 
L'Italie  voulut  l'enlever  aux  Pays-Bas; 
mais  il  sacrifia  toutes  les  espérances  de 
fortune  à  l'amour  de  la  patrie.  Son  ca- 
ractère était  modéré  ,  ses  mœurs  douces, 
et  son  esprit  agréable. 

NANNI  ou  Nannini.  Voyez  Remigio. 

NANNI.  Voyez  Anhius  de  Viterbe. 

*NANNONI  (Angelo),  célèbre  chir- 
urgien ,  naquit  à  Florence  le  I"  juin  1715. 
A  l'âge  de  16  ans,  il  étudia  la  chirurgie 
et  l'anatomie  dans  l'hôpital  de  Sainle- 
Marie-la-Neuve  à  Florence.  Après  avoir 
passé  les  examens ,  il  voyagea  en  Italie 
et  en  France,  visita  les  hôpitaux  de  Bolo- 
gne ,  de  Milan ,  de  Rome ,  de  Montpel- 
lier ,  de  Rouen  et  de  Paris ,  et  crut  aper- 
cevoir des  abus  dans  les  médicamens,  et 
une  pratique  trop  longue  et  trop  dou- 
loureuse dans  les  opérations.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  établit  une  nouvelle 
méthode  pour  les  uns  et  les  autres.  Il  di- 
sait que  l'art  de  guérir  consistait  princi- 
palement à  seconder  la  nature  en  l'aidant 
quelquefois,  et  à  réduire  la  médecine  à 
ses  principes  les  plus  simples.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  1°  Sur  la  simplicité 
dans  tari  de  guérir ,  Venise,  1761-74-76, 
3  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  a  immortalisé  la 
mémoire  de  l'auteur.  Dans  sa  dernière 
édition  ,  on  l'a  augmenté  et  enrichi 
d'excellens  aphorismes.  2"  Recherc/ies 
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critiques  sur  l'état  actuel  de  la  chirur^ 
gie,  de  Samuel  Sharp  ,  traduites  en  ita- 
lien et  illustrées  par  ^'annoni ,  Sienne , 
1774;  3°  Mémoire  sur  Vanévrisme  des 
replis  du  coude,  Florence,  1784.  Nan- 
nonimourutàFlorence  le  28  février  1790. 
Son  fils  François,  qui  vivait  encore  en 
1818,  a  suivi  avec  honneur  les  traces  de 
son  père  ;  il  est  un  des  premiers  chirur- 
giens de  Florence  et  de  l'Italie ,  et  s'est 
rendu  fameux  dans  les  accouchemens  et 
dans  les  opérations  de  la  cataracte  et  de 
la  gravelle. 

NANQUIER  (Simon),  en  latin  Nan- 
querus  ,  dit  Le  Coq ,  avait  du  goût  pour 
la  poésie  latine ,  et  le  génie  qu'il  faut 
pour  y  réussir,  comme  on  voit  par  àexat  f 
poèmes  que  nous  avons  de  lui.  Le  pre- 
mier ,  qui  est  en  vers  élcgiaques  ,  a  pour 
titre  :  De  lubrieo  iemporis  curriculo , 
deque  hominis  miseria  ;  plein  de  bonnes 
moralités  et  d'une  bonne  philosophie.  Le 
deuxième  poème  est  en  vers  héroï^Ses, 
et  en  forme  d'églogue,  Paris,  1 505  ,  in-8  ; 
Lyon,  1557,  Paris,  15G5,in-8.  Il  roule 
sur  la  mort  de  Charles  VIII ,  roi  de  France. 
On  a  encore  de  Nanquier  quelques  Epi^ 
grammes  .limprimées  avec  ses  autres  Poé- 
sies ,  chez  Jehan  Petit ,  in-4  ,  sans  date , 
au  commencement  du  1 6 ^  siècle  :  ce  poète 
vivait  à  la  fin  du  15". 

*  NANSOUTY  (  Etienne-Anloine-Mar 
rie  Champion,  comte  de),  dontle  véritable 
nom  de  famille  était  Champion  de  Nans- 
sous-Thil ,  changé  par  corruption  en  celui 
de  Nansouty ,  naquit  au  mois  de  mai 
1 768  à  Bordeaux  ,  où  son  père  ,  né  à  Di-, 
jon  ,  était  commandant  du  Château  Trom* 
pette.  En  1780,  Nansouty  fils  entra  k 
l'Ecole  militaire ,  et  de  là  il  passa ,  en 
1783,  au  régiment  de  Bourgogne-cava- 
lerie ,  en  qualité  de  sous-lieutenant. 
Trois  ans  après  il  reçut ,  par  la  protection^ 
du  maréchal  de  Beauveau  ,  un  brevet  de 
capitaine  de  remplacement  au  régiment 
de  Franche- Comté- cavalerie  ;  mais  il 
parut  à  peine  dans  ce  corps  :  il  entra  la, 
même  année  dans  le  6*  régiment  de  h 
sards ,  commandé  par  le  duc  de  Lauz 
Il  se  trouva  mêlé  ,  à  Nancy,  dans  l'afi'a 
du  régiment  de  Châteauvieux.  Il  co 
des  dangers  en  restant  fidèle  aux  ordn 


NAN 
du  roi.  À  l'époque  de  la  révolution  ,  il 
devint  successivement  lieutenant-colonel 
de  carabiniers,  et  colonel  du  régiment 
d'Artois- cavalerie.  Il  se  distingua,  en 
1806  ,  à  Wertingen  ,  oii  il  commandait 
le  corps  des  cuirassiers.  Dans  la  guerre 
contre  les  Prussiens,  en  1807  ,  il  avait 
sous  ses  ordres  les  corps  de  carabiniers  et 
de  cuirassiers,  qui  se  couvrirentde  gloire. 
Il  déployî^  la  même  intrépidité  à  Eylau 
et  à  Friedland.  En  1808,  il  fut  nommé 
général  de  division  ,  et  se  trouva  en  1 809 
aux  batailles  d'Eckmùl ,  d'Essling  et  de 
Wagram.  Nommé  en  1812  colonel-géné- 
ral des  dragons ,  il  obtint  le  grand  cordon 
de  la  légion-d'bonneur  ,  et  servit  dans  la 
malbeureuse  campagne  de  Russie.  Il  ren- 
dit d'importans  services  en  1813  et  1814 
à  Dresde,  à  Wachau ,  à  Leipsick  et  à  Ha- 
nau;  se  couvrit  de  lauriers  à  Champ-Au- 
bert,  à  Montmirail  et  à  Craone.  Il  fut  un 
des  premiers  à  adhérer  à  la  déchéance  de 
Buouaparle  ,  et  écrivit  le  6  avril  1814  : 
«  J'ai  l'honneur  d'informer  le  gouveme- 
»  ment  provisoire  de  ma  soumission  à  la 
»  maison  de  Bourbon.  »  Le  roi  l'envoya 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  18°  division  militaire  ,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  puis  capitaine- 
lieutenant  de  la  1  "  compagnie  de  ses 
mousquetaires.  Ce  général  mourut  dans 
les  bras  de  la  religion  ,  à  Paris  le  12  fé- 
vrier 1815,  âgé  de  47  ans.  Il  était  brave , 
humain  et  désintéressé.  Les  habitans  du 
Tyrol  lui  ayant  offert  une  somme  consi- 
dérable en  reconnaissance  de  ce  qu'il  les 
avait  préservés  du  pillage,  il  fit  distri- 
buer la  somme  aux  hôpitaux.  Il  sauva 
constamment  la  vie  aux  émigrés  que  le 
sort  des  armes  jetait  entre  ses  mains. 

NAiN'TEUIL.  Foi/ez  Schomberg. 

NANTEUIL  (  Robert  ) ,  graveur ,  na- 
quit à  Reims,  en  1630,  d'un  pauvre 
marchand ,  qui  lui  donna  toute  l'éduca- 
tion qui  lui  fut  possible.  Le  goût  qu'il 
avait  pour  le  dessin  se  manifesta  de  bonne 
heure.  Il  en  faisait  son  amusement,  et  se 
trouva  en  état  de  dessiner  et  de  graver 
de  lui-même  la  thèse  qu'il  soutint  en  phi- 
losophie. Nanteuil  s'appliqua  aussi  au 
pastel ,  mais  sans  abandonner  la  gravure, 
qui  était  son  talent  principal.  Louis  XIV 
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lui  donna  la  place  de  dessinateur  et  de 
graveur  de  son  cabinet ,  avec  une  pen- 
sion de  mille  livres.  Ce  maître  n'a  gravé 
que  des  portraits  ,  mais  avec  une  préci- 
sion et  une  pureté  de  burin  qu'on  ne 
peut  trop  admirer.  Son  recueil,  qui  est 
très-  considérable  ,  prouve  son  extrême 
facilité.  Il  gagna  plus  de  60,000  écus , 
qu'il  dépensa  comme  il  les  avait  acquis. 
Il  mourut  à  Paris  en  1678  ,  à  48  ans. 

NAINTIGNI  (Louis  Chasot  de),  né 
l'an  1690  à  Saulx-le-Duc ,  en  Bourgogne, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  oîi  il  fut 
chargé  successivement  de  l'éducation  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  Dans  ses  mo- 
mens  libres,  il  [s'appliquait  à  l'élude  de 
l'histoire ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  Il  mit  au  jour,  depuis  1736, 
4  vol.  in-4  ,  sous  le  titre  de  Généalogies 
historiques  des  rois,  des  empereurs  et 
de  toutes  les  maisons  souveraines.  Cet 
ouvrage,  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  sor- 
tis de  sa  plume ,  devait  avoir  une  suite 
assez  considérable ,  et  il  en  a  laissé  une 
partie  en  manuscrit.  Nous  avons  encore 
de  lui  :  1°  les  Tablettes  géographiques  , 
in-12,  Paris,  1725;  2°  Tablettes  histo- 
riques, généalogiques  et  chronologiques, 
9  vol.  in-24 ,  Paris  ,  1748 ,  et  années  sui- 
vantes ;  3"  Tablettes  de  The'mis,  in-24, 
2  parties,  Paris,  1755.  lia  fourni  beau- 
coup d'articles  généalogiques  pour  le 
Supplément  de  More'ri  de  1749.  Il  était 
devenu  aveugle  sur  la  fin  de  l'année 
1752  ,  et  mourut  en  1755. 

NANTILDE  ou  Naktichildk  ,  reine  de 
France,  épousa  le  roi  Dagobert  I»''  en 
632  ,  et  gouverna  le  royaume  avec  habi- 
leté pendant  la  minorité  de  Clovis  II, 
son  fils.  Elle  mourut  en  642  ,  avec  la  ré- 
putation d'une  princesse  également  poli- 
tique et  vertueuse. 

NAOGEORGE  (  Thomas  ),  théologien 
de  la  religion  prétendue  réformée  ,  né  à 
Straubing  ,  en  Bavière,  en  151 1  ,  s'appe- 
lait Kirchmayer  ;  mais  il  habilla  son  nom 
à  la  grecque  ,  selon  la  coutume  pédan- 
tesque  de  ce  temps-là.  Il  se  rendit  célèbre 
dans  son  parti ,  par  des  vers  satiriques 
contre  l'Eglise  catholique.  Le  plus  fameux 
de  ces  poèmes  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Eegnumpapisticum,  oagûmé  en  1553  et 


398 


NAP 


1659,  in-8  ,  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur ;  il  n'est  pas  commun.  On  a  en- 
core de  lui  :  i°  Pamachius  ,  iragœdia, 
1538  ,  in-8  ;  2°  Incendia,  sivc  Pyropo- 
lynices,  tragœdia,  1538,  in-8;  Z°  Jgri- 
cultura  sacra  ,  1 558  ,  in-8  ;  4°  Hiere- 
mias ,  iragœdia,  1551  ,  in-8;  b"  Mer- 
cator ,  tragœdia,  1560,  in-8.  lia  deux 
éditions  de  la  traduction  française  du 
Marcliand  converti,  1558,  in-8,  et 
1561  ,  in-12.  Il  y  en  a  une  troisième  de 
1 591  ,  in-12  ,  où  se  trouve  la  comédie  du 
Pape  malade  ,  de  Bèze.  6°  Un  Commen- 
taire sur  les  Epîlres  de  saint  Jean  ;  et 
quelques  autres  ouvrages  ,  dans  lesquels 
il  y  a  plus  de  fanatisme  que  de  goût  et 
de  raison.  Cet  homme  emporté  mourut 
en  1578. 

*  WAPPER-TANDY  (  James) ,  Irlan- 
dais, né  en  1737  ,  se  montra  de  bonne 
heure  l'un  des  partisans  les  plus  exaltés 
de  la  l'évolution  française.  La  vue  des 
maux  qui  affligeaient  sa  patrie  l'avait  dis- 
posé à  l'amour  de  l'indépendance  et  peut- 
être  même  à  l'esprit  de  révolte.  En  1 791  , 
il  publia  ,  au  nom  des  Irlandais  réunis , 
une  déclaration  sur  les  réformes  qu'il 
croyait  nécessaires  au  bonheur  de  son 
pays.  Quoiqu'il  fût  protestant  non-con- 
formiste ,  il  fût  nommé  secrétaire  d'une 
association  de  catholiques  romains  à 
Dublin.  Le  gouvernement  anglais  ne  put 
voir  avec  indifférence  ces  premiers 
symptômes  d'agitation  :  il  surveilla  la 
conduite  de  Napper-Tandy  qui  n'eut  que 
le  temps  de  s'évader  et  de  venir  en  France. 
S'étant  fixé  à  Paris  ,  il  accueillit  dans  sa 
maison  tous  les  réfugiés  qui  partageaient 
ses  opinions.  Il  se  présenta  au  directoire, 
et  lui  fit  agréer  le  projet  d'un  débarque- 
ment en. Irlande  ,  oîi ,  disait-il ,  tous  ses 
compatriotes  attendaient  avec  impatience 
les  Français  pour  secouer  le  joug  de  la 
domination  anglaise.  Le  directoire  lui, 
accorda  des  troupes,  et  Napper-Tandy 
débarqua ,  en  août  1798,  en  Irlande, 
sur  la  côte  occidentale  de  Donegal.  Il 
publia  aussitôt  une  proclamation  pour 
rallier  les  Irlandais  unis ,  qui  étaient 
prêts  à  le  seconder  ;  mais  les  autorités 
locales ,  averties  à  temps  du  complot  qui 
se  tramait,  déjcuicreut  les  projets  des 
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conspirateurs.  Contraint  de  fuir  sur  un 
brick  français ,  il  débarqua  à  Hambourg , 
oîi  il  fut  arrêté,  avec  le  frère  d'0-Connor , 
à  la  demande  de  M.  Crawford  ,  ministre 
d'Angleterre.  Les  deuxchambresd'Irlande 
l'ayant  excepté  du  bill  d'amnistie ,  mal- 
gré les  réclamations  du  directoire ,  il  fut 
transporté  à  Dublin  ,  mis  en  jugement 
en  1 800 ,  et  condamné  à  mort  par  la  cour 
du  banc  du  roi.  On  sursit  cependant  à 
l'exécution  jusqu'à  ce  que  M.  Otto  le  ré- 
clama au  nom  du  gouvernement  français. 
Sa  voiture  fut  escortée  par  un  détache- 
ment de  cavalerie  jusqu'à  Wiscou  :  ce  fut 
là  qu'il  s'embarqua  pour  Bordeaux  oîi  il 
arriva  en  mars  1802.  Son  arrivée  fut 
célébrée  par  un  banquet  civique,  dans 
lequel  il  porta  un  toast  aux  amis  de  la 
liberté  de  tous  les  pays.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  24  août  1803  ,  âgé  de  66 
ans.  Il  avait  le  titre  de  colonel  au  service 
de  France. 

•  NARBONINE  (les  Vicomtes  de),  an- 
cienne famille  de  la  Septimanie  ou  Lan- 
guedoc ,  dont  l'illustration  remonte  au 
onzième  siècle.  Béranger,  qui  est  la  tige 
connue  de  cette  maison ,  vivait  vers 
l'an  1040.  L'un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  cette  famille  ,  est  le  comte  Louis 
de  Narbo.nne-Lara  ou  de  Lara.  —  Son 
père  était  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  sa  mère  dame  d'honneur  de 
madame  Elisabeth,  fille  de  Louis  XV, 
puis  de  madame  Adélaïde.  Né  à  Colorno 
dans  le  duché  de  Parme ,  dans  le  mois 
d'août  1755  ,  il  fut  amené  en  France  en 
1 760 ,  par  sa  mère  qui  avait  accompagne 
madame  Elisabeth  dans  le  voyage  qu'elle 
fit  à  Parme  pour  épouser  l'infant  Don 
Philippe.  Le  jeune  Louis  fut  accueilli -à  la 
cour  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  les  bruits  secrets  et  scandaleux  du 
palais  le  faisaient  passer  pour  le  fils  de 
Louis  XV.  Le  Dauphin  porta  l'extrême 
bonté  jusqu'à  lui  donner  les  premiers  élé- 
mens  delà  langue  grecque.  Cependant  le 
jeune  Narbonne  alla  faire  ses  études  au 
collège  de  Juilly.  Lorsqu'il  les  eut  termi- 
nées ,  il  entra  au  service  et  fut  successi- 
vement capitaine  de  dragons,  guidon  de 
la  gendarmerie,  colonel  du  régiment 
d'Ângoumois ,  et  ensuite  de  celui  de  Pié- 
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mont.  11  avait  alors  33  ans,  et  comman- 
dait ce  régiment,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Ses  devoirs  militaires  ne  l'avaient 
pas  empêché  de  se  livrer  à  l'étude.  Pen- 
dant son  séjour  à  Strasbourg,  il  assista  aux 
leçons  d'histoire  et  de  droit  public,  sous 
le  célèbre  professeur  Koch ,  el  apprit  les 
principales  langues  vivantes  de  l'Europe. 
De  retour  à  Paris,  et  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir une  ambassade,  il  travailla  aux  bu- 
reaux du  ministre  Yergennes.  Quoiqu'il 
fût  attaché  à  la  maison  de  Bourbon,  au- 
tant par  devoir  que  par  reconnaissance  , 
et  qu'il  dût  être  dévoué  à  madame  Adé- 
laïde ,  dont  il  était  chevalier  d'honneur, 
il  adopta  plusieurs  des  idées  nouvelles;  il 
semblait  vouloir  une  monarchie  con- 
stitutionnelle :  aussi  les  royalistes,  pour 
nous  servir  du  langage  de  cette  époque , 
le  confondaient  avec  les  patriotes ,  et 
les  jacobins  disaient  que  c'était  un  aristo- 
crate. Cependant  ses  opinions  avaient  plu 
à  une  grande  partie  des  habitans  de  Be- 
sançon qui  le  nommèrent  commandant 
de  toutes  les  gardes  nationales  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Bientôt  cette  ville  fut 
le  théâtre  d'une  révolte  excitée  par  le 
régiment  de  Piémont  dontil  était  colonel  : 
sa  prudence  et  sa  fermeté  parvinrent  à  l'a- 
paiser. Cette  sage  conduite  lui  mérita 
les  insultes  des  annales  patriotiques ,  ré- 
digées parMercier  et  par  Carra.  Quand  il 
revint  à  Paris,  en  lévrier  1791 ,  il  trouva 
mesdames  de  France  sur  le  point  de  par- 
tir pour  Borne.  Le  comte,  en  qualité  de 
gentilhomme  de  madame  Adélaïde,  les 
accompagna  dans  leur  voyage.  Il  leur  fut 
très  utile  à  Arnai-le  Duc,  où  Mesdames, 
malgré  leurs  passeports ,  furent  arrêtées 
par  ordre  de  la  commune.  Ayant  pu  s'é- 
chapper, M.  de  Narbonne  courut  à  I*aris, 
réclama  et  obtint  de  l'assemblée  un  dé- 
cret qui  leur  permit  de  continuer  leur 
route.  Après  qu'il  eut  conduit  Mesdames 
à  Bome ,  il  revint  en  France.  Peu  de  temps 
après  eut  lieu  le  malheureux  voyage  du 
roi  à  Varennes;  et,  à  cette  époque,  le  comte 
ayant  été  nommé  maréchal-de-camp  par 
l'assemblée,  n'accepta  ce  grade  que  lors- 
que Louis  XVI  «ut  adhéré  à  la  constitu- 
tion. Cependant  M.  de  Narbonne  acqué- 
rait de  jour  en  jour  une  plus  grande 


NAR  399 

p  opularlté  ;  il  ne  s'y  montrait  pas  insen- 
sible ;  elle  lui  valut  le  portefeuille  du 
ministère  de  la  guerre  le  6  décembre  1795. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  administra- 
tion il  alla  visiter  les  frontières ,  et  eut  le 
talent  de  faire  goûter  à  la  plupart  des  offi- 
ciers de  l'armée  la  nouvelle  consti- 
tution, qui  désormais,  selon  lui,  devait 
gouverner  la  France.  Le  rapport  de  ce 
voyage  fut  couvert  d'applaudissemens  à 
l'assemblée.  Son  activité  était  prodi- 
gieuse ;  il  occupait  lui  seul  l'assemblée 
plus  que  tous  les  autres  ministres  ensem- 
ble. Un  de  ses  plans  favoris  était  de  se 
préparer  à  la  guerre  sans  l'exciter.  Il  for- 
ma  donc  une  armée  de  cent  cinquante 
raille  hommes ,  prêts  à  marcher,  et  aux- 
quels on  donna  pour  chefs  Bochambaud, 
Luckner  et  Lafayette.  Il  obtint  pour  les 
deux  premiers  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ,  et  le  leur  remit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Ses  plaintes  réitérées  sur  les  menées 
secrètes  qui  tendaient  à  la  désorganiser 
irritèrent  les  jacobins,  qui  se  montraient 
déjà  formidables  ;  et  les  Girondins ,  qui 
l'avaient  jusque  alors  secondé,  n'osèrent 
plus  le  défendre.  Les  besoins  de  l'armée 
nécessitant  de  prompts  secours,  il  en  fit 
plusieurs  fois  la  demande  à  l'assemblée , 
qui  n'était  pas  toujours  d'avis  de  les  lui 
accorder.  Le  23  janvier  1792,  il  répéta 
ces  demandes  avec  une  énergie  qui  causa 
du  tumulte ,  notamment  parmi  le  côté 
gauche.  Les  jacobins  en  efifet  cherchaient 
à  dissoudre  l'armée,  dans  le  but  d'en  re- 
composer une  qui  lui  fût  dévouée  ;  pour 
prévenir  cette  défection ,  M.  de  Narbonne 
proposa  d'en  donner  le  commandement 
au  duc  de  Brunswick  qui  refusa.  Diîjà 
le  ministre  de  la  guerre  n'était  plus  à  la 
hauteur  des  révolutionnaires  de  cette 
époque.  Le  parti  de  la  Montagne  l'avait 
]ai.ssé  bien  loin  derrière  lui  :  aussi  sa 
perte  ne  tarda-t-elle  pas  à  être  jurée.  Ce 
qui  amena  plus  prochainement  encore  sa 
chute,  ce  fut. la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  M.  de  Narbonne  et  M.  de  Mol- 
leville,  alors  ministre  delà  marine,  dont 
les  vues  royalistes  étaient  entièrement 
opposées  à  celles  de  son  collègue.  Destitué 
le  10  mars  1792,  M.  de  Narbonne  alla  se 
réfugier  à  l'armée  ;  mais  le  roi  le  rappela , 
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et  cet  officier  était  arrivé  à  Paris ,  dès  le 
7  août.  Après  la  funeste  journée  du  10, 
il  fut  décrété  d'accusation  par  l'assemblée, 
et  mis  hors  la  loi  par  la  commune.  Il  par- 
vint à  s'échapper  par  les  bons  offices  de 
madame  de  Staël,  dans  la  maison  de  la- 
quelle il  avait  puisé  la  plus  grande  partie 
de  sesprincipes  politiques.  Il  était  à  peine 
arrivé  à  Londres,  qu'il  apprit  la  manière 
dont  était  traité  Louis  XYI.  Constamment 
attaché  à  la  personne  de  cet  infortuné 
monarque ,  il  tâcha  de  donner  la  preuve 
d'un  noble  dévouement.  On  sait  que  la 
constitution,  ainsi  que  notre  Charte  ac- 
tuelle, soumettait  les  ministres  à  la  res- 
ponsabilité de  tous  leurs  actes  ministé- 
riels. Le  comte  Louis  crut  pouvoir  sau- 
ver le  roi  en  le  déchargeant  des  accusa- 
tions que  l'on  intentait  à  ce  prince. Ayant 
réuni  tous  les  anciens  ministres  de  Louis 
XVI,  qui  se  trouvaient  à  Londres,  il  leur 
proposa  <(  de  demander  en  commun  à  la 
Convention  nationale  un  sauf-conduit 
pour  être  admis  à  la  barre  et  y  réclamer, 
pendant  la  durée  du  procès ,  la  respon- 
sabilité dont  ils  avaient  été  chargés  dans 
les  actes  de  leur  ministère.  »  Il  leur  fai- 
sait envisager,  par  ce  dévouement  subli- 
me, une  mort  certaine,  mais  glorieuse 

Mais  M.  de  Narbonne  fut  le  seul  des  mi- 
nistres qui  parût  décidé  à  la  braver.  Il 
demanda  en  effet  à  la  Convention  un  sauf- 
conduit  ,  qui  lui  fut  refusé  malgré  ses  vi- 
ves instances.  Il  prit  alors  le  parti  d'a- 
dresser à  celte  assemblée  un  Mémoire 
justificatif  de  Louis  XVI,  et  en  envoya  un 
double  à  M.  de  Malhesherbes ,  qui  lui  a- 
dressa  de  la  part  de  ce  prince  de  touchans 

remercîmens et  de  tristes  adieux  !  Ce 

Mémoire  figure  parmi  les  pièces  du  pro- 
cès. M.  de  Narbonne  quitta  l'Angleterre, 
lorsque  les  hostilités  commencèrent  en- 
tre cette  puissance  et  la  république  fran- 
çaise ;  il  passa  en  Suisse,  puis  en  Souabe, 
et  enfin  en  Saxe.  Au  commencement 
de  1800,  lors  de  la  création  du  consu- 
lat ,  il  revint  en  France ,  où  il  demeura 
ignoré  jusqu'en  1809.  A  cette  époque, 
le  ministre  de  la  guerre  Clarke  lui  fit 
rendre  son  grade  de  lieutenant-général. 
:Nommé  gouverneur  de  Kaab  jusqu'à  la 
paix  de  Skœnbrunn ,  il  occupa  ensuite 
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ce  même  poste  àTrieste,  où  il  retrouva  sa 
mère  :  elle  s'y  était  établie  après  la  mort  de 
Mesdames  de  France  qu'elle  n'avait  pas 
quittées.  De  Trieste,  il  se  rendit  à  Municl^, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
de  France  auprès  du  roi  de  Bavière.  Ses 
manières  aimables  plurent  à  Buonaparte, 
quilenomma  ensuite  sonaide-de-cump.  M. 
de  Narbonne  avait  ce  ton  aisé  et  distingué 
de  l'ancienne  cour;  ses  bons  mots  étaient 
répétés  partout ,  et  souvent  Napoléon  se 
plaisait  à  ses  réparties  fines  et  ingénieu- 
ses. Lors  des  scandaleux  débats  de  Buo- 
naparte contre  le  pape  Pie  VII ,  le  pre- 
mier dit,  en  s'adressant  à  M.  de  Narbonne  : 
«  Je  suis  tenté  d'introduire  une  autre 
w  église  pour  mon  compte ,  et  le  pape 
M  s'arrangera  avec  la  sienne  et  avec  les 
»  siens  comme  il  l'entendra.  —  Vous  n'en 
M  ferez  rien ,  répondit  avec  vivacité  M.  de 
i>  Narbonne  ;  il  n'y  a  pas  dans  ce  moment 
»  assez  de  religion  en  France  pour  en 
«  faire  deux.  »  Ce  mot,  qui  n'était  pas 
sans  profondeur,  produisit  son  effet,  et  il 
ne  fut  plus  question  de  nouvelle  église.  Le 
comte  de  Narbonnefit  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  après  laquelle  il  futnom- 
mé  ambassadeur  à  Vienne.  Il  passa  ensuite 
à  Prague  pour  entamer  des  négociations 
de  paix,  qui  cependant  n'étaient  pas  dans 
les  plans  ambitieux  de  Buonaparte.  Une 
autre  mission  importante  l'ayant  amené  à  ' 
Torgau ,  il  y  fit  uue  chute  de  cheval  assez 
dangereuse ,  et  les  soins  qu'il  ne  cessa  de 
prodiguer  aux  malades,  encombrés  par 
milliers  dans  cette  place,  lui  firent  con- 
tracter une  maladie  incurable  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  17  novembre  1813, 
à  l'âge  de  58  ans.  Quoiqu'il  eût  été  plus 
glorieux  pour  M.  de  Narbonne,  après  s'ê- 
tre montré  si  attaché  au  roi  légitime,  de 
ne  pas  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Na-  _ 
poléon,  et  quoique,  avant  cette  époque,  | 
on  eût  pu  lui  reprocher  son  trop  d'amour  , 
pour  la  popularité,  il  ne  mérite  cepen-  | 
dant  pas  les  attaques  violentes  de  M.  Ber- 
trand de  Molleville,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  révolution. 

NARCISSE  (  Saint)  passait  depuis 
long-temps  pour  un  des  plus  vertueux 
prêtres  du  clergé  de  Jérusalem ,  lorsque, 
l'évêque  étant  venu  à  mourir,   il  fu 
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choisi  pour  son  successeur  :  il  avait  alors 
80  ans  ;  son  grand  âge  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  toutes  les  fonctions  d'un  bon 
pasteur.  Un  jour  l'huile  de  l'église  man- 
quant, il  fit  remplir  les  lampes  d'eau, 
et  après  qu'il  l'eut  bénie ,  elle  se  trouva 
changée  en  huile.  Trois  scélérats  accu- 
sèrent le  saint  prélat  d'un  crime  énorme, 
confirmant  leur  calomnie  par  une  hor- 
rible imprécation.  Narcisse  leur  par- 
donna généreusement  cette  calomnie, 
qui  lui  servit  de  prétexte  pour  suivre  le 
désir  qu'il  avait  depuis  long-temps  de 
vivre  dans  un  désert.  Peu  de  temps  après, 
ces  malheureux  moururent  de  la  mort 
qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  désirée.  Dieu 
fit  connaître  à  ce  saint  vieillard  qu'il 
devait  reprendre  le  soin  de  son  église  : 
il  obéit.  Ayant  supplié  le  Seigneur  de 
lui  marquer  son  successeur ,  afin  de  se 
décharger  sur  lui,  dans  sa  caducité, 
d'une  partie  du  fardeau  pastoral ,  il  eut 
révélation  que  ce  serait  saint  Alexandre, 
évêque  de  Flayiade.  Dès  le  lendemain , 
celui-ci  arriva  comme  par  hasard  à  Jéru- 
salem, et  fut  fort  surpris  de  s'entendre 
nommer  coadjuteur  de  saint  Narcisse., 
lequel  prolongea  encore  de  quatre  ans 
une  vie  qui  avait  été  une  leçon  conti- 
nuelle de  toutes  les  vertus.  Il  fut  enlevé 
à  ses  ouailles  vers  l'an  216  ,  âgé  de  1 16 
ans ,  après  s'être  trouvé ,  vingt  ans  au- 
paravant ,  au  concile  de  Césarée  en  Pa- 
lestine ,  assemblé  pour  décider  quel 
jour  on  devait  célébrer  la  pâque.  Un 
autre  événement  remarquable  de  son 
épiscopat ,  c'est  d'avoir  élevé  un  grand 
homme  au  sacerdoce ,  dans  la  personne 
d'Origène.  • 

NARCISSE  ,  affranchi ,  puis  secré- 
taire de  Claude,  parvint  au  plus  haut 
degré  de  puissance  sous  cet  empereur. 
Le  vil  courtisan  profitant  de  sa  faveur , 
et  de  la  faiblesse  de  son  imbécile  maître, 
ne  s'en  servit  que  pour  perdre  ceux  qui 
pouvaient  nuire  à  sa  fortune ,  et  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  (  Lors  de  la 
révolte  des  Scriboniens  ,  assis  à  côté  de 
l'empereur,  il  présida  à  la  condamnation 
des  accusés  et  se  fit  adjuger  leurs  biens.  ) 
Ses  cruelles  vexations  le  rendirent  riche, 
dit-on, de  cinquante  raillions  de  revenu.  Il 
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n'était  pas  moins  prodigue  qu'avide  d'ac- 
cumuler ,  et  ses  dépenses  ne  le  cédaient 
pas  à  celles  de  l'empereur  même.  L'im- 
pératrice Messaline  ,  jalouse  de  cet  excès 
d'autorité ,  voiilut  renverser  cet  orgueil- 
leux favori.  Elle  en  fut  la  victime,  et 
périt-  immolée  à  sa  vengeance.  (  Tandis 
que  Claude  se  trouvait  à  Ostie ,  occupé 
d'un  sacrifice,  Narcisse  s'y  rend,  lui 
révèle  le  honteux  mariage  de  Messaline 
avec  Silius ,  l'amène  à  la  maison  de  Si- 
lius ,  où  celle-ci  célébrait  une  orgie ,  et  • 
sans  laisser  à  Claude  le  temps  de  se  re- 
connaître ,  donne  l'ordre  de  la  tuer  à 
un  centurion  qui  fut  récompensé  par  la 
questure.  )  Agrippine  fut  plus  heureuse. 
(  Narcisse  avait  essayé  de  l'écarter  du 
trône  ;  mais  Agrippine  ayant  empoisonné 
Claude  et  fait  Néron  empereur ,  l'afifran- 
chi  se  déclara  pour  Britannicus ,  qui  fut 
aussi  empoisonné.  Agrippine  fit  ensuite 
exiler  Narcisse  dans  la  Campanie,  oîi 
elle  le  força  de  se  donner  la  mort ,  l'an 
54  de  Jésus-Christ.  )  Cet  insolent  et  fas- 
tueux affranchi  fut  regretté  par  Néron , 
qui  trouvait  en  lui  un  confident  très 
bien  assorti  à  ses  vices  encore  cachés  : 
Cujus  abditis  adliuc  viiiis  miré  congpue- 
hat ,  dit  Tacite. 

*  NARDINI  (  Pietro  ) ,  célèbre  violo- 
niste de  Toscane,  demeura  long-temps  à 
Padoue ,  fut  ensuite  employé  dans  la 
musique  du  duc  de  Wurtemberg,  et  delà 
se  rendit  à  Livourne,  oîi  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  La 
magie  de  son  archet  était  telle ,  qu'on 
croyait  entendre  plutôt  une  voix  qu'un 
instrument  de  musique.  Il  mourut  à  la 
fin  du  18*  siècle. 

*NAREJNY  (Basile),  littérateur  russe, 
mort  dans  la  force  de  l'âge  dans  le  mois 
de  juillet  1825 ,  est  auteur  d'une  tragé- 
die en  prose  intitulée  :  Dmtri  Samozva- 
netse  ou  le  faux  Dmtri;  mais  les  ouvra- 
ges qui  l'ont  fait  connaître  ,  surtout  "en 
Russie,  ce  sont  des  romans  de  mœurs 
dont  voici  les  principaux  :  1"  Aristion, 
2  vol.  in-12,  Saint-Pétersbourg,  1822j 
2° 5oMri«A-, Moscou.  1824,  4  vol.  j  3° Les 
deux  Ivan,,  ibid.  1825,  3  vol.  ;  4°  Les 
Soirées  Slavonnes ,  1826,  Saint-Péters- 
bourg, 2  vol.  Il  a  laissé  un  ouvrage  post- 
5i. 
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bume  que  l'on  dit  supérieur  aui  prëcé- 
dens,  et  qui  est'intitulé  le  Gilblas  russe. 
La  Revue  encyclopédique  a  rendu  compte 
Ae^ouvrages  de  Narejny,  tome  44, 1 829, 
4""  vol.,  page  111. 

*  NARI  (  Corneille  ) ,  prêtre  catho- 
lique irlandais ,  né  en  1 G60  dans  le  comté 
de  Kildare ,  fit  ses  humanités  à  Naas ,  pe- 
tite ville  de  ce  comté ,  reçut  la  prêtrise 
en  1684  ,  dans  la  ville  de  Kilkenny  ,  et 
l'année  suivante  il  partit  pour  Paris, 
oii  il  acheva  ses  études  au  collège  irlan- 
dais, dont  il  devint  proviseur.  En  1694 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
canon.  Deux  ans  après,  il  fut  chargé  de 
réducation  du  comte  d'Anlrim ,  seigneur 
catholique.  Il  retourna  ensuite  en  Irlande, 
et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint-Michan 
dans  la  ville  de  Dublin. 11  continua  de  jouir, 
dans  ce  nouveau  poste,  de  l'estime  géné- 
rale, même  de  la  part  des  protestans ,  qui 
rendaient  justice  à  son  mérite  et  à  sa 
modération.  Il  avait  de  la  piété,  du  zèle, 
du  talent  et  toutes  les  vertus  ecclésia- 
stiques. Il  est  auteur  des  écrits  suivans  : 
1  °  Etat  modeste  et  fidèle  des  principaux 
points  controverse's  entre  les  catholiques 
romains  et  les  protestans ,  Anvers  et 
Londres,  1699 ,  in-4  ;  2°  des  Prières  et 
des  Méditations,  1705,  in-12;  3°  une 
Traduction  du  nouveau  Testament ,  en 
anglais ,  avec  des  notes  marginales,  Lon- 
dres ,  1705-1708,  in-12;  4°  Règle  et 
pieuses  instructions  composées  pour  l'a- 
vancement spirituel  d'une  dévote  veuve, 
etc.,  Dublin,  1716,in-16;  b°  Réponse 
à  une  brochure  intitulée  :  Conférence 
entre  M.  Clayton  ,  prébendaire  de  Té- 
glise  de  Saint-Michan  à  Dublin ,  et  le 
docteur  Nari ,  prêtre  romain  ,  Dublin , 
1722  ,  in-4  ;  G°  Lettre  de  controverse  au 
curé  de  Naas,  Dublin,  1722,  in-4; 
7°  Lettre  à  mylord  Edouard,  archevê- 
que de  Tuam ,  en  réponse  à  son  Avis 
charitable  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  de  Rome ,  Dublin  , 
1730,in-8;8°  Histoire  abrégée  du  pur- 
gatoire de  saint  Patrice  et  de  ses  pèleri- 
nages,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  connaître  les  particularités  de 
ce  fameux  endroit  et  pèlerinage,  tant  cé- 
lébrés dan»  l'antiquité,  Dublin,   1710. 
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On  lui  attribue  en  outre  la  Traduction 
des  OEuvres  de  M.  Papin  ,  converti  par 
Bossuet ,  Paris ,  1723,  3  vol.  in-12  ,  avec 
la  F'ie  de  l'auteur.  Nari  mourut  le  3  mars 
1738.  Il  était  excellent  controversiste. 

*  NARINO  (Don-Antoine),  l'un  des 
premiers  chefs  de  l'insurrection  du  royau- 
me de -Grenade,  en  Amérique  (Colom- 
bie), naquit  vers  1760  à  Santa-Fé-de- 
Bogota.  Dès  sa  jeunesse,  il  manifesta  des 
principes  d'indépendance  qui  se  dévelop- 
pèrent encore  à  l'époque  où  l'on  apprit 
la  nouvelle  de  la  révolution  française. 
Son  caractère  inquiet  et  turbulent ,  ses 
liaisons  avec  les  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués de  la  ville ,  l'espèce  de  club  dans 
lequel  il  les  réunissait  et  où  étaient  pro- 
clamées les  opinions  les  plus  contraires 
à  l'ordre  public ,  ne  tardèrent  pas  à  le 
rendre  suspect  ;  il  allait  être  arrêté , 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  Cadix ,  d'où  il 
se  rendit  à  Madrid.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé, 
il  se  présenta  au  gouverneur  du  conseil , 
dans  l'espérance  que  cet  acte  de  soumis- 
sion ferait  cesser  les  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Mais  il  s'était  trompé;  tou- 
tefois il  put  encore  s'échapper.  Il  vint  en 
France,  d'où  il  passa  quelque  temps  après 
en  Angleterre ,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  ce  pays  et  l'Espagne.  Il  pensait 
qu'alors  le  cabinet  de  Londres  seconde- 
rait ses  projets ,  dont  la  réussite  devait 
amener  l'affaiblissement  de  cette  puis- 
sance ennemie.  On  assure  que  Pitt  donna 
quelques  instructions  à  Narino  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  celui- 
ci  quitta  l'Europe  et  arriva  dans  sa  pa- 
trie. Reconnu  et  arrêté ,  il  fut  jeté  dans 
une  prison  où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées après  lesquelles  il  obtint  d'en  sortir, 
mais  h  condition  qu'il  ne  quitterait  pas 
Santa-Fé,  et  qu'il  serait  toujours  accompa- 
gné d'un  soldat.  Bientôt  eut  lieu  l'insur- 
rection de  Caracas  (1811)  :  alors  il  fut 
décidé  que  l'on  transférerait  Narino  à  Car- 
thagène.  Il  prévint  l'exécution  de  cet  or- 
dre ;  mais  retiré  à  Santa-Marta  ,  il  fut  re- 
eonnu  et  arrêté  dé  nouveau.  Une  insurrec- 
tion ayant  éclaté  de  nouveau  sur  ces  en- 
trefaites dans  la  ville  de  Bocachica  où 
il  était  emprisonné ,  ses  fers  furent  rom- 
pus,et  aussitôt  il  prit  part  au  soulèvement 
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de  ses  compatriotes.  Nommé  secrétaire 
da  congrès  de  la  Nouvelle-Greuade,  il  fei- 
gnait, pour  mieux  arriver  à  son  but,  d'a- 
gir au  nom  et  en  faveur  de  Ferdinand  VII , 
alors  prisonnier  de  Buonaparte ,  Mais  il 
voulait  détrôner  son  maître  légitime,  et 
être  roi  lui-même.  Ayant  écarté  le  prési- 
dent D.  Juan  Lozano  de  la  junte  formée 
dans  la  province  de  Cundinamarca,  sous  le 
nom  de  collège  e'iectoral  constituant.  Il  se 
mit  à  sa  place,  et  commença  à  commander 
avec  une  autorité  souveraine.  Il  proposa 
alors  de  nouveaux  plans ,  et  parut  s'op- 
poser aux  décisions  du  congrès  général. 
Nouveau  Robespierre ,  Narino  voulait  éta- 
blir une  république  une  et  indivisible , 
dont  il  deviendrait  dictateur.  Il  trouva 
néanmoins  un  grand  nombre  d'ennemis 
dans  les  fédéralistes  provinciaux  ;  et,  au 
moment  où  il  se  croyait  assez  fort  pour 
braver  le  congrès ,  un  des  corps  de  son 
armée ,  sous  les  ordres  du  général  Baraya , 
se  déclara  pour  le  congrès ,  et  s'empara 
de  la  ville  de  Tunjo ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom.  La  guerre  civile  ne  tarda 
pas  à  éclater  (janvier  1812).  Narino  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  qui  lui  restèrent 
fidèles,  livra  bataille  à  Baraya,  et  fut 
vaincu  à  Paloblanco  :  alors  plusieurs  villes 
abandonnèrent  sa  cause  et  se  déclarèrent 
pour  le  congrès.  Vaincu  une  seconde  fois, 
il  s'enferma  dans  Santa-Fé ,  oii  il  avait 
de  nombreux  partisans.  Baraya  vint  l'y 
assiéger.  Privé  de  tous  moyens  de  défense; 
Narino  crut  pouvoir  réussir  .en  jouant 
le  faux  rôle  de  héros  :  il  promit  donc  de 
se  démettre  de  la  présidence ,  et  proposa 
ensuite  de  s'exiler  lui-même  de  la  Nou- 
velle-Grenade, pourvu  qu'on  respectât  les 
biens  et  la  vie  des  habitans  :  aucune  de 
ces  propositions  ne  fut  acceptée,  et  les 
chefs  fédéralistes  exigèrent  que  lui  et  les 
habitans  de  Santa-Fé  se  rendissent  à  dis- 
crétion. On  livra  l'assaut  :  les  assiégés, 
animés  par  le  désespoir,  repoussèrent  les 
assiégeans,  et  dans  une  vigoureuse  sortie, 
ils  les  défirent  complètement.  Un  monu- 
ment fut  élevé  à  Santa-Fé,  en  mémoire  de 
cet  événement.  Cependant  une  armée 
royale  espagnole,  sous  les  ordres  de  Mon- 
tufar,vint  mettre  fin  aux  dissensions  intes- 
tines. Ce  général,  secondé  par  Montés ,  dér 
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fit  les  indépendans  à  Quito  et  à  Popayan , 
et  s'empara  de  ces  deux  villes.  Le  congrès 
de  la  Nouvelle-Grenade  et  les  provinces 
dissidentes  se  réunirent  dans  ce  danger 
commun ,  et  mirent  à  la  tête  de  leurs 
troupes  Narino ,  qui  paraissait  avoir  re- 
noncé à  ses  projets  ambitieux.  Il  avait 
sous  ses  ordres  deux  autres  chefs ,  Cabal 
et  Monsalvo.  Il  obtint  quelques  avantages 
sur  les  royalistes  à  Popayan,  où  il  établit 
un  gouvernement  populaire,  et  à  Aranda, 
d'où  il  partit  pour  Pastos ,  ville  située  de 
l'autre  côté  des  Andes ,  et  qu'il  espérait 
surprendre  avec  un  corps  de  l'armée  es- 
pagnole ,  qui  y  était  cantonné.  Il  mar- 
chait avec  son  avant-garde ,  tandis  que  le 
reste  de  son  armée  le  suivait  à  quelque 
distance.  Bientôt  la  nouvelle  se  répand 
que  ce  corps  a  été  défait  par  les  royalis- 
tes ,  et  ils  attaquent  presque  au  moment 
même  son  avant-garde,  la  culbutent  et 
font  Narino  prisonnier.  Il  est  conduit  à 
Pastos ,  où ,  à  sa  grande  surprise ,  il  ne  re- 
çoit pas  la  punition  des  rebelles;  mais  il 
est  envoyé  à  Quito ,  puis  à  Lima ,  et  enfin 
à  Cadix ,  où  il  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  où  était  mort  Miranda,  six  ans  au- 
paravant. Son  fils ,  digne  d'un  meilleur 
père,  voulut  partager  son  sort.  Narino 
mourut  en  prison ,  à  l'âge  d'environ  63 
ans.  On  sait  quels  ont  été  les  résultats  de 
sa  révolte.  Morillo  ,  opposé  à  Bolivar 
(en  1814),  eut  d'abord  de  brillans  suc- 
cès ;  mais  ce  général  et  son  successeur 
Torre,  accablés  par  le  nombre,  durent 
céder  après  avoir  défendu ,  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  les  droits  de  leur  sou- 
verain. La  Nouvelle-Grenade,  sous  le  nou- 
veau nom  de  Colombia,  proclama  son 
indépendance  en  1823,  etdeuxans  après 
fut  reconnue  par  l'Angleterre.  L'insurrec- 
tion s'étant  propagée  dans  toute  l'Améri- 
que, les  deux  Mexiques,  le  Pérou,  et' en- 
fin toutes  les  colonies  espagnoles,  excepté 
Cuba ,  se  sont  soustraits  à  l'autorité  du 
roi  d'Espagne  qui  ne  possède  plus  rien 
sur  ce  vaste  continent ,  où  il  était  aupa- 
vant  si  puissant  et  si  riche  :  singulière  vi- 
cissitude des  événemens  humains  ! 

*  NARO  (Benoît)  ,  cardinal,  préfet 
de  la  congrégation  de  la  discipline  ré 
gulière,  et  archiprêtre  de  Sainte-Marie- 
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Majeure,  naquit  àBomeIe26  juillet  1744 
d'une  famille  noble.  Il  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  s'éleva  en  peu  de 
temps ,  par  son  mérite  et  par  ses  vertus, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  :  d'a- 
bord chanoine  du  Vatican ,  il  fut  aussi 
camérier  secret  de  Clément  XIII.  Pie  VI 
le  déclara  prélat  domestique  et  référen- 
daire des  deux  signatures  ;  plus  tard  ,  il 
lui  donna  place  parmi  lesponents  du  bon 
gouvernement  et  de  la  Consulte.  Pie  VII 
le  nomma  en  1800  clerc  de  la  chamj)re, 
et  en  1807  ,  majordome  et  préfet  des 
palais  apostoliques.  Devenu  cardinal  le 
8  mars  1816  ,  sous  le  titre  de  Saint-Clé- 
ment, il  se  distingua  par  son  zèle  pour 
la  splendeur  du  culte  divin  et  par  les 
dons  qu'il  fit  à  l'église  de  son  titre  ,  à  la 
Basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et  à 
d'autres  églises  et  pieux  établissemens 
dont  il  était  le  protecteur.  Le  cardinal 
Naro  est  mort  à  Rome  le  6  octobre  1832, 
après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion. VAmide  la  Religion  du  25  octobre 
1832,  lui  a  consacré  une  iVo^ice  dont  cet 
article  n'est  que  la  reproduction. 

NARSÈS  ou  Narsi  ,  7*'  roi  Sassanide  de 
Perse,  après  Varanes,  son  père,  monta  sur 
le  trône  en  294  ou  296.  Il  s'empara  de  la 
Mésopotamie  et  de  l'Arménie.  Maximien- 
Galère,  envoyé  contre  lui  par  Dioclétien, 
fut  d'abord  battu  ;  mais  ensuite  il  défît 
les  Perses  ,  obligea  leur  roi  à  prendre  la 
fuite ,  et  lui  envoya  ses  femmes  et  ses 
filles.  Narsès  prit  le  parti  de  faire  la 
paix  avec  les  Romains.  Il  lui  en  coûta 
pour  cela  cinq  provinces  sur  le  Tigre  ;  et 
il  mourut  en  303  ,  après  un  règne  de 
sept  ans.  Ce  n'était  point  un  de  ces  rois 
qui  mettent  leur  gloire  à  défendre  leurs 
peuples,  et  leur  bonheur  à  les  rendre 
heureux.  L'ambition  fut  le  seul  motif  de 
ses  actions  ,  et  cette  ambition  causa  sa 
perte.  (Il  eut  pour  successeur  son  fils  Hor- 
misdas.)  ^ 

NARSÈS,  eunuque  persan,  et  l'un 
des  plus  grands  généraux  de  son  siècle  , 
sous  l'empereur  Justinicn ,  était  d'une 
naissance  obscure  ;  dès  sa  jeunesse ,  il 
remplit  des  fonctions  domestiques  auprès 
de  cet  empereur,  qui  le  distingua  bientôt 
et  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs.  Il 
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remplit  d'abord  plusieurs  ambassade^. 
(Bélisaireayant  été  disgracié,  Narsès  com- 
manda l'armée  romaine  contre  les  Goths, 
les  défit  l'an  552  en  deux  batailles ,  et 
donna  la  mort  à  leur  roi  Totila.  Narsès 
continua  de  remporter  des  victoires  ;  il 
soumit  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  fut 
nommé  exarque ,  dignité  qu'il  conserva 
quatorze  ans.  Justin ,  neveu  et  succes- 
seur de  Justinien,  le  rappela.)  On  raconte 
que  l'impératrice  Sophie ,  irritée  contre 
lui  ,  lui  fit  dire  «  de  quitter  les  armes , 
»  et  de  venir  filer  avec  les  femmes  :  »  lui 
reprochant  ainsi  qu'il  était  eunuque.  On 
ajoute  quece  grand hommerépondit  qu'il 
lui  ourdirait  une  toile  qu'elle  ne  déferait 
pas  aisément.  (Narsès  se  retira  à  Napies  ; 
mais  les  Barbares  étant  rentrés  dans  l'I- 
talie, il  fut  de  nouveau  proclamé  général. 
Il  jouit  peu  de  temps  de  sa  réinstallation, 
et  mourut  à  Rome  dans  une  extrême  vieil- 
lesse.) «  Cet  eunuque  >  dit  un  historien  , 
»  joignait  aux  talens  d'éclat  une  fidélité 
u  très  intacte,  et  qui  ne  céda  qu'à  la  dis- 
»  gfâce  la  plus  outrageante.  Un  amour 
«  extrême  de  la  justice  et  de  la  discipline 
»  ne  souiFrait  pas  le  moindre  désordre 
»  dans  son  armée.  U  faisait  surtout  ad- 
»  mirer  en  lui  une  piété  sincère,  qui, 
»  ayant  été  le  principe  de  son  premier 
»  attachement  aux  Romains,  fut  l'âme 
»  de  toutes  ses  vertus.  Sa  confiance  en 
»  Dieu  et  la  vivacité  de  sa  foi  étaient  par- 
j)  venues  à  ce  degré  qui  opère  les  mer- 
»  veilles  ;  çt  telle  fut,  encore  plus  que 
»  son  habileté  naturelle ,  tout  éminente 
«  qu'elle  était ,  la  cause  de  ses  succès 
»  étonnans.  »  Le  cardinal  Baronius  pré- 
tend que  Narsès  est  le  même  que  celui 
qui,  s'étanlrévolié  contre  Phocas,  périt 
par  le  dernier  supplice ,  vers  la  fin  du 
6*  siècle,  ou  au  commencement  du  7*. 
Ce  fait  paraît  contre  toute  vraisemblance. 
L'eunuque  persan  aurait  eu  alors  cent 
ans,  puisqu'il  servait  dans  les  troupes  de 
l'empereur  Justinien ,  en  628.  D'ailleurs, 
le  Narsès  que  Phocas  fit  brûler  l'an  604 
avait  été  un  des  gardes  de  Commentiolus, 
général  de  l'empereur  Maurice  :  se  peut-il , 
que  Narsès,  qui  avait  acquis  tant  de- 
gloire  en  Italie  contre  les  Golhs ,  fût  le 
même  homme,  et  qu'il  eût  été  réduit  à( 
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la  simple  qualité  de  garde  d'un  gouver- 
neur de  province  ?  Voyez  les  Mémoires 
de  ï académie  des  Inscriptions  ,  in-4 , 
tom.  10,  pag.  19»  et  192. 

*  INARDSZEWICS  (Adam-Stanislas), 
historien  et  poète  célèbre  ,  évêque  de 
Smolensk,  puis  de  Luck  ,  naquit  en  Li- 
thuanie  en  1733.  Après  avoir  reçu  son 
éducation  chez  les  jésuites  ,  il  entra  en 
1748  dans  cette  société  à  laquelle    ses 
talens  pouvaient  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Mais  bientôt  cet  ordre  fut  dé- 
truit (1778).  Alors  il  se  rendit  à  Var- 
sovie ,  et  mérita  la  bienveillance  du  mal- 
heureux Stanislas-Auguste ,    qui  lui  ac- 
corda plusieurs  bénéfices,  et  l'éleva  suc- 
cessivement jusqu'à  la  dignité  d'évêque. 
Naruszewics  accompagna  ce  monarque 
dans  son  voyage   en  Krimée ,  pendant 
lequel  eut  lieu  l'entrevue  de  ce  prince 
avec  son  ancienne  protectrice ,  Catherine 
Il ,  qui  le  détrôna  peu  de  temps  après. 
Ce  prélat  mourut  dans  son  diocèse  de 
Luck,  le  6  juillet   1796,  à  l'âge  de  63 
ans.  On  a  de  lui  1  °  Histoire  de  Pologne  y 
en  6  vol.  in-8.  Elle  embrasse  les  règnes 
de  la  famille  des  Piast ,  et  se  termine  à 
l'an  1386.  Le  premier  volume,  qui  de- 
vait traiter  des  temps  fabuleux  et  de  l'o- 
rigine des  Polonais,  est  resté  parmi  les 
manuscrits  de  l'auteur  ,  et  les  autres  ma- 
tériaux précieux  rassemblés  pour  la  con- 
tinuation  de  cet  ouvrage.  En  1780,  le 
deuxième  volume  parut  :  il  commence  à 
l'époque  de  l'établissement  du  christia- 
nisme en  Pologne, en  965;  le  septième  vol. 
fut  publié  en  17  80.  L'ouvrage  est  enrichi 
de  Notes  où  sont  cités  un  grand  nombre 
d'auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
la  Pologne.  M.  Gley  l'a  traduit  en  fran- 
çais, et  le  manuscrit  de  cette  traduction 
inédite   existe  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  2"  Fie  de  Charles  [Zhodkie- 
•wics  ,  Hetman  (  grand  général  )  de  Li- 
thuanien vainqueur   des  Suédois,  des 
Russes  et  des  Turc^,  Varsovie,  1805, 
2  vol.  in-8  ;  3°  une  excellente  Traduc- 
tion de  Tacite,  17  72,  2  vol.  jn-4  ;  4°  Des- 
cription de  la  Tauride ,  ou  Histoire  des 
Tar tares  en  Krimée  ;  5°  Poésies  diverses 
et  originales,  savoir  :  des  Odes,  des  Sa- 
tires d'un  grand  mérite,  Eglogues,  Epî- 
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très,  etc.,  4  vol.  in-8  ;  6°  Traduction  en 
vers  de  toutes  les  Odes  d'Horace  et  d!A- 
nacréon,  justement  estimée; 7°  Voyage 
de  Stanislas  Auguste  àKaniou,  en  1787, 
lors  de  son  entrevue,  avec  l'impératrice 
Catherine  IL  Ou  trouve  dans  cette  re- 
lation des  notions  intéressantes  sur  l'o- 
rigine des  Cosaques.  8°  Poésies  eroti- 
ques, dont  le  seul  tort,  mais  tort  grave , 
est  dans  le  choix  du  sujet ,  peu  digne  de 
la  plume  d'un  ministre  des  autels  et  en- 
core moins  d'un  prélat  de  l'Eglise  catho- 
lique. Ses  OEuvres  sont  insérées  dans 
l'ouvrage  intitulé  Choix  d'auteurs  po- 
lonais  \\sLrso\ie,  1803-1805,  26  vol, 
in-8  ) ,  par  M.  Motowsk.  Quelque  talent 
que  Naruszewics  ait  déployé  comme  his- 
torien, par  la  clarté,  la  vigueur  du 
stile ,  par  la  sagesse  des  plans  et  l'ordre 
des  matières  j  il  est  encore  plus  estimé 
comme  poète.  Naruszewics  avait  en  outre 
réuni,  par  ordre  du  roi,  un  grand  nombre 
de  matériaux  pour  l'Histoire  de  Pologne: 
cette  collection  devait  former  360  vol. 
in-folio. 

*]\ASREDDYN-HADJA,  fabuliste, 
surnommé  l'Esope  turc,  né  vers  1300, 
à  Yenisheïr ,  dans  la  Natolie ,  acquit  par 
ses  fables  une  grande  réputation.  Comme 
Esope  et  ses  imitateurs  ,  il  avait  passé  en 
revue  tous  les  animaux ,  auxquels  il  prê- 
tait un  langage  dont  il  tirait  d'utiles 
leçons  de  morale.  A  un  esprit  fin  et 
rusé  il  joignait  une  conduite  sage  et 
prudente,  qui  ne  se  démentit  dans 
aucune  occasion.  L'historien  Cantemir 
rapporte  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de 
celte  assertion  ,  et  qui  sauva  une  partie 
de  la  Natolie  de  la  fureur  du  sanguinaire 
Tamerlan.  Les  habitans  de  Yenisheïr 
voulaient  s'armer  et  disputer  le  passage 
au  conquérant  ;  mais  Nasreddyn  parvint 
à  les  en  détourner,  en  improvisant  une 
fable  qui  leur  faisait  connaître ,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  le  danger  auquel  ils 
s'exposaient.  Nommé  par  eux  ambassa- 
deur auprès  du  prince  tartare  ,  il  désirait 
mettre  à  ses  pieds  quelques  présens  ;  et 
imagina  de  lui  offrir  des  fruits.  Il  de- 
manda conseil  à  sa  femme ,  pour  savoir 
si  ce  présent  devait  être  un  panier  de 
coings  ou  de  figues.  Elle  se  Aécida  pour 
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les  coings ,  et  Nasreddyn  s'arrangea  en 
conséquence  pour  son  projet.  Il  se  dirige 
vers  le  camp  du  prince  tartare ,  qui , 
ayant  appris  que  le  fameux  Esope  turc 
venait  eu  ambassade ,  l'admit  aussitôt  en 
sa  présence.  Tamerlan,  voyant  que  le 
présent  qu'il  lui  apportait  ne  consistait 
qu'en  des  figues ,  ordonna  qu'on  les  jetât 
l'une  après  l'autre  à  la  tête  de  Nasreddyn, 
qui ,  à  chaque  coup,  s'écriait  avec  joie  : 
«Dieu  soit  loué!...  —  Pourquoi  donc, 
»  lui  dit  Tamerlan  courroucé,  reniercies- 
»  tu  le  Ciel  ?...  «  —  Parce  qu'il  m'a  in- 
»  spire ,  répondit  le  fabuliste  d'un  air  très 
»  grave,  de  ne  pas  suivre  le  conseil  de 
;>  ma  femme  ;  car  elle  voulait  qu'au  lieu 
i)  de  figues  je  t'apportasse  des  coings,  et 
»  assurément  si  ces  figues  se  trouvaient 
»  être  des  coings ,  j'aurais  la  tête  brisée  : 
3)  j'ai  donc  raison  de  remercier  le  Ciel. . .  » 
Le  farouche  Tamerlan  sourit ,  et  Yenis- 
heïrfut  sauvé  du  pillage  de  ses  guerriers. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  pré- 
sence d'esprit ,  une  ruse  ingénieuse  ,  une 
saillie,  ont  apaisé  la  colère  d'un  con- 
quérant victorieux. 

NASSARO.  Voyez  Matthieu. 

NASSAU  (  Engelbert,  comte  de  ) ,  né 
dans  le  1 5®  siècle ,  gouverneur  du  Bra- 
bant,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  (fut  très 
utile  à  Charles  le  Téméraire ,  dernier  duc 
de  Bourgogne,  surtout  dans  la  guerre  de 
ce  prince  contre  les  Gantois  révoltés. 
Prisonnier  devant  Nancy,  il  paya  sa 
rançon  et  offrit  son  épée  à  la  jeune  héri- 
tière de  Bourgogne ,  depuis  épouse  de 
Maximilien.  (  En  1479 ,  il  se  signala  à  la 
bataille  de  Guinegate ,  rendit  de  grands 
services  à  l'empereur  Maximilien,  et  mou- 
rut à  Breda  en  1604.  On  voit  son  mau- 
solée dans  la  grande  église  de  cette  ville  : 
monument  magnifique,  que  les  cal- 
vinistes ,  lors  de  la  révolution ,  ont  res- 
pecté ,  quoiqu'ils  aient  détruit  presque 
tous  les  autres  .-  il  méritait  effectivement 
cette  exception  ,  même  de  la  part  du  fa- 
natisme le  plus  destructeur.  Les  statues 
d'Engelbert  et  de  son  épouse  ,  Limburge 
de  Baden ,  sont  de  Michel-Ange  ;  expres- 
sion pittoresque  de  la  mort,  et  vrais 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre  :  des  quatre 
figures  latérales  ,  celles  de  Régulus  et  de 
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Jules-César  sont  aussi  de  ce  grand  maître, 
le  tout  en  albâtre  gypscux  et  transparent  ; 
les  tables  s^nt  de  pierres  de  touche. 

NASSAU  {  Maurice  de  ) ,  prince  d'O- 
range ,  un  des  plus  grands  capitaines  des 
temps  modernes ,  2*  fils  de  Guillaume  na- 
quit en  1 567  au  château  deDillenbourg.  Il 
devint  le  chef  des  révoltés  aux  Pays-Bas 
après  la  mort  de  son  père,  tué  en  1  ô84  par 
Gérard.  (  Foy.  cet  article  et  Guillaume.  ) 
Le  jeune  prince  n'avait  alors  que  1 8  ans. 
Nommé  capitaine-générarl  des  Provinces- 
Unies  ,  il  affermit  l'édifice  de  la  républi- 
que, fondé  par  son  père.  Il  se  rendit 
maître  de  Breda  en  1 590  ,  de  Zutphen  , 
de  Devanter  ,  de  Hulst ,  de  Nimègue  en 
1591  ,  fit  diverses  conquêtes  en  1592,  et 
s'empara  de  Gertruydemberg  l'année 
suivante.  Maurice,  couvert  de  gloire, 
passa  dans  les  Pays-Bas  par  la  route  de 
la  Zélande.  Une  furieuse  tempête  brisa 
plus  de  40  vaisseaux  de  sa  flotte  ,  en  les 
heurtant  les  uns  contre  les  autres ,  et  il 
ne  se  sauva  qu'avec  une  peine  incroyable. 
Nous  supprimons  ici  la  conspiration  fa- 
buleuse rapportée  par  certains  lexicogra- 
phes, avec  des  circonstances  plus  fabu- 
leuses encore.  (  Voyez  Ernest.  )  Maurice 
battit  les  troupes  de  l'archiduc  Albert  en 
1597,  et  se  rendit  maître  de  toute  la 
Hollande.  En  1600  ,  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  Dunkerque;  mais  il  s'en 
vengea  sur  Albert  qu'il  défit  près  de 
Nieuport,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fut  contraint  de  lever  encore  le  siège 
de  cette  ville.  Rhinberg ,  Grave,  l'Ecluse, 
se  rendirent  à  lui  les  années  suivantes. 
Maurice  travaillait  plus  pour  lui  que  pour 
ses  concitoyens  :  il  ambitionnait  la  sou- 
veraineté de  la  Hollande  ;  mais  le  pen- 
sionnaire Barneveldt  s'opposa  à  ses  des- 
seins. Le  zèle  de  ce  républicain  lui  coûta 
la  vie.  Maurice,  défenseur  de  Gomar 
contre  Arminius,  profita  de  la  haine 
qu'il  sut  inspirer  contre  les  Arminiens , 
pour  perdre  son  ennemi ,  partisan  de 
celte  secte.  Barneveldt  eut  la  tête  tran- 
chée en  1619;  et  celte  mort,  effet  de 
l'ambition  du  prince  d'Orange,  laissa  une 
profonde  plaie  dans  le  cœur  des  Hollan- 
dais. La  trêve  conclue  avec  les  Espagnols 
étant  expirée,  Spinola   vint   mettre  le 


siège  devant  Breda  en  1624,  et  réussit 
à  la  prendre  au  bout  de  six  mois ,  à  force 
de  génie ,  de  dépense  et  de  sang.  Le 
prince  Maurice  n'ayant  pu  le  chasser  de 
devant  cette  place ,  mourut  de  douleur 
en  1G25.  Il  avait  étudié  l'art  militaire 
dans  les  anciens,  et  il  appliquait  à  propos 
les  leçons  qu'il  avait  puisées  chez  eux.  Il 
profita  non  seulement  des  inventions  des 
autres ,  il  inventa  lui-même.  Ce  fut  dans 
son  armée  qu'on  se  servit  pour  la  pre- 
mière fois  des  lunettes  à  longue  vue,  des 
galeries  dans  les  sièges,  de  l'art  d'en- 
fermer les  places  fortes,  de  pousser 
un  siège  avec  plus  de  vigueur ,  de  dé- 
fendre mieux  et  plus  long-temps  une 
place  assiégée.  Enfin  il  mit  en  usage  plu- 
sieurs pratiques  utiles  ,  qui  lui  donnè- 
rent le  premier  rang  dans  l'art  militaire. 
Une  femme  de  grande  qualité  lui  deman- 
dait un  jour  assez  indiscrètement  quel 
était  le  premier  capitaine  du  siècle.  — 
Spinola ,  répondit-il, |e^<  le  second;  c'é- 
tait dire  qu'il  était  le  premier.  De  peur 
d'être  surpris  durant  le  sommeil,  il  avait 
toujours  pendant  la  nuit  deux  hommes 
qui  veillaient  à  côté  de  son  lit,  et  qui 
avaient  soin  de  le  réveiller  au  moindre 
bruit.  La  guerre  entre  la  Hollande  et 
l'Espagne  ne  fut  jamais  si  vive  que  sous 
son  administration.  Maurice  était  violent, 
et  n'aimait  pas  à  être  contredit;  il  se 
livra  aux  femmes  et  ne  s'honora  guère 
îpar  ses  mœurs.  Il  eut  pour  successeur 
Frédéric-Henri ,  son  frère.  (  On  trouvera 
le  récit  de  ses  exploits  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Généalogie  et  Lauriers  de  la 
maison  de  Nassau,  Leyde,  1615,  in-fol. 
avec  cartes  et  fig.,  et  des  détails  curieux 
Sur  son  caractère  dans  les  Me'moires  de 
Louis  Aubery  duMaurien,  Paris,  1687, 
in-12.  ) 

NASSAU  (Guillaume  de).  Ployez  Guil- 
laume. 

*  NATALI  (Martin  ),;clerc  régulier  des 
Ecoles  pies,  naquit  dans  le  diocèse  d'Al- 
benga,  état  de  Gênes,  en  1730,  et  fit 
profession  à  Rome  en  1749.  Chargé  d'en- 
seigner la  théologie  dans  le  collège  Naza- 
réen, il  s'y  fit  de  fâcheuses  affaires,  sous 
Clément  XIII,  par  une  thèse  oii  l'on  crut 
remarquer  des  opinions  répréhcnsibles. 
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II  fut  privé  de  sa  chaire  ;  mais  le  motif 
qui  le  mettait  en  disgrâce  à  Rome  devint 
pour  lui  un  sujet  de  mérite  à  Pavie ,  où 
l'on  cherchait  à  introduire  un  nouvel  en- 
seignement. Il  y  fut  appelé  et  pourvu 
d'une  place  de  professeur.  Il  y  afficha 
des  sentiraens  qu'à  Rome  il  avait  été 
obligé  de  dissimuler ,  et  ne  cacha  plus 
son  penchant  pour  la  doctrine  de  Jan-, 
sénius.  Le  catéchisme  de  Bellarmin  ayant 
été  présenté  à  son  approbation  en  sa 
qualité  de  censeur,  il  refusa  de  l'ap- 
prouver, à  moins  qu'on  n'y  fit  des  chan- 
gemens.  Il  sut  si  peu  se  contenir,  que 
l'évêque  de  Pavie  lança  sur  lui  une  sen-  ' 
tence  d'excommunication ,  en  date  du  5 
mai  1776.  En  vain  le  pape  demanda  qu'il 
fût  destitué  de  sa  place  de  professeur ,  le 
système  de  l'empereur  Joseph  II  préva- 
lait dans  les  états  de  la  maison  d'Autriche 
en  Italie ,  et  c'était  une  raison  pour  que 
IVatali  fût  soutenu.  Non  seulement  on  ne 
le  destitua  point ,  au  contraire  on  bannit 
un  dominicain  qui  l'avait  attaqué.  Il  mou- 
rut à  Pavie  le  28  juin  1 791 .  Il  a  publié  : 
1°  Sentimens  d'un  catholique  sur  la  pré- 
destination, 1782  ;  2°  Prières  de  V Eglise 
pour  obtenir  la  grâce,  1783;  3"  Com- 
plexiones  augustinianice  de  gratia  Dei , 
2  vol.;  4°  Traité  de  l'existence  et  des 
attributs  de  Dieu ,  de  la  Trinité ,  de  la 
création  et  de  la  grâce,  3  vol.;  5"  Lettre 
au  Père  Mamachi  sur  les  limbes  ;  6° 
Lettres  contre  la  théologie  morale  de 
Collet ,  etc.  Voyez  Mamachi. 

NATALIS.  Voyez  Heravé  le  Breton. 

WATALIS  COMÈS.   Voyez    Comks. 

NATALIS  (  Jérôme  ) ,  jésuite  flamand, 
mort  en  1583  ,  connu  seulement  par  un 
ouvrage  assez  médiocre,  mais  qui  est  re- 
cherché à  cause  des  figures  dont  il  est 
orné.  Il  est  intitulé  :  Méditationes  in 
Evangelia  totius  anni,  in-fol. ,  Anvers, 
1591. 

NATALIS  (Michel),  graveur,  né  à 
Liège  en  1609,  fit  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  son  amusement  du  dessin,  et 
s'y  rendit  très  habile.  A  l'âge  de  II  ans 
il  maniait  déjà  le  burin.  Son  père,  gra- 
veur des  monnaies,  fut  son  premier  maU 
tre.  Pour  se  perfectionner,  il  se  rendit  à 
Paris  et  de  là  à  Rome,  où  il  grava ,  sou^^. 
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la  direction  de  Joachim  Sandrat,  unâ 
partie  des  statues  de  la  galerie  jus- 
tiniennc.  On  a  beaucoup  d'estampes  de 
lui  d'après  le  Titien ,  Rubens  ,  le  Pous- 
sin ,  Bertholet ,  et  sur  ses  propres 
dessins.  On  estime  particulièrement 
nn  Saint- Bruno  et  le  buste  de  saint 
Lambert.  On  assure  qu'au  moment  de  sa 
mort,  en  1670,  un  courrier  arrivait  à 
Liège  pour  l'informer  que  Louis  XIV  lui 
ofifrait  un  logement  au  Louvre  et  une 
pension. 

NATHAN ,  prophète  qui  parut  dans 
Israël  du  temps  de  David ,  déclara  à  ce 
prince  qu'il  ne  bâtirait  point  de  temple 
au  Seigneur ,  et  que  cet  honneur  était 
réservé  à  son  fils  Salomon.  Ce  même 
prophète  reçut  ordre  de  Dieu ,  vers  l'an 
1035  avant  J.  C,  d'aller  trouver  David 
après  le  meurtre  d'Urie ,  pour  lui  repro- 
cher ce  crime,  et  l'adultère  qui  y  avait 
donné  lieu.  Nathan  lui  rappela  son  péché 
sous  une  image  empruntée,  en  racontant 
à  ce  prince  l'histoire  feinte  «  d'un  homme 
?>  riche  qui ,  ayant  plusieurs  brebis,  avait 
»  enlevé  de  force  celle  d'un  homme  pau- 
»  vre  qui  n'en  avait  qu'une.  »  David 
ayant  entendu  le  récit  de  Nathan  lui 
répondit  :  «  L'homme  qui  a  fait  cette 
j)  action  est  digne  de  mort  ;  il  rendra  la 
3)  brebis   au  quadruple.  —  C'est    vous- 

V  même  qui  êtes  cet  homme  (  répliqua 
»  Nathan.  )  Vous  avez  ravi  la  femme 
3)  d'Urie  Héthéen  ;  vous  l'avez  prise  pour 
»  vous  ;  vous  l'avez  fait  périr  lui-même 

V  par  l'épée  des  enfans  d'Ammon.  »  Ces 
paroles  furent  un  trait  de  lumière  qui 
pénétra  David  .de  la  plus  vive  componc- 
tion ;  ses  regrets  lui  méritèrent  le  pardon 
de  sa  faute. 

NATHAN  ou  Rabbi-Isaac-Natiiai»  , 
rabbin  du  15»  siècle  ,  s'est  rendu  fameux 
par  sa  Concordance  hébraïque  ,  à  la- 
quelle il  travailla  pendant  dix  ans.  Cette 
concordance  a  été  traduite  en  latin  ,  et 
depuis  perfectionnée  par  Buxtorf,  et 
imprimée  à  Bâle ,  1632,  in-fol.  Il  est  cer- 
tain que  Nathan  composa  sa  Concor- 
dance d'après  celle  qu'Arlot,  général 
descordelicrs ,  a  composée  en  latin.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de 
JHeir  netiv ,  Lumière  des  sentiers.  Ce 
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rabbin  est  appelé  tantôt  Isaac ,  et  tantôt 
Mardochee,  selon  la  coutume  des  Juifs  de 
changer  de  nom  dans  les  maladies 
extrêmes  ;  s'ils  viennent  à  guérir  ,  ils  re- 
tiennent le  dernier  comme  un  signe  de 
pénitence  et  du  changement  de  leurs 
mœurs  :  usage  qu'il  ne  serait  point  ab- 
surde d'introduire  parmi  les  chrétiens , 
qui  avertirait  de  leur  infidélité  ou  de 
leur  hypocrisie  tant  d'hommes  lâches  et 
faux  qui,  dans  des  temps  de  souffrance 
et  d'angoisses ,  abjurent  leurs  iniquités 
pour  les  reprendre  au  moment  de  leur 
convalescence. 

NATHANAEL ,  disciple  de  J.  C. ,  de 
la  petite  ville  de  Cana  en  Galilée.  Phi- 
lippe l'ayant  rencontré  ,  lui  apprit  qu'il 
avait  trouvé  le  Messie,  et  l'amena  à  J.  C. 
Le  Sauveur  en  le  voyant  dit  de  lui ,  que 
c'était  un  vrai  Israélite ,  sans  déguise- 
ment et  sans  fraude.  Nathanaël  lui  ayant 
demandé  d'oii  il  le  connaissait ,  le  Sau- 
veur lui  répondit  qu'il  l'avait  vu  sous  le 
figuier  avant  que  Philippe  l'appelât.  A 
ces  paroles ,  Nathanaël  le  reconnut  pour 
maître ,  pour  le  Fils  de  Dieu  et  le  vrai  roi 
d'Israël.  Plusieurs  écrivains  ont  soutenu 
que  saint  Barthélemi  était  le  même  que 
Nathanaël  ;  le  Père  Roberti ,  jésuite,  dans 
Nathanaël  Bartholomceus,  Douai,  1619, 
Alphonse  Tostat ,  Cornélius   à   Lapide , 
Henri  Hammond ,  Gavantus ,  Fabricio  Pi- 
guatelli,  jésuite  napolitain,  dans  De  apo- 
stolatu  B.  Nathanaelis  Bartholomœi, 
Paris,  1660,  et  le  Père  Stilling  dans  les 
Acta  Sanctorum ,  août,   tom.   3,  ont 
adopté    ce   sentiment.   Saint    Jean    ne  ' 
nomme  jamais  Barthélemi  parmi  les  apô- 
tres ;  mais  aussi  on   ne  trouve  point  le 
nom  de  Nathanaël  dans  les  trois  autres  1 
évangélistes.  Ceux-ci  joignent  constam-v 
ment  ensemble  Philippe  et  Barthélemi;  et 
saint  Jean  dit  que  Philippe  et  Nathanaël 
vinrent  ensemble  trouver  J.  C.  On  voit  . 
aussi  que  Nathanaël  était  avec  les  apô-  | 
très  ,  lorsque  le   Sauveur  leur   apparut  . 
sur  le  bord  de  la  mer  de  Galilée  après  sa  '| 
résurrection  ;  et  s'il  n'eût  point  été  dèsl 
lors  membre  du  sacré  collège  ,  pourquoi! 
n'aurait-il  point  été  proposé  pour  rem-<| 
plir  la  place  vacante  par  la  mort  dei 
Judas  ?  1 
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NATIVEtLE  (  Pierre  ) ,  célèbre  ar- 
chitecte français,  dont  nous  avons  une 
Architecture  avec  des  figures ,  imprimée 
à  Paris,  en  2  vol.  in-fol. ,  1129  :  ouvrage 
fort  estimé. 

*  NATIVITÉ  (Jeanne  le  Rover  ,  sœur 
de  la) ,  née  à  la  Chapelle-Sanson  près  de 
Fougères,  le  24  janvier  1732,  apparte- 
nait à  une  famille  de  laboureurs.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  elle  entra  comme  domes- 
tique chez  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Sainte-Claire ,  appelées  Urbanistes,  éta- 
blie! à  Fougères.  Quoique  pauvre ,  elle 
obtint  dans  la  suite  d'être  reçue  sœur 
converse,  et  fit  de  grands  progrès  dans  la 
vertu.  La  sœur  de  la  Nativité  crut  avoir 
des  apparitions  et  des  révélations  dont 
elle  fit  part  à  ses  confesseurs  successifs, 
qui  cherchèrent  à  l'éclairer  sur  des  points 
aussi  délicats.  Cependant  un  nouveail  di- 
recteur du  couvent,  M.  l'abbé  Genêt, 
s'éloignant  de  la  route  de  ses  prédéces- 
seurs, confirma  la  sœur  dans  sa. pieuse 
croyance:  el!e  lui  dictait  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu  ;  mais  la  ré- 
volution les  sépara.  La  sœur ,  forcée  de 
quitter  son  couvent,  se  réfugia  chez  sop 
frère,  puis  auprès  d'un  charitable  habi- 
tant de  Fougères,  où  elle  mourut  le  15 
août  1798,  âgée  de  G6  ans.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre ,  l'abbé  Genêt  avait 
communiqué  ses  manuscrits  à  plusieurs 
personnes,  dont  l'opinion  n'était  pas  la 
même  sur  la  réalité  des  prédictions  qu'ils 
contenaient.  Plusieurs  copies  en  furent 
même  distribuées.  A  la  mort  de  cet  ecclé- 
siastique, qui  eut  lieu  en  1817,  les  révé- 
lations de  la  sœur  de  la  Nativité  furent 
vendues  à  un  libraire  qui  les  publia  dans 
la  même  année  ^ous  le  titre  de  Fie  et 
Révélations  de  la  sœur  de  la  Nativité, 
3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  composé 
d'un  Discours  préliminaire  de  l'abbé 
Genêt ,  qui  tâche  de  prouver  que  la 
sœur  était  inspirée;  d'un  Abrégé  de  la 
vie  de  la  sœur,  par  le  même  ;  d'une 
Vie  intérieure  de  ladite  sœur,  écrite  ou 
pour  mieux  dire  dictée  par  elle  ;  de  ses 
nombreuses  et  extraordinaires  Révéla- 
tions, par  lesquelles  elle  prédit  beaucoup 
de  choses  sur  l'Eglise  et  la  fin  du  monde. 
Ces  révélations  contiennent  des  détails 

IX. 
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pleins  de  piété  et  d'élévation,  et  d'autres 
qui  pourraient  être  soumis  à  une  sévère 
critique.  On  trouve ,  dans  le  troisième 
volume,  un  Recueil  d^ autorités  en  fa- 
veur de  ces  mêmes  révélations,  des  Ob-', 
servations  de  l'abbé  Genêt  sur  la  même 
matière,   et  une  Relation  faite  par  lui 
des  huit  dernières  années  de  la  sœur.  On 
fit  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
en  1819,  4  volumes  in-8et  in-12.  Le  qua- 
trième volume  supplémentaire  a  été  dicté 
par  la  sœur  à  des  religieuses  qui  avaient 
mérité  sa  confiance.  L'Ami  de  la  Reli- 
gion et  du  Roi  a  donné  une  analyse  et 
unextraitde  cet  ouvrage  dans  le  tome  23, 
p.  321-385,  et  dans  le  tom.  24,  p.  195.  Un 
anonyme  lui  répondit  par  une  brocliure 
intitulée]:  Réponse  de  mon  oncle  sur  la 
Censure  des  révélations  de  la  sœur  de  la 
Nativité.  Cependant  les  personneséclai- 
rées  conviennent,  avec  l'Arni  de  la  Reli- 
gion ,  <(  que  l'on  ne  doit  pas  croire  toutes 
»  les  révélations  de  la  sœur  comme  im- 
«  plicilement  véritables.  j>  La  Chronique 
religieuse  en  a  aussi  parlé  au  tome  3 , 
page  246.  — Une  autre  Jeanne  de  la  Na- 
tivité, religieuse  ursuline  ,  est  auteur  du 
Triomphe  de  l'amour  divin  dans  laA>ie 
de  la  bonne  Armelle,  Paris,  1683,  in-12. 
*  NATOIRE  (  Charles ),  habile  pein- 
tre français,  directeur  de  l'académie  de 
France  à  Rome,  né  à  Nîme  le  3  mars 
1700,  eut  pour  maître  Lemoyne,  qui 
lui  communiqua  ce  stile  guindé  qui  était 
alors  fort  à  la  mode  en  France.  Cepen- 
dant il  avait  déjà  acquis  de  la  réputation 
lorsqu'un  de  ses  propres  élèves  ,  Vien  , 
le  mit  dans  la  route  qu'avaient  parcourue 
avec  tant  de  gloire  les  grands  maîtres  ita- 
liens, flamands,  espagnols,  et  qui  n'est^ 
que  celle   tracée  par  la  nature.  Nomm^ 
directeur    de   l'académie  de  France ,   à 
Rome,  oii  il  succédait  àTroy,    il  y  de- 
meura près  de  vingt  ans,  et  il  y  serait 
resté  peut-être  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
sans  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
un  de  ses  élèves  dont  la  conduite  était 
réprébensible  et  qu'il  chassa  de  l'acadé- 
mie.Celui-ci  porta  plainte  auChâteletcon- 
tre  une  décision  qu'il  appelait  arbitraire. 
Après  de  longs  débats ,  qui  abreuvèrent 
de  dégoûts  Natoire,  vieux  et  infirme, 
62. 
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le  maître  fut  définitivement  condamné  à 
20,000  francs  de  dommages  et  intérêts, 
et  renvoyé  de  l'académie ,  où  son  élève 
\ien  le  remplaça.  L'attachement  que  Na- 
toire  portait  aux  jésuites  fut  la  cause  de 
celte  affaire;  car  on  dit  qu'il  n'avait  agi 
que  sous  leur  inspiration.  Quoiqu'il  en 
soit ,  il  se  retira  alors  à  Castelgandolfo , 
dans  le  Bolonais ,  où  il  mourut  en  août 
17  77  ,  âgé  de  7  7  ans.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  ouvrages  les  tableaux  qui  or- 
naient les  appartemens  du  premier  étage 
du  château  de  Versailles;  un  salon  de 
l'hôtel  de  Soubise  ;  la  chapelle  des  En- 
fans  trouves  de  Paris  ;  les  peintures  des 
panneaux  à  la  bibliothèque  du  roi ,  entre 
les  fenêtres  du  cabinet  des  médailles  et 
des  antiques  :  mais  la  plupart  de  ces 
productions  ont  été  retouchées  depuis  , 
et  ont  beaucoup  perdu  de  leur  premier 
mérite.  Le  tableau  d'un  ange  arrachant 
la  flèche  de  la  plaie  de  saint  Sébastien 
passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  on  l'a 
même  comparé  aux  meilleurs  ouvrages 
du  Guide.  On  lui  a  reproché  un  coloris 
faible  et  gris  ;  mais  on  l'a  toujours  estimé 
pour  la  correction  du  dessin.  D'habiles 
graveurs  ,  tels  que  Fessart ,  Aveline , 
J.-J,  Flipart ,  élève  de  Laurent  Cars ,  ont 
reproduit  ses  meilleurs  ouvrages. 

NATTA  (  Marc-A.nloine  ) ,  célèbre  ju- 
risconsulte du  seizième  siècle,  natif 
d'Astie  en  Italie ,  était  magistrat  à  Gênes, 
où  il  se  distingua  par  ses  vertus  et  son 
amour  pour  l'étude.  Le  sénat  de  Pavie  lui 
offrit  une  chaire  de  droit  canon;  mais  il  ne 
voulut  pas  priver  Gênes  de  ses  lumières. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  théologie 
et  de  jurisprudence.  Son  traité  De  Deo, 
en  quinze  livres,  imprimé  à  Venise  en 
J5.S9,  est  au  nombre  des  raretés  typo- 
graphiques. Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Conciliorum  tomilll,  Venise,  l.'iS 7, 
in-fol  ;  2°  De  immortalitatc  animœ  libri 
f  iZ" De passione  Domini,  i570,  in-fol.; 
4°  De  doctrina  principum  libri  IX , 
1 564 ,  in-fol.  ;  Depulchro,yen\%&,  1 553, 
in-fol. 

NATTA  (  Hyacinthe) ,  fils  de  Gabriel- 
Hector  Natta  ,  comte  d'Alfiano ,  et  de 
Polyxène  de  Biandrate  ,  comtesse  de 
Saint-George  ,  naquit  à  Casai ,  capitale 
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du  Montferrat,  en  1 575.  Il  passa  de  l'u- 
niversité de  Pavie  ,  où  il  commença  ses 
études ,  dans  celle  de  Salamanque  et  en- 
suite dans  celle  de  Bologne,  où  il  prit  le 
degré  de  docteur  en  droit. Entré  dans  l'or- 
dre des  capucins,  à  l'âge  de  25  ans,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  un  nom  parmi  les 
plus  célèbres  prédicateurs  :  Rome ,  Milan, 
Naples  ,  Gênes  ,  Bologne  ,  etc.,  devin- 
rent successivement  le  théâtre  de  son 
éloquence.  En  1606,  il  prêchait  le  ca- 
rême à  Venise ,  d'où  il  fut  exilé  pour 
avoir  mêlé  dans  ses  sermons  quelques 
traits  relatifs  au  différend  qui  subsistait 
entre  le  pape  Paul  V  et  cette  république. 
Envoyé  ensuite  par  la  cour  de  Rome  au- 
près de  différens  princes,  le  Père  Natta 
déploya  partout  des  talens  supérieurs  : 
il  réconcilia  l'empereur  Rodolphe  II  et 
l'archiduc  Mathias,  divisés  pour  des  in- 
térêts de  famille,  dont  le  choc  pouvait 
devenir  funeste  à  l'état  ;  il  engagea  ce 
dernier  ,  lorsqu'il  fut  devenu  empereur , 
à  révoquer  la  permission  donnée  aux  hé- 
rétiques de  bâtir  des  temples  ,  et  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  leurs  menées, 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  l'en- 
tier anéantissement  de  la  religion  catho- 
lique. Ce  fut  lui  qui  dévoila  à  la  cour 
d'Espagne  les  desseins  du  prince  de  Gal- 
les ,  qui ,  sous  prétexte  de  négocier  son 
mariage  avec  la  princesse  Marie,  sœur 
de  Philippe  IV ,  ne  s'était  rendu  à  Ma- 
drid avec  le  baron  de  Digby,  que  pour 
détacher  le  roi  des  intérêts  des  autres 
princes  catholiques.  A  Bruxelles,  il  ob- 
tint de  l'infante  Isabelle ,  en  faveur  des 
Pères  de  l'Oratoire  ,  l'emplacement  qu'ils 
occupent  en  celle  ville  :  de  là  il  se  rendit 
à  Paris  ,  où  il  employa  également  à  pro- 
curer le  bien ,  les  marques  de  considé- 
ration et  de  confiance  qu'il  reçut  à  la 
cour  et  à  la  ville.  Vers  l'an  1624  ,  il  re- 
tourna à  Rome ,  et  s'adonna  à  la  prédica- 
tion jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1627, 
à  Casai,  à  l'âge  de  52  ans.  On  a  de  lui 
divers  ouvrages  de  piété ,  tous  écrits  en 
italien. 

NATTIER  (Jean-Marc),  peintre  or- 
dinai|;e  du  roi,  et  professeur  de  son  aca- 
démie, né  à  Paris  en  1685,  mourut  en 
1706.' La  célébrité  decetartiste  lui  avait 
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été  prédite  par  î.ouis  XIV ,  qui  voyant 
ses  dessins  de  la  galerie  du  Luxembourg , 
après  lui  avoir  accordé  la  permission  de 
les  faire  graver  par  les  plus  habiles  maî- 
tres, lui  dit  :  «  Continuez,  Nattier,  et 
»  vous  deviendrez  un  grand  homme.  » 
Le  czar  Pierre  lui  fit  proposer  de  le  sui- 
vre en  Russie.  Ce  prince ,  piqué  du  refus 
de  Nattier,  fit  enlever  le  portraitque  cet 
artiste  avait  fait  de  l'impératrice  Cathe- 
rine ,  et  que  le  czar  avait  fait  porter  chez 
un  peintre  en  émail ,  et  partit  sans  lui 
donner  le  temps  d'achever  le  portrait. 
Nattier  possédait  une  touche  légère ,  im 
coloris  suave ,  et  l'art  d'embellir  les  ob- 
jets que  faisait  éclore  son  pinceau.  Les 
dessins  de  la  galerie  du  Luxembourg  pa- 
rurent gravés  en  1  vol.  in-fol.,  1710. 

*  NAUBERT  (Bénédicte) ,  femme  au- 
teur, née  à  Leipsick  en  1765,  était  fille 
du  professeur  Hebenztreit ,  sous  lequel 
elle  étudia  les  belles-lettres ,  et  apprit 
plusieurs  langues  modernes.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  elle  se  maria  avec  un  négo- 
ciant de  Nauburg.  Douée  d'une  riche 
imagination ,  elle  publia  un  grand  nom- 
bre de  Romans ,  et  devint ,  en  ce  genre , 
J'écrivain  le  plus  fécond  de  l'Allemagne. 
Ce  qui  fait  son  éloge,  dit  l'écrivain  qui 
a  présidé  à  la  7  *  édition  de  ce  Diction- 
naire, c'est  que  dans  ses  ouvrages  elle 
a  toujours  respecté  la  morale ,  et  donné 
d'utiles  leçons  ;  cependant  ses  ouvragesr 
présentent  tous  les  dangers  du  genre  ;  car 
l'on  y  rencontre  des  anecdotes  qui  ne  sont 
rien  moins  que  morales ,  surtout  qui  ten- 
'  dent  à  faire  mépriser  la  religion  en  avilis- 
sant ses  ministres.  Sa  première  production 
.parut  en  1786 ,  et  ce  ne  fut  que  32  ans 
après,  en  1 8 1 7,  que  l'on  parvint  à  appren- 
dre le  nom  du  véritable  auteur  de  ces  Ro- 
mans. Plusieurs  ont  été  traduits  en  fran- 
çais, comme  :  1°  Hermann  (TUnna,  par 
M.  de  Bock  ;  2°  Elisabeth  de  Zoggenburg; 
3°  fValter  de  Monibarry  ;  4°  Thekla  de 
Thurn.  Les  suiyans  n'ont  pas  été  tra- 
duits. 5°  Conradin  de  Souabe  ;  6°  Emma, 
fille  de  Charlemagne;  7°  VeUéda  ;  S'Aza- 
ria,  etc.  C'est  son  dernier  ouvrage.  M"»* 
haubert  est  morte  à  Leipsick,  le  12  jan- 
vier 1819,  âgée  de  64  ans. 
NAUCLERUS.  Foycz  Gabato. 
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NAUCLERUS  (Jean  Vergkn,  plus 
connu  sous  le  nom  de) ,  célèbre  chroni- 
queur, né  vers  1430,  prévôt  de  l'église 
de  Tubingen ,  et  professeur  en  droit  dans 
l'université  de  cette  ville,  était  d'une 
noble  famille  de  Souabe.  Il  changea  son 
nom ,  qui  en  allemand  signifiait  Nauton- 
nier,  en  celui  de  Naucleros,  qui  signi-r 
fie  la  même  chose  en  grec.  Il  vivait  en- 
core en  1501.  On  a  encore  de  lui  une 
Chronique  latine  depuis  Adam  jusqu'en 
1500,  continuée  par  Baselius  jusqu'en 
1514,  et  par  Surius  jusqu'en  1566.  (  Foy. 
SuRius.  Elle  est  plus  exacte  que  toutes  les 
compilations  historiques  qui  avaient  paru 
jusque  alors;  mais  ce  n'est  qu'une  compi- 
lation. On  l'estime  surtout  pour  les  faits 
qui  se  sont  passés  dans  le  15«  siècle.  Elle 
fut  imprimée  à  Cologne,  2  vol.  in-fol., 
en  1 564-1 57  9,(avec  une  continuation  par 
Laur.  Surius.  On  trouve  une  courte  No- 
tice sur  Nauclerus  dans  les  Fitœ  Philo- 
soph.  et  Philolog. ,  par  Melchior  Adam  : 
Dan.  Guill.  Moller  a  publié  rnie  Disser- 
tation latine  sur  cet  écrivain,  Altdorf, 
1697,  in-4.  ) 

NAUDÉ  (Gabriel } ,  savant  distingué , 
né  à  Paris  en  1 600 ,  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences ,  dans  la  critique ,  dans 
la  connaissanqe  des  auteurs ,  et  dans  l'in- 
telligence des  langues.  Henri  deMesmes, 
.président  au  parlement  de  Paris,  le  fit  son 
bibliothécaire. Son  inclination  pour  la  mé- 
decine l'engagea  quelque  temps  après  à 
se  rendre  à  Padoue  ;  il  s'y  consacra  à  l'é- 
tude de  cet  art ,  et  y  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Le  cardinal  Bagni  le  choisit  pour  son 
bibliothécaire,  et  ï'emmena  avec  lui  à 
Rome.  Après  la  mort  du  cardinal  Bagni , 
le  cardinal  Barberin  fut  charmé  de  l'avoir 
auprès  de  lui.  Naudé  était  à  Rome  lors- 
que le  général  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  voulut  faire  imprimer  à  Paris  l'Imi- 
tation de  J.-C,  sous  le  nom  de  Jean  Ger- 
sen ,  Gesen  ou  Gessen,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Dom  Tarisse  (c'é- 
tait le  nom  de  ce  général)  le  donnait  pour 
le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  ;  per- 
sonnage qui,  selon  toutes  les  apparences, 
est  un  être  déraison.  Use  fondait  sur  l'au- 
torité de  quatre  manuscrits  qui  étaient 
à  Rome.  Le  cardinal  de  Richelieu  écrivit 
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à  Rome  à  Naudé ,  pour  les  examiner.  Il 
parut  à  l'examinateur  que  le  nom  de  Ger- 
sen ,  placé  à  la  tête  de  quelques-uns  de 
ces  manuscrits,  était  d'une  écriture  plus 
récente  que  les  manuscrits  mêmes.  Il  en- 
voya ses  observations  aux  savans  du  Puy , 
qui  les  communiquèrent  au  P.  Fronteau, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève , 
très  étonné  de  ce  qu'on  voulait  enlever  cet 
ouvrage   de   {'Imitation  à  sou  confrère 
Thomas  à  Kempis,  son  véritable  auteur. 
Il  fit  promptement  imprimer  ce  livre  sous 
ce  titre  .  Les  quatre  livres  de  F  Imitation 
de  J.-C,  par  Thomas  à  Kempis,  avec  la 
conviction  de  la  fraude  qui  a  fait  attri- 
buer cet  ouvrage  à  Jean  Ger  sen ,  be'né- 
dictin.  L'éditeur  génovéfain  ne  manqua 
pas  de  rapporter  la  Relation  du  sieur  Nau- 
dé envoyée  à  messieurs  du  Puy,  de  quatre 
manuscrits  qui  sont  en  Italie  ,  touchant 
le  livre  de  l'Imitation  de  J.-C. ,  sous  le 
nom  de  Jean  Gersen  ,  abbé  de  Verceil. 
Toute  la  congrégation  de  Saint-Maur  se 
souleva  contre  l'auteur  de  cette  pièce. 
Le  Père  Jean-Robert  Qualre-Maire ,  leur 
principal  défenseur ,  accusa  Naudé  d'a- 
voir falsifié  les  manuscrits  et  de  les  avoir 
vendus  aux  chanoines  réguliers  pour  un 
prieuré  simple  de  leur  ordre.  Ce  conte 
ridicule  semblait  renforcer  les  raisons  de 
^'audé  et  déceler  la  faiblesse  de  celles 
qu'on  lui  prétendit,opposer.  Le  Père  Fran- 
çois Valgrave,    autre  bénédictin,    vint 
à  l'appui  de  son  confrère ,  et  reprocha 
également  à  Naudé  de  la  mauvaise  foi 
dans  l'examen  des  manuscrits  et  dans  sa 
Relation.  Une  simple  querelle  littéraire 
devint  alors  un  procès  criminel.  Naudé 
fit  présenter  une  requête  au  Châtelet , 
pour  faire  saisir  et  supprimer  les  exem- 
plaires des  livres  de  Quatre-Maire  et  de 
"Valgrave.  Les  bénédictins  éludèrent  cette 
juridiction ,  et  firent  renvoyer  la  cause 
aux  requêtes  du  palais.  Aussitôt  parurent 
de  part  et  d'autre  des  factum.  Tous  les 
gens  de  lettres  s'intéressèrent  pour  Naudé. 
Les  chanoines  réguliers  intervinrent  au 
procès  :  il  traîna  en  longueur.    Enfin , 
après  avoir  été  pour  les  avocats  matière 
à  plaisanterie ,  l'affaire  fut  terminée  le 
12  février  1652.  On  ordonna  que  les  pa- 
roles injurieuses  employées  de  part  et 
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d'autre  seraient  supprimées  ;  qu'il  y  au- 
rait main-levée  des  exemplaires  du  livre 
de  Valgrave  qui  avaient  été  saisis;  qu'on 
ne  laisserait  plus  imprimer  le  livre  de 
Vlmitation  de  J.-C.  sous  le  nom  de  Jean 
Gersen ,  abbé  de  Verceil  ;  mais  sous  celui 

de   Tfiomas  à  Kempis Le  temps , 

l'équité  et  la  bonne  critique  ont  décidé 
cette  controverse  d'une  manière  plus  pé- 
remptoire  qu'elle  n'a  pu  l'être  dans  un 
tribunal  de  jurisprudence.  La  multitude 
de  germanismes  dont  l'ouvrage  est  rempli 
forme  seule  une  preuve  évidente  et  irré- 
sistible contre  les  prétentions  des  gerse- 
nistes.  (  ^oyesAMORT,  Gersen,  Kemfis, 
Quatrk-Maire  ;  vaines  subtilités  de  dom 
Chais, /ourrt.  hist.etlilt.  15  août  1785, 
pag.  586.  J'Comme  Naudé  jouissait  d'une 
pension  à  la  cour  de  France,  avec  le  titre 
de  médecin  de  Louis  XIII ,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  rappela  à  Paris ,  où  il  revint 
en  1642.  Après  la  mort  de  ce  ministre,  le 
cardinal  Mazarin  se  l'attacha  en  qualité 
de  bibliothécaire,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de  Lartige 
en  Limousin.  La  bibliothèque  de  cette 
Eminence  s'accrut  sous  ses  mains  de  plus 
de  40,000  volumes.  La  reine  Christine 
de  Suède ,  instruite  de  son  mérite ,  l'ap' 
pela  à  sa  cour.  Naudé  s'y  rendit  ;  mais 
les  témoignages  d'estime  et  d'amitié 
dont  cette  princesse  le  combla  ne  purent 
lui  faire  aimer  un  pays  contraire  à  sa 
santé  :  il  mourut  en  revenant,  à  Abbe- 
ville,  en  1653,  à  53  ans.  Naudé  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  ;  mais  ses 
jugemens  ne  sont  pas  toujours  vrais  ni 
bien  motivés.  11  était  extrêmement  vif,  et 
sa  vivacité  le  jetait  quelquefois  dans  des 
singularités  dangereuses.  Il  parlait  avec 
une  liberté  qui  s'étendait  sur  les  matières 
de  la  religion ,  à  laquelle  il  fut  cepen- 
dant ,  à  ce  qu'on  assure ,  attaché  de  cœur 
et  d'esprit  :  inconséquence  qui  lui  était 
commune  avec  tant  de  prétendus  sages 
qui  sacrifient  au  bel  air  philosophique 
des  sentimens  respectables,  dont  ils  n'i-^ 
gnorentni  la  solidité  ni  le  prix.  Ses  print 
cipaux  ouvrages  sont  :  1°  Apologie pout, 
les  grandspersonnages  faussement  souf 
conne'sde  magie,  Paris,  1 025,  in-1 2,  réii 
primée  à  Amsterdam  [en  1712.  Il  y  a 
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bonnes  observations  ;  mais  il  y  en  a  aussi 
qui,  en  bonne  critique,  ne  sont  pas  rece- 
vables.  Plusieurs  de  ces  soupçonnés  sont 
bien  justifiés,  ce  sont  ceux  qui  n'avaient 
pas  besoin  de  l'être  ;  quelques-uns  le  sont 
très  mal,  et  restent  toujours  entachés. 
2°  Avis  pour  dresser  une  bibliothèque., 
1644,  in-8,  bons  pour  leur  temps;  Z°  Ad- 
dition à  la  Vie  de  Louis  XI,  1630,  in-8  , 
curieuse  ;    4°    B ibliographia  politica , 
Leyde ,  traduite  en  français  par  Chailline, 
Paris,  1642  :  ouvrage  savant,  mais  peu 
exact;  5°  Syntagma  de  studio  liberali, 
1632  ,  in-4.  Il  y  a  de  bons  préceptes  sur 
la  manière  d'étudier.  6"   Syntagma  de 
studio  militari,  Rome,  1637,  in-4;  ou- 
vrage peu  commun  et  qui  ne  mérite  guère 
de  l'être;  7°  De  antiquitate  scholœ  me- 
dicœ  parisiensis ,   Paris,    1628,    in-8; 
8°  Epistolœ,    Carmina ,  in-12,  1667; 
9"  les  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d'état  (production  médiocre,  écrite 
d'un  stile  dur  et  incorrect }  furent  impri- 
mées à  Paris  sousle  nom  de  Rome,  en  1 639, 
in-4.    Cette  édition  est   estimée.    Louis 
du  May  en  donna  une  en  1673,  sous  le 
titre  de  Science  des  princes ,  et  y  ajouta 
ses  réflexions.  10*  Quelques  curieux  re- 
cherchent son  Instruction  à  la  France 
sur  la  vérité  de  l'Histoire  des  Frères  de  la 
Bose-CroiXjfàïis,  lG23,iu-8.-Elleprouve 
que  Naudé  connaissait  cette  société  ;  et  si 
la  France  eût  écouté  cette  instruction , 
ells  se  fût  bien  trouvée  de  sa  docilité.  ) 
Voy.  Maieb,  Aher.)  11°  Jugement  de  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal 
Mazarin,   1650,  in-4  :  ce  livre  est  de- 
venu fort  rare  ;  cependant  il  y  en  a  eu 
deux  éditions ,  l'une  de  492  pages ,  l'au- 
tre de  7 1 7  ;  12°  A\>is  à  nos  seigneurs  du 
parlement ,  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que du  cardinal  Mazarin  ,  1652  ,  in-4  , 
peu  commun;  13"  Remise  de  la  biblio- 
thèque entre  les  mains  de  M.  Tubœuf, 
1651,  in-4,  plus  rare  encore;  14"  Le 
Marfore,  ou  Discours  contre  les  libelles, 
Paris ,  1620 ,  in-8  :  ouvrage  extrêmement 
rare.  Le  Père  Jacob  ,  carme ,  a  donné  un 
Recueil  des  éloges  que  les  savans   ont 
faits  de  Naudé  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages,  Paris,  1659,  in-4.  On  a  re- 
cueilli différens  traits  de  la  vie  et  des 
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pensées  de  Naudé  sous  le  titre  de  Nau- 
déana ,  Paris,*1701 ,  et  Amsterdam  ,  1703, 
in-12  ,  avec  les  additions.  ' 

JXAUDÉ  (Philippe),  écrivain  protes- 
tant, né  à  Metz  en  1654  ,  de  parens  pau- 
vres ,  se  relira  à  Berlin  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Il  fut  reçu  de  la 
société  des  Sciences  en  1701  ,  et  attaché 
en  1704  à  l'académie  des  princes ,  comme 
professeur  de  mathématiques.  On  a  de 
lui  une  Géométrie,  in-4,  en  allemand, 
et  quelques  petites  pièces  dans  les  MiS' 
cellanea,  de  la  société  de  Berlin.  11  a 
laissé  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  théo- 
logie, qui  sont  plutôt  d'un  homme  em- 
porté par  le  fanatisme  de  secte ,  que  d'un 
auteur  qui  cherche  à  éclaircir  les  ma- 
tières de  religion  :  ils  sont  de  plus  écrits 
avec  une  sécheresse  repoussante ,  et  d'uu 
stile  qui  ne  rachète  en  aucune  façoa 
les  défauts  inhérens  à  la  chose.  Il  mou- 
rut à  Berlin  en  1729.  On  a  de  lui  divers 
Mémoires  dans  les  Miscellanea  beroli- 
nensia. 

*  INAUDET  (Thomas-Charles) ,  pein- 
tre de  paysages,  naquit  à  Paris  en  1774  , 
d'un  marchand  d'estampes.  Après  s'être 
appliqué  de  bonne  heure  au  dessiif  et 
s'être  exercé  à  reproduire  les  chefs-d'œu- 
vre de  Salvator  Rosa ,  Hermann  ,  le 
Poussin,  etc. ,  il  prit  des  leçons  de  pein- 
ture sous  Hubert  Robert ,  peintre  du  roi. 
Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  laissés 
par  cet  artiste ,  nous  citerons  1"  ses  Des- 
sins de  statistiqne  du  département  de 
l'Oise,  publiés  parCambry,  alors  préfet, 
et  2°  Une  superbe  Collection  de  3,000 
dessins  environ  représentant  les  plus 
beaux  sites  de  l'Italie ,  de  l'Espagne  ,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  la  plupart 
des  monumens  antiques  et  modernes  qui 
se  rencontrent  dans  ces  contrées.  Naudet 
avait  composé  cette  collection  dans  les 
voyages  qu'il  fit  avec  un  gentilhomme 
suédois,  le  naturaliste  Néergard  qui  la 
publia  dans  le  mois  de  janvier  1812,  avec 
un  texte  explicatif.  Naudet  mourut  à  Paris 
le  10  juillet  1810.  Ses  paysages  sont  exé- 
cutés avec  autant  de  grâce  que  de  préci- 
sion. 

NAUGERIUS.  royez  Navagbro. 

*  NAUMANJN  (  Jean-Amédée),  célèbre 
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compositeur  de  musique,  naquit  en  1745, 
à  Blazéwitz ,  près  de  Dresde,  d'un  pauvre 
laboureur,  qui  découvrit  en  lui  du  talent 
pour  la  musique  et  lui  trouva  un  maître 
gratuit  ;  mais  ce  maître  habitait  Dresde. 
Il  fallait  que  tous  les  matins  le  jeune  Nau- 
mann  se  rendît  dans  la  ville  pour  recevoir 
ses  leçons.  Il  At  cependant  de  rapides  pro- 
grès, et  bientôt  le  hasard  ayant  amené  un 
chanteur  italien  dans  la  maison  de  son 
père ,  cette  rencontre  fut  la  cause  de  son 
voyage  en  Italie  :  ce  virtuose  le  conduisit 
à  Padoue ,  où  demeurait  alors  le  célèbre 
Tartini,  qui  s'intéressa  à  Naumann,  et 
qui  en  At  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  Le 
jeune  allemand,  s'étant  fait  connaître  par 
plusieurs  pièces,  fut  nommé  maître  de 
la  chapelle  de  l'électeur.  Mais  il  obtint  la 
permission  de  retourner  en  Italie ,  où  il 
travailla  pour  les  théâtres  de  Bologne  , 
de  Florence  ,  de  Venise  et  de  Naples ,  et 
toujours  avec   un   égal  succès.  Il  était 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  il  Sas- 
sone  (le  Saxon),  et  sa  réputation  s'étendit 
du  midi  jusqu'au  nord  de  l'Europe.  Vi- 
vement sollicité  par  Gustave  III,  il  se 
rendit  à  Stockolm  ,  où  il  jouit  d'un  hon- 
neur qu'aucun  compositeur  n'avait  jamais 
eu  :  un  roi  fut  son  poète.  Sa  Majesté  sué- 
doise écrivit  pour  Naumannle  poème  ly- 
rique de  Gustave  Wasa.  De  Stockolm , 
Naumann  passa  à  Copenhague,  puis  à 
Berlin  ,  à  Vienne  ,  et  composa  successi- 
vement des  opéras  sérieux  et  bouffons , 
en  italien ,  en  suédois ,  en  danois  et  en 
allemand.  De  retour  à  Dresde ,  il  se  livra 
entièrement  à  la  musique  sacrée,  dans 
laquelle  il  se  surpassait,   et  notamment 
dans  les  oratorio ,  tels  que  la  Passion , 
le  Giuseppe  ou  Joseph  reconnu,  et  au- 
tres productions  semblables  de  l'immor- 
tel Métastase.  Il  fit  deux  fois  la  musique 
pour  les  deux  oratorio  précédens  :  pour 
le  premier ,  l'une  à  Dresde ,  et  l'autre  à 
Padoue ,  et  pour  le  second  ,  il  la  fit  sur 
des  paroles  italiennes  ,  pour  Dresde  ;  et 
pour  Paris  ,  sur  des  paroles  françaises.  Il 
serait  difficile  de  donner  la  liste  de  ses 
nombreux  opéras,  de  ses  oratorio,messes, 
motets ,  sonates  pour  clavecin ,  avec  et 
sans   accompagnement,  et  même   pour 
rharmonica,  duquel  il  jouait  très  bien. 
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Le  stile  de  Naumann  est  gracieux ,  facile, 
expressif,  et  il  est  du  petit  nombre  des 
maîtres  qui  se  sont  particulièrement  at- 
tachés à  la  pureté  et  à  la  mélodie  du 
chant.  Il  se  promenait  dans  le  parc  du  ^ 
palais  électoral,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante ,  dont  il 
mourut  le  2*7  mai  1801 ,  à  l'âge  de  56     j 
ans.  ^ 

WAUSEA  (Frédéric), surnommé  Blan-' 
cicampianus ,  (  né  près  de  Wurtzbourg, 
vers  1480,  professa  d'abord  les  belles- 
lettres  ,  puis  le  droit  et  la  théologie.  Il 
parut  ensuite  avec  éclat  dans  la  chaire 
et   fut  pendant   12   ans  prédicateur    à 
Mayence.  Appelé  à  la  cour  de  Vienne  en 
1533,  il  fut  nommé  en  1541  évêque  de 
cette  ville), par  l'empereur  Charles-Quint, 
qui  voulut  récompenser  ses  succès  dans 
la  chaire  et  dans  la  controverse.  Ce  prélat 
mourut  à  Trente  durant  la  tenue  du  con- 
cile, le  6  février  1 552.  Ses  mœurs  étaient 
une  règle  vivante   pour  les  évêqucs  et 
pour  le  commun  des  fidèles.  Nous  avons 
de  lui  :  1°  plusieurs  ouvrages,  en  latin, 
contre  les  hérétiques,  entre  autres  ;  De 
missœ  sacrificio  ;  2°  quelques  Livres  de 
morale ,  parmi  lesquels  on  distingue  son  ~ 
Traité  de  la  Résurrection ,  sous  ce  titre  : 
De  J.-C.  et  omnium  mortuorum  resur- 
rectione,  Vienne,  1551 ,  in- 4  :  ouvrage 
singulier ,   curieux    et    peu    commun  ; 
3"  Sept  livres  des  clioses  merveilleuses , 
Cologne,  1532,in-4,fig.  L'auteur  y  parle 
des  monstres,  des  prodiges ,  des  comètes. 
Cet  ouvrage  est  fort  curieux  ;  mais  l'au- 
teur paraît  quelquefois   trop    crédule. 
4°  Catechismus  catholicus  ;  5°  Consilia 
de  puero  Utteris  instituendo  ;  6"  Libri 
quinque  in  concilia  ;  7"  Abrégé  de  la  vie 
du  pape  Fie  II,  et  de  celle  de  V empe- 
reur Frédéric  III  ;  8°  des  Poésies  assez 
•faibles.  On  a  imprimé  à  Bâle  en  1550, 
in-fol. ,  un  Recueil  des  lettres  écrites  à 
ce  savant  sur  diverses  matières.  Ce  re- 
cueil renferme  aussi  un  calalogue  de  ses 
ouvrages. 

]\'AV.EUS  (  Matthias  ) ,  natif  de  la 
Hesbaye  dans  la  principauté  de  Liège , 
fut  licencié  en  théologie ,  curé  de  Saint- 
Pierre  à  Douai ,  et  ensuite  chanoine  de 
l'église  de  Tournai  et  censeur  des  livres. 
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Sa  régularité  et  son  savoir  luiconcillèrent 
une  considération  générale.  Il  mourut 
vers  le  milieu  du  17*  siècle  (  1650  ).  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  des  sermons 
sur  les  fêtes  de  quelques  Saints ,  sous  le 
titre  de  Prœlibatio  theologica  in  festa 
Sanctorum  ,[in-i  ;  2°  Annotationes  in 
summœ  Theologiœ  et  sacrœ  Scripturœ 
prœcipuas  difficultates  ,  in-4  ;  3°  Ora- 
tiones  de  signi  crucis  et  orationis  effica- 
cia ,  et  D.  Thomœ  Aquinatis  laudibus , 
1630  ,  in-4.  Il  publia  aussi  Chroniconap- 
paritionum  et  gestorum  sancti  Michae- 
lis  archangelif  ouvrage  de  son  oncle  Mi- 
chel Nav^eus,  né  à  Liège,  successivement 
chanoine  et  officiai  d'Arras,  archidiacre 
et  grand-vicaire  de  Tournai ,  mort  l'an 
1720,  âgé  de  87  ans,  comme  il  est  dit 
sur  son  portrait  gravé. 

NAYjEUS  (  Joseph  ) ,  prêtre  et  cha- 
noine de  Saint-Paul  de  Liège ,  naquit  au 
village  de  Viesrae,  à  cinq  jieues  de  cette 
ville,  en  1651  ,  et  fit  ses  premières  études 
avec  une  distinction  remarquable.  Il 
n'eut  pas  moins  de  succès  en  philoso- 
phie et  en  théologie.  Il  professa  pen- 
dant quelque  temps  la  poésie  dans  le 
collège  de  la  Trinité  à  Louvain.  Ayant 
pris  le  degré  de  licencié  en  théologie 
dans  l'université  de  cette  ville,  il  fut 
appelé  à  Liège  pour  y  enseigner  la  phi- 
losophie au  séminaire.  Quelques-unes 
des  thèses  qu'il  y  fit  soutenir  sous  sa  pré- 
sidence ont  été  imprimées.  11  eut  des  dé- 
mêlés assez  vifs  avec  les  jésuites  au  sujet 
du  séminaire  dont  ces  Pères  cherchaient  à 
avoir  la  direction.  En  1699,  il  pritla  dé- 
fense de  M.  Denys  ,  professeur  de  théolo- 
gie à  Liège ,  accusé  d'enseigner  des  pro- 
positions qui  n'étaient  point  orthodoxes; 
M.  Denys  était  à  Rome.  Navaeus,  étant 
devenu  infirme  ,  se  démit  de  son  emploi 
de  professeur  ,  et  fut  nommé  à  un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 
Il  conserva  ce  bénéfice  tant  qu'il  put  en 
remplir  les  devoirs  ;  mais  ses  infirmités 
ayant  augmenté  ,  il  le  résigna.  Il  mou- 
rut à  Liège  le  10  avril  1705  ,  n'ayant  que 
64  ans.  On  a  de  lui  :  1  °  Mémoire  contenant 
les  raisons  pour  lesquelles  il  est  très  im- 
portant de  ne  pas  retirer  le  séminaire  de 
l^iége  des  mains  des  théologiens  sécu- 
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îiers ,  et  de  n'en  pas  donner  la  conduite 
aux  Pères  jésuites.  Ce  Mémoire,  écrit  en 
latin,  fut  traduit  en  français  par  le  Père 
Quesnel ,  et  imprimé  in-4  et  in-12.  Il 
n'eut  point  l'effet  que  l'auteur  en  atten- 
dait. Les  jésuites  prirent  possession  du  sé- 
minaire ;  ce  qui  donna  lieu  à  un  autre 
écrit  de  ^'avaeus  intitulé  :  Deux  lettres 
d'un  ecclésiastique  de  Liège  ,  contenant 
le  récit  de  l'intrusion  violente  du  PèreSa-  ■ 
bran,  jésuite  anglais,  dans  la  présidence 
du  séminaire  de  Liège,  en  latin  ,  1699. 
Ces  lettres  furent  aussi  traduites  en  fran- 
çais, in-4  et  in-12;  2°  Epistola  apolo- 
getica  ad  auctores  et  suscriptores  reso- 
lutionis  sacrœ  (  ut  ipsi  quidem  existi- 
mari  volunt  ) ,  facultatis  lovaniensis  ad 
quœstiones  quasdam  dogmaticas ,  datœ 
die  12  septembris  1609,  et  Lovanii  edi- 
tœ  per  quosdam  sacrœ  theologiœ  stu- 
diosos ,  ex  S.  L.  pro  professore  suo  ab- 
sente. C'est  la  défense  de  Denys  citée  ci- 
dessus  ,  et  mise  sous  le  nom  des  étudians 
en  théologie  de  Louvain.  3°  Sacrœ.  fa- 
cultatis theologiœ  coloniensis  sapientis- 
simumjudiciumprodoctrinaperillustris 
Dx  HenriciDenys,S.  T.licenciatilova- 
niensis,  in  seminario  leodiensi  profes^ 
saris  ,  necnon  in  ecclesia  leodiensi  ca- 
nonici  theologi,  adversus  ineptias,  ca- 
villationes ,  aberrationes  et  imposturas 
doctoris  Francisci  Martin,  in  libella 
cui  titulus  :  Réfuta Tio  justificationis  , 
etc.  vindicatum  pcr  Christianum  ab 
Irendaël  theologum,  Marianopoli,  1 66 1 , 
in-4.  Cette  pièce  fut  généralement  attri- 
buée -A  Navœus ,  qui  du  moins  y  eut  beau- 
coup de  part.  4"  Le  fondement  de  la  con- 
duite à  la  vie  et  la  piété  chrétienne ,  selon 
les  principes  que  la  foi  nous  en  donne 
dans  t Ecriture  sainte  et  la  doctrine  de 
V Eglise  ;  livre  pieux  et  estimé  ,  que  Na- 
vaeus  composa  pendant  la  retraite  à  la- 
quelle ses  infirmités  le  condamnaient.  U 
contribua  aux  réglemens  de  l'hôpital  des 
Incurables  de  Liège,  et  à  l'établissement 
des  filles  repenties.  Ses  liaisons  intimes 
avec  Arnauld,  Quesnel,  Opstraët,  etc. 
montrent  assez  qu'il  partageait  leurs  sen- 
tiraens.  (  Ployez  Chorier-Surlet,  Jean- 
Ernest.  ) 
NAYAGERO  (  André  ) ,  Naugerius , 
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noble  et  savant  Ténitien,  naquit  en  1483, 
et  se  fit  estimer  par  son  éloquence  et  par 
son  érudition  ,  et  encore  plus  par  les  ser- 
vices iniportans  qu'il  rendit  à  sa  patrie. 
(  Il  fut  l'élève  des  célèbres  Sabellicus  , 
Musurus  et  Pomponace ,  et  membre  de 
l'académie  littéraire  que  le  fameux  Al- 
viane  avait  formée  à  Pa,  dans  le  Frioul. 
Après  la  mort  de  Sabellicus,  il  le  rem- 
plaça dans  la  direction  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  et  fut  l'ami  de  Bem- 
bo  et  de  Sadolet.  )  Il  fut  envoyé  en  am- 
bassade ,  par  les  Vénitiens,  vers  l'empe- 
reur Cbarles-Quint,  et  demeura  auprès  de 
ce  prince  depuis  la  journée  de  Pavie  jus- 
qu'en 1528.  De  refour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  ambassadeur  auprès  de  Fran- 
çois l".  Il  mourut  à  Blois  l'an  Ihld, 
dans  sa  47'  année.  Navagero  joignait  à 
un  jugement  solide  et  à  une  belle  litté- 
rature les  vertus  du  citoyen  et  du  chré- 
tien. Il  aimait  la  retraite  ;  un  de  ses  plai- 
sirs était  d'aller  se  cacher  dans  ses  cam- 
pagnes ,  loin  des  hommes  et  du  tumulte, 
cultivant  à  la  fois  l'agriculture,  l'anti- 
quité et  la  philosophie.  (  Il  présida  aux 
éàitionsàes  Classiques  latins  donnés  par 
Aide  Manuce.)  Comme  il  passait  pour  un 
homme  d'une  vertu  inaltérable  et  d'un 
savoir  profond,  il  avait  été  chargé  d'é- 
crire l'histoire  de  sa  patrie  depuis  148C  ; 
il  fit  brûler  cet  ouvrage  dans  sa  dernière 
maladie.  (  Il  livra  aussi  aux  flammes  deux 
poèmes  très  estimés ,  De  Fénatione ,  et 
un  autre  De  fine  orhis.  )  Ses  autres  écrits 
ont  été  recueillis  à  Padoue  en  1718, 
in-8,  sous  ce  titre  :  Jndrcœ  Navagerii, 
patricii  vcneti,  oratovis  et  poetœ  claris- 
simi,  opéra  omnia.  Ils  avaient  été  publiés 
à  Venise  en  1530,  in-fol.  On  y  trouve 
des  poésies,  des  harangues,  des  lettres. 
La  plupart  de  ses  vers  latins  respirent  le 
goût  de  l'antiquité  ;  et  quoique  les  vers 
italiens  leur  soient  inférieurs,  ils  ne  sont 
pas  à  dédaigner.  —  Bernard  Navagero  , 
évêque  de  Vérone,  qui  assista  au 'concile 
de  Trente,  et  qui  mourut  en  1665,  à  58 
ans,  était  de  la  même  famille.  C'était  aussi 
un  homme  de  mérite.  Il  fut  honoré  de  la 
pourpre,  et  chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades dans  lesquelles  il  fit  briller  son  es- 
prit et  son  éloquence.  On  a  de  lui  des 
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Harangues ,  et  la  P^ie  du  pape  Paul  If^. 

JVAV AILLES  (  Philippe  de  Montault 
de  Benac,duc  de),   ^oyes  Montault. 

NAVARRE  (  Martin).  F.  Azpilcukta. 

NAVARRE  (  Pierre  ),  grand  capitaine 
du  1 5«  et  du  16%  siècles,  célèbre  surtout 
dans  l'art  de  creuser  et  de  diriger  des 
mines,  était  Biscayen,  et  de  basse  extrac- 
tion. Suivant  PaulJove ,  qui  dit  tenir  de 
s»  bouche  même  ces  particularités,  il 
commença  par  être  matelot.  Dégoûté 
de  ce  métier  il  vint  chercher  fortune 
en  Italie ,  oii  la  pauvreté  le  contraignif^ 
à  se  faire  valet  de  pied  du  cardinal  d'A- 
ragon. Il  s'enrôla  dans  les  troupes  des 
Florentins  ;  et  ,  après  y  avoir  servi  quel- 
que temps,  il  reprit  le  service  de  mer, 
et  se  fit  connaître  par  son  courage. 
La  réputation  de  sa  valeur  étant  parve- 
nue à  Gonsalve  de  Cordoue,  ce  général 
l'employa  dans  la  guerre  de  IS'aples  avec 
le  titre  de  capitaine.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Naples,  par  une  miue 
qu'il  fit  jouer  à  propos.  L'empereur  le 
récompensa  de  ce  service  en  lui  donnant 
l'investiture  du  comté  d'Alveto,  situé  dans 
ce  royaume,  d'où  il  fut  appelé  le  comte 
Pedro  de  Navarre.  Ayant  commandé  une 
expédition  navale  contre  les  Maures  en 
Afrique,  il  eut  des  succès  dus  en  grande 
partie  au  cardinal  Ximéuès ,  qui  était 
présent  à  l'armée  :  il  enleva  Oran,  Tripoli 
et  d'autres  places;  mais  il  échoua  à  l'île 
de  Gerbes,  oîi  les  grandes  chaleurs  et  la 
cavalerie  maure  détruisirent  une  partie 
de  son  armée.  Il  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux en  Italie.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  deBavenne  en  1512  ,  et  se  laissa 
engager  à  porter  les  armes  contre  sa  pa- 
trie. Il  leva  pour  François  V  vingt  en- 
seignes de  gens  de  pied.  Gascons,  Bis- 
caycns  et  montagnards  des  Pyrénées.  Il 
se  signala  par  plusieurs  expéditions  jus- 
qu'en 1522.  Ayant  été  envoyé  au  secours 
de  Gênes ,  il  fut  pris  par  les  Impériaux. 
On  le  conduisit  à  Naples,  où  il  resta  pri- 
sonnier pendant  trois  ans  dans  le  châ- 
teau de  rOEuf.  Il  sortit  par  le  traité  de 
Madrid,  et  .servit  au  siège  de  Naples  sous 
Lautrec,  en  1528.  Mais,  reprisa  la  mal- 
heureuse retraite  d'Aversa,  il  fut  conduit 
une   seconde  fois   dans  le  château  de 
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l'OEuf.  Le  prince  d'Orange  ayant,  par 
ordre  de  l'empereur,  fait  décapiter  dans 
cette  citadelle  plusieurs  personnes  de  la 
faction  enjjevine,  il  aurait  subi  le  même 
sort,  comme  félon  et  traître  à  son  prince, 
si  le  gouverneur  le  voyant  dangereuse- 
ment malade  ne  lui  eût  épargné  la  honte 
lUi  dernier  supplice  en  le  laissant  mourir. 
D'autres  prétendent  qu'il  fut  étranglé 
dans  son  iit,  étant  déjà  dans  un  âge  avan- 
.  ce.  Paul  Giovio  et  Philippe  Tomasini  ont 
écrit  sa  Vie.  Un  duc  deSessa ,  dans  le  1 7* 
siècle,  voulant  honorer  sa  mémoire  et 
celle  du  maréchal  de  Lautrec,  leur  fit 
élever  à  chacun  un  tombeau  dans  l'église 
de  Sainle-Marie-la-Neuve  à  Naples,  où 
ils  avaient  été  enterrés  sans  aucun  mo- 
nument qui  décorât  leur  sépulture. 

NAVARRETTE  ou  Navarette  (  Fer- 
dinand de  ),  dominicain  espagnol,  se  si- 
gnala dans  son  ordre  par  ses  talens  pour 
la  chaire  et  par  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  Il  alla  en  16ô9  porter  la  foi  à 
la  Chine,  et  y  eut  quelques  démêlés  avec 
les  autres  missionnaires  à  l'occasion  des 
cérémonies  chinoises.  Après  avoir  con- 
damné ces  cérémonies ,  il  parut  revenir 
de  son  sentiment  au  sujet  d'un  écrit  dci 
Père  Brancati , jésuite.  Il  écrivit  en  ces  ter- 
mes au  Père  Govea,  vice-provincial  des 
jésuites  de  la  Chine  en  1669  :  «  Pour 
»  ce  qui  regarde  les  morts ,  les  écriteaux 
«  et  les  cérémonies  funèbres ,  nous  sui- 
»  vous  au  pied  de  la  lettre,  sans  nous 
M  éloigner  d'un  seul  point,  tout  ce  qui 
»  fut  arrêté  dans  l'assemblée  de  vos  Pères 
»  qui  se  tint  à  Hang-Tcheon  au  mois  d'a- 
j>  vril  1642.  A  l'égard  de  Confucius,  nous 
r.  permettons  ce  que  vos  Pères  permettent 
»  de  pratiquer  en  retranchant  les  deux 
»  cérémonies  solennelles,  que  la  compa- 
j>  gnie  ne  permet  pas  non  plus,  etc.  » 
Exilé  et  en  prison  potir  la  foi  à  Can- 
ton, il  s'échappa  de  la  prison  et  s'en- 
fuit à  Macao.  Le  PèreGrimaldi,  jésuite, 
prit  sa  place  dans  la  prison  pour  rendre 
le  nombre  complet,  et  pour  que  l'on  ne 
s'aperçût  pas  de  l'évasion  du  Père  Nava- 
rette. il  revintensuiteàsonpremier  sen- 
timent sur  les  cérémonies  chinoises ,  et 
attaqua  avec  chaleur  les  jésuites,  dans 
des  ouvrages  qui  n'ont  peut-être  que  trop 
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bien  servi  aux  ennemis  de  cette  société 
pour  la  noircir,  quoique ,  selon  plusieurs 
écrivains  qui  ont  pris  à  tache  de  les  réfu- 
ter ,  la  passion  et  la  vivacité  s'y  montras- 
sent à  découvert.  Ses  confrères  en  mon- 
trèrent du  mécontentement,  entre  autres 
le  Père  Pierre  d'Alcala ,  qui  écrivant  au 
Père  Intorcetta  ,  jésuite,  une  lettre  datée 
de  Lan-Ki,  du  14  mars  1680,  dit,  en  par- 
lant du  livre  du  Père  Navarrette  :  <f  Dieu 
»  m'est  témoin  combien  J'en  suis  indigné, 
j)  et  que,  si  cela  était  en  .tion  pouvoir, 
»  je  l'effacerais  de  mon  propT^  sang.  » 
Quelque  temps  après  son  retour  e.'^  ^^~ 
rope  (  1 672 } ,  le  roi  d'Espagne,  Charles  .^> 
réleva  à  l'archevêché  de  Saint-Domingue 
en  Amérique.  Monté  sur  ce  siège,  il  pa- 
rut revenir  de  ses  préventions  ;  il  écrivit 
au  roi  d'Espagne  et  au  gouverneur   de 
Saint-Domingue  ,  pour  les  prier  de  faire 
en  sorte  que  les  jésuites  restassent  dans 
sa  ville  archiépiscopale,  où  ils  croyaient 
ne  pouvoir  être  utiles  au  public  sous  un 
prélat  qui  avait  montré  tant  d'animosité 
contre  eux.  Ces  lettres  sont  pleines  d'é- 
loges de  la  société.   Peu  d'évêques  ont 
parlé  avec  plus  d'étendue  de  l'utilité  que 
lespasleurset  les  peuplesretirent  des  ser- 
vices de  ces  religieux  ;  enfin  ,  pour  ap- 
puyer ses  éloges  par  des  faits ,  il  leur 
fonda  un  collège  et  une  chaire  de  théolo- 
gie. Ce  prélat  mourut  en  1689,  après  avoir 
édifié  et  instruit  son  diocèse.  On  a  de  lui 
un  Traité  historique ,  politique  et  moral 
de  la  monarchie  de  la  Chine,  dont  nous 
venons  de  parler.   Le  \"  volume  de  cet 
ouvrage  parut  in-fol.  à  Madrid,  en  1676, 
en  espagnol.  Il  y  avait  deux  autres  vo- 
lumes dont  l'un  fut  supprimé  par  l'inqui- 
sition ,  et  l'autre  n'a  jamais  vu  le  jour.  On 
trouve  un  extrait  intéressant  de  cet  ou- 
vrage dans  VHist.  ge'n.  des  voyages  de 
l'abbé  Prévôt.  Il  est  aussi  auteur  des  Re- 
lations  des  quatre  voyages  entrepris 
par  Christophe  Colomb  (voyez  la  Bé- 
vue encycl.  1 828,  t.  3,  p.  200.  )  — •  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  Père  Baltha- 
sar  Navarette,   du  même  ordre,  dont 
on  a  un  ouvrage  en  3  vol.  in-fol.  inti- 
tulé :  Controversiœ  in  D.  Thomœ  ejus- 
demque   schol'œ   defensores ,    1634;   ni 
avec  le  Père  Alphonse  Navarette,  aussi 
53. 
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dominicain  ,  mort  pour  la  foi  au  Japon  , 
en  icn. 

NAYARRO  (  Pierre  Paul  ) ,  né  à  Lai- 
no  ,  petite  ville  de  Calabre ,  entra  chez 
les  jésuites,  et  partit  fort  jeune  pour  le 
Japon,  où  il  arriva  en  1685.  Plein  de 
l'esprit  de  saint  François  Xavier,  il  tra- 
vailla 36  ans  à  propager  dans  cette  région 
lointaine  la  foi  que  le  saint  apôtre  y 
avait  portée.  La  persécution  l'obligea 
long-temps  d'errer  de  province  en  pro- 
vince, et  la  semence  évangélique  qu'il  y 
répandit  semblait  croître  et  se  multiplier 
d'une  manière  toute  particulière  dans  ce 
temps  de  souffrance  ;  mais  en  1621  il 
fut  arrêté  à  Ximabara ,  où ,  après  un  an 
de  prison,  il  fut  brûlé  vif  le  l*'  novem- 
bre 1622  ,  au  grand  regret  deBugondo- 
no  ,  prince  de  Ximabara  ,  qui  n'osa  pas 
contrarier  les  ordres  de  l'empereur,  et 
qui ,  après  un  entretien  avec  le  mission- 
naire ,  dit  devant  plusieurs  personnes , 
«  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  trouver 
»  ni  le  repos  de  l'esprit ,  ni  le  salut  de 
»  l'âme  ,  dans  aucune  secte  du  Japon.  » 

NAVIÈRES  (  Charles  de  ),  poète  fran- 
çais, né  en  1544  à  Sedan,  était  calvi- 
niste et  gentilhomme  servant  du  duc  de 
Bouillon. Il  fut  tué,  selon  quelques-uns, 
.'1  Paris,  en  1572,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi  ;  mais  Colletet  croit  qu'il  y 
survécut  40  ans,  et  cette  opinion  est  con- 
firmée par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  un 
poème  de  la  Renommée,  Paris,  1571  , 
in-8  ,  et  une  tragédie  portant  le  titre  de 
Philandre.     • 

*  NAVILLE  (  François-André  ) ,  avo- 
cat de  Genève ,  où  il  naquit  d'une  famille 
honnête,  le  25  février  1752,  fut  reçu 
avocat  en  1772.  Ses  talens  oratoires  et 
sa  profonde  connaissance  des  lois  le 
firent  nommer,  au  commencement  de 
17  82,  procureur-général  de  sa  républi- 
que. Il  eut ,  peu  de  mois  après,  la  prési- 
dence de  la  Chambre  des  tutelles,  qu'on 
avait  établie,  par  un  édit,  le  21  novembre 
de  la  même  année.  A  l'expiration  des  six 
années  assignées  à  l'emploi  de  procu- 
reur-général, Naville  fut  nommé  conseil- 
ler d'état.  En  1790  il  publia  VEtatcwil 
de  Genève,  in  8  :  cet  ouvrage  accompa- 
gné de  notes,  contient  des    vues  aussi 
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neuves  que  profondes  sur  les  points  les 
plus  difficiles  de  la  jurisprudence.  Après 
avoirfait  de  vains  efforts  pour  attacher  les 
Genevois  à  leur  institution  ,  Naville  vit 
avec  peine  tomber  sous  les  coups  des 
Français  la  constitution  delà  république 
(29  décembre  1792  }.  Il  s'éloigna  du 
barreau ,  et  mena  une  vie  retirée.  Quel- 
que temps  après  en  juillet  1794,  il  éclata 
à  Genève  une  violente  insurrection.  Les 
meneurs  n'ignoraient  pas  que  les  membres 
de  l'ancienne  magistrature  n'avaient  pas 
approuvé  le  nouvel  ordre  de  choses  :  on 
se  saisit  d'eux  et  de  Naville ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  citoyens,  qui  tous 
furent  entassés  dans  une  prison,  et  jugés 
ou  plutôt  condamnés  par  un  tribunal  ré- 
volutionnaire. Les  qualités  personnelles 
de  Naville,  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  patrie,  la  noble  éloquence  avec  la- 
quelle il  se  défendit  devant  ses  juges  il- 
légaux ,  rien  ne  put  le  sauver  de  la  rage 
de  ses  persécuteurs,  et  il  entendit  pro- 
noncer son  arrêt  de  mort,  à  la  majorité 
d'une  seule  voix.  11  monta  à  l'échafaud 
avec  courage,  et  ce  zélé  et  intègre  magis- 
trat périt ,  comme  bien  d'autres  victimes, 
par  le  glaive  de  l'anarchie,  le  2  août  1 7  94 . 
Il  avait  quarante-deux  ans. 

NAXERA  (  Emmanuel  de  ),  jésuite  de 
Tolède,  mort  vers  1680  ,  âgé  de  7 5 ans, 
se  distingua  dans  la  société  par  ses  con- 
naissances dans  la  théologie.  Il  a  laissé 
des  Commentaires  sur  Josué,  les  Juges 
et  les  Rois  ;  des  Sermons  pour  le  carême, 
in-4 ,  etc. 

*  NAY  (Pierre),  ecclésiastique,  na- 
quit le  3  décembre  1753  à  Molléges,  dans 
la  Basse-Provence  ,  d'une  famille  de  cul- 
tivateurs. Lui-même  fut  d'abord  employé 
aux  travaux  de  la  campagne;  mais  bien- 
tôt sa  vocation  pour  le  sacerdoce  se  ré- 
véla en  lui.  Quoiqu'il  n'eût  aucune  es- 
pèce de  ressources,  il  forma  le  projet 
d'apprendre  seul  les  connaissances  pré- 
liminaires dont  il  avait  besoin  pour  cet 
état  :  en  conséquence,  il  trouva  le  moyen 
d'acheter  quelques  livres  avec  lesquels  il 
étudia  le  latin  sans  maître.  Il  avait  déjà 
17  ans  lorsqu'il  parla  à  son  curé  de  ses 
intentions  et  de  ses  efforts.  M.  Dulau, 
étonné  de  ses  progrès  et  surtout  de  sa 
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persévérance,  le  plaça  à  ses  propres  frais 
au  séminaire  d'Avignon  où  il  fut  un  mo- 
dèle de  zèle  et  de  piété.  Après  avoir  été 
ordonné  prêtre ,  il  fut  envoyé  en  qualité 
de  vicaire  à  Miramas ,  puis  comme  curé 
an  Rove.  L'un  de  ses  premiers  soins  dans 
ce  dernier  emploi  fut  de  travailler  à  la 
construction  d'une  église  dont  la  gran- 
deur fût  en  rapport  avec  la  population. 
On  ne  sait  comment  il  parvint  à  trouver 
les  fonds  nécessaires  pour  cet  édifice  sa- 
cré :  il  donna  l'exemple  ,  et  cet  exemple 
fut  suivi.  Bornant  presque  sa  nourriture 
à  du  pain  et  à  de  l'eau,  il  mettait  lui- 
même  la  main  à  l'ouvrage,  comme  le  der- 
nier de  ses  ouvriers.  Enfin  l'église  du  Rove 
fut  achevée  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter   :  la  révolution  le  força  d'aller 
chercher  un  asile  en  Italie.  Les  dangers 
qui  l'avaient  contraint  à  s'éloigner  de  sou 
troupeau  existaient  encore ,  lorsqu'il  re- 
vint au  Rove.  11  porta  la  parole  sainte  et 
les  secours  de  la  religion  non  seulement 
à  ses  paroissiens ,  mais  encore  aux  habi- 
tans  des  villages  voisins.  Plus  tard  ,  les 
supérieurs  l'envoyèrent  aux  Saintes-Ma- 
riés ,  et  M.  de  Cicé  ,  devenu  archevêque 
d'Aix,  le  fit  supérieur  d'un  petit  sémi- 
naire près  de  Salon  ;  mais  on  fut  obligé 
ensuite  de  fermer  cet  établissement;  une 
pieuse  association  qu'avait  formée  ce  ver- 
tueux ecclésiastique  fut  alors  également 
dissoute.  Devenu  curé  de  Pellissane ,  puis 
de  Marignane ,  il  est  mort  dans  ce  der- 
nier lieu,  le  onze  décembre  1827  ,  après 
avoir  édifié  tous  ceux  qui  l'ont  connu  par 
une  vie  tout  évangélique.    On    raconte 
des  traits  touchans  de  sa  charité ,  de  sa 
douceur ,  de  son  humilité  ;  son  exemple, 
ses  travaux  continuels,  ses  austérités, 
son  détachement  de  toutes  les   choses 
d'ici -bas  étaient  une  prédication  conti- 
nuelle. M.  l'abbé  Ginoux  a  publié  à  Aix 
et  a  dédié  aux  habitans  de  3Iarignane  un 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Soirées  chrétiennes 
ou  Histoire  de  la  vie  et  des  vertus  de 
M.  Nay,  racontées  par  unpere  à  sa  fa- 
mille,   1830,  in-12.  L'auteur  a  joint  à 
cette  vie  de  son  prédécesseur  quelques 
courts  extraits  de  ses  écrits. 

'  NAZALLI  (Ignace) ,  cardinal,  na- 
quit à  Panne  le  7  octobre  1760.  Pie  VII 
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le  fit  prélat  de  sa  maison  et  référendaire 
de  deux  signatures,  ensuite  lieutenant 
civil  du  tribunal  du  vicariat ,  et  un  des 
prélats  de  l'humilité  ecclésiastique.  Le 
27  décembre  1819,  il  le  nomma  archevê- 
que de.Cyr,  et  nonce  près  de  la  Confé- 
dération helvétique.  En  182G,  ce  prélat 
fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
près  la  cour  des  Pays-Bas.  Léon  XII  le 
promut  au  cardinalat  le  25  juin  1 827  ,  et 
lui  conféra  le  titre  presbytéx-al  de  Sainte- 
Agnès  hors  des  murs.  Le  cardinal  Nazalli 
soutint  avec  honneur  cette  haute  dignité, 
et ,  pendant  toute  sa  vie ,  il  a  donné  des 
preuves  et  des  exemples  de  vertu.  11  est 
mort  à  Rome  le  2  décembre  1831  ,  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion  ,  de 
la  manière  la  plus  exemplaire. 

*  KEIAL  (  Daniel  ) ,  théologien  angli- 
can, naquit  à  Londres  en  1672  (l),  et 
puisa  les  principes  du  presbytéranisme 
dans  une  académie  de  dissenters,  dirigée 
par  M.  Rowe.  A  la  fin  de  son  éducation, 
il  se  rendit  en  Hollande,  et  séjourna  à 
Utrecht  etàLeyde.  En  1706,  il  fut  élu 
pasteur  d'une  congrégation  d'indépen- 
dans;  il  mourut  en  avril  1743.  On  a  de 
lui  :  l°une  Histoire  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre., 2  vol.  in-8  ;  2°  une  Histoire  des 
puritains,  1732-38,4  vol.  in-8.  Toulmia 
en  a  donné  une  2"  édit.  Jladdox  ,  depuis 
évèque  de  Worcester,  attaqua  cette  his- 
toire par  un  écrit  intitulé  ;  P^indication 
ofthe  churchofEngland,  against  Ne- 
al's  history  of  tlie  puritains.  Kéal  y  re- 
pondit. Z°  Hdi  Sermons ,  dont  plusieurs 
contre  l'Eglise  romaine ,  prêches  contre 
à  Old-Jewry  lors  de  la  fondation ,  faite  à 
cet  effet  par  les  non-conformistes  en  1 7  35 . 
L'Histoire  des  puritains  a  eu  une  se- 
conde édition ,  donnée  par  Toulmin,  Ce 
docteur  entreprend  d'y  répondre  non  seu- 
lement à  Maddox,  mais  encore  à  Warbur- 
ton  et  Gray ,  qui  avaient  fait  la  critique, 
de  cette  histoire. 

NÉAINDER  (  Michel  )  ,  théologien 
protestant,  recteur  d'Ilfeldt  eu  Allema- 
gne, né  à  Soraw  en  Silésie  l'an  1525, 
mort  dans  sa  cure  en  1 595  ,  à  70  ans,  fut 

(i)  Watkin's  BiHiographieat  anH  hhtoricat  Dielionnarj. 
Le  Victionnaire  anherael  hUlarique  I  Prudhomme }  dit  eu 
1678,  el d'autres  biographies  en  1679. 
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auteur  de  divers  ouvrages  :  1"  Eroiemala 
linguce  grœcœ ,  ia-8  ;  2"  Grammaire  hé- 
braïque ,  in-8  ;  3°  Pindarica  aristohgia 
et  aristohgia  Euripidis  ,  Bâle ,   1 556  , 
in-8  ;  4"  Gnomologia  e  Stobeo  confecla , 
in-8  ;  5°  des  Editions  de  plusieurs  au- 
teurs grecs,  etc.  [Voyez  le  30*  volume 
de  Nicéron).  Ce  savant  possédait  bien 
.  les  langues.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Jean  Néander  ,  médecin  de  Brème  , 
auteur  d'un  livre  curieux  et  peu  commun, 
intitulé  :  Tabacologia,  id  est  tabaci  seu 
nicotianœ  description  Leyde,  1622-1626, 
in-4  ,  traduit  en  français,  Lyon  ,  1825  , 
in-8.  C'est  une   description  du  tabac, 
avec  des  réflexions  sur  l'usage  qu'on  peut 
en  faire  dans  la  médecine.  On  a  encore 
de  lui  ;  1°  Sassafrologia ,  1627  ;  2°  Syn- 
iagma  in  quo  medicinœ  laudes,  natali- 
tia,  sectce,  etc.,  depinguntur,  1623.  — 
Il  faut  aussi   distinguer  des  précédens 
Michel  NÉANDER,  né  à  Joachimsthal  en 
Bohême  en  1529,  qui  fut  successivement 
professeur  de  mathématiques,  de  langue 
grecque  et  de  médecine  a  léna,   où  il 
mourut  en  1581.  Nous  avons  de  lui  le 
Synopsis   mensurarum   et   ponderum , 
Bàle ,  1 555 ,  in-4.  Cet  ouvrage  est  savant. 
NÉARQUE  (  Nearchus  )  ,  l'un  des 
capitaines    d'Alexandre    le   Grand,  qui 
l'envoya  naviguer  sur  l'océan  des  Indes , 
avec  Onésicrite.  En  côtoyant  les  bords 
de  la  mer ,  depuis  l'embouchure  de  l'Hy- 
daspe  jusqu'à  celle  de  l'Indus  ,  et  de  là , 
jusque  dans  l'Eupbrate ,  il  parvint  jusqu'à 
Harmusia,  aujourd'hui  Ormus.  Alexandre 
n'en  était  qu'à  cinq  journées.  Néarque  le 
joignit,  et  en  fut  récompensé  d'une  ma- 
nière digne  de  ses  travaux.  On  a  de  lui 
des  fragmens  de  la  Relation  de  sa  navi- 
gation.  (Ils  se  trouvent  dans  r/Tw/oire 
indique  d'Arrien ,  et  dans  le  premier  vo- 
lume des  Geographi  minores  de  Hudson.) 
Cette  relation  est  très  curieuse.  (Les  plus 
savans  géographes    modernes,  tels  que 
Vincent ,  Gosselin  et  Mamert ,  font  l'éloge 
de  l'exactitude  géographique  de  cette  re- 
lation. ) 

NÉBRISSENSIS.  Voyez  Antoink-Ne- 

BRISSENSIS. 

NÉCHAO   I",    ou   plutôt   Néchos, 
ainsi  que  le  suivant ,  roi  d'Egypte ,  com- 
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mença  à  régner  l'an  69 1  avant  J.-C,  et 
fut  tué  huit  ans  après  par  Sabacos ,  roi 
éthiopien.  Psammitique ,  son  fils ,  lui 
succéda  ,  et  fut  père  de  Nécbao  II ,  qui 
suit. 

NÉCHAO  II ,  roi  d'Egypte,  appelé 
Phataon  Néchao  dans  l'Ecriture ,  était 
fils  de  Psammitique,  auquel  il  succéda 
au  trône  d'Egypte ,  l'an  6 16  ou  617  avant 
J.-C.  Ce  prince ,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  entreprit  de  creuser  un 
canal  depuis  le  Nil  jusqu'au  golfe  d'Ara- 
bie ;  mais  il  fut  obligé  d'abandonner  cet 
ouvrage ,  à  cause  du  nombre  prodigieux 
d'hommes  (cent  vingt  mille)  qui  y  étaient 
morts.  Il  équipa  plusieurs  flottes,  qu'il 
envoya  découvrir  les  bords  de  la  mer 
Bouge  et  de  la  mer  Méditerranée.  Ses' 
vaisseaux  coururent,  dit-on ,  la  mer  Aus- 
trale, et  ayant  poussé  jusqu'au  détroit^ 
appelé  Gibraltar,  ils  entrèrent  dans  la 
Méditerranée ,  et  revinrent  en  Egypte 
trois  ans  après  leur  départ.  On  a  de  la 
peine  à  croire  qu'on  ait  osé  dans  ce  temps-' 
là  entreprendre  de  si  longues  et  si  péril- 
leuses navigations  ;  mais  si  l'on  considère 
que  ces  observations  ne  firent  que  longer 
les  côtes ,  et  qu'ils  mirent  trois  ans  à 
tourner  l'Afrique ,  l'histoire  de  ce  voyage, 
rapportée  par  Hérodote,  devient  vrai- 
semblable. Néchao  ,  jaloux  de  la  gloire 
de  Nabuchodonosor ,  qui  avait  envahi 
l'empire  d'Assyrie ,  s'avança  vers  l'Eu- 
phrate  pour  le  combattre.  Comme  il  pas- 
sait sur  les  terres  de  Juda ,  le  pieux  Josias, 
qui  était  tributaire  du  roi  de  Babylone  , 
vint  avec  son  armée  pour  lui  disputer  le 
passage.  Néchao,  qui  n'avait  rien  à  dé- 
mêler avec  le  roi  de  Juda  ,  lui  envoyai 
dire  que  son  dessein  était  d'aller  du  côté 
de  l'Eupbrate,  et  qu'il  le  priait  de  ne 
pas  le  forcer  à  le  combattre.  Mais  Josias 
n'eut  aucun  égard  aux  prières  de  Néchao. 
Il  lui  livra  bataille  à  Mageddo ,  sur  la 
frontière  de  la  tribu  de  Manassès ,  et  il  la 
perdit  avec  la  vie.  Le  roi  d'Egypte  con 
tinua  sa  route,  acheva  heureusement' 
son  entreprise  contre  les  Assyriens  ;  mais 
il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Nabuchodo' 
nosor  ,  qui  le  resserra  dans  ses  anciennes 
limites.  Il  mourut  l'an  600  avant  J.-C. 
INECKAN ,  Nequam  ou  Nekam  (Alexaa* 
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dre  ) ,  théologien  anglais ,  étudia  à  Paris, 
et  voulut  entrer  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Alban  ;  mais  ayant  reçu  quelques  mécon- 
teutemens  de  l'abbé ,  il  se  fit  chanoine 
régulier,  et  fut  nommé  à  l'abbaye  d'Ex- 
cester.  Il  y  mourut  en  1227.  On  a  de  lui 
en  latin  :  1"  des  Commentaires  sur  les 
Psaumes ,  les  Proverbes ,  l'Ecclésiaste ,  le 
Cantique  des  Cantiques ,  et  les  Evangiles  ; 
2°  un  traité  :  De  nominibus  utensilium  ; 
un  autre  des  P^ertus  ;  3°  un  troisième 
De  naluris  rerum. 

*  NECKER  (  Charles-Frédéric  de  Cut- 
TRiN  ) ,  né  vers  1700 ,  fut  d'abord  profes- 
seur de  droit  en  Allemagne ,  puis  à  Ge- 
nève oii  il  vint  se  fixer,  et  où  on  lui 
accorda  des  lettres  de  bourgeoisie  en 
1764.  Il  mourut  dans  celte  ville  après 
avoir  publié  les  ouvrages  suivans  :  1° 
Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(aa  nombre  de  quatre),  Utrecht,  1740  , 
in- 12  ;  2*^  Description  du  gouvernement 
pre'sent  du  corps  germanique ,  Genève , 
1742,  in-8 ,  dans  la  Tempe  helvetica, 
tdm.  6;  3"  Responsio  ad  quœstionem , 
Quis  sit  verus  sensus  commalis  -.  Salus 
populi  suprema  lex  eSto. 

*  NECKER  (Louis; ,  né  à  Genève  en 
1730,  fit  ses  études  à  Paris.  Après  s'être 
livré  spécialement  aux  mathématiques , 
qu'il  apprit  sous  d'Alembert,  il  les  ensei- 
gna dans  sa  ville  natale.  Renonçant  plus 
tard  à  l'enseignement  pour  s'adonner  au 
commerce ,  il  s'associa  sous  le  nom  de 
Germany  avec  les  banquiers  Girardot  et 
Haller.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  retourna  à 
Genèveoiiil  estmortvers  1795.11alaissé: 
Thèses  de  electricitate ,  1747,  in-4.  Il 
rédigea  pour  i^ Encyclopédie  les  articles 
forces  et  frottcmens  ;  et  on  trouve  aussi 
de  lui  dans  le  tome  4«  des  Mémoires  des 
savans  étrangers ,  une  savante  solutiou 
d'un  problème  d'algèbre. 

*  NECKER  (Jacques),  frère  du  précé- 
dent ,  ministre  de  Louis  XVI ,  né  à  Genève 
le  30  septembre  1732  ,  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à  la  carrière  commerciale, 
que  ses  parens  se  proposaient  de  lui  faire 
parcourir.  Ses  premiers  pas  furent  péni- 
bles, et  rien  n'annonça  d'abord  qu'il  serait 
capable  de  ces  grandes  spéculations  qui 
lui  ont  acquis  à  la  fois  une  immense  for- 
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tune  et  une  grande  célébrité.  Après  avoir 
été  employé  pendant  quelques  années 
chez  un  négociant  de  Genève  ,  il  vint  ù 
Paris  et  entra  dans  la  maison  du  banquier 
Thélusson  ,  en  qualilé'de  simple  commis. 
Un  heureux  hasard  le  tira  de  l'obscurité 
dans  laquelle  il  aurait  peut-être  langui 
pendant  toute  sa  vie.  Il  remplaça  un  jour 
le  premier  commis  de  Thélusson  ,  chargé 
de  négociations  à  la  Bourse.  Il  s'agissait 
d'une  opération  majeure ,  et  Necker  la 
termina  si  heureusement ,  que  même  en 
s'écartant  des  instructions  qu'il  avait  re- 
çues du  banquier,  il  lui  procura  un  béné- 
fice de  500,000  livres;  il  en  reçut  12,000 
en  récompense.  Peu  à  peu  il  parvint  à  ob- 
tenir toute  la  confiance  de  Thélusson , 
qui  le  fit  son  associé.  La  fortune  de  Nec- 
ker s'avança  rapidement ,  et  en  moins  de 
1 5  ans  il  se  vit  possesseur  d'une  somme 
de  six  millions.  Selon  les  uns,  il  l'amassa 
par  des  spéculations  adroites;  il  la  dut, 
selon  d'autres ,  à  des  traités  frauduleux 
avec  la  compagnie  des  Indes ,  et  surtout 
à  des  négociations  sur  les  fonds  anglais 
au  moment  de  la  paix  de  1763,  dont 
Favier ,  employé  aux  affaires  étrangères , 
l'avertit  d'avance.  Devenu  riche ,  il  cher- 
cha à  entrer  dans  l'administration  des 
finances,  et,  afin  de  se  faire  connaître  un 
peu  avantageusement,  il  publia  en  1769 
sur  la  Compagnie  des  Indes  un  ouvr  âge 
où  il  défendait  cette  compagnie,  et  rap- 
pelait les  services  importans  qu'elle  avait 
rendus  à  l'état.  Il  avait  pour  adversaires 
l'abbé  Morellet  et  M.  Lawetelle ,  qui  atta- 
quaient les  privilèges  exclusifs  de  la 
compagnie,  et  réclamaient  la  liberté  du 
commerce.  Le  système  de  Necker  lui  fit 
de  nombreux  partisans.  A  cet  ouvrage  en 
succéda  un  autre  intitulé  :  Législation 
des  blés  ;  il  augmenta  encore  sa  i-éputa- 
tion  et  surtout  sa  popularité.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  ouvrages  n'étaient  excel- 
lens ,  les  vues  même  en  étaient  étroites 
et  vagues  ;  mais  il  y  régnait  ce  ton  phi- 
losophique qui  était  alors  à  la  mode ,  et 
cette  espèce  d'intérêt  philanthropique 
qui  fit  croire  au  vulgaire  des  lecteurs  que 
le  banquier  genevois  songeait  à  soulager 
le  malheur  et  non  point  à  servir  la  cause 
de  son  ambition.  En  1773  Necker  avait 
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publié  un  Eloge  de  Colbert ,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'académie  française.  Ce  fut  k 
ces  titres  divers  qu'il  dut  la  place  de 
premier  commis  des  finances  sous  Turgot 
et  sous  Clugny,et,à  la  fin  de  1776,  il  fut 
adjoint  à  Taboureau-des-Reaux  contrôleur 
général,  qu'il  parvint  à  supplanter  le  1 0 
juillet  1777.  Mis  ainsi  à  la  tête  des  finances 
du  royaume  ,  il  se  trouva  dans  une  po- 
sition bien  difficile  :  les  dépenses  dépas- 
saient les  recettes  ;  la  guerre  d'Amérique 
augmentait  les  premières ,  et  la  résistance 
des  parlemens  ne  permettait  pas  d'aug- 
menter les  secondes.  Necker  fit  de  nom- 
breuses suppressions  et  des  réformes  :  ses 
économies  lui  suscitèrent  une  foule  in- 
nombrable d'ennemis  ;  il  abolit  et  dimi- 
nua plusieurs  impôts,  tels  que  ceux  du 
droit  de  main-morte  et  de  la  taille  ;  il 
apporta  quelque  ordre  dans  les  finances 
qui,  depuis  Sully,  avaient  été  entièrement 
négligées  ;  enfin  ce  fut  lui  qui  commença 
le  système  des  emprunts  dont  l'Angleterre 
avait  déjà  donné  l'exemple,  et  qui  a  été 
suivi  en  France  depuis  cette  époque,  de 
manière  que  notre  dette  s'élève  à  plu- 
sieurs milliards.  En  1778  Necker  avait 
créé  des  assemblées  provinciales  qui, 
selon  lui ,  devaient  ranimer  le  crédit  pu- 
blic ,  conception  de  Turgot  qui  alarma 
les  amis  de  la  monarchie.  Parmi  ses  prin- 
cipes d'administration,  Neckeravait  placé 
la  publicité  :  en  17  81  il  fit  paraître  le 
Compte  rendu  de  ses  opérations.  On  dit 
alors  d'une  manière  maligne  que  c'était 
un  compte  bleu,  par  allusion  à  la  couleur 
du  papier  dont  ce  cahier  était  couvert. 
Toutes  ces  innovations  plaisaient  à  un 
certain  parti  ;  mais  elles  épouvantaient 
ceux  qui  voyaient  les  progrès  de  l'esprit 
révolutionnaire.  On  assure  qu'enivré  de 
ses  succès  ,  il  demanda  à  entrer  au  con- 
seil ;  qu'ayant  éprouvé  un  refus  qu'avait 
motivé  sa  religion ,  il,  menaça  de  se  reti- 
rer, et  que  sa  démission  fut  acceptée  le 
25  mai  17  81.  Quelle  qu'ait  été  la  cause  de 
sa  retraite ,  elle  fut  favorable  à  sa  popu- 
larité :  plusieurs  princes  lui  offrirent  la 
direction  des  finances  de  leurs  royaumes, 
et  la  cour  fut  généralement  blâmée  d'a- 
voir laissé  partir  celui  que  l'on  regardait 
alors  comme  le  seul  homme  capable  de 
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soutenir  le  crédit  public.  Les  fautes  que 
commit  son  successeur ,  Galonné ,  con- 
tribuèrent encore  à  rehausser  le  mérite 
du  financier  genevois.  Pendant  que  des 
ministres  inhabiles  gouvernaient  la  Fran- 
ce, Necker,  retiré  en  Suisse  dans  sa  terre 
de  Copet,  publiait  simultanément  à  Lau- 
sane  et  à  Lyon  son  Traite'  d'adminis- 
tration des  finances.  Cet  ouvrage  où 
l'auteur  censurait  l'administration  finan- 
cière qui  avait  succédé  à  la  sienne  fut 
proscrit;  mais  ce  fut  un  appât  de  plus, 
qui  excita  à  le  lire ,  et  plus  de  80,000 
exemplaires  circulèrent  en  France.  Il  ne 
méritait  pas  une  pareille  vogue  :  sans 
doute  on  y  rencontre  une  théorie  que 
l'on  consulte  encore  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui fort  en  arrière  de  la  science.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Calonnc  en  exposant  aux 
notables  le  déficit  de  cent  onze  millions 
qui  existait  dans  les  caisses  publiques  , 
accusa  Necker  de  l'avoir  amené  :  l'ancien 
banquier  qui  était  rentré  en  France  en 
1787  ,  fit  paraître  un  Mémoire  dans  le- 
quel il  se  disculpa  ;  mais  ce  mémoire  fit 
lancer  contre  lui  une  lettre  de  cachet.  Le 
triomphe  de  Galonné  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Destitué  lui-même ,  il  alla  en  An- 
gleterre continuer  la  querelle  qu'il  avait 
engagée  avec  Necker.  Après  des  essais 
infructueux  et  des  tentatives  malheu- 
reuses, Necker  fut  rappelé  en  1788.  La 
position  était  encore  plus  fâcheuse  qu'à 
l'époque  de  son  premier  avènement  au 
pouvoir  :  la  pénurie  du  trésor,  le  discré" 
dit  des  effets  publics ,  l'exil  du  parlement, 
l'agitation  des  provinces,  la  disette  des 
vivres,|menaçaient  la  société  d'une  disso- 
lution prochaine.  Necker  avait  obtenu 
qu'il  travaillerait  avec  le  roi  et  non  avec 
le  premier  ministre  ;  ce  fut  lui  qui  con- 
seilla au  malheureux  Louis  XVI  de  réunir 
les  états-généraux  ;  ce  fut  encore  lui  qui 
fit  décider  que  la  représentation  du  tiers- 
état  serait  double.  Quoiqu'il  eût  alors 
rendu  de  véritables  services,  par  la  ma- 
nière dont  ilavait  momentanément  rétabli 
les  finances ,  il  fut  de  nouveau  en  butte 
à  de  puissantes  haines  que  sa  conduite 
politique  devait  nécessairement  lui  atti- 
rer. On  lui  reprocha,  et  l'histoire  doit 
lui  reprocher ,  le  rôle  qu'il  joua  dans  ces 
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*  circonstances  difficiles  :  il  avait  flatté  la 
populace,  il  en  avait  été  l'idole,  et  en 
même  temps  qu'il  avait  mis  en  mouve- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cor- 
rompu dans  la  multitude ,  il  avait  cru 
pouvoir  conserver  la  puissance  royale. 
Placé  entre  le  roi  et  le  peuple,  il  les 
trompa  tous  deux.  La  cour,  qui  vit  avec 
effroi  la  roule  dans  laquelle  il  voulait 
engager  la  royauté,  obtint  sa  retraite. 
Les  états-généraux  étaient  réunis  ;  Necker 
avait  prononcé  à  leur  ouverture  un  dis- 
cours dans  lequel  il  avait  indiqué  la 
marche  que  l'Assemblée  devait  suivre 
pour  ses  travaux ,  et ,  quoiqu'il  y  eîit  bien 
du  vague  et  de  l'incertitude  dans  ses 
pensées,  la  multitude  avait  goûté  son 
travail.  Ce  fut  le  11  juillet  1789  qu'il 
cessa  d'être  à  la  tête  des  finances.  Les 
factieux,  qui  le  croyaient  nécessaire  à 
leurs  projets,  firent  éclater  tout  leur 
mécontentement.  Camille  -  Desmoulins 
fut  un  des  premiers  qui  donnèrent  le  si- 
gnal; le  12  juillet,  il  excite  au  désordre 
tous  les  groupes  du  Palais  -  Pvoyal  :  les 
spectacles  furent  fermés ,  et  on  promena 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  le  buste  de 
Necker  à  côté  de  celui  du  duc  d'Orléans. 
Le  16,  l'Assemblée  écrivit  à  Necker  pour 
lui  témoigner  ses  regrets  sur  sa  retraite , 
et  lui  annoncer  qu'elle  avait  obtenu  son 
rappel.  Dans  l'effervescence  où  étaientles 
esprits ,  le  roi  crut  devoir  accéder  à  cette 
demande.  Le  27,  on  lut  à  l'Assemblée  la 
lettre  de  remercîment  que  Necker  lui 
écrivait  de  la  Suisse  où  il  s'était  retiré. 
Son  retour  de  Bâle  jusqu'à  Paris  eut  l'air 
d'un  triomphe  prolongé.  Le  jour  même 
de  son  arrivée,  il  s'empressa  d'aller  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  l'hôtel  de 
ville ,  et  le  lendemain  à  l'Assemblée ,  où 
il  fut  reçu  au  milieu  d'applaudissemehs 
qui  n'étaient  qu'injurieux  pour  le  mo- 
narque. On  mit  sur  la  porte  de  son  hôtel 
cette  inscription  :  Au  ministre  adore.  Le 
ministère  de  Necker  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Tout  en  suivant  son  ancien  sys- 
tème, et  ne  sachant  faire  mieux,  il  pré- 
senta pendant  tout  le  reste  de  l'année, 
sur  les  ressources  des  finances ,  de  nou- 
veaux Me>rtotre,î  qui  ne  pouvaient  conve- 
nir ni  au  parti  qu'il  voulait  détruire ,  ni 
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à  celui  qui  commençait  déjà  à  l'abandon- 
ner. Au  mois  de  septembre ,  il  écrivit  sur 
la  sanction  royale ,  et  se  déclara  pour  le 
veto  suspensif.  Il  déclara  plus  positive- 
ment encore  la  chute  du  crédit  public, 
en  demandant  un  emprunt  de  80,000,000. 
Mirabeau ,  afin  de  lui  laisser  une  respon- 
sabilité qui  devait  le  perdre,  contribua 
à  lui  faire  accorder  cet  emprunt  de  con- 
fiance. Le  Livre  rouge ,  qui  parut  en 
avril,  acheva  de  le  dépopulariser.  Camus 
accompagna  la  publication  de  ce  registre, 
de  réflexions  qui  choquèrent  infiniment 
le  contrôleur-général,  et  il  osa  dans  sa 
réponse  appeler  les  membres  du  comité 
des  pensions  des  hommes  novices  en  af- 
faires ,  et  encore  à  V apprentissage  des 
vertus  publiques.  Le  peuple,  et  surtout 
les  chefs  des  factieux,  qui  ne  l'avaient 
jamais  aimé ,  et  ne  s'étaient  servis  de  son 
nom  que  pour  causer  du  trouble ,  l'aban- 
donnèrent tout-à-fait  lorsqu'il  leur  devint 
inutile.  Trompé  dans  ses  calculs ,  il  en 
frémit,  et  on  le  vit  s'opposer,  en  juillet 
(  contre  ses  principes  bien  connus  )  ,  à  ce 
que  Louis  X\T  sanctionnât  le  décret  por- 
tant l'abolition  de  la  noblesse,  et  il  publia 
des  Observations  à  ce  sujet.  Le  17  août, 
il  adressa  à  l'Assemblée  un  Mémoire, 
dans  lequel  il  demanda  que  les  décrets 
sur  les  pensions  fussent  modifiés,  en 
observant  que  le  corps  législatif  ne  devait 
pas  avoir  la  disposition  des  grâces.  Haï 
et  méprisé  en  même  temps  par  l'Assem- 
blée qu'il  avait  cru  gouverner,  par  le 
peuple  dont  il  avait  été  l'idole ,  et  par  la 
cour  qu'il  avait  entraînée  dans  l'abîme, 
il  résolut  de  se  soustraire  à  des  résultats 
encore  plus  funestes.  Avant  de  quitter  la 
France ,  il  vit  arracher  de  dessus  la  porte 
de  son  hôtel ,  et  au  milieu  des  malédic- 
tions ,  l'inscription  (  au  ministre  adore') 
que  lui  avait  élevée  le  peuple  ;  et  il  laissa 
pour  gage  de  son  administration  2, 4  00 ,000 
livres  qu'il  avait  placées  sur  le  trésor 
royal ,  une  maison  de  campagne  et  son 
hôtel  à  Paris.  Poursuivi  par  les  injures  et 
l'animadversion  de  tous  les  partis,  il  eut 
à  souffrir  mille  désagrémens  pendant 
tout  son  voyage.  Arrêté  à  Arcis-sur-Aube, 
il  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  faveur  d'un 
décret  de  l'Assemblée  nationale.  A  Ve- 
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soûl ,  la  même  populace  qui  avait  na- 
guère traîné  sa  voiture,  vomit  contre  lui 
mille  imprécations  ,  et  faillit  massacrer 
ses  valets.  C'est  ainsi  que  le  peuple  se 
venge  de  l'encens  dont  il  a  été  prodigue 
envers  l'idole  que  la  vanité ,  l'admiration 
ou  la  crainte  lui  avaient  fait  adorer.  En 
1792  ,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  -.Du 
pouvoir  exécutif  datis  les  grands  états. 
A  la  fin  de  cette  même  année,  il  invita 
les  amis  de  Louis  XVI  à  le  défendre  à  la 
barre  de  la  Convention.  Montjoie,  rédac- 
teur de  VAmi  du  roi,  lui  répondit  alors 
pour  l'engager  «  à  ne  pas  s'immiscer 
»  davantage  dans  les  affaires  d'un  mo- 
»  narque  que  ses  conseils  avaient  conduit 
S)  au  dernier  terme  du  malheur,  et  près 
»  duquel  sa  présence  avait  été  le  signal 
»  des  désastres.  «Necker  continua  à  vivre 
dans  sa  terre  de  Copet ,  non  sans  inquié- 
tude. Le  titre  de  baron  ,  avec  lequel  il 
avait  flatté  son  orgueil,  devint  contre 
lui  un  nouveau  motif  de  haine  et  de  per- 
sécution. Ne  pouvant  se  résoudre  à  ou- 
blier sa-  gloire  passée,  il  tâchait  de  la  faire 
revivre  par  de  nombreux  écrits ,  publiés, 
en  grande  partie  ,  par  sa  fille  ,  en  1802. 
Ce  même  désir  qui  porte  le  voyageur  à 
chercher  les  ruines  d'un  monument  jadis 
fameux ,  conduisit  Buonaparte,  en  1800, 
à  faire  une  visite  à  Necker.  Celui-ci  crut 
voir  dans  cette  démarche  un  hommage 
rendu  au  grand  homme  par  un  héros. 
Mais  le  peu  d'admiration  du  héros  pour 
le  grandhomme ,  et  l'oubli  où  il  le  laissa, 
dissipèrent  cette  flatteuse  illusion  :  c'est 
de  cette  époque  que  date  la  haine  de  M'"^ 
de  Staël  contre  Napoléon.  Necker,  de 
son  côté ,  s'en  vengea  à  son  ordinaire  , 
en  faisant  paraître  en  1802  un  nouvel 
ouvrage  contre  le  gouvernement  consu- 
laire ,  dans  lequel  on  trouve  pêle-mêle 
des  principes  républicains  et  des  idées 
monarchiques.  Il  fit  une  sensation  mo- 
mentanée ;  mais  il  n'influa  et  ne  pouvait 
influer  en  rien  sur  le  sort  de  la  France. 
On  dit  que  Necker  avait  été  invité  à  se 
mêler  des  affaires  de  la  Suisse ,  ce  qu'il 
avait  refusé  pour  des  raisons  de  santé  ; 
niais  Necker  ne  voulait  briller  que  dans 
les  premières  places  ,  tout  autre  emploi 
Jui  paraissait  indigne  de  ses  talens,  H 
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mourut  à  Genève  le  9  avril  1804.  On  ne 
saurait  connaître  le  véritable  mérite  ni 
les  torts  de  ce  ministre  dans  les  ouvrages 
de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  lesquels  ne 
son  \  que  despanégyriques  exagérés  contre 
lesquels  s'élèvent  de  longs  et  tristes  sou- 
venirs. Tout  en  accordant  que  les  torts 
de  Keckcr  furent ,  en  quelque  sorte , 
ceux  des  circonstances ,  on  ne  peut  ce- 
pendant nier  que  son  nom  se  lie  trop 
malheureusement  à  l'histoire  des  désas- 
tres de  la  France.  On  a  de  lui,  outre  les 
ouvrages  indiqués  et  ceux  publié?  par  sa 
fille  :  1°  Répqnse  au  mémoire  He  M. 
Morellet  sur  la  compagnie  des  Indes, 
1669  ;  2°  Mémoire  sur  les  administra- 
tions provinciales ,  1781  ;  3°  Réponse  de 
Necker  au  Discours  prononcé  par  Ga- 
lonné à  l Assemblée  des  notables ,  1787  ; 
4°  Nouveaux  éclaircissemens  sur  les 
comptes  rendus,  1788;  5"  De  V impor- 
tance des  opinions  religieuses,  1788, 
1  vol.  in-8  et  in-1 2  ;  G°  Observations  sur 
l'avant -propos  du  Livre  rouge  ,  1790  ; 
7°  Sur  l'administration  de  Necker ,  par 
lui-même,  1791;  8°  De  la  révolution 
française ,  1797  ;  9"  des  Mémoires,  etc., 
etc.  Des  incorrections  continuelles,  du 
pathos ,  beaucoup  de  vide  dans  les  idées, 
une  fausse  sensibilité ,  un  amour-propre 
et  un  charlatanisme  imperturbables  :  tels 
sont  les  caractères  généraux  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dont  on  trouve  la  liste 
chronologique  à  la  fin  du  dernier  volume 
de  l'édition  de  ses  OEuvres  complètes , 
donnée  en  1821  par  son  petit-fils  le  baron 
de  Staël-Holstein  ,  Paris,  15  vol.  in-8. 

*  NECKER  (Susanne  Curchod  de  Naas 
ou  Nasse  épouse  de),  née  vers  17 46,  était 
fille  d'un  ministre  protestant ,  et  descen- 
dant d'une  ancienne  famille  de  Provence 
qui  s'était  retirée  en  Suisse  «à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Elevée 
dans  la  connaissance  des  langues  ancien- 
nes et  modernes ,  elle  avait  appris  la  lit- 
térature et  les  sciences  mathématiques  et 
naturelles.  Elle  se  livra  d'abord  à  l'ensei- 
gnement, et  se  chargea  de  l'instruction 
d'une  jeune  demoiselle  deGenèvc,  qu'elle 
quitta,  en  1764,  pour  épouser  M. Necker, 
qui  était  alors  simple  commis.  Elle  suivit 
constamment  1»  fortune  de  son  époux, 
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Pendant  les  deux  ministères  de  Necker , 
elle  profita  de  sa  position  pour  répandre 
des  bienfaits.  M"*  Necker  avait  un  ca- 
ractère afifable,  bienfaisant,  et,  d'après 
l'opinion  publique ,  elle  ne  se  servit  de 
son  pouvoir  que  pour  faire  du  bien  ;  elle 
donna  beaucoup  de  soin  à  l'amélioration 
du   régime  intérieur  des   hôpitaux,  et 
établit,  à  ses  frais,  à  Paris  un  hospice 
qu'elle  dirigeait  elle-même.  M""®  Necker 
eut  beaucoup  d'amis  parmi  les  gens  de 
lettres  ,  et  fut  très  liée  avjbc  Thomas  et 
avec  Buffon.  Elle  appelait  le  premier,  et 
avec  assez  de  justesse,  l'homme  du  siècle, 
et  le  second  l'homme  des  siècles.  Thomas 
lui  adres.sa  des  vers,  et  dans  V  Essai  sur 
les  femmes,  il  fit  indirectement  son  éloge. 
Elle  accompagna  son  mari  dans  sa  retraite 
à  Copet,  oii  elle  mourut  en  1796.  On  lui 
doit  :  1°  Des  inhumations  précipitées  ; 
1798;  2°  Mémoires  sur  l'établissement 
des  hospices,  in- 8  ;  ^  Réflexions  sur  le 
divorce,  1798,  in-8.  Quoique  née  dans 
une  religion  qui  permet  le  divorce ,  elle 
n'en  défend  pas  moins  l'indissolubilité 
du  mariage ,  et  elle  soutient  son  opinion 
avec  autant  de  force  que  de  sensibilité'. 
4°  Mélanges  extraits  des  manuscrits  de 
M""*  Necker,  1798,  3  vol.  in-8  ,  qu'on  a 
publiés  après  la  mort  de  l'auteur.  On 
trouve  dans  ces  écrits ,  à  travers  quelques 
défauts,  des  idées  justes,  de  beaux  ta- 
bleaux et  des  conseils  sages. 

*  NECKER  (Noël-Joseph),  botaniste^ 
né,  en  1729,  dans  la  Flandre,  se  fit  rece- 
voir docteur  à  l'université  de  Douai ,  et 
fut  successivement  botaniste  de  l'élec- 
teur palatin  ,  biographe  du  palatinat , 
des  duchés  de  Berg  et  de  Juliérs ,  agrégé 
honoraire  du  collège  de  médecine  de 
Nancy.  Plusieurs  académies  savantes  le 
reçurent  dans  leur  sein ,  telles  que  celles 
de  Hollande ,  du  Brabant ,  de  Bavière , 
de  Manheim ,  de  Rouen,  de  Chàlons,  etc. 
Il  voyagea  en  France  et  en  Allemagne  , 
et  publia  les  ouvrages  suivans  :  1°  Deli- 
ciœ  gallo-bclgicœ  silvcstres  ,  seu  Trac- 
tatus  gêner  alis  plant  arum  gallo-belgi- 
carum  ad  gênera  relatarum,  cum  diffc- 
rentiis  nominibus  trivialibus ,  etc . , 
Strasbourg,  1768  ,  2  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  la  Flore  des  Pays-Bas ,  est 

IX. 


NEC  4^5 

disposé  suivant  le  système  déLiûoée,  et 
contient  les  caractères   qui  distinguent 
chaque  genre  et  chaque  espèce  Je  plan- 
tes ,  leurs  noms  communs  et  pharm.'^ceu- 
tiques,  les  endroits   oii    elles  naissv""* 
spontanément ,  leurs  propriétés  médici-' 
nales ,  avec  des  observations  d'après  les 
lois  de  la  chimie.  2^  Methodus  muscorum 
per  classes ,  ordines,  gênera  ac  species , 
cum  synonymis  nominibus  trivialibus  , 
observationibus   digestorum ,   œneisque 
figuris  illustr'atorum ,  Manheim,  1775, 
in-8.  L'auteur  ,  qui  avait  fait  une  étude 
approfondie  des   mousses ,  n'en  admet- 
qu'une  seule   classe  ou  dynastie ,  qu'il 
divise  en  trois  ordres ,  dont  les  caractères 
distinctifs  sont  pris  des  effets  de  la  ger- 
mination. On  doit  regarder  toutes  les 
mousses  comme  pérennelles  ;  mais  leur 
germination  n'est  pas  toujours  la  même  : 
dans  les  unes  elle  est  feuillée ,  dans  d'au- 
tres elle  est  plumeuse ,  et  dans  quelques  - 
unes  elle  est  à  simples  bourgeons.  Cette 
méthode  a  été  adoptée  en  Allemagne. 
L'ouvrage  a  été  réimprimé  à  Batisbonne 
et  en  Angleterre.  3°  Physiologia  musco- 
rum. per  examen  analyticum  de  corpo- 
ribus  variis  naturalibus  intcr  se  collatis 
continuitatem    proximamve     animalis 
cum  vegetabili  concatenationem  indi- 
cantibus ,   Manheim ,   in-8  ;    traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Physiologie  des 
corps  organisés,  ou  Examen  analytique 
des  animaux  et  des  végétaux  comparés 
ensemble,  à  dessein  de   démontrer   la 
ctiaîne  de  continuité  qui  unit  les  diffé- 
rens  règnes   île   la   nature,   Bouillon, 
1775,  in-8;   4"   Eclaircissement    sur 
la  propagation     des    filicées    en   gé- 
néral,  Manheim,  1775,  in-4  ;  5°  His- 
toire naturelle  du  tussillage  et  du  pé- 
tasite ,  pour  servir  à  la  phytologie  du 
palatinat  du  Rhiti ,  des  duchés  de  Juliers 
et  de  Berg  ,  ibid. ,  1779,  in-8.  On  a  im- 
primé cette  dissertation  dans  le  tome  4 
des  Mémoires  de  l'académie  de  Manheim. 
G"  Traité  sur  la  mycitologie ,  ou  Dis- 
cours sur  les  champignons  en  général, 
Manheim  ,1783,  in-8  ;  7°  Elementa  bo- 
tanica ,  gênera  gemina  ,  species  natu- 
rales  omnium  vegetabilium  delectorum , 
eorumque  characteres  diagnosticos ,  ac 
54. 
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peciiUares  exhibentia ,  secundum  syste- 
ma  omologium  ,  seu  naturale ,  evulgata 
cum  tabuUs  separatis ,  Neuwied-sur-le- 
Rhin  ,  1790  ,  3  vol.  in-8.  C'est  un  traité 
él.'émentaire ,  fruit  de  dix  années  de  re- 
cherches et  de  méditations.  Necker  est 
mort  à  Manheim  ,  le  10  décembre  1793  , 
âgé  de  64  ans.  Willemet  a  publié  une 
Notice  sur  N.-J.  Necker  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique,  deuxième  année, 
tome  premier. 

NECTAIRE,  natif  de  Tarse,  d'une 
maison  illustre ,  fut  mis  à  la  place  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  sur  le  siège 
de  Constantinople ,  par  les  Pères  assem- 
blés dans  cette  ville,  en  381.  11  n'était 
alors  que  catéchumène  ;  ainsi  il  fut  évê- 
que  avant  que  d'être  chrétien.  L'empereur 
Théodose  avait  demandé  pour  lui  le  siège 
épiscopal,  et  onneputleluirefuser.ee  fut 
sous  son  épiscopat  que  la  dignité  de  pé- 
nitencier fut  supprimée  dans  l'église  de 
Constantinople.  Une  femme  de  qualité 
s'étant,  par  un  ordre  très  imprudent  du 
pénitencier,  accusée  publiquement  d'un 
crime  secret,  qui  fut  un  sujet  de  scandale 
pour  le  peuple,  Nectaire  laissa  la  liberté 
à  chacun  de  participer  aux  saints  mystères 
selon  le  mouvement  de  sa  conscience;  ce 
qui  doit  s'entendre  relativement  à  la  pé- 
nitence publique,  et  aux  péchés  dont  la 
nature  semblait  demander  une  telle  ex- 
piation :  car  il  est  constant  par  toute  la 
suite  de  l'histoire ,  aussi-bien  que  par  le 
témoignage  de  Sozomène,  que  la  sup- 
pression du  prêtre  pénitencier  n'a  don- 
né atteinte  ni  à  la  confession  secrète,  ni 
même  à  la  pénitence  publique,  pratiquée 
si  long-temps  encore  après  cet  événe- 
ment ,  dans  l'église  même  de  Constanti- 
nople, avec  cette  différence  seulement, 
qu'elle  n'était  pas  du  ressort  d'un  péni- 
tencier nommé  formellement  à  cet  effet. 
La  plupart  des  églises  d'Orient  suivirent 
l'exemple  de  l'église  de  Constantinople, 
et  chacun  fut  libre  de  se  choisir  un  con- 
fesseur. Nectaire  mourut  eu  397.  Il  avait 
de  la  naissance  et  beaucoup  de  talent 
pour  les  affaires  ;  mais  son  savoir  était 
fort  borné,  et  sa  vertu  n'avait  pas  ce  dé- 
gré  de  supériorité  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  d'un  évêque.  (  On  lui  attribue  im 
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Sermon  sur  l'aumône  et  le  jeûne ,  im- 
primé en  grec,  Paris,  1554,  in-8;  et  en 
latin  ,  avec  six  homélies  de  saint  Jean- 
Chrysostôme ,  il/id.  id.  in-8.  ) 

]NEEDHAM(Jean-TuRBF.RviLLK) , cha- 
noine de  Soignies  ,  né  en  1713  ,  à  Lon- 
dres ,  /l'une  famille  anglaise  (  et  non  Ir- 
landais ni  jésuite ,  comme  a  dit  Voltaire), 
mort  en  1 781  à  Bruxelles,  oii  il  était  rec- 
teur de  l'académie  desSciences  et  belles- 
lettres  ,  s'est  fait  un  nom  distingué  par 
des  connaissances  étendues  et  variées , 
surtout  dans  la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle. Des  observations  pénibles  sur 
des  objets  presque  inaccessibles  aux 
yeux  comme  à  l'intelligence  de  l'homme, 
l'ont  fait  regarder  comme  un  des  plus 
laborieux  coopérateurs  de  Buffon ,  et 
ont  préparé  le  système  sui-  la  généra- 
tion des  êtres  i^tVan^,  publié  par  le  Pline 
français ,  et  dont  on  trouve  les  princi- 
paux traits  dans  des  auteurs  beaucoup 
plus  anciens.  (  Voyez  Y  Examen  impar- 
tial des  Epqgues  de  la  Nature ,  p .  175, 
édit.  de  1780.  — n"  140,  édition  de  1792.) 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux 
microscopiques  n'aient  pas  eu  le  succès 
qu'il  leur  a  supposé,  et  que  l'abbé  Spal- 
lonzani  les  ait  mieux  appréciées  que 
Buffon ,  elles  ne  méritent  pas  le  mépris 
que  Voltaire  en  a  témoigné ,  moins  en- 
core les  injures  que  ce  très  malhonnête 
grand-papa  de  la  philosophie  a  prodi- 
guées à  ce  savant  illustre.  Néedham,  mal- 
gré l'abus  que  des  hommes  superficiels 
pourraient  faire  de  quelques-unes  de  ses 
hypothèses ,  était  inébranlable  dans  les 
bons  principes  ;  son  attachement  au  chris- 
tianisme était  vif  et  sincère.  Il  avait  plus 
de  science  qu'il  n'avait  de  talent  de  la 
faire  paraître.  Soit  modestie  ,  soit  éloi- 
gnement  naturel  du  bruit  et  de  l'éclat, 
si  chers  à  la  médiocrité ,  soitdifi&culté  de 
s'énoncer  dans  une  langue  étrangère,  ou 
je  ne  sais  quelle  opposition  qui  se  trouve 
quelquefois  entre  la  multitude  et  la  pré- 
cision des  idées;  l'estimable  académicien 
parlant  ou  écrivant  paraissait  presque 
toujours  au  dessous  de  ce  qu'il  était  en 
effet.  On  a  de  lui  :  1°  diverses  Observa- 
tions insérées  dans  l'Histoire  naturelle  de 
Buffon }  2°  Nouvelles  Recherches  sur  les 
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découvertes  microscopiques  et  la  géné- 
ration des  corps  organisés ,  avec  des  no- 
tes ,  des  recherches  physiques  et  méta- 
physiques sur  la  nature  et  la  religion, 
et  une  nouvelle  théorie  de  la  terre  ;  sous 
le  nom  de  Londres,  Paris  ,  1769  ,  2  toI. 
in-8;  3°  un  petit  écrit  publié  en  1773, 
sous  le  titre  de  F'ue  générale ,  oîi  il  pa- 
rait expliquer,  modiiier,  rétracter  mê- 
me, mais  d'une  manière  obscuie  et  em- 
barrassée, quelques  assertions  contenues 
dans  l'ouvrage  précédent  ;  4°  plusieurs 
Dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles. 

NEEL  (  Louis-Baltliasar),  né  à  Rouen, 
mort  en  1754,  est  auteur  de:  1"  f^oyage 
de  Paris  à  Saint  Cloud  par  mer  et  par 
terre,  1751 ,  in-12  ;  très  souvent  réim- 
primé ;  2°  Histoire  du  Maréchal  de 
Saxe,  Mittau,  1752,  2  vol.  in-12;  Z" His- 
toire de  Louis  ,  duc  d'Orléans  ,  mort  en 
1752  ,  1  vol.  in-12  ;  4°  et  de  plusieurs 
Pièces  de  vers  sur  diiTérens  sujets.  Son 
stile  est  quelquefois  gêné ,  et  sa  poésie 
faible;  on  y  trouve  cependant  quelques 
bons  vers. 

]\EELS  (  Nicolas  ) ,  Neelsius,  domi- 
nicain ,  né  à  Campenhout  dans  le  Bra- 
bant ,  docteur  en  théologie ,  enseigna 
celte  science  avec  réputation  dans  l'uni- 
versité de  Douai,  et  fut  provincial  de 
sou  ordre  On  a  de  lui ,  en  latin ,  des 
Commentaires  sur  la  Genèse  ,  le  Canti- 
que des  Cantiques ,  les  Epîtres  de  saint 
PauFet  l'Apocalypse.  Il  mourut  le  19  jan- 
vier 1 600 ,  âgé  de  60  ans ,  à  Gand ,  oîi  on 
conserve  ses  ouvrages  en  manuscrit. 

NEERCASSEL  (  Jean  de } ,  évêque  de 
Caslorie,  né  à  Gorcum  eu  1623,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  à  Pa- 
ris. Après  avoir  professe  avec  succès  la 
théologie  dans  le  séminaire  archiépisco- 
pal de  Malines,  l'an  1652,  et  dans  le 
collège  des  SS.  Willibrod  et  Boniface  à 
Cologne,  qui  était  le  séminaire  de  la 
mission  hollandaise,  ilde4r,int  pro- vicaire 
apostolique.  Alexandre  VII  le  nomma,  en 
1C62  coadjuteur  de  Baudouin  Catz  ,  ar 
chevêque  de  Philippes ,  vicaire  apostoli- 
que eu  Hollande ,  auquel  il  succéda  l'an 
1663  ,  sous  le  titre  àî  évêque  de  Cas  tarie. 
En  1670,  il  se  rendit  à  Rome  pour  rendre 
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compte  à  Clément  X  de  l'état  de  la  reli- 
gion catholique  en  Hollande.  Il  fut  bien 
accueilli  du  pontife ,  et  souscrivit  solen- 
nellement et  avec  serment  au  Formulaire 
d'Alexandre  VII.  Il  ne  s'arrêta  guère  à 
Rome.,  et  revinten  Hollande ,  où  l'on  ne 
s'aperçut  que  trop  ,  par  les  liaisons  avec 
les  chefs  du  parti ,  que  son  adhésion  n'a- 
vait pas  été  sincère.  Il  mourut  à  Zvol  en- 
1686,   et   eut  pour   successeur    Pierre 
Codde.  (Frayez  ce  nom.)  On  a  de  lui  trois 
traités  latins  :  le  premier  sur  le  culte  des 
Saints  et  de  la  sainte  f^ierge ,  Utrecht , 
1675,  traduit  en  français ,  Paris ,    1679, 
in-8;  le  second  sur  la  Zec/u/e  deVEcriture 
sainte  ,  et  le  troisième  intitulé  V Amour 
pénitent,  qui  est  un  traité  de  l'amour  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence.  La 
meilleure  édition  de  l'Amorpœnitensest 
celle  de  1 684, 2  vol.  in-l  2 .  Il  parut  en  fran- 
çais, en  1740,  en  3  vol.  in-12.  Le  butde 
cet  ouvrage  est  d'établir  la  nécessité  de 
l'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence, contre  les  théologiens  qui  pré- 
tendent que  l'attrilion  suffit.  On  sait  que 
les  deuxsentimens  sont  appuyés  sur  des 
raisons  imposantes.  Si ,  d'un  côté ,   i| 
paraît  absurde  qu'on  puisse  être  justifié 
et  devenir  l'ami  de  Dieu  sans  charité,  de 
l'autre,  le  sacrement  de  pénitence  sem- 
ble perdre  son  efiicace ,  si  la  charité  est 
nécessaire ,  parce  qu'elle  suffit  seule  pour 
couvrir  la  multitude  des  péchés.  Peut- 
être  concilie-t-on  heureusement  les  deux 
opinions,  en   di.sant   que  l'attrition  se 
chaugeen  contrition  par  la  vertu  et   la 
grâce  du  sacrement,  de  manière  que  l'a- 
mour de  Dieu  nous  est  donné  avec  la  jus- 
tification et  la  charité  habituelle  ;  et  c'est 
peut-être  le  vrai  sens  du  concile  de  Trente 
qui  dit ,  en  parlant  de  l'attrition  :  Ad  Dei 
graliam  in  Sacramento pœnitentice  im^ 
petrandam  disponit.  C'est  certainement 
le  seul  sens  raisonnable  qu'on  peut  don- 
ner à  cet  adage  de  l'école  :  Attritus  in 
sacramento  fit   contritus  ;  comme  c'est 
le  seul  encore  qui  se  présente  naturelle- 
ment dans  le  titre  du  paragraphe  ht  de 
Pœnitentia,  dans  le  Catéchisme  romain: 
Contritionem  per/icit    confessio ,    titré 
mal  expliqué  dans  le  paragraphe ,  selon 
lequel  il  faudrait  supplet.  «  Le  Seigneur 
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j»  (  dit  ua  théologien  )  toujours  riche  en 
»  miséricordes  ,  accueille  le  pécheur  ti- 
»  mide  et  craintif  ;  touché  de  la  candeur 
))  de  ses  aveux ,  et  de  sa  volonté  d'appar- 
»  tenir  à  Dieu  d'une  manière  quelcon- 
»  que ,  il  achève,  purifie  et  perfectionne 
»  tout  cela  ;  fait  naître  son  amour  dans 
»  un  cœur  qui  se  montre  disposé  à  le  re- 
j)  cevoir  :  et  tout  cela  se  fait  dans  le  sa- 
»  crement  même.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  dans  VAmor  pœnitens  quelques 
endroits  favorables  aux  erreurs  de  Jan- 
sénius  ;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  censurer 
par  Alexandre  VIII ,  et  défendre  par  un 
décret  de  la  sacrée  congrégation.  Inno- 
cent XI ,  à  qui  il  avait  été  déféré,  ne  vou- 
lut pas  le  condamner  ;  mais  ce  qu'on  a 
fait  dire  là-dessus  à  ce  pape  :  Il  libro  è 
buono ,  e  Vautore  è  un  santo,  est  une  fa- 
ble. (  royez  sur  ce  sujet  l'ouvrage  im- 
primé par  ordre  de  l'archevêque  de  Ma- 
lines,  sous  le  titre  de  Causa  quesneUiana-, 
ainsi  que  VHistoria  Ecclesiœ  ullrajec- 
tinœ,  Cornelii  Hoynck  van  Papen- 
drecht ,  canonici  mechUniensis .  Il  ne  faut 
nullement  croire  ce  que  dit  Henssénius 
dans  SA  Batavia  sacra,  part.  2,  pag.  482: 
on  sait  qu'il  était  totalement  livré  au 
parti.  Néercassel  ne  doit  Cependant  pas 
être  comté  parmi  les  coryphées  du  jan- 
sénisme, non  seulement  parce  qu'il  a 
souscrit  au  formulaire  ,  mais  parce  qu'il 
n'adoptait  pas  la  plupart  de  leurs  opi- 
nions, et  qu'il  était  zélé  au  contraire 
pour  des  choses  qui  leur  sont  pour  le 
moins  indifférentes  :  comme  on  voit  dans 
le  traité  du  culte  des  Saints  et  de  la 
sainte  Fierge.  On  assure  qu'il  a  été  long- 
temps très  opposé  à  la  secte ,  mais  qu'une 
affaire  où  l'intérêt  et  l'ambition  sont  in- 
tervenus l'en  ont  rapproché.  On  croit  que 
M.  Arnauld,  qui  a  demeuré  quelque  temps 
chez  lui ,  a  eu  part  à  ses  ouvrages. 

NÉESSEN  (  Laurent  ),  né  à  Saint- 
Tron ,  dans  la  principauté  de  Liège ,  eu 
1611,  chanoine  et  théologal  de  la  cathé- 
drale de  Malines,  fut  président  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  Il  augmenta  considé- 
rablement les  revenus  de  ce  séminaire ,  à 
condition  qu'on  n'y  nommerait  pour  pro- 
fesseurs que  des  clercs  séculiers.  Il  mou- 
rut en  1679.  On  a  de  lui  une  Théologie, 
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Lille,  1693,  2  vol.  in-fol.  Les  matières 
de  dogme  n'y  sont  qu'effleurées  ;  plusieurs 
le  trouvent  trop  sévère  sur  quelques 
points  de  morale. 

*  NEGRI  (  Jules  ),  jésuite,  né  à  Ferrare 
en  1G48 ,  entra  jeune  dans  la  société  ,  et 
s'y  distingua  par  sa  piété ,  son  amour  du 
travail  et  son  érudition.  On  a  de  lui  :  7^- 
toria  degli  scrittori  fiorentini ,  la  quale 
abbraccia  intornç  a  due  mila  autori , 
colla  nota  délie  loro  opère  si  stampate 
che  manoscritte  y  Ferrare,  1722,  in-fol.  ; 
ouvrage  estimable,  mais  qui  fourmille  de 
fautes  typographiques,  l'auteur,  prévenu 
par  la  mort,  n'ayant  pu  en  surveiller 
l'impression  ni  corriger  les  épreuves.  Le 
Père  Negri  avait  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture le  21  septembre  1720,  à  l'âge  de  72 
ans.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  quelque 
main  habile  s'emparât  de  son  travail , 
soit  en  le  refondant ,  soit  au  moins  en 
corrigeant  les  fautes  qui  s'y  trouvent.  Il 
offre  de  bons  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  littérature  florentine, 

*  NEGRI  (François),  littérateur  italien, 
né  à  Venise  en  1769 ,  mort  le  15  octobre 
1827,  est  connu  moins  par  les  circon- 
stances de  sa  vie  que  par  les  différens 
ouvrages  qu'il  a  publiés  ou  laissés  en  ma- 
nuscrit. Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés 
de  son  vivant,  on  remarque  1°  les  Lettres 
d' Alciphron ,  traduites  du  grec  en  ita- 
lien (1)  ;  2°  la  Fie  d^ Azuztolozeno  ,  l'un 
des  plus  célèbres  littérateurs  et  des  meil- 
leurs critiques  du  commencement  du  18* 
siècle  ;  3°  les  Fies  de  cinquante  hommes 
illustres  des  provinces  de  Fenise;  4"  les 
vers  des  frères  Amatte'i ,  que  l'on  doit 
rangerparmi  les  meilleurs  latinistes  du  1 6*' 
siècle  ;  5"  le  Fragment  célèbre  de  l'Elé- 
gie d'Ifermesianax ,  traduit  et  commen- 
té ,  le  seul  qui  nous  reste  de  ce  poète 
grec,  contemporain  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre le  Grand;  6"  Divers  Mémoires 
sur  quelques  Inscriptions  anciennes  ,  et 
d'autres  ouvragés  tant  en  prose  qu'ei 
vers.  Negri  a  légué  ses  nombreux  A/a/zi 
scrits  à  Emmanuel  Cicogna ,  l'un  de  s( 
amis,  qui  se  propose  de  les  publier. 

(i/|Ce<  leUr(^  qu'on  croitsuppoiéea  artient  dcjà  été  I 
duitM  «n  latin  dans^a  belle  édition  d'£l.  Berfjcr,  Leip5icl| 
17091715,  et  en  (rauçaia  par  l'abbé  Richard  ,  Paris,  17! 
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NEGRO  ouNegriBassanese  (François), 
ainsi  surnommé  de  Bassano  sa  patrie ,  pe- 
tite ville  des  états  de  Venise  dans  le  Vi- 
centin ,  mourut  à  Chiavenne  ,  chez  les 
Grisons ,  où  il  était  maître  d'école.  (  Il 
entra  d'abord  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît ,  qu'il  quitta  pour  embrasser,(  en 
1525  )  les  erreurs  des  réformateurs.  Il  se 
rendit  en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec 
Zuingle,  qu'il  accompagna  aux  confé- 
rences de  Marbourg.  Il  assista  ensuite  à 
la  dièle  d'Augsbourg,  et  se  retira  enfin  à 
Chiavenne).  On  a  de  lui  une  tragédie 
allégorique,  en  prose,  intitulée  :  Il  U- 
bero  arbitrio  ,  imprimée  en  154G  ,  in-4  , 
et  en  1550,  in-8.  L'auteur,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  disciple  du  vieux  Socin, 
y  combat  plusieurs  dogmes  de  l'Eglise 
romaine,  et  se  répand  en  invectives 
contre  ses  ministres.  Jean  de  la  Cassa  , 
qui ,  en  qualité  de  nonce  à  Venise ,  avait 
instruit  le  procès  de  Paul  Vergerio ,  évê- 
que  de  Capo-d'Istria  ;  Stella ,  qui  avait 
remplacé  cet  évêque  apostat ,  et  Jérôme 
Muzio ,  qui  écrivait  contre  lui ,  y  sont 
fort  maltraités.  C'est  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques-uns  que  Vergerio  lui-raêmç 
pourrait  bien  être  l'auteur  de  cette  pièce. 
Les  curieux  qui  estiment  ce  qui  est  rare, 
quelque  mauvais  qu'il  soit ,  recherchent 
l'édition  de  1 550  ,  de  même  que  la  tra- 
duction française  imprimée  à  Genève  , 
en  1558,  in-8,  sous  le  titre  de  Tragédie 
du  roi  Franc- Arbitre.  On  a  encore  de 
Negro  :  De  Fanni  Favcntini  ac  Domini 
Bassanensis  morte,  in-8  ,  1550. 

NÉHEMIE,  pieux  et  savant  Juif,  s'ac- 
quit la  faveur  d'Ar taxer xès  Longue-main, 
roi  de  Perse,  dont  il  élait  échanson  ,  et 
obtint  de  ce  prince  la  permission «ae  re- 
bâtir Jérusalem.  Les  ennemis  des  .Tuifs 
mirenttout  en  œuvre  pour  s'y  opposer. 
[  Ployez  SÉMÉiAS.)  Us  vinrent  en  armes, 
à  dessein  de  les  surprendre  dans  le  tra- 
vail ;  mais  Néhémie  ayant  fait  amener 
une  partie  de  ses  gens,  les  rangea  par 
troupes  derrière  la  muraille.  Us  bâtis- 
saient d'une  main  ,  et  se  défendaient  de 
l'autre.  Tous  les  efforts  des  ennemis  de 
Néhémie  ne  purent  ralentir  l'ardeur  de 
ce  généreux  chef.  Enfin ,  après  un  tra- 
vail assidu  de  52  jours,  les  murs  de  Jé- 
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rusalem  furent  achevés ,  Tan  454  avant 
J.-C.  On  se  prépara  à  en  faire  la  dédie  ace 
avec  solennité.  Néhémie  sépara  les  prê- 
tres, les  lévites  et  les  princes  du  peuple 
en  deux  bandes.  L'une  marchait  du  côté 
du  midi,  et  l'autre,  du  côté  du  septentrion 
sur  les  murs.  Elles  se  rencontrèrent  dans 
le  temple,  où  l'on  immola  de  grandes 
victimes  avec  des  transports  de  joie.  Il 
établit  ensuite  un  ordre  pour  la  garde  et. 
la  sûreté  de  la  ville.  Il  voulut  que  les 
principaux  de  la  nation ,  et  la  dixième 
partie  du  peuple  de  Juda  y  fixassent  leur 
demeure.  Il  s'appliqua  à  corriger  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment, et  il  réussit  surtout  à  faire  rompre 
les  mariages  contractés  avec  des  femmes 
idolâtres.  Après  avoir  rétabli  le  bon  or- 
dre, il  voulut  le  perpétuer,  en  engageant 
les  principaux  de  la  nation  à  renouveler 
solennellement  l'alliance  avec  le  Sei- 
gneur. La  cérémonie  s'en  fit  dans  le  tem- 
ple ;  on  en  dressa  un  acte ,  qui  fut  signé 
des  premiers  du  peuple  et  des  prêtres  ; 
et  tout  le  reste  donna  parole  avec  ser- 
ment ,  qu'il  serait  fidèle  à  l'observer.  Né- 
hémie retourna  enfin  à  la  cour  d'Ar- 
taxerxès,  où  étant  demeuré  quelques  an- 
nées ,  il  obtint  par  ses  instantes  prières 
la  permission  de  revenir  à  Jérusalem.  A 
son  arrivée,  il  trouva  que  pendant  son 
absence  il  s'était  glissé  plusieurs  abus  , 
qu'il  travailla  à  corriger.  Après  avoir 
gouverné  le  peuple  juif  pendant  environ 
30  ans,  il  mourut  en  paix  vers  l'an  430 
avant  J.-C.  Néhémie  passe  pour  être  au- 
teur du  second  livre  d'Esdras ,  qui  com- 
mence ainsi  ;  Ce  sont  ici  les  paroles  de 
Néhémie.  Ce  livre  est  canonique.  L'au- 
teur y  parle  presque  toujours  en  pre- 
mière personne.  Cependant,  en  le  lisant 
avec  réflexion,  on  y  remarque  diverses 
choses  qui  n'ont  pu  avoir  été  écrites  par 
Néhémie:  c'est  du  temps  de  Néhémie  que 
fut  reproduit  le  feu  sacré  que  les  prêtres, 
avant  la  captivité  de  Babylone  ,  avaient 
caché  dans  le  fond  d'un  puits  qui  était  à 
sec.  Ceux  que  ce  saint  homme  envoya 
pour  en  faire  la  recherche  ne  rapportè- 
rent qu'une  eau  épaisse  ,  qu'il  fit  répan- 
dre sur  l'autel.  Le  bois,  qui  en  avait  été 
arrosé ,    s'alluma  aussitôt  que  le  soleil 


43o  NEI 

vint  à  paraître  ;  ce  qui  remplit  d'admira- 
tion tous  ceux  qui  étaient  présens.  Ce  mi- 
racle étant  venu  à  la  connaissance  du 
roi  de  Perse,  ce  prince  fit  fermer  de  mu- 
railles le  lieu  où  le  feu  avait  été  caché  , 
et  accorda  aux  prêtres  de  grands  privi- 
lèges. 

NEIPPERG  ou  Neupkrg  (  Guillaume 
René,  comte  de),  feld-maréchal  autri- 
chien ,  d'une  famille  noble  de  Souabe , 
né  en  1684,  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes ,  et  servit  la  maison  d'Autriche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité.  (  Il 
se  distingua  à  Témeswar  et  à  Belgrade , 
et  fut  gouverneur  du  duc  de  Lorraine 
François,  depuis  empereur.  En  1734,  il 
débloqua  la  Mirandole;  en  1738  il  se 
signala  au  combat  de  Kotnea ,  contre  les 
Turcs.  )  Ce  fut  lui  qui  conclut  rapide- 
ment et  secrètement  le  traité  qui,  en 
1739,  remit  Belgrade  entre  les  mains 
des  Turcs,  pour  délivrer  le  grand-duc 
François ,  depuis  empereur ,  qui  avait  été 
pris  durant  une  partie  de  chasse.  [Voyez 
Charles  VI.  )  On  fit  semblant  de  l'en 
punir  par  la  prison  ,  mais  le  traité  n'en 
fut  pas  moins  ratifié  ;  et  le  général , 
comblé  de  faveurs ,  fut  mis  ensuite  à  la 
tête  de  l'armée  que  Marie-Thérèse  opposa 
au  rof  de  Prusse.  (Lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  de  la  Bavière  (  en 
1741  ) ,  il  fut  encore  mis  à  la  tête  d'une 
armée.  )  Mais  il  fut  défait  à  Molwitz ,  et  se 
retira  quelque  tempsaprès  à  Luxembourg, 
dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  dès 
l'an  1730.  Il  y  resta  jusqu'en  1753,  aimé 
et  respecté  des  habitans  de  cette  pro- 
vince. Par  des  vues  d'humanité,  concer- 
tées avec  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  gou- 
verneur de  Metz ,  il  sut ,  au  milieu  de  la 
guerre ,  préserver  le  pays  confié  à  ses 
soins  île  ces  dévastations  destructives, 
aussi  contraires  à  la  gloire  des  souve- 
rains qui  ordonnent  la  guerre ,  qu'aux 
intérêts  du  pauvre  peuple  qui  en  sup- 
porte les  dangers  et  Les  frais.  C'était  un 
homme  de  mœurs  austères  et  d'une 
grande  probité.  Il  avait  été  élevé  dans 
l'hérésie  luthérienne;  il  l'abandonna 
avec  pleine  connaissance  de  cause ,  pour 
embrasser  la  religion  catholique,  dont  il 
pratiqua  les  devoirs  avec  exactitude  et 
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édification .  (En  1 7  5  3 ,  il  fut  appelé  à  Vienne 
pour  faire  partie  du  conseil  de  guerre , 
et  il  mourut  dans  cette  ville  en  1774). 

*  JVEIRAG  ou  Neyrac  (Antoine-Xavier 
de)  ,  évêque  de  Tarbes  ,  naquit  à  Vares  , 
le  21  novembre  1757  ,  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  du  Roucrgue  et  de 
parens  chez  lesquels  les  sentimens  de 
religion,  d'honneur  et  de  loyauté  étaient 
héréditaires.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  alla  à  Paris  pour  y  prendre  ses 
grades  théolqgiques  ;  mais  lorsqu'il  eut 
subi  sa  licence  avec  le  plus  grand  succès, 
il  revint  dans  sa  province  où  M.  l'évêque 
de  Vabres  le  choisit  pour  son  grand-vi- 
caire et  pour  archidiacre.  A  l'époque  de 
la  révolution ,  il  resta  dans  son  pays ,  ad- 
ministra le  diocèse  pendant  l'absence  de 
l'évêque;  et ,  quand  ce  prélat  fut  mort ,  il 
fut  nommé  grand -vicaire  capitulaire. 
Quoique  le  jeune  abbé  de  Neirac  n'eût 
fait  aucune  concession  aux  principes  des 
novateurs ,  il  parvint  à  échapper  à  la  dé- 
portation; mais  il  fut  enfermé  pendant 
la  terreur,  d'abord  à  Rodez ,  puis  à  Figeac. 
Rendu  à  la  liberté,  il  revint  dans  sa  fa- 
mille ,  au  milieu  de  laquelle  il  exerça  en 
secret  ses  fonctions  ecclésiastiques ,  et 
où  il  continua  à  gouverner  presque  seul 
le  diocèse  de  Vabres.  L'évêché  de  Vabres 
ayant  été  canoniquement  supprimé  par 
le  concordat  de  1801 ,  et  englobé  dans 
celui  de  Cahors ,  l'abbé  de  Neirac  conti- 
nua d'être  chargé  de  l'administration  de 
cette  partie  du  diocèse.  Appelé  à  Rodez 
pour  y  exercer  les  pouvoirs  de  pro-vi- 
caire ,  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1817  , 
époque  où  il  fut  appelé  au  siège  épisco- 
pal  de  Tarbes.  Les  difficultés  que  ren- 
contra l'exécution  du  nouveau  concordat 
suspendirent  les  cérémonies  de  son  sacre 
qui  n'eurent  lieu  qu'en  1823.  Son  admi- 
nistration ne  fut  pas  exempte  d'orages  ; 
mais  ils  n'ébranlèrent  point  sa  fermeté  ; 
il  déploya  surtout  un  zèle  très-grand 
pour  amener  les  prêtres  constitutionnels 
à  rétracter  leurs  opinions  ;  il  mit  même 
de  la  sévérité  à  l'égard  des  récalcitrans. 
Plusieurs  paroisses  se  trouvèrent ,  il  est 
vrai,  sans  pasteurs;  mais  il  pensait  qu'il 
valait  mieux  que  les  fidèles  n'eussent  pas 
de  prêtres  que  d'en  avoir  qui  les  scanda- 
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Usassent  par  leur  conduite.  Un  grand  et 
un  petit  séminaire  ne  tardèrent  pas  à 
être  élevés  dans  le  diocèse  :  le  premier  à 
Tarl)es  même ,  le  second  à  Saint-Pé.  Ces 
deux  établisseraens  commençaient  à  four- 
nir quelques  ecclésiastiques  :  le  prélat 
avait  attiré  d'autres  prêtres  étrangers  au 
diocèse  :  sa  mort ,  arrivée  à  Tarbes  le  28 
janvier  1833  ,  après  une  longue  maladie, 
est  venue  L'interrompre  dans  l'exécution 
de  ses  louables  intentions.  Les  hospices 
de  Tarbes  et  de  Saint-Afrique  ont  été  ses 
héritiers  généraux.  VAmi  de  la  religion 
du  7  février  et  du  5  mars  1833  a  donné 
de  grands  détails  sur  la  vie  de  ce  véné- 
rable prélat. 

NÉKAM.  royez  Neckam. 

INELDELIUS  (Jean),  pbilosoplie  péri- 
patéticien  de  Glogan  enSilésie  ,  professa 
la  logique  et  la  morale  à  Leipsick,  oii  il 
mourut  en  1 6 1 2 ,  âgé  de  58  ans.  Il  a  laissé  : 
Institutio  -de  usu  organi  Aristotelici  in 
discipUnis  omnibus,  in-8  ,  qui  a  eu  beau- 
coup de  cours  dans  le  temps  où  la  philo- 
sophie d'Aristote  était  normale  dans  les 
écoles. 

*  NELIS  (  Corneille-François  de  ) , 
évêque  d'Anvers,  naquit  à  Malines  ,  le  5 
juin  1736,  d'une  famille  honnête  ,  que 
ses  services  avaient  fait  anoblir  par  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Louvain ,  oii  il  remporta 
le  premier  prix.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  apprit  la  théologie,  et  ob- 
tint le  grade  de  docteur  dans  cette  fa- 
culté ,  avec  un  tel  succès,  que  le  même 
jour  l'université  le  nomma  directeur  de 
$a  bibliothèque.  Bientôt  il  se  fit  avanta- 
geusement connaître  comme  écrivain  par 
plusieurs  Dissertations  qu'il  publia  sur 
divers  points  d'histoire  et  de  morale.  Ses 
talens  furent  récompensés  :  le  gouver- 
nement autrichien  lui  donna  un  canoni- 
cat  dans  la  cathédrale  de  Tournai ,  dont 
l'évêque  le  nomma  son  grand-vicaire.  Il 
présida  en  cette  qualité  ,  et  pendant  plu- 
sieurs années,  les  états  deTournaisis;  il 
devint  l'un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  et  belles-lettres 
qu'on  établit  à  Bruxelles.  Les  jésuites 
ayant  été  supprimés  en  1767  ,  on  lui  con- 
fia la  direction  des  études ,  avec  le  titre 
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de  commissaire  royal.  Il  fut  choisi,  en 
1  785,  pour  accompagnerl'archiduc  Maxi- 
milien  (depuis  électeur  de  Cologne),  dans 
la  visite  que  fit  ce  prince  des  provinces 
belgiques.  Sa  conversation  plut  à  l'archi- 
duc,qui, reconnaissant  en  outre  dans  Nélis 
des  vertus  et  un  véritable  talent,  con- 
tribua à  lui  procurer  l'évêché  d'Anvers  , 
où  il  fut  installé  en  1784.  Quoiqu'il  dût- 
son  élévation  à  la  maison  d'Autriche ,  sa 
conscience  fut  alarmée  des  innovations 
religieuses  que  voulait  introduire  Joseph 
II.  Il  s'unit  au  jésuite  Van-Espen  pour 
s'opposer  [aux  mesures  arbitraires  de 
l'empereur ,  qui  troublaient  les  esprits 
timorés.  Léopold  II ,  successeur  de  Jo- 
seph ,  calma  les  troubles  des  provinces 
révoltées;  mais  l'évêque  d'Anvers  ne 
jouit  point  d'un  long  repos.  Il  se  montra 
un  des  plus  ardens  ennemis  de  la  révo- 
lution française,  dont  les  démagogues 
s'étaient  fait  beaucoup  de  partisans  dans 
la  Belgique.  Contraint  de  quitter  son 
diocèse,  en  1794 ,  à  l'approche  des  Fran- 
çais, il  se  rendit  à  Parme, où  il  se  reti- 
ra dans  le  couvent  des  Camaldules.  H 
y  mourut  le  21  août  1798,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Il  a  laissé ,  outre  les 
dissertations  déjà  indiquées  :  \°  Eloge  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse ,  jugé  supérieur 
à  celui  de  l'abbé  de  Boismont  ;  2°  VA- 
veugle  de  la  Montagne  ,  ou  Entretiens 
philosophiques,  Parme,  Bodoni,  1795. 
— Deuxième  édition ,  Rome,  1796,in-4; 
3°  De  Historia  belgica  etejusdem  scrip- 
toribus  prœcipuis  commentatio ,  Parme, 
1795.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés  ,  on  en  cite  un  qui  a  pour 
titre  :  Europœ  fata ,  mores ,  disciplina, 
etc. ,  ab  ineunie  sœculo  XF  usque  ad 
finem  sœculi  XFlIl.  Ce  prélat  écrivait 
avec  un  égal  talent  en  latin  et  en  fran- 
çais, et  possédait  de  vastes  connaissances. 
]\ELLER  (George-Christophe),  né  à 
Aubeganerbial  au  pays  de  Wurtzbourg 
dans  la  Franconie ,  en  1709  ,  fit  ses  pre- 
mières études  et  sa  philosophie  avec  suc- 
cès. Il  pensa  à  entrer  chez  les  jésuites  , 
puis  chez  les  chartreux  ,  et  ne  fit  ni  l'un 
ni  l'autre.  A  16  ans  ,  il  se  décida  pour  la 
vie  cléricale ,  et  s'appliqua  à  l'étude  des 
canons  et  de  la  théologie,   de  manière 
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qu'âgé  de  22  ans ,  il  soutint  des  thèses 
sur  toutes  ces  sciences  avec  un  succès 
qui' le  fit  admettre  à  prendre  le  degré  de 
docteur  en  théologie ,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'autre  épreuve.  Ses  études  finies, 
il  s'appliqua  particulièrement  au  droit 
naturel,  civil  et  ecclésiastique,  et  au 
droit  des  gens,  à  Wurtzbourg,  sous  la 
direction  d'habiles  professeurs,  entre 
lesquels  était  le  célèbre  Barthcls,  revenu 
récemment  de  Rome ,  où  il  avait  pris  le 
bonnet  de  docteur.  Neller  aida  ce  savant 
à  faire  la  Collection  des  extraits  de  Van 
Espen ,  de  Christianus  Lupus,  et  de  Noël 
Alexandre,  dont  les  ouvrages  étaient 
alors  fort  en  vogue  à  Wurtzbourg.  Or- 
donné prêtre,  il  fut  quelque  temps  dans 
le  ministère  ,  puis  préposé  à  l'éducation 
d'un  jeune  seigneur.  Instruit  par  les  nou- 
velles publiques  que  le  prince  Doria , 
nonce  du  pape  à  Francfort,  pour  l'élec- 
tion de  Charles  VII ,  cherchfiit  un  gou- 
verneur pour  la  jeune 'noblesse  qui  l'ac- 
compagnait, il  se  présenta  pour  cet  em- 
ploi et  fut  accepté.  Pourvu  d'un  canoni- 
cat  à  Spire,  et  ayant  fini  son  service  près 
du  prince  Doria,  il  alla  en  prendre  pos- 
session ;  mais  il  s'en  défit  peu  de  temps 
après,  et  s'appliqua  à  mettre  en  ordre 
l'archive  de  l'illustre  maison  de  Schoen- 
born.  Enfin,  en  1748  ,  la  chaire  de  droit 
canon  en  l'université  de  Trêves  étant  ve- 
nue à  vaquer,  Neller  en  fut  pourvu,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputation, 
jusqu'en  1780,  qu'ellepassa  à  sonneveu. 
Neller  eut  alors  celle  de  droit  public  ,  et 
la  tint  jusque  vers  la  fin  de  1783,  qu'il 
mounit,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  de  Dissertations  sur  des  matières 
d'érudition  et  de  critique,  entre  autres  : 
i  °  Dissevtatio  de  Decretis  basilcensibus; 
2°  De  primatu  sanctœ  Ecclesiœ  trevi- 
rensis  ;  3°  Hermenia  inauguralis  in 
magni  Balduini  trevirensis documeniiim 
anecdotum.  Il  soutient  dans  ces  deux 
dissertations  que  la  primatie  d'Allemagne 
appartient  à  l'Eglise  de  Trêves.  4°  De 
genuina  idea  et  signis  parocliialitntis 
primitives ,  ejusque  principio,  in  cor- 
poratiône ,  ex  chartis  trevirensibus 
confecta,  1752;  5°  Dejuribùs  pnrochi 
t/rimitiviy  1752;  6»  De  sacra  electionis 
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processus  1756;  7°  Dissertatio  de  va^ 
rietate  residentiarum  canonicalium , 
1759;  8°  J)e  statu  resignantium  ad  fa- 
voremapudGermanos,  1765;  d^Exerci- 
tium  juridicum  hi.storico-chronologicum 
de  sancto  Henrico  imperatore ,  bamber- 
gensis  episcopalus  fundatore,  1771, 
qui  fut  suivi  de  deux  Apologies  en  1772 
et  1773;  10'  Collée tio  mcthodica  sanc- 
torum  canonuin  ;  11°  plusieurs  Disser- 
tations sur  les  monnaies  :  De  soUdo  ficto, 
1 7  59  ;  De  solide  speciei  argenteœ ,  1 759; 
De  moneta  rotata ,  1 7 GO  ;  De  grosso  tu 
ronensi  et  trevirensi ,  1760,  etc.  On 
trouve  une  de  ses  Dissertations  sur  Jean 
XII,  pape,  à  V  Index  de  Rome,  25  mai 
1767.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que 
cet  homme  savant  n'ait  eu  quelque  pen- 
chant pour  les  idées  systématiques  et  pa- 
radoxales. On  lui  a  attribué  pendant 
quelque  temps  la  compilation  informe 
qui  a  paru  sous  le  nom  imaginaire  de 
Justinus  Febronius  ;  mais  l'on  .sait  au- 
jourd'hui que  c'est  une  calomnie.  On 
avait  commencé  en  1787  à  donner  un  Col- 
lection de  ses  ouvrages  ;  mais  il  n'en  a 
paru  jusqu'ici  que  le  premier  tome  in-4  , 
et  un  supplément  pour  compléter  ce  pre- 
mier tome. 

*]\ELSON  (Robert),  gentilhomme  an- 
glais, né  en  1656  à  Londres,  a  mérité,  par 
le  caractère  de  ses  ouvrages  et  sa  con- 
duite religieuse  et  bienfaisante  dans  le 
monde,  le  surnom  de  Pieux.  Il  commença 
en  1 680  ses  voyages  sur  le  continent  avec 
le  docteur  Hulay,  et  se  rendit  à  Rome 
oii  il  épousa  Lady  Thcophila  Lucy.  Il  fut 
loin  d'être  l'un  des  partisans  de  I9 
révolution  qui  éclata  en  Angleterre,  au. 
milieu  du  17^  siècle;  il  refusa  même  de 
prêter  serment  à  Guillaume,  et  se  joignit 
aux  catholiques  dont  il  embrassa  le  culte. 
Cependant  en  1709,  il  rentra  dans  la 
communion  de  l'église  anglicane,  et 
mourut  à  Kensington  le  16  janvier  1714. 
Nelson  était  de  toutes  les  sociétés  de  bien- 
faisance. En  1 680  il  avait  été  élu  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  A  sa  mort 
il  fit  une  grande  quantité  de  legs  pour  de 
bopnes  œuvres.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages, savoir  :  Pratique  de  la  vrai  dévo- 
tion,  1708,  ia-8  ;  2°  f^ie  du  docteur 
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George  Bull',  êvêque  de  Saint-David , 
mise  à  la  tête  des  serinons  de  ce  prélat, 
1713,  in-8,  etc.  Convertie  par  Bossuet, 
se  femme  fut  plus  constante  que  lui  dans 
ses  résolutions  ;  elle  mourut  catholique. 

*  NELSON  (Valcntin),  ministre  an- 
glican, né  en  1G71  à  Malton  dans  le 
comté  d'York,  se  fit  connaître  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  par  ses  talens  pré- 
coces. Nommé  à  une  prébende  de  la  collé- 
giale de  Rippon ,  puis  à  la  cure  de 
Saint-Martin  dans  le  même  comité,  il  y 
mourut  en  17 24.  Il  a  laissé  un  recueil  de 
Sermons  très  estimés . 

*  NELSON  (Samuel),  journaliste  ir- 
landais ,  né  en  1 7  ô9  dans  le  comté  de 
Down ,  ftit  d'abord  destiné  au  commerce 
et.  placé  en  conséquence  auprès  de  son 
frère  négociant  à  Belfast.  Dans  cette  ville 
cil  la  haine  pour  le  gouvernement  an- 
glais excitait  tous  les  habi tans,  Timagina- 
lion  ardente  du  jeune  Nelson  eut  bientôt 
embrassé  les  mêmes  sentimens.  C'était 
l'époque  où  l'Amérique  septentrionale 
venait  de  se  détacher  de  la  Métropole  :  il 
crut  lescirconstancesfavorablespour  pro- 
duire la  même  révolution  dans  son  pays. 
Il  publia  dans  ce  but  la  feuille  intitulée 
r Astre  du  nord:  ce  journal  électrisa  les 
Irlandais;  mais  ce  malheureux  pays,  après 
un  élan  peu  réfléchi  et  mal  combiné  pour 
recouvrer  l'indépendance,  ne  tarda  pas  à 
être  soumis  par  les  troupes  anglaises  et 
à  subir  de  nouveau  le  joug  de  ses  anciens 
maîtres.  Nelson  était  parvenu  à  éviter  par 
la  fuite  le  châtiment  que  lui  réservait  le 
gouvernement  anglais  ;  mais  à  l'épo- 
que de  la  révolution  française,  il  entra 
en  relation  avec  les  patriotes  de  Paris ,  et 
organisa  avec  eux  une  nouvelle  insurrec- 
tion de  l'Irlande  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Poursuivi  et 
arrêté,  il  fut  jeté  en  1796  dans  un  ca- 
chot du  fort  Georges,  dans  les  montagnes 
de  l'Ecosse,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  1802, 
sur  la  demande  du  gouvernement  français 
qui  venait  de  conclure  la  paix  d'Amiens. 
Nelson  se  réfugia  en  Amérique;  mais,ayant 
été  chassé  de  New- York  par  la  peste ,  il 
alla  se  fixer  sur  les  côtes  de  la  baie 
d'Hudson  ,  où  il  mourut  en  1 808. 

*  NELSON  (Horace),  célèbre  amiral 

IX. 
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anglais,  né  le  29  septembre  1758,  dans 
le  presbytère  de  Burnham-Thorpe ,  dans 
le  comté  de  Norfolk ,  où  son  père  était 
ministre.  Dès  l'âge  de  1 2  ans ,  il  s'embar- 
qua sur  un  vaisseau  de  guerre  (  le  liaison' 
nable),  commandé  par  l'un  de  ses  oncles 
(M.  Suckling).  Après  y  avoir  servi  envi- 
ron trois  ans ,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement d'un  cutter  à  la  station  de  Cha- 
tam  :  alors  il  explora  les  bancs  de  la 
Tamise  et  s'habitua  par  cette  manœuvre 
difficile  à  tous  les  périls  de  la  navigation. 
En  17  73,  il  fut  employé  dans  l'expédition 
envoyée  au  pôle  nord ,  sous  le  commodore 
Philipps ,  sur  la  demande  de  la  société 
royale  de  Londres.  Le  jeune  Nelson  se 
distingua  dans  cette  campagne  par  son 
intelligence  et  par  plusieurs  traits  d'in- 
trépidité. Après  avoir  ensuite  commandé 
un  cutter  de  20  canons,  faisant  partie  de 
l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral  Edward 
Hughes  qui  fit  le  voyage  des  Indes  orien- 
tales, il  revint  en  Angleterre  pour  y  réta- 
blir sa  santé;  mais  presque  aussitôt  il  re- 
partit sur  une  corvette  pour  les  Indes 
orientales.  Nommé  bientôt  enseigne  de 
vaisseau,  il  reçut  successivement  le  com- 
mandement de  plusieurs  bâtimens  plus 
ou  moins  considérables.  Nous  ne  pouvons 
le  suivre  pas  à  pas  dans  la  carrière  glo- 
rieuse qu'il  a  parcourue  ;  mais  du  moins 
nous  dirons  les  actions  les  plus  éclatantes 
de  ce  héros  de  la  marine  anglaise.  A  la 
paix  de  1793,  il  fut  mis  en  demi-solde, 
passa  en  France ,  et  se  fixa  à  Saint-Omer 
où  il  resta  près  d'un  an.  L'année  suivante 
le  commandement  du  Boréas,  corvette  de 
28  canons,  destinéeà  la  station  des  Iles- 
souS'le-vent  lui  fut  confié,  et  alors  il  eut 
l'honneur  d'avoir  sous  ses  ordres  le  duc 
de  Clarence.  Après  cette  campagne  il  avait 
été  encore  remis  en  demi-solde,  et  il  était 
retiré  dans  le  comté  de  Norfolk ,  lors- 
qu'un ordre  de  l'amirauté  l'appela  au 
commandement  de  VAgatnemnon ,  vais- 
seau de  64  canons  qui  faisait  partie  de 
l'escadre  de  l'amiral  Hood,  destinée  à 
agir  contre  la  France.  Il  croisa  dans  la 
Méditerranée,  et  contribua  à  la  prise  de 
Toulon ,  de  Bastia  et  de  Calvi  ;  il  perdit 
un  œil  dans  cette  dernière  attaque.  Eu 
1796  ,  on  lui  accorda  le  grade  de  coramo- 
55. 
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dore  ;  il  passa  sur  la  Minerve ,  et  dans 
le  mois  d'août  de  la  môme  année  il 
tenta  une  attaque  contre  les  Canaries , 
d'où  il  fut  repoussé  avec  une  perte  consi- 
dérable. Dans  la  guerre  de  l'Angleterre 
avec  la  France  et  l'Espagne ,  il  combattit 
avec  la  plus  grande  distinction  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  John  Jervis ;  il  coopéra 
puissamment  au  succès  du  combat  livré  à 
la  hauteur  de  Saint-Vitacent ,  à  la  flotte  es- 
pagnole commandée  par  l'amiral  D.  Jos.  de 
Cordova.  Les  importans  services  qu'il 
avait  rendus ,  furent  dignement  récom- 
pensés par  les  titres  de  contre-amiral  etde 
chevalier  du  Bain.  La  cité  de  Londres  lui 
envoya  des  lettresde  bourgeoisie  dans  une 
boîte  d'or  du  poids  de  cent  guinées.  Ces 
succès  furent  cependant  suivis  de  plu- 
sieurs revers.  En  1798 ,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'une  escadrequi  vintbloquerCadix;  mais 
après  un  bombardement  de  plusieurs 
jours,  les  négocians  de  cette  ville  ar- 
mèrent un  grand  nombre  de  barques 
canonnières,  montées  par  des  marins 
expérimentés  ,  qui  allèrent  attaquer  l'es- 
cadre anglaise  ;  le  chevalier  Nelson  se 
vit  contraint  de  se  retirer  après  avoir 
essuyé  une  perle  assez  considérable.  Il  fut 
encore  plus  malheureux  quelques  mois 
après  :  il  voulut  s'emparer  par  surprise 
de  l'île  de  Ténériffe  ;  mais  il  trouva  de  la 
part  des  Espagnols  la  résistance  la  plus 
vigoureuse.  Il  y  perdit  ses  meilleurs  offi-, 
ciers  ;  lui-même  eut  le  bras  droit  emporté 
d'un  coup  de  canon.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  y  fut  comblé  d'honneurs  et  de 
récompenses;  la  cour  lui  fit  une  pension 
de  1000  livres  sterling.  Il  étaît  à  peine 
rétabli  de  sa  blessure  qu'il  reçut  l'ordre 
de  rejoindre  l'amiral  Jervis ,  nommé  lord- 
comte  de  Saint-Vincent,  qui  croisait  dans 
la  Méditerranée.  Cet  officier  l'ayant  char- 
gé d'observer  et  de  combattre  la  flotte 
qui  portait  en  Egypte  l'armée  commandée 
parBuonaparle,  Nelson  parlitle2maiavec 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates  pour 
aller  reconnaître  le  port  de  Toulon.  Un 
coup  de  vent  l'en  éloigna  le  1 7 ,  et  le  1 9 
l'escadre  française  sortit  de  ce  port ,  tan- 
dis que  les  vaisseaux  anglais  relâchaient 
en  Sardaigne.  Il  remit  à  la  voile  le  26,  et, 
ignorant  le  départ  de  la  flotte  ennemie, 
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après  avoir  formé  le  10  juin  sa  réunion 
avec  les  onze  vaisseaux  qui  devaient  com- 
pléter son  escadre,  il  vint  croiser  de  nou- 
veau devant  Toulon.  S'étant  enfin  aperçu 
de  son  erreur,  il  cingla  vers  Messine,  re- 
lâcha à  Naples ,  où  l'attendait  un  ennemi 
dangereux  pour  sa  gloire.  Lorsqu'il  com- 
mandait V Agamemnon  et  qu'il  croisait 
dans  la  Méditerranée ,  il  avait  mouillé  à 
Naples ,  et  il  y  avait  fait  la  connaissance 
de  la  trop  fameuse  lady  Hamilton  (  ^oyez 
ce  nom  )  :  il  était  retenu  dans  les  lacs  de 
cette  nouvelle  sirène ,  lorsqu'il  apprit  le 
19  que  Malte  était  déjà  au  pouvoir  de 
Buonaparte.  Nelson  rejoignit  sa  flotte  à 
Messine,  et  fitaussitôt  voile  pour  l'Egypte. 
Après  avoir  fait  différentes  courSes,  pour 
rencontrer  les  vaisseaux  français  qu'il 
n'attendit  point  à  Alexandrie  ,  il  revint 
sur  les  côtes  d'Egypte ,  et  le  premier  août 
il  trouva  dans  la  baie  d'Aboukir  cette 
flotte  qu'il  avait  cherchée  si  long-temps 
en  vain.  Alors  s'engagea  un  combat  meur- 
trier pendant  lequel  l'amiral  Brueys  com- 
mit des  fautes  dont  sut  profiter  l'amiral 
anglais.  La  victoire  que  ce  dernier  rem- 
porta est  une  des  plus  décisives  qui  aient 
été  obtenues  en  mer  depuis  l'invention  de 
la  poudre,  puisque,  de  13  vaisseaux  fran- 
çais ,  deux  seuls  purent  échapper.  Nelson 
se  rendit  à  Naples  où  il  fut  reçu  en  triom- 
phe. Le  roi  d'.\ngleterre  le  créa  baron  du 
Nil  et  de  Burnham-Thorpe ,  lîeu  de  sa 
naissance,  et  lui  assigna  une  pension  de 
2000  livres  sterling ,  réversible  à  ses  hé- 
ritiers jusqu'à  la  troisième  génération.  La 
compagnie  des  Indes  lui  vota  un  don  de 
10,000  livres  sterling.  Après  quelques 
mois  passés  dans  les  plaisirs,  Nelson,  qui 
oubliait  sa  gloire  dans  les  délices  d'une 
passion  déshonorante,  sortit  enfin  de 
cette  espèce  d'enivrement.  Les  Français 
envahissaient  Naples  :  il  fut  obligé  de 
conduire  la  famille  royale  en  Sicile  ;  mais 
cet  éloignemeot  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Lorsque  les  Français  furent  chassés 
par  les  Autrichiens  et  les  Russes  ,  il  re- 
conduisit le  roi  et  toute  la  cour  dans  sa 
capitale.  Ici  la  gloire  de  Nelson  est  souil- 
lée par  quelques  taches:  on  lui  reproche 
d'avoir  fait  verser  le  sang  de  quelques 
Napolitains  qui  croyaient  avoir  obtenu 


,    NEL 

leur  grâce  en  capitulant  avec  le  cardinal 
Ruffo  ;  on  lui  reproche  surtout  la  liaison 
scandaleuse  qu'il  entretenait  avec  Lady 
Uamilton.  Cette  passion,  plus  puissante 
que  tout  sentiment  d'honneur  et  de  de- 
voir, lui  fit  donner  la  démission  de  son 
commandement  ;  et,  lorsque  le  gouverne- 
ment britannique  rappela  lord  Hamilton 
son  ambassadeur,  Nelson  quitta  alors  la 
cour  de  JVaples  :  le  roi  l'avait  comblé  de 
richesses  et  lui  avait  donné  le  titre  de  duc 
de  Brante.  De  retour  à  Londres ,  chacun 
plaignit  son  égarement  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  l'objet  de  l'admiration  publi- 
que. Après  avoir  rempli  une  mission  au- 
près de  plusieurs  puissances  du  Nord ,  il 
fut  nommé  à  la  chambre  des  pairs.  L'an- 
née suivante  (1802  ) ,  il  s'éleva  contre  la 
paix  avec  la  France  ;  en  1 803,  il  fut  chargé 
d'aller  bombarder  Alger  ;  il  essaya  après, 
mais  inutilement ,  d'incendier  la  flottille 
de  Boulogne.  En  1804,  il  établit  une 
croisière  dans  la  Méditerranée  ;  mais  il 
ne  put  empêcher  la  réunion  des  deux  es- 
cadres française  et  espagnole  :  il  les  pour- 
suivit en  vain  (en  juin  1804),  lorsqu'elles 
se  rendirent  aux  Antilles.  Dans  la  même 
année,  il  fut  nommé  commandant  de 
l'escadre  devant  Cadix ,  où  se  trouvaient 
réunies  les  flottes  espagnole  et  française 
à  leur  retour  d'Amérique.  Celles-ci,  ayant 
mis  à  la  voile  le  1 9  novembre  1 805 ,  pen- 
dant le  temps  le  plus  orageux ,  rencon- 
trèrent l'escadre  anglaise  le  21 ,  près  du 
cap  Trafalgar.  Nelson  les  attaqua  l'après- 
midi  ,  et  malgré  la  plus  opiniâtre  rési- 
stance, il  les  défit  complètement.  L'esca- 
dre française  était  commandée  par  l'ami- 
ral "Villeneuve ,  et  l'espagnole  par  l'ami- 
ral duc  de  Gravina.  (  Voyez  Gravisa.  ) 
Nelson,  qui  montait  le  Victory,  s'at- 
•tacha  à  combattre  la  Santa-Tvinidad , 
son  ancien  antagoniste  ;  mais  il  ne  put 
s'en  emparer.  Les  escadres  combinées 
étaient  en  pleine  déroute,  lorsqu'une 
balle  de  mousquet,  partie  des  hunes  de 
la  Santa-TrinidaÂ ,  l'atteignit  à  la  partie 
supérieure  du  bras  gauche  ;  il  mourut 
deux  heures  après,  comme  Epaminondas, 
au  milieu  de  la  plus  brillante  victoire. 
Avant  d'expirer,  il  combla  d'éloges  l'ami- 
ral Collingwood ,  et  le  désigna  pour  lui 
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succéder  dans  le  commandement.  L'ami- 
ral Villeneuve  fut  fait  prisonnier  presque 
dès  le  commencement  du  combat  (  z>oyes 
Villeneuve  )  ;  l'amiral  Gravina ,  griève- 
ment blessé  au  bras ,  mourut  deux  jours 
après  des  suites  de  l'amputation.  Malgré 
le  courage  héroïque  que  déployèrent  en 
cette  occasion  les  Français  et  les  Espa- 
gnols, dix-sept  de  leurs  vaisseaux  furent 
pris  ou  détruits  ;  l'amiral  Dumanoir  put 
sauver  quatre  bâtimens  qui,  peu  de  temps 
après ,  furent  pris  par  sir  Piichard  Stra- 
chan ,  à  la  vue  de  Rochefort  ;  six  autres 
rentrèrent  dans  Cadix ,  dans  le  plus  pi- 
toyable état.  La  mort  de  Nelson  remplit 
de  deuil  toute  l'Angleterre  ;  on  y  trans- 
porta son  corps  à  bord  de  son  vaisseau , 
après  l'avoir  placé  dans  un  cercueil  qui 
le  suivait  dans  tous  ses  voyages.  Ce  cer- 
cueil était  construit  d'un  tronçon  de  mât 
de  l'un  des  vaisseaux  dont  il  s'était  em- 
paré dans  ses  premières  expéditions.  Ses 
restes  furent  exposés  quelques  jours  aux 
regards  du  public  sur  un  lit  de  parade,  k 
l'hôpital  de  Greenwich ,  et  inhumées  en- 
suite avec  une  grande  pompe  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul ,  où  on  lui  éleja 
un  monument.  Nelson  avait  épousé  en 
1 7  7  9  la  veuve  du  docteur  Nesbit ,  médecin 
de  l'île  de  Nevis ,  et  fille  de  Guillaume 
Woodward,  écuyer,  dont  il  n'a  pas  eu 
d'enfans.  Il  a  laissé  une  grande  partie  de 
sa  fortune  à  une  fille  qu'il  a  eue  de  lady 
Hamilton,  et  qui  porte  le  nom  de  son  père. 
Son  frère  a  hérité  de  l'autre  partie ,  ainsi 
que  de  plusieurs  de  ses  titres ,  et  il  a  été 
admis  à  la  chambre  des  pairs  le  21  juin 
1806.  La  Fie  de  Nelson  a  été  écrite  par 
Samuel  Clarke,  Londres,  1810,  2  vol. 
in-4  ;  par  Churchill ,  1813,  in-4;  par  Ro- 
bert Sauthey,  1813,  in-8  ;  ce  dernier  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français ,  Paris , 
1820, in-8. 

NÉMÉSIEN  (Saint),  et  ses  collègues, 
évêques ,  confesseurs  et  martyrs  en  Afri- 
que durant  la  persécution  de  Valérien  , 
l'an  257  de  J.-C.  Saint  Cyprien  fuit  un 
grand  éloge  des  vertus  et  de  la  constance 
de  ces  illustres  martyrs. 

NÉMÉSIEN  '(  Aurelius  -  Olympius  Ne- 
mesianus  )  ,  poète  latin ,  natif  de  Car- 
Ihage,  vivait  vers  l'an  2B1 ,  et  florissait 


436 


Mm. 


sous  l'empire  de  Carus ,  de  Caria  et  de 
Numérien,  qui  voulut  bien  entrer  en 
concurrence  avec  lui  pour  le  prix  de  la 
poésie. On  ne  sait  rien  de  particulier  sur 
sa  vie ,  sinon  qu'il  avait  les  qualités  du 
cœur  jointes  à  celles  de  l'esprit.  Il  nous 
reste  de  lui  des  fragmens  d'un  poème 
intitulé  :  Cynegetica ,  sive  de  Vcna- 
tione,  adressé  à  Carin  et  à  Numérien 
après  la  mort  de  leur  Père  Carus  ;  nous 
eu  avons  325  vers.  Il  avait  écrit  deux 
autres  Poèmes  sur  la  pêche  (  Halieuti- 
que ) ,  et  sur  la  navigation  (  nautique  )  ; 
nous  n'en  avons  que  quelques  vers.  Mais 
il  est  plus  connu  par  quatre  £glogues, 
qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  Le  dessein  en 
est  assez  régulier ,  les  idées  fines  ,  et  les 
vers  ne  manquent  ni  de  tour ,  ni  d'élé- 
vation. Du  temps  de  Clial-lemagne ,  elles 
étaient  au  nombre  des  ouvrages  classi- 
ques. Nous  en  avons  parMairaultune  tra- 
duction en  français ,  dont  la  fidélité , 
l'exactitude,  la  précision  et  l'élégance  ont 
mérité  les  éloges  des  gens  de  goût.  Elle 
parut  en  1744  ,  in- 12  ,  enrichie  de  notes 
qui  offrent  de  la  mythologie  ,  des  traits 
d'histoire ,  une  érudition  variée ,  et  beau- 
coup de  critique.  (Une  autre  traduction 
parut  à  Paris  en  1799.)  Les  écrits  de  Né- 
mésien  ont  été  imprimés  avec  ceux  de 
Calpurnius  et  de  Gratins ,  dans  les  Poetœ 
rei  venaticce,  Leyde,  1728,  in-4.  Ils 
avaient  été  imprimés  poiir  la  première 
fois  en  1471  à  Rome.  (M.  Lemaire  les 
a  publiés  dans  le  tom.  52  de  la  Biblio- 
thèque classique.  Némésien  est  le  pre- 
mier des  Poetœ  minores). 

NÉMÉSIUS ,  philosophe  chrétien  d'E- 
mèse  en  Syrie,  et  selon  quelques-uns, 
évêque  de  celte  ville  ,  vivait  sur  la  fin 
du  4^  siècle  ou  au  commencement  du 
5*.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre  de  la 
nature  de  Vhomme ,  qui  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Anvers  ,  1565, 
in-8  ,  avec  une  version  latine,  et  qui  se 
trouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  édition  de  Lyon  , 
tom.  8.  Némésius  y  combat  avec  force  la 
fatalité  des  stoïciens,  et  les  erreurs  des 
manichéens  ;  mais  il  y  soutient  l'opinion 
de  la  préexistence  des  âmes ,  non  pas  à 
la  manière  des  métempsycosistes ,  mais 


NEM 

en  vertu  d'une  création  simultanée, 
telle  que  Leibnitz  et  d'autres  l'ont  admise 
depuis.  (  Foy.  la  fin  de  l'art.  Wolf.  ) 
On  lui  attribue  (  dans  l'édition  de  son 
livre  faite  à  Oxford,  1671  ,  in-8  )  des 
découvertes  considérables  sur  la  qualité 
et  l'usage  de  la  bile.  On  y  dit  même 
qu'il  connaissait  la  circulation  du  sang. 
Ses  mœurs  honoraient  la  philosophie  et 
la  religion.  Voyez  Ellebodius. 

JNÉMETI  (  Samuel  ) ,  protestant ,  né 
à  Zetmar  en  1658,  fit  ses  premières 
études  à  Coloswar  et  les  acheva  en  Hol- 
lande. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut 
professeur  à  Coloswar  pendant  34  ans,  et 
mourut  en  1717.  On  a  de  lui,  1°  Moses 
expUcatus ,  Coloswar ,  1 696  ,  in-8 .  C'est 
une  explication  des  lois  et  des  céré- 
monies établies  par  Moïse.  2°  Des  Com~ 
mentaires  sur  l'Epître  de  saint  Paul  aux 
Hébreux,  Franeker,  1C95,  in-8;  3°  sur 
Zacharie  ,  ibid.,  1694  ;  4»  une  Métaphy- 
sique ,  etc. 

*NEMIUS  (  Jean  ) ,  né  à  Bois-le-Duc 
vers  1530 ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  principal  du  collège 
des  Apôtres  de  Nimègue  et  de  celui  d'Am- 
sterdam. Il  mourut  vers  1 600 ,  et  a  laissé  : 
1°  De  imperio  et  servilute  ludi  magistriy 
Nimègue,  1551,  in-4.  Ce  livre  est  en 
vers  avec  des  notes.  2°  Orthographiœ 
ratio  et pronuntiandi  modus ,  Anvers, 
1572,  in-8;  3°  Annotationes  in  Syn~ 
ia.xin  Erasmi,  Anvers,  1574,  in-8; 
5°  Tyli  saxonis  historia  ,  sive  humanœ 
stultiliœ  triumphus  en  vers  ïambes; 
b° Parens  et  noverca,  poème,  Anvers, 
1553  ;  6°  Epitome  de  conscribcndis  epis-\ 
tolis,  Anvers  ,  1552  ,  in-8,  etc. 

NÉMORARIUSÇ  Jourdan  ),  mathé-i 
maticien  du  13*  siècle.  On  a  de  lui  ; 
1°  une  arithmétique  en  dix  livres,  com-'| 
mentée  par  Jacques  Le  Febvre  d'Etaples, 
et  publiée  à  Paris  eu  1496  ;  2"  De  pon- 
deribus  propositiones  XIII,  Nuremberg. 
1533  ;  3°  trois  livres  de  Géométrie,  ma-j 
uuscrits  au  "Vatican  ;  De  natura  specu 
lorum,  etc. 

WEMOURS  (  Jacques  d'ARMACNACi 
duc  de  ) ,  fils  de  Bernard  d'ArmagnacJ 
connétable  de  France,  gouverneur  d( 
Dauphin  depuis  Louis  XI,  reçut  vers  14( 
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rinvestiture  du  duché  de  Nemours , 
commença  à  servir  dans  un  temps  où  le 
royaume  était  déchiré  par  les  factions. 
(Il  délivra  le  château  de  Perpignan  du 
siège  qu'y  avaient  mis  les  Roussillonais 
révoltés,  et  rétablit  le  calme  dans  cette 
province.  Il  fut  comblé  des  bienfaits  de 
Louis  XI,  qui  le  nomma  duc  et  pair.) 
Ayant  coopéré  à  la  ligue  dite  du  Bien 
public,  il  se  laissa  entraîner  dans  les 
conjurations  que  le  duc  de  Guienne  et  le 
comte  d'Armagnac  formèrent  contre 
Louis  XI.  Le  premier  ayant  péri  par  le 
poison ,  et  l'autre  ayant  été  massacré ,  il 
n'en  devint  pas  plus  sage.  Les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne ,  qui  cher- 
chaient à  perpétuer  les  troubles  de  l'état 
en  appelant  les  Anglais  en  France ,  l'en- 
gagèrent dans  leur  parti.  Louis,  instruit 
de  la  trame  de  Nemours  ,  donna  ordre  de 
le  saisir.  Il  fut  arrêté  à  Cariât ,  amené  à 
Paris,  où  il  eut  la  tête  tranchée  le  4 
août  1477  ,  à  l'âge  de  40  ans.  Ses  jeunes 
enfans ,  vêtus  de  blanc ,  têtes  nues  et 
mains  jointes ,  furent  placés  sous  l'écha- 
faud ,  et  le  sang  de  leur  père  ruisselait 
sur  eux.  Après  son  exécution  ,  ils  fureht 
remenés  à  la  Bastille  ,  et  enfermés  dans 
des  cachots  en  forme  de  hottes,  où  ils 
éprouvèrent  mille  tortures  ,  et  n'en  sor- 
tirent qu'après  la  mort  de  leur  tyran.  (Les 
pièces  du  procès  du  duc  de  Nemours  sont 
conservées  à  la  Bibliothèque  du  roi,  3  vol. 
in-fol.  Les  Mémoires  de  Comines  con- 
tiennent une  lettre  de  Nemours  à  Louis  XI 
dans  laquelle  ce  seigneur  malheureux  im- 
plorait sa  grâce.) 

NEMOURS  (  Jacques  de  Savoie  ,  duc 
de  ) ,  fils  de  Philippe  de  Savoie ,  duc  de 
Nemours  et  de  Charlotte-d'Orléans-Lon- 
gueville  ,  né  à  l'abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  l'an  1631  ,  signala  son  cou- 
rage sous  Henri  II.  Après  avoir  servi 
avec  éclat  en  Piémont  et  en  Italie ,  il  fut 
fait  colonel  général  de  la  cavalerie.  II 
réduisit  le  Dauphiné  ,  défit  par  deux  fois 
le  baron  des  Adrets ,  le  ramena  dans  le 
parti  du  roi ,  contribua  à  sauver  Charles 
IX  à  Meaux ,  où  les  rebelles  étaient  près 
de  l'investir,  se  trouva  à  la  bataille  de 
Saint-Denys ,  s'opposa  au  duc  de  Deux- 
Ponts  en  1 569 ,  et  mourut  à  Annecy  eu 
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1585.  Ce  prince  était  aussi  recomman- 
dable  par  les  qualités  du  cœur  et  par  sa 
générosité ,  que  par  son  esprit  et  son 
savoir.  Sa  postérité  masculine  s'est 
éteinte  dans  Henri  de  Nemours ,  mort  en 
1659.  (Brantôme  fait  de  Jacques  de  Ne- 
mours un  portrait  magnifique  dans  ses 
Vies  des  grands  capitaines  français.  ) 

NEMOURS.  Foyez  Gaston  (  duc  de). 

NEMOURS  (  Henri  de  Savoie  ,  dilc 
de  ) ,  prit  ce  titre  après  Charles-Amédée, 
son  fière  aîné  ,  tué  en  duel  l'an  1652  par 
le  duc  de  Beaufort ,  dont  il  avait  épousé 
la  sœurElisabeth de  Vendôme.  (Ilétaitné 
à  Paris  en  1625  et  s'était  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  qu'il  abandonna  quand  il 
fut  le  chef  de  sa  famille.  )  Celui-ci ,  re- 
nommé par  son  attachement  au  parti  des 
princes ,  pendant  la  guerre  de  la  Fronde , 
avait  laissé  deux  filles,  l'une  mariée  au 
duc  de  Savoie,  et  l'autre  au  roi  de  Por- 
tugal. Le  duc  Henri,  moins  heureux, 
n'eut  point  d'enfans,  et  mourut  l'an 
1659.  —  Sa  veuve,  Marie  -  d'Orléans- 
Longueville,  lui  survécut  long-temps,  et 
laissa  des  Mémoires  écrits  avec  fidélité 
et  d'un  stile  très  léger.  Elle  y  fait  des 
portraits  pleins  de  finesse ,  d  e  vérité  et 
d'esprit,  des  principaux  auteurs  des  trou- 
bles de  la  Fronde,  dont  elle  décrit  l'his- 
toire. Elle  était  née  en  1625  ,  et  mourut 
en  1707.  Ces  Mémoires  ont  été  réim- 
primés à  Paris  séparément,  in-12.  On 
les  a  joints  ensuite  à  ceux  de  JoJy ,  dans 
une  édition  d'Amsterdam. 

NEMROD  ,  fils  de  Chus,  petit-fils  de 
Cham  ,  fut  le  premier  prince  puissant  sur 
la  terre  {Ipse  cœpit  essepotensin  terra). 
Il  s'adonna  d'abord  à  la  chasse  des  bêtes 
farouches ,  avec  une  troupe  de  jeunes 
gens  fort  hardis ,  qu'il  endurcit  au  tra- 
vail ,  et  qu'il  accoutuma  à  manier  les 
armes  avec  adresse.  Il  fonda  l'empire  de 
Babylone ,  et  bâtit  la  ville  de  ce  nom  ,  à 
côté  de  la  fameuse  lourde  Babel. A  mesure 
qu'il  étendait  ses  conquêtes,  il  bâtit  d'au- 
tres villes ,  ou  plutôt  des  bourgades.  Son 
règne  fut  de  65  ans.  Il  fut  plus  doux  que 
son  ambition  ne  semblait  le  promettre. 
Ses  sujets  lui  élevèrent  des  autels  après  sa 
mort.  Gérard  Mercator  et  Langius  con- 
fondent Nemrod  avec  Assur ,  que  l'Ecri- 
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ture  distingue  bien  clairement  ;  d'autres 
le  prennent  pour  le  Bélus  ouïe  Ninus  des 
Assyriens.  Il  est  difficile  de  rien  assurer 
sur  la  cbronologiedeces  temps  lointains. 
L'histoire  profane  ne  présente  à  cette 
époque  rien  qui  puisse  diriger  les  recher- 
ches, ni  suppléer  au  silence  de  l'Ecriture, 
et  encore  moins  expliquer  les  passages 
obscurs. 

KEPER  ,  Nepairou  Napikr  ou  Niéper 
(  Jean  ) ,  gentilhomme  écossais ,  et  baron 
de  Merchiston près  d'Edimbourg,  naquit 
en  1 550 ,  se  rendit  très  habile  dans  les 
mathématiques  ,  et  inventa  les  logarith- 
mes qui  ont  été  si  utiles  aux  progrès  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut  le  3 
août  1617.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Mi- 
rifici  logarithmorum  canonis  descriptio, 
Edimbourg ,  1614,  in-4 ,  ouvrage  rare 
et  important  ;  {Logarithmorum  canonis 
descriptiOy  seu  arithmeticarum  supputa- 
tionum  mirabilis  abbreviatio ,  etc. ,  pre- 
mière partie;  Mirifici  logarithtnorum 
canonis  constructio ,  et  eorum  ad  na- 
iurales  ipsorum  numéros  habitudines  ^ 
etc. ,  deuxième  partie ,  in-4,  fort  rare. 
Les  procédés  de  l'auteur  sont  exposés 
dans  le  tome  \"  de  VHistoire  de  Vas- 
tronomie  moderne.  2°  Rabdologiœ  seu 
numerationis  per  virgulas  libri  duo, 
Londres  et  Amsterdam,  1617  ,  in-12  , 
plusieurs  fois  réimprimé.  On  trouve  la 
description  des  bâtons  ou  fiches  arithmé- 
tiques qu'il  inventa,  pour  abréger  les 
multiplications  et  les  divisions,  dans  le 
tome  I*"^  des  Récréations  mathématiques 
de  Montucla.  Nieper  est  encore  connu 
par  les  Analogies  qui  portent  son  nom. 
On  lui  doit  aussi  deux  formules  générales 
pour  la  solution  des  triangles  sphériques- 
rectangles.  Il  avait  aussi  étudié  la  théo- 
logie ,  et  publié  un  ouvrage  intitulé 
Explication  claire  de  la  révélation  de 
saint  Jean ,  où  il  ne  ménage  pas  les 
papes  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  un  protestant  (Georges 
Thompson  ) ,  La  Rochelle  ,  1604  ,  in-4.) 
NEPHTHALI ,  sixième  fils  de  Jacob  , 
qu'il  eut  de  Bala,  servante  de  Rachel. 
Nous  ne  savons  aucune  particularité  de 
la  yie  de  ^'ephthali  :  il  eut  quatre  fils , 
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Jazuel,  Guni,  Jezer  et  Sallem,  et  mou- 
rut en  Egypte ,  âgé  de  1 32  ans.  La  béné- 
diction que  Jacob  lui  donna  en  mourant 
est  diversement  interprétée  :  Nephthali, 
cervus  emissus ,  et  dan^  eloquia  pul- 
chritudinis  (  Gen.  49  .)  Les  meilleurs  in- 
terprètes, entre  autres  Jansénius,  dans 
son  Explication  du  Pentateuque ,  rap- 
portent ces  paroles  à  l'histoire  de  Barac , 
issu  de  la  tribu  de  Nephthali ,  juge  et  li- 
bérateur du  peuple  hébreu.  D'abord 
timide  comme  le  cerf,  et  effrayé  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  il  eut  besoin  d'être 
encouragé  par  une  femme  :  puis  victo- 
rieux ,  il  composa  avec  elle  ce  beau  can- 
tique ,  oii  de  savans  littérateurs  ont  cru 
découvrir  le  germe  de  l'Iliade  (  Judic.  5  ) . 
Voyez  DÉBORA  et  Homère. 

NÉPOMUCÈNE ,  ou  de  Népomuck 
(  Saint  Jean  ) ,  chanoine  de  Prague ,  na- 
quit à  Népomuck  en  Bobême  vers  1320 
ou  1330.  Il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  il  aurait  pu  en  obtenir  les  plus 
hautes  dignités ,  si  la  grande  idée  qu'il 
avait  de  l'épiscopat  ne  lui  eût  fait  refuser 
jusqu'à  trois  évêchés.  Il  accepta  seule- 
ment un  canonical  de  Prague,  et  la  place 
de  confesseur  de  la  reine  Jeanne,  femme 
de  Wenceslas.  Des  courtisans  accusèrent 
cette  princesse  d'avoir  un  commerce 
illégitime  avec  un  seigneur  de  la  cour. 
Wenceslas,  trop  crédule,  fit  venir  Né- 
pomucène ,  et  voulut  l'obliger  de  révéler 
la  confession  de  la  reine.  Le  refus  l'irrita  ; 
il  fit  jeter  le  Saint  dans  une  prison  avec 
des  entraves  aux  pieds.  Wenceslas  ,  re- 
venu à  lui-même ,  rendit  le  Saint  à  ses 
fonctions  ;  mais  sa  fureur  s'étant  ranimée, 
et  n'ayant  pu  arracher  les  secrets  invio- 
lables de  Népomucène ,  il  le  fit  jeter  dans 
la  Moldaw  à  Prague,  le  16  mai  1383.  On 
l'en  retira  pour  l'ensevelir  honorable- 
ment. Son  tombeau  ayant  été  ouvert  le 
14  avril  1719,  on  trouva  son  corps  dé- 
garni de  ses  chairs;  mais  sa  langue  était 
si  fraîche  et  si  bien  conservée,  qu'on  eût 
dit  que  le  Saint  ne  venait  que  d'expirer. 
On  la  garde  avec  beaucoup  de  respect 
dans  la  cathédrale  de  Prague,  oii  un 
voyageur  qui  observe  bien,  l'a  vue  encore 
en  1769  très  entière,  mais  commençant 
à  prendre  quelque  apparence  d'altération 
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et  de  moisissure.  Ce  saint  avait  été  honoré 
comme  martyr  en  Bohême  depuis  sa 
mort  ;  mais,  pour  rendre  son  culte  plus 
authentique  et  plus  universel,  l'empereur 
Charles  VI  sollicita  sa  canonisation ,  et 
l'obtint  du  pape  Benoît  XIII  l'an  1729. 
On  a  institué  une  Confrérie  sous  son  nom, 
pour  demander  le  bon  usage  de  la  lan- 
gue. On  le  regarde  comm  le  patron  de  la 
réputation  et  de  l'honneur ,  et  on  réclame 
son  intercession  contre  les  calomnia  leurs 
et  les  détracteurs.  Les  protestans  même 
ont  rendu  hommage  à  ses  vertus.  «  Saint 
»  .Tean  Népomucène  (  écrivait  en  1687 
«  Martin  Borecq  )  était  confesseur  de  la 
»  reine  Jeanne.  L'autorité  deWenceslas , 
«  ni  les  menaces,  ni  la  prison,  ne  purent 
»  l'engager  à  révéler  le  secret  de  la  con- 
j)  fession.  »  Sa  P^ie  a  été  écrite  en  latin 
par  le  përe  Balbin ,  jésuite ,  et  pu- 
bliée avec  des  remarques  par  le  Père 
Papcbrock;le  Père  de  Marne, jésuite, 
l'a  publiée  en  français.  Le  Père  Wie- 
lens,  le  Père  le  Chapelain  ont  écrit 
aussi  l'histoire  de  ce  Saint.  En  1784  , 
le  Père  Nicolas  Herman  a  donné  un 
abrégé  ou  sommaire  de  ces  divers  écrits, 
en  allemand,  Luxembourg ,  1784  ,  in-12. 
JN'ousfinironscet  article  par  une  réflexion, 
dont  les  bons  esprits  sentiront  la  jus- 
tesse :  ((  Une  chose  infiniment  remar- 
)'  quable  ,  et  qu'on  peut  être  porté  à 
»  regarder  comme  surnaturelle  et  mira- 
))  culeuse ,  est  le  secret  de  la  confession, 
M  confié  tous  les  jours  à  des  milliers  de 
«prêtres,  souvent,  hélas!  peu  dignes 
»  de  leur  état,  et  capables  de  toutes  au- 
»  très  prévarications ,  et  toujours  si  fidè- 
»  lement  gardé.  A  peine  toute  l'histoire 
»  ecclésiastique  fournit-elle  quelque 
»  exemple  d'infidélité  en  ce  genre.  Si  eu 
))  faisant  cette  observation ,  on  réfléchit 
»  un  moment  sur  l'inconstance  humaine, 
»  sur  la  curiosité  des  uns  et  la  loquacité 
j)  des  autres ,  sur  la  nature  et  l'impor- 
j>  tance  des  matières  dont  les  ministres 
»  de  ce  sacrement  sont  dépositaires,  et 
»  dont  la  révélation  produirait  souvent 
>'  d'étonnans  effets  ;  sur  les  moyens  que 
»  les  intérêts  divers ,  que  la  cupidité  ,  la 
»  jalousie ,  et  d'autres  passions ,  ne  man- 
>'  quent  pas  d'essayer  pour  atteindre  leur 
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»  but,  etc.,  on  ne  doutera  pas  que  Dieu 
w  né  veille  à  la  consefvation  de  son  ou- 
»  vrage.  » 

NÉPOS  (  Cornélius  ) ,  historien  latin  , 
natif  d'Hostilie ,  près  de  Vérone ,  floris- 
sait  du  temps  de  l'empereur  Auguste 
(  1"  siècle,  avec  J.  C.  ).  Il  était  ami  de 
Cicéronet  d'Atticus ,  qui  chérissaient  en 
lui  un  esprit  délicat  et  un  caractère  en- 
joué. De  tous  les  ouvrages  dont  il  avait 
enrichi  la  littérature  ,  il  ne  nous  reste 
que  les  l^ies  des  plus  illustres  capitaines 
grecs  et  romains.  On  les  a  long-temps 
attribuées  à  .^milius  Probus ,  qui  les  pu- 
blia ,  dit-on ,  sous  son  nom ,  pour  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  grâces  de  Théo- 
dose. (C'est  encore  l'opinion  de  M.  Wal- 
kenaer  qui  ne  regarde  Népos  que  comme 
un  abréviateur.)  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  précision  et  élégance.  Tout  y  est 
rangé  dans  un  ordre  clair  et  net.  Les  ré- 
flexions n'y  sont  pa^  prodiguées  ;  mais 
celles  qu'on  y  trouve  sont  vives,  bril- 
lantes, neuves,  et  respirent  la  vertu. 
Nous  avons  une  traduction  un  peu  froide 
de  Cornélius  Népos ,  par  le  Père  le  Gras, 
de  l'Oratoire,  enrichie  dénotes  utiles; 
et  une  autre,  plus  maniérée,  mais  moins 
exacte,  par  l'abbé  Valart  ;  celle  de  l'abbé  > 
Paul  leur  est  préférable,  1  vol.  in-12, 
1781  :(cet  auteur  a  été  traduit  plus  de  dix 
fois  en  français.)  Les  meilleures  éditions 
de  cet  historien  sont  :  celle  Ad  usum  Del- 
phini ,  Paris,  1674,  in-4  ;  et  celle  dite 
Fariorum,  in-8,  Leyde,  1734.  Cous- 
telier  en  a  pqblié  une  édition  en  1745  , 
in-12  ,  décorée  des  têtes  des  capitaines, 
gravées  d'après  les  médailles  et  les  an- 
ciens monumens  :  (  celle  donnée  par  MM. 
Descuret  et  J.-V.  Leclere  en  1820  est  la 
plus  estimée  ;  elle  fait  partie  de  la  Biblio- 
graphie classique  de  Lemaire.  On  a  quel- 
ques fragmens  des  autres  ouvrages  de 
Cornélius-Népos.  ) 

NÉPOS  (Flavius  Julius),  empereur 
d'Occident ,  né  dans  la  Dalmatie ,  du 
général  Népotien  et  d'une  sœur  de  Pa- 
trice Marcellin  ,  était  digne  de  régner. 
L'empereur  Léon  I^' ,  qui  lui  avait  fait 
épouser  une  nièce  de  sa  femme,  le  nomma 
empereur,  en  47 4,  à  la  place  de  Glycérus 
(  Ployez  ce  nom . }  Il  marcha  à  Roraç  ave<; 
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une  armée,  et  s'assura  le  sceptre  par 
sa  valeur.  Euric  ,  toi  dès  Visigoths ,  lui 
ayant  déclaré  la  guerre ,  il  lui  céda  l'Au- 
vergne en  476  ,  pour  conclure  la  paix  , 
et  pour  laisser  respirer  ses  peuples  ac- 
cablés par  une  longue  suite  de  guerres 
et  de  malheurs.  La  révolte  du  général 
Oreste  troubla  cette  paix.  Ce  tyran  obli- 
gea Népos  de  quitter  Ravenne,  où  il 
avait  établi  le  siège  de  son  empire.  (Népos 
écrivit  à  Zenon,  empereur  d'Orient,  pour 
lui  demander  des  secours  ;  mais  Zenon 
n'en  put  obtenir  ni  du  peuple  ni  du  sénat, 
et  les  Romains  eux-mêmes  refusèrent  de 
marcher  sous  les  ordres  de  Népos.  )  Cet 
empereur,  bon,  mais  faible,  se  retira 
dans  une  de  ses  maisons,  près  de  Salone 
en  Dalmalie  ;  et  après  y  avoir  langui  près 
de  4  ans ,  il  y  fut  assassiné  en  480  par 
deux  courtisans,  que  Glycérus  avait,  dit- 
on  ,  subornés.  Julius  Népos  avait  de  la 
vertu  ,  de  l'humanité ,  et  il  aurait  pu  ré- 
tablir l'empire  d'Occident  ;  mais  la  Provi- 
dence avait  décidé  sa  destruction,  et  elle 
était  prochaine. 

jNÉPOTIEN  (  Flavius-Popilius  Népo- 
tianus) ,  fils  d'Eulropie  ,  sœur  de  l'em- 
pereur Constantin ,  et ,  suivant  plu- 
sieurs historiens  ,  du  consul  Népotien  , 
prétendit  à  l'empire  après  la  mort 
de  l'empereur  Constant ,  son  cousin. 
Il  se  fit  couronner  à  Rome  le  3  juin 
350  ,  dans  le  temps  que  Magnence  usur- 
pait la  puissance  impériale  dans  les 
Gaules.  Népotien  ne  porta  le  sceptre 
qu'environ  un  mois.  Anicet ,  préfet  du 
prétoire  de  Magnence ,  lui  ôta  le  trône 
et  la  vie.  Sa  mère ,  et  ceux  qui  avaient 
favorisé  son  parti ,  furent  mis  à  mort. 
Népotien  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  un 
génie  propre  à  seconder  son  ambition. 
Il  était  cruel  et  inhumain  ;  et  au  lieu  de 
gagner  le  cœur  des  Romains  par  des  bien- 
faits ,  il  les  irrita  par  des  proscriptions 
et  des  meurtres. 

NÉPOTIEN  ,  prêtre  italien  ,  ami  de 
saint  Jérôme,  fut  élevé  par  son  oncle 
Héliodore,  évêque  d'Altino,  qui  lui  con- 
féra les  ordres  sacrés.  Saint  Jérôme  lui  a 
écrit  une  lettre  sur  les  devoirs  des 
clercs ,  que  Népotien  pratiquait  avec  un 
seèle  et  une  exactitude  surprenante.  Il 
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mourut  vers  la  fin  du  4*  siècle.  Son  saint 
et  savant  ami  lui  consacra  un  Eloge,  que 
nous  avons  sous  le  titre  à'Epilaphium 
Nepotiani;  il  se  trouve  parmi  lesEpîtres 
du  saint  docteur  ,  et  c'est  un  de  ses  plus 
beaux  écrits.  Les  louanges  du  défunt  sont 
entremêlées  de  pensées  grandes  et  fortes, 
qui,  dans  un  sujet  sombre  et  douloureux, 
font  une  impression  toute  particulière. 
C'est  là  qu'on  trouve  le  mot  si  admiré  de 
Perse  :  Fugit  hora  .-  hoc  quod  loquor , 
inde  est ,  exprimé  d'une  manière  à  la 
vérité  moins  laconique ,  mais  plus  tou- 
chante et  pleine  d'images  :  Hoc  ipsum 
quod  dico ,  quod  scribo  ,  quod  emendo , 
de  mea  vita  tolUtur.  Quoi puncta  notavi, 
toi  meorum  damna  sunt  temporum. 
Scribimus  atque  rescribiinus ,  transeunt 
maria  epistolœ ,  et  scindente  sulcum  ca- 
rlna  ,  per  fluctus  sinyulos  cetatis  nostra 
momenta  minuuntur. 

NEPVEU  (François  ),  ne  à  Saint-Malo 
en  1639  ,  embrassa  l'institut  des  jésuites 
en  1654.  Il  professa  les  humanités  et  la 
rhétorique  durant  6  ans  ,  et  la  philoso- 
phie l'espace  de  8.  Il  était  à  la  tête  du 
collège  de  Rennes,  lorsqu'il  mourut  en 
1708.  Tous  les  ouvrages  du  Père  Nepveu 
ont  la  piété  et  la  morale  pour  objet  ;  tels 
sont  :  1°  De  la  Connaissance  et  de  Va- 
mour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl , 
Nantes,  1681,  in-12,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ;  2°  Méthode  d'Oraison ,  in-1 2, 
Paris,  1691  et  1698.  Le  Père  Segneri  a 
traduit  cet  ouvrage  eîK  italien.  3"  Exer- 
cices intérieurs  pour  honorer  les  mys- 
tères de  Notre-Seigneur  Jésus-Christy 
Paris,  1691  ,  in-12;  4°  Retraite  selon 
l'esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace , 
Paris,  1687,  in-12  ,  et  encore  en  1716. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin ,  et 
imprimé  à  Ingolstadt  en  1707  ,  in-8.  5° 
La  manière  de  se  préparer  à  la  mort , 
Paris,  1693,  in-12  ;  en  italien  ,  Venise, 
1 7 1 5,in- 1 2;  6"  Pensées  et  réflexions  chré- 
tiennes pour  tous  les  jours  de  l'année^ 
Paris,  1699  ,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  latin ,  Munich ,  1709, 
4  tom.  in-12;  et  en  italien  ,  Venise» 
1715,  aussi  4  tom.  in-12;  1°  L'Esprit 
du  christianisme ,  ou  la  Conformité  du 
chrétien  avec  Jisvs-CamsT ,  Paris,  1700, 
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in- 1-2.  Tous  ces  ouvrages  sont  bien  écrits 
en  français  ;  l'auteur  a  su  joindre  les  agré- 
mens  du  langage  à  ronclion  de  la  morale 
chrétienne.  (  La  liste  dés  autres  ouvrages 
de  ce  jésuite  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri ,  édition  de  175G.  ) 

'  NERCIAT  (  André-Robert  Andréa 
de)  naquit  à  Dijon  en  1739.  Son  père, 
trésorier  au  parlement ,  était  originaire 
de  Maples.  Nerciat  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes ,  où  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Ayant  été 
compris  dans  la  réforme  qu'opéra  le 
comte  de  St.-Germain  ,  il  voyagea  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Il  demeura 
quelque  temps  en  Allemagne,  où  il  oc- 
cupa divers  emplois  auprès  de  plusieurs 
princes.  De  1780  à  1782  ,  il  fut  conseiller 
et  sous-bibliothécaire  à  Cassel ,  directeur 
des  bàlimens  du  prince  de  Hesse-Rothen- 
bourg.  Il  revint  en  Francte  ,  et  fut  envoyé 
avec  d'autres  officiers  en  Hollande  pour 
soutenir  les  insurgés  contre  le  stathou- 
der.  A  son  retour,  il  obtint  (eu  1788}  la 
croix  de  St. -Louis.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution française  ,  il  émigra  :  s'étant 
rendu  à  Naples ,  il  s'introduisit  dans  cette 
cour  et  sut  gagner  la  confiance  de  la 
reine  Marie-Caroline  (  voyez  ce  nom  } , 
qui  lui  fit  une  pension  :  celte  princesse 
l'envoya  en  179C,  àPiome,  avec  une  mis- 
sion secrète,  au  moment  où  cette  ville 
était  tombée  au  pouvoir  des  Français.  Con- 
sidéré comme  suspect ,  il  fut  renfermé 
au  château  St.-Ange ,  oii  il  resta  plu- 
sieurs mois ,  même  après  le  départ  des 
troupes  républicaines,  en  1800.  Nerciat 
retourna  à  Naples  ;  mais  ayant  contracté 
une  maladie  dans  sa  prison,  il  y  suc- 
comba dans  la  même  année ,  à  l'âge  de 
Gl  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  où 
il  parait  avoir  pris  à  tâche  de  déclarer  la 
guerre  aux  bonnes  mœurs  ;  les  plus  con- 
nus sont  :  1°  Contes  nouveaux  ,  Liège  , 

1777  ,  in-8  ;  2°  Felicia  ou  mes  fredaines, 

1778  ,  2  vol.  in-12.  Ou  peut  juger  de  la 
moralité  de  l'auteur  par  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  dans  la  2*  partie  de  son  ro- 
man :  en  l'écrivant ,  son  intention  était 
n  d'engager  les  femmes  à  n'être  pas  si  ti- 
»  mides  et  à  trancher  les  difficultés  ;  les 
»  maris,  à  ne  pas  se  scandaliser  aisément 
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3)  et  à  savoir  prendre  leur  parti  ;  les 
))  jeunes  gens,  à  ne  pas  faire  ridiculement 
)>  les  Céladons  ;  et  les  ecclésiastiques  ,  à 
«  aimer  les  femmes  malgré  leur  habit , 
»  et  à  s'arranger  avec  elles  sans  se  cobi- 
»  promettre  dans  l'esprit  des  honnêtes 
»  gens.-  »  3°  Monrose ,  suite  de  Féliciay 
2  vol.  in-8  ;  4°  Constance  ou  l'heureuse 
témérité ,  1780,  in-8  ;  5°  L'Urne  de  Zo- 
roastre  ou  la  clef  de  la  science  des  Mages  y 
in-8  ;  6°  Les  Galanteries  du  jeune  che- 
valier de  Faublas  ou  les  Folies  pari- 
siennes,  1783  ,  4  vol.  ;  souvent  réimpri- 
mées sous  plusieurs  formats,  et  traduites 
en  espagnol  par  Llorente (î;oy .  ce  nom), 
suivant  le  Catalogue  du  libraire  Rosa.  Ce 
roman ,  qui ,  par  malheur ,  eut  une 
grande  vogue ,  précisément  à  l'époque 
où  se  préparait  la  révolution  française , 
est  le  pendant  de  Felicia.  L'auteur  a 
prétendu  peindre  les  mœurs  dépravées 
de  la  haute  société  ;  mais  il  l'a  fait  avec 
le  pinceau  d'un  barbouilleur.  On  a  dit 
qu'il  a  écouté  aux  portes  ;  ce  n'était  sû- 
rement qu'à  celles  des  antichambres  des 
femmes  les  plus  dissolues ,  auxquelles 
son  stile  paraît  mieux  s'approprier.  Quel 
que  soit  le  dérèglement  qu'on  attribuait 
de  son  temps  à  la  noblesse  de  cour,  elle 
avait  des  manières ,  des  habitudes ,  des 
convenances  que  Nerciat  ignore ,  ou  feint 
d'ignorer.  Une  femme  de  haute  nais- 
sance ,  accoutumée  à  la  représentation , 
au  respect,  aura  toujours  assez  de  fierté 
pour  ne  pas  se  ravaler  jusqu'à  adopter  les 
manières  libres ,  impudentes  de  la  sou- 
brette la  plus  dépravée  ;  et  on  voit  rare- 
ment ces  hommes  qui ,  appartenant  à 
une  famille  illustre  ,  veuillent ,  en  se  li- 
vrant au  vice,  imiter  le  plus  vil  des  la- 
quais. Aumilieu  d'obscénités  et  d'extrava- 
gances sans  nombre  ,  on  trouve  cepen- 
dant dans  le  roman  de  Faublas  un  épisode 
intéressant ,  bien  écrit ,  où  les  mœurs 
sont  respectt'es.  Lodoïska  prouve  que 
Nerciat  aurait  pu  également  obtenir  du 
succès  sans  déshonorer  son  talent.  Ua 
autre  ouvrage  qui  surpasse  tous  les  pré- 
cédens  en  turpitudes ,  c'est  celui  intitulé  : 
?"  Le  Diable  au  corps,  réimprimé  en 
1803  ,  6  vol.  in-18.  Nerciat  a  écrit  aussi 
une  comédie ,  Dorimond  ou  le  marquis 
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de  Clavilles,  en  cinq  actes  et  en  prose. 
NÉRI  (  Saint  Philippe  de),  fondateur 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire en  Italie ,  naquit  à  Florence  en  1 61 5 
d'une  famille  noble.  Elevé  dans  la  piété 
et  dans  les  lettres,  il  se  distingua  par  sa 
science  et  sa  vertu.  A  l'âge  de  19  ans,  il 
alla  à  Rome  ,  oîi  il  orna  son  esprit ,  servit 
les  malades  ,  et  donna  des  exemples  de 
mortiAcation  et  d'humilité. Philippe,  élevé 
au  sacerdoce  à  l'âge  de  36  ans ,  fonda  en 
1550  une  célèbre  confrérie  dans  l'Eglise 
de  Saint-Sauveur-del-Campo ,  pour  le 
soulagement  des  pauvres  étrangers,  des 
pèlerins  ,  des  convalescens,  qui  n'avaient 
point  de  retraite.  Cette  confrérie  fut 
comme  le  berceau  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Le  saint  instituteur  ayant  ga- 
gné à  Dieu  Salviati ,  frère  du  cardinal  du 
même  nom  ,  Tarugio  ,  depuis  cardinal, 
le  célèbre  Baronius  et  plusieurs  autres 
excellens sujets,  ils  commencèrent  à  for- 
mer un  corps  en  1564.  Les  exercices  spi- 
rituels avaient  été  transférés  en  1558, 
de  Saint-Jérôme  de  la  Charité ,  que  Phi- 
lippe ne  quitta  qu'en  157  4,  pour  aller 
demeurer  à  Saint-Jean  des  Florentins. 
Le  pape  Grégoire  XIII  approuva  sa  congré- 
gation l'année  d'après.  Le  père  de  cette 
nouvelle  milice  détacha  quelques-uns  de 
ses  enfans  ,  qui  répandirent  cet  ordre 
dans  toute  l'Italie.  On  ne  fait  point  de 
vœu  dans  cette  congrégation ,  on  n'y  est 
uni  que  par  le  lien  de  la  charité  ;  le  gé- 
néral n'y  gouverne  que  3  ans.  Le  saint 
fondateur  mourut  à  Rome  en  1595  ,  à  80 
ans.  Il  s'était  démis  du  généralat  trois  ans 
auparavant ,  en  faveur  de  Baronius ,  qui 
travaillait  par  son  conseil  aux  Annales 
ecclésiastiques.  Les  Constitutions  qu'il 
avait  laissées  à  sa  congrégation  ne  furent 
imprimées  qu'en  1612.  Sa  congrégation 
s'est  partout  soutenue  et  se  soutient  en- 
core avec  édification ,  si  on  excepte  la 
France ,  oii ,  dans  les  commencemens 
mêmes ,  elle  parut  mêler  quelques  idées 
étrangères  à  l'esprit  du  saint  fondateur 
(voi/.  BÉRULLE  )  ;  mais  c'est  pendant  la 
révolution  de  1789  ,  qu'on  a  vu  combien 
elle  s'en  était  éloignée.  «  Les  Pères  de 
»  l'Oratoire  (  dit  en  1792  l'auteur  des 
»  Bornes  entre  les  deux  puissances  ) 
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»  montrent  depuis  quelque  temps ,  et 
»  notamment  dans  les  circonstances  ac- 
»  tuelles ,  un  grand  zèle  pour  l'irréligion. 
»  Se  passant  de  Saints  canonisés ,  ils  ont 
»  produit  Quesnel  ;  mais  ils  ont  aussi 
»  produit  un  Malebranche ,  un  Thomas- 
j)  sin,  un  Massillon,  une  foule  d'autres 
»  personnages  recommandables  par  leur 
»  science  et  leurs  talens  ;  de  sorte  qu'il 
»  est  extrêmement  triste  qu'une  congré- 
«  gation ,  dont  le  plan  nouveau  et  bien 
»  conçu  promettait  tant  d'avantages  k 
»  l'Eglise  de  France ,  soit  si  profondé- 
»  ment  gâtée.  »  (On  a  de  Philippe  des 
Lettres ,  Padoue  ,  1751  ,  in-8  ;  des  Avis 
spirituels  (  ricordi  )  et  quelques  poésies 
insérées  dans  les  Rime  Oneste,t.  1 .)  Il  fut 
canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV.  Peu 
d'hommes  ont  eu  une  piété  plus  ardente 
et  plus  tendre.  Son  oraison  était  une 
espèce  de  ravissement.  L'espace  de  dix 
ans  il  demeura  presque  continuellement 
dans  les  catacombes  de  Callixte,  pour  y 
prier  ,'dans  le  silence  et  l'obscurité ,  deux 
choses  qui  rendent  si  vive  la  pensée  de 
Dieu  et  sa  présence  si  sensible.  On  a 
gravé,  dans  l'endroit  oîi  il  avait  coutume 
de  se  tenir ,  les  vers  suivans  : 

Prorunda  noclis  umbra  ,  et  borrendum  spccua 
Dbi  aslra  fugiens,  «olia  exosus  jubar, 
Latens  Pbilippus  !nter  bas  tcnebras  diu  , 
Inter  cavernas  ,  inler  hœc  aileiitia , 
Quem  deperibat ,  queni  flagrabat ,  repperit. 
Qui  dormit  etre(|uie8citin  meridie. 

Antoine Gallonio,  l'un  de  ses  disciples,  a 
donné  sa  P^ie  en  latin ,  Rome  et  Mayence , 
1602,  in-8.  Pierre  Jacques  Baccio  en  a 
donné  une  autre  en  italien  et  en  latin  , 
qui  a  été  traduite  en  français  ,  Rome  , 
1645  ,  in-4.  —  Il  y  a  eu  un  savant  du 
nom  de  Néri  (Antoine) ,  de  la  même  fa- 
mille, et  né  également  à  Florence,  mort 
d  Pérouse  en  1584  ,  dont  nous  avons  un 
livre  curieux ,  imprimé  à  Florence  en 
1612  ,  in-4  ,  sous  ce  titre  :  Délie  arte 
verraria  libri  VII ;  —  un  dominicain 
nommé  Thomas  IS'ébi,  qui  consacra  sa 
plume  à  défendre  le  fameux  Savonarole  , 
son  confrère  ;  —  et  Un  jéstiite  ,  Emma- 
nuel NÉRI ,  Italien ,  qui  a  fini  ses  jours  à 
Klagenfurt ,  par  l'honneur  du  martyre. 
NÉRICAULT  Destoucues.  Foyez  ce 
dernier  nom. 
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*  NÉRINI  (  Dora  Félix-Marie  ) ,  célèbre 
et  savant  abbé  général  de  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  ou  des  hiéronymites ,  na- 
quit à  31ilan  en  1705.  Il  se  distingua  dans 
sa  société  par  ses  talens  et  son  amour 
pour  les  bonnes  études  ,  devint  consul- 
teur  de  la  sacrée  congrégation  du  saint- 
office  ,  et  fut  long-temps  procureur  gé- 
néral de  son  ordre.  Cet  illustre  religieux 
mourut  à  Rome ,  dans  son  monastère  de 
Saint-Âlexis ,  le  17  janvier  1787  ,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  a 
publié  :  1°  Hieronyinianœ  familiœ  ve- 
tera  monumenia ,  ad  ampUssimum  do- 
minumAng.  Mariant  QuirinumS.R.E., 
cardinalem  ,  Plaisance  ,  17  54  ,  in-4.  Son 
but  dans  cet  ouvrage  est  de  prouver  par 
des  nionumens  authentiques  l'antiquité 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme ,  contre  ceux 
qui  lui  assignent  une  origine  plus  mo- 
derne. Une  ancienne  chronique  ,  décou- 
Terte  par  le  Père  Louis  Galletti ,  béné- 
dictin du  Mont-Cassin,  dans  un  monastère 
de  sa  congrégation  à  Florence  ,  commu- 
niquée au  cardinal  Quirini  et  envoyée  par 
lui  à  Nérini ,  l'avait  beaucoup  servi  dans 
ce  travail.  2°  De  suscepto  itinere  subal- 
pino  epislolœ  IH ,  ad  ampUssimum  car- 
dinalem Angelum  Mariam  Qitirinum  , 
Milan,  1753,  in-4.  Ces  lettres  sont  ac- 
compagnées de  notes  savantes.  3°  Res- 
ponsio  adepistolamBrixioni  «piAOTrâÇtJoç, 
Milan,  1753;  4°J9e  templo  et  cœnobio 
Sanctorum  Bonifacii  et  Alexii  histo- 
rica  monumenta  ,  Rome  ,  1752  ,  in-4  ; 
dédié  au  cardinal  Quirini.  On  en  trouve 
un  bon  extrait  dans  la  Storia  lettera- 
ria  d'Italia,  tom.  6,  pag.  569  ;  5"  Theo- 
logia  hieronymiana.  C'est  une  com- 
pilation que  >'érini  a.vait  faite  dans  le 
temps  de  ses  études ,  pour  son  usage  par- 
ticulier ,  et  pour  la  défense  de  laquelle 
il  avait  composé  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  J^indiciœ  hieronymianœ  ,  demeuré 
inédit  ;  6°  Tre  Lettere  in  difesa  délie 
religiose  turchine  sulV  Esquille  ,  contro 
le  oblate  Philippine  ,  sous  le  nom  ana- 
grammatique  de  l'abbé  Celidoni  Neufer , 
adressées  au  cardinal  Quirini.  L'abbé  Bas- 
sano  Mancini  a  publié  un  Eloge  de  Né- 
rini, pleine  d'élégance,  et  d'érudition. 

•  JNERLI  (  Philippe  ) ,  historien  de 
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Florence,  né  dans  cette  ville ,  en  1485 , 
d'une  ancienne  famille  noble.  Le  grand- 
duc  Côme  P''  le  nomma  sénateur ,  et  le 
députa  ,  en  1 550  ,  vers  Jules  III  ,  pour 
complimenter  ce  pontife  sur  son  exal- 
tation. Nerli  mourut  en  1556  ,  et  laissa 
en  manuscrit  Commertfarit,  ou  Commen- 
taires des  faits  civils  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  ville  de]  Florence ,  depuis  1215  jus- 
qu'en 1357  ,  publiés  à  Florence  sous  la 
Rubrique  d'Augsbourg  ,  1728  ,  in-fol.  ; 
ouvrage  très  estimé  que  les  historiens 
italiens  consultent  et  citent  souvent  , 
mais  qui  resta  cependant  oublié  pen- 
dant deux  siècles  ,  et  ne  fut  imprimé 
qu'en  1728, in-fol.  Cette  histoire  remonte 
jusqu'à  l'origine  des  factions  guelfe  et 
gibeline  ,  qui  causèrent  tant  de  guerres 
civiles  en  Italie.  Dans  les  trois  premiers 
livres,  l'auteur  donne  un  abrégé  de  l'his- 
toire d'Italie,  jusqu'en  1494,  et  dans  les 
neuf  derniers  il  raconte  ce  qui  s'est  passé 
sous  ses  yeuxàFlorence.Nerli  tombe  par- 
fois dans  le  défaut  de  tous  les  historiens 
contemporains  ;  il  manque  de  sincérité  , 
de  crainte  de  blesser  le  pouvoir.  Au  reste, 
son  stile  est  correct  et  élégant,  mais  un 
peu  diffus.  Il  est  placé  au  premier  rang 
des  historiens  de  l'Italie. 

*  NÉRO  (  Andalone  del  )  ,  célèbre 
astronome  du  14*  siècle  ,  né  à  Gênes  en 
1306,  parcourut  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde  alors  connu,  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Il  est  mort  vers 
1370  ,  et  a  laissé  :  De  compositione  as- 
trolabii ,  Ferrare,  1475.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  conserve  de  cet  astronome 
les  écrits  suivans  :  Tractatus  de  sphœra-, 
Tlieoria planetarum;  Expositioin  cano- 
nes  profani  Judœide  œquationibus  pla- 
netorum  ;  Introductio  ad  judicia  astro- 
logica.  Néro  est  souvent  cité  par  Boccace 
dans  sa  Généalogie  des  dieux,  où  il  l'ap- 
pelle son  respectable  maître. 

NÉRON  (  Lucius-Domitius-Néro  Clau- 
dius  )  empereur  romain  ,  fils  de  Caius- 
Domitius-.(Enobarbus  ,  et  d'Agrippine  , 
fille  de  Germanicus ,  naquit  à  Antium 
le  13  décembre  de  l'an  37  de  J.-C.  (788 
de  Rome.  )  Sa  mère  s'étant  mariée  avec 
Claude,  il  fut  adopté  par  cet  empereur 
l'anSOdeJ.  C.,etluisuçcédaran  54.  Les 
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commencemens  du  règne  de  Néron  fu- 
rent comme  la  fin  de  celui  d'Auguste. 
Burrhus  et  Sénèque  avaient  tâché  de  lui 
inspirer  de  la  sagesse  ,  et  parurent  pen- 
dant cinq  ans  avoir  réussi.  Les  Romains 
le  regardaient  comme  un  présent  du  ciel. 
Il  se  montrait  juste,  libéral,affable,  poli, 
complaisant ,   et  d'un  cœur  sensible  à  la 
pitié.   Un  jour  qu'on  lui  présentait  à 
signer  la  sentence  d'une  personne  con- 
damnée à  mort  :  Je  voudrais  bien,  dit-il, 
ne  pas  savoir  écrire.  La  modestie  rele- 
vait ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué 
sur  la  sagesse  de   son  gouvernement , 
il  répondit  :  Attendez  à  me  louer  que 
je  Vaie  mérité. . . .  Néron  ne  continua  pas 
comme  il  avait  commencé  ;  les  leçons 
de  la  philosophie,  qui  avaient  fait  la  base 
de  son  éducation  ,  étant  sans  sanction 
et  sans  garantie  ,  ne   purent  empêcher 
le  développement  de  son  mauvais   na- 
turel ,  ni  l'effet  des  mauvaises  compa- 
gnies auxquelles  il  se  livra.  On  prétend 
même  que  ce  fut  l'esprit  philosophique 
qui  lui  donna  ce  caractère  d'hypocrisie 
et  de  lâcheté  dont  il  avait  vu  plus  d'un 
trait  dans  ses  maîtres,  et  qui,  lorsqu'il  est 
joint  à  la  puissance,  produit  infaillible- 
ment les  plus  grands  forfaits.  Il  secoua 
le  joug  d'Agrippine,  sa  mère,  et  oublia 
qu'il  lui  devait  la  naissance  et  l'empire. 
Craignant  qu'elle  ne  lui  ôtât  le  trône 
pour   le  donner  à  Britannicus,  iils  de 
Claude,  à  qui  il  appartenait,  il  fit  périr 
ce  prince  par  le  poison.   Un  crime  en 
amène  un  autre  :  Néron  ,  livré  à  la  cor- 
ruption de   son    cœur  ,  oublia  bientôt 
jusqu'aux  bienséances,  que  les  scélérats 
mêmes  respectent  dans  leurs  excès.  Il 
passait  les  nuits  dans  les  rues,  dans  les 
cabarets  et  dans  les  lieux  de  débauche, 
suivi    d'une   jeunesse  effrénée  avec  la- 
quelle il  battait,   volait  et  tuait.  Une 
nuit    entre    autres ,  il    rencontra ,   au 
sortir  de  la  taverne  ,  le  sénateur  Monta- 
nus  avec  sa  femme,  à  qui  il  voulut  faire 
violence.    Le  mari,    ne  le   connaissant 
point,  le  Irappa  avec  beaucoup  d'empor- 
tement et  pensa  le  tuer.  Quelques  jours 
après,  Montanus  ayant  appris  que  c'était 
l'empereur  qu'il  avait  battu ,   et  s'étant 
avisé  de  lui  écrire  pour  lui  en  faire  des 
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excuses,  Néron  dit  :  Quoi,  il  m*à  frappe, 
et  il  vit  encore  !  et  sur-le-champ  il  lui 
envoie  un  ordre  de  se  donner  la  mort.  Son 
cœur  s'accoutumait  peu  à  peu  au  meur- 
tre. (Cédant  aux  inspirations  de  Poppée, 
dont  il  était  amoureux ,  et  qui  voulait 
monter  sur  le  trône  ,  il   résolut  la  mort 
d'Agrippine.  )  Pour  la  faire  périr  d'une 
manière  qui  parût  naturelle,  il  la  fit  em- 
barquer dans   une  galère  construite  de 
façon  que  le  haut  tombait  de  lui-même  , 
et  le  fond  s'ouvrait  en  même  temps.  Ce 
stratagème  ne   lui  ayant  pas  réussi ,  et 
sa  mère  ayant  été  tirée   du  fond  des 
eaux,  il  envoya  son  affranchi  Anicet  la 
poignarder  à  Baies  oii  elle  s'était  sauvée. 
(  Ployez  Agrippine.  )  Le  barbare  ne  laissa 
pas  d'éprouver  des  remords  après  cette 
action   atroce  ;  il  croyait   toujours  voir 
Agrippine  teinte  de  sang,  et  expirante 
sous  les  coups  des  ministres  de  ses  ven- 
geances. Cependant  il  tâcha  de  se  justi- 
fier auprès  du  sénat,  en  imputant  toutes 
sortes  de  crimes  à  sa  mère.  Il  ne  lui  avait 
ôté  la  vie  ,  écrivait-il,  que  pour  sauver 
la  sienne.  Le  sénat,  aussi  lâche  que  lui , 
approuva  cette  atrocité  ;  le  peuple,  non 
moins  corrompu  que  les  magistrats,  alla 
avec  eux   au  devant  de  lui,  lorsqu'il  fit 
son  entrée  à  Rome.  On  le  reçut  avec 
autant  de  solennité  que  s'il  eût  été  de 
retour  d'une  victoire.  Le  philosophe  Sé- 
nèque ne  fut  pas  le  dernier  à  applaudir. 
Telle  a  toujours  été  et  telle  est  encore 
aujourd'hui  la  bassesse  des  hommes  :  la 
mesure  de  leurs  craintes  et  de  leurs  es- 
pérances fait  celle  de  leurs   éloges  ;  la 
flatterie,   ce  honteux   et  criminel  escla- 
vage, comme  dit  Tacite  {fœdum  crimen 
servitutis  ) ,  a  constamment  marché  à 
la  suite  des  tyrans  ;   les  monstres  vivans 
et  puissans  ont  toujours  été  de  grands 
hommes.  Néron  ,  se  voyant  autant  d'es- 
claves que  de  sujets,  ne  consulta  plus  que 
le  dérèglement  de  son   esprit  insensé. 
On  vit  un  empereur  comédien,  qui  jouait 
publiquement  sur  les  théâtres  comme  un 
acteur  ordinaire;  il  croyait  même  exceller 
en  cet  art.   Le  chant  était  surtout   sa 
grande  passion  :  il  était  si  jaloux  de  la 
beauté  de  sa  voie ,  qui  n'était  pourtant 
ni  belle  ui  forte,  que  ,  de  peur  de  la  di- 
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minuer,  il  se  privait  de  manger  et  se 
purgeait  fréquemment.  Il  paraissait  sou- 
vent sur  la  scène  la  lyre  à  la  main,  suivi 
de  Burrhus  et  de  Sénèque,  qui  battaient 
des  mains  :  faiblesse  ordinaire  aux  philo- 
sophes de  tous  les  siècles  dont  la  froide 
morale  ne  tient  pas  contre  les  volontés 
royales.  Lorsqu'il  devait  chanter  en  pu- 
blic, des  gardes  étaient  dispersées  d'es- 
pace en  espace,  pour  punir  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  assez  sensibles  aux  charmes 
de  sa  voix. Cet  empereur  histrion  disputait 
avec  ardeur  contre  les  musiciens  et  les 
acteurs.  Il  fit  le  voyage  de  la  Grèce, 
pour  entrer  en  lice  aux  jeux  olympiques. 
Quelques  efiforts  qu'il  fit  pour  mériter  le 
prix  ,  il  ne  l'obtint  que  par  faveur,ayant 
été  renversé  au  milieu  de  la  course.  H 
ne  laissa  pas  ,  au  retour  de  ces  exploits, 
de  rentrer  eu  triomphe  à  Rome,  sur  le 
char  d'Auguste,  entouré  de  musiciens  et 
de  comédiens  de  tous  les  pays  du  monde. 
On  ne  s'attendait  pas  qu'il  pût  rien  ima- 
giner au  delà  de  ce  qu'on  avait  vu  de 
lui  ;  mais  il  était  fait  pour  commettre 
des  crimes  ignorés  jusque  alors.  Il  s'avisa 
de^'habiller  en  femme  et  de  se  marier  en 
cérémonie  avec  l'infâme  Pythagore;  et 
depuis  ,  en  secondes  noces  de  la  même 
espèce,  avec  Dariphore,  un  de  ses  aflran- 
chis.  Par  un  retour  à  son  premier  sexe, 
il  devint  l'époux  d'un  jeune  homme  Spo- 
rus ,  qu'il  fit  mutiler  pour  lui  donner 
un  air  de  femme.  L'extravagant  Néron 
revêtit  sa  singulière  épouse  des  orne- 
raens  d'impératrice,  et  parut  ainsi  en 
public  avec  son  eunuque.  Telle  est  la 
progression  de  la  luxure  :  comme  l'a- 
varice ,  elle  sent  sa  soif  s'augmenter 
à  mesure  qu'elle  se  satisfait  ;  comme  la 
gourmandise,  elle  se  blase  jusqu'à  ap- 
peler des  mets  contre  nature.  Sa  fé- 
rocité l'emportait  encore  sur  ses  infâmes 
désordres.  La  cruauté  marcha  toujours 
chez  lui,  comme  chez  tous  les  scélérats, 
à  pas  égal  avec  la  luxure.  «  L'homme 
»  dégradé  par  ses  sensations  grossières  , 
)>  dit  un  physiologue  ,  tombe  dans  l'é- 
3>  goïsme  le  plus  brutal,  ne  regarde  ses 
3)  semblables  que  comme  les  instrumens 
»  de  son  plaisir,  le  jouet  de  ses  passions, 
»  les  victimes   de  sa  haine ,  de  son  hu- 
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))  meuret  de  ses  caprices,  m  Voyez  Abra- 
ciiioN,  Barbebousse,  Laval,  Mahomet  II , 
MiTHBiDATE,  TuROCzi.)  Octavie,sa  femme, 
Burrhus,  Sénèque,  Lucain,  Pétrone,  Pop- 
pée  ,  sa  maîtresse ,  furent  sacrifiés  à  sa 
fureur.  [Voyez  ces  noms.  )  Ces  meurtres 
furent  suivis  d'un  si  grand  nombre  d'au- 
tres, qu'on  ne  le  regarda  plus  que  comme 
une  bête  féroce  altérée  de  sangi  (  Après 
la  mort  de  ses  deux  précepteurs,  il  se  li- 
vra entièrement  à  son  instinct  sangui- 
naire, et  se  choisit  dans  Tigellius  un  mi- 
nistre digne  en  tout  d'un  Néron.  )  Ce 
scélérat  se  glorifiait  d'avoir  enchéri  sur 
tous  les  vices.  <f  Mes  prédécesseurs,  di- 
«  sait-il,  n'ont  pas  connu  comme  moi  les 
)>  droits  de  la  puissance  absolue...  J'aime 
3)  mieux,  ajoutait-il ,  être  haï  qu'aimé , 
«parce  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi 
))  seul  d'être  aimé,  au  lieu  qu'il  ne  dé- 
y>  pend  que  de  moi  seul  d'être  haï.  w  En- 
tendant un  jour  quelqu'un  se  servir  de 
cette  façon  de  parler  proverbiale  :  «  Que 
»  le  monde  brûle  quand  je  serai^ort,  » 
il  répliqua  :  «  Et  moi  je  dis  :  Qu'il  brûle, 
»  et  que  je  le  voie  !  »  Ce  fut  alors  qu'a- 
près un  festin  aussi  extravagant  qu'abo- 
minable ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Rome,  pour  se  faire  une  image  de 
l'incendie  de  Troie.  L'embrasement  dura 
0  jours.  Les  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
tiquité furent  consumés  par  les  flammes. 
Il  y  eut  dix  quartiers  de  la  ville  réduits  en 
cendres.  Ce  spectacle  lamentable  fut  une 
fête  pour  lui  :  il  monta  sur  une  tour 
fort  élevée  pour  en  jouir  à  son  aise.  Il  ne 
manquait  plus  à  ce  forfait  que  de  le  re- 
jeter sur  les  innocens.  Il  accusa  les  chré- 
tiens de  ce  crime  ;  et  ils  furent  dès  lors 
l'objet  de  sa  cruauté.  «  Néron  ,  dit  Ta- 
»  cite,punit  d'abord  ceux  qui  s'avouaient 
•»  chrétiens  ,  et  par  leur  confession  l'on 
»  en  découvrit  une  grande  multitude  , 
■n  qui  furent  moins  convaincus  d'avoir 
))  mis  le  feu  à  Rome  que  d'être  haïs  du 
M  genre  hnmain  (1). — L'on  se  fit,  dit  le 

(1}  Quand  on  réflùcbit  que  relte  lialne,  si  gratuite  el  si 
ma!  fondée  à  l'égard  de  la  seule  religion  salutaire  rt  rai- 
sonnable .  est  si  claircnienl  et  si  fortement  annoncée  dans 
l'Evangile,  on  ne  peut  s'empêcher  delà  regarder  non  seu- 
lement comme  un  caractère  ,  mais  comme  une  preuve  de 
la  Terilé  du  christiaDisme.  Vityci  l'article  JÉsrs-CuKUT, et 
le  Journ.  hitl.  et  litt.,  l'^Tetrier  1789,  page  jSo. —  i"  dé- 
cembre 1750,  page  559 
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»  même  historien,  un  jeu  de  leur  mort  : 
»  les  uns,  couverts  de  peaux  de  bêtes,  fu- 
»  rent  dévorés  par  les  chiens  ;  les  autres, 
»  attachés  à  des  pieux,  furent  brûlés  pour 
»  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit. 
5)  Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce  spec- 
»  tacle  ;  il  y  parut  lui-même  en  habit  de 
»  cocher,  et  monté  sur  un  char,  comme 
»  aux  jeux  du  cirque.  »  Ce  ne  fut  pas 
seulement  par  cette  persécution  que  Né- 
ron chercha  à  se  disculper  de  l'incendie 
de  Rome,  mais  encore  par  le  soin  qu'il 
prit  de  l'embellir.  Il  fit  rebâtir  ce  qui 
avait  été  brûlé,  rendit  les  rues  plus  larges 
et  plus  droites,  agrandit  les  places  ,  et 
environna  les  quartiers  de  portiques  su- 
perbes. Un  palais  magnifique,  tout  bril- 
lant d'or  et  d'argent ,  de  marbre  ,  d'al- 
bâtre ,  de  jaspe  et  de  pierres  précieuses  , 
s'éleva  pour  lui  avec  une  magnificonce 
vraiment  royale.  S'il  fut  prodigue  pour 
le  dedans  et  le  dehors  de  cet  édifice,  il 
ue  le  fut  pas  moins  dans  tout  le  reste. 
Allait-il  à  la  pêche  ?  les  filets  étaient  d'or 
trait,  et  les  cordes  de  soie.  Entrepre- 
nait-il un  voyage?  il  fallait  mille  four- 
gons pour  sa  garde-robe  seule.  On  ne  lui 
vit  jamais  deux  fois  le  même  habille- 
ment. Suétone  assure  qu'au  seul  enter- 
rement de  son  singe,  il  employa  toutes 
les  richesses  du  plus  riche  usurier  de  son 
temps.  Ses  libéralités  envers  le  peuple 
romain  surpassèrent  toutes  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Il  répandit  sur  lui  l'or  et 
l'argent,  et  jusqu'à  des  pierres  précieuses; 
et  lorsque  ces  présens  n'étaient  pas  de 
nature  à  être  délivrés  à  l'instant ,  il  fai- 
sait jeter  des  billets  qui  en  exprimaient 
la  valeur.  Celle  prodigalité  ,  si  avanta- 
geuse à  la  ville  de  Rome,  fut  funeste  aux 
provinces.  Galba,  gouverneur  de  la  Gaule 
Tarragonaise,  homme  illustre  par  sa  nais- 
sance et  par  son  mérite  ,  désapprouva 
hautement  ces  vexations.  Néron,  instruit 
de  cette  hardiesse  ,  envoie  ordre  de  le 
faire  mourir.  Galba  évite  le  supplice  en 
se  faisant  proclamer  empereur.  Il  fut 
poussé  à  cette  démarche  par  Vindcx,-  qui 
lui  écrivait  à' avoir  pitié  du  genre  humain, 
dont  leur  détestable  maître  était  le  fléau. 
Bientôt  tout  l'empire  le  reconnaît.  Le  sé- 
nat déclare  Néron  ennemi  public ,  et  le 
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condamne  à  être  précipité  de  la  roche 
Tarpéïenne  ,  après  avoir  été  traîné  tout 
nu  publiquement ,  et  fouetté  jusqu'à  la 
mort.  (Ay.ant  appris  le  châtiment  qui 
l'attendait  ,  il  se  dirigea  vers  la  maison 
dePhaon,  un  de  ses  affranchis,  et  se  tint 
caché  pendant  la  nuit  dans  un  marécage, 
couvert  par  des  roseaux.  Quand  on  l'eut 
introduit  dans  la  maison,  on  lui  offrit 
un  morceau  de  pain  bis,  qu'il  refusa , 
et  but  seulement  un  verre  d'eau  chaude. 
Phaon  l'ayant  averti  par  un  billet  qu'on 
le  cherchait  de  toutes  parts,  il  fit  creuser 
sa  fosse  ,  s'écriant  à  plusieurs  reprises 
et  tout  en  pleurs  :  «  Faut-il  qu'un  si 
■»  bon  musicien  périsse  !...  »  Enfin,  en- 
tendant un  bruit  de  chevaux  ,  [il  se  mit 
un  poignard  contre  la  gorge,  et  son  se- 
crétaire Epaphrodite  poussa  l'arme  meur- 
trière dont  le  lâche  empereur  n'avait 
pas  la  force  de  se  servir.  Ses  statues  fu- 
rent traînées  dans  la  fange ,  et  plusieurs 
de  ses  ministres  furent  massacrés.  Cepen- 
dant on  déposa  ses  restes  dans  le  tom- 
beau de  Domitius ,  et  on  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles.)  Néron  mourutl'an 
68  de  J.-C,  dans  sa  trente-unième  année; 
il  avait  régné  quatorze  ans.  En  vain  iRi- 
plora-t-il  dans  ses  derniers  instans  quel- 
qu'un qui  daignât  lui  donner  la  mort  : 
personne  ne  voulut  lui  rendre  ce  dan- 
gereux service.  «  Quoi ,  s'écria-t-il  dans 
»  son  désespoir ,  est-il  possible  que  je 
»  n'aie  ni  amis  pour  défendre  ma  vie, 
»  ni  ennemis  pour  me  l'ôter  ?  «  Il  se- 
rait difficile  d'exprimer  la  joie  des  Ro- 
mains lorsqu'ils  apprirent  sa  mort.  On 
arbora  publiquement  le  signal  de  la  li- 
berté, elle  peuple  se  couvrit  la  tête  d'un 
chapeau  semblable  à  celui  que  prenaient 
les  esclaves  après  leur  affranchissement. 
Le  sénat  n'y  fut  pas  moins  sensible;  Néron 
avait  dessein  de  l'abolir,  après  avoir  fait 
mourir  tous  les  sénateurs.  Lorsqu'il  ap- 
prit les  premières  nouvelles  de  la  rébel- 
lion, il  forma  le  projet  de  faire  massa- 
crer tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  tous  les  généraux  d'armée ,  comme 
ennemis  de  la  république  ;  de  faire  périr 
tous  les  exilés,  d'égorger  tous  les  Gaulois 
qui  étaient  à  Rome ,  d'abandonner  le 
pillage  des  Gaules  à  son  armée,  d'empoi- 
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sonnet  le  sénat  entier  dans  un  repas ,  de 
brûler  Rome  une  seconde  fois,  et  de  lâ- 
cher en  même  temps  dans  les  rues  les 
bêtes  réservées  pour  les  spectacles,  afin 
d'empêcher  le  peuple  d'éteindre  le  feu. 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  se  livrer  à  ces 
atrocités,  dont  l'exécution  semble  avoir 
été  réservée  à  notre  siècle  ;  car  la  plu- 
part se  sont  réalisés  dans  la  révolution 
de  France ,  et  plusieurs  mêmes  ont  été 
portés  plus  loin.  Le  système  était  de  mas- 
sacrer tous  les  nobles,  tous  les  prêtres, 
tous  les  prisonniers,  tous  les  Suisses,  tous 
les  généraux  et  soldats  royalistes  ou  sus- 
pects, tous  les  auteurs  et  imprimeurs 
chrétiens,  etc.  Si  tous  n'ont  pas  péri, c'est 
qu'ils  ont  pu  se  cacher  ou  fuir,  ou  que 
la  crainte  d'une  juste  vengeance  a  arrêté 
les  assassins.  Voyez^  sur  la  vie  de  ce  mon- 
stre ,  Tacite  et  Suétone ,  et  même  Ra- 
cine. L'Histoire  secrète  de  Ne'r on  pArLa- 
vaur  est  un  abrégé  de  Pétrone.  Il  s'est 
trouvé  une  plume  pour  faire  l'éloge  de 
Néron  :  c'est  celle  d'un  fou ,  de  Cardan, 
qui  a  fait  aussi  l'éloge  de  la  goutte. 

'NÉROÎV  (Pierre) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, dont  nous  avons  une  collection 
d'édits.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1720  ,  sous  ce  titre  :  Recueil  d'é- 
dits et  ordonnances  de  Pierre  Néron  et 
d^ Etienne  Girard,  avec  les  notes  d^Eu- 
sèbe  de  Laurier e ,  2  vol.  in-fol. 

NERVA  (M.  Cocceïus),  empereur 
romain ,  succéda  à  Domitien ,  l'an  9G  de 
J.-C.  C'est  le  premier  empereur  qui  ne 
fût  point  Piomain  ou  Italien  d'origine  ; 
car,  quoiqu'il  fût  né  (vers  l'an  32  de  J.  C.) 
à  Narni,  ville  d'Ombrie,  ses  parens  étaient 
originaires  de  Crète.  Son  aïeul ,  Marcus- 
Cocceïus  Nerva,  avait  été  consul  sous 
Tibère,  et  avait  eu  toujours  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  cet  empereur ,  qui  l'em- 
mena avec  lui  dans  l'ile  de  Caprée ,  où 
il  se  laissa  mourir  de  faim ,  ne  voulant 
plus  être  témoin  des  crimes  de  ce  prince  : 
manière  assez  plaisante  de  corriger  les 
mécbans,  ou  de  se  consoler  de  la  peine 
d'être  avec  eux.  Son  père  était  ce  savant 
jurisconsulte  que  Vespasien  combla  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits.  Le  fils  fut  digne  de 
lui ,  par  sa  sagesse ,  son  affabilité ,  sa  gé- 
nérosité, son  activité  et  sa  vigilance.  (Il 
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cultiva  dans  sa  jeunesse  la  poésie  élé- 
giaque,  et  il  fut  comparé  à  Tibulle.  Il 
passa  plusieurs  années  dans  la  retraite , 
livré  à  l'étude  des  lois,  lorsqu'il  fut 
nommé  consul  avec  Vespasien  et  puis  avec 
Domitien.  Cet  empereur,  jaloux  du  mérite 
de  Nerva,  voulut  le  faire  assassiner.  Nerva, 
pour  sauver  sa  vie ,  se  vit  forcé  d'entrer 
dans  une  conspiration  des  prétoriens,  par 
suite  de  laquelle  Domitien  fut  tué,  et 
Nerva  proclamé  empereur.  Il  avait  alors 
plus  de  soixante  et  dix  ans  :  c'était  l'an 
90  de  l'ère  moderne.  Son  premier  soin 
fut  de  rappeler  les  chrétiens  exilés ,  et  de 
leur  permettre  l'exercice  de  leur  religion. 
Les  païens ,  qui  avaient  eu  le  sort  des 
chrétiens  bannis,  revinrent  aussi  de  leur 
exil.  Aussi  libéral  que  juste,  il  abolit  tous 
les  nouveaux  impôts ,  et  ayant  épuisé  ses 
revenus  par  ses  largesses,  il  y  remédia 
par  la  vente  de  ses  meubles  les  plus  riches. 
Il  voulut  qu'on  élevât  à  ses  propres  dé- 
pens les  enfans  mâles  des  familles'indi- 
gentes.  Une  de  ses  plus  belles  lois  fut 
celle  qui  défendait  d'abuser  du  bas  âge 
des  fnfans  pour  en  faire  des  eunuques. 
Sa  modestie  égalait  son  équité  :  il  ne 
souffrit  pas  qu'on  élevât  aucune  statue 
en  'son  honneur.  Il  convertit  en  mon- 
naie toutes  les  statues  d'or  et  d'argent  que 
Domitien  s'était  fait  ériger,  et  que  le  sénat 
avait  conservées  après  les  avoir  abattues. 
Sa  clémence  donnait  le  plus  beau  relief 
àtoutes  ses  autres  vertus.  Il  avait  juré  so- 
lennellement que ,  tant  qu'il  vivrait ,  nul 
sénateur  ne  serait  mis  à  mort.  Il  fut  si 
fidèle  à  sa  parole ,  qu'au  lieu  de  punir 
deux  d'entre  eux  qui  avaient  conspiré 
contre  sa  vie,  il  se  contenta  de  leur  faire 
connaître  qu'il  n'ignorait  rien  de  leur 
projet.  Il  les  mena  ensuite  au  théâtre,  les 
plaça  à  ses  côtés,  et  leur  montrant  les 
épées  qu'on  lui  présentait  suivant  la  cou- 
tume, il  leur  dit  :  Essayez  sur  moi  si 
elles  sont  bonnes.  Quelque  doux  que  fût 
son  gouvernement,  son  règne  ne  fut  pas 
exempt  de  ces  complots  qui  ne  peuvent 
manquer  de  naître  parmi  un  peuple  altier 
et  inconstant.  Les  prétoriens  se  révoltè- 
rent la  deuxième  année  de  son  empire. 
Ils  allèrent  au  palais ,  et  forcèrent  l'em- 
pereur ,  les  armes  à  la  main ,  à  se  prêter 
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à  tout  ce  qu'ils  voulurent.  NerVà  ,  trop 
faible  ou  trop  viens  pour  opposer  une 
digue  aux  rebelles  et  soutenir  seul  le 
poids  du  trône,  adopta  Trajan.  Il  mourut 
l'année  d'après,  l'an  98  de  J.-C.  Ce  prince 
était  recommandable  par  toutes  les  qua- 
lités d'un  bon  souverain,  et  surtout  par 
sa  modération  dans  la  plus  haute  fortune  ; 
mais  sa  douceur  ou  plutôt  sa  faiblesse  eut 
de  malheureux  effets.  Les  gouverneurs 
des  provinces  commirent  mille  injustices, 
et  les  petits  furent  tyrannisés ,  parce  que 
celui  qui  était  à  la  tête  des  grands  ne  sa- 
vait pas  les  réprimer.  Aussi ,  Fronto  Ju- 
lius,  un  des  principaux  seigneurs  de 
Rome,  dit  un  jour  publiquement  :  «  C'est 
»  un  grand  malheur  que  de  vivre  sous  un 
»  prince  où  tout  est  défendu  ;  mais  c'en 
}>  est  un  plus  grand  de  vivre  sous  celui  où 
»  tout  est  permis...  » 

NERVET  (  Michel  ) ,  médecin ,  né  à 
Evreux,  mort  en  1729,  à  66 ans,  exerça 
sa  profession  dans  sa  patrie  avec  distinc- 
tion. L'étude  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque remplit  les  momens  vides  que 
lui  laissait  le  soin  des  malades.  Elle  lui 
facilita  les  moyens  de  travailler  avec  suc- 
cès à  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  Notes , 
en  manuscrit,  sur  les  livres  sacrés.  On  a 
de  lui  4  E xpUcations  &\a  autant  de  pas- 
sages du  nouvau  Testament,  dans  les 
Mémoires  du  Père  Desmolets,  tom.  3,  par- 
tie 1",  pag.  162. 

INESLE  (  N.  de),  né  à  Meaux .  cultiva 
d'abord  la  poésie ,  et  fit  beaucoup  de  vêts 
médiocres.  Son  poème  du  Sansonnet , 
imitation  de  Vert-Vert,  est  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  passable  en  ce  genre  :  on  y  trouve 
quelques  détails  agréables.  Ayant  quitté 
les  vers  pour  la  prose,  il  donna  :  1°  YA- 
\istippe  moderne^  1738,in-12;  plein 
de  choses  communes ,  et  écrit  sans  éner- 
gie ;  2°  les  Préjugés  du  public,  1747  ,  2 
vol.  in-12,  3"  les  Préjugés  des  anciens 
et  des  nouveaux  philosophes  sur  l'âme 
humaine,  Paris,  1765,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage,  meilleur  que  le  précédent,  est 
un  recueil  des  plus  forts  argumens  qu'on 
ait  opposés  aux  matérialistes.  4°  Les  Pré- 
jugés du  public  sur  l'honneur,  Paris, 
1766,3  vol.  in-12.  Quoique  ce  livre, 
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ainsi  que  les  autres  du  même  autcuf  ^ 
soit  écrit  d'un  sliie  faible,  on  l'estime, 
parce  quç  l'honnêteté  des  mœurs  de  l'é- 
crivain a  passé  dans  ses  ouvrages.  Il  nrau- 
rut  pauvre  à  Paris ,  en  1 767 ,  dans  un  âge 
avancé ,  après  avoir  soutenu  l'indigence 
avec  fermeté.  C'était  un  véritable  philo- 
sophe. 

NESMOKD  (  Henri  de  ),  d'une  famille 
illustre  de  l'Angoumois,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  éloquence.  Il  fut 
élevé  à  l'évêché  de  Montauban,  ensuite 
à  l'archevêché  d'Albi,  et  enfin  à  celui  de 
Toulouse.  L'académie  française  se  l'asso- 
cia en  17 10.  Louis  XIV  faisait  un  cas  par- 
ticulier de  ce  prélat.  Un  jour  qu'il  haran- 
guait ce  prince,  la  mémoire  lui  manqua: 
n  Je  suis  bien  aise  (  lui  dit  le  roi  avec 
»  bonté  ) ,  que  vous  me  donniez  le  temps 
»  de  goûter  les  belles  choses  que  vous 
M  me  dites.  »  Il  mourut  en  1727.  On  a 
un  recueil  de  ses  Discours,  Sermons,  etc. 
imprimés  à  Paris,  17  34  ,  in-12.  Son  stile 
est  simple,  soutenu,  énergique;  mais  il 
manque  souvent  de  chaleur.  Ce  prélat 
était  neveu  du  vertueux  François  de  Nes- 
MOND ,  évêque  de  Bayeux ,  dont  la  mé- 
moire est  en  grande  vénération  dans  ce 
diocèse  par  tous  les  bienfaits  qu'il  y  a 
répandus,  et  qui  mourut  en  1715,  doyen 
des  évoques  de  France. 

*  NESTLER  (N.)  professeur  de  botani- 
que à  Strasbourg,  enseignait  cette  science 
à  la  faculté  de  médecine  et  à  l'école  spé- 
ciale de  pharmacie.  Son  père  était  atta- 
ché à  ce  dernier  établissement ,  comme 
professeur'de  pharmacie.  Nesticr  est  mort 
dans  le  mois  de  décembre  1832.  IVestler 
était  un  des  botanistes  français  les  plus 
savans  et  les  plus  distingués.  Il  a  publié 
de  concert  avec  M.  Mougcot ,  médecin  à 
Bruyères  y  une  Collection  importante  des 
mousses  des  Vosges  ;  elle  est  composée 
de  dix  volumes ,  et  restera  comme  le  té- 
moignage d'un  travail  long,  difficile  et 
consciencieux.  Plusieurs  Opuscules  de 
botanique,  qui  enrichissent  les  biblio- 
thèques des  naturalistes ,  ont  consolidé  la 
réputation  deNcstler.Maisce  qui  eût  valu 
sans  doute  à  son  nom  plus  d'éclat  encore, 
c'est  le  travail  qu'il  préparait  sur  les 
plantes  de  l'Alsace.  C'était,  outre  un  ti- 
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tre  scientifique,  un  service  qu'il  eût  rendu 
à  ses  concitoyens.  Les  nombreux  maté- 
riaux rassemblés  par  lui  pour  la  publica- 
tion de  la  Flore  de  l'Alsace  ne  seront 
sans  doute  pas  perdus  pour  la  science  ; 
espérons  qu'une  main  habile  saura  les 
mettre  en  ordre  et  les  compléter. 

]\E.SïOR  ou  Letopis  Nestkrova,  pre- 
mier historien  russe,  né  en  1056,  entra 
dès  l'âge  de  1 7  ans  au  monastère  de  Pec- 
zerich  à  Riow,  oîi  il  mourut  dans  un 
âge  très  avancé,  vers  l'an  1 1 1 6.  Il  a  laissé 
une  Chronique  de  Russie,  qui  va  jus- 
qu'à l'an  1115.  Elle  a  été  continuée  par 
Sylvestre ,  moine  à  Kiow  ,  et  ensuite 
évêque  de  Perejaslaw,  et  par  d'autres 
qui  sont  inconnus.  Elle  se  termine  à  Tan 
1206.  Cette  Chronique  a  été  publiée  à 
Pétersbourg,  in-4,  1767,  d'après  un  ma- 
nuscrit trouvé  à  Kœnigsberg ,  et  qui  a 
été  reconnu  par  les  critiques  comme  le 
plus  Mêle  de  tous  ceux  que  l'on  connais- 
sait. La  simplicité  et  la  naïveté  forment 
le  caractère  de  cette  chronique ,  estimée 
chez  les  Russes  ;  c'est  le  plus  ancien  mo- 
nument de  leur  histoire.  (C'est  mal  à  pro- 
pos quelsL  Biographie  universelle,  si  rare- 
ment inexacte  dans  ses  indications,  lui  a 
attribué  le  Pale'ricon  ou  lesf^ies  des  Pères 
du  couvent  des  Grottes  :  cet  ouvrage  est 
de  Simon ,  premier  évêque  de  Sousdal.) 

NESTORIUS ,  fameux  hérésiarque  du 
5*  siècle,  né  à  Germanicie  dnjas  la  Syrie, 
embrassa  la  vie  monastique  près  d'An- 
tioche,  et  se  consacra  à  la  prédication. 
C'était  le  chemin  des  dignités,  et  il  avait 
tous  les  talens  nécessaires  pour  réussir. 
«  Ses  mœurs  graves ,  ou  plutôt  sombres 
»  et  sauvages ,  dit  l'abbé  Bérault,  la  sim- 
»  plicité  affectée  et  la  malpropreté  de  ses 
»  vêtemens ,  son  visage  pâle  et  décharné, 
i>  une  teinture  superficielle  des  arts  et 
»  des  sciences,  une  grande  et  belle  voix, 
»  qui  prenait  facilement  le  ton  de  la 
»  componction  et  du  pathétisme ,  une 
■  »  éloquence  éblouissante ,  moins  occu- 
»  pée  de  l'édification  des  âmes  solidement 
»  chrétiennes,  avide  des  applaudissemens 
»  d'un  peuple  volage  et  précipité,  l'araer- 
»  tume  de  son  zèle  et  de  ses  déclamations 
»  perpétuelles  contre  les  hérétiques,  son 
»  resjpect  enfin  pour  saint Chrysostôme,ré- 
'  IX. 
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»  pandîrentles  préventions  les  plus  avan- 
»  tageuses  en  sa  faveur.  »  Il  cachait  sous 
ces  dehors  une  profonde  hypocris  ie,  un 
orgueil  insupportable  ,  un  esprit  faux  et 
entêté  de  ses  propres  idées  ,  qu'il  préfé- 
rait à  la  doctrinedes  anciens  Pères.  Après 
la  mort  de  Sininnius ,  en  428 ,  Théodose 
le  Jeune  l'éleva  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople.  Après  avoir  établi  son  crédit  par 
des  édits  rigoureux  qu'il  obtint  de  l'empe- 
reur contre  les  ariens,  il  crut  que  le 
temps  était  venu  de  donner  une  nouvelle 
forme  au  christianisme.  Un  prêtre,  nom- 
mé Anastase ,  prêcha  par  son  ordre  qu'on 
ne  devait  point  appeler  la  sainte  Vierge 
la  mère  de  Dieu,  et  Nestorius  monta  bien- 
tôt en  chaire  pour  soutenir  cette  doc- 
trine. Il  fallait,  selon  lui ,  reconnaître 
en  J.  C.  deux  personnes  aussi  bien  que 
deux  natures,  le  Dieu  et  l'homme;  et 
dire  que  le  Verbe  ne  s'est  point  uni  hy- 
postatiquement  à  la  nature  humaine  :  de 
façon  qu'on  ne  devait  pas  appeler  Marie 
mère  de  Dieu,  mais  mère  du  Chfist. 
Cette  erreur  anéantissait  le  mystère  de 
l'incarnation ,  qui  consiste  dans  l'union 
des  deux  natures  divine  et  humaine  en  la 
personne  du  Verbe;  d'où  résulte  un 
Homme-Dieu,  appelé  Jésus-Chbist  ,  dont 
les  mérites  infinis  ont  racheté  le  genre 
humain.  Comment  après  cela  a-t-on  pu, 
prétendre  qu'il  ne  s'agissait  entre  Nesto- 
rius et  les  catholiques  que  d'une  afibire 
de  mots ,  puisqu'il  est  évident  qu'il  s'agis- 
sait de  la  substance  de  la  foi  ?  (  frayez 
EuTiciiÈs ,  Arius.  )  Les  nouveautés  de 
Nestorius  excitèrent  une  indignation  gé- 
nérale.Les  prêtres  attachés  à  la  saine  doc- 
trine, entre  autres  saint  Procle  et  Eusèbe 
depuis  évêque  de  Dorylée ,  réclamèrent 
en  faveur  de  la  foi  antique.  Le  peuple  se 
souleva;  on  s'adressa  à  saint  Cyrille ,  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  qui  ayant  lu  les 
Homélies  de  Nestorius,  trouva  que  cet  hé- 
résiarque était  coupable  de  toutes  les  er- 
reurs dont  on  l'accusait.  Il  lui  écrivit  pour 
tâcher  de  le  ramener  à  la  vérité  par  les 
voies  de  la  douceur  ;  mais  le  patriarche 
dé  Constantinople ,  qui  n'aimait  pas  à 
être  contredit ,  fut  piqué  de  cette  lettre , 
et  il  y  répondit  avec  hauteur.  Bientôt 
les  deux  patriarches  informèrent  toute 
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l'Eglise  de  leurs  contestations  ^cace  de 
Bérée  et  Jean  d'Antioche  approuvèrent 
la  doctrine  de  saint  Cyrille ,  et  condam- 
nèrent celle  de  Nestorius;  mais  ils  con- 
seillèrent au  premier  d'user  de  quelque 
ménagement,  et  de  combattre  l'erreur 
par  le  zèle  et  la  douceur  réunis.  Cette  af- 
faire ayant  été  portée  à  Rome ,  le  pape 
Célestin  convoqua  un  concile  en  430. 
Après  un  mûr  examen ,  tous  les  Pères  s'é- 
crièrent que  Nestorius  était  hérésiarque; 
et  on  prononça  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  :  on 
l'envoya  à  saint  Cyrille ,  en  le  chargeant 
de  la  faire  exécuter,  si  dans  l'espace  de 
dix  jours,  à  compter  de  celui  de  la  signifi- 
cation ,  Nestorius  ne  rétractait  publique- 
ment ses  erreurs.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  chargé  de  dresser  une  formule  de 
rétractation  avec  une  profession  de  foi, 
éloignée  de  toute  équivoque,  assembla 
les  évêques  de  sa  dépendance,  et  ce  fut  au 
nom  de  ce  concile  d'Alexandrie  que  pa- 
rut l'acte  célèbre  qui  est  connu  sous  le 
titre  des  douze  Anathèmes  :  cet  acte  ren- 
fermait douze  propositions ,  qui  étaient 
les  douze  chefs  de  l'hérésie  nestorienne. 
Le  concile  d'Alexandrie,  pour  ne  laisser 
aucun  faux-fuyant,  voulait  quejNeslorius 
les  anathématisât  chacune  en  particu- 
lier ,  s'il  voulait  être  reconnu  pour  or- 
thodoxe ;  il  refusa  d'obéir.  Son  opiniâ- 
treté donna  lieu  à  la  convocation  du  3* 
concile  général,  dont  l'ouverture  se  fit  à 
Ephèseen  431.  Saint  Cyrille  y  présida  au 
nom  du  pape  Célestin.  Nestorius  refusa 
d'y  comparaître,  quoiqu'il  fût  dans  la 
ville.  Sa  doctrine  y  fut  condamnée  ;  et , 
après  trois  citations  juridiques,  on  pro- 
nonça contre  lui  une  sentence  de  dépo- 
sition. Quelques  jours  après,  arriva  à 
Ephèse  Jean  d'Antioche,  avec  14  évêques 
d'Orient ,  et  il  prononça  une  sentence 
de  déposition  contre  saint  Cyrille;  mais 
il  se  rétracta  ensuite.  (  Ployez  Jean  d'An- 
tioche. )  On  réclama  des  deux  côtés  la 
protection  de  l'empereur ,  qui  donna  or- 
dre d'arrêter  saint  Cyrille  (  voyez  son 
article  }  et  Nestorius.  L'arrivée  des  évê- 
ques Arcade  et  Projecte,  et  du  prêtre 
Philippe,  légats  dupape  saint  Célestin,  fit 
prendre  aux  affaires  un  tour  plus  équita- 
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ble.  Ils  désapprouvèrent  tout  ce  qui  avait 
été  fait  contre  saint  Cyrille,  et  confirmè- 
rent la  condamnation  de  Nestorius.  Théo- 
dose s'ëtant  convaincu,  dans  une  audience 
donnée  à  l'hérésiarque ,  que  ce  qu'il  avait 
pris  pour  du  zèle  et  pour  de  la  fermeté 
n'était  que  l'eff^et  d'une  humeur  violente 
et  superbe,  passa  de  l'estime  et  de  l'ami- 
tié au  mépris  et  à  l'aversion.  «  Qu'on  ne 
»  me  parle  plus  de  Nestorius ,  disait-il , 
j)  c'est  assez  qu'il  ait  faitvoir  une  fois  ce 
»  qu'il  est.  »  Cet  hérésiarque  devint 
odieux  à  toute  la  cour  ;  son  nom  seul 
excitait  l'indignation  des  courtisans,  et 
l'on  traitait  de  séditieux  ceux  qui  osaient 
agir  pour  lui.  Nestorius  se  retira  dans  le 
monastère  oii  il  avait  été  élevé.  Du  fond 
de  cette  retraite ,  il  excita  des  factions  et 
des  cabales.  L'empereur  ,  informé  de  ses 
intrigues,  le  relégua  l'an  432  dans  la 
Thébaïde,  où  il  mourut  dans  l'opprobre 
et  dans  la  misère.  Sa  fin  ne  fut  pas  celle 
de  l'hérésie.  Elle  passa  de  l'empire  romain 
en  Perse  où  elle  fit  des  progrès  rapides; 
de  là  elle  se  répandit  aux  extrémités  de 
l'Asie,  et  elle  y  est  encore  aujourd'hui 
professée  par  les  Chaldéens  ou  Nestoriens 
de  Syrie.  Nestorius  avait  composé  des 
Sermons  et  d'autres  ouvrages,  dont  il 
nous  reste  des  fragmens.  Voyez  l'His- 
toire -du  nestorianisme  par  le  jésuite 
Doucin,  1698,  in-4. 

IVETHEN  ,  en  latin  Nethenus  (  Ma- 
thias  ) ,  théologien  de  la  religion  préten- 
due réformée,  né  en  ICI 8  à  Reza  ,  dans 
le  pays  de  Clèves,  fut  professeur  de  théo- 
logie à  Utrecht  en  1654.  Chassé  parle 
magistrat  de  cette  ville,  parce  qu'il  in- 
vectivait contre  l'autorité  publique,  il 
devint  pasteur  et  professeur  de  théologie 
à  Herborn  ,  où  il  mourut  en  1686.  On  a 
de  lui  divers  livres  de  théologie  et  de 
controverse ,  pour  la  défense  des  erreurs 
de  sa  secte.  Les  plus  connus  sont  :  le  traité 
De  interpretatione  Scriptiirœ,  Herborn , 
1675  ,  in-4  ;  et  celui  De  transsubstan- 
tiaiione,  ibid.  1666. 

NETSCHER  (Gaspard),  peintre,  né  à 
Prague  ou  à  Heidelberg  en  1639,  était 
fils  d'un  ingénieur ,  n\ort  au  service  du 
roi  de  Pologne.  Sa  mère,  qui  professait  là\ 
religion  catholique ,  fut  obligée  par  les 


NET 
sectaires  devenus  les  maîtres  ,  de  sortir 
de  Prague.  Elle  se  retira  avec  ses  trois 
enfans  dans  un  château  assiégé  ,  oii  elle 
vit  périr  de  faim  deux  de  ses  fils.  Le  même 
sort  la  menaçait;  elle  se  sauva  une  nuit,  te- 
nant Gaspard  entre  ses  bras,  et  vintàArn- 
lieim,  où  un  médecin  nommé  Tulkens 
lui  donna  du  secours,  et  prit  soin  du 
jeune  Netscher.  Il  le  destinait  à  sa  pro- 
fession ;  mais  la  nature  en  avait  décidé 
autrement  :  il  fallut  lui  donner  un  maître 
de  dessin.  Un  vitrier,  le  seul  homme  qui 
sût  un  peu  peindre  à  Ârnheim ,  lui  mon- 
tra les  premiers  principes  de  l'art.  Bien- 
tôt l'élève  surpassa  le  maître.  Il  alla  à 
Deventer  chez  Terburg ,  peintre  célèbre 
et  bourguemestre  de  cette  ville ,  pour  se 
perfectionner.  Netscher  faisait  tout  d'a- 
près nature,  il  avait  un  talent  singulier 
pour  peindre  les  étoffes  et  le  linge.  Des 
marchands  de  tableaux  occupèrent  long- 
temps son  pinceau ,  achetant  à  très  bas 
prix  ce  qu'ils  vendaient  fort  cher.  Gais- 
pard  s'en  aperçut  ,  et  résolut  d'aller  à 
Rome  ;  il  s'arrêta  à  Bordeaux,  s'y  maria, 
retourna  en  Hollande  ,  et  s'y  fit  une  for- 
tune honnête.  Il  mourut  à  La  Haye  en 
1687.  Sa  touche  est  fine,  délicate  et 
moelleuse;  ses  couleurs  locales  sont  bon- 
nes ;  il  avait  une  grande  intelligence  du 
clair-obscur.  Sa  coutume  était  de  répan- 
dre sur  ses  tableaux  un  vernis ,  avant  d'y 
mettre  la  dernière  main  ;  il  ranimait  en- 
suite les  couleurs,  les  liait  et  les  fondait 
ensemble.  (  Le  musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de. ce  maître-.  Une  jeune 
femme  recevant  une  leçon  de  chant;  une 
autre  jouant  de  la  basse  de  viole.  ) 

NETÏER  (Thomas),  théologien  de 
l'ordre  des  carmes ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Thomas  fFaldensis  ou  de  fFal- 
den,  village  d'Angleterre,  dans  la  pro- 
vince d'Essex ,  où  il  prit  naissance ,  fut 
employé  par  ses  souverains  dans  plusieurs 
affaires  importantes.  Il  parut  avec  éclat 
au  concile  dePise,  l'an  1409,  et  fut  dé- 
puté par  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  à 
celui  de  Constance  l'an  1415,  oii  il  ter- 
rassa les  hussites  et  les  wicléfites.  Il  fut 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  auprès 
de  Ladislas,  roi  de  Pologne;  pendant 
cette  ambassade,  il  convertit  à  la  foi 
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Vilolde,  duc  de  Lithuanie,  qui  ne  s'é- 
tait distingué  jusqu'alors  que  par  ses  ty- 
rannies ;  il  étendit  les  mêmes  soins  sur 
toute  la  nation  et  avec  un  égal  succès.  Il 
fit  donner  à  ce  duc  le  titre  de  roi  par  le 
pape  et  par  l'empereur  ;  il  érigea  dans 
ces  provinces  plusieurs  maisons  de  son 
ordre  ,  pour  que  les  religieux  empê- 
chassent par  leurs  sermons  les  progrès 
des  hussites.  Il  vint  ensuite  en  France  , 
où  il  recueillit  les  derniers  soupirs  de 
Henri  V ,  son  souverain ,  qui  mourut  à 
Vincennes  en  1422.  (Ce  monarque  avait 
été  proclamé  roi  de  France ,  après  la 
mort  de  Charles  VI ,  et  par  les  intrigues 
d'Isabeau  de  Bavière,  qui  avait  voulu 
détrôner  son  fils  le  dauphin  ,  depuis 
Charles  VII.  )  Henri  V  avait  constamment 
témoigné  beaucoup  de  confiance  à  Netter, 
qui  mourut  le  3  novembre  1430,  à  Rouen, 
après  avoir  été  élevé  aux  premières  char- 
ges de  son  ordre.  On  a  de  lui  un  traité 
intitulé  :  Doctrinale  antiquitatum  ûdei 
Ecclesiœ  cathoUcœ ,  Venise,  1571,3  vol. 
in-fol.  Cette  édition ,  qui  est  rare ,  est  la 
plus  estimée.  Cet  ouvrage  lui  mérita  un 
bref  particulier  du  pape  Martin  V  ;  il  y 
réfute  avec  beaucoup  de  force  les  héré- 
sies de  son  siècle.  Il  est  auteur  d'autres 
ouvrages  pleins  d'érudition ,  que  l'on 
conserve  dans  des  bibliothèques  d'Angle- 
terre. Il  y  en  a  plusieurs  dans  la  biblio- 
thèque bodiéienne, 

*  NETTLETON  (Thomas),  médecin  et 
littérateur  anglais,  né  en  1683  à  Dews- 
bury,  mort  en  1742,  a  laissé  l'ouvrage 
intitulé  :  Some  Thoughts  concerning 
virtue  and  Lappiness ,  in  a  letter  to  a 
clergyman ,  1729,  1736  et  17  51.  Le  même 
auteur  a  fourni  un  très  grand  nombre 
de  Mémoires  aux  Transactions  philoso- 
phiques. 

NEU  (Jean-Christian),  professeur  d'his- 
toire, d'éloquence  et  de  poésie  à  Tubin- 
gen ,  où  il  mourut  en  1720,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  historiques ,  dans 
lesquels  on  remarque  du  savoir ,  de  la 
critique  et  des  préventions. 

NEUBAUER  (  Ernest  Frédéric) ,  théo- 
logien protestant,  né  à  Magdebourg  en 
1705 ,  fut  professeur  d'antiquités,  de  lan- 
gues ,  puis  de  théologie  à  Gtesseo ,  où  il 
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mourut  en  1748.  On  a  de  lui  :  1°  des  Dis- 
sertations académiques  ;  2°  des  Expli- 
cations heureuses  de  divers  textes  de 
l'Ecriture  sainte  ;  3"  des  Sermons  ;  4°  des 
Recueils  de  petits  traités  des  savans  de 
Hesse;  6°  les  Vies  des  professeurs  en 
théologie  de  Giessen.  L'érudition  qui 
règne  dans  ses  divers  ouvrages  lui  a  mé- 
rité un  nom  parmi  les  savans. 

JVEUBRIDGE.  Voyez  Litle. 

INEUFCHATEAD  (Nicolas  Louis  Fran- 
çois, dit  de).  Voyez  FRANÇOIS  de  Neuf- 

CHATKAU. 

NEUFGERMAIN  (Louis  de),  poète 
français ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
s'avisa  de  faire  des  vers  dont  les  rimes 
étaient  formées  de  syllabes  qui  compo- 
saient le  nom  de  ceux  qu'il  prétendait 
louer.  Voiture  tourna  en  ridicule  celle 
manie  pédantesque.  Neufgermain  voulut 
lui  répondre  ;  mais  c'était  la  brebis  qui 
se  battait  contre  le  lion.  Cet  homme 
singulier  se  qualifiait  de  Poète  hétéro- 
clite de  Monsieur ,  frère  unique  de  Sa 
Majesté.  Ses  Poésies  et  Rencontres  ont 
été  imprimées  en  1630  et  1637  ,  2  vo- 
lumes in-4  ;  mais  on  ne  les  trouve  plus , 
si  ce  n'est  peut-être  quelques  lambeaux 
chez  les  épiciers.  (  Voyez  Boileau ,  Sa- 
tire 9.  ) 

WEUFVILLE  (Nicolas  de),  seigneur 
de' ViLLERoi ,  etc. ,  conseiller  et  secrétaire 
d'état ,  grand  trésorier  des  ordres  du  roi , 
épousa  la  fille  de  l'Aubespine ,  secrétaire- 
d'état,  et  fut  employé  par  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Dès  l'âge  de  18  ans,  il  était 
regardé  comme  un  homme  d'un  mérite 
consommé,  et  il  exerça  la  charge  de  secré- 
taire d'état  en  1 667  ,  à  24  ans ,  sous  le  roi 
Charles  IX.  Il  continua  d'exercer  la  même 
charge  sous  les  rois  Henri  III ,  Henri  IV  et 
Louis  XIII ,  auxquels'  il  rendit  les  servi- 
ces les  plus  importans.  Ce  ministre  eut 
cependant  beaucoup  d'ennemis  et  de  ja- 
loux, qui  le  firent  passer  long-temps  pour 
ligueur,  et  pour  avoir,  depuis  la  paix, 
conservé  des  liaisons  avec  l'Espagne. 
L'Hoste  ,  commis,  filleul  et  créature  de 
Vilk'roi,  fut  convaincu  de  trahir  l'état, 
et  d'envoyer  à  Madrid  un  double  de  tout 
ce  qui  passait  par  ses  mains.  Il  se  noya 


NEU 

en  s'enfuyant.  (  Voyez  Hoste.  )  Les  en- 
nemis de  son  maître  renouvelèrent  à  cette 
occasion  leurs  accusations  contre  ce  der- 
nier. Mais  les  gens  désintéressés  qui  ap- 
profondirent celte  affaire  necrjurent  point 
qu'il  y  eût  trempé.  II  mourut  à  Rouen  ,  à 
74  ans,  en  1617,  dans  le  temps  qu'on 
tenait  une  assemblée  de  notables.  On  a 
des  Mémoires  imprimés  sous  son  nom  , 
en  4  vol.  in- 12,  réimprimés  à  Trévoux  an 
7  ,  en  y  comprenant  la  continuation.  Ils 
contiennent  moins  des  particularités  cu- 
rieuses et  intéressantes!  qu'une  apologie 
de  sa  conduite,  et  des  leçons  pour  les 
ministres  et  pour  les  peuples.  Le  slile 
n'en  est  pas  léger,  mais  le  fond  en  est 
judicieux  et  solide.  On  y  trouve  plusieurs 
pièces  importantes  sur  les  affaires  qui  se 
sont  traitées  depuis  1567  jusqu'en  1604. 
Ce  qui  les  rend  surtout  recommandables, 
c'est  l'idée  avantageuse  qu'ils  donnent  de 
Villeroi.  Habile  politique,  minisire  ap- 
pliqué, humain,  ennemi  de  la  flatterie 
et  des  flatteurs ,  protecteur  des  gens  de 
bien  et  des  gens  de  lettres,  ami  fidèle, 
bon  père  ,  bon  mari ,  maître  généreux , 
il  fut  le  modèle  des  bons  citoyens. 

NEDFVILLE  (Charles  de),  seigneur 
de  Villeroi,  fils  du  précédent,  gouver- 
neur du  Lyonnais,  et  ambassadeur  à  Rome, 
mourut  en  1642  ,  à  70  ans.  —  Son  fils  Ni- 
colas fut  gouverneur  de  Louis  XIV  en 
1646.  Ce  prince  le  fit  duc  de  Villeroi, 
pair  et  maréchal  de  France  ,  chef  du  con- 
seil royal  des  finances ,  etc.  Ce  duc  mou- 
rut en  1685  ,  à  88  ans-,  avec  la  réputa- 
tion d'un  courtisan  honnête  homme. 

NEUF  VILLE  (François  de),  fils  de 
ce  dernier,  duc  de  Villeroi  ,  pair  et  ma- 
réchal de  France,  etc.  commanda  en 
Lombardie ,  où  il  fut  battu  à  Chiari  en 
170 1  et  fait  prisonnier  à  Crémone  le  I*' 
février  1702.  Il  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  la  bataille  de  Ramilles  en  Flandre , 
le  23  mai  170G.  La  perte  était  à  peu  près 
égale  de  part  et  d'autre,  lorsque  les  trou- 
pes françaises  se  débandèrent  pour  fuir 
plus  vite.  L'ennemi ,  averti  de  ce  désor- 
dre, détacha  sa  cavalerie  après  les  fuyards; 
un  grand  nombre  fut  pris  avec  l'artille- 
rie, les  bagages  elles  caissons  qui  s€, 
trouvèrent  abandonnes.  Malheureux  à  la 
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gfuerre ,  il  fut  plus  heureux  dans  le  cabi- 
net. Il  devint  ministre  d'état,  chef  du 
consfeil  des  tinances ,  et  gouverneur  de 
Louis  XV ,  poste  très  délicat ,  où  il  eut 
bien  des  désagrémens  à  essuyer  de  la  part 
du  duc  d'Orléans ,  qui  le  fit  un  joui^  en- 
lever d'une  manière  brusque  et  violente , 
pour  s'être  opposé  à  un  entretien  secret 
qu'il  voulait  avoir  avec  le  jeune  roi.  Il 
mourut  à  Paris  en  1730,  à  87  ans,  re- 
gardé comme  un  honnête  homme,  fidèle 
à  l'amitié ,  généreux  et  bienfaisant.  Ces 
qualités  l'avaient  rendu  le  favori  de  Louis 
XIV,  et  le  suffrage  d'un  si  grand  roi  ne 
peut  que  prévenir  puissamment  en  sa  fa- 
veur. Il  faut  bien  se  garder  de  le  juger 
d'après  les  romanesques  et  calomnieux 
Mémoires  de  Saint-Simon.  On  sait  que 
les  jugemens  de  cet  homme  de  cour  sont 
l'effet  delà  passion  ou  du  caprice.  «  Si  le 
3)  duc  de  Saint-Simon  ,  dit  un  éditeur  de 
w  ces  Mémoires  ,  ne  rend  pas  au  maréchal 
»  de  VilJeroi  toute  la  justice  qui  pouvait 
»  lui  être  due  ,  c'est  qu'il  était  dans  l'in- 
»  limité  de  M.  le  régent,  et  que,  franc  , 
»  brusque  et  dur  comme  il  était,  tous 
»  ceux  qui  se  déclaraient  les  ennemis  de 
»  son  altesse  devenaient  les  siens.  » 

NEUHOFF (Théodore-Etienne ,  baron 
de) ,  roi  éphémère  de  la  Corse.  Il  était  né 
à  Metz  vers  1690  et  était  fils  du  baron  de 
Neuhoff,  gentilhomme  allemand  du  comté 
de  la  Marck  en  W'estphalie.  (  Ayant  con- 
tracté un  mariage  inégal ,  il  se  sauva  en 
France,où  la  duchesse  d'Orléans  lui  obtint 
un  petit  gouvernement  dans  le  Messin.) 
Après  avoir  voyagé  et  cherché  fortune 
dans  toute  l'Europe ,  il  se  trouva  à  Li- 
vourne  en  17  36.  Il  eut  des  correspon- 
dances avec  les  mécoiitens  de  Corse,  et 
leur  offrit  ses  services.  Il  s'embarqua 
pour  Tunis,  y  négocia  de  leur  part,  en 
rapporta  des  armes,  des  munitions  et  de 
l'argent,  entra  dans  la  Co-rse  avec  ce  se- 
cours ,  et  enfin  s'y  fit  proclamer  roi.  Il  fut 
couronné  d'une  couronne  de  laurier,  et 
reconnu  dans  l'île,  où  il  se  maintint  par 
la  guerre.  Le  sénat  de  Gênes  mit  sa  tête 
à  prix  ;  mais  n'ayant  pu  le  faire  périr,  ni 
soumettre  les  rebelles,  on  eut  recours  à 
la  France,  qui  envoya  successivement  des 
généraux    et  des  troupes.   Neuhoff  fut 
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chassé;  l'île  fut  soumise;  tout  fut  paci- 
fié, au  moins  pour  quelque  temps.  (Le 
roi  des  Corses  alla  chercher  des  secours  à 
Londres  ;  mais  ses  créanciers  le  firent 
mettre  en  prison ,  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
près sept  ans.  Horace  Walpole  ouvrit  en 
sa  faveur  une  souscription  qui  lui  assura 
des  moyens  d'existence  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  11  décembre  1765.)  Il  vécut 
dans  l'oubli,  regardé  comme  un  aventu- 
rier malheureux  et  téméraire.  Les  Fran- 
çais ont  soumis  de  nouveau  la  Corse  en 
1769,  et  les  Génois  leur  en  ont  aban- 
donné la  souveraineté. 

NEDMAjVN  (Gaspard  ) ,  théologien  al- 
lemand ,  mourut  en  1715  à  Breslau  ,  où 
il  était  né  en  164'8.  Il  y  était  pasteur  ,  et 
inspecteur  des  églises  et  des  écoles.  On  a 
de  lui  :  1"  une  Grammaire  hébraïque , 
sous  le  titre  de  Clavis  domus  Heber  ; 
2°  De  piinclis  Hebrœorum  litterariis  ; 
3"  De  dispensatione  circa  legem  natiirœ  ; 
4"  Epistola  de  scientia  Ulterarutn  hiero- 
glyphica  ;  b°  Biga  difflcultatum  pîiysico- 
sacrarum  ;  C  Genesis  linguœ  sanctœ. 
Il  y  a  des  choses  hasardées  dans  cet  ou- 
vrage. JVeuman  était  un  homme  d'une 
imagination  vi»e ,  mais  bizarre.  Il  écri- 
vait mieux  en  allemand  qu'en  latin. 

NEUMANN  (Jean-George),  né  en 
1 GG 1  ,  fut  professeur  de  poésie  et  de  théo- 
logie, et  bibliothécaire  de  l'université 
de  Wiltemberg,  où  il  mourut  en  1709. 
On  a  de  lui  des  Dissertations  sur  des 
matières  de  controverse  et  de  théologie. 
Elles  sont  la  plupart  prolixes,  et  ne  peu- 
vent intéresser  que  ceux  de  la  commu- 
nion de  l'auteur. 

NEUMAYR  (  François  ,  né  à  Munich 
en  1G97  ,  entra  chez  les  jésuites  en  1712. 
Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  et 
la  théologie,  et  travaillé  avec  de  grands 
succès  au  salut  des  âmes,  en  dirigeant  la 
congrégation  latine  de  Notre-Dame  à  Mu- 
nich ,  il  devint  prédiéateur  de  la  cathé- 
drale d'Augsbourg,  fonction  dont  il  s'ac- 
quitta pendant  dix  ans  avec  une  réputa- 
tion extraordinaire,  s'attachant  surtout  à 
réfuter  les  erreurs  du  temps  et  écrivante  la 
fois  sur  toutes  sortes  d'objets  qui  intéres- 
saient la  religion ,  avec  une  force  et  une 
éloquence  de  raison  qui  entraînait  même 
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ses  adversaires.  Ses  ouvrages,  écrits  tantôt 
en  allemand,  tantôt  en  latin, ontété  répan- 
dus dans  toute  l'Allemagne  ;  les  derniers 
l'ont  été  dans  toute  l'Europe  catholique. 
On  distingue  parmi  ceux-ci  :  1°  Gratia 
'vocationis  sacerdotis  ;  2°  Theatrum  as- 
ceticum;  3"  Theatrum polUicum-,  4°  Cor- 
rectio  fraterna  ;  6"  E xterminium  ace- 
diœ  ;  6°  Remedium  melanclioliœ  ;  7°  ^ir- 
iutes  théologie œ.  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  écrits  en  allemand  est  in- 
titulé :  Sermons  de  controverse,  3  vol. 
in-4  ;  ils  sont  d'une  solidité  qui  les  a  mis 
à  l'abri  de  toute  attaque.  Il  mourut  à 
Augsbourg  le  I"  mai  1765 ,  et  eut  pour 
successeur  dans  la  chaire  d'Augsbourg  le 
Père  Aloysius  Merz. 

NEURÉ  (Mathurin  de) ,  habile  mathé- 
maticien du  17^  siècle  ,  natif  de  Chinon , 
fut  précepteur  des  enfans  de  Champigni , 
intendant  de  justice  à  Aix,  par  le  crédit 
de  Gassendi ,  dont  il  fut  toute  sa  vie  un 
zélé  défenseur.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
l'éducation  des  princes  de  Longueville , 
qui  l'honorèrent  de  leur  estime  et  de 
leurs  bienfaits.  Sesouvragessont:  l^deux 
Lettres  en  français ,  en  faveur  de  Gas- 
sendi ,  contre  Morin ,  Paris  ,  1 650 ,  in-4  ; 
2°  une  autre  Lettre  fort  longue  en  latin  , 
au  même  philosophe,  qu'on  trouve  dans 
la  dernière  édition  de  ses  OEuvres  ;  3"  un 
Ecrit  aussi  en  latin  de  61  pages,  in-4  , 
sur  quelques  coutumes  ridicules  et  su- 
perstitieuses des  Provençaux.  Neuré  cul- 
tivait avec  succès  les  muses  latines  ;  mais 
son  goût  n'était  point  assez  épuré. 

NÊUSTAIN.  royez  Alexandrini. 

NEUVILLE  (  Anne-Joseph— Claude 
Fbey  de),  jésuite  ,  né  en  1693  à  Coutan- 
ces  d'une  famille  noble  établie  en  Bre- 
tagne, At  retentir  les  chaires  de  la  cour  et 
de  la  capitale  de  sa  voix  éloquente,  pen- 
dant plus  de  trente  années  :  il  commença 
seulement  à  prêcher  en  1736.  Après  la 
destruction  de  sa  société  en  France,  il 
se  retira  à  Saint-Germain-en-Laye ,  où 
il  eut  la  permission  de  demeurer,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  rempli  la  condition  que 
le  parlement  de  Paris  exigeait  des  jé- 
suites qui  voulaient  rester  dans  son  res- 
sort ,  c'cst-à-dirc  l'abjuration  de  leur  in- 
stitut. La  supériorité  de  ses  talens ,  em- 


bellis  par  de  grandes  vertus,  lui  avait 
mérité  à  la  cour  d'illustres  protecteurs, 
qui  obtinrent  de  Louis  XVqu'il  pût  vivre 
tranquillement  dans  la  solitude  qu'il  s'é- 
tait choisie.  II  est  mortàSt.-Germain-en- 
Layeen  1774,  atterré  du  coup  dont  Clé- 
ment XIV  avait  frappé  la  société  l'année 
précédente.  On  jugera  aisément  de  l'im- 
pression que  cet  événement  fit  sur  lui,  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  anciens 
confrères,  en  date  du  3  septembre  1773. 
«  Permettez ,  disait-il ,  que  sur  celte 
»  tragique  révolution ,  qui  fera  l'éton- 
»  nement  de  la  postérité ,  je  vous  parle 
»  en  père  et  en  ami.  Pas  un  mot,  un  air, 
»  un  ton  de  plainte  et  de  murmure.  Res- 
»  pect  incapable  de  se  démentir  à  l'égard 
»  du  siège  apostolique  et  du  pontife  qui 
»  l'occupe  ;  soumission  parfaite  aux  vo- 
»  lontés  rigoureuses  mais  toujours  ado- 
»  râbles  de  la  Providence ,  et  à  l'autorité 
»  qu'elle  emploie  à  l'exécution  de  ses 
»  desseins,  dont  il  ne  nous  convient  point 
i>  de  sonder  les  profondeurs.  N'épanchons 
»  nos  regrets,  nos  gémissemens,  nos  lar- 
)»  mes ,  que  devant  le  Seigneur  et  dans 
»  son  sanctuaire  ;  que  notre  juste  douleur 
»  ne  s'exprime  devant  les  hommes  que 
M  par  un  silence  de  paix  ,  de  modestie , 
»  d'obéissance  ;  n'oublions  ni  les  instruc- 
»  tions ,  ni  les  exemples  de  piété ,  dont 
»  nous  sommes  redevables  à  la  société  ; 
i>  montrons  par  notre  conduite  qu'elle 
«  était  digne  d'une  autre  destinée  ;  que 
))  les  discours  et  les  procédés  des  enfans 
»  fassent  l'apologie  de  la  mère  :  celte 
M  manière  de  la  justifier  sera  la  plus  élo- 
»  quente,  la  plus  persuasive;  elle  est  la 
»  seule  convenable ,  la  seule  permise  et 
«  légitime.  Nous  avons  désiré  de  servir 
»  la  religion  par  notre  zèle  et  par  nos  ta- 
«  lens;  tâchons  de  la  servir  par  notre 
«  chute  même  et  par  nos  malheurs.  Vous 
))  ne  douiez  point ,  mon  cher  frère ,  de  la 
n  situation  pénible  de  mon  esprit  et  de 
j»  mon  cœur  au  spectacle  de  la  destruc- 
»  tion  humiliante  de  la  société  à  laquelle 
»  je  dois  tout,  vertus,  talens,  réputation. 
»  Je  puis  dire  qu'à  chaque  instant  je  bois 
»  le  calice  d'amertume  et  d'opprobre, 
M  <)ue  je  répuise  jusqu'à  la  lie  :  mais  en 
»  jetant  un  coup  d'œil  sur  Jésus-Christ 
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»  crucifié ,  oserait-on  se  plaindre  ?  »  Ses 
Sermons  ont  été  publiés  en  8  vol.  in-12, 
Paris ,  1 776.  On  les  distinguera  de  la  foule 
des  écrhs  de  ce  genre,  par  la  beauté  des 
plans,  la  vivacité  des  idées,  la  singulière 
abondance  d'un  slile  pittores(fue  et  ori- 
ginal ,   la   chaleur  du  sentiment.  Dans 
Bourdaloue  on  a    admiré  la  force  et  la 
majesté  de  la  raison  ,  dans  Massillou  l'é- 
légance et  le  sentiment ,   dans  le  Père 
Neuville  les  richesses  et  les  ornemens  de 
l'esprit.  Croirait-on  qu'un  habile  et  judi- 
cieux littérateur  (  l'abbé  Trublet  )  a  cru 
pouvoir  comparer  cet  orateur  à  Voltaire  ? 
«  J'ai  trouvé ,  dit-il ,  des  rapports  entre 
»  M.  Bossuet  et  Corneille ,  j'en  trouve 
»  aussi  entre  le  Père  de  Neuville  et  Vol- 
»  taire  ;  et  le  premier  me  paraît ,  à  plu- 
»  sieurs   égards  ,    dans  l'éloquence ,  ce 
»  que  le  second  est  dans  la  poésie.  J'es- 
>»  père  qu'on  ne  désapprouvera  pas  des 
n  comparaisons  où  j'ai  considéré  les  ta- 
»  lens  en  eux-mêmes ,  et  indépendam- 
»  ment  de  l'usage  qu'on  en  fait ,  usage 
)>  d'autant  plus  blâmable ,  lorsqu'il  est 
»  mauvais  ,    que    les  talens    sont  plus 
»  grands.  »  Sans  prétendre  justifier  dans 
toute  son  étendue  ce  parallèle  singulier , 
il  nous  semble  que  la  différence  même 
queM.  Trublet  met  entre  ces  deuxhommes 
est  un  trait  de  ressemblance  de  plus,  par 
l'égalité  d'ardeur  et  de  constance  avec 
laquelle  ils  ont  combattu ,  l'un  pour , 
l'autre  contre  la  religion  de  J.  C.  Si  l'a- 
charnement de  Yoltaire  contre  le  chris- 
tianisme lui  a  fait  saisir  toutes  les  occa- 
sions de  le  calomnier  et  de  le  rendre 
odieux  ;  si  à  tout  propos  et  même  contre 
tout  propos  il  a  donné  l'essor  à  sa  haine 
implacable  contre  tout  ce  qui  tient  à  la 
sainteté  et  à  la  divinité  de  notre  foi ,  le 
Père  de  Neuville ,  par  un  esprit  contra- 
dictoire à  celui  de  ce  philosophe,  a  di- 
rigé tous  les  ressorts  de  son  esprit ,  toute 
l'impulsion  de  son  éloquence  vers  la  dé- 
fense et  l'honneur  de  la  religion.  Quel 
que  fut  le  sujet  de  son  discours ,  fût-ce 
la  moralité  la  plus  simple  et  la  plus  con- 
nue ,  fût-ce  un  panégyrique  ou  une  orai- 
son funèbre,  son   zèle  y   trouvait   des 
digressions  faciles  et  naturelles  sur  l'ex- 
cellence, l'utilité  et  la  vérité  du  christia- 
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nisme  ;  jamais  il  ne  perdait  de  vue  ce 
grand  objet ,  jamais  les  couleurs  ne  lui 
ont  manqué  pour  en  tracer  des  tableaux 
brillans  et  magnifiques.  Partout  on  voit 
dans  la  religion  une  terre  fertile  en  fruits 
précieux  et  salutaires  :  la  vraie  gloire , 
l'honneur  ,  la  décence  ,  suivant  l'expres- 
sion du  sage,  les  charmes  d'un  amour 
tendre  et  permanent ,  les  douceurs  de 
l'espérance  la  plus  solide  et  la  plus  sûre, 
sont  le  prix  de  l'attachement  qu'on  lui 
voue.  {Ego  quasi  vitis  fructificavi  sua- 
vitatem  odoris,  et  flores  mei  fructus  ho- 
noris et  honestatls.  Ego  mater  pulchr ce 
dilectionis  et  sanctœ  spei.  Eccli.  24.  ) 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  Père  de 
Neuville  faisait  envisager  la  doctrine  de 
l'Evangile ,  dont  il  relevait  encore  l'éclat 
par  un  contraste  frappant  avec  les  dog- 
mes absurdes ,  avilissans  et  désolans  de 
l'incrédulité  :  et  cela  toujours  avec  une 
force ,  une  opulence  d'idées  et  d'expres- 
sions qui  enlevaient  l'admiration^  et  la 
conviction ,  et  qui  opéraient  dans  l'âme 
des  chrétiens  éclairés  et  persuadés  le  sen- 
timent le  plus  doux.  Si  quelquefois  l'en- 
thousiasme de  son  éloquence  lui  a  fait 
négliger  l'exactitude  du  langage  et  les 
lois  sévères  de  l'élocution  française  ;  si 
l'ardeur  de  sa  marche  a  paru  déranger 
quelquefois  l'économie  du  discours  et  la 
régularité  de  la  distribution,  ce  sont  des 
défauts  de  grands  maîtres  ,  que  l'homme 
de  goût  préférera  sans  hésiter  à  la  froide 
exactitude  des  génies  subalternes.  On  a 
publié ,  en  178-3  ,  sa  Morale  du  nouveau 
Testament  ,  ou  Réflexions  chrétien- 
nes,  etc.  ,  Paris,  3  vol.  in-12  :  ouvrage 
écrit  avec  autant  de  netteté  que  de  soli- 
dité.—  Quelque  long  que  soit  cet  article, 
nous  croyons  devoir  le  terminer  par  la 
prédiction  bien  précise  de  la  révolution 
de  France  et  de  ses  effets  très  détaillés  : 
elle  ne  peut  que  paraître  infiniment  re- 
marquable. C'est  dans  le  panégyrique  de 
saint  Augustin ,  qu'après  avoir  exposé 
avec  autant  de  force  que  de  vérité  les 
erreurs  de  la  prétendue  philosophie,  il 
finit  de  la  sorte  :  «  O  religion  sainte  !  b 
j)  trône  de  nos  rois  !  ô  France!  ô  patrie! 
»  ô  pudeur  !  ô  bienséance  !  Ne  fût-ce  pas 
»  comme  chrétien ,  je  gémirais  commç 
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■u  citoyen  ;  je  ne  cesserais  pas  de  pleurer 
»  les  outrages  par  lesquels  on  ose  vous 
»  insulter,  et  la  triste  destinée  qu'on  vous 
»  prépare.  Qu'ils  continuent  de  s'éten- 
»  dre,  de  s'affermir,  ces  affreux  systèmes  ; 
»  leur  poison  dévorant  ne  tardera  pas  à 
»  consumer  les  principes,  l'appui,  le  sou- 
»  tien  nécessaire  et  essentiel  de  l'état. 
»  Amour  du  prince  et  de  la  patrie ,  lien 
»  de  famille  et  de  société,  désir  de  l'esti- 
»  me  et  de  la  réputation  publique ,  sol- 
»  dats  intrépides  ,  magistrats  désintéres- 
»  ses,  amis  généreux,  épouses  fidèles, 
a  enfans  respectueux,  riches  bienfaisans, 
i)  ne  les  espérez  point  d'un  peuple  dont 
»,  le  plaisir  et  l'intérêt  seront  l'unique 
»  dieu,  l'unique  loi ,  l'unique  vertu,  l'u- 
w  nique  honneur.  Dès  lors  ,  dans  le  plus 
»  florissant  empire,  il  faudra  que  tout 
w  croule,  que  tout  s'affaisse,  que  tout 
»  s'anéantisse;  pour  le  détruire,  il  ne 
»  sera  pas  besoin  que  Dieu  déploie  sa 
»  foudre  et  son  tonnerre  :  le  ciel  pourra 
»  se  reposer  sur  la  terre  du  soin  de  le 
j)  venger  et  de  la  punir.  Entraîné  par  le 
9  vertige  et  le  délire  de  la  nation  ,  l'état 
D  tombera ,  se  précipitera  dans  un  abîme 
j>  d'anarchie,  de  confusion  ,  de  sommeil, 
»  d'inaction ,  de  décadence  et  de  dépé- 
»  rissement.  »  Que  penser  d'une  religion 
qui ,  trente  et  quarante  ans  avant  l'évé- 
nement, vous  fait  voir  des  résultats  si 
étonnans  et  si  incroyables,  énoncés  d'une 
manière  si  circonstanciée  et  si  précise  ! 
d'une  religion  dont  la  chute  prévue  fait 
prévoir  tant  d'autres  choses  ! 

NEUVILLE  (Pierre-Charles  Frey  de), 
frère  aîné  du  précédent ,  également  jé- 
suite, né  à  Granvilie  en  JG92,  fut  deux 
fois  provincial  et  deux  fbis  supérieur  de 
la  maison  professe  à  Paris  ;  il  mourut  à 
Kennes  en  1773.  Il  s'est  aussi  distingué 
dans  la  carrière  de  la  prédication.  Ses 
Sermons,  au  nombre  de  IG  ,  ont  été  im- 
primés à  Piouen  en  1778,  2  vol.  in-12. 
Si  on  en  excepte  quelques-uns,  plus  tra- 
vaillés et  mis  au  net  par  lui-même,  la 
plupart  ne  sont  qu'une  légère  ébauche  , 
telle  que  la  jetait  à  la  hâte  un  esprit  fa- 
cile et  constamment  nourri  par  les  ré- 
flexions les  plus  solides  sur  la  religion  et 
ii^  mœurs. 


NEV 

NEUVILLE,  rayez  Poncy. 

NE  VERS  (Louis  de  Gonzague  ,  duc 
de) ,  général  distingué  ,  était  le  troisiè- 
me fils  de  Frédéric  )I ,  duc  de  Mantoue. 
Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  III,  et, 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin ,  il  fut  amené  devant  son  oncle  Fer- 
dinand, qui  essaya  en  vain  de  l'attirer 
dans  son  parti,  en  l'attachant  à  l'Espagne. 
En  1 5C5  ,  il  devint  duc  de  Nevers  par  sa 
femme  Henriette  de  Clèves.  Il  servit  avec 
distinction  en  Fraqce  où  il  s'était  retiré, 
et  obtint  le  gouvernement  de  Champagne. 
(Après  avoir  balancé  quelque  temps,  il 
reconnut  Henri  IV,  et  fut  le  trouver  à 
Ivi-y.  Il  eut  des  discussions  très  vives  avec 
Sully, qui  se  plaignait  toujours  de  sa  len- 
teur dans  l'exécution  de  ses  plans  mili- 
taires. )  Il  mourut  à  Nesle  en  octobre 
1595,  à  56  ans.  Ses  Mémoires,  publiés 
par  Gomberville  et  Cusson  ,  1665,  2  vol. 
in-fol.,  renferment  des  choses  curieuses. 
Ils  s'étendent  depuis  1574  jusqu'en  1595. 
On  y  a  joint  beaucoup  de  pièces  intéres- 
santes ,  dont  quelques-unes  vont  jusqu'en 
IGIO,  année  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Louis  de  Gonzague  était  fils  de  Frédé- 
ric H ,  duc  de  Gonzague.  F".  Gonzague. 

NEVERS  (L'abbé  Philippe-Julien  Ma- 
zarin-Mancini ,  duc  de),  chevalier  des 
ordres  du  roi,  était  neveu  du  cardinal 
Mazarin.  Il  naquit  en  1641  à  Rome,  et 
reçut  de  la  nature  beaucoup  de  goût  et 
de  talent  pour  les  belles-lettres.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  1707  ,  après  avoir  publié 
plusieurs  pièces  de  poésie  d'un  goût  sin- 
gulier,  et  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  ui 
d'imagination.  On  connaît  ses  vers  contre 
Fiancé  ,  le  réformateur  de  la  Trappe,  qui 
avait  écrit  contre  l'archevêque  Fénéioa  : 

Cet  nbbé  qu'on  croyait  pétri  detaintelé,  .r.iv. 

Vieilli  ciniis  la  retruile  et  dans  l'huniilité. 
Orgueilleux  de  ses  croix ,  bouffi  de  sa  souffrance  , 
Kompt  ses  saerés  staliil»  en  rompant  le  silence  ; 
El.  contre  nn  saint  prélat  «'animant  aujourd'bni , 
Su  fond  de  ses  déu-rts  déclame  contre  lui  ; 
El,  moins  humble  de  cfrurque  lier  dosa  doctrine. 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine.      '   -" 

NEVISAN  ou  Nevizano  (Jean),  juris- 
consulte italien  ,  natif  d'Asti ,  mort  en 
1540,  étudia  le  droit  à  Padoue  et  l'en- 
seigqa  ensuite  à  Turin.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  ;  Sylyœnuptialis  libri 


FI,  in  quihus  mdteria  matrimonii,  do-^ 
tium ,  filiationis ,  aduiterii,  discutitur, 
Lyon,  1521,  in-8  ;  livre  curieux,  qui 
souleva  les  femmes  contre  lui. 

3VEWCASTLE.  Foi/ez  Cavendisch. 

*  NEWCOME  (  William  ) ,  archevêque 
anglican  ïl'Armagli  en  Irlande ,  né  en 
1729 ,  fit  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford. Admis  dans  la  maison  du  comte 
d'Héréford,  lord  lieutenant  d'Irlande ,  en 
qualité  de  chapelain  ,  il  y  donna  tant  de 
preuves  de  mérite  et  de  savoir,  que  ce 
seigneur  se  complut  à  l'avancer.  Il  le 
présenta  en  1766  à  l'évêché  de  Dromore, 
d'oîx  il  fut  transféré  successivement  à 
Ossori ,  à  Walerford,  et  enfin  à  l'archevê- 
ché d'Armagh  en  1795.  Newcome  avait 
beaucoup  d'érudition  ecclésiastique,  et 
il  en  donna  des  preuves  dans  ses  nom- 
breux ouvrages.  On  a  de  lui  :  1°  une 
Harmonie  des  Evangiles,  1778.  Il  y  fait 
grand  usage  de  l'édition  du  Testament 
grec  de  Westein,  et  y  soutient  l'opinion 
commune  que  le  ministère  du  Sauveur  a 
duré  au  moins  trois  ans.  (  Voyez  Wes- 
tein ,  Jean-Jacques.)  En  1780,  il  traita 
ex  professo  ce  point  de  critique  contre 
Priestley,  qui ,  dans  son  Harmonie  grec- 
que, réduisait  à  un  an  le  temps  de  la  pré- 
dication de  Jésus-Christ.  Priestley  répon- 
dit. Il  y  eut  des  écrits  de  part  et  d'autre  ; 
et,  comme  cela  arrive  presque  toujours, 
aucun  des  contendans  ne  changea  d'opi- 
nion. 2"  Observations  sur  la  conduite 
de  Notre-Seigneur ,  comme  instituteur 
divin  ,  et  sur  l'excellence  de  son  carac- 
tère moral,  1782;  3"  Essai  sur  une 
version  perfectionnée ,  sur  un  arrange- 
ment métrique ,  et  sur  une  explication 
des  \1  petits  Prophètes,  1785;  k"  Essai 
du  même  genre  sur  Ezéchiel,  1788; 
5"  Examen  des  principales  difficultés 
de  V histoire  de  V Evangile,  relativement 
à  la  résurrection,  1792;  G"  Examen 
historique  des  traductions  de  la  Bible 
en  anglais ,  l'utilité  de  revoir  ces  traduc- 
tions ,  et  les  moyens  d'opérer  cette  ré- 
vision, 1792;  7°  Essai  sur  unerevuedes 
traductions  anglaises  de  V Ecriture  grec- 
que,'a\tc  des  notes.  Quoique  l'auteur 
eût  fait  imprimer  l'ouvrage  de  son  vivant, 
il  ne  le  publia  point ,  et  il  ne  parut  qu'a- 
IX. 
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près  sa  mort.  VEssai  sur  une  revue 
avait  donné  lieu  à  tant  de  critiques  , 
excité  tant  de  controverses,  qu'il  vou- 
lut sans  doute  s'épargner  celle  que  lui  at- 
tirerait l'ouvrage  même.  Il  avait  fait  un 
pareil  travail  sur  les  Ecritures  hébraï- 
ques. Il  s'était ,  au  reste,  formé  sur  l'in- 
terprétation de  l'Ecriture  sainte  un  sy- 
stème à  part ,  et  qui  laissait  aux  auteurs 
des  versions  beaucoup  de  latitude.  Il  ne 
croyait  pas  qu'on  dût  avoir  égard  aux 
opinions  des  différentes  communions, 
mais  seulement  au  sens  critique;  il  fut 
combattu  par  Horsley.  Voyez  l'article 
HoRSLEY.  L'archevêque  Newcome  mourut 
le  11  janvier  1800. 

*  NEWLAND  (  Pierre  ),  écrivain  hol- 
landais, né  à  Dimmermeer  ,  près  d'Am- 
sterdam ,  en  1764,  était  fils  d'un  char- 
pentier ,  qui  fit  donner  au  jeune  Newland. 
une  éducation  soignée.  Il  en  profita  si 
bien,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  avait  déjà 
composé  des  Pièces  de  vers  qui  furent 
dignes  de  l'impression,  et  que  loi-même 
avait  trouvé  la  solution  de  différens  pro- 
blèmes de  mathématiques.  Il  fut  profes- 
seur de  cette  science  à  Utrecht ,  puis  à 
Amsterdam  ,  et  enfin  à  Leyde  ;  et  le  gou- 
vernement batave  le  nomma  parmi  les  sa- 
vans  chargés  de  fixer  les  longitudes.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus 
connus  sont  :  1°  Poésies  hollandaises  ; 
2"  des  moyens  d^ éclairer  le  peuple; 
3"  Utilité  générale  des  mathématiques  ; 
4"  Bu  système  de  Lavoisier  ;  5"  JDe  la 
forme  du  globe  ;  G"  Du  cours  des  co- 
mètes et  de  Vincertitude  de  leur  retour, 
1790  ;  1°  De  la  méthode  pour  les  lati- 
tudes en  mer;  8°  Traité  de  naviga- 
tion, etc.,  Amsterdam,  1793*.  Il  mourut, 
en  1794  ,  ayant  à  peine  31  ans.  Newland 
s'appliqua  à  toutes  les  sciences  avec 
succès  ;  il  savait  le  grec ,  le  latin  et  plu- 
sieurs langues  modernes.  Il  traduisit  en 
vers  hollandais  tout  ce  que  les  poètes 
grecs  et  latins  ont  dit  de  l'âme  après  la 
mort. 

*  jNEWTON  (  John  ),  mathématicien 
anglais ,  naquit  à  Oundle  dans  le  comté 
de  Northampton  en  1622,  fut  successive- 
ment chancelier  de  Charles  II ,  puis  rec- 
teur de  Ross  dans  le  comté  de  Héréford , 
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où  il  mourut  en  1678.  Il  a  laissé  les  ôu^ 
vrages  suivans  :  \"  Astronomia  hritan- 
nica,  l65C,in-4  ,  5 parties;  2°  Trigono- 
metria  britannica,  1C58  ,  2  vol.  in-fol  ; 
3"  Chiliades  centum  logarithmoruni, 
qui  est  à  la  suite  de  la  Trigonométrie 
géométrique,  1659,  in-8  ;  4°  L'art  de  la 
jauge  pratique ,  t663  ;  5°  Elémens  de 
mathématiques,  1600,  en  3  parties; 
6°  Aritlimétique  naturelle  en  nombres 
entiers  ,  fractions  ordinaires  et  décima- 
les,  1671 ,  in-8  ;  7°  une  Cosmographie , 
1074;  8"  Introduction  à  l astronomie  ; 
9"  Introduction  à  la  géographie ,  1678, 
in-S. 

KEWTON  (  Isaac  ) ,  créateur  de  la 
philosophie  naturelle,  né  le  25  décembre 
1642,  la  même  année  où  mourut  Galilée, 
à  Wolslrop  dans  la  province  de  Lincoln , 
appartenait  à  une  famille  noble  :  il  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  la  géométrie  et 
aux  mathématiques.  Descartes  et  Kepler 
furent  les  auteurs  où  il  en  puisa  la  pre- 
mière connaissance.  (Dès  la  plus  tendre 
enfance  ,  il  s'était  fait  remarquer  par  son 
goût  pour  les  inventions  physiques  et 
mécaniques.  S'élant  muni  d'ustensiles 
d'une  dimension  proportionnée  à  son 
âge ,  il  fabriqua  de  petites  machines  de 
diverses  espèces ,  et  même  des  horloges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de  l'eau, 
el  un  moulin  à  vent  d'une  invention 
toute  nouvelle.  Il  apprit  le  dessin  lui- 
même.  On  mont/e  encore  aujourd'hui  à 
Wolstrop  un  petit  cadran  .«olaire  ,  qu'il 
construisit  sur  la  muraille  de  la  maison 
qu'il  habitait.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
parcourut,  dans  sa  première  jeunesse,  fu- 
rent Euclide,  la  Logique  de  Saunderson  et 
y  Optique  de  Keppler.  On  raconte  qu'étu- 
diant un  jour,assis  sous  un  pommier,  une 
pomme  tomba  devant  lui  ;  la  chute  de  ce 
fruit  le  porta  à  réfléchir  sur  la  nature  du 
pouvoir  qui  porte  et  précipite  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  avec  une  force 
continuellement  accélérée ,  et  il  établit 
son  système  de  ^attraction.)  Il  crut  qu'il 
fallait  bannir  de  la  physique  les  conjec- 
tures et  les  hypothèses,  et  soumettre  cette 
science  aux  expériences  et  à  la  géométrie. 
Projet  excellent,  s'il  avait  pu  l'exécuter 
sans   mêler  à  sa  théorie   beaucoup  de 
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choses  hypothétiques.  Diverses  êxpé" 
riences  de  Keppler  sur  la  pesanteur,  peut- 
être  aussi  l'idée  de  l'attraction  générale, 
établie  dans  le  Mundus  Magnus  du  Père 
Kircher,  fournirent  au  philosophe  an- 
glais des  conjectures  sur  la  force  qui  re- 
tient les  planètes  dans  leurs  orbites.  Ce 
fut  en  1687  qu'il  publia  ce  qu'il  pensait 
sur  cet  objet.  Ses  Principia  mathematica 
philosophiœ  naturalis ,  traduits  eu  fran- 
çais par  madame  du  Chàtelet ,  ouvrage 
où  la  géométrie  sert  de  base  à  la  physi- 
que, parurent  cette  année  en  latin,  in-4, 
et  ont  été  réimprimés  en  1720.  Il  y  avance 
cette  assertion  ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
un  pouce  de  matière  dans  tout  l'univers. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  à  ce 
livre,  il  en  avait  un  autre  entre  les 
mains ,  son  Optique  ,  ou  Traité  de  la 
lumière  et  des  couleurs  :  celui-ci  vit  le 
jour  pour  la  première  fois  en  1704  ;  il  a 
été  traduit  en  latin  par  Clarke ,  Londres, 
1719,  in-4  ,  en  français  par  Coste,  Paris  , 
1722  ,  in-4,  6*  V^^  Marat  d'odieuse  mé- 
moire, revue  par  N.  Beauzée,  Paris,  n87, 
2  vol.  in-8.  Cette  dernière  traduction  est 
peu  fidèle  ;  mais  elle  répare  les  défauts 
de  l'original ,  où  les  pensées  sont  quel- 
quefois rendues  en  termes  obscurs ,  sou- 
vent noyées  dans  des  péiiphrases ,  et  res- 
sassées par  de  vaines  redites.  Parlant  de 
la  découverte  du  Père  de  Châles,  et 
adoptant  quelques  idées  du  Père  Grimaldi 
(  voyez  ces  deux  noms  ) ,  Newton  crut 
pouvoir  faire  connaître  parfaitement  la 
nature  de  la  lumière ,  en  la  décomposant, 
et  en  anatomisant  ses  rayons  ;  plusieurs 
de  ses  expériences  sont  vraiment  cu- 
rieuses et  dignes  de  l'attention  des  phy- 
siciens. Sa  théorie  a  paru  à  bien  des  per- 
sonnes une  espèce  de  démonstration  ; 
mais  dans  ces  dernières  années  elle  a 
perdu  beaucoup  du  crédit  dont  elle  avait 
joui.  On  a  vu  Marat  (  Découvertes  sur 
la  lumière,  etc.,  Paris,  1782  et  1788  ) 
réduire  les  sept  couleurs  primitives  à 
trois,  nier  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons,  avancer  que  le  noir  n'est  pas  une 
simple  privation  de  la  lumière,  etc.; 
Palmet  (  Théorie  des  couleurs  et  de  la 
vision,  traduite  de  l'anglais,  Paris, 
1777  )  assurer  que    chaque   rayon  est 
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composé  de  trois  autres ,  que  la  lumière 
ne  comporte  aucune  couleur,  etc.;  le 
célèbre  Euler  (  Lettres  à  une  princesse 
d'Allemagne  ,  Berne,  177  5  )  faire  con- 
sister les  couleurs  ,  comme  les  sons ,  dans 
des  vibrations  plus  ou  moins  vives,  plus 
ou  moins  multipliées,  etc.  Cette  diver- 
sité d'opinions  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière et  des  couleurs  n'empêche  pas  que 
Newton  n'ait  rendu  à  l'optique  des  ser- 
vices précieux.  Il  a  perfectionné  les  té- 
lescopes ,  et  a  inventé,  sij'on  s'en  tient 
à  l'opinion  commune  ,  celui  qui  montre 
les  objets  par  réflexion  ;  mais  Nollet  at- 
tribue l'invention  de  ce  télescope  à  Jac- 
ques Grégory,  dont  VOptica  promota 
parut  lorsque  ?«ewton  avait  à  peine  20 
ans.  Peut  être  l'un  ou  l'autre ,  ou  tous  les 
deux ,  ont-ils  pris  l'idée  de  ce  télescope 
dans  la  Catoptrique  du  Père  de  Châles , 
liv.  3,  prop.  54  ,  où  il  parait  clairement 
énoncé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  Newton  profita  beaucoup  àcVOpticà 
de  Grégory,  comme  il  a  tiré  pour  sa 
géométrie  de  grandes  lumières  de  Gré- 
goire de  Saint-Vincent.(^oyezcenom.) 
Un  des  principaux  titres  de  sa  gloire  était 
le  Calcul  différentiel.  Leibnitz  lui  en 
contesta  la  découverte  ;  le  philosophe 
allemand  fut  condamné  par  les  commis- 
saires de  la  société  royale  de  Londres, 
qui  jugèrent  en  faveur  de  leur  conci- 
toyen. (  Voyez,  Leibnitz.  )  En  1696,  le 
roi  Guillaume  créa  Newton  garde  des 
monnaies.  Le  philosophe  rendit  des  ser- 
vices importans  dans  celte  charge ,  .î 
l'occasion  de  la  grande  refonte  qui  se  fit 
alors.  Trois  ans  après,  il  fut  maître  de  la 
monnaie,  emploi  d'un  revenu  très  consi- 
dérable. On  lui  donna  en  1 703  la  place  de 
président  delà  société  royale,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  pendant  13  ans.  La 
reine  Anne  le  fit  chevalier  en  1705.  Il 
fut  plus  connu  que  jamais  à  la  cour  sous 
le  roi  George.  La  princesse  de  Galles , 
depuis  reine  d'Angleterre  ,  disait  souvent 
qu'eZZc  se  tenait  heureuse  de  vivre  de 
son  temps.  Dès  que  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  put  choisir  des  associés 
étrangers ,  elle  ne  manqua  pas  d'orner  sa 
liste  du  nom  de  Newton.  Du  moment 
qo'il  fut  employé  à  la  monnaie ,  il  ne 
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s'engagea  plus  dans  aucune  entreprise 
considérable  de  mathématiques ,  ni  de 
physique.  Il  posséda  jusqu'à  l'âge  de  80 
ans  une  santé  égale  ;  alors  il  commença 
d'être  incommodé  de  la  pierre ,  et  le  mal 
devenu  incurable  l'enleva  en  1727  ,  à 
85  ans.  Dès  que  la  cour  de  Londres  eut 
appris  sa  mort ,  elle  ordonna  que  son 
corps ,  après  avoir  été  exposé  sur  un  lit 
de  parade  ,  comme  les  personnes  du  plus 
haut  rang ,  fût  transporté  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  Le  poêle  du  cercueil  fut 
soutenu  par  le  grand  chancelier  et  par 
trois  pairs  d'Angleterre.  On  lui  éleva  un 
tombeau  magnifique ,  sur  lequel  est 
gravée  une  épitaphe  dans  le  goût  orien^. 
tal ,  oîi  l'on  félicite  le  genre  humain 
d'être  frère  utérin  de  ce  grand  calcula- 
teur : 

Sibi  gratulentur  mortales 
Taie  taotunique  extUisse 
Ilumaiii  ^neris  decus. 

Newton  ne  se  maria  point.  Son  caractère 
tranquille,  simple,  affable,  ne  se  dé- 
mentit point  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  La  vanité  le  troublait 
quelquefois  ;  mais  la  réflexion  lui  faisait 
combattre  cette  ennemie  du  repos  qu'il 
appelait  avec  raison  une  chose  très 
substantielle  :  Serb  denuiin  animadverti 
quod  vanam  gloriolam  capians,  perdidi 
quictem  meam,  rem  prorsus  substan- 
tialem.  Il  avait  un  grand  respect  pour  la 
Divinité;  les  seules  causes  finales  lui 
paraissaient  un  argument  suffisant  pour 
anéantir  l'athéisme.  Il  était  loin  de  croire 
que  son  attraction  et  ses  calculs  pussent 
expliquer  l'état  du  ciel  sans  recourir  en 
dernier  lieu  à  la  volonté  directe  et  à  l'ac- 
tion immédiate  de  Dieu.  «  Les  dix  pla- 
w  nètes  principalement ,  dit-il ,  décrivent 
«  autour  du  soleil  des  cercles ,  dont  il 
))  est  le  centre ,  et  sur  un  plan  à  peu  près 
M  semblable.  Tous  ces  mouvemens  régu- 
3>  liers  ne  viennent  d'aucune  cause  méca- 
w  nique ,  puisque  les  comètes  suivent  un 
■a  plan  différent.  Ce  système  magnifique 
3)  du  soleil ,  des  planètes  et  des  comètes 
j)  n'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté 
»  et  le  pouvoir  d'une  intelligence  toule- 
»  puissante.  »  Phil.  nat.  princ.  math., 
p.    482,   Cambridge,   1713.  Il  était  en 
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cela  parfaitement  d'accord  avec  Leibnitz, 
qui  dit  dans  sa  Tliéodicée ,  n"  345  : 
«  Les  physiciens  ont  beau  expliquer , 
»  et  les  géomètres  faire  des  calculs ,  il 
»  faut  reconnaître  quantité  de  choses 
»  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un  résultat 
»  de  physique  ou  de  géométrie.  »  Quoi- 
que Newton  parût  attaché  à  l'Eglise  an- 
glicane ,  il  avait  embrassé  la  doctrine  de 
Socin.  On  croit  que  l'habitude  de  calcu- 
ler l'avait  entraîné  dans  cette  erreur  plus 
que  tout  autre  motif  :  trois  qui  n'en  font 
qu'un  lui  paraissait  un  argument  arith- 
métique parfaitement  insoluble.  Cepen- 
dant, par  une  inconséquence  moins 
conciliable  avec  la  logique  qu'avec  l'al- 
gèbre ,  il  était  fermement  persuadé  de  la 
révélation.  Une  preuve  de  cette  persua- 
sion ,  c'est  qu'il  a  commenté  V Apoca- 
lypse. Il  y  trouve  clairement  que  le  pape 
est  l'Antéchrist ,  et  les  autres  chimères 
que  les  protestans  y  ont  découvertes 
contre  l'Eglise  romaine.  Apparemment 
il  a  voulu  par  ses  rêveries  ,  dit  un  homme 
d'esprit,  consoler  la  race  humaine  de  la 
supe'riorite'  qu'il  avait  sur  elle ,  ou  prou- 
ver qu'il  ne  l'avait  pas  au  point  que  l'on 
croyait.  On  a  de  lui ,  outre  ses  Principes 
et  son  Optique  :  1°  un  Abrégé  de  chro- 
nologie ,  traduit  en  français  par  Granet, 
1728  ,  in-4  ,  où  il  y  a  des  seiitimcns  et 
un  système  très  différens  des  autres 
chronologistes.  Fréret  attaqua  ce  système, 
et  Newton  lui  répondit  avec  vivacité ,  en 
1726.  Le  Père  Souciet,  jésuite,  s'éleva 
aussi  contre  la  Chronologie  de  Newton 
dans  plusieurs  Dissertations.  On  a  re- 
proché en  Angleterre  aux  deux  savans 
français,  de  n'avoir  pas  trop  bien  en- 
tendu la  partie  astronomique  de  ce  sy- 
stème; mais  on  convient  aujourd'hui  que 
leurs  critiques  sont  justes  :  l'enthousiasme 
national ,  qui  se  communiqua ,  même 
ans  savans  étrangers ,  ne  permit  point 
alors  d'apprécier  les  choses  avec  justesse. 
1°  Une  Arithmétique  universelle ,  en 
latin,  Amsterdam,  17G1  ,  2  vol.  in-4, 
avec  des  Commentaires  de  Castillon  ; 
3"  Analysis  per  quantitatum  séries  , 
fluxiones  et  differentias ,  1716,  in-4. 
traduite  en  français  par  M.  de  BufTon , 
Paris,  1740,  in-4;  4°  plusieurs  £ef/ref 
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dans  le  Commercium  episioUcum.  New- 
ton a  certainement  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  physique  en  l'unissant  à  la 
géométrie  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il 
a  poussé  cette  alliance  si  loin  ,  qu'elle  a 
paru  dégénérer  en  abus  ,  et  que  la  science 
de  la  nature  n'est  presque  devenue 
qu'une  combinaison  aride  de  mesures  et 
de  nombres.  Dans  cet  état  décharné  et 
squeletteux ,  la  physique  n'a  présenté  à 
la  jeunesse  qu'un  aspect  rebutant.  L'in- 
fluence d'une  étude  purement' algébri- 
que sur  les  belles-lettres  n'a  point  été 
favorable  à  leur  progrès;  en  réprimant 
l'essor  de  Timagination  ,  elle  a  diminué 
les  ressources  du  génie  ;  des  efforts  péni- 
bles et  calculés  ont  remplacé  cet  enthou- 
siasme qui  produit  les  beautés  naturelles 
et  touchantes.  Quant  au  fond  même  des 
systèmes  auxquels  le  philosophe  anglais 
a  fait  servir  une  si  profonde  géométrie , 
il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'était  pas  permis 
de  les  révoquer  en  doute.  Les  académies 
et  les  collèges  en  avaient  fait  une  espèce 
de  dogme,  qu'on  ne  pouvait  contredire 
sans  note  d'hérésie.  Le  temps  a  apporté 
quelque  adoucissement  à  cette  rigueur .  En 
1772  ,  on  vit  paraître  des  Observations 
(réimprimées  à  Paris  en  17  78  et  à  Liège  j 
en  1788)  où  l'on  osait  examiner  les  titres 
du  règne  exclusif  qu'exerçait  la  nouvelle 
physique  ;  on  y  démontrait  que  le  faux 
pouvait  être  calculé  comme  le  vrai  ;  et 
dès  lors  la  grande  base  de  l'édifice  new- 
tonien  se  trouva  ébranlée.  On  réfléchit 
surtout  sur  l'inconséquence  que  présente 
la  théorie  de  l'ellipse,  suivant  laquelle 
les  planètes  s'éloignent  derechef  du  so- 
leil, au  moment  même  que  l'attraction 
les  a  réduites  au  point  de  devoir  s'en- 
gloutir dans  cet  astre.  Le  ^îhevalier  de 
Forbin  (Elémens  des  forces  centrales)  a 
fait  depuis  sur  cet  article  des  observations  , 
victorieuses  ,  auxquelles  l'académie  des 
Sciences  n'a  trouvé  à  opposer  rien  de 
raisonnable ,  puisqu'elle  a  cru  ne  pou- 
voir y  répondre  que  par  voie  d'autorité , 
par  une  espèce  à' autos  epha ,  ce  grand 
argument  des  pcripatéticiens,  que  le  phi- 
losophe anglais  a  eu  pendant  quelque 
temps  la  K\o'\te  de  voir  ressusciter  en  sa 
faveur-  Les  disciples   de  Newton  ont 
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changé  ,  modifié,  expliqué  ses  systèmes 
de  cent  façons  diverses.  Selon  qu'ils  ont 
cru  apercevoir  plus  de  facilité  à  satis- 
faire aux  difficultés ,  ils  ont  abandonné 
plusieurs  de  ses  assertions ,  pour  mieux 
défendre  les  autres  ;  de  manière  que  le 
maître  aurait  aujourd'hui  bien  de  la  peine 
à  reconnaître  son  ouvrage.  Cependant 
si  nous  en  croyons  un  savant  moderne, 
qui  a  imaginé  lui-même  des  systèmes 
brillans  et  spécieux  (le  baron  de  Marivetz), 
toutes  ces  précautions  n'empêcheront 
pas  que  la  théorie  de  l'attraction  ne  soit 
un  jour  et  peut-être  bientôt  reléguée 
avec  celledesantipéristases  et  autres  qua- 
lités occultes  :  toute  l'autorité  des  sa- 
vans  qui  la  défendent  encore  et  qui  s'ef- 
forcent de  la  maintenir  dans  la  préroga- 
tive d'une  vérité  reconnue  et  démontrée 
ne  la  sauvera  pas  du  danger  qui  la  me- 
nace. «  Nous  n'écrirons  point  ici ,  dit-il 
»  dans  sa  Lellre  à  M.  Bailly ,  la  liste 
3)  très  nombreuse  de  savans  qui  n'ont  pas 
«  plié  le  genou  devant  l'idole  appelée 
«  attraction ,  qui  n'ont  pas  reposé  leurs 
î>  pensées  sur  ce  nuage  léger.  Les  auto- 
)>  ritésdoiveut  céder  àla  raison.  Cela  est 
î)  fâcheux ,  peut-être ,  pour  ceux  qui  se 
M  sont  emparés  del'autorité  :  poursecon- 
j)  soler,  Monsieur,  qu'ils  regardent  dcr- 
»  rière  eux  ,  qu'ils  considèrent  le  sort  de 
»  leurs  prédécesseurs;  ils  subissent  la  loi 
»  générale  et  invariable.  Dans  l'empire 
y>  des  sciences ,  le  sceptre  du  despotisme, 
»  toujours  usurpé,  a  toujours  passé  de 
»  main  en  main  à  titre  également  illcgiti- 
»  me.  Ce  sort  est  réserve  aux  ligues  usur- 
))  patrices ,  comme  aux  particuliers  usur- 
»  pateurs.  C'est  sur  des  exemples  si  mul- 
y>  tipliés  que  s'établit  l'espérance  de  ceux 
y>  qui  entrent  dans  la  carrière  avec  de  nou- 
»  velles  idées.  Telle  est  la  source  des  con- 
»  solations  qui  soutiennent  leur  couran^e 
3>  au  milieu  des  contrariétés  qui  les  at- 
»  tendent.  L'empire  des  idées  dominantes 
»  dans  un  temps  se  détruit;  d'autres  s'en 
»  forment  un  nouveau,  péniblement,  len- 
»  tement  à  la  vérité.  L'opinion  reçue 
»  combat  long-temps  ;  mais  on  voit  ses 
3)  efforts  s'affaiblir  progressivement  :  on 
)>  préiage ,  on  calcule  l'époque  de  sa  dé- 
»  faite,  on  prévoit  l'instant  oîi  sa  puis- 
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«  sance  s'évanouira.  Sa  chute,  amenée 
w  par  les  développemens  successifs  de 
j)  l'intelligence ,  est  souvent  bien  moins 
»  l'effet  d'une  impulsion  puissante  que 
«  celui  d'une  lente  dégradation.  A  dé- 
M  faut  de  la  foudre  du  génie ,  qui  pou- 
j)  vait  la  terrasser  en  un  instant ,  la  lime 

V  sourde  des  méditations ,  les  secousses 
»  réitérées  que  lui  donnent  des  observa- 
»  lions  suivies  et  multipliées,  l'ébranlent  : 
»  elle  tombe  enfin ,  sans  que  personne 
)>  puisse  s'honorer  de  sa  chute.  Alors  ce 
M  vaste  édifice  couvre  de  ses  débris  le 
M  terrain  qu'il  avait  comprimé.  Ceux  dont 
»  ce  terrain  devient  le  domaine  sont  oc- 
»  cupés  long-temps  encore  du  soin  d'en- 
M  lever  ces  décombres ,  qui  retardent  la 

V  construction  d'un  nouvel  édifice,  tandis 
M  que  d'autres  architectes  méditent  déjà 
w  d'en  établir  un  nouveausur  ses  ruines.  « 
(Il  n'y  a  point  d'édition  réellement  com- 
plète des  OEuvres  de  Newton ,  bien  que 
Horsley  ait  prétendu  en  donner  une  en  5 
vol.  in  4 ,  Londres,  1779-85.  Ppur  la 
rendre  complète,  il  faudrait  y  joindre  les 
4  volumes  à! Opuscules  publiés  par  Castil- 
lon,  Berlin,  1774,  ainsi  que  les  Lettres 
scientifiques  de  Newton  ,  rapportées  dans 
la  Biographia  britannica  et  dans  le  Com- 
mercium  épis toUc uni.  Parmi  les  nombreu- 
ses traductions  qui  ont  été  faites  de  ses 
principaux  ouvrages,  nous  ne  citerons 
que  celle  de  la  Philosophie  naturelle  par 
M.  Duchâtelet,  et  celle  de  V Optique  par  M. 
Marat,  publiée  par  Beauzée,  Paris,  1786, 
2  vol.  in-8.0n  peut  consulter  sur  Newton 
l'ouvrage  fort  rare  ,  intitulé  :  Collection 
for  tlie  hislory  ofthe  town  an  soke  Gran- 
tham  ,  containing  authentic  memoirs  of 
sir  Isaac  Newton ,  now  first  published 
from  the  original.  Mess  ,  Londres,  1  806. 
On  a  imprimé  à  Glascow  en  1 822 ,  4  vol. 
in-8  :  Les  principes  mathématiques  de 
la  philosophie  naturelle ,  de  Newton  , 
avec  les  commentaires  des  RR.  PP.  Leseur 
et  François  Jacquier,  religieux  minimes, 
professeurs  de  mathématiques.  La  vie  de 
Newton  a  été  publiée  en  1 829  à  Londres; 
c'est  une  traduction  de  l'article  de  M. 
Biot  de  la  Biographie  universelle. 

*  NEWTON  (Thomas) ,  savant  évêque 
anglican,   naquit  en  1704  à  Litcbiield, 
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dans  le  comté  de  Stafiford.  Après  ses  pre- 
mières études ,  faites  dans  sa  ville  natale 
et  à  l'école  de  Westminster,  il  alla  à  Cam- 
bridge au  collège  de  la  Trinité ,  oii  il  fut 
reçu  agrégé.  Ayant  pris  les  ordres,  il 
exerça  le  ministère  dans  différentes  églises 
de  Londres  jusqu'en  1745,  qu'il  prit  le 
degré  de  docteur.  En  1747  il  se  maria  et 
épousa  la  fille  du  docteur  Trebeck.  De- 
venu chapelain  du  roi  en  1 7  56 ,  il  fut 
bientôt  après  pourvu  d'une  prébende  à 
Westminster  et  de  la  sous-chanterie 
d'York.  Enfin  il  fut  nommé  en  1761  à 
l'évêcbé  de  Bristol ,  auquel  il  réunit  deux 
ans  après  le  doyenné  de  Saint-Paul.  Il 
mourut  le  14  février  1782  dans  son 
doyenné,  âgé  de  79  ans.  On  a  de  lui  : 
1°  une  Edition  du  Paradis  perdu  de 
Milton ,  avec  des  notes  variorum  ,  dont 
quelques-unes  sont  de  lui,  1749  ;  2"  Dis- 
sertations sur  les  prophéties,  2  vol.  in-1 2. 
Il  y  renouvelle  les  diatribes  de  quelques 
protestans  contre  l'Eglise  romaine.  Z°  Mé- 
moires écrits  par  lui-même  ;  4°  OEuvres 
mêlées.  On  dit  qu'il  refusa  la  primatie 
d'Irlande  ,  qui  lui  avait  été  offerte.  C'é- 
tait un  prélat  exact  et  charitable.  Quant 
à  sa  théologie,  elle  n'est  orthodoxe,  ni 
catholique  suivant  la  foi,  ni  suivant  la 
réformatiou  auglicane.  Il  combat  l'éter- 
nité des  peines ,  et  croit  au  rétablisse- 
ment final  de  l'harmonie  et  du  bonheur 
général.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
imprimées  en  trois  volumes  avec  sa  Vie 
écrite  par  lui-même. 

*  NEY  (Michel) ,  maréchal  de  France  , 
naquit  à  Sarrelouis  ,  le  10  janvier  1769, 
d'un  simple  artisan.  Sa  position  ne  lui  per- 
mit pas  de  recevoir  une  éducation  bril- 
lante ;  mais  à  peine  fut-il  sorti  de  l'enfance 
qu'il  entra  chez  un  notaire  de  sa  ville 
natale  ,  et  acquit  ainsi  quelques  connais- 
sances qui  plus  tard  ne  lui  furent  point  inu- 
tiles :  il  n'était  donc  pas  tout-à-fait  sans 
instruction,  lorsqu'il  embrassa  la  carrière 
militaire.  Il  s'engagea  en  1787  comme 
volontaire  dans  le  régiment  de  colonel- 
général  hussards  sa  bonne  conduite  et  ses 
talens  lui  valurent  en  trois  ans  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  le  même  régi- 
ment. iVey  ne  quitta  point  les  armes  au 
commencement  de  la  révolution  ;  il  fit  les 
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deux  premières  campagnes  en  qualité 
d'aide-de'camp  des  généraux  Lamarck 
et  CoUaud  ,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Nerwindé ,  Louvain  ,  Valenciennes  et 
Grand-Pré ,  et  rentra  dans  son  régiment 
avec  le  grade  de  capitaine.  Chargé  en- 
suite par  Kléber  de  plusieurs  missions , 
surtout  du  commandement  de  quelques 
hommes  qui  devaient  combattre  en  par- 
tisans, il  mérita  le  nom  ^infatigable  que 
l'armée  lui  décerna.  Ney  passa  successi- 
vementpar  les  grades  d'adjudant  général, 
de  général  de  brigade ,  et  fut  nommé  en 
l'an  7  général  de  division.  La  rare  intré- 
pidité qu'il  déploya  sous  les  ordres  de 
Hoche  jusqu'à  la  paix  de  Léoben,  et  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  après  la  rupture  de  cette 
paix,  suffirait  pour  composer  toute  la 
gloire  militaire  d'un  autre  homme  ;  mais 
nous  n'avons  pas  même  le  temps  ni  l'es- 
pace pour  raconter  les  hauts  faits  par  les- 
quels il  s'illustra  pendant  cette  époque 
de  la  révolution  française.  A  peine  pou- 
vons-nous dire  qu'il  déploya  la  plus 
grande  valeur  au  passage  de  la  Sieg,  aux 
combats  d'Altenkirchen  et  de  Diesdorf 
(  1 7  96);  il  s'illustra  aux  affaires  de  Neuwied 
et  de  Giessen.  Dans  ce  dernier  combat 
il  fut  fait  prisonnier  après  s'être  défendu 
long-temps  seul  et  à  pied  avec  le  tronçon 
de  son  sabre.  Echangé  bientôt ,  il  passa 
de  l'armée  de  Hoche  à  celle  de  Berna- 
dotte.  On  devrait  ranger  parmi  les  contes 
populaires  la  manière  hardie  dont  il  s'em- 
para de  Manheim ,  si  l'histoire  n'attes- 
tait ce  glorieux  fait  d'armes.  L'intrépide 
Ney  devenu  général  de  division  fit  partie 
de  l'armée  du  Danube.  L'ennemi  s'aper- 
çut aussitôt  de  sa  présence,  et  les  combats 
de  Fraenfeld,  d'Abtikow  et  de  Winter- 
thur  furent  pour  lui  de  nouvelles  occa- 
sions de  gloire.  Chargé  ensuite  du  com- 
mandement de  l'avant-garde  de  l'armée 
du  Rhin ,  il  fut  si  rapide  dans  ses  mouve- 
mens  que  l'on  ne  peut  les  suivre  qu'avec 
difficulté.  Investi  du  commandement  pro- 
visoire de  l'armée,il  désespère  les  ennemis 
par  son  activité;  il  combat  ensuite  sous  les 
ordres  de  Lecourbe  ,  puis  sous  ceux  de 
Moreau.  Les  combats  de  Burkein,  de  Stet- 
tin  ,  de  Kirchberg  et  d'Ingolstadt,  ulie  af- 
faire opiniâtre  sur  les  bords  de  l'Iller,  plu- 


NEY 

sieurs  ebgagcmeiis  au  pont  de  Brandera- 
bourg ,  ajoutèrent  encore  à  la  réputation 
du  général  Ney. Pendant  l'armistice  qui  fut 
signé  après  la  bataille  de  Marengo,  il 
alla  à  Plombicre  pour  soigner  les  nom- 
breuses blessures  qu'il  avait  reçues  ;  mais 
à  peine  la  guerre  fut-elle  rallumée  qii'il 
se  rendit  à  l'armée  duPihin,  et  contribua 
puissamment  aux  succès  de  la  bataille  de 
Ilobenlinden  qui  termina  celle  brillante 
et  courte  campagne.  La  paix  de  Lunéviile 
ramena  Ney  à  Paris  :  Buonaparte  s'em- 
pressa d'attacher  à  sa  cour  un  homme  de 
ce  mérite  :  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  lui  fit 
épouser  M"*  Auguié,  amie  de  sa  belle- 
fil  le  Hortense  de  Beauharnais.  Ney  ne 
tarda  pas  à  être  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  dans  la  Suisse,  qu'il 
soumit,  d'aprèsles  instructions  qu'il  avait 
reçucsdu  gouvernement  français.  L'année 
suivante ,  il  quitta  ce  pays  pour  aller 
commander  le  camp  de  Montieuil ,  et 
bientôt  après  il  fut  nommé  maréchal  d'em- 
pire ,  et  obtint  le  grand  cordon  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Les  hostilités  contre 
l'Aulriche  ayant  recommencé  en  1806, 
il  passa  le  Rhin  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée ,  et  eut  une  grande  part  à  la  vic- 
toire d'Elchingen  ,  dont  il  porta  le  nom 
avec  le  titre  de  duc  ;  victoire  qui  contri- 
bua aux  succès  de  cette  campagne.  Ses 
manœuvres  savantes  amenèrent  la  capi- 
tulation d'Ulm  ;  il  entra  dans  le  Tyrol , 
s'en  empara ,  et  se  porta  sur  la  Carinthie  ; 
la  paix  de  Presbourg  mit  fin  à  cette  cam- 
pagne. Dans  celle  de  Prusse,  en  180G,  il 
montra  la  même  intrépidité  et  les  mêmes 
talens,  surtout  à  léna  ,  près  de  Magde- 
bourg,  qu'il  força  de  capituler,  ainsi 
qu'à  Eylau ,  ùFriedland,  dont  il  se  rendit 
maître.  Il  passa  en  Espagne  en  1808  ,  et 
dans  cette  guerre  injuste  IVey  donna  de 
nouvelles  preuves  de  courage  et  d'habi- 
leté. Cependant ,  ce  fut  à  cette  époque 
que  Buonaparte  conçut  quelques  soup- 
çons sur  la  fidélité  de  ce  général,  qui  fut 
rappelé  en  France.  Il  fut  néanmoins  em- 
ployé dans  la  campagne  de  Russie,  oii 
il  développa  tous  ses  talens  militaires  , 
principalement  à  la  bataille  de  la  Mos- 
cowa ,  oii  son  chef  lui  donna  le  nom  de 
brave  des  braves ,  et  le  titre  de  prince. 
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t)ans  les  désastres  qu'eut  à  essuyer  dans 
sa  retraite  l'armée  française,  il  contribua 
à  en  sauver  les  restes,  avecl'arrière-garde 
qu'il  commandait ,  en  soutenant  les  com- 
bats que  lui  livrait  l'ennemi,  et  en  sur- 
montant les  nombreux  obstacles  qu'il 
rencontra  pendant  une  route  longue  et 
pénible.  Arrivé  à  Hanau ,  il  y  organisa  eu 
peu  de  temps  celte  même  armée  qui, 
après  les  malheurs  les  plus  inouïs,  rem- 
porta les  victoires  de  Lutzen  et  de  Baut- 
zcn.  Il  ne  démentit  pas  sa  valeur  ni  son 
intelligence  ordinaire,  le  26  et  le  27 
août,  devant  Dresde;  mais  le  6  septembre 
suivant  il  fut  battu  par  Bulow,  qui  l'ob- 
ligea de  se  retirer  sur  Torgau.  Il  marcha 
cependant  quelques  jours  après  sur  Des- 
sau,  en  chassa  les  Suédois,  se  distingua 
à  Leipsick,  et  facilita  la  retraite  de  l'ar- 
mée sur  Lindenau  et  Hanau.  Ayant  re- 
passé le  Rhin ,  il  disputa  pied  à  pied  le 
terrain  ,  contre  une  armée  innombrable 
que  l'Europe  entière  envoyait  pour  ar- 
rêter l'ambition  de  Buonaparte.  Dans  la 
campagne  de  France  pendant  laquelle  il 
n'eut  pas  un  commandement  spécial,  JNey 
se  couvrit  encore  de  gloire  à  Brienne,  k 
Montmirail ,  à  Craonne  et  à  Châlons-sur- 
Marne.  Mais  le  sort  de  la  France  était  dé- 
cidé. Les  troupes  des  alliés  étaient  en- 
trées dans  Paris  :  le  1 1  avril  1814  ,  la  dé- 
chéance de  Buonaparte  fut  prononcée ,  et 
Ney  lui-même,  voyant  la  répugnance  de 
l'Empereur  à  souscrire  au  vœu  delà  France 
et  de  l'Europe,  le  força,  pour  ainsi  dire,  ù 
abdiquer  le  trône,  et  se  rangea  aussitôtdu 
parti desBourbons.il reçut  deLoujs  XVIII 
l'atcucil  le  plus  flatteur.  Ce  monarque  le 
combla  de  bienfaits.  Ney,  après  avoir  été 
nomme  commandant  en  chef  du  corps 
royal  des  cuirassiers ,  dragons ,  chas- 
seurs ,  et  chevau-légers  lanciers  ,  obtint 
le  2  juin  le  titre  et  la  dignité  de  pair  de 
France  avec  la  croix  de  Saint-Louis.  On 
avait  toutes  les  raisons  de  le  croire  dé- 
voué à  la  cause  d'un  roi  qui  l'honorait  de 
sa  bienveillance,  et  dont  le  règne  paisi- 
ble lui  aurait  fait  jouir  du  fruit  de  ses 
honorables  travaux.  Mais  la  rentrée  de, 
Buonaparte  en  France  vint  mettre  .sa  fidé- 
lité à  une  épreuve  qu'il  ne  sut  pas  soute- 
nir. Quand  on  eut  appris  le  débarque- 


464 


NEY 


ment  dé  Napoléon  ,  en  mars  181^,  îl  se 
présenta  à  Louis  XVIII,  et  promit  d'a- 
mener le  fugitif  de  l'île  d'Elbe  enfermé 
dans  une  cage  de  fer.  Il  partit  en  effet 
à  sa  rencontre  avec  un  nombre  considé- 
rable de  troupes  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
les  suborner  et  les  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  celui  qu'il  avait  promis  de  pour- 
suivre. Le  théâtre  de  cette  perfidie  fut  à 
-Lons-le-Saunier  :  il  se  réunit  ensuite  à 
Buon&parte  à  Auxerre,  et  entra  à  Paris  le 
20  mars.  Ney  sembla  de  nouveau  s'atta- 
cher sincèrement  aux  intérêts  de  son  an- 
cien maître  ;  mais  il  donna  encore  des 
soupçons  sur  sa  fidélité.  On  crut  même 
qu'il  était  intimement  lié  avec  ce  reste 
de  républicains  qui  persistaient  à  rêver 
une  liberté  chimérique.  Cependant  Ney 
eut  un  commandement  dans  l'armée  du 
Nord  :  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  se  battit 
avec  son  ancienne  intrépidité  à  Fleurus 
et  à  Waterloo.  L'un  des  premiers,  il  arriva 
à  Paris  après  le  désastre  de  celle  der- 
nière journée ,  et  il  désespéra  dès  lors  de 
la  cour  de  Buonaparte.  Compris  bientôt 
dans  l'ordonnance  royale  du  24  juillet, 
il  parvint  d'abord  à  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui  ;  mais  , 
arrêté  le  5  août  1 81 5 ,  il  fut  traduit  le  9 
du  même  mois  devant  un  conseil  de 
guerre ,  qui  déclara  son  incompétence 
pour  le  juger,  et  il  fut  renvoyé  à  la  cham- 
bre des  pairs.  On  assure  que  pendant  ce 
temps ,  sa  femme  avait  mis  en  usage  tous 
les  moyens  pour  faciliter  son  évasion. 
Tout  était  prêt  pour  l'effectuer  ;  à  l'aide 
de  plusieurs  cordes,  il  devaitfranchir  une 
fenêtre  de  la  chambre  qu'il  avait  pour 
prison  à  l'Abbaye.  Des  amis  oflicicux  l'at- 
tendaient dans  la  rue ,  et  une  voiture  était 
préparée  pour  le  sortir  des  barrières;  mais, 
au  moment  de  l'exécution ,  la  fille  du 
geôlier  s'aperçut  de  tous  les  préparatifs 
et  donna  l'alarme.  Ney  fut  gai*dé  plus 
étroitement,  et  condamné  à  mort  le  C 
décembre  par  la  chambre  des  pairs.  Ses 
avocats  étaient  MM.BerryerpèreetDupin 
■nié  ;  ils  réclamèrent  en  sa  faveur  l'exé- 
cution des  articles  11  et  1 2  de  là  Conven- 
tion militaire  du  7  juillet;  ils  voulurent 
même  plaider  un  moyen  tiré  de  l'origine 
Uu  maréchal  dont  le  lieu  de  naissance 
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n'était  plus  français  ;  mais  il  ne  leur  fut 
pas  permis  d'entrer  dans  ce  développe- 
ment. La  condamnation  fut  prononcée  à 
unegrandemajorité.i.e  maréchal  entendit 
son  arrêt  avec  une  espèce  d'impassibilité. 
Un  prêtre  l'accompagna  dans  ses  derniers 
momens.  On  reniarqua  que  Ney  avait 
pour  cet  ecclésiastique  toute  sorte  d'é- 
gards, et  causait  avec  lui  avec  expansion 
et  confiance.  Arrivé  à  l'extrémité-sud  du 
jardin  du  Luxembourg,  il  le  remercia  de 
ses  bons  offices ,  sans  jamais  perdre  de 
sa  sérénité.  Des  vétérans  le  fusillèrent 
le  7  décembre  1815,  à  9  heures  du  ma- 
lin. Intrépide  guerrier ,  excellent  géné- 
ral ,  par  la  grave  erreur  d'un  seul  instant 
il  ternit  plus  de  vingt  années  de  gloire. 
Il  mourut  âgé  de  4G  ans.  Ney  n'avait  pris 
aucune  part  aux  horreurs  de  la  révolu- 
tion ;  il  avait  même ,  au  péril  de  sa  vie  , 
sauvé  plusieursémigrésfrançais.  Avec  tout 
son  courage  militaire,  c'était  un  homme 
faible  dans  un  mouvement  politique:  il, 
avait  un  cœur  généreux,  il  fit  une  lâ- 
cheté :  s'il  lui  répugnait  d'opter  entre  ses 
nouveaux  devoirs  et  son  ancienne  amilié, 
il  pouvait  n'accepter  aucun  commande- 
ment et  rester  spectateur  des  grands  évé- 
nemensqui  s'opéraient  alors. Sa  famille  a, 
depuis  la  révolution  de  1 830,  demandé  la 
rétiabililation  du  maréchal  Ney,  et  la 
chambre  des  députés  a  plusieurs  fois  re- 
tenti des  plaintes  de  quelques  membres 
qui  osaient  accuser  la  chambre  des  pairs 
d'un  jugement  inique.  Indépendamment 
des  ouvrages  oii  sont  consignées  les  vie-  M 
toires  et  les  conquêtes  des  armées  fran-  ^' 
çaises  depuis lecommencementdela révo- 
lution, il  faut  lire  la  Biographie  des  géné- 
raux français  ^îir  deCourcellesel  la  F'ie 
du  maréc/uzl  Ney ,  avec  F  histoire  de  son 
procès,  Paris,  ISIG,  in-8. 

NEYRA  (Alvarez  Mendana  de),  célè- 
bre navigateur  espagnol ,  et,  après  MageN 
lan  ,  celui  auquel  on  doit  le  plus  de  dé- 
couvertes dans  la  mer  du  Sud  ou  l'Océan 
Pacifique.  U  naquit  en  1541,  et  fit  le 
premier  de  ses  voyages  en  15G8,  et  le 
dernier  en  1595  ;  il  fut  tué  dans  une  des 
îles  Salomon  ,  sur  la  position  desquelles 
l'on  n'est  point  aujourd'hui  d'accord. 
[Toyez  Isabelle,  dans  le  Dictionnaire 
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géographique.  )  Les  navigateurs  moder- 
nes ,  pour  donner  plus  d'importance  à 
leurs  voyages ,  ont  pris  à  lâche  de  don- 
ner d'autres  noms  aux  îles  et  aux  côtes 
découvertesparMendana  et  par  les  marins 
portugais  et  espagnols.  Cet  égoïsme  a 
très  fort  desservi  la  géographie ,  et  a  mis 
bien  de  la  confusion  dans  les  notions  de 
l'hj  drogée.  M.  Dutens ,  dans  un  très  sa- 
vant traité,  a  fait  l'énumération  des 
Découvertes  des  anciens  attribuées  aux 
modernes;  la  géographie  peut  fournir 
un  long  article  à  cet  ouvrage.  (Mendana 
était  neveu  de  don  Pedro  de  Castro,  gou- 
verneur de  Lima  ,  qui  l'appela  auprès  de 
lui ,  et  lui  fournit  les  secours  nécessaires 
pour  entreprendre  sa  première  naviga- 
tion. Outre  l'île  Isabelle,  aussi  grande 
que  l'Espagne,  il  découvrit  celles  de 
Guadalcanal,  de  Saint-Christophe.  Les 
habitans  de  l'île  Isabelle  semblaient  ap- 
partenir à  plusieurs  races,  les  unsbronzés, 
les  autres  blancs,  et  les  autres  noirs; 
tous  belliqueux ,  ils  firent  subir  des  per- 
tes aux  Espagnols ,  auxquels  ils  avaient 
refusé  des  vivres.  ) 

NICAISE  (Saint) ,  en  latin  Nicasius, 
évêque  de  Reims ,  au  5*  siècle,  martyrisé 
par  les  Vandales.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  saint  Nicaise  ,  martyr  du 
Vexin ,  que  l'on  compte  pour  le  premier 
archevêque  de  Rouen  ,  au  milieu  du  3* 
siècle. 

NICAISE  (Claude),  antiquaire  de 
Dijon  ,  où  son  frère  était  procureur-gé- 
néral de  la  chambre  des  comptes,  naquit 
en  1623,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  se  livra  tout  entier  à  l'étude  et  à  la  re- 
cherche des  monumens  antiques.  Cette 
étude  lui  fit  prendre  la  résolution  d'aller 
à  Rome ,  et  dans  ce  dessein  il  se  défit 
d'un  canonicat  qu'il  avait  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon.  Il  demeura  plusieurs 
années  dans  la  patrie  des  arts  ,  jouissant 
de  l'eslime  et  de  l'amitié  d'un  grand 
nombre  de  savans  et  de  personnes  distin- 
guées. De  retour  en  France,  il  cultiva 
les  lettres  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
village  de  Velley,  en  1701,  à  78  ans.  On 
a  de  lui  quelques  écrits  sur  des  matières 
d'érudition  ,  entre  autres  :  V Explica- 
tion d'un  ancien  monument  trouvé  en 

IX. 


NIC  465 

Guienne ,  Paris ,  in-4  ;  et  un  Discours 
sur  les  sirènes,  Paris,  1G91  ,  in-4.  Il  y 
prétend  qu'elles  étaient  des  oiseaux,  et 
non  pas  des  poissons  ou  des  monstres 
marins  ;  opinion  qui  parait  assez  plausi- 
ble, quoiqu'il  soit  d'ailleurs  certain  qu'il 
y  a  des  poissons  anthropomorphes,  c'est- 
à-dire  qui  ressemblent  en  quelques  points 
à  la  partie  corporelle  de  l'homme,  mais 
auxquels  on  ne  peut  guère  s'aviser  d'at- 
tribuer ce  qu'on  appelle  chant  des  si- 
rènes. L'abbé  Nicaise  est  principalement 
connu  par  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  une  partie  des  savans  de  l'Europe. 
Jamais  on  n'a  tant  écrit  et  tant  reçu  de 
lettres.  Les  cardinaux  Barbarigo  et  Noris, 
le  pape  Clément  XI  avant  son  exaltation 
au  pontificat,  entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  régulière.  Ils  aimaient 
en  lui  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  généreux  et  obli- 
geant ,  son  zèle  et  sa  constance  dans  l'a- 
mitié. 

OTCANDRE  (Nicander),  grammai- 
rien, poète  et  médecin  grec,  dans  l'Ionie, 
vivait,  selon  la  plus  commune  opinion, 
vers  l'an  140  avant  J.  C.  U  ne  nous  reste 
de  lui  que  deux  poèmes ,  intitulés  :  The- 
riaca  et  Alexipharmaca ,  grec  et  latin, 
dans  le  Corpus  poetarum  grœc. ,  Ge- 
nève, 1600  et  1614  ,  2  vol  in- fol. ,  et  sé- 
parément par  Gorris ,  Paris ,  1 557,  in-4  ; 
et  Florence,  1764,  in-8  ;  traduits  en 
français  par  Grevin ,  Anvers  ,  1 567,  in-4. 
Les  anciens  les  citent  souvent  avec  éloge  ; 
mais  les  modernes  trouvent  peu  de  choses 
à  y  recueillir^ 

NICANOR,  général  des  armées  du 
roi  de  Syrie  ,  et  grand  ennemi  des  Juifs, 
vint  d'abord  en  Judée  par  ordre  de  Lysias, 
régent  du  royaume  pendant  l'absence 
d'Anliochus,  pour  combattre  les  Juifs. 
Il  invita,  avant  le  combat,  les  marchands 
à  venir  acheter  les  esclaves  qu'il  allait 
faire;  mais  Judas  Jlachabée  l'ayant  vaincu 
dans  un  premier  combat,  quoiqu'il  n'eût 
que  7,000  hommes,  Nicanor  s'enfuit  dé- 
guisé ,  et  se  retira  à  Babylone ,  fit  rap- 
port à  Antiochus  de  sa  défaite ,  et  con- 
fessa la  puissance  du  Dieu  que  les  Juifs  - 
adoraient.  A  l'imitation  de  tous  les  dé- 
vastateurs  sacrilèges,    qui   adorent   la 
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main  de  Dieu  au  moment  qu'elle  les 
frappe ,  et  ne  change  rien  pour  cela  dans 
la  disposition  de  leurs  cœurs,  Kicanor 
recommença  la  guerre,  et  fut  encore  dé- 
fait. Ce  fut  alors  que ,  plein  d'admiration 
et  de  respect  pour  Judas  Machabée ,  il 
demanda  une  entrevue,  et  fit  une  trêve 
avec  lui.  Alcime ,  juif  apostat ,  l'accusa 
faussement  auprès  du  roi  de  s'entendre 
avec  Judas  Machabée  pour  le  trahir.  Le 
roi ,  ajoutant  foi  à  ce  rapport,  écrivit  à 
Nicanor,  qu'il  trouvait  fort  mauvais  qu'il 
eût  fait  une  trêve  avec  Machabée ,  et  lui 
ordonna  de  le  faire  prendre  vif,  et  de 
l'envoyer  pieds  et  mains  liés  à  Antioche. 
Nicanor  fut  surpris  et  affligé  de  cet  or- 
dre ;  mais  il  n'employa  pas  moins  l'arti- 
fice et  la  perfidie  pour  l'exécuter.  Profi- 
tant de  la  sécurité  que  la  trêve  inspirait 
au  général  des  Juifs ,  il  chercha  l'occa- 
sion de  se  saisir  de  lui.  Mais  celui-ci  se 
défiant  de  ses  mauvais  desseins,  se  retira 
avec  quelques  troupes,  avec  lesquelles  il 
battit  Nicanor,  qui  l'avait  poursuivi.  Ce 
général ,  désespéré  de  voir  échapper  sa 
proie ,  vint  au  temple,  et,  levant  la  main 
contre  le  saint  lieu ,  il  jura  avec  serment 
qu'il  détruirait  le  temple  jusqu'aux  fou- 
demens ,  et  qu'il  en  élèverait  un  en 
l'honneur  de  Bacchus  ,  si  on  ne  lui  re- 
mettait Judas  entre  les  mains.  Ayant  en- 
suite appris  qu'il  était  sur  les  terres  de 
Samarie,  il  résolut  de  l'attaquer  avec 
toutes  ses  forces  le  jour  du  sabbat.  Il 
marcha  comme  à  une  victoire  assurée , 
au  son  des  trompettes  ,  contre  Judas , 
qui,  ne  mettant  sa  confiance  qu'en  Dieu, 
lui  livra  bataille,  le  défit,  et  lui  tua 
35,000  hommes.  Nicanor  lui-même  per- 
dit la  vie  dans  cette  bataille ,  et  son  corps 
ayant  été  reconnu  ,  Judas  lui  fit  couper 
la  tête  et  la  main  droite,  qu'il  fit  porter 
à  Jérusalem.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il 
rassembla  dans  le  parvis  du  temple  les 
prêtres  et  le  peuple,  et  leur  montra  la  tête 
de  Nicanor,  et  cette  main  détestable  qu'il 
avaitlevée insolemment  contre  la  maison 
du  Dieu  tout-puissant. Puis,  ayant  fait  cou- 
per en  petits  morceaux  la  langue  de  cet 
impie,  il  la  donna  à  manger  aux  oiseaux. 
Sa  main  fut  attachée  vis-à-vis  le  temple, 
et  sa  tête  exposée  aux  yeux  de  tout  le 
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monde ,  comme  un  signe  visible  du  se- 
cours de  Dieu,  l'an  142  avant  J.  C. 
«  Exemple  terrible  de  la  divine  justice , 
»  dit  un  historien ,  et  d'autant  plus  pro- 
»  pre  à  réprimer  le  sacrilège  et  le  blas- 
»  phème,  que,  répété  dans  tous  les 
M  siècles  et  par  toutes  sortes  d'impies  ,  il 
»  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
»  de  ces  punitions  rares  qui  frappent  le 
»  crime  dans  des  circonstances  extraor- 
«  dinaires.  »  ^oyei  Spelman. 

NICANOR,  natif  de  l'île  de  Chypre, 
fut  un  des  sept  diacres  choisis  par  les 
apôtres.  On  dit  qu'il  prêcha  dans  son 
pays ,  et  qu'il  y  fut  martyrisé. 

NICANOR.  f^oycz  Sélkucus  et  Démk- 

TRIUS. 

NICÉARQUE,  l'un  des  plus  habiles 
peintres  de  l'antiquité.  On  admirait  sur- 
tout :  1°  une  Vénus  au  milieu  des  trois 
Grâces  ;  2°  un  Cupidon  ;  3°  un  Hercule 
vaincu  par  F  Amour.  Les  auteurs  anciens 
parlent  de  ces  trois  morceaux  comme  de 
trois  chefs-d'œuvre  ;  mais  nous  avons  déjà 
observé  que  leur  suffrage  était  dans  ce 
genre  d'une  bien  faible  autorité.  Voyez 
Apelles,  Protogène. 

NICÉPHORE  (Saint),  martyr  d'An- 
tioche,  sous  l'empereur  Valérien,  vers 
l'an  260,  était  simple  laïque.  Une  amitié 
aussi  tendre  que  chrétienne  l'avait  lié 
avec  le  prêtre  Saprice.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  se  brouiller,  et  la  persécution 
s'étant  allumée  dans  le  temps  de  leur  dés- 
union, Saprice  fut  condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Son  ennemi  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  se  réconcilier  avec  lui  ; 
mais  Saprice  ne  voulut  point  lui  pardon- 
ner, et  renonça  à  la  religion  chrétienne, 
qui  ordonne  un  pardon  sincère  de  toutes 
les  injures.  Nicéphore,  plus  sensible  à 
cette  honteuse  apostasie  qu'au  ressenti- 
ment de  Saprice,  déclara  qu'il  était 
chrétien ,  et  qu'il  ne  sacrifierait  jamais 
aux  idoles.  Condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  à  la  place  de  Saprice,  il  reçut 
la  couronne  du  martyre ,  dont  son  enne- 
mi irréconciliable  s'était  rendu  indigne. 

NICÉPHORE  (Saint),  patriarche  de 
Constantinople ,  naquit  vers  l'an  750  ,  et 
succéda  à  Taraisc  en  806.  Il  défendit  avec 
zèle  le  culte  des  saintes  images,  contre 
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Vempereut  Léon  l'Arménieil ,  qui  Vexîlâ 
en  815.  Il  se  relira  dans  le  monastère  de 
saint-Théodore,  qu'il  avait  fondé,  et  il 
y  mourut  saintement,  en  828  ,  à  70  ans. 
On  a  de  lui:  1°  Chronologia  tripartita, 
traduite  en  latin  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire. C'est  une  chronologie  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'au  temps  où 
vivait  le  Saint.  On  y  a  fait  quelques  ad- 
ditions dans  le«i  siècles  postérieurs.  Le 
Père  Goar,  dominicain,  la  publia  à  Paris , 
en  1236  ,  en  mettant  à  la  suite  des  notes 
de  George  Syncelle.  On  la  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  VHis- 
toire  byzantine,  Venise,  1729;  2"  His- 
toricum  breviarium ,  publié  par  le  Père 
Petau,  en  1616,  in-8 ,  et  traduit  par  le 
président  Cousin.  Cet  abrégé  historique , 
écrit  d'une  manière  trop  sèche  et  trop 
succincte,  mais  exacte,  s'étend  depuis 
la  mort  de  l'empereur  Maurice  jusqu'à 
Léon  IV  ;  il  a  été  réimprimé  au  Louvre , 
en  1G48,  in-fol.  ,  et  fait  partie  de  la 
Byzantine;  3°  la  Stichome'tric,  c'est-à- 
dire  rénumération  des  livres  sacrés  ;  elle 
est  ordinairement  jointe  à  la  Chronologie. 
On  ne  peut  contester  cet  ouvrage  à  INi- 
céphore.  (  Voyez  dom  Cellier,  tome  18, 
page  475.)  4"  Les  Antirrhctiqués  ,  ou 
écrits  contre  les  iconoclastes  ,  dont  quel- 
ques-uns se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  La  présence  réelle  y  est  éta- 
blie de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  précise.  (  Voyez  Léon  Allatius ,  De 
consens.  Eccl.  occid.  et  orient,  lib.  3 , 
c.  1 3,  p.  1 225.  )  5°  Dix-sept  canons,  insé- 
rés dans  la  Collection  des  conciles,  etc. 
Dom  Anselme  Banduri  avait  formé  le  pro- 
jet de  donner  une  édition  de  tous  les  ou- 
vrages de  saint  Nicéphore  ;  la  mort  l'en 
a  empêché.  Le  Prospectus  qu'il  en  avait 
publié  en  1706,  a  été  inséré  tout  entier 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  ïabri- 
cius,  tome  6,  page  640.  Ces  ouvrages 
sont  des  monumens  de  la  saine  critique 
et  de  l'érudition  de  Nicéphore ,  qui  était 
aussi  bien  grand  écrivain  que  judicieux. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Nicé- 
phore Callixte  dont  nous  avons  une  His- 
toire ecclésiastique ,  en  grec ,  qui  va 
jusqu'en  610,  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol. 
Celui-ci  vivait  au  14«  siècle.  Il  rapporte 
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beaucoup  de  faits  qui  ressétoblent  ex- 
trêmement à  des  fables. 

NICÉPHORE,  fils  d'Artabasde  et 
d'Anne,  sœur  de  Constantin  Copronyme, 
reçut  le  titre  d'empereur,  lorsque  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Constantinople  l'eu- 
rent donné  à  son  père  en  742.  Constantin 
Copronyme  vint  les  attaquer,  les  vainquit 
et  leur  fit  crever  les  yeux.  Kicéphore  avait 
beaucoup  de  mérite,  et  s'était  signalé  par 
son  courage. — Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Nicéphore,  2*  fils  de  Constantin  Co- 
ptonyme ,  honoré  du  titre  de  César  par 
son  père  en  769.  Constantin  VI,  son  ne- 
veu ,  jaloux  du  crédit  que  ses  talens  et  ses 
vertus  lui  donnaient  à  Constantinople , 
lui  fit  crever  les  yeux  en  792  ;  et  comme 
s'il  eût  été  encore  à  craindre  dans  cet  état , 
l'impératrice  Irène  le  fit  mourir  5  ans 
après  à  Athènes,  oii  il  avait  été  exilé, 

NICÉPHORE P',  empereur  d'Orient, 
surnommé  Logothète  ,  parce  qu'il  avait 
été  auparavant  intendaht  des  finances  et 
chancelierde  l'empire,  s'empara  du  trône 
en  802  sur  l'impératrice  Irène  sa  bienfai- 
trice ,  qu'il  relégua  dans  l'île  de  Mételin  ; 
il  favorisa  les  iconoclastes  et  fit  paraître 
beaucoup  de  haine  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Charlemagne,  et  fit  un  traité  avec  ce 
prince  pour  régler  les  bornes  de  leurs  em- 
pires. Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'éta- 
blir une  chambre  de  justice  contre  ceux 
qui  avaient  pillé  le  peuple  ;  mais,  au  lieu 
de  rendre  aux  pauvres  le  bien  qu'on  leur 
avait  enlevé ,  il  se  l'appropria.  Pour  s'af- 
fermir sur  le  trône  et  perpétuer  le  sceptre 
dans  sa  famille  ,  il  déclara  Auguste  son 
fils  Staurace,  l'an  802.  Une  telle  précau- 
tion, loin  d'arrêter  les  révoltes,  ne  fit 
qu'exciter  les  mécontens.  Plusieurs  pe- 
rçut dans  l'exil  par  le  poison  ou  par  le 
trernier  supplice.  Ces  cruautés  allumèrent 
la  haine  générale.  Les  troupes  d'Asie  pro- 
clamèrent empereur  Bardane,  surnommé 
Ze  Turc,  patrice  et  général  d'Orient.  Le 
nouvel  empereur,  désespérant  faire  entrer 
Constantinople  dans  sa  révolte ,  propose 
à  Nicéphore  de  se  dépouiller  de  la  pour- 
pre impériale,  s'il  veut  lui  accorder  son 
pardon.  L'empereur,  prenant  le  masque 
de  la  clémence,  accepte  cette  proposition 
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et  se  contente  de  l'enfermer  dans  un  mo" 
nastère  ;  mais  quelque  temps  après  il  lui 
fait  crever  les  yeux  et  poursuit  ses  compli- 
ces. Des  affaires  importantes  interrompi- 
rent ces  exécutions.  Les  Sarrasins ,  com- 
mandés par  le  fameux  Kalife  Aaroun  al 
Raschild ,  ravagent  la  Cappadoce ,  pren- 
nent Tyane  ;  Niccphore  marche  contre 
eux,  est  battu,  et  en  obtient  la  paix  en  804, 
moyennant  un  tribut  annuel  de  trente- 
trois  mille  pièces  d'or.  Libre  du  fléau  de 
la  guerre ,  il  désola  ses  peuples  pendant 
la  paix.  On  établit  un  impôt  sur  toutes  les 
denrées  et  sur  tous  les  chefs  de  famille. 
Le  droit  de  feu  fut  taxé ,  et  peu  s'en  fallut 
que  ses  sujets  ne  payassent  l'air  qu'ils 
respiraient.  Un  assassin  déguisé  en  moine 
se  glissa  dans  le  palais,  pour  délivrer  la 
terre  de  ce  fléau  ;  mais  il  fut  découvert , 
et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Cependant  les  Bulgares  ravageaient  la 
,  Thrace.  Nicéphore  prend  les  armes,  et 
met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Bulgarie. 
Crumne ,  roi  de  ces  peuples ,  ferme  les 
passages  qui  pouvaient  lui  servir  de  re- 
traite, le  poursuit,  taille  son  armée  en 
pièces,  et  le  tue  le  25  juillet  811.  Il 
poussa  la  vengeance  jusqu'à  faire,  à  la 
manière  des  Scythes ,  une  coupe  de  son 
crâne ,  pour  s'en  servir  dans  les  festins 
solennels.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui 
expriment  l'horreur  que  le  nom  de  Nicé- 
phore pi'ésente  à  l'esprit.  «  Fier,  avare , 
»  vindicatif  à  l'excès ,  il  ne  craignit  plus 
»  rien,  dit  l'abbé  Guyon ,  quand  il  crut 
>»  avoir  acquis  le-droit  de  tout  oser.  Oii  ne 
»  sait  ce  qu'il  aimait  davantage,  ou  l'or, 
»  ou  le  sang  des  peuples.  »  Esclave  de 
ses  penchans,  il  ne  connut  ni  l'humanité 
ni  la  religion,  et  fut  un  monstre  sous  le 
dais.  Comme  il  partait  de  Constantinople 
pour  marcher  contre  les  Bulgares ,  Nicé- 
tas,  qui  l'accompagnait,  et  qui  était  l'un 
des  seigneurs  qui  lui  étaient  les  plus  fi- 
dèles ,  lui  dit  :  Seigneur,  tout  le  monde 
crie  contre  nous;  sUl  nous  arrive  un  ac- 
cident, que  n'avons-nous  pas  à  craindre  ? 
Le  furieux  répondit  :  Dieu  m'a  endurci  le 
cœur,  comme  à  Pharaon  -.  n'attends  rien 
de  bon  de  Niccphore.  (  Il  venait  de  battre 
les  Bulgares ,  auxquels  il  refusait  la  paix , 
lorsqu'il  fut  assassiné  dans  sa  tente  le  38 
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juillet  de  l'an  813.  Les  soldats  exclurent 
son  fils  Staurace  du  trône,  et  élurent  Mi- 
chel ,  grand-maître  du  palais.  ) 

NICÉPHORE  II  (  Phocas  ),  né  en  9 1 2 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Con- 
stantinople ,  se  signala,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  par  ses  exploits.  Craint  des 
ennemis ,  aimé  des  soldats ,  et  respecté 
des  peuples ,  il  fut  élevé  à  l'empire  par 
ses  troupes  ;  et  l'impératrice  Théophanon, 
veuve  de  Romain  le  Jeune ,  lui  donna  sa 
main  en  963. 11  forma  le  projet  de  réunir 
tous  les  membres  épars  de  l'empire  ro- 
main. Il  attaqua  les  Sarrasins,  qui  étaient 
le  premier  obstacle  à  ses  projets  ;  il  prit 
sur  eux  plusieurs  places,  et  les  chassa  de 
la  Cilicie,  d'Antioche  et  d'une  partie  de 
l'Asie.  Son  zèle  pour  la  discipline  contri- 
bua beaucoup  à  ses  conquêtes  ;  il  retenait 
le  soldat  dans  le  devoir,  moins  par  le  châ- 
timent que  par  sou  exemple  :  évitant  les 
femmes,  supportant  les  rigueurs  des  sai- 
sons ,  et  couchant  sur  la  dure.  Si  Nicé- 
phore fut  la  terreur  des  ennemis ,  il  fut  le 
fléau  des  citoyens.  Il  augmenta  les  impôts, 
confisqua  les  biens  desparticuliers ,  altéra 
les  monnaies ,  et  fit  passer  dans  les  camps 
les  richesses  de  l'état.  Ses  sujets ,  las  d'a- 
voir un  tyran  à  leur  tête,  et  sa  femme, 
non  moins  lasse  d'avoir  pour  époux 
l'homme  le  plus  laid  et  le  plus  cruel  de 
l'empire,  conspirent  contre  lui.  Jean 
Zimiscès  est  introduit  dans  une  corbeille, 
avec  cinq  autres  conjurés ,  dans  la  cham- 
bre de  l'empereur  pendant  qu'il  dormait. 
Ce  prince  est  éveillé  au  bruit  des  poi- 
gnards et  mis  à  mort  en  969,  après  avoir 
régné  6  ans  et  quelques  mois.  (Il  avait 
dû  en  grande  partie  le  trône  au  patriar- 
che et  au  clergé  de  Constantinople ,  qu'il 
avait  trompés  par  une  fausse  dévotion. 
Devenu  empereur,  il  jeta  le  masque ,  et 
l'Eglise  elle-même  eut  à  souffrir  de  ses 
vexations.  ) 

NICÉPHORE  III  ou  BoTONiATK  pas- 
sait, on  ne  sait  trop  à  quel  titre,  pour 
être  un  des  descendans  des  Fabius  de 
l'ancienne  Rome.  Il  montra  quelques  ta- 
lens  militaires  en  Asie,  et  obtint  des  suc- 
cès avant  de  monter  sur  le  troue.  (  Ses 
victoires  lui  avaient  fait  de  nombreux  par- 
tisans dans  Constantinople  :  ceux-ci,  à 
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son  approche ,  reléguèrent  Micîiel  Gucas 
dans  un  cloître.  Botoniate  eut  l'audace 
d'épouser  Marie ,  femme  de  Michel ,  en- 
core vivant ,  après  avoir  répudié  sa  pre- 
mière femme,  Verdina.)Dès  qu'il  fut  pro- 
clamé en  1 07  7 ,  par  l'armée  qu'il  comman- 
dait en  Orient ,  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un 
vieillard  faible  et  imprudent.  Nicéphore 
Bryenne ,  nommé  empereur  en  Occident 
par  ses  troupes ,  ayant  refusé  de  recon- 
naître Nicéphore  Botoniate ,  celui-ci  en- 
voya contre  son  rival  Alexis  Comnène , 
qui  le  fit  prisonnier.  Botoniate  eut  la 
cruauté  de  lui  faire  crever  les  yeux.  Un 
autre  rebelle,  vaincu  par  Alexis,  essuya  le 
même  traitement.  Une  troisième  conjui'a- 
tion  se  forma  en  Asie  :  Nicéphore  envoya 
de  nouveau  Alexis  pour  la  dissiper;  mais 
les  soldats  de  celui-ci,  l'ayant  proclamé 
empereur  en  1081 ,  il  ôta  le  sceptre  à  Bo- 
toniate, et  le  relégua  dan§  un  couvent, 
oïl  il  mourut  peu  de  temps  après.  Nicé- 
phore, qui  avait  aimé  passionnément  la 
pourpre,  la  quitta  avec  indifférence. 

WICÉPHORE  Cartophylax,  c'est-à- 
dire  garde  des  archives,  auteur  grec, 
florissait  au  commencement  du  9*  siècle. 
Il  nousrestedeluiquelquesouvragesdans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  le  Re- 
cueil du  droit  grec  romain. 

NICÉPHORE  Blemmidas,  savant  abbé 
grec  du  Mont-Athos,  refusa  le  patriarcat 
de  Constantinople  en  1265 ,  et  fut  favora- 
ble aux  Latins.  On  a  de  lui  deux  Traites 
de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  im- 
primés avec  d'autres  théologiens  grecs, 
à  Rome,  1662  et  1659,  2  vol.  in-4. 

NICÉPHOREGrégoras, bibliothécaire 
de  l'Eglise  de  Constantinople  au  14*  siè- 
cle, eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  de 
son  temps.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
empereurs  grecs ,  farcie  d'inexactitudes 
et  écrite  d'un  stile  barbare,  depuis  1204 
jusqu'en  1341.  La  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  est  celle  du  Louvre,  en  grec 
et  en  latin,  en  2  vol.  in-fol.  1702. 

NICÉPHOPtE.  roi/ez  Bryenne. 

WICÉRON  (Jean-François),  religieux 
minime,  natif  de  Paris,  et  mort  à  Aixen 
164G ,  à  33  ans ,  s'appliqua  à  l'optique  et 
fut  ami  du  célèbre  Descartes.  Ce  jeune 
auteur  donnait  les  plus  grandes  espéran  - 
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ces ,  lorsqu'il  fut  moissonné  à  la  fleur  de 
son  âge.  Au  milieu  des  occupations  et  des 
voyages  qui  devaient  le  distraire ,  il  sut 
ménager  les  moindres  momens  pour  les 
consacrer  à  l'étude.  On  a  de  lui ,  1"  l'In- 
terprétalion  des  chiffres  ;  ou  Règle  pour 
bien  entendre  et  expliquer  solidement 
toutes  sortes  de  chiffres  simples,  ti- 
rée de  l'italien  d'Antonio-Maria  Cospi, 
in-8,  1641;  2°  La  Perspective  curieuse  y 
ou  Magie  artificielle  des  effets  merveil- 
leux de  l'optique ,  avec  la  Catoptrique  du 
Père  Mersenne,  Paris,  1652,  in-fol- ; 
3°  Thaumaturgus  opticus ,  in-fol.,  1646. 
L'ouvrage  précédent  n'est  qu'un  essai, 
qui  est  beaucoup  développé  dans  celui  ci. 
NICÉRON  (Jean-Pierre),  parent  du 
précédent ,  né  à  Paris  comme  lui,  en  1 6  8  5, 
entra  dans  la  congrégation  des  clercs  ré- 
guliers de  Saint-Paul ,  connus  sous  le 
nom  de  Barnabites.  Après  avoir  professé 
les  humanités,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  son  ordre ,  il  se  consacra  à  la 
chaire,  à  la  direction  et  au  cabinet-TLes 
langues  vivantes  et  les  langues  mortes  lui 
devinrent  familières.  Il  s'adonna  surtout 
avec  succès  à  la  bibliographie  et  à  l'his- 
toire littéraire.  Il  mourut  à  Paris  en  1738, 
à  53  ans.  Les  gens  de  lettres  le  regrettè- 
rent autant  pour  ses  connaissances  que 
pour  son  caractère  doux  et  obligeant.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la 
république  des  lettres,  avec  un  Catalogue 
raisonné  de  leurs  ouvrages,  Paris,  in-12. 
Le  1*'"  volume  de  cette  compilation  parut 
en  1727  ;  les  autres  ont  été  donnés  suc- 
cessivement jusqu'au  39*  qui  a  paru  en 
1738  ;  le  40°  parut  en  1739.  On  a  donné 
depuis  trois  autres  volumes,  dans  lesquels 
il  y  a  plusieurs  articles  qui  ne  sont  pas  du 
Père  Nicéron.  Quoique  son  stile  soit  né- 
gligé, et  qu'il  ne  démêle  pas  avec  beau- 
coup de  finesse  les  caractères  de  ses  dif- 
férens  personnages ,  seç  recherches  sont 
en  général  .utiles  et  souvent  curieuses. 
L'auteur  ne  promet  dans  son  titre  que  les 
vies  des  Hommes  illustres;  mais  il  y  a  fait 
entrer  une  foule  d'auteurs,  dont  plusieurs 
ne  sont  que  médiocres  ou  méptisables.  On 
lui  reproche  d'avoir  quelquefois  critiqué 
outre  mesure  des  écrivains  catholiques , 
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d'ayoir  trop  exalté  quelques  enneniis  de 
l'Eglise  romaine,  comme  on  peut  le  voir 
entre  autres  à  l'article  Jean  Sleidan  ;  et 
d'avoir  loué  sans  réserve  des  écrivains  en- 
nemisde  toute  religion, tels  que  Bayle,etc. 
On  peut  croire  que  cela  vient  en  partie 
de  la  docilité  avec  laquelle  il  a  copié  les 
journalistes  et  bibliographes ,  sans  con- 
naître par  lui-même  les  ouvrages  et  les 
auteurs  dont  il  parlait.  Son  recueil  forme 
44  vol.,  parce  que  le  10*  vol.  adeuï  par- 
ties qui  se  relient  séparément.  2°  Le 
grand  Fébrifuge ,  oit  Von  fait  voir  que 
Veau  commune  est  le  meilleur  remède 
pour  les  fièvres ,  et  vraisemblablement 
pour  lapeste  ;  traduit  de  l'anglais  de  Jean 
Hanckock,  in-12.  Ce  livre  eut  beaucoup 
de  cours.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1730,  sous  le  titre  de  Traite' de 
Veau  commune,  en  2  vol.  in-12.  3°  La 
Conversion  de  l'Angleterre  au  chris- 
tianisme,  comparée  avec  sa  prétendue 
réformation  ,  traduite  de  l'anglais,  in-8  ; 
4°  Traduction  des  Réponses  de  Wood- 
ward  au  docteur  Camérariuç,  sur  la  Géo- 
graphie physique ,  ou  Histoire  naturelle 
de  la  terre ,  in-4  ;  5°  Voyages  de 
Jean  Owing ton ,  1725.  On  trouve  son 
Éloge  par  l'abbé  Goujet ,  dans  le  tome 
40*  de  ses  Mémoires  pour  l'histoire  des 
hommes  illustres. 

NICET  (  Flavius-Nicetius  ) ,  l'un  des 
plus  éloquens  orateurs  et  juriscousultes 
des  Gaules ,  sortait  d'une  famille  de  sé- 
nateurs. A  la  cérémonie  du  consulat 
d'Astère  ,  faite  à  Lyon  en  449  ,  il  haran- 
gua le  peuple ,  et  l'enchanta  parles  agré- 
inens  de  son  éloquence.  Sidoine  Apolli- 
naire était  lié  avec  cet  homme  illustre , 
et  trouva  en  lui  un  conseil  dans  les  affaires 
les  plus  épineuses  et  un  encouragement 
dans  le  travail.  Sestalens  étaient  relevés 
par  les  qualités  du  cœur,  et  surtout  par 
une  grande  modestie.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort  :  il  vivait  encore  en  477. 

NICÉTAS  (Saint)  de  Césarée,  en 
Bithynie ,  souffrit  beaucoup  sous  l'empire 
de  Léon  l'Arménien,  qui  persécuta  en  lui 
ses  vertus  et  son  zèle  pour  la  foi  et  pour 
le  culte  des  saintes  images.  Il  fut  abbé 
des  Acemètes ,  dans  le  monastère  de 
Médicion  sur  le  Mont-Olympe ,  du  côté 
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de  la  ville  de  Pruse  eu  Bithynîe ,  et  motl* 
rut  en  824. 

NICÉTAS  Serron  ,  diacre  de  l'Eglise 
de  Constantinople  dans  le  11*  siècle, 
puis  évêque  d'Héraclée ,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  On  lui  attribue  :  1° 
une  Chaîne  des  Pères  grecs  sur  le  livre 
de  Job,  Londres,  1637  ,  in-fol.,  en  grec 
et  en  latin  ;  2°  une  autre  sur  les  Psau- 
mes ;  3'^  une  troisième  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  ;  4°  des  Commentaires  sur 
une  partie  des  OEuvres  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Il  recueillit  dans  ces 
différentes  compilations  les  passages  des 
plussavans  écrivains  de  l'Eglise  grecque. 

NICETAS-ACUSOMINAT   ou   ClIONIATK  , 

historien  grec  ,  était  de  Chone ,  ville  de 
Phrygie ,  exerça  des  emplois  considéra- 
bles à  la  cour  d'Andronic  ,  d'Isaac  Lange 
et  de  Mursuphle,  empereurs  de  Constan- 
tinople. (  Il  servit  dans  la  guerre  contre 
les  Latins  ;  mais  il  ne  put  les  empêcher 
de  soumettre  Philippopolis.  A  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Français  ,  en  1204  ,  il 
dut  la  vie  à  un  marchand  vénitien.  Son 
palais  fut  incendié,  et  il  n'eut  que  le 
temps  d'emporter  un  sac  de  bardes  et  de 
fuir  avec  sa  femme  ,  qui  mourut  eu  che- 
min. )  Il  se  retira  à  Nicée,  où  il  mourut 
en  1200.  On  a  de  lui  :  1"  une  Histoire  en 
21  livres,  depuis  1118  jusqu'à  1205. 
C'est  une  continuation  de  celle  de  Zona- 
ras  ;  celle  de  Nicctas  a  été  continuée  par 
Acropolite  et  Niccphore  Grégoras.  Cet 
ouyrage  traduit  en  latin  par  Jérôme 
Wolff,  et  en  français  par  le  président 
Cousin  ,  est  plus  agréable  dans  ces  copies 
que  dans  l'original.  Le  stile  de  Nicétas 
est  emphatique,  obscur,  embarrassé; 
mais  il  y  a  assez  d'exactitude  dans  les 
faits.  On  le  trouve  dans  le  corps  de  l'His- 
toire bgsantine,  publié  au  Louvre,  oii 
on  l'imprima  en  1657  ,  in-fol.  2"  Trésor 
ou  Traité  de  la  foi  orthodoxe ,  en  27  li- 
vres. Pierre  Morel  a  mis  au  jour  les  cinq 
premiers,  Paris,  1580. 

NICÉTIUS  (  Saint  ),  évêque  de  Trêves 
au  G*  siècle,  s'acquit  l'estime  de  Thierry, 
roi  d'Austrasie,  par  sa  piété,  et  par  la 
sainte  liberté,  avec  laquelle  il  avait  osé 
lui  reprocher  ses  crimes.  Il  illustra  son 
siège  par  la  pratique  des  plus  excellentes 
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vertus  ,  et  surtout  par  un  zèle  vraiment 
pastoral ,  qu'il  fit  éclater  dans  plusieurs 
conciles ,  tenus  dans  les  Gaules  pour  le 
maintien  de  la  discipline.  La  sévérité 
dont  il  usa  envers  Théodebert ,  succes- 
seur de  Thierry ,  opéra  la  conversion  de 
ce  roi ,  qui  s'était  abandonné  à  tous  les 
excès  de  débauche  et  de  cruauté.  Il  ne 
fut  pas  si  heureux  à  l'égard  de  Clotaire 
qui  succéda  à  Théodebert,  et  qui  fen- 
chérit  encore  sur  ses  excès  :  Nicétius  fut 
envoyé  en  exil ,  dont  il  ne  revint  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  incestueux.  Il  gou- 
verna l'Eglise  de  Trêves  jusqu'en  566. 
Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  plu- 
sieurs miracles  que  le  saint  évêque  opéra 
pendant  sa  vie ,  et  assure  qu'il  s'en  opérait 
un  grand  nombre  sur  son  tombeau ,  qu'on 
voit  encore  dans  l'Eglise  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Maximin  ,  près  de  Trêves. 
*  IVICHOLS  (William) ,  théologien  an- 
glais, né  en  1664  à  Douington ,  dans  le 
comté  de  Buchingham ,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford.  Agrégé  ensuite  au 
collège  de  Merton ,  il  y  fut  reçu  docteur 
en  1695  ,  et  peu  de  temps  après  il  obtint 
le  rectorat  de  Selsey ,  dans  le  comté  de 
Sussex.  Il  a  publié  divers  ouvrages  esti- 
mables, savoir:  X"  Entretiens  avec  un 
déiste,  in-8  ,  en  5  parties,  1703.  Ils 
eurent  plusieurs  éditions  ;  la  3®  parut  en 
1723,  avec  des  augmentations,  2  vol. 
in-8.  2°  Defensio  EccUsiœ  anglicance , 
1707  ,  in-12.  Il  en  parut  une  traduction 
en  anglais.  3"^  Commentaire  sur  le  Book 
ofcommonpray  ers  (Vivre  des  communes 
prières ,  ou  l'aroissien  ),  in-8  ,  réimprimé 
en  1705  ;  4"  Essai  pratique  sur  le  mé- 
pris du  monde  ,  1694,  in-8  ,  réimprimé 
en  1704  ;  5°  Traduction  de  ['Introduc- 
tion à  la  vie  dévote  de  saint  Frauçois 
de  Sales,  évêque  et  prince  de  Genève; 
6°  Consolation  pour  les  parens  qui  ont 
perdu  leurs  en  fans ,  1701  ,  in-8  ;  7°  La 
religion  du  prince  ,  oii  ton  démontre  que 
les  préceptes  de  V Ecriture  sont  les  meil- 
leures maximes  du  gouvernement,  1704, 
in-8;  8°  des  Discours,  des  Sermons, 
des  Ouvrages  polémiques ,  ou  destinés  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Nichols  mou- 
rut vers  1712.  C'était  un  homme  instruit 
et  vertueux. 
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*  NICHOLSON  (  Guillaume  ) ,  habile 
chimiste  et  physicien  anglais,  l'un  des  pre- 
miers qui  aient  reconnu  l'action  chimique 
de  la  pile  galvanique  ,  naquit  à  Londres 
en  1753.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
du  commerce  qu'il  quitta  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences.  En  1775  il  ouvrit 
dans  cette  ville  une  école  qu'il  dirigea 
pendant  plusieurs  années  avec  un  grand, 
succès.  On  lui  doit  le  plan  des  travaux 
hydrauliques  du  Midlesex  occidental  et 
un  aéromètre  qui  porte  son  nom ,  et  se 
trouve  dans  tous  les  cabinets  de  physi- 
que. On  a  encore  de  lui  plusieurs  inven- 
tions mécaniques  qui  lui  ont  fait  beau- 
coup d'honneur  ,  mais  qui  ont  tellement 
dérangé  sa  fortune ,  que  n'ayant  pu  satis- 
faire à  ses  engagemens  ,  il  fut  mis  eu 
prison  pour  dettes  ,  et  mourut  à  Londres 
en  juin  1 8 1 5.  Il  a  publié  :  1  °  Introduction 
à  la  philosophie  naturelle  et  expérimen- 
tale,  1781,2  vol.  in-8  ;  2°  Fue  des  édi- 
fices publics  de  Londres  et  de  fTest- 
minster,  par  Ralph  avec  des  additions , 
1782,  in-8;  3°  P^ie  d^Jyder-Aly,  tra- 
duite du  français  ,  1783,  in-8  ;  4°  l'Aide 
du  navigateur  ,17  84,  in-8  ;  5°  Premiers 
principes  de  chimie ,  1789,  iu-8  ;  6°  Les 
Elémens  d'histoire  naturelle  et  de  chi- 
mie, de  Fourcroy,  traduits  en  anglais, 
avec  des  notes,  1789,  5  vol.  in-8;  V 
Mémoires  et  voyages  du  comte  de  Be- 
niowski,  1790  ,  2  vol.  in-4  ;  8°  les  Elé- 
mens de  chimie  de  Chaptal ,  traduits  du 
français,  1791  ,  3  vol.  in-8  ;  9°  Diction- 
naire de  chimie  ,■  119b  ,  2  vol.  in-4  ;  10° 
Journal  de  philosophie  naturelle ,  de 
chimie  et  des  arts,  1797  à  1800  ,  5  vol. 
in-4.  Ce  recueil  qui  est  estimé  a  été  con- 
tinué. 11°  L'Art  du  blanchiment,  rendu 
plus  facile  au  moyen  de  l'acide  muria- 
tique  oxigéné ,  traduit  du  français, 
avec  un  appendice,  17  89,  in-8;  12° 
Tables  synoptiques  de  chimie ,  traduites 
du  français  ,  de  Fourcroy,  1801 ,  in-fol.  ; 
1 3""  Système  général  des  connaissances 
chimiques ,  traduit  du  français  du  même 
1 1  vol.  in-8  ;  1 4°  Dictionnaire  de  chimie, 
1808,  in-8;  15°  Encyclopédie  britan- 
nique, 1807-1809,  6  vol.  gr.  in-8;  fig. 
La  description  des  machines  à  vapeur 
de  Kicholson  a  été  traduite  de  l'anglais 
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par  T.  Duverne ,  ancien  officier  de  la 
marine  royale,  Paris,  1826  ,  in-8. 

NICIAS  ,  capitaine  athénien ,  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  places  de 
sa  patrie.  Il  se  signala  dans  la  guerre  du 
Péloponèse ,  qu'il  eut  la  gloire  de  ter- 
miner. La  république  ayant  résolu  d'ar- 
mer contre  la  Sicile ,  il  fut  nommé  géné- 
ral avec  Eurimédon  et  Démoslbènes.  Ces 
trois  généraux  formèrent  le  siège  de  Syra- 
cuse, qui  se  défendit  pendantplus  de  deux 
ans  sans  se  rendre.  La  consternation  se 
mit  parmi  les  assiégeans.  Résolus  de  lever 
le  siège  et  de  se  retirer,  ils  hasardèrent  en 
vain  un  combat  sur  mer ,  pour  forcer  les 
passages  que  l'ennemi  tenait  fermés.  Ils 
sont  obligés  de  se  sauver  par  terre.  L'ar- 
mée, épuisée  de  fatigues,  est  accablée 
par  les  Syracusains.  Démosthènes  et  Ki- 
cias  se  rendent  avec  le  reste  de  leurs 
troupes ,  à  condition  qu'on  leur  laissera 
la  vie,  et  qu'on  ne  pourra  les  retenir 
dans  une  prison  perpétuelle.  On  le  leur 
promet ,  et  on  les  met  à  mort  l'an  413 
avant  J.  C. 

NICKEL  (  Goswinus  ) ,  né  à  Juliers  le 
1"  mai  1682  ,  entra  chez  les  jésuites  en 
1604  ,  enseigna  la  philosophie  à  Cologne, 
et  après  avoir  géré  divers  emplois  ,  il  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1652.  Il  fut 
en  grande  considération  auprès  du  pape 
Alexandre  "VII ,  et  eut  la  consolation  de 
voir  ,  par  les  efforts  de  ce  pontife ,  la  so- 
ciété rentrer  dans  les  étals  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  dont  elle  avait  été 
exilée  sous  le  pontificat  de  Paul  V.  Il 
mourut  après  une  longue  maladie  ,  le  31 
juillet,  jour  de  saint  Ignace,  1664. 

NICOCLÈS  ,  fils  et  successeur  d'Eva- 
goras ,  roi  de  Chypre  et  de  Salamine , 
l'an  374  avant  J.C.  ,  était  un  prince 
magnifique  et  voluptueux.  C'est  à  lui 
qu'Isocrate  adresse  ses  deux  discours  in- 
titulés Nicpclès. 

NICODEME  ,  homme  distingué  parmi 
les  Juifs  par  ses  connaissances  et  sa  di- 
gnité de  sénateur,  fui  frappé  de  la  doc- 
trine et  des  miracles  de  J.  C.  N'osant  se 
déclarer  publiquement ,  il  alla  le  trouver 
de  nuit ,  et  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons 
»  douter  que  vous  ne  soyez  l'envoyé  de 
»  Diea  ;  car  personne  ne  peut  faire  les 
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»  prodiges  que  vous  faites  ,  si  Dieu  n'est 
»  avec  lui.  »  J.  C.  ,  voyant  la  sincérité 
de  son  cœur  ,  l'instruisit  par  un  discours 
sublime  et  touchant ,  oii ,  pour  anéantir 
l'orgueil  du  monde  dans  l'esprit  du  nou- 
veau disciple  ,  il  lui  parla  de  la  régéné- 
ration par  le  baptême  ,  de  la  mort  igno- 
minieuse que  devait  subir  le  Fils  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes ,  de  l'aveugle- 
ment et  de  l'obstination  des  enfans  du 
siècle.  Dès  lors  Nicodème  s'attacha  à  lui, 
et  devint  un  de  ses  plus  zélés  disciples  , 
mais  en  secret.  11  se  déclara  ouvertement , 
lorsqu'il  vint  avec  Joseph  d'Arimathie 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  J.  C. 
crucifié.  Ils  embaumèrent  son  corps  et 
l'enterrèrent.  L'Ecriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Nicodème.  La  tradition 
ajoute  qu'ayant  reçu  le  baptême  avant 
ou  après  la  passion  de  J.  C,  il  fut  déposé 
par  les  Juifs ,  excommunié  et  chassé  de 
sa  dignité  de  sénateur  de  Jérusalem.  Ils 
voulaient  même ,  dit-on,  le  faire  mourir  ; 
mais  en  considération  de  Gamaliel  son 
parent ,  ils  se  contentèrent  de  le  charger 
de  coups,  et  de  piller  son  bien  :  alors  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort  chez  Gamaliel , 
qui  le  fit  enterrer  auprès  de  saint  Etienne. 
Leurs  corps ,  au  rapport  de  saint  Augus- 
tin et  de  Photius ,  furent  trouvés  en  4 1 5, 
avec  celui  de  Gamaliel.  Il  y  a  un  Evan- 
gile sous  le  nom  de  Nicodème ,  plein 
d'erreurs  et  de  faussetés ,  qui  a  été  com- 
posé par  les  manichéens,  Leipsick,  1516, 
in-4  ;  il  se  trouve  dans  le  Codex  apocry- 
phus  novi  Testamenti  de  J.-A.  Fabri- 
cius ,  etc. 

NICOLAI  (  Nicolas  de  )  gentilhomme 
dauphinois  ,  né  en  1 51 7  ,  mort  à  Paris  en 
1583,  géographe  ordinaire  de  Charles 
XI ,  a  publié  en  1 567  à  Lyon  ,  chez  Rouille, 
ses  Navigations  et  pérégrinations ,  in- 
fol. ,  avec  des  figures  gravées  en  cuivre 
sur  ses  propres  dessins ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  la  préface.  C'est  Guil- 
laume qui  les  fit  graver  en  bois ,  réduites 
en  petit ,  dans  les  éditions  françaises  et 
italiennes  qu'il  donna  de  cet  ouvrage  à 
Anvers,  1577  ,  in-4. 

NICOLAI  (  Philippe  ) ,  luthérien  em- 
porté ,  né  dans  le  landgraviat  de  Hesse 
en  1556  ,  mort  en  1604,  n'est  connu  que 


par  deux  satires  de  la  |»lus  abjecte  plati- 
tude contre  le  pontife  romain,  intitulées, 
l'une  ,  De  duobiis  Aiiti-Cliristis,  Mahu- 
mete  et  pontifice  romano ,  Marpurg  , 
1 590 ,  in-8  ;  l'autre  ,  De  Anti-Christo 
romano ,  perdiiionis  filio  ,  conflicius  , 
Rostock,  1609  ,  in-8.  L'exactitude  avec 
laquelle  les  amis  de  riionnêteté  publique 
ont  supprimé  ces  deux  libelles ,  les  a 
rendus  rares ,  surtout  le  premier. 

jNICOLAI  (  Jean  ),  dominicain  ,  né  à 
iMouza  dans  le  diocèse  de  Verdun,  en 
1 594  ,  prit  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1632.  Pendant  vingt  ans  qu'il 
professa  la  théologie  à  Paris  ,  il  se  distin- 
gua également  par  ses  lumières  et  par 
ses  vertus.  Il  mourut  en  1673  ,  à  79  ans, 
dans  le  couvent  de  Saint-Jacques ,  dont 
il  avait  été  prieur.  On  a  de  lui:  1"  une 
excellente  Edition  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  ,  avec  des  notes  ,  et  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  saint  docteur ,  Lyon , 
1G60  et  années  suivantes,  19  vol.  in-fol. 
Il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à  con- 
cilier les  principes  de  ce  Père  avec  ceux 
des  théologiens  qui  ne  sont  pas  de  son 
école.  2"  Cinq  Dissertations  pleines  d'é- 
rudition sur  plusieurs  points  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  in-12,  contre  Lau- 
noy,  qui  eut  la  brutalité  de  dire,  en 
parlant  de  ce  savant  et  respectable  adver- 
saire ,  qu'il  craignait  moins  sa  plume  que 
son  canif  :  Fratris  Nicolaï  scalpclluni 
longe  niagis  quant  calamum  refovmido. 
3"  Judicium  scu  censorium  suffragium 
de  propositione  Antonii  Arnaldi  -.  Défait 
gralia  Petro,  etc. ,  in-4.  Le  Père  Nicolaï 
publia  aussi  cet  écrit  en  français  sous  le 
litre  à'Avis  délibdratif  ;  il  y  donne  les 
motifs  de  son  suJlVage  qu'il  porta  contre 
Arnauld  en  Sorbonne ,  et  il  y  combat  la 
doctrine  de  Jansénius.  i°  Ludovici  Justi 
XIII  triumphalia  inonumenta.  C'est  un 
poème  latin  de  Charles  Beys ,  que  Nicolai 
traduisit  en  français.  Cet  ouvrage  ,  semé 
d'emblèmes  ,  de  figures ,  et  de  vers  latins 
et  français ,  valut  à  l'auteur  une  pension 
de  600  livres.  5°  Des  Thèses  sur  la  grâce  ; 
elles  furent  attaquées  par  Nicole  ,  qui  les 
publia  sous  ce  titre  :  Tlieses  molinisticœ 
J.  Nicolaï ,  ihomisticis  notis  expunctœ. 
On  sent  bien  que  ces  notes  ne  sont  point 
IX. 
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trop  orthodoxes,  et  que  le  système  de 
Jansénius  n'y  est  pas  étranger.  C'est  l'u- 
sage des  écrivains  de  cette  secte  de  traiter 
de  molinistes  ceux  qui  combattent  leurs 
erreurs.  (  Voyez  Molina.  )  —  On  trouve 
encore  Philippe  et  Michel  Nicoiaï,  pro- 
fesseur de  théologie  ,  dont  on  a  quelques 
ouvrages.  Le  premier  mourut  en  1608, 
le  second  en  1G5C  ,  à  Tubingen.  Item 
un  Nicolaï  dont  on  a  une  mauvaise  dis- 
sertation sur  les  Templiers.  La  magis- 
trature française  a  eu  plusieurs  hommes 
illustres  de  ce  nom. 

*  nicolaï  (  Alphonse  ) ,  célèbre  jé- 
suite italien,  naquit  à  Lucques  le  31  dé- 
cembre 1706  ;  il  entra  dans  la  société  à 
Kome,  le  15  février  1723,  et  s'y  engagea 
par  les  quatre  vœux  ,  le  15  août  1740.  Il 
fut  chargé  pendant  plusieurs  années  d'in- 
terpréter l'Ecriture  sainte  à  Florence ,  et 
montra  tant  d'érudition  dans  cet  emploi, 
que  l'empereur  François  I''  lui  conféra  le 
titre  honorable  de  son  théologien.  Ij^sur- 
vécut  à  la  suppression  de  son  ordre.  Ac- 
coutumé à  la  retraite  et  à  la  vie  claustrale, 
il  entra  dans  le  monastère  de  Cîleaux  ,  et 
y  continua  .ses  doctes  occupations.  Il 
mourut  en  1 784  dans  un  monastère  de  cet 
ordre ,  âgé  de  78  ans.  On  a  de  lui  :  1° 
Memorie  istoriche  di  san  Biagio  ,  ves- 
covo  e  martire ,  protettore  délia  repu- 
blica  di  Ragusa ,  Rome ,  1752  ,  in-4  ;  2'^ 
Panegiriche,  Orazioni  e  Prose  toscane, 
Rome,  1753  ,  in.4  ,  et  Venise,  1757.  On 
y  trouve  l'éloquence  réunie  à  la  grâce 
et  à  l'élégance  du  stile.  3°  Dissertazioni 
e  lezioni  di  sacra  Scrittura.  Ce  sont  les 
leçons  qu'il  donnait  quand  il  professait 
l'Ecriture  sainte.  Elles  forment  13  vol. 
in-4,  Florence,  depuis  1756  jusqu'en 
1765;  et  Venise,  1766-J783.  Les  livres 
.saints  que  l'auteur  y  examine  sont  :  la 
Genèse  ,  V Exode  ,  Daniel ,  Esther , 
Judith  et  Tobie.  Elles  sont  enrichies  de 
notes  puisées  dans  tous  les  genres  d'éru- 
dition ancienne  et  moderne ,  sacrée  ou 
profane  ,  et  aucune  occasion  n'y  est  né- 
gligée de  combattre  l'irréligion  et  l'in- 
crédulité. 4°  Raggionamenti  sopra  la 
religione ,  Gênes,  1769,  12  vol.  in-8, 
et  Venise ,  1771,  ouvrage  qu'on  peut 
regarder  comme  un  riche  magasin  de 
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preuves  en  faveur  de  la  religion ,  et  du-* 
quel  la  plupart  de  ceux  qui  depuis  ont 
fait  son  apologie ,  ont  tiré  celles  dont  ils 
se  sont  servis  pour  la  défendre.  6°  Prose 
toscane  ,  oratorie  ,  scientifiche ,  sto- 
riche  ,  etc.,  Florence,  1772,  3  vol. 
in -4  ,  etc.  On  a  aussi  du  Père  Micolaï  des 
Poésies  latines,  imprimées  avec  celles 
du  Père  Carlo  Rotti ,  jésuite  florentin , 
Padoue,  1756  ;  quelques-unes  dans  les 
Arcadum  carmina ,  pars  altéra ,  Rome, 
1767  ;  d'autres  enfin  avec  les  Selecta 
PP.  societatis  Jesu  carmina  ,  Gênes  , 
1747  ,  Venise,  1751  ,  Pavie ,  1779.  On 
trouve  dans  les  Novelle  letterarie  di  Fi- 
renze,  année  1784,  un  Eloge  de  cet 
illustre  religieux. —  Il  avait  un  frère  aîné, 
Jean-Baptiste  NicolaÏ  ,  aussi  jésuite , 
homme  versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Il  professa  pendant  près  de 
quarante  ans  la  théologie  à  Arezzo  ,  et 
était  examinateur  du  clergé  pour  le  grand 
duc  de  Toscane. 

*  NICOLAI  ( Christophe-  Frédéric  ) , 
libraire  et  savant  distingué  de  l'Alle- 
magne, naquit  à  Berlin  le  18  mars  1733. 
Occupé  dès  sa  première  jeunesse  à  faire 
prospérer  le  commerce  de  librairie  que 
exerçait  son  père ,  il  ne  dut  presque  qu'à 
.ses  bonnes  dispositions  et  à  son  appli- 
cation à  l'étude  les  vastes  connaissances 
qu'il  acquit  en  peu  d'années.  Ayant  perdu 
sesparens,  il  dirigea  seul  le  vaste  établis- 
sement dont  il  héritait,  et  n'abandonna 
pas  pour  cela  les  sciences  et  les  lettres. 
A  cette  époque,  il  existait  de  grandes 
querelles  littéraires  entre  l'école  de  Got- 
sched  et  les  disciples  de  Breitinger  et 
de  Bodmer.  Tandis  que  les  systèmes  de 
Wolf ,  de  Kant  et  autres  idéologues  rem- 
plissaient l'Allemagne  de  disputes  di- 
verses, NicolaÏ,  de  son  côté,  s'unissant 
H  l'Israélite  Mendelshon  et  au  célèbre 
Lessing  {voyez  ce  nom  ) ,  ils  formèrent 
une  espèce  de  triumvirat  qui  parvint  à 
donner  une  sage  direction  à  la  littérature 
allemande,  en  publiant  de  concert  la 
Bibliotldque  des  belles-lettres.  Cet  ou- 
vrage périodique  commença  en  1757, 
finit  en  1700  ,  et  forma  24  vol.  in-B.  Les 
succès  prodigieux  de  ce  livre  donna 
bientôt  naissance  ît  un  autre  :  Lettres 
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concernant  la  littérature  moderne ,  dont 
le  but  était  le  même  que  la  Bibliothèque, 
et  dans  lequel  NicolaÏ  eut  pour  collabo- 
rateurs ,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  Apt,  Resewtz  et  Grillo.  Il  eut 
de  fréquens  démêlés  avec  Goethe  ,  Her- 
der,  Kant ,  Lavater,  etc. ,  qui,  à  leur  tour, 
firent  connaître  au  public  plusieurs  er- 
reurs dans  lesquelles  était  tombé  le  rigide 
critique  de  Berlin.  NicolaÏ  devint  membre 
de  l'académie  royale  de  cette  ville, 
de  celles  de  Munich  et  de  Pélersbourg.  Il 
visita  la  Russie,  la  Suisse  et  presque  toute 
l'Allemagne  ;  et  les  observations  qu'il  re- 
cueillit dans  ces  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope ,  il  les  produisit  ensuite  dans  un  ou- 
vrage aussi  intéressant  que  bien  écrit.  En 
1771 ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  ner- 
veuse, qui  le  réduisit  à  un  élat  de  délire 
d'où  il  ne  sortit  que  pour  essuyer  encore 
de  nouveaux  malheurs.  L'année  suivante, 
il  perdit  l'œil  droit  ;  mais  il  n'interrom- 
pit pas  pour  cela  ses  études  ni  ses  occu- 
pations habituelles.  Ce  fut  avec  la  plus 
vive  douleur  qu'il  vit  les  désastres  de  sa 
patrie ,  occupée  entièrement  par  les  ar- 
mées françaises.  La  perte  de  la  bataille 
d'iéna  parut  porter  le  dernier  coup  à  sa 
santé  déjà  affaiblie,  et  il  mourut  le  8 
janvier  1811,  à  l'âge  de  89  ans.  On  a  de 
lui  ;  1°  Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  lit- 
térature, 1753,  in-8.  2°  Lettres  con- 
cernant la  littérature  moderne  ,  depuis 
1761  jusqu'en  1706,  24  parties;  3»  Bi- 
bliothèque allemande  universelle,  de 
1765  à  1792,  109  vol.  in-8.  Il  montra 
dans  cet  ouvrage ,  qui  embrassait  toutes 
les  sciences,  des  opinions  peu  orthodo- 
xes, et ,  comme  le  dit  un  auteur,  «  sans 
>)  attaquer  de  front  le  christianisme,  il 
»  l'y  rainait  sourdement.  »  4°  Nouvelle 
bibliothèque  ,  Kiel ,  de  1 7  93  à  1 805  ;  c'est 
une  suite  de  la  première  ,  et  ù  laquelle  il 
ne  prit  part  qu'au  50*  volume ,  qui  va 
jusqu'en  1805,  oîi  se  termina  cette  en- 
treprise ;  5"  Description  de  Berlin  et  de 
Postdam ,  Berlin  et  Stettin  ,  1 709  ;  troi- 
sième édition  augmentée,  1780  ,  4  vol. 
in-8.  Celte  dernière  édition  est  regardée 
comme  un  modèle  de  typographie.  Il  en 
donna  un  abrégé  sous  le  titre  de  Guide  de 
Berlin,  1  vol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
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traduits  en  français.  6°  J^ie  et  opinions 
de  Sebalde  Nothanker  ,  maître  d'école , 
ibid. ,  1773,  quatrième  édition,  1799, 
3  vol.  in-8,  avec  fig.  ;  c'est  un  roman 
philosophique  ,  plein  d'opinions  hardies, 
et  où  l'auteur  tourne  en  ridicule  ce  qu'il 
appelle  la  sensiblerie  de  son  temps. 
Tour  à  tour  attaqué  et  prôné  ,  ce  roman 
fut  traduit  en  français ,  en  hollandais ,  en 
AdXïohelensu.éàoK.l'^ Le  Petit almanach 
de  jolies  chansons  chantées  par  Van- 
derlich,  Berlin  et  Stettin  ,  1777  et  78, 
in-12.  C'est  un  recueil  de  vieux  vaude- 
villes ou  chansons  populaires ,  par'  les- 
quelles >'icolaï  voulait  faire  revivre  les 
anciennes  poésies  oubliées.  Il  mit  à  la 
tête  une  Dissertation  très  curieuse  sur 
la  chanson  populaire.  8°  Observations  et 
opinions  de  Jean  Bunkel,  avec  la  vie 
de  quelques  femmes  remarquables  ,  tra- 
duites de  l'anglais,  1778.  Cet  ouvrage 
est  un  roman  philosophique  rempli  de 
sermons  très  ennuyeux ,  dont  Wieland  fit 
justice  dans  le  Mercure  allemand.  9°  Es- 
sai sur  les  accusations  portées  contre 
tordre  des  Templiers ,  avec  un  supplé- 
ment sur  Uorigine  de  la  franc-maçon- 
nerie, ibid.,  17  82  et  83.  Dans  ce  livre, 
qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  Saint- 
Renfuer  (Amsterdam,  1784  , /in-12  ) , 
l'auteur  tâche  de  prouver  que  les  accu- 
sations contre  cet  ordre  étaient  justes , 
et  combat  les  écrits  d'Auton  et  de  Ster- 
der,  qui  en  avaient  pris  la  défense.  10" 
Relation  d' unvoyage  fait  en  Allemagne 
et  en  Suisse  dans  Vannée  1781,  avec  des 
remarques  sur  Vétat  des  sciences ,  de 
V industrie  ,  de  la  religion  et  des  mœurs, 
ibid.,  1785;  troisième  édition,  1788-96, 
12  vol.  in-8.  La  seule  description  de 
Vienne  occupe  4  volumes.  Pour  mieux 
vérifier  les  distances ,  Nicolaï  fit  placer 
dans  sa  voiture  un  solomètre  d'une  nou- 
velle invention.  Cet  ouvrage  ,  oii  il  at- 
taque pour  la  première  fois  le  système 
de  Kant ,  est  fait  avec  soin  ;  mais  il  n'est 
guère  amusant  :  on  y  remarque  cette 
hardiesse  d'opinions  qui  caractérise  pres- 
que tous  les  écrits  de  cet  auteur.  11° 
Joie  de  Werther  ;  c'est  une  parodie  du 
Werther  de  Goethe.  1 2°  Anecdotes  carac- 
téristiques du  roi  Frédéric  II,  ibid., 
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1788-92,  6  cahiers,  oîi  l'on  remarque 
une  prédilection  outrée  pour  ce  philo- 
sopTie  couronné;  elle  se  montre  avec  non 
moins  d'évidence  dans  l'ouvrage  suivant  : 
1 3°  Remarques  franches  sur  les  doutes 
du  chevalier  de  Zimmermann  ,  relatifs 
à  Frédéric  le  Grand,  Berlin,  1788, 
in-8  ;  1 4°  Déclaration  publique  de  Ni- 
colaï sur  ses  liaisons  secrètes  avec 
l'ordre  des  Illuminés,  Berlin,  1788, 
in-8.  Sa  déclaration  blessa  deux  mi- 
nistres protestans,  Lavater,  et  Stark, 
prédicateur  de  la  cour.  Celui-ci  y  répon- 
dit ,  et  Nicolaï  répliqua  par  cet  écrit  : 
15°  Dernière  déclaration  sur  de  nou- 
velles injustices  commises  dans  la  que- 
relle concernant  le  prédicateur  Stark  , 
ibid.,  1794,  2  vol.  in-8;  16"  Histoire 
d'un  gros  homme,  ibid.,  1794,  2  vol. 
in-8  ,  avec  fig.  Cette  histoire  est  un  ro- 
man ,  ou  plutôt  une  satire  contre  tous 
ses  adversaires.  17"  Fte  et  opiniotis  de 
Sempronius  Gundibert ,  philosophe  alle- 
mand, Berlin  et  Stettin,  1798;  ^utre 
roman  satirique ,  dirigé  particulièrement 
contre  la  théorie  obscure  de  Kant ,  et 
que  défendit  son  disciple  Fichté  (  voyez 
ee  nom  ) ,  par  un  écrit  intitulé  :  La  P^ie 
et  les  opinions  singulières  de  Nicolaï , 
ouvrage  polémique  (  imprimé  à  Tubin- 
gen  en  1801).  Nicolaï  y  répondit  par 
l'ouvrage  suivant ,  où  il  fait  son  apologie  : 
1 8°  De  mon  éducation  scientifique ,  de 
mes  connaissances  relatives  à  la  philo- 
sophie critique ,  de  mes  écrits  qui  la 
concernent ,  et  de  MM.  Kant ,  Erhard 
etFichté,  ibid.,  1799;  \Q°  Recherches 
historiques  sur  V usage  des  cheveux  pos- 
tiches et  des  perruques  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  Berlin,  1801, 
avec  17  planches  contenant  C6  figures, 
traduit  en  français  (  par  Jansen  } ,  Paris, 
1 803  ,  in-8  ;  20"  Dissertations  philoso- 
phiques, Berlin  et  Stettin,  1808.  Ces 
dissertations  ne  forment  qu'un  vol. ,  qui 
n'a  pas  eu  de.  suite  et  qui  était  dans  un 
recueil  de  Mémoires  qu'il  avoit  lus  à 
l'académie  de  Berlin  sur  l'origine  des 
cartes  à  jouer,  de  l'imprimerie  à  Berlin , 
sur  plusieurs  ordres  secrets ,  etc.  Il  com- 
posa aussi  des  Notices  biographiques  , 
fut  l'éditeur  des  mélanges  d'Alt  et  des 
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OEuvrei  de  Lessing,  dont  le  dernier  vo- 
lume renferme  sa  correspondance  avec 
ce  littérateur.  Nicolaï  écrivit  ses  Mémoi- 
res ,  quepublia  son  amiGockinghe  ,  sous 
le  titre  de  Fie  et  OEuvres  posthumes 
de  Frédéric  Nicolaï ,  Berlin,  1820, 
in-8.  Cet  auteur  avait  beaucoup  de  con- 
naissances ,  mais  un  peu  confuses ,  un 
esprit  extrêmement  caustique ,  irascible, 
et  presque  pas  de  religion. 

*  NICOLAI  (Nicolas-Marie),  auditeur- 
général  de  la  chambre  apostolique,  et  se- 
crétaire de  la  congrégation  économique , 
naquit  à  Rome  le  14  septembre  175C.  Il 
entra  dans  la  carrière  de  la  jurisprudence, 
et  fut  un  des  employés  de  la  Rote.  Pie  VI 
le  nomma  substitut  de  la  chambre  pour 
veiller  aux  intérêts  du  trésor  dans  les  tra- 
vaux des  marais  pontins.  En  1 806  il  de- 
vint commissaire  de  la  chambre.  Pendant 
l'occupation  des  états  pontificaux  par  les 
Français,  la  Consulte  extraordinaire  com- 
posée par  Buonaparte ,  le  nomma  sous- 
préfet  de  Viterbe  ;  mais  Nicolaï  refusa  de 
prendre  part  à  l'administration  impé- 
riale. Sa  fidélité  fut  récompensée:  lorsque 
Pie  VU  fut  remis  en  possession  de  ses  étais , 
Nicolaï  fut  appelé  successivement  par  ce 
pontife  à  différentes  fonctions.  Il  fut  fait 
clerc  de  la  chambre  et  président  de  l'an- 
neau. Léon  XII  le  nomma  auditeur  géné- 
ral, et  le  chargea  d'inspecter  les  travaux 
de  l'armée  à  Tivoli.  Le  prélat  fut  surpris, 
le  10  janvier,  d'une  violente  inflamma- 
tion des  poumons ,  à  laquelle  il  succomba 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  est  mort  le 
18  janvier  1833.  C'était  un  homme  in- 
struit et  capable;  il  aimait  la  conversation 
des  gens  de  lettres ,  et  il  était  président 
de  l'académie  archéologique.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  des  Améliora- 
tions du  territoire  Pontin,  1 800,  in-fol.  ; 
de  la  Basilique  de  Saint-Paul,  1815, 
in-fol.  ;  de  la  Basilique  du  Vatican  et  de 
ses  privilèges ,  1817,  in-fol .  ;  Eloge  du 
cardinal  Lante  ;  des  lieux  autrefois  ha- 
bités et  aujourd'hui  déserts  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  :  ce  dernier  ouvrage  n'est 
pas  terminé.  Nicolaï  s'était  beaucoup  oc- 
cupé de  recherches  sur  l'histoire  de  son 
^di-^sVAmide  la  religion,  du  1 6  fév.  1 833, 
lui  a  consacré  une  Notice  nécrologique. 
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NICOLAS,  prosélyte d'Antioche, qui 
de  païen  s'était  fait  juif,  embrassa  en- 
suite la  religion  chrétienne ,  et  fut  choisi 
pour  être  un  des  premiers  sept  diacres 
de  l'Eglise  de  Jérusalem.  La  mémoire  de 
ce  diacre  est  obscurcie  par  l'accusation 
intentée  contre  lui,  d'être  l'auteur  de  la 
secte  des  Nicolàitcs ,  ou  du  moins  d'y 
avoir  donné  occasion.  Ceux  qui  Je  font 
coupable  prétendent  que  Nicolas  ayant 
été  blâmé  par  les  apôtres  de  ce  qu'il  avait 
repris  sa  femme,  dont  il  s'était  séparé 
pour  garder  la  continence  ,  se  fit  des 
principes  opposés  à  la  vérité  et  à  la  pu- 
reté ,  et  se  livra  aux  derniers  excès. 
D'auti'es  soutiennent  qu'il  ne  donna  ja- 
mais dans  ces  abominations  ;  mais  quel- 
ques libertins,  abusant  de  certaines  ex- 
pressions équivoques  échappées  à  Nico- 
las, avaient  donné  lieu  à  une  hérésie 
qu'ils  appelèrent  de  son  nom  pour  l'ac- 
créditer. Ces  sectaires  avaient  des  senti- 
mensextravaganssurla  Divinité  et  sur  la 
création  ;  ils  admettaient  la  communauté 
des  femmes ,  et  pratiquaient  toutes  les 
impiétés  du  paganisme.  Les  premiers  fi- 
dèles avaient  une  grande  aversion  pour 
celte  secte  ,  qu'ils  savaient  être  particu- 
lièrement odieuse  à  Dieu.  Odlsti  facta 
Nicolaïtarum ,  quce  et  ego  odi.  Apoc.  2. 

NICOLAS  (Saint),  évêque  de  Myre  en 
Lycie,  était  honoré  par  un  culte  public 
dès  le  G*  siècle ,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Latins;  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  cer- 
tain sur  les  circonstances  de  sa  vie  et  de 
sa  mort.  On  trouve  une  bonne  Disserta- 
tion sur  saint  Nicolas,  dans  les  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire  du  Père  Des- 
molets,  t.  1  ,  p.  106.  Il  est  prouvé, 
contre  Tillemont  et  Baillet,  que  le  saint 
évêque  de  Myre  vivait  sous  Constantin 
le  Grand  ,  et  qu'il  assista  au  premier  con- 
cile général  de  Nicce.  Falconius ,  ar- 
chevêque de  San-Severino  ,  fit  imprimer 
à  Naples  ,  en  1751  ,  plusieurs  actes  de  la 
vie  de  saint-Nicolas  de  Myre,  avec  ceux 
de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Pinare ,  et 
de  ces  deux  Saints  il  n'en  fait  qu'un.  Pu- 
tignani ,  chanoine  de  Bari ,  l'a  réfuté  dans 
ses  Vindiciœ  sancti  Nicolai,  Naples , 
1753.  On  trouve  luie  réfutation  encore 
plus  solide  dans  Jos.  Assemani,  in  Ca- 
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lendarium  univers . ,  tom.  5,  page  4|5, 
et  lome  6,  page  226  et  822. 

NICOLAS  1",  dit  le  Grand,  était 
fils  de  Théodore  et  diacre  de  l'Eglise  de 
Rome  ,  sa  patrie.  Il  fut  élu  pape  après 
Benoît  III,  le  24'  avril  858  ,  et  fut  sacré 
le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Pier- 
re, eu  présence  de  l'empereur  Louis  II. 
Il  envoya  des  légats  à  Gonstantinople  en 
800,  pour  examiner  l'affaire  de  saint 
Ip;nace,  et  frappa  d'analbème,  en  8C3  , 
Pliotius ,  liommc  superbe  et  violent ,  pre- 
mier auteur  du  schisme  déplorable  qui 
subsiste  entre  l'Eglise  grecque  etl'Eglise 
latine.  Nicolas  obligea  Lotthairede  quit- 
ter Valdrade,  sa  concubine,  et  cassa  les 
décrets  des  conciles  des  Metz  et  d'Aix- 
la  Chapelle ,  qui  avaient  approuvé  le  di- 
vorce que  ce  prince  avait  fait  avec  Tiet- 
berge  sa  femme.  Les  soins  que  se  donna 
le  pape  pour  la  propagation  delà  foi  pro- 
duisirent la  conversion  de  Bogoris ,  roi 
des  Bulgares.  Ce  prince  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne  avec  une  partie  de  sa  na- 
tion, en  865.  11  envoya  l'année  d'après 
son  fils  à  Rome,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  chargés  de  demander  des  évo- 
ques et  des  prêtres,  et  de  consulter  le 
pupe  sur  plusieurs  questions  de  religion. 
Nicolas  fit  une  ample  réponse  à  leur  con- 
sultation ,  et  leur  accorda  tout  ce  qu'ils 
demandaient.  Il  envoya  en  même  temps 
trois  légats  à  Gonstantinople;  mais  ayant 
été  arrêtes  et  maltraités  sur  les  frontières 
de  l'empire,  ils  furent  obligés  de  revenir 
surleurspas.Photius  assembla  un  concile, 
dans  lequel  il  prononça  une  sentence  de 
déposition  contre  Nicolas,  et  d'excommu- 
nication contre  ceux  qui  communique- 
raient avec  lui.  Ce  schismatique  préten- 
dait ridiculement  que  quand  les  empe- 
reurs avaient  passe  de  Rome  à  Constan- 
iinople,  la  primauté 'de  l'Eglise  romaine 
et  ses  privilèges  avaient  passé  aussi  à 
V Eglise  de  Çonstantinople.  Le  pape  écri- 
vit aux  évêqucs  de  France,  assemblés  à 
Troyes  en  867 ,  pour  les  informer  de  ces 
prétentions  extravagantes,  des  caloainies 
que  les  Grecs  vomissaient  contre  l'Eglise 
de  Rome ,  et  des  reproches  injustes  qu'ils 
lui  faisaient.  «  Avant  que  (  dit  le  pape  ) 
»  nous  eussions  envoyé  nos  légats,  ils 
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5)  nous  comblaient  de  louanges ,  et  rele- 
j>  valent  l'autorité  du  saint-Siége  :  mais 
5»  depuis  que  nous  avons  condamné  leurs 
3)  excès,  ils  ont  parlé  un  langage  tout 
»  contraire,  et  nous  ont  chargé  d'injures; 
>)  et  n'ayant  trouvé  ,  grâce  à  Dieu  ,  rien 
j)  de  personnel  à  nous  reprocher ,  ils  se 
»  sont  avisés  d'attaquer  les  traditions  de 
})  nos  pères  ,  que  jamais  leurs  ancêtres 
»  n'ont  osé  reprendre.  »  Il  mourut  le  1 3 
novembre  867  ,  regardé  comme  un  des 
plus  grandspontifes.  Son  zèle,  sa  ferme- 
té, sa  charité,  lui  ont  mérité  le  nom  de 
Grand.  On  a  de  lui  100  Lettres  sur  dif- 
ferens  points  de  morale  et  de  discipline, 
qu'on  a  recueillies  à  Rome,  1542,  in-fol. 
NICOLAS  II  (  Gérard  de  Bourgogne  ) 
était  né  dans  cette  province.  Ses  talens 
et  ses  vertus  le  firent  élever  à  l'évêché  de 
Florence  ,  et  ensuite  au  siège  de  Rome  , 
oîi  il  fut  placé  en  1058 ,  et  couronné  le 
18  janvier  1059.  C'est  le  premier  pape 
dont  l'histoire  ait  marqué  le  couronne- 
ment. Une  faction  lui  opposa  Jean  ,  ivê- 
que  de  Velletri ,  connu  sous  le  nom  de 
Benoît  X  ;  il  le  lit  déposer  par  les  évêques 
de  Toscane  et  de  Lorabardie ,  assemblés 
àSutri.  Un  second  concile,  convoqué  à 
Rome ,  régla  qu'à  la  mort  du  pape  les 
évêques  cardinaux  traiteraient  ensemble 
lespremiersde  l'élection,  qu'ils  y  appelle- 
raient ensuite  les  clercs  cardinaux ,  et 
enfin  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple 
y  donnerait  son  consentement.  «  On  choi- 
)>  sira  (  ajoute  le  décret  ),  dansle  sein  de 
))  l'Église  même,  s'il  s'y  trouve  un  sujet 
))  capable,  sinon  dans  un  autre,  sauf 
«l'honneur  dû  à  notre  cher  fils  Henri, 
»  qui  est  maintenant  roi,  et  qui, sera, 
»  s'il  plaît  à  Dieu,  empereur  comme  nous 
M  lui  avons  déjà  accordé  ;  et  on  rendra  le 
»  même  honneur  à  ses  successeurs,  à  qui 
M  le  saint-Siége  aura  personnellement 
»  accoixléle  même  droit.  »  Nicolas  passa 
dans  la  Pouille,  à  la  prière  des  Normands, 
qui  lui  restituèrent  les  domaines  de  l'E- 
glise romaine,  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés. Le  pape  y  fit  un  traité  avec  eux, 
après  avoir  levé  l'anathème  qu'ils  avaient 
encouru.  Richard,  l'un  de  leurs  chefs, 
fut  confirmé  dans  la  principauté  de  Ca- 
poue,  qu'il  avait  conquise  sur  les  Lom- 
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bards.  Robert  Guiscard,  autre  cbef  de 
ces  conquérans,  fut  confirmé  dans  le  du- 
ché de  la  Fouille  et  de  la  Calabre ,  et  dans 
ses  prétentions  sur  la  Sicile ,  qu'il  enle- 
vait aux  Sarrasins.  Il  promit  au  pape  une 
redevance  annuelle  et  se  rendit  son  vassal: 
c'est  l'origine  du  royaume  de  Kaples  se- 
lon M.  Fleury.  Les  Normands  travaillè- 
rent aussitôt  à  délivrer  Rome  des  sei- 
gneurs qui  la  tyrannisaient  depuis  si  long- 
temps et  à  l'aser  les  forteresses  qu'ils 
avaient  aux  environs.  Nicolas  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1061,  avec  la  réputa- 
tion d'un  assez  bon  politique.  Il  garda  le 
siège  deFlorence  pendant  son  pontificat. 
On  a  de  lui  neuf  Lettres  sur  les  afbires 
de  France. 

NICOLAS  III  (  Jean-Gaëtan  Orsini  ) , 
de  l'illustre  famille  des  Ursins,  obtint  la 
tiare  en  J277,  aprèsJean  XXI.  Il  travailla 
avec  zèle  à  la  conversion  des  schimatiques 
et  des  païens.  Il  envoya  des  légats  à  Michel 
Paléologue,  empereur  d'Orient,  et  des  mis- 
sionnaires en  Tartarie;  mais  ses  soins  pro- 
duisirent peu  de  fruit.  Il  donna  une  bulle 
qui  attribuait  à  l'Eglise  romaine  la  pro- 
priété des  choses  dont  les  frères  mineurs 
croyaient  ne  pouvoir  avoir  que  l'usu- 
fruit. (  Voyez,  OccAM.  )  Ce  pontife  mou- 
rut à  Surieii ,  près  de  Viterbe,  le  22 août 
1280,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  avait 
de  grandes  qualités ,  mais  son  trop  fort 
attachement  à  ses  parens,  et  les  injus- 
tices qu'il  commit  pour  les  enrichir, 
ternirent  l'éclat  de  ses  vertus.  11  obligea 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  à  se  dé- 
mettre de  ses  charges  de  vicaire  de  l'Em  - 
pire  et  de  gouverneur  de  Rome.  Il  bâtit 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  un  palais 
magnifique,  et  l'orna  d'un  vaste  jardin 
qu'il  fit  entourer  de  fortes  murailles.  Ce 
pontife  aimait  la  vertu  et  les  lettres,  et 
les  récompensait  dans  ceux  qui  les  culti- 
vaient. On  lui  attribue  un  traité  De  elec- 
tione  dignitatum. 

NICOLAS  IV,  pape,  général  des  frè- 
res mineurs,  sous  le  nom  de  Frère  Jé- 
rôme ,  né  à  Ascoli  dans  la  .Marche  d'An- 
cône ,  fut  élevé  sur  le  siège  pontifical  en 
1288,  après  Honorius  IV.  Il  renonça  deux 
fois  à  son  élection,  et  n'y  consentit  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  Le  commence- 
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ment  de  son  pontificat  (ut  marqué  par 
une  ambassade  d'Aragon  ,  kan  des  Tarta 
res.  Ce  prince  demandait  le  baptême ,  et 
prontettait  de  faire  la  conquête  de  Jéru- 
salem poui'  les  chrétiens  ;  mais  ces  pro- 
jets s'évanouirent.  La  Palestine  était  alors 
en  proie  à  la  fureur  des  musulmans.  Acre 
fut  prise  et  pillée,  les  chrétiens  de  Tyr 
abandonnèrent  leur  ville  sans  la  défen- 
dre ;  enfin  les  Latins  perdirent  tout  ce 
qui  leur  restait  dans  ce  pays.  A  ces  nou- 
velles ,  Nicolas  redoubla  ses  efforts  pour 
exciter  le  zèle  desprinceschretiens.il  don- 
na des  bulles  pourune  nouvelle  croisade, 
il  fit  assembler  des  conciles  ;  mais  sa 
mort,  arrivée  en  1292,  après  quatre  ans 
de  règne,  rendit  tous  ses  soins  inutiles. 
Ce  pontife  joignait  à  des  intentions  pu- 
res les  talens  nécessaires  pour  remplir  sa 
place.  Il  était  habile  philosophe,  bon 
théologien ,  et  avait  été  employé  par  les 
papes,  ses  prédécesseurs,  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Il  gouverna  l'E- 
glise avec  sagesse,  apaisa  les  dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  à  Rome  et  dans 
l'Etat  ecclésiastique ,  mit  la  paix  entre 
divers  princes  chrétiens,  surtout  entre 
les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon.  Il  érigea 
en  1289  l'université  de  Montpelleir,  et 
composa  plusieurs  ouvrages  :  1  "  des  Com- 
mentaires sur  l'Ecriture;  2°...  sur  le  Maî- 
tre des  sentences  ;  3°  plusieurs  Bulles  en 
faveur  des  franciscains  ses  confrères.  En 
1791,  on  a  imprimé  à  Pise  :  Vita  Nicolai 
Papce  IV,  ab  Hieronymo  Rubeo  compo- 
sita,  nunc primumex  manuscripto Va- 
ticano  édita,  adnotationibus  novisque 
accessionibus  illustrata  a  P.  Antonio 
Felice  Matthejo,  1  vol.  in-8. 

NICOLAS  V  (  Thomas  Pabentucklli 
DE  Sarzane  ) ,  cardinal  évêque  de  Bolo- 
gne, né  dans  un  bourg  près  de  Luni,  fut 
élu  pape  malgré  lui  après  Eugène  IV,  en 
1447.  Son  premier  soin ,  dès  qu'il  fut  as- 
sis sur  le  trône  pontifical ,  fut  de  travail- 
ler à  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'Italie  :  il 
y  réussit  heureusement.  Les  Allemands  le 
reconnurent,  et  renoncèrent  à  toute  com- 
municationavec  l'antipape  Félix  V(f''oy. 
AmédéeVIII.)  Charles  VII,  roi  de  France, 
approuva  cette  élection  ,  et  envoya  ren- 
dre obéissance  au  nouveau  pape  par  une 
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itiagniûqae  ambassade  que  Mézerai  croit 
avoir  donné  lieu  à  la  pompe  et  à  la  dépense 
de  ces  grandes  ambassades  d'obédience , 
que  les  rois  envoyaient  à  chaque  mutation 
de  pontife.  L'antipape  Félix  se  prêta  à  la 
paix,  et  fut  traité  généreusement  par  Ni- 
colas ,  qui  le  nomma  doyen  des  cardi- 
naux. Cette  modération  lui  acquit  l'a- 
mitié et  l'estime  des  grands.  Les  princes 
d'Italie  se  reprochèrent  d'être  en  guerre, 
tandis  que  Dieu  donnait  la  paix*  son 
Eglise ,  après  un  schisme  aussi  long  que 
déplorable.  L'année  14  50  fut  célèbre  par 
l'ouverture  du  jubilé.  Cette  solennité  at- 
tira tant  de  monde  à  Rome,  que  plusieurs 
personnes  furent  étouffées  dans  les  églises 
et  ailleurs.  Jusqu'alors  Nicolas  avait  gou- 
verné avec  beaucoup  de  bonheur  ;  mais 
la  conjuration  formée  contre  lui  et  contre 
les  cardinaux  par  Etienne  Porcario ,  et  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  en 
1 463 ,  empoisonnèrentsa  félicité.  Il  avait , 
exhorté  pendant  long-temps  les  princes 
et  les  peuples  à  secourir  les  Grecs;  mais 
son  zèle  ne  produisit  aucun  fruit.  Les 
malheurs  des  chrétiens  orientaux  lui  cau- 
sèrent une  tristesse  si  vive,  qu'il  en  mou- 
rut en  1455,  après  avoir  tenu  le  saint- 
Siége  pendant  8  ans.  Les  belles-lettres, 
ensevelies  pendant  plusieurs  siècles  sous 
la  barbarie  gothique',  ressuscitèrent  avec 
éclat.  Nicolas  les  cultiva ,  et  répandit  ses 
bienfaits  sur  ceux  qui  s'y  consacrèrent. 
Sa  bibliothèque  fut  enrichie  des  plus 
beaux  manuscrits  grecs  et  latins,  recueil- 
lis par  son  ordre  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  Il  fit  traduire  les  ouvrages  grecs, 
et  récompensa  magnifiquement  ceux  à 
qui  il  confiait  ces  traductions  et  la  re- 
cherche des  livres.  On  prétend  qu'il  pro- 
mit 5000  ducats  à  celui  qui  lui  apporte- 
rait l'Evangile  de  saint  Matthieu  en  hé- 
breu. Des  ouvrages  publics  élevés  à 
Rome  et  ailleurs,  des  palais,  des  églises, 
des  ponts,  des  fortifications,  les  Grecs 
réfugiés  et  les  pauvres  gentilshommes  se- 
courus avec  libéralité  ,  les  filles  mariées 
honorablement ,  les  bénéfices  et  charges 
conférés  au  seul  mérite  ,  tout  dépose  en 
faveur  de  l'inclination  de  ce  pontife 
pour  le  bien  du  peuple ,  pour  l'hon- 
neur des  lettres  et  pour  la  gloire  de  la 
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religion.  Les  hommes  vertueux  qui  vou- 
dront- connaître  plus  particulièrement 
Nicolas  V,  doivent  consulter  sa  F'ie  pu- 
bliée en  1742,  à  Rome,  in-4,  en  latin, 
par  l'abbé  Georgi,  chapelain  de  Benoît' 
XIV,  Cet  ouvrage  intéressant ,  composé 
sur  les  monumens  les  plus  authentiques, 
fait  honneur  au  héros  et  au  panégyriste. 

NICOLAS  DAMAscK^E  ou  DE  Damas  , 
philosophe,  poète  et  historien  du  temps 
d'Auguste,  né  dans  cette  ville  vers  l'an  74, 
avant  J.  C.  (  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
composé  des  Tragédies,  dont  l'une  avait 
pour  titre  Susanne ,  et  qui  furent  jouées 
sur  le  théâtre  de  Damas.  Il  fut  protégé 
par  Hérode ,  qui  l'envoya  à  Rome  pour 
se  réconcilier  avec  Auguste ,  et  Nicolas 
remplit  avec  succès  cette  mission.  Après 
la  mort  d'Hérode ,  il  contribua  au  par- 
tage du  royaume  entre  Archélaiis  et 
Antipas.)  Il  devint  l'un  des  plus  savans 
hommes  de  son  siècle.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires  de  sa  vie.  (  Les  fragmens  qui 
nous  en  restent  ont  été  publiés  par  l'abbé 
Servin  qui  en  a  inséré  les  principaux 
traits  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire 
de  la  vie  et'des  écrits  de  Nicolas  de  Damas, 
Mém.deVacad.  des  Inscript,  t.9.  Nicolas 
avait  encore  composé  beaucoup  d'autres 
ouvrages  :  on  cite  une  Hist.  univers.,  en 
144  livres.  Les  fragmens  qu'on  a  de  ce 
livre  nous  sont  parvenus  avec  d'autres 
de  diffcrens  écrivains,  par  un  manuscrit 
qu'acheta  dans  l'île  de  Cypre  Peyrese  : 
ils  ont  été  publiées  par  Henri  de  Valois, 
Paris,  163 4,  in-4.)  On  y  trouve  desévéne- 
mens  delà  plus  haute  antiquité,  con- 
signés dans  l'Ecriture  sainte,  tels  que  le 
déluge ,  l'arche  de  Noé,  etc.  Il  dit  simple- 
ment que  l'arche  s'arrêta  sur  une  mon- 
tagne d'Arménie,  oîi  les  débris  s'en  con- 
servèrent long-temps.  (M.  Coray  a  donné 
le  texte  le  plus  correct  de  ses  fragmens 
dans  son  Prodromos  Bibliothecce  grœcœ, 
Paris  ,  1805,  in-8.  Ses  autres  écrits  ,  tels 
qu'un  Traite' de  Pâme,  un  Livre  des  prin- 
cipes, un  autre  des  devoirs,  une  His- 
toire d'Assyrie,  etc.  ont  été  perdus.) 

NICOLAS  deMétho.ne,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  évoque  de  cette  ville, 
qu'il  régla  selon  les  canons,  et  qu'il  édi- 
fia par  ses  vertus,  dans  le  11*  siècle.  Il 
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l'éclaira  aussi  paf  sa  science.  On  trouve 
dans  V Auctiiarium  de  la  Bibliothèque  des 
Pères  un  Traite'  de  cet  évêque  sur  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  de  J.  C.  en 
l'Eucharistie;  etdansAllatius, un  Trai- 
té de  la  procession  du  Saint-Esprit. 

NICOLAS  le  Grammairien,  patriarche 
de  Constanlinople  en  1084  ,  s'employa 
fortement  avec  l'empereur  Alexis  Cora- 
nène,  pour  dissiper  une  secte,  espèce 
de  manichéens ,  qui  s'était  formée  depuis 
plusieurs  années.  Il  mourut  en  1 1 H  .  On  a 
de  lui  des  Décrets  et  une  Epître  syno- 
dale dans  les  Basiliques  de  Fabrot.  —  Il 
faut  le  distinguer  du  patriarche  Nicolas, 
que  Léon  VI,  empereur  de  Constanti- 
nople  ,  fit  déposer  parce  qu'il  avait  ex- 
communié ce  prince,  qui  convolait  en 
quatrièmes  noces. 

NICOLAS  DE  Clairvaux,  fut  disciple 
et  secrétaire  de  saint  Bernard.  Il  se  retira 
ensuite  dans  le  monastère  de  Montiéra- 
mey ,  où  il  mourut  vers  1 1 80.  On  a  de  lui 
un  vol,  de  Lettres ,  qui  sont  utiles  pour 
la  connaissance  des  affaires  de  son  temps. 
On  les  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

NICOLAS  DE  ToLENTiN  (Saint),  né  à 
Tolentin  en  1239,  chanoine  de  celle 
ville ,  entra  dans  l'ordre  des  augustins , 
et  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses 
austérités.  Il  mourut  à  Tolentin  le  1 0  sep- 
tembre 1308,  et  fut  inscrit  dans  le  cata- 
logue des  Saints  en  1446  par  Eugène  IV. 

NICOLAS  DE  PisK,  connu  sous  le  nom 
de  Maître  Nicolb  deW  Arca ,  architecte 
et  sculpteur,  flori.ssait  au  milieu  du  13* 
siècle.  C'est  lui  qui  construisit  à  Bologne 
l'église  et  le  couvent  des  frères  prê- 
cheurs, après  avoir  fini  un  tombeau  de 
marbre  pour  ensevelir  le  corps  de  saint 
Dominique ,  instituteur  de  cet  ordre.  Il 
fut  aussi  fort  employé  à  Pise,  et  dans 
plusieurs  autres  villes  célèbres  d'Italie. 

NICOLAS  DE  Lyre,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance,  petite  ville  de  Nor- 
mandie au  diocèse  d'Evreux ,  était  né 
juif ,  et  avait  commencé  d'étudier  sous 
les  rabbins  ;  mais  la  grâce  ayant  touché 
son  cœur,  il  prit  l'habit  des  frères  mi- 
neurs, l'an  1291.  Il  vint  à  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur,  et  expliqua  long-temps 
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l'Ecriture  sainte  dans  le  grand  couvent 
de  son  ordre.  Ses  talens  lui  concilièrent 
l'estime  de,  la  reine  Jeanne ,  comtesse  de 
Bourgogne,  femme  du  roi  Philippe  V , 
dit  le  Long.  Cette  princesse  le  nomma 
entre  les  exécuteurs  de  son  testament  fait 
l'an  1 325.  Il  mourut  à  Paris  eu  1340,  après 
avoir  été  provincial  de  son  ordre.  On  a 
de  lui  :  1°  des  Postules,  ou  petits  Com- 
mentaires sur  toute  la  Bible ,  qui  ont  été 
augm^ités  par  Paul  de  Burgos;  ils  ont 
été  autrefois  très  consultés  et  regardés 
comme  un  ouvrage  essentiel  à  l'interpré- 
tation des  livres  saints,  d'où  est  venu  le 
proverbe  :  Si  Lyra  nonlyrassct,  Eccle- 
sia  Dei  non  saltassel .  L'édition  la  plus 
rare  est  de  Rome,  1472,  en  7  tom.  iu- 
fol.,  et  la  meilleure  d'Anvers,  1G34,  C 
vol.  in-fol.  Ces  commentaires  sont  refon- 
dus dans  la  Biblia  maxima,  Paris, 
1660,  19  volumes  in-fol.  Il  y  en  a 
une  traduction  française,  Paris,  1511  et 
1512  ,  5  vol.  in-fol.  2°  Lue  Dispute  con- 
tre les  Juifs ,  in-  8  ;  3"  un  Traité  contre 
un  rabbin,  qui  se  servait  du  nouveau 
Testament  pour  combattre  la  religion 
chrétienne  j  et  d'autres  ouvrages  d'éru- 
dition et  de  théologie.  Cet  auteur  possé- 
dait très  bien  la  langue  hébraïque. 

NICOLAS  Eymerick,  dominicain,  né 
à  Girone  en  Catalogne,  et  mort  dans  celte 
ville  le  4  janvier  1369  ,  inquisiteur  géné- 
ral sous  les  papes  Innocent  VI  et  Grégoire 
XI,  fut  aussi  chapelain  de  ce  dernier. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Le 
Directoire  des  inquisiteurs ,  corrigé  et 
commenté  par  Penna,  imprimé  à  Rome, 
1587,  in-fol.,  et  à  Venise,  1607.  L^au- 
teur  établit  le  pouvoir  de  l'inquisition  sur 
les  hérétiques  et  les  fauteurs  d'hérésie, 
et  explique  la  forme  de  procéder  contre 
eux.  Un  abbé  de  Morlais  (  frayez  Labbou- 
REUs)  en  a  donné,  eu  1762,  in -12,  un 
Abrégé  avec  des  réflexions  que  Nicolas 
Eymerick  n'eût  certainement  point  re- 
gardées comme  bien  assorties  à  son  ou- 
vrage. Si  le  dominicain  parle  avec  trop 
d'emphase  des  droits  et  des  fruits  de  l'in- 
quisition, l'abbé  parle  de  ce  tribunal 
avec  trop  de  prévention  et  d'injustice  : 
s'il  avait  comparé  les  rigueurs  exercées 
contre  les  sectaires  eu  Espagne,  avec  les 
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fleuves  de  sang  que  l'bérësie  a  fait  cou- 
ler en  France,  il  n'aurait  pas  perdu  son 
temps  à  rédiger  une  satire  inutile  et  qui 
tombe  à  faux.  Ce  n'est  pas  d'après  une 
imagination  exaltée  par  des  récits  exagé- 
rés et  passionnés,  mais  d'après  des  faits 
avérés,  d'après  la  lumière  paisible  de 
l'histoire,  qu'il  faut  parler  de  l'inquisi- 
tion ,  comme  de  tout  autre  objet  qu'on 
veut  apprécier  avec  justesse.  «  C'est  à 
»  l'inquisition  »  (disait  le  judicieux  et 
bienfaisant  Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  ) 
«  que  l'Espagne  est  redevable  de  la  tran- 
1)  quillité  dont  elle  a  constamment  joui , 
»  tandis  que  les  nouvelles  sectes  sapaient 
»  la  religion  et  le  gouvernement  dans  le 
»  reste  de  l'Europe.  »  F'oyez  Isabelle  de 
Castille,  Limborch,  Tobquemada  et  Llo- 

EENTK. 

NICOLAS  DE  CusA  ,  Cusanus ,  cardi- 
nal ,  né  en  1 401  à  Cusa ,  village  situé  sur 
la  Moselle ,  au  diocèse  de  Trêves ,  était 
fils  d'un  pêcheur.  Le  comte  de  Mander-" 
cheidt  l'ayant  pris  à  son  service  dès  son 
enfance ,  lui  trouva  des  dispositions  ,  et 
l'envoya  àDeventerpourlefaire  étudier. 
Nicolas  de  Cusa  fit  des  progrès.  Il  fré- 
quenta les  plus  célèbres  universités  d'Al- 
lemagne et  d'Italie ,  prit  à  Padoue  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  canon  à  l'âge  de 
22  ans,  et  se  rendit  habile  non  seulement 
dans  les  langues,  mais  aussi  dans  les 
sciences.  Il  se  passionna  surtout  pour  la 
scolastique  et  pour  la  métaphysique  an- 
cienne, qui  domine  un  peu  trop  dans  ses 
ouvrages.  Ce  défaut  les  rend  obscurs  et 
abstraits,  quoiqu'ils  soient  écrits  d'ail- 
leurs d'un  stile  net  et  facile ,  sans  affec- 
tation et  sans  vains  ornemens.  Il  paraît 
constant  qu'il  n'a  fait  profession  dans  au- 
cun ordre  religieux.  Il  devint  curé  de 
Saint-Florentin  à  Gobletz ,  puis  archi- 
diacre de  Liège.  Il  assista  en  cette  qua- 
lité, l'an  1431  ,  au  concile  deBâle,dont 
il  fut  un  des  plus  grands  défenseurs. 
Eugène  IV  ,  instruit  de  son  mérite,  se 
l'attacha ,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Constantinople,  en  Allemagne  et  en 
France.  Après  la  mort  de  ce  pape  ,  Cusa 
se  retira  dans  son  archidiaconé  de  Liège. 
Nicolas  "V ,  zélé  protecteur  des  gens  de 
lettres ,  le  tira  de  la  retraite  pour  l'ho- 
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norer  de  la  pourpre  en  1448 ,  et  lui  donna 
l'évêché  de  Brixen  dans  le  Tyrol.  Le  nou- 
veau cardinal  assista  à  l'ouverture  du  ju- 
bilé en  1 468 ,  et  fut  envoyé  légat  à  latere 
vers  lesprinces  d'Allemagne,  pour  les  por- 
ter à  faire  la  paix  entre  eux ,  et  à  tourner 
leurs  armes  contre  Mahomet  II ,  qui  me- 
naçait la  chrétienté.  Il  fit  publier  les  iu- 
dulgences  du  jubilé,  et  se  comporta  dans 
sa  légation  avec  tant  de  prudence,  de 
vertu  et  de  désintéressement ,  qu'il  mé- 
rita l'estime  et  la  vénération  des  peuples. 
Rien  n'était  plus  simple  que  son  équi- 
page. Il  était  monté  sur  une  mule.  Son 
domestique  était  très  peu  nombreux.  Sa 
cour  n'était  pas  composée  de  flatteurs, 
mais  de  gens  de  lettres.  Les  princes  et 
les  prélats  allaient  au  devant  de  lui  avec 
une  foule  de  peuples ,  et  Cusa  n'en  était 
que  plus  modeste.  Il  refusa  les  présens 
qui  lui  furent  offerts ,  et  voulut  que  ceux 
de  sa  suite  l'imitassent  dans  ce  désinté- 
ressement. L'Allemagne  ne  l'admira  pas 
moins ,  lorsqu'il  y  fut  envoyé  de  nou- 
veau, en  qualité  de  légal ,  par  les  papes 
Callixte  II  et  Pie  II.  Ce  dernier  pontife  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  réconcilier  Cusa 
avec  l'archiduc  Sigisraond,  qui  s'était 
brouillé  avec  lui ,  à  l'occasion  d'un  mo- 
nastère oii  le  cardinal  avait  voulu  intro- 
duire la  réforme  en  retournant  à  Rome 
vers  Callixte  III.  Sigismond  fit  les  plus 
belles  promesses  ;  mais  à  peine  le  cardi- 
nal de  Cusa  eut-il  remis  le  pied  dans  son 
diocèse  ,  qu'il  fut  enlevé  et  mis  en  prison 
par  l'ordre  de  l'archiduc.  Dès  ce  mo- 
ment, on  cessa  l'oifice  divin  dans  pres- 
que tout  son  diocèse.  Le  pape  excommu- 
nia Sigismond  ,  et  celui-ci  relâcha  enfin 
le  cardinal  de  Cusa ,  à  des  conditions  in- 
justes et  très  dures.  Ce  prélat ,  rendu  à 
ses  ouailles ,  mourut  quelque  temps  après 
à  Todi,  en  1454,  à  63  ans.  Ses  OEuvres 
furent  imprimées  à  Bâle,  en  1665,  en  3 
tora.  in-fol.  On  trouve  dans  le  \"  vol.  : 
l°les  Traités  théologiques  sur  les  mys- 
tères ;  2°  trois  livres  De  la  docte  igno- 
rance ,  où  il  tâche  de  donner  des  idées 
de  l'essence  de  Dieu ,  de  la  Trinité ,  des 
mystères  de  la  religion  ,  tirées  des  prin  - 
cipes  de  métaphysique  et  de  mathémati- 
ques ;  3"  un  écrit  touchant  la  filiation  de 
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Dieu]  40  des  Dialogues  sur  la  Gebèse  et 

sur  la  Sagesse Le  2"  vol.  comprend  : 

1°  de  savantes  E xercitations  ;  2°  la  Con- 
cordance catholique  ,  en  3  livres  ;  3°  VAl- 
coran  criblé,  offrant  sous  un  titre  bizarre 
des  choses  judicieuses  ;  Réland  en  a  fait 
une  critique  leste  et  mal  fondée  {voyez 
son  article).  4°  Conjectures  sur  les  der- 
niers temps,  traduit  en  français  $  1700, 
in-8.  L'auteur  met  la  défaite  de  l'Anté- 
christ et  la  glorieuse  résurrection  de  l'E- 
glise avant  l'année  1734.  Le  titre  modeste 
de  Conjectures  peut  excuser  son  erreur. . . 
Le  3*  vol.  renferme  des  ouvrages  de  ma- 
thématiques ,  de  géométrie  et  d'astrono- 
mie. On  sait  que  le  cardinal  de  Cusa  tâ- 
cha de  ressusciter  l'hypothèse  du  mouve- 
ment de  la  terre,  oubliée  depuis  Pytha- 
gore  ;  mais  ses  efforts  eurent  peu  de  suc- 
cès ;  Copernic  et  Galilée  furent  plus  heu- 
reux. C'était  un  homme  savant  et  pieux  , 
possédé  de  cette  avidité  de  savoir  qui 
fait  tout  embrasser  ;  mais  il  se  laissait 
dominer  par  une  imagination  déréglée. 
Il  fut  singulier  dans  ses  sentimens ,  sub- 
til jusqu'à  se  rendre  inintelligible  ,  en- 
nemi du  naturel  et  du  simple ,  amateur 
de  l'allégorie  jusqu'au  plus  ridicule  ex- 
cès. Sa  F'ie  a  été  imprimée  à  Trêves  en 
1730  par  le  Père  Gaspard  Hartzheim, 
jésuite  :  elle  est  en  latin,  écrite  d'une 
manière  judicieuse  et  intéressante. 

NICOLAS  DE  Munster,  auteur  d'une 
secte  qui  s'appelait  Famille  ou  Maison 
d'Amour,  se  prétendit  inspiré,  et  se 
4onna  ensuite  pour  un  homme  déifié.  Il 
se  vantait  d'être  plus  grand  que  Jésus- 
Christ,  qui,  disait-il,  n'avait  que  son 
type  ou  son  image.  Vers  l'an  1640 ,  il  tâ- 
cha de  pervertir  Théodore  Yolkars  Korn- 
heert.  Leurs  disputes  furent  aussi  fréquen- 
tes qu'inutiles;  car,  quand  ^'icolas  ne 
savait  plus  que  répondre  à  Théodore, 
il  avait  recours  à  l'Esprit,  qui  lui  ordon- 
nait ,  disait-il ,  de  se  taire.  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  des 
disciples,  qui,  comme  lui,  se  croyaient 
des  hommes  déifiés.  Nicolas  fit  quelques 
livres  :  tels  furent  l'Evangile  du  royau- 
me ,  l»  Terre  de  paix ,  etc.  La  secte  de 
la  Famille  d'Amour  reparut  en  Angleterre 
au  commencement  du  17' siècle,  en  1604, 
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Elle  présenta  au  roi  Jacques  !*•■  une  con* 
fession  de  foi,  dans  laquelle  elle  déclare 
qu'elle  est  séparée  des  brownistes.  Rien 
ne  prouve  mieux  le  prix  inestimable  de 
l'infaillible  autorité  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  que  cette  fourmilière  de  sectes  nées 
les  unes  des  autres ,  du  moment  qu'on 
eut  contesté  les  droits  de  ce  grand  et  an- 
tique tribunal. 

NICOLAS  (  Augustin  ) ,  avocat ,  né  en 
1622  à  Besançon,  (embrassa  d'abord  la 
carrière  des  armes ,  fit  plusieurs  campa- 
gnes en  Italie  et  se  trouvait  à  Naples  au 
moment  de  la  sédition  deMasaniello.  De- 
venu secrétaire  du  cardinal  Trivulce ,  il 
quitta  ce  prélat  (et  devint  conseiller  d'état 
du  duc  Charles  de  Lorraine,  dont  il  avait 
sollicité  l'élargissement  auprès  du  roi 
d'Espagne  ;  il  fut  ensuite  pourvu  d'une 
charge  de  maître  des  requêtes  au  parle- 
ment de  Dole ,  à  la  sollicitation  de  don 
Louis  de  Haro .  (La  conquête  de  la  Franche- 
Comté  lui  fit  perdre  cette  place  qui  ne 
lui  fut  rendue  qu'à  la  paix  de  Nimègue. 
Plus  tard  le  parlement  ayant  été  trans- 
féré à  Besançon ,  il  y  mourut  en  1696.)  Il 
écrivait  facilement  en  vers  et  en  prose. 
On  a  de  lui  :  1°  des  Poésies  réimprimées 
à  Besançon  en  1693,  mais  aujourd'hui 
oubliées  ;  2°  une  Relation  de  la  dernière 
révolution  de  Naples,  Amsterdam ,  1 660 , 
in-8 ,  et  une  autre  de  la  Campagne  de 
1664  en  Hongrie ,  avec  diverses  pièces  his- 
toriques ;  3°  Dissertation  morale  et  juri- 
dique ,  savoir  si  la  torture  est  un  moyen 
sûr  de  vérifier  les  crimes  secrets  ?  Ams- 
terdam ,  1682,  in-12.  Il  y  a  des  choses 
vraies,  d'autres  fausses  ou  mal  présen- 
tées. 

NICOLAS  (Gabriel),  royez  Rkinie. 

NICOLAS  tE  Calabeois.  Voyez  Gon- 
SALVE  Martin. 

NICOLAS  de  Palerme.  Voyez  Tudks- 

CHI. 

NICOLE  (Claude),  poète  français, 
conseiller  du  roi ,  et  président  de  l'élec- 
tion de  Chartres ,  sa  patrie ,  cultiva  les 
muses  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1686, 
à  75  ans.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  vers  y 
en  2  vol.  in-12,  réimprimé  à  Paris  en  16U3. 
Le  stile  en  est  faible  et  langui.ssant.  On  y 
trouve  dçs  traductions  et  imitation»  de 
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diffërens  morceaux  de  Virgile ,  d'Horace , 
d'Ovide,  de  Juvénal,  de  Perse.  (Il  con- 
tient aussi  des  Poésies  chrétiennes ,  des 
Paraphrases  des  Psaumes ,  et  la  traduc- 
tion du  poème  lalin  de  Santeuil ,  intitulé 
Bibliotheca  Thuano  Menassiana  car- 
men.  (  Voyez  le  Journal  des  Savons ,  de 
1680,  page  268.) 

JNICOLE  (Pierre) ,  fameux  janséniste, 
neveu  du  précédent ,  naquit  à  Chartres 
en  1625.  Son  père  ,  sous  les  yeux  duquel 
il  avait  fait  ses  humanités,  l'envoya  à  Pa- 
ris pour  faire  son  cours  de  philosophie  et 
de  théologie.  Ce  fut  pendant  son  cours 
qu'il  connut  les  cénobites  de  Port-Royal. 
Ils  trouvèrent  en  lui  ce  qu'ils  cherchaient 
avec  tant  d'empressement ,  l'esprit  et  la 
docilité.  Nicole  donna  une  partie  de  son 
temps  à  l'instruction  de  la  jeunesse  qu'on 
élevait  dans  cette  solitude.  Après  ses  trois 
années  ordinaires  de  théologie ,  il  se  pré- 
parait à  entrer  en  licence;  mais  ses  sen- 
timeus  n'étant  pas  ceux  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris ,  ni  d'aucune  univer- 
sité catholique,  il  se  détermina  à  se  con- 
tenter du  baccalauréat ,  qu'il  reçut  en 
1649.  Plus  libre  alors,  ses  engagemens 
avec  Port-Royal  devinrent  plus  suivis  et 
plus  étroits  ;  il  fréquenta  cette  maison ,  y 
fit  même  d'assez  longs  séjours,  et  tra- 
vailla avec  Arnauldà  plusieurs  écrits  pour 
la  défense  de  Jansénius  et  de  sa  doctrine. 
En  1664,  il  serenditavec  lui  à  Châtillon, 
près  de  Paris,  et  y  employa  son  temps 
à  écrire  contre  les  calvinistes  et  les  casuis- 
tes  relâchés.  Il  sortit  de  temps  eu  temps 
de  cette  retraite,  pour  aller  tantôt  à  Port- 
Royal,  tantôt  à  Paris.  Au  commencement 
de  1676,  sollicité  d'entrer  dans  les  or- 
dres sacrés ,  il  consulta  Pavillon ,  évé- 
que  d'Aleth  :  après  un  examen  de  trois 
semaines ,  la  conclusion  fut  qu'il  reste- 
rait simple  tonsuré.  Une  Lettre  qu'il 
écrivit  en  1677,  pour  les  évêques  de 
Saint-Pons  et  dArras ,  au  pape  Innocent 
XI ,  attira  sur  lui  un  orage  qui  l'obligea 
de  quitter  la  capitale.  La  mort  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  la  plus  ardente 
prolectrice  du  jansénisme,  arrivée  en 
1679 ,  et  plus  encore  la  crainte  des  suites 
que  pouvaient  avoir  ses  démarches  im- 
prudentes et  factieuses ,  l'engagèrent  à 
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se  retirer  aux  Pays-Bas.  Il  revint  enFrance 
en  1C83  ,  et  s'y  tint  caché  pendant  quel- 
que temps.  Il  entra  ,  à  la  fin  de  ses  jours, 
dans  deux  querelles  célèbres  :  celle  des 
études  monastiques  et  celle  du  quiétisme.  ' 
Il  défendit  les  sentimens  de  Mabillon 
dans  la  première  et  ceux  de  Bossuetdans 
la  deuxième.  Les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  furent  fort  languissantes ,  et 
enfin  il  mourut  en  1695  ,  à  70  ans.  On 
raconte  de  lui  plusieurs  anecdotes.  Une 
demoiselle  était  venue  le  consulter  sur 
un  cas  de  conscience.  Au  milieu  de  l'en- 
tretien ,  arrive  le  Père  Foucquet  de  l'O- 
ratoire, fils  du  fameux  surintendant; 
Nicole,  du  plus  loin  qu'ill'aperçoit,  s'é- 
crie :  Voici,  mademoiselle,  quelqu'un 
qui  décidera  la  chose;  et  sur-le-champll 
lui  conte  l'histoire  de  la  demoiselle,  qui 
rougit  beaucoup.  On  fit  des  reproches  à 
Nicole  de  cette  imprudence  ;  il  s'excusa 
sur  ce  que  cet  oratorien  était  son  confes- 
seur :  Puisque,  dit-il, y<;  n'ai  rien  de  caf- 
ché pour  ce  Père ,  mademoiselle  ne  doit 
pas  être  réservée  pour  lui.  Ce  trait  bien 
approfondi  donne  de  cet  écrivain  célèbre 
une  idée  au  moins  singulière.  Il  fut  logé 
très  long-temps  au  faubourg  Saint-Mar- 
cel. Quand  on  lui  en  demandait  la  raison, 
C'est,  répondait-il ,  que  les  ennemis  qui 
ravagent  tout  en  Flandre,  et  menacent 
Paris ,  entreront  par  la  porte  Sainte 
Martin  avant  que  de  venir  chez  moi, 
«  Lorsqu'il  marchait  dans  les  rues ,  dit  la 
»  comtesse  de  la  Rivière ,  il  avait  tou- 
it  jours  peur  que  quelque  débris  de  mai- 
»  son  ne  lui  tombât  sur  la  tète.  Quand  il 
»  allait  en  voyage  sur  l'eau  ,  il  craignait  ■ 
))  toujours  d'être  noyé.  »  (  Lettres  de 
M.  L.  C.  de  la  R.,  Paris,  177G.  )  Un  au- 
teur judicieux  a  remarque  que  celte  ter- 
reur avait  beaucoup  de  rapport  avec  le 
fantôme  qui  troublait  Pascal.  On  dirait 
que  ces  chefs  du  parti  n'avaient  pas  l'âme 
bien  rassurée  et  bien  calme  à  la  vue  des 
agitations  qu'ils  préparaient  à  l'Eglise. 
C'est  Nicole  qui  est  le  premier  fondateur 
de  ce  dépôt  si  avantageux  aux  affaires  du 
jansénisme,  nommé  communément  la 
Boîte  à  Perrette  ,  dont  le  produit  an- 
nuel était,  en  17  80,  de  40,000  livres, 
comme  nous  l'apprend  M.  le  président 
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Kolland ,  dans  un  Mémoire  imprimé  en 
1781 ,  mémoire  où,  en  se  plaignant  des 
grands  legs  faits  par  son  oncle  à  la  même 
fin,  il  ajoute,  p.  39,  ces  paroles  remar- 
quables: ((  J'avaisbeaucoup  dépensé  avant 
«  la  mort  de  M.  de  Fontferrières ,  et  l'af- 
»  faire  seule  des  jésuites  me  coûtait  de 
»  mon  argent  plus  de  CO  ,000  livres.  Et 
»  en  vérité  les  travaux  que  j'ai  faits ,  et 
»  surtout  relativement  aux  jésuites  ,  qui 
■o  n'auraient  pas  été  éteints  si  je  n'avais 
»  consacré  à  celte  œuvre  mon  temps,  ma 
»  santé  et  mon  argent ,  ne  devaient  pas 
jj  m'attirer  une  exhérédation  de  mon  on- 
}>  cle.  »  Les  nombreux  ouvrages  sortis  de 
la  plume  de  Nicole  sont  :  I.  Essais  de 
morale.,  en  14  vol.  in-12,  Paris,  1704, 
parmi  lesquels  on  trouve,  3  vol.  de  Let- 
tres ;el  en  25  vol.  in-12,  Paris,  1741  ou 
1 744.  Il  règue  dans  cet  ouvrage  un  ordre 
qui  plaît,  et  une  solidité  de  réflexion 
qui  convainc  ;  mais  l'auteur  ne  parle  qu'à 
l'esprit  :  il  est  sec  et  froid.  Son  traité 
des  Moyens  de  conserver  la  paix  dans 
la  société  mérite  d'être  distingué.  «  Mais 
n  cette  paix ,  dit  Voltaire ,  est  peut-être 
V  aussi  difficile  à  établir  que  celle  de  l'abbé 
■u  de  Saint-Pierre.  »  Les  Essais  de  mo- 
rale (première  édition),  renferment,  i  "  les 
di£férens  Traités  de  morale,  6  vol.  ;  2"  Ré- 
flexions morales  sur  les  Epîtres  elEvan- 
giles  deVannée,  en  5  vol.  in-12.  L'édition 
de  25  vol.  comprend  en  outre3°/«^^ruc- 
tions  théologiques  sur  les  sacremens ,  2 
vol.  ;  4°  sur  le  Symbole ,  2  vol.  ;  5°  sur  le 
Pater,  1  vol.  ;  6" sur  leVécalogue,  2  vol.; 
7°  Traité  de  la  prière,  2  vol.  ;  S°  Lettres 
di\>erses ,  3  vol.  ;  9°  Fie  de  Nicole ,  par 
Goui ,  1  vol.  ;  10°  Esprit  de  Nicole,  par 
Cerveau ,  1  vol.  ;  en  tout  25  vol.  in-12 
ou  in-18.  Les  autres  ouvrages  de  Nicole 
sont,  n.  Traité  de  la  foi  humaine,  com- 
p osé  avec  Arnauld ,  1664,  in-4,  Lyon, 
1693,  in-12  ;  plein  de  vues  vraies  et  so- 
lides ;  m.  La  Perpétuité  delà  foi  de  l'E- 
glise catholique  touchant  V Eucharistie , 
Paris,  1670,  1672  et  1674,  3  vol.  in-4. 
(  Les  tomes  4  et  5  ,  publiés  en  1711  et 
1713,  sont  de  l'abbé  Renaudot.)  Arnauld 
y  a  eu  part ,  ce  que  néanmoins  quelques 
auteurs  lui  contestent  :  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  n'a  pas  fait  difficulté  d'en 


NIC 

recevoir  les  complimens ,  Nicole  lai-mê- 
me ayant  consenti  que  la  gloire  du  chef 
de  parti,  auquel  on  voulait  à  tout  prix 
allacher  le  nom  de  Grand,  fût  renforcée 
par  cette  attribution.  IV.  Les  Préjugés 
fcgr//t/wef,  contre  les  calvinistes  ;V.  Trai- 
té deVUnité  de  t Eglise ,  contre  le  minis- 
tre Jurieu  ;  VI.  Leî  prétendus  réformés 
convaincus  de  schisme ,  et  quelques  ou- 
vrages de  controverse,  tous  infiniment 
estimables  par  la  profondeur  et  la  soli- 
dité ;  VII.  les  Lettres  imaginaires  et  vi' 
sionaires,  2  vol.  in-12,  1667, contre Des- 
maretsde  Saint-Sorlin,  qui  avait  dit  trop 
de  mal  des  jansénistes  pour  ne  pas  s'al- 
tirer  l'indignation  de  Nicole  ;  VIII.  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  pour  la  défense 
de  Jansénius  et  d'Arnauld  ;  IX.  plusieurs 
écrits  contre  la  morale  des  casuistes  re- 
lâchés; X.  quelques-uns  sur  la  grâce 
générale,  recueillis  en  4  vol.  in-12, 
avec  les  écrits  d'Arnauld,  de  Quesnel  et 
des  autres  théologiens  qui  ont  combattu 
ce  système.  Il  y  en  a  une  édition  de  1 7 1 5, 
en  2  vol.  in-12,  avec  une  préface  de 
l'éditeur.  On  y  voit  que  Nicole  n'adople 
pas  entièrement  le  système  de  Jansénius 
et  d'Arnauld ,  et  qu'il  s'en  éloigne  dans 
bien  des  points;  nous  avons  observé 
ailleurs  qu'Arnauld  lui-même  rejetait  la 
doctrine  fondamentale  de  Janséniusfrioy . 
ce  nom  ].  Le  moyen  de  concilier  avec 
cela  tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit , 
fait,  souffert  pour  cette  cause?  XI.  Un 
choix  d'Epigrammes  latines ,  intitulée  : 
Epigrammatum  delectus ,  1659,  in-12; 
XII.  Traduction  latine  des  Lettres  pro- 
vinciales, avec  des  notes  pires  que  le 
texte,  etc.  Une  délicatesse,  qui  n'était 
pas  sans  fondement,  l'engagea  à  se  ca- 
cher sous  le  nom  de  ff^cndrock.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1C58  ;  la  qua- 
trième, qui  est  beaucoup  plus  ample, 
est  de  l'année  1665.  Pascal(z)oyezce  nom) 
revit  cette  version.  «  Quant  aux  quali- 
}>  tés  littéraires,  dit  l'abbé  Bérault,  c'est 
»  une  des  meilleures  productions  de  Port- 
MPioyal,  à  l'exception  néanmoins  de 
j)  quelques  solécismes  qui  ont  échappé  , 
»  non  pas  en  cette  seule  rencontre,  à 
M  l'habileté  de  l'auteur.  Quelle  que  soit 
»  d'ailleurs  la  beauté  du  stile ,  elle  ne 
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»  couvrit  point  le  scandale  que  renfer- 
»  maient  les  choses.  »  On  peut  consulter 
l'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Nicole,  1733,  in-12,  par  l'abbé  Goujet; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  l'historien  est 
souvent  panégyriste ,  et  que  ses  éloges 
sont  l'effet  de  l'enthousiasme  que  lui  in- 
spirait tout  ce  qui  tenait  au  parti.  (  On  a 
une  autre  F^ie  de  rsicole,  par  Besoigne, 
dans  l'Histoire  de  Port-Royal ,  t.  4'  ,  et 
par  Saverien ,  dans  le  tome  1  "^  des  F'ies 
des  philosophes  modernes.  ) 

NICOLE  (  François  ) ,  savant  géomè- 
tre, né  à  Paris  en  1683  ,  montra  beau- 
coup de  génie  pour  les  mathématiques. 
(A  l'âge  de  19  ans  il  se  fit  connaître  par 
la  solution  d'un  problème  sur  la  rectifi- 
cation de  la  Cissoïde,  Journ.  des  Sav. 
1703,  p.  138.)  Il  donna,  en  1706,  à  l'a- 
cadémie des  Sciences  un  Essai  sur  la 
théorie  des  roulettes ,  qui  le  fit  recevoir 
l'année  suivante  dans  cette  compagnie. 
Il  commença,  en  1717,  un  Traité  du 
calcul  des  différences  finies  ,  sur  lequel 
il  a  public  ensuite  beaucoup  de  Mémoi- 
res. En  17  29,  il  présenta  à  l'académie 
un  Traité  des  lignes  du  troisième  ordre, 
plus  complet  que  celui  de  Newton.  En 
1727  ,  on  lui  décerna  et  il  céda  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  un  prix  de  3,000  livres,  que 
M.  Mathulon  avait  déposées  pour  celui 
qui  démontrerait  la  fausseté  d'une  qua- 
drature du  cercle  qu'il  croyait  avoir  trou- 
vée. Cet  habile  académicien  mourut  en 
1758,  d'une  érysipèle ,  à  7  5  ans. 

NICOLLE  DELA  Croix  (Louis- Antoine), 
mort  le  14  septembre  1700  ,  à  Paris,  son 
pays  natal ,  à  56  ans.  «  Il  ne  reçut  (  dit 
»  M.  Drouet,  auteur  fort  attaché  au  parti) 
«  que  les  ordres  mineurs;  des  obstacles 
))  qui  lui  furent  communs  avec  les  meil- 
»  leurs  sujets  l'éloignèrent  du  sacer- 
«  doce.  M  On  a  de  lui  :  1°  Méthode  d'é- 
tudier ,  tirée  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin yXr&Amie  de  l'italien  de  Ballerini, 
1760,  in-12;  2°  Géographie  moderne, 
1756;  réimprimée  avec  des  augmenta- 
tions considérables  en  1773,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès , 
quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  fau- 
tes ,  dont  plusieurs  étaient  aisées  à  évi- 
ter. La  raison  de  cette  vogue  ,  c'est  la 
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faveur  du  parti  janséniste ,  que  l'auteur 
avait  bien  méritée;  car  on  peut  dire  que 
c'est  la  géographie  de  la  secte ,  la  topo- 
graphie de  la  naissance  et  de  la  mort  des 
saints  du  parti ,  et  d'un  autre  côté  ,  ua 
recueil  de  calomnies  affreuses  contre  les 
catholiques.  (  Ployez  Japon  ,  dans  le 
Dict.  géog. }  3°  Abrégé  delà  géographie., 
à  Fusage  des  jeunes  personnes .,  petit 
vol.  in-12.  C'est  un  extrait  de-sa  Géogra- 
phie moderne. 

*  NICOLLE  (Gabriel-Henri),  homme  de 
lettres  et  libraire,  puis  directeur  du  collè- 
ge de  Sainte-Barbe,  naquit  à  Fresquienne, 
village  du  pays  de  Caux ,  le  23  mars  1 767, 
de  parens  cultivateurs ,  mais  assez  riches 
pour  soigner  l'éducation  de  leurs  enfans. 
Déjà  le  frère  de  Gabriel-Henri  Nicolle, 
plus  âgé  que  lui  de  8  ans,  était  au  collège 
de  Sainte-Barbe  de  Paris,  où  il  se  distin- 
guait parmi  les  premiers  élèves  de  cette 
maison ,  et  oii  il  fut  même  professeur. 
L'aîné  fut  le  guide  de  son  frère,  qui,  après 
avoir  commencé  ses  études  à  Rouen  ,^int 
les  terminer  dans  le  même  établissement. 
Tous  deux  se  destinaient  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  mais  la  révolution  qui  vint  dé- 
truire tous  lesétablissemens  religieux  et 
universitaires,  renversa  les  projets  des 
deux  frères  Nicolle.  L'aîné  (Charles)  était 
prêtre.  Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  alla 
en  Russie,  et  chacun  sait  qu'il  a  laissé  dans 
cet  empire,  notamment  à  Pétersbourg  et 
à  Odessa  ,  des  souvenirs  précieux  et  des 
monumens  durables  de  son  zèle  et  de  ses 
lumières.  Depuis  il  est  rentré  en  France, 
où  il  a  rendu  de  grands  services  à  l'in- 
struction publique ,  et  a  acquis  dans  cette 
carrière  honorable  une  juste  célébrité. 
Il  a  survécu  à  son  frère  qui  était  à  Paris 
pendant  la  révolution  ,  et  y  joua  uu  rôle 
qui  mérite  d'être  connu.  Pendant  cette 
époque  d'agitation  et  de  crimes,  le  jeune 
Nicolle  s'occupa  beaucoup  d'entreprises 
de  Journaux  dans  lesquels  il  professa  tou- 
jours les  principes  d'une  sage  politique  : 
de  concert  avec  quelques  amis  et  des  ca- 
marades de  collège  ,  il  chercha  à  lutter, 
la  plume  à  la  main  ,  contre  les  oppres- 
seurs qui  pesaient  alors  sur  la  France. - 
M.  Lacretelle,  dans  son  Histoire  de  la  ré- 
volution, place  le  nom  de  Nicolle  à  côté 
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de  ceux  de  MM.  Berlin  ,  Dussault ,  Fiévëe , 
tous  défenseurs  énergiques  d'une  sage  mo- 
narchie et  d'une  liberté  assise  sur  la  base 
des  lois.  Des  écrivains  aussi  courageux  ne 
pouvaient  être  à  l'abri  des  persécutions 
qui  atteignaient  tant  d'honnêtes  citoyens  : 
aussi  leur  liberté  et  leurs  jours  furent-ils 
menacés  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  notre  révolution,  au  10  août,  au  21 
janvier,  quelque  temps  avant  le  9  thermi- 
dor ,  au  9  vendémiaire.  IN  icoUe  et  ses  amis 
furent  enveloppés  dans  la  même  proscrip- 
tion, et  à  plusieurs  reprises  ils  furent  ar- 
rêtés, condamnés  et  amnistiés.  NicoUe 
eut  l'adresse  ou  le  bonheur  de  ne  payer 
son  dévouement  que  de  la  perte  de  la  li- 
berté. Parvenuà  se  soustraire  aux  dangers 
qui  menaçaient  tous  les  amis  de  l'ordre , 
il  entreprit  la  rédaction  de  V Eclair,  jour- 
nal qu'il  faisait  parvenir  par  une  voiture 
qui  devançait  le  courrier  ordinaire.  Plu- 
sieurs passages  de  cette  feuille  le  firent 
proscrire  le  1 3  vendémiare  an  4 ,  et  le  1 8 
fructidor  an  6.  Ce  journal  n'exista  bien- 
tôt plus  ;  mais  la  messagerie  qui  a  gardé 
son  nom  fut  long-temps  et  est  encore  l'un 
des  établissemens  les  plus  importans  de 
ce  genre.  Lorsque  la  tempête  révolution- 
naire commença  à  s'apaiser,  NicoUe  diri- 
gea ses  vues  du  côté  du  commerce  de  la  li- 
brairie ,  et  s'y  livra  jusqu'à  l'époque  où  il 
fonda  la  nouvelle  institution  de  Sainte- 
Barbe  ,  rue  des  Postes.  Un  procès  eut  lieu 
à  celte  occasion  entre  M.  de  Lanneau  et 
NicoUe;  tousdeuxprétendaienlêtreles  hé- 
ritiers légitimes  du  titre  de  Sainte-Barbe, 
Les  tribunaux  décidèrenten  faveur  de  Ni- 
coUe qui  fut  plus  heureux  à  la  tète  de  celte 
maison  d'instruction  qu'il  ne  l'avait  été 
dans  ses  entreprises  commerciales  :  car 
en  peu  de  temps  il  eut  obtenu  la  confiance 
del'université,  et  celle  de  400  familles  qui 
lui  confièrent  leurs  enfans.  Il  a  succombé 
à  une  longue  et  douloureuse  maladie,  le 
8  avril  1828.  Quoiqu'il  se  soit  ^occupé 
constamment  de  lilléralure,  il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  important  de  sa  composi- 
tion ;  mais  il  a  fait  paraître  un  grandnom- 
bre  d'éditions  de  livres  classiques.  Il  pu- 
blia surtout  ses  éditions  stéréotypes ,  si 
remarquables  par  leur  correction  ;  les 
Dictionnaire  français-latin  et  latin- fran- 
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çais  de  M.  Noël,  le  Dictionnaire  grec- 
français  de  M.  Planche,  etc. ,  qui  sont  de- 
venus ensuite  la  propriété  du  libraire  Le- 
Normant,  ont  été  imprimés  sous  la  direc- 
tion de  NicoUe  pour  la  première  fois  en 
1 807 .  Enfin  ce  futlui  qui  conçut  le  premier 
le  plan  de  Bibliothèque  Zrt/tne,  c'est-à-dire 
de  la  réimpression  des  Classiques  latins 
avec  des  commentaires  allemands  ;  mais 
il  fut  obligé  d'y  renoncer,  après  la  pu- 
blication des  premiers  volumes ,  pour 
éviter  les  suites  fâcheuses  que  pouvait 
entraîner  la  concurrence  de  M.  Le  Maire. 

KICOLO  Dell'  Abbate,  peintre,  naquit 
kModèneeu  1612.  On  lui  a  donné  le  sur- 
nom deW  Abbate,  parce  qu'il  était  élève 
du  Primatice  ,  abbé  de  Saint-Martin.  Le 
Primatice  ayant  connu  le  mérite  de  Ni- 
colo ,  l'amena  avec  lui  en  France  l'an 
1652,  et  l'employa  à  peindre  à  fresque 
sur  ses  dessins ,  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau. Nicole  excellait  surtout  dans 
le  coloris  ;  ses  dessins,  arrêtés  d'un  trait 
de  plume  et  lavés  au  bistre,  sont  la  plu- 
part terminés.  Son  goût  de  dessin  appro- 
che de  celui  de  Jules  Bomaia  et  du 
Parmesan. 

*  NICOLO  (  Nicolas  Isouard,  dit  ) ,  cé- 
lèbre compositeur  de  musique,  naquit  à 
Malte  en  177  4,  où  son  père,  originaire 
de  France ,  était  négociant.  Après  avoir 
fait  son  éducation  à  Paris  ,  il  revint  à 
Malte,  et  fut  employé  ensuite  à  Palerrae , 
dans  sa  ville  natale  et  à  Florence,  en  qua- 
lité de  commis  chez  un  banquier.  Mais 
le  commerce  n'avait  pour  lui  aucun  at- 
trait ;  il  se  livra  à  la  musique  avec  pas- 
sion et  étudia  le  contrepoint  à  Naples , 
sous  le  célèbre  Sala  ,  maître  de  Paesiello 
et  de  Cimarosa.  Bientôt  il  donna  à  Flo- 
rence son  Artasersc  ,  qui  eut  un  grand 
succès.  La  réputation  qu'il  acquit  en  Ita- 
lie le  fit  rappeler  à  Malte  par  le  grand- 
maître  de  Rohan ,  qui  le  décora  de  la 
croix  de  Donat,  et ,  après  la  mortde  Vin- 
cent Aufossi ,  et  de  San-Martino ,  il  fut 
nommé  organiste  ,  et  maître  de  la  char- 
pelle  de  l'Ordre.  Les  Français  s'étant  em- 
parés de  l'île  de  Malte  (  en  juin  1798), 
le  général  Vaubois ,  qui  en  eut  le  com- 
mandement, prit  Nicole  pour  son  secré- 
taire ,  et  l'emmena  avec  lui  en  France , 
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où  il  se  lia  d'amitié  avec  MM.  Etienne  , 
Hoffmann,  Dupaty,  etc.  ,  qui  l'engagè- 
rent à  composer  pour  les  théâtres  de  la 
capitale,  oii  il  fut  très  applaudi.  Nicolo, 
outre  son  talent  pour  la  composition , 
était  un  excellent  pianiste  et  organiste  , 
et  jouait  de  l'harmonica  d'une  manière 
inimitable.  Il  est  mort  à  Paris  le  23  mars 
1818,  âgé  de  44  ans.  Indépendamment 
de  plusieurs  messes  très  estimées,  com- 
posées pour  la  chapelle  de  Malte ,  il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ope'ras  écrits 
en  Italie ,  comme  Avviso  ai  Maritati , 
Artascrse ,  Rinaldo  d'Asti ,  Il  Barbiere 
diSiviglia,  U Improv  isato  in  Campa- 
gna.  Il  Bottajo,  Idue  Avari,  IlBarone 
d'Alba  C/iiara,  etc.  Il  a  composé  en 
France  Ze  Tonnelier,  1804  ;  La  Femme 
avare,  1804  ;  Les  Confidences,  1803; 
Le  Médecin  Turc  ;  Léonce  ;  La  Ruse 
inutile,  1805;  Idala ,  en  3  actes,  La 
Prise  de  Passaw,  en  3  actes ,  1806  ;  Le 
Rendez-vous  bourgeois  ;  les  Créanciers, 
en  3  actes  ;  Un  jour  à  Paris  ,  en  3  actes; 
Cimarosa  ,  1808  ;  L'Intrigue  au  sérail , 
en  3  actes  ;  Cendrillon ,  en  3  actes  ;  Le 
petit  Page  ;  FUiminius  ;  La  Fictime  des 
arts.  Il  s'occupait  à'Aladin  ou  la  Lampe 
merveilleuse,  lorsqu'il  est  mort;  c'est 
Benincori  qui  l'a  achevé  et  qui  l'a  fait  re- 
présenter en  1 822.  La  partie  du  chant  des 
compositions  de  Nicolo  est  très  harmo- 
nieuse ;  l'accompagnement  produit  beau- 
coup d'effet,  mais  il  paraît  que  Nicolo  se 
permettait  des  licences  contraires  aux  ré- 
gies sévères  de  l'art. 

JNICOLO-FRANCO.  Fotjez  Franchi. 

NICOLOSIO  (  Jean-Baptiste  ) ,  Sici- 
lien, mort  à  Rome  en  1670,  était  très 
versé  dans  les  mathématiques  et  la  géo- 
graphie ,  et  mérita  l'estime  d'Alexandre 
■yil.  On  a  de  lui  :  1"  Hercules  Siculus , 
sive  studium  geographicum  ,  2  vol.  ; 
2°  Guida  allô  studio  geografico  ;  3°  La 
Teoria  del  globo  terrestre;  4"  Orbisde- 
scriptio  ,  en  dix  caries;  5°  une  Descrip- 
tion de  V Etal  de  V Eglise  ;  6°  une  autre 
du  royaume  de  Naples  ;  7°  des  Cartes 
avec  des  notes  pour  l'histoire  d'Alexan- 
dre, par  Quinte-Curce,  etc. 

NICOLSOJN  (  Guillaume  } ,  savant  bi- 
bliogfraphe  et  évêque  anglican  ;  ué  en 
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1655,  posséda  différens  bénéfices  en 
Angleterre  ,  fut  fait  archidiacre  de  Car- 
lisle  en  1682  ,  évèque  de  la  même  ville 
en  ni4,  puis  de  Londerri  en  Irlande 
en  1718,  enfin  archevêque  de  Cashel  en 
février  1727,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  On  a  de  lui  :  1°  Bibliothèque  his- 
torique d^ Angleterre ,  Londres,  1696- 
1699,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  contient 
un  catalogue  des  historiens  d'Angleterre, 
tant  imprimés  que  manuscrits  ,  avec  des 
jugemens  et  des  observations.  2"  Biblio~ 
thèque  historique  d'Ecosse ,  Londres , 
1702  ,  in-8  ;  Z"  Bibliothèque  historique 
d'Irlande,  1724,  in-8.  On  a  réuni  ces 
trois  Bibliothèques  en  un  vol.  in-fol. , 
Londres,  1736  ,  in-fol.;  et  cette  édition 
est  la  meilleure.  4"  Des  Sermons.  (  Il  a 
donné ,  en  outre ,  une  Dissertatio  de 
jurefeodaliveterum  Saxonum-, —  Sur 
les  médailles  d'Ecosse  ;  Leges  Marchia- 
rum ,  etc.  ) 

JNICOMÈDE  I"  ,  roi  de  Bithynje  , 
fils  de  Zipoète  ,  fondateur  de  cette  mo- 
narchie, monta  sur  le  trône  après  son  père 
l'an  278  avant  J.  C.  Il  traita  ses  frères 
avec  la  cruauté  d'un  tyran.  (  Il  les  fit 
tous  massacrer  :  un  seul,  Ziboas,  échappé 
au  carnage,  se  mit  en  état  de  révolte; 
mais  il  fut  vaincu  et  contraint  de  se  ca- 
cher. Craignant  la  puissance  d'Antio- 
chus  ,  roi  de  Syrie,  il  s'allia  aux  Gaulois 
alors  maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la 
Chersonèse.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'entrée  des  Gaulois  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  oîi  ils  occupèrent  le  pays  qui, 
de  leur  nom ,  fut  appelé  Galatie.  Grâce 
à  cette  alliance,  Antiochus  fut  prié  d'ac- 
cepter la  paix.  Nicomède  mourut  l'an 
249  avant  J.  C.  )  On  prétend  que  c'est 
lui  qui  bàlit  Nicomédie  ,  à  laquelle  il 
donna  son  nom. 

NICOMÈDE  II  ,  surnommé  par  déri- 
sion Philopator,  petit-fils  du  précédent, 
fut  élevé  à  Rome  sous  la  protection  du 
sénat.  Il  ôta  le  sceptre  à  Prusias  ,  son 
père,  qu'il  fit  assassiner  dans  un  temple 
oîiil  s'était  réfugié,  l'an  148  avant  J.  C. 
Il  régna  ensuite  en  paix.  La  fin  de  sa 
vie  fut  agitée  par  la  crainte  de  la  puis- 
sance de  Mithridate,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur ,  veuve  d'Ariarathe.  Il  aposta  uq 
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jeune  homme ,  qu'il  disait  être  troi- 
sième fils  d'Ariarathe.  Les  Romains,  pour 
mortifier  les  deux  rois  rivaux,  ôlèrent  la 
Cappadoce  à  Mithridate,  et  la  Paphlago- 
nie  à  Nicomède  ,  qui  mourut  l'an  90 
avant  J.  C.  Ce  monarque  se  concilia  l'a- 
mour de  ses  sujets  par  la  douceur  de  son 
caractère  et  par  les  qualités  qui  font 
un  bon  roi  ;  mais  sa  gloire  fut  souillée 
par  le  meurtre  de  son  père  et  par  son 
ambition.  (La  vie  de  Nicomède  a  fourni 
au  grand  Corneille  le  sujet  d'une  de  ses 
tragédies.  ) 

WICOMÈDE  III ,  fils  du  précédent 
et  son  successeur  ,  fut  déti'ôné  par  son 
frère  aîné,  appelé  Socrate,  puis  par  Mi- 
thridate ;  mais  les  Romains  le  rétablirent. 
Il  mourut  sans  enfans  l'an  7  5  avanlJ.  C, 
laissant  les  Romains  héritiers  de  son 
royaume  de  Bithynie,  qui  fut  réduit  en 
province. 

WICOMÈDE  ,  géomètre  ,  passe  pour 
être  l'inventeur  de  la  courbe  appelée 
conchoïde ,  qui  sert  également  à  la  ré- 
solution des  deux  problèmes  de  la  du- 
plication du  cube  et  de  la  trisection  de 
l'angle.  Les  savans  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  temps  où  il  vivait.  Quelques-uns 
le  placent  deux  siècles  avant  J.  C.  ,  d'au- 
tres quatre  ou  cinq  siècles  après.  Les 
raisons  alléguées  pour  prouver  l'une  ou 
l'autre  de  ces  dates,  ne  sout  pas  décisives. 
S'il  est  vrai  qu'un  certain  Geminus  a 
parlé  de  la  conchoïde  deux  siècles  avant 
J.  C.  ,  il  s'ensuivrait  précisément  que 
Nicomède  n'en  est  pas  l'inventenr ,  mais 
non  pas  qu'il  eût  vécu  avant  Geminus. 

INICON  (Saint),  moine  du  monastère 
appelé  Pierre  d'Or,  à  l'extrémité  de  l'Ar- 
ménie, fut  surnommé  Métanoite  ,  c'est- 
à-dire  Faites  pénitence,  parce  qu'il  com- 
mençait ordinairement  ses  sermons  par 
ces  paroles.  Il  travailla  avec  autant  de 
zèle  que  de  fruit  à  la  conversion  des  Ar- 
méniens et  des  Grecs  qui  montraient  du 
penchant  pour  le  mahométisme.Il  fut  l'a- 
pôtre de  l'île  de  Crète,  où  il  prêcha  pen- 
dant vingt  ans,et  de  toute  la  Grèce.  Il  laisa 
un  Traité  SUT  la  religion  des  Arméniens, 
que  Cotelicr  a  donné  en  grec  et  en  latin 
avec  des  notes  dans  les  Monumens  des 
pères  apostoliques.  On  conserve  dans  la 
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bibliothèque  du  roi  de  France  deat 
exemplaires  des  Pandectes  de  choses 
saintes,  qui  renferment  plusieurs  ser- 
mons de  saint  Nicon.  Il  mourut  le  26 
novembre  998  ,  à  Corinthe. 

KICON.  royez  Nikon. 

NICOT  (Jean) ,  né  à  Nîmes  en  1 530 
d'un  notaire  de  celte  ville,  quitta  sa  pa- 
trie de  bonne  heure,  et  s'introduisit  à  la 
cour,oùson  mérite  lui  procura  les  bonnes 
grâces  de  Henri  II  et  de  François  II.  On  le 
nomma  ambassadeur  en  Portugal  :  à  son 
retour  ,  il  apporta  en  France  la  plante 
peton  ,  qu'on  appelle  nicotiane,  de  son 
nom.  Cette  plante,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  tabac  ,  qu'on  crut  alors 
nuisible  à  la  mémoire ,  à  la  tète  et  aux 
yeux  de  l'homme,  fut  présentée  à  la  reine 
Catherine  deMédicis,  et  de  là  lui  vint 
son  nom  A' Herbe  à  la  reine.  {VoyezGo- 
HORRi.  )  Nicot  mourut  à  Paris  en  1600  , 
laissant  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
l°un  Traité  de  la  marine  ,  où  il  avait 
recueilli  tous  les  termes  des  mariniers; 
2°  Trésor  de  la  langue  française  tant 
ancienne  que  moderne.  Ce  dictionnaire , 
qui  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, en  1600,  in-fol.,  n'est  plus  d'aucun 
usage  ,  à  raison  des  révolutions  que  la 
langue  française  a  essuyées  depuis  ,  et 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'essuyer. 

NIDER  (  Jean  ),  dominicain  qui  as- 
sista au  concile  de  Bâle,  et  qui  mourut 
vers  l'an  1440,  est  connu  par  son  For- 
micariuni,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses 
touchant  les  sortilèges.  Nous  aivons  aussi 
de  lui  De  reformatione  rcliginsorum  , 
Anvers,  1611,  in-S  ;  Prœceptorium  seu 
de  dccemprœceptis  tractatus ,  Cologne, 
1472;  édition  très  recherchée,  parce 
que  c'est  le  plus  ancien  livre,  avec  date, 
qui  ait  des  signatures. 

NIDHARD  ou  Nithard  (  Jean-Eve- 
rard  ) ,  cardinal ,  né  au  château  deFal- 
kènstein,  en  Autriche,  l'an  1C07,  entra 
dans  la  société  des  jésuites  en  1631.  Ap- 
pelé à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand 
m  ,  il  fut  confesseur  de  l'archiduchesse 
Marie  ,  qu'il  suivit  en  Espagne  ,  lors- 
qu'elle épousa  Philippe  IV.  Ce  monarque 
conçut  tant  d'amitié  et  d'estime  pour 
lui ,  qu'il  voulut  le  faire  décorer  de  la 
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pourpre  romaine.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe, la  reine-mère  lui  donna  la  charge 
d'inquisiteur-général ,  et  le  mit  à  la  tête 
de  son  conseil.  Depuis  le  ministère  du 
duc  de  Lerme  ,  l'Espagne  était  tombée 
dans  un  état  de  faiblesse  dont  elle  ne 
pouvait  se  relever.  Nidhard  trouva  le  tré- 
sor sans  argent,  les  places  de  la  monar- 
chie en  ruine ,  les  ports  sans  vaisseaux, 
les  armées  sans  discipline  et  sans  chef , 
mal  conduites  ,  et  manqua  de  génie  ou 
de  moyens  pour  remédier  à  tant  demaux. 
D.  Juan  forma  un  parti  contre  lui ,  et , 
malgré  la  protection  de  la  reine,  il  fallut 
que  son  confesseur  cédât  à  l'orage  ;  mais 
les  aftaires  de  l'état  n'en  devinrent  pas 
meilleures.  Le  ministre  disgracié  se  re- 
tira à  Rome,  où  il  fut  ambassadeur  d'Es- 
pagne auprès  du  pape.  Clément  X  l'élut 
au  cardinalat  en  1672,  et  lui  donna  l'ar- 
chevêché d'Edesse.  Le  cardinal  Nidhard 
mourut  en  1081,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  la  Concep- 
tion immaculée  de  la  sainte  P^ierge,  im- 
primés à  Paris,  1G77,  2  vol.  in-12.  On  a 
imprimé  à  Cologne  une  Relation  des  dif- 
férends arrivés  en  Espagne  entre  D. 
Juan  d'Autriche  et  le  cardinalNidhard, 
1677  ,   2  vol.  in-12. 

'  INIEBUIIR  (Curslen),  célèbre  voya- 
geur danois,  né  le  17  mars  1733,  à 
Ludings-Worth ,  dans  le  duché  de  Lauen- 
bourg,  appartenait  à  une  famille  de  la- 
boureurs aisés ,  mais  dont  la  fortune  divi- 
sée entre  plusieurs  enfans  se  réduisait  à 
peu  de  chose.  Niebuhr  perdit  ses  parens 
de  bonne  heure  :  jusqu'à  l'âge  de  21  ans, 
il  ne  s'occupa  que  de  cultiver  par  lui- 
même  son  petit  patrimoine.  Cependant 
il  résolut  de  sortir  de  cet  état:  en  consé- 
quence il  se  rendit  à  Hambourg  oii  pen- 
dant deux  ans  il  se  livra  à  l'étude  du 
latin  et  des  mathématiques;  puis  il  fré- 
quenta les  cours  del'uni  versité  de  Goettin- 
gue;  mais ,  s'étant  aperçu  que  ses  ressour- 
ces ne  lui  suffisaient  pas  pour  achever  son 
éducation ,  il  entra  dans  le  corps  des  in- 
génieurs hanovriens,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  faire  partie  de  l'expédition  scien- 
tifique que  le  gouvernement  danois  en- 
voyait en  Arabie.  Après  dix-huit  mois 
de  préparatifs,  il  partit  en  1761  en  qua- 
IX. 
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lîté  de  mathématicien.  Ce  voyagé  dura 
C  ans  :  quatre  de  ses  compagnon^  suc- 
combèrent ,  lui  seul  survécut ,  po?ir 
faire  connaître  les  résultats  de  cette  ex- 
pédition. De  retour  à  Copenhague  eni 
1 767,  il  rapporta  desmatériaux  nombreux 
dont  le  gouvernement  lui  laissa  la  pro- 
priété ;  pour  avoir  le  temps  de  les  mettre 
en  ordre,  il  quitta  le  service  militaire , 
accepta  en  1778  la  place  d'administra- 
teur àMeldorfdansla  Ditmarsie  méridio- 
nale ;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de  conseil- 
ler et  la  croix  de  Danebrog.  Les  principaux 
ouvrages  de  Niebuhr  sont  écrits  en  alle- 
mand :  1°  Description  de  l'Arabie,  d'a- 
près les  observations  faites  dans  le  pays 
même ,  Copenhague ,  177  2,  avec  cartes  et 
figures  :  cet  ouvrage  qui  a  été  réimprimé 
et  traduit  en  français  par  M.  Mourier , 
1 7  7  3 ,  est  le  meilleur  que  nous  ayons  dans 
ce  genre  ;  2°  Foyages  dans  V Arabie  et 
dans  d'autres  pays  circonvoisins ,  Co- 
penhague, 1774-1778,  2  vol.îin-4,  avec 
cartes  et  figures  ;  il  a  été  traduit  en  hol- 
landais et  en  français,  Amsterdam  et 
Utrecht,  1776-1780,  2  vol.  in-4;  c'est,  se- 
lon le  témoignage  de  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
le  livre  d'un  voyageur  aussi  exact  que  fi- 
dèle ;  3°  l'Intérieur  de  F  Afrique  ;  c'est  le 
résumé  des  entretiens  de  l'auteur  avec 
l'ambassadeur  de  Tripoli ,  inséré  dans  le 
Musée  germanique,  de  1770;  4°  £tat 
politique  et  militaire  de  l'empire  Turc 
dans  le  même  recueil  1780  :  ce  morceau 
a  été  traduit  en  danois,  Copenhague, 
1791 .  Niebuhr  était  associé  étranger  de  la 
troisième  classe  de  l'Institut  de  France. 
Il  mourut  à  Meldorf,  dans  le  mois  de  mai 
1815.  Son  fils  (voyez  l'article  suivant) 
a  publié  sa  P^ie  en  allemand ,  Kiel ,  1817, 
in-8. 

"NIEBUHR  (Berthold-George),  his- 
torien allemand ,  professeur  aux  univer- 
sités de  Berlin  et  de  Bonn ,  ministre  prus- 
sien ,  fils  du  fameux  voyageur  danois  de 
ce  nom  ,  naquit  à  Copenhague  le  27  août 
1776.  Il  n'avait  pas  deux  ans  quand  son 
père  obtint  une  place  à  Meldorf  en  Hol- 
stein.  Ce  fut  dans  cette  ville  et  dans  la 
maison  paternelle  qu'il  reçut  sa  première 
éducation.  Son  père  voulait  en  faire  un 
voyageur  et  se  proposait  de  l'envoyer  en 
62. 
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Orient  ;  mais  sa  santé,  naturellement  déli- 
cate, fut  encore  affaiblie  par  les  soins  trop 
minutieux  de  sa  mère  ;  ce  qui  était  déjh  un 
grand  obstacle  à  ce  projet  :  mais  le  plus 
puissant  ëtait'son  goût  pour  l'antiquité,  et 
son  insouciance  pour  les  langues  asiati- 
ques. Les  Commentaires  de  César,  la  géo- 
graphie des  Gaules ,  Sophocle  et  Shakes- 
peare ,  fixaient  ses  pensées.  Envoyé  plus 
tard  à  l'école  du  commerce  de  Hambourg , 
il  préféra  Klopstock  et  Voss  à  l'enseigne- 
ment de  Busch.  De  là  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Kiel  où  il  apprit  le  droit,  puis 
à  Edimbourg  où  il  s'instruisit  des  scien- 
ces naturelles  et  surtout  de  la  chimie. 
Niebuhr  parcourut  ensuite  l'Angleterre , 
et  revint  en  Danemark  en  1801 ,  fut  se- 
crétaire du  ministre  des  finances,  et  sous- 
bibliothécaire  de  Copenhague  ;  il  contri- 
bua à  sauver  la  Bibliothèque  de  cette  ville 
du  bombardement  opéré  par  les  Anglais. 
Tout  annonçait  que  Niebuhr  était  fixé 
dans  ce  pays.  Il  publia  bientôt  la  pre- 
viière  Philippiquc  de  Démosthènes  en  al- 
lemand, et  se  fit  une  réputation  d'écrivain 
qui  fut  répandue  dans  toute  l'Allemagne. 
Appelé  à  la  cour  de  Berlin ,  il  jouit  pen- 
dant long  temps  de  la  confiance  du  roi  de 
Prusse ,  fut  conseiller  d'état,  membre  de 
Puniversité  et  de  l'académie  des  Sciences. 
Il  fut  obligé  dMnterrompre  ses  leçons  :  la 
Prusse  avait  à  se  venger  de  l'état  d'asser- 
vissement où  l'avait  placé  le  soldat  long- 
temps heureux  qui  bouleversa  l'Europe. 
Les  soldats  français,trompésparlafortune, 
quittèrent  ce  pays  qu'ils  avaient  désolé. 
Niebuhr  excita  le  patriotisme  allemand , 
rédigea  dans  ce  but  le  Correspondant 
prussien,  fit  prendre  les   armes  à   la 
jeunesse  et  marcha   lui-même.   De   re- 
tour daus  sa  patrie  adoptive ,  il  fut  envoyé 
en  Hollande  où  il  s'opposa  à  la  réunion 
de  la  Belgique.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
ayant  déplu  à  la  cour  de  Berlin,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  comme  ambassadeur  près  du 
saint-Siége  en  1 8 1 6.  Il  conclut  en  1 82 1 ,  au 
nom  du  roi  de  Prusse ,  un  concordat  avec 
le  souverain  pontife.  C'est  à  ses  vastes  con- 
naissances que  Nieburh  dut  sa  haute  élé- 
vation ;  car  il  fut  professeur  avant  d'être 
appelé  aux  conseils  d'un  souverain.  Pen^: 
dant  son  séjour  à  Rome ,  l'ambassadeur 
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prussien  s'occupa  souvent  des  intérêts  de 
la  science.  Avant  de  quitter  la  Prusse ,  il 
avait  publié  de  concert  avec  Heindorf  et 
Buttmann  les  Fragmens  de  Fronton,  dé- 
couverts par  l'alibé  Mai.  Arrivé  à  Vérone , 
il  parcourut  la  bibliothèque  du  chapitre,  et 
y  trouva  les  Institutes  de  Gaïus.  A  Rome 
où  il  se  lia  avec  le  savant  abbé  Mai ,  il.dé- 
couvrit  deux  fragmens  inédits  de  Cicé- 
ron,  l'un  qui  sert  de  complément  au  dis- 
cours pro  Marco  Rabirio;  l'autre  qui  est 
unmorceauderoraison/;roPZfl«ao.Déjà 
en  1807    le  même  savant  avait  trouvé 
quelques^rt,yjagre*  inconnus  des  OEuvres 
de  Se'nèqiie  ;  sa  réputation  d'homme  pro- 
fond et  érudit  était  européenne.  Tous  les 
littérateurs  en  efifet  avaient  lu  avec  le  plus 
grand  intérêt   les  nombreux  Me'moires 
qu'il  fit  sur  différens  points  Hl  Archéologie 
et  de  Littérature  orientale ,  qui  sont  in- 
sérés dans  les  Recueils  scientifiques  de 
V Allemagne.  Mais  ce  qui  l'a  fait  connaî- 
tre de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
c'est  son  Histoire  Romaine ,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  à  Berlin  en  1811.  Une 
deuxième  édit.  a  été  publiée  dans  la  même 
ville  en  1830,  2  vol.  in-8.  M.  Schlegel  a 
rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  important  ouvrage  dans  les  An- 
nales encyclopédiques àe  1817,  t.  G, page 
147-105.  Niebuhr  n'a  pas  terminé  ce  tra- 
vail qui  cependant  était  vivement  désiré. 
En  effet,  l'historien  a  refait  entièrement 
les  premières  annales  de  Rome  :  il  dé- 
montre que  les  écrivains  romains,  et  en 
particulier  Tite-tive  qui  nous  ont  rapporté 
l'histoire  de  cet  âge  ancien ,  n'ont  fait 
que  copier  presque  littéralement  les  tra- 
ditions populaires  et  poétiques   consi- 
gnées dans  des  chants,  des  odes,  des  tra- 
gédies ,   des  épopées  ;   et  c'est  à  c^te 
circonstance  qu'il  faut  rapporter  selon 
lui  le  caractère  dramatique  et  merveil- 
leux  que  l'on  remarque  dans  les  cvénemens 
des  premiers  siècles  de  Rome.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  nouveau  et  d'original  dans 
ce  système  auquel  Niebuhr  a  donné  l'ap- 
pui de  son  talent  et  de  son  érudition. 
Comme  il  arrive  toujours  en  Allemagne, 
celte  opinion  a  été  vivement  controver- 
sée ,  et  le  nouvel  historien  de  Rome  a  eu 
ses  détracteurs  comme  sesparlisans.  M.  de 
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Golbéry  ,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Colmar,  a  traduit  en  français  le  premier 
volume  sous  les  yeux  même  de  l'auteur, 
2  vol.  in-12.  Niebuhr  resta  sept  ans  à 
Rome;  il  donna  sa  démission  en  1823. 
En  revenant  de  Prusse ,  il  s'arrêta  à 
Saint-Gall,  oii  iljtrouva  les  FragmensMé- 
robandas.  Il  se  rendit  ensuite  à  Heidel- 
berg ,  puis  à  Bonn  où  il  se  fixa.  Il  donna 
des  cours  dans  l'université  de  cette  der- 
nière ville  ;  fonda  des  prix  pour  la  solu- 
tion de  questions  de  philologie,  et  soutint 
de  ses  deniers  les  élèves  qui  n'avaient 
pas  de  fortune  et  qui  annonçaient  des  dis- 
positions heureuses.  Il  s'occupa  de  litté- 
rature ,  revit  son  histoire  romaine,  sur- 
veilla la  réimpression  du  Corpus  historiœ 
bysantinœ ,  et  donna  plusieurs  auteurs  , 
notamment  Àgathias.  Au  commencement 
de  1830,  un  incendie  détruisit  l'étage  su- 
périeur de  sa  maison  et  une  partie  de  ses 
manuscrits.  La  révolution  de  juillet  vint 
lui  donner  des  inquiétudes  pour  le  re- 
pos de  l'Europe.  Il  est  mort  à  Bonn  ,  à 
l'âge  de  5  5  ans ,  le  2  janvier  1831.11  était 
d'une  société  difficile ,  et  ses  collègues 
avaient  souvent  des  querelles  très  vives 
avec  lui  sur  des  objets  d'érudition.  Il  en 
eut  une  qui  a  fait  du  bruit  à  l'époque  où 
fut  découvert  le  traité  de  Cicéron  de  Re- 
publica,  dont  il  interprétait  plusieurs 
passages  d'une  autre  manière  que  la  plu- 
part des  savans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  on  doit  encore  à  Nie- 
buhr un  écrit  diplomatique  qui  a  paru 
en  1 8 1 4  sous  ce  titre  ;  Droits  de  la  Prusse 
sur  la  cour  de  S  axe;  et  une  A^o^/cesurson 
père  (voyez  l'article  précédent)  qu'il  in- 
titula :  F'ie  de  Cursten  Niebuhr ,  voya- 
geur danois,  Kiell ,  1817,  in-8. 

*  NIEMEYER  (  Auguste  -  Hermès  }  , 
chancelier  et  professeur  célèbre ,  né  à 
Halle  le  1*''  septembre  1754,  mort  dans 
la  même  ville  le  5  juillet  1828,  a  parcou- 
ru avec  la  plus  grande  distinction  la 
carrière  de  l'enseignement.  Nommé  en 
17  84  professeur  dans  l'université  de  cette 
ville ,  il  occupa  successivement  tous  les 
emplois  d'intruction  publique  et  de  bien- 
faisance qui  y  étaient  fondés.  Il  a  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  sur 
la  Théologie  et  sur  V éducation  ;  \°  Le 
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Caractère  de  la  Bible  ;  2"  Philotas ,  ou 
Moyens  de  consolation  et  d^ instruction, 
pour  ceux  qui  souffrent  ;  3°  Timothe'e , 
ouvrage  destine' à  exciter  et  à  augmenter 
la  dévotion  des  chrétiens;  4°  Théologie 
populaire  et  pratique  ;  5°  Lettres  à  ceux 
qui  enseignent  la  religion  chrétienne; 
6°  le  Guide  des  instituteurs ,  Halle,  1802, 
in-8  ;  7°  Aperçu  sur  le  régime  des  écoles 
allemandes  et  sur  leur  histoire  dans  le 
W  siècle.  Halle,  1802,  in-8;  ^"Prin- 
cipes fondamentaux  de  V éducation  et  de 
F  instruction  à  F  usage  des  pareils ,  des 
instituteurs  et  des  maîtres  d! école,  7' 
édition, Halle,  18l9,  3  vol.  in-8  ;  d" Pas- 
sages des  classiques  grecs  et  romains  , 
relatifs  à  la  théorie  de  l'éducation ,  Halle 
et  Berlin,  1813,  in-8  ;  \0°  De  Isidori 
pelusiotœ  vita,  scriptis  et  doctrina , 
commentatio  historico-theologica,  Halle, 
1825,  in-8,  où  l'on  trouve  des  notices 
précieuses  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  Sa  dernière  productioiv  est 
la  Relation  de  son  voyage  en  France  et 
en  Angleterre ,  pays  qu'il  avait  visités  à 
l'époque  de  la  restauration.  En  1812,  il 
avaitété  conduit  enFrance  comme  un  des 
otages  de  l'université  de  Halles.  Rendu 
à  la  liberté  en  1 8 1 4 ,  il  parcourut  notre 
pays  et  fit  une  excursion  en  Angleterre 
avant  de  retourner  dans  sa  patrie.  Nie- 
meyer  donne  dans  cet  ouvrage  d'intéres- 
sans  détails  sur  les  événemens  de  cette 
époque  ,  et  ses  observations  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  annoncent  un  ju- 
gement droit  et  un  bon  esprit.  Un  an 
avant  sa  mort,  l'université  de  Halle  dont 
il  était  le  chancelier,  lui  donna  une  fête 
pour  célébrer  le  50*  anniversaire  de  son 
■professorat ,  ou ,  comme  on  le  dit  en  Al- 
lemagne ,  \t  jubilé  du  doctorat.  Les  détails 
de  celte  cérémonie  se  trouvent  dans  la 
Revue  encyclopédique,  iom.  35,  p.  41 
(annéel827,  t.  3). 

NIÉREMBERG  (  Jeah-Eusèbe  de  ) , 
jésuite.  Allemand  d'origine,  naquit  à  Ma- 
drid en  1690,  et  y  mourut  en  1658  ,  à  69 
ans.  C'était  un  homme  pénitent,  austère 
et  très  laborieux.  Il  a  beaucoup  écrit ,  et 
la  plupart  de  ses  ouvrages  depiété,  com- 
posés ,  soit  en  espagnol ,  soit  en  latin , 
ont  été  traduits  çn  diverses    langues 
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et  quelques-uns  en  français.  Le  Traité  du 
Discernement  du  temps  et  de  V éternité , 
ou  De  la  différence  du  temps  et  de  l'é- 
ternité y  n'a  pas  seulement  été  mis  en 
français  par  le  Père  Brignon ,  il  l'a  été 
aussi  en  arabe  par  le  Père  Fromage ,  de 
la  même  société.  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  est  le  plus  recherché  des  curieux  est 
sa  Curiosafilosofia  de  las  maravillas  de 
Naturalezza ,  Aladrid  ,  1643  ,  in-4.  On  a 
encore  de  lui  :  1°  Eloges  des  hommes 
illustres  de  sa  société ,  en  espagnol , 
Madrid,  1643 ,  6  vol.  in- fol.  ;  2°  Traité 
de  l'origine  de  T Ecriture  sainte ,  Lyon , 
1641  ,  in-fol.  ;  Z°  Historia  natura,  An- 
vers, 1635,  in-fol. 

]NIEUHOFF  ou  Nikuwhof  (  Jean  de  ), 
voyageur  hollandais ,  né  à  Usen  en  West- 
phalie  vers  le  commencement  du  17" 
siècle ,  à  qui  nous  devons  une  Relation 
estimée  de  son  ambassade  de  la  part  de 
la  compagnie  orientale  des  Provinces- 
Unies  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine. 
Cette  relation  curieuse  est  en  hollandais. 
Jean  Le  Charpentier  en  a  donné  une 
bonne  traduction  en  français,  Leyde, 
1665,  in-fol.  :  cette  édition  est  rare, 
et  le  livre  recherché. 

KIEUWENTYÏ  (  Bernard ,  savant 
Hollandais ,  né  à  Westgraafdyk ,  en 
Nord-Hollande  ,  l'an  1654  ,  marqua,  dès 
sa  première  jeunesse  ,  de  l'inclination 
pour  les  sciences  ;  mais  avec  le  désir  de 
tout  savoir,  il  eut  la  sagesse  de  se  borner. 
Il  s'attacha  d'abord  à  l'art  de  raisonner 
juste  ,  et  il  pénétra  ensuite  dans  ce  que 
les  mathématiques  ont  de  plus  profond. 
Il  passa  à  la  médecine  et  au  droit ,  et  ses 
progrès  dans  ces  deux  sciences  ne  furent 
pas  moins  rapides.  Il  devint,  par  son 
application  continuelle ,  et  en  secondant 
l'étendue  de  son  génie ,  bon  philosophe , 
grand  mathématicien,  médecin  célèbre  , 
magistrat  habile  et  équitable.  Plus  at- 
tentif à  cultiver  les  sciences ,  qu'avide 
des  honneurs  du  gouvernement ,  il  se 
contenta  de  les  mériter.  Il  fut  cepend.int 
conseiller  et  bourguemestre  de  la  ville 
de  Purmerende ,  où  il  demeurait ,  sans 
briguer  des  emplois  qui  l'auraient  tiré  de 
son  cabinet.  Ce  savant  mourut  en  1718 
à  64  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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1"  un  Traité  en  hollandais  ,  traduit  en 
français  par  Noguès,  sous  ce  titre  :  L'Exi- 
stence de  Dieu  démontrée  par  les  mer- 
veilles de  la  nature ,Vaitis  ,  17 40, in-4. 
Cet  ouvrage ,  excellent  en  son  genre , 
s'il  était  moins  diffus ,  et  si  l'auteur  ne  se 
trompait  quelquefois  dans  la  détermina- 
tion de   quelques  causes  finales   parti- 
culières ,  est  divisé  en  trois  parties,  dans 
lesquelles  il  traite  de  la  structure  du 
corps  humain ,  des  élémens ,  des  astres 
et  de  leurs  divers  effets.  C'est  une  espèce      i 
de  physique ,  dans  laquelle  ce  sage  écri- 
vain tourne  tout  à  la  gloire  de  l'Etre  su- 
prême et  de  ses  ouvrages.  Il  y  réfute  en 
même  temps  les  vaines  difficultés  que  des 
raisonneurs  superficiels  objectent  contre 
quelques  articles  de  la  foi  chrétienne , 
en  particulier  contre  la  résurrection  des 
morts.    (  L'auteur    du   Génie  du  chris- 
tianisme a  donné  ,  liv.  5  de  la  première 
partie,  un  court  extrait  de  cet  ouvrage  de 
Nieuwentyt,  qui  a  pour  titre  :  le  Férilable 
usage  de  la  contemplation  de  l'univers 
pour  la  conviction  des  athées  etdcs  in- 
crédules. 2"  Une  Réfutation  de  Spinosa, 
in-4,  en  hollandais  ;  3°  Analysis  infini- 
iorum,  Amsterdam,  1695,  ia-4  ;  4°  Con- 
siderationes  secundœ  circa   calculi  dif- 
ferentialis principia ,  Amsterdam,  1696, 
in-4 . 

NIGER-PÉRATE  fut  un  des  plus 
vaillans  hommes  de  son  temps  parmi  les 
Juifs.  Il  commandait  dans  la  province 
d'Idumée,  au  commencement  de  la 
guerre  de  ce  peuple  avec  les  Romains , 
et  se  signala  en  plusieurs  rencontres, 
principalement  contre  Cestius  Gallus,  à 
Gabaon  et  à  Ascaion.  Simon  et  Jean  ayant 
usurpé  toute  l'autorité  dans  Jérusalem  , 
Niger ,  dont  les  talens  excitaient  leur 
jalousie ,  fut  un  des  premiers  qu'ils  ac- 
cusèrent d'intelligence  avec  les  Romains. 
Ils  lui  firent  mille  outrages  ,  et  le  traî- 
nèrent enfin  hors  des  murailles  de  Jéru 
salem  ,  oîi  ils  le  firent  assommer  à  coups 
de  pierres,  sans  vouloir  lui  permettre  de 
se  justifier  des  crimes  dont  il  était  accusé. 

NIGER  (  C.  Pcscenuius-Justus  ) ,  em- 
pereur d'Orient ,  gouverneur  de  Syrie  , 
se  signala  par  sa  valeur  et  sa  prudence. 
Les  légions  romaines  le  saluèrent  empe- 
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reiir  à  Antioche  vers  la  fin  d'avril  1 93  , 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax. 
Un  orateur  ayant  voulu  célébrer  son  avè- 
nement à  l'empire  par  un  panégyrique  : 
«  Composez  plutôt ,  lui  dit  Niger,  l'éloge 
)»  de  quelque  fameux  capitaine  qui  soit 
»  mort ,  et  retracez  à  nos  yeux  ses  belles 
3j  actions  pour  nous  servir  de  modèle. 
M  C'est  se  moquer  que  d'encenser  les 
»  vivans ,  surtout  les  princes ,  dont  il  y 
})  a  toujours  quelque  chose  à  craindre  ou 
«  à  espérer.  »  (  royez  Néron.  )  Niger  ne 
jouit  du  commandement  qu'environ  un 
an  ;  il  perdit  plusieurs  batailles  contre 
Sévère ,  et  enfin  l'empire  avec  la  vie  dans 
les  premiers  mois  de  l'an  196  de  J,  C. 

NIGIDIUS  FiGULus  (  Publius),  bon 
humaniste ,  habile  philosophe  et  grand 
astrologue ,  passapour  le  plus  savant  des 
Romains  après  Varron.  Sestalens  lui  pro- 
curèrent les  charges  de  préteur  et  de 
sénateur.  Il  fut  utile  à  Cicéron  pour  dis- 
siper la  conjuration  de  Catilina  ;  mais 
ayant  pris  le  parti  de  Pompée  contre 
César,  il  fut  exilé,  et  mourut  en  exil , 
l'an  45  avant  J.  C.  Cicéron,  qui  fait  de 
lui  le  plus  grand  éloge  ,  lui  écrivit 
une  belle  lettre  de  consolation.  Saint  Au- 
gustin dit  qu'il  fut  surnommé  Figulus, 
c'est-à-dire  Potier ,  parce  qu'il  se  servit 
d'un  exemple  tiré  de  la  roue  de  potier , 
pour  répondre  à  cette  question  qu'on  lui 
faisait  contre  l'astrologie  :  Pourquoi  la 
fortune  de  deux  enfans  jumeaux  n'est- 
elle  pas  la  même  ?{li  ne  nous  reste  de  ses 
ouvrages  que  des  fragmeus  conservés  par 
Aulu-Gelle  ,  Pline  et  les  anciens  gram- 
mairiens. Us  ont  été  recueillis  par  Rut- 
gersius  dans  \es  f^ariœlectiones.  Foyez 
un  Mémoire  deRurigny  sur  cet  écrivain , 
tom.  29  du  Recueil  de  V académie  des 
Inscriptions,  )  Il  écrivait  d'une  manière 
si  abstraite  que  ses  contemporains  le 
négligèrent. 

rsIGRISOLI  (Jérôme),  savant  mé- 
decin, néàFerrare  en  1621  ,  mort  dans 
sa  patrie  en  16S9 ,  à  G8  ans ,  a  fait  im- 
primer à  Guastalla,  1665  ,  Progymnas- 
mata  medica.  Il  pratiqua  son  art  avec 
succès. 

NIGRISOLI  (  François-Marie  ) ,  mor  t 
à  Ferrare  ea  1727  ;  à  79  ans ,  était  fils  du 
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précédent,  et  ne  se  rendit  pas  moins 
habile  que  son  père  dans  la  médecine.  Il 
laissa  plusieurs  ouvrages  ,  dont  la  plu- 
part furent  bien  accueillis,  entre  autres  : 
1°  un  Traité  du  quinquina,  en  latin, 
Ferrare,  1700,  in-4  ;  2"  Pharmacopœd 
ferrariensis  ;  3°  Consigli  medici,  Fer- 
rare, 1729,  2  vol.  in-4. 

NIHtrSIUS  ou  NiHUs  (  Barthold  ),  né 
l'an  1584,  à  Wolpe ,  dans  les  états  de 
Brunswick  ,  d'une  famille  luthérienne , 
embrassa  à  Cologne  la  religion  catho- 
lique vers  l'an  1622.  Après  avoir  eu  pour 
premier  emploi  la  direction  du  collège 
des  Prosélytes ,  il  devint  abbé  d'Ilfeld  en 
1 629 ,  puis  suffragant  de  l'archevêque  de 
Mayence,  sous  le  titre  d'évêque  de  Mysie. 
Il  mourut  au  commencement  de  mars 
1 657 .  On  a  de  lui  :  Anhotationes  de  corn- 
-munione  orienialium  sub  specie  unica, 
in-4 ,  Cologne,  1648  ;  Tractalus  choro- 
graphicus  de  nonnuUis  Asiœ  provinciis 
ad  Tigrim,  Euphratem,  etc.  1658, 
in-8  ;  et  d'autres  ouvrages  de  littératute, 
de  théologie  ,  de  controverse  et  d'his- 
toire. 

NIKON,  né  en  1613,  d'une  famille 
obscure .  dans  le  gouvernement  de  No- 
Avogorod  en  Russie ,  embrassa  l'état  mo- 
nastique, devint  successivement  archi- 
mandrite ,  métropolitain  deNowogorod, 
et  enfin  patriarche  de  Russie  en  1652.  Le 
czar  Âlexiowitz  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. Il  introduisit  dans  l'Eglise  russe 
le  chant  à  l'exemple  de  l'Eglise  grecque, 
et  assembla  une  espèce  de  concile  pour 
la  restitution  du  texte  sacré.  Il  avait  re- 
marqué dans  les  exemplaires  dont  on  se 
servait  beaucoup  de  passages  altérés ,  peu 
conformes  à  la  version  des  Septante.  On 
rassembla  les  anciennes  versions  slaves, 
dont  quelques-unes  avaient  au  moins 
cinq  siècles  d'antiquité.  Les  moines  du 
Mont-Athos ,  et  les  Grecs  de  l'Orient , 
fournirent  beaucoup  de  copies  des  livres 
saints.  Il  y  fut  prononcé  que  l'ancienne 
version  slavone  était  fidèle ,  et  qu'il  ne 
s'y  était  glissé  des  fautes  que  par  la  mul- 
tiplication des  copies.  On  en  fit  une  nou- 
velle édition  à  Moscou,  que  Nikon  signa. 
Ces  changeraens  causèrent  une  division 
dans  cette  Eglise.  Ceux  qui  étaient  alla- 


494  NIL 

cbés  aux  anciens  usages ,  furent  appelés 
Raskolniki.  Ce  schisme  n'est  pas  encore 
fini.  La  faveur  dont  jouissait  IVikon  au- 
près du  prince  fut  suivie  d'une  disgrâce 
qui  lui  donna  le  loisir  de  rassembler  dif- 
férentes Chroniques ,  de  les  confronter , 
de  les  corriger  l'une  par  l'autre,  et  peut- 
être  de  les  altérer.  Il  en  composa  une 
Histoire  qui  conduit  jusqu'au  règne  du 
czar  Alexiowitz,  Pétersboui'g ,  1767,  2 
vol.  in-4. 

NIL  (  Saint),  Nilus,  disciple  de  saint 
Jean-Chrysostôme ,  avait  une  grande  ré- 
putation de  piété  dès  le  commencement 
du  5*  siècle.  On  dit  qu'il  était  de  Con- 
stantinople  et  de  la  première  noblesse. 
Il  épousa  une  femme  digne  de  lui  et  en 
eut  deux  enfans.  L'empereur  Arcadius 
réleva  à  la  dignité  de  préfet  ou  gouver- 
neur de  Constantinople  ;  mais  les  vices 
qui  régnaient  à  la  cour  de  ce  prince, 
ayant  alarmé  la  délicatesse  de  conscience 
de  Nil,  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans 
le  désert  de  Sinaï  avec  son  fils  Théodule. 
Sa  femme  consentit  à  sa  retraite,  et  se 
retira  elle-même  avec  sa  fille  dans  un 
monastère  de  filles  en  Egypte.  Saint  Nil 
vécut  long-temps  avec  des  moines  d'une 
sainteté  exemplaire.  Us  demeuraient  dans 
des  cavernes ,  ou  dans  des  cellules  qu'ils 
bâtissaient  eux-mêmes,  éloignées  les 
unes  des  autres.  La  plupart  ne  man- 
geaient point  de  pain ,  mais  seulement 
des  fruits  sauvages  et  des  herbes  crues  ; 
quelques-uns  ne  mangeaient  qu'une  fois 
la  semaine.  Ils  avaient  un  prêtre,  et  s'as- 
semblaient le  dimanche  dans  l'église  pour 
recevoir  la  communion  ,  et  s'entretenir 
des  vérités  saintes  de  la  religion.  Des 
Sarrasins  attaquèrent  les  solitaires  de  Si- 
naï ,  en  tuèrent  plusieurs,  en  emmenè- 
rent d'autres  captifs,  et  donnèrent  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étaient  les  plus  âgés, 
la  liberté  de  se  retirer.  Saint  Nil  fut  de 
ces  derniers  ;  mais  son  fils  Théodule  fut 
emmené  captif.  On  l'exposa  eu  vente , 
et  personqe  n'en  voulant  donner  ce  que 
les  Sarrasins  en  demandaient,  ces  barbares 
voulaient  le  mettre  à  mort.  A  force  de 
larmes ,  il  obtint  qu'on  l'achetât.  Il  fut 
revendu  à  l'évêque  d'£leuse,  qui  ayantre- 
connu  son  mérite ,  l'éleva  à  la  clérica- 
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ture.  Saint  Nil  alla  chercher  ce  cher  fils 
chez  l'évêque  d'Eleuse  ,  qui  n'usa  de  son 
autorité  de  maître ,  que  par  l'espèce  de 
violence  qu'il  fit  au  père  et  au  fils  de 
leur  imposer  les  mains  pour  l'ordre  sa- 
cré delà  prêtrise.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  saint  Nil  :  mais  il  y  a 
apparence  qu'il  écrivait  encore  vers  l'an 
460,  temps  auquel  on  place  ordinaire- 
ment sa  mort.  (lia laissé  1 9  6^«^cufe.ç  as- 
cétiques. )  Parmi  ses  ouvrages,  on  estime 
principalement  ses  Epîtres,  le  Traité 
de  la  vie  monastique  et  le  livre  de  la 
prière.  Dans  sa  lettre  61*  du  4"  livre ,  il 
veut  qu'on  ne  représente  que  la  croix 
dans  le  sanctuaire,  et  il  exhorte  à  placer 
autour  des  églises  des  peintures  des  his-     i 
loires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa-  - 1 
ment.  Les  iconoclastes  falsifièrent  ce  pas-     1 
sage.  Joseph-Marie  Suarez ,  qui  se  dé-      \ 
mit  de  l'évêché  de  Vaison  pour  aller  de- 
meurer à  Rome,  y  donna  une  édition  des 
OEuvres  de  saint  Nil,  en  1673,  àl'excep- 
tion  de  ses  Lettre.  Le  Père  Pierre  Pous- 
sines,  jésuite ,  publia  335  Lettres  de  ce     i 
Saint,  Paris,  1657  ,  in-  4.  Léon  Allatius      3 
en  fit  imprimer  un  nombre  plus  considé- 
rable à  Rome,  1668,in-fol.  grec-latin. 
On  trouve  les  OEuvres  com^lèles  de  saint 
Nil  dans  la  ^/6Z.  max.  Patrum.  ^ 

NIL,  archevêque  de  Thessalonique  .  4 
dans  le  1 4«  siècle,  écrivit  contre  la  pri-  ' 
mauté  du  pape.  Barlaam,  après  avoir 
écrit  en  faveur  du  siège  de  Rome ,  adop- 
ta l'erreur  de  Nil ,  et  la  soutint  dans  un 
Traité ,  semblable  pour  le  fond  à  celui 
de  ce  schismatique  ,  faute  qu'il  corrigea 
dans  la  suite.  (  F  oyez  Barlaam.  )  Ces  deux 
Traités  ont  été  réunis  par  Saumaise  en  un 
vol.  in-4,  imprimé  chez Elzevir  en  1645. 
Ce  commentateur  y  a  ajouté  des  notes  et 
quelques  autres  Traités.  En  1608,  il 
en  avait  donné  une  édition  in-8 ,  moins 
ample  que  celle  que  nous  venons  de 
citer. 

NIL,  surnommé  Doxopatrios,  archi- 
mandrite (c'est-à-dire  abbé  d'un  monas- 
tère grec  ),  composa  ,  par  ordre  de  Ro- 
ger, roi  de  Sicile,  à  la  fin  du  W  siècle, 
un  Traité  des  cinq  patriarcats  de  Rome, 
d'Antioche,  d'Alexandrie  ,  de  Jérusalem 
et  de  Constantinople.  Etienne  Le  Moine 
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en  a  donné  une  édition  en  grec  et  en  la-* 
tin,  Leyde,  1685,  in-4. 

JVINIAS  ou  NiNOs  LE  Jeune  ,  fils  de 
Minus  et  de  Sémiramis,  monta  sur  le  trône 
d'Assyrie  après  sa  mère,  qui  avait  abdi- 
qué l'empire,  ou,  selon  quelques  auteurs, 
qu'il  avait  fait  mourir,  parce  qu'elle  l'a- 
vait sollicité  au  crime.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  affermi  dans  ses 
étals,  qu'il  en  abandonna  le  soin  à  sesmi- 
nistres,  et  se  renferma  parmi  ses  femmes 
dans  son  palais ,  où  il  mena  la  vie  la  plus 
voluptueuse ,  ne  se.  faisant  voir  que  très 
rarement  en  public.  On  lui  donne  38  ans 
de  règne.  Ses  successeurs  ne  suivirent 
que  trop  l'exemple  de  ce  prince  lâche 
et  fainéant  ;  aussi  connaît-on  à  peine 
leurs  noms  jusqu'à  Sardanapale.    Voyez 

NiNUS. 

NINON.  Voyez  Lenclos. 

NINUS,  roi  des  Assyriens ,  était,  dit- 
on  ,  fils  de  Bélius.  (Il  monta  sur  le  trône, 
selon  Ctesias  et  Jules  Africain ,  vers  l'an 
2048  avant  J.  C.},  fit  la  conquête  de  plu- 
sieurs pays ,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'In- 
de, se  rendit  maître  d'un  grand  nombre 
de  villes,  et  singulièrement  de  Bactres 
(  aujourd'hui  Balk  ) ,  capitale  du  pays.  Il 
dut  en  partie  la  prise  de  cette  place 
forte  à  Sémiramis ,  femme  d'un  de  ses 
premiers  officiers.  Ninus  conçut  une  forte 
passion  pour  cette  héroïne  ,  et  l'épousa 
après  la  mort  de  son  mari,  qui  s'était  tué 
pourprévenirlesterriblesmenacesdeson 
puissant  rival.  Le  roi  laissa  en  mourant 
le  gouvernement  de  son  royaume  à  Sémi- 
ramis ,  après  un  règne  de  52  ans.  [Voyez 
NiNiAS  etSÉMiRAMis.)I.^s  commenccmeus 
de  ces  anciens  empires,  et  l'histoire  de 
leurs  premiers  maîtres,  sont  couverts  de 
ténèbres,  farcis  de  fables,  et  forment  un 
chaos  que  la  plus  subtile  critique  ne  sau- 
rait débrouiller  avec  un  succès  bien  mar« 
que.  (  Ninus  passe  pour  être  le  fondateur 
deiV/mVe,  ville  bâtie  sur  les  bords  du 
Tigre.  Elle  avait  dix-huit  lieues  de  tour, 
sa  longueur  était  de  150  stades  et  sa  lar- 
geur de  90.  Ses  murailles  avaient  100 
pieds  grecs  de  haut ,  flanquées  de  1,500 
tours.  ) 

NIPHUS  ou  plutôt  NiFO  (  Augustin),' 
né  à  Japoli  dans  la  Calabre ,  vers  1 473 , 
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fit  la  plus  grande  partie  de  ses  études  à 
Tropéa.  Son  père  et  sa  mère  lui  ayant 
été  enlevés ,  il  entra  chez  un  bourgeois 
de  Sessa  ,  pour  être  précepteur  de  ses  en- 
fans.  Il  suivit  ses  disciples  à  Padoue,  où 
il  s'appliqua  à  la  philosophie ,  sous  Ni- 
colas Vernia.  De  retour  à  Sessa ,  il  résolut 
de  s'y  fixer,ety  épousa  une  fille  vertueuse 
nommée  ydngclclla,  dont  il  eut  plusieurs 
enfans.  Quelque  temps  après,  on  lui  don- 
na une  chaire  de  philosophie  à  Naples. 
A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  composa  un 
traité  De  intellectu  et  dœmonibus ,  dans 
lequel  il  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  en- 
tendement. Cet  écrit  souleva  aussitôt  tout 
le  monde  contre  Niphus.  Pierre  Barocci, 
évêque  de  Padoue,  l'engagea  à  publier 
son  Traité  avec  des  corrections.  Il  parut 
en  1492,  in-fol.  et  fut  réimprimé  en 
1503  et  en  1527.  Niphus  donna  depuis 
au  public  une  suite  d'autres  ouvrages  qui 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Les 
plus  célèbres  universités  de  l'Italie  lui 
offrirent  des  chaires  avec  des  honoraire^ 
considérables.  Il  est  constant  qu'il  avait 
mille  écus  d'ord'appointemens,  lorsqu'il 
professait  à  Pise  vers  1 520.  (  Il  remplit  en 
dernier  lieu  la  chaire  de  philosophie  à 
Salerno,  oîile  pi-ince  de  ce  nom,  dont 
le  père  avait  été  le  protecteur  de  Nifo, 
l'appela  en  1525.  )  Le  pape  Léon  X  le 
créa  comte  palatin ,  lui  permit  de  join- 
dre à  ses  armes  celles  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  lui  donna  le  pouvoir  de  créer 
des  maîtres  ès-arts  ,  des  bacheliers ,  des 
licenciés  et  des  docteurs  en  théologie  et 
en  droit  civil  et  canonique  ;  de  légitimer 
des  bâtards,  et  d'anoblir  trois  personnes. 
Les  lettres-patentes  de  ces  privilèges 
singuliers  sont  du  1 5  juin  1 521 .  (  Cet  au- 
teur ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Sessa , 
y  mourut  d'une  fièvre  inflammatoire  le  1 8 
juin  1538,  âgé  de  plus  de  7 5  ans.  C'était 
un  philosophe  d'assez  mauvaise  mine; 
mais  il  parlait  avec  grâce.  Il  avait  le 
talent  d'amuser  par  ses  contes  et  par 
ses  bons  mots  :  ses  discours  décelaient 
son  extrême  vanité.  On  prétend  que  , 
dans  un  de  ces  accès  d'égoïsme ,  il  dit 
à  Charles-  Quint:  Je  suis  empereur  des 
lettres ,  comme  vous  êtes  empereur  des 
soldats.  Ceprince  lui  ayant  demandé  com- 
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ment  les  rois  pouvaient  bien  gouverner 
leurs  états:  Ce  sera,  rëpondi-t-il,  en  se 
servant  de  mes  semblables  { les  philosop- 
hes). On  voit  que  dans  tous  les  sièciesl'or- 
gueil  de  ce  genre  d'hommes  a  toujous  été  le 
même.  On  a  de  lui  :  1°  des  Commentaires 
latins  sur  Aristoteet  Averroès,  14  vol.  in- 
f  ol .  2°  Opuscules  de  morale  et  de  politique, 
Paris,  1G45,  in-4  ;  3"  des  Epures;  4»un 
Traite'  de  F  immortalité' de  l'âme ,  contre 
Pomponace,  etc.  1518,  in-fol.  5°  De 
amore,  de pulchro,  Leyde,  1641 ,  in-lC; 
G°  unTraité  très  rare  :  Defahadiluviipro- 
gnosticatione,  quce  ex  conventu  omnium 
planetarum  qui  in  Piscibus  continget , 
anno  \b2^,  divulgata est  ,^omç: ,  1521  , 
in-4.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  la- 
tin ,  d'un  stile  diffus  et  incorrect.  Voyez 
\es Me'moires  de  Nicérontom.  18. 

*NIQUILLE  (  N.  },  né  à  BAle  vers 
1750  ,  vint  en  France  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  et  fut  tantôt  agent  des  royalis- 
tes, tantôt  des  jacobins,  et  le  plus  sou- 
vent de  l'un  et  de  l'autre  parti  à  la  fois. 
Ses  principes  devaient  l'attacher  aux  ja- 
cobins ;  et  il  paraît  qu'il  joua  un  rôle  as- 
sez actif  dans  la  journée  du  10  août,  quoi- 
que Bertrand  de  MoUeville  le  désigne  dans 
ses  Me'moires  comme  un  homme  sur  le- 
quel on  pouvait  compter  alors.  En  novem- 
bre 1792,  la  commune  de  Paris  le  nom- 
ma son  agent ,  pour  la  saisie  du  mobi- 
lier de  ceux  qui  étaient  prévenus  d'émi- 
gration. Attaché  à  la  police  en  qualité 
d'inspecteur-général ,  tour  à  tour  chassé 
et  rappelé,  il  fut,  après  le  18  brumaire, 
enfermé  à  la  Conciergerie,  pour  rendre 
compte,  dit-on,  des  opinions  et  des  pro- 
jets des  autres  jacobins.  Faisant  état  de  se 
trouver  dans  tous  les  complots,  il  fut  com- 
pris dans  celui  qui  eut  pour  but  l'explo- 
sion du  3  nivôse  (  24  décembre  1800). 
Condamné  à  la  déportation,  il  mourut  à 
Sinamari  en  1804. 

NITARD.  Foyez  Nidhard. 

WITARD  ou  Nilhard,  ou  plutôt  Ni- 
thares,  abbé  deSaint-Riquier,  (est  appelé 
quelquefois  par  corruption  fViclitnrd, 
Guitard  et  Fitald.  Il  était  fils  du  célè- 
bre Angilbert  et  de  Berthe ,  Aile  de 
Charlemagne  à  la  cour  duquel  il  fut 
élevé.)  Il  fut  ensuite  attaché  à  Charles  le 
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Chaure,  qui  estimait  son  savoir  et  ses 
vertus.  (Nithard,  après  que  son  père  eut 
renoncé  au  monde,  le  remplaça  dans  la 
dignité  de  duc  de  la  côte  maritime  ,  ser- 
vit dans  les  armées  de  Charlemagne.  Il 
fut  envoyé  par  Charles  le  Chauve ,  auprès 
de  Lothaire,  et  puis  auprès  de  Louis, 
roi  de  Germanie  ;  mais  il  ne  put  empê- 
cher la  guerre  entre  ces  trois  frères  am- 
bitieux. Etant  allé  combattre  les  Nor- 
mands, qui  ravageaient  la  Neuslrie,  il 
reçut  à  la  tête  une  blessure  dont  il  mou- 
rut vers  l'an  858.)  Nous  avons  de  lui, 
dans  le  Recueil  de  Duchesne ,  une  llis~ 
foire  des  guerres  entre  les  trois  fils  de 
Louis  le  Débonnaire.  Elle  est  utile  pour 
connaître  les  événemens  de  son  siècle. 

NITIUS.  Fo7jcz  Rossi. 

WITOCRIS  ,  reine  de  Babylonc , 
rompit  le  cours  de  l'Euphrale,  et  fit 
bâtir  un  pont  sur  ce  fleuve.  Elle  se  fit 
élever  un  tombeau  au  dessus  d'une  des 
portes  les  plus  remarquables  de  la  ville, 
avec  ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  de  mes 
»  successeurs  a  besoin  d'argent ,  qu'il 
»  ouvre  mon  sépulcre ,  et  qu'il  en  puise 
»  autant  qu'il  voudra  ;  mais  qu'il  n'y  tou- 
»  che  point  sans  une  extrême  nécessité  : 
))  sinon  sa  peine  sera  perdue.  »  Le  tom- 
beau demeura  fermé  jusqu'au  règne  de 
Darius,  fils  d'Hystaspes,  qui  l'ayant  fait 
ouvrir  vers  l'an  51 C  avant  J.  C.  ,  au  lieu 
des  trésors  immenses  qu'il  se  flattait  d'en 
tirer,  n'y  trouva  qu'un  cadavre  et  celle 
inscription  :  «  Si  lu  n'étais  insatiable  d'ar- 
n  gent  et  dévoré  par  une  basse  avarice ,  lu 
»  n'aurais  pas  violé  la  sépulture  des 
»  morts.  » 

NIVELLE  (  Jean  de  Montmorency, 
seigneur  de  ),  fils  aîné  de  Jean  de  Montmo- 
rency, grand-chambellan  de  l'rance ,  sous 
Charles  VU,  embrassa  avec  Louis  son 
frère  le  parti  du  comte  de  Charolais ,  con- 
tre le  roi  Louis  XI ,  dans  la  guerre  du  Bien 
public.  Son  père  fut  si  indigné  de  celte 
rébellion,  qu'après  l'avoir  fait  sommer, 
à  son  de  trompe,  de  rentrer  dans  son  de- 
voir, sans  qu'il  comparût ,  il  le  traita 
de  chien ,  d'oii  est  venu  ce  proverbe , 
encore  à  la  mode  aujourd'hui  :  Il  res- 
semble au  chien  de  Jean  de  Nivelle ,  il 
s'enfuit  quand  on  l'appelle.  Ce  seigneur 
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tnourut  en  1477  ,  à  55  ans.  Il  était  bis- 
aïeul du  comte  Philippe  de  Hornes  et  du 
baron  de  Montigny,  que  le  duc  d'Albe 
fit  décapiter,  le  premier  en  1568  et  le 
dernier  en  1 570,  avec  le  comte  d'Egmont, 
durant  la  guerre  des  Pays-Bas. 

NIVELLE  DELA  Chaussée  (Pierre Clau- 
de )  naquit  à  Paris  en  1692,  d'une  famille 
riche,  et  s'attacha  à  cultiver  la  poésie. 
Lorsque  Lamotle  publia  son  système  de 
la  poésie   en  prose ,  La  Chaussée  se  dé- 
clara contre  lui  ;  ce  qui  engagea  une  que- 
relle, oti  il  fit  paraître  V Epure  à  Clio; 
ouvrage  plein  d'une  critique  sage ,  mais 
froide  et  sans  énergie.  Il  travailla  pour  le 
théâtre;  mais ,  si  on  excepte  quatre  de  ses 
pièces  dans  le  comique  larmoyant,  on  ne 
voit  chez  lui  que  des  ouvrages  très  mé- 
diocres où  règne  un  mauvais  goût  de  ro- 
man. Son  stile  est  lâche,  diffus,  traî- 
nant, et  souvent  froid.  (Laharpe  traite  La 
Chaussée  avec  moins  de  sévérité  :  «  Une 
«  foule  de   critiques ,  dit-il ,  a  regardé 
w  l'entreprise  de  La  Chaussée  comme  une 
«  corruption  de  l'art  :  mon  opinion  serait 
»  plus  modérée.  Je  n'appelle  corruption 
»  que  ce  qui  est  d'un  faux  goût  ;  je  n'en 
»  vois  point  dans  les  bonnes  pièces  de  cet 
»  écrivain  :  je  n'y  vois  qu'un  genre  in- 
»  férieur ,  qui  vaut  eu  lui-même  plus  ou 
))  moins ,  comme  tous  les  autres ,  selon 
M  qu'il  est  bien  ou  mal  traité.  »  Après 
avoir  examiné  les  inconvéuiens  du  genre 
adopté  par  La  Chaussée ,  il  dit  :  «  Tant 
)>  de  désavantages  son  t  compensés  en  par- 
»  tiepar  un  mérite  précieux  que  les  plus 
j>  ardens  détracteurs  ne  sauraient  nier, 
)>  l'intérêt.  Il  estcerlaincment  portéplus 
»  loin  dans  quelques  situations  du  Pre- 
»  juge  à  la  mode  ,  de  Mélanide,  de  la 
j)  Go  uveruante  et  de  V  Ecole  des  Mères, 
3)  que  dans  aucune  de  nos  comédies.  On 
»  y  verse  des  larmes  douces  que  la  raison 
))  et  le  bon  goût  ne  désapprouvent  pas , 
»  puisque  ces  situations  sont  dans  l'ordre 
»  de  celles  que  la  société  peut  quèlque- 
V  fois  présenter.  Le  Préjugé  à  la  mode 
»  fut  vraimentl'époque  d'une  révolution, 
»  il  eut  un  grand  succès,  et  annonça  un 
»  genre  nouveau  qui  partagea  les   es- 
))  prils.  Ce  n'est  pourtant  pas ,  à  beau- 
n  coup  près ,  la  meilleure  des  pièces  de 
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»  La  Chaussée.  Le  sérieux  continti  qui 
»  règne  dans  Mélanide  refroidit  un  peu 
»  les  trois  premiers  actes  de  cette  pièce  ; 
»  mais  l'intérêt  des  deux  derniers  en  as- 
»  sura  le  succès.  La  Gouvernante  et  sur- 
»  tout  V Ecole  des  Mères,  sont  ses  deux 
»  couronnes  les  plus  brillantes  ,  et  le 
i>  temps  ne  les  a  point  flétries.  Celle  der- 
»  nière  réunit,  à  l'intérêt  du  drame ,  des 
u  caractères,  des  mœurs  et  des  situations 
»  de  comédie.  Le  stile  de  La  Chaussée 
j>  est  en  général  assez  pur ,  mais  pas 
»  assez  soutenu;  il  est  facile,  mais  de 
)>  temps  en  temps  il  devient  faible  ;  il  y  a 
»  beaucoup  de  vers  bien  tournés ,  mais 
j)  beaucoup  de  lâches  et  de  négligés;  en 
»  un  mot ,  il  n'est  pas  à  beaucoup  près 
»  aussi  poète  qu'il  est  permis  de  l'être 
»  dans  la  comédie;  et  dans  ses  bonnes 
»  pièces  même,  la  versification  n'est  pas 
M  aussi  bien  travaillée  que  la  fable.  Mais, 
»  tout  considéré,  il  sera  mis  au  rang  des 
»  écrivains  qui  ont  fait  honneur  à  la  scène 
»  française,  et,  si  le  genre  nouveau  (Ju'il 
»  y  apporta ,  était  subordonné  aux  deux 
»  autres ,  il  a  eu  assez  de  goût  pour  le 
M  restreindre  dans  de  justes  limites ,  et 
»  assez , de  talent  pour  n'y  être  point  sur- 
»  passé.  »  )  Il  mourut  en  1754,  après 
avoir  été  reçu  à  l'académie  française.  Ses 
OEuvres  de  théâtre  ont  été  imprimées  à 
Paris,  1763  ,  en  5  petits  volumes  in-12. 
NIVELLE  (Gabriel-Nicolas),  prê- 
tre prieur  commandataire  de  Saint-Gé- 
reon,  diocèsedeNantes,  né  àParis,  mort 
le  7  janvier  1 76l ,  âgé  de  74  ans.  Il  s'était 
retiré  au  séminaire  de  Saint-Magloire  , 
d'où  il  fut  obligé  de  sortir  en  1723.  Son 
opposition  à  la  bulle  Utiigenitus  le  fit 
renfermer  quatre  mois  à  la  Bastille ,  en 
1730.  lia  publié:  1°  les  Eclations  de  ce 
qui  s^  est  passé  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris ,  au  sujet  de  la  constitution 
Uuigenitus  ,  7  vol.  in-1 2  ;  2"  Le  Cri  de  la 
foi,  3  vol.  in-12,  1719;  Z'^  La  Constitution 
Unigenitus  déférée  à  l'Eglise  universelle, 
ou  Recueil  général  des  actes  d'appel , 
1757,4  vol.  in-fol.  L'histoire  romaine  est 
moins  volumineuse  que  cette  compilation, 
fruit  de  l'esprit  de  parti,  auquel  l'au- 
teur eut  l'imprudence  de  sacrifier  son 
repos  et  sestalens. 
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*  NIVERNOIS  (  Louis -Jule  Èabbon 
Mancini-Mazakini  duc  de  ),  littérateur  et 
ministre  d'état  de  Louis  XV ,  naquit  à  Pa- 
ris ,  le  IG  décembre  1710.  Il  était  petit- 
fils  du  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardi- 
nal Mazarin ,  qui  se  fit  remarquer  autant 
par  son  esprit  que  par  sa  haine  contreRa- 
cine.  Le  duc  de  Nivernois embrassa  la  car- 
rière militaire,  et  fit  la  première  campagne 
en  Italie  sous  le  maréchal  de  Villars.Ufit 
aussi  la   guerre   en  Bavière,    en  1743; 
mais  la  rigueur  du  climat  et  les  fatigues 
qu'il  eut  à  souffrir  l'obligèrent  de  renon- 
cer h  celte  profession.  Il  étudia  la  diplo- 
matie et  mérita  bientôt  les  emplois   les 
plus  importans.  Il  fut  envoyé  comme  am- 
])assadeur  à  Rome,  à  Berlin ,  et  à  Londres 
oîi  il  négocia  la  paix  de   17G3  ;  mission 
dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  s'éloigna  des  affaires  dans 
lesquelles  il  ne  rentra  qu'en  Ï78G  sous  le 
ministère  de  M.  de  Vergennes  qui  le  fit 
appeler  au  conseil  d'état  ;  mais  après  la 
mort  de  ce  ministre,  il  reprit  ses  occupa- 
tions tranquilles  et  retirées,  et  se  consa- 
cra entièrement  aux  lettres.  Il  publia,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  attestent  son  instruction, 
sa  facilité,  son  bon  goût,  et  qui  lui  mé- 
ritèrent  d'être   reçu    membre  de  l'aca- 
démie française ,  et  de  celle  des  belles- 
lettres  de  Paris.  Il  fut  lié  avec  les  hommes 
les  plus  remarquables  de  son  temps,  tels 
que  Voltaire,    J.-B.  Rousseau,    et  sur- 
tout avec   l'abbé  Barthélémy.  Il  fut  mis 
en  prison  sous  le  règne   de  la  terreur, 
et  n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9  ther- 
midor 1796.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  président  de  l'assemblée  électo- 
rale de  la  Seine,  dont  il  fut    éloigné 
après  le  13  vendémiaire.   11  mourut  le 
26  février  1798 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  a  publié  lui-même  le  recueil  de 
ses  OE livres;  elles  comprennent  :  i" Let- 
tres sur  l'usage  de  l'esprit  dans  la  so- 
ciété',  C étude  et  les  affaires  ;  2°  Dialo- 
gues des  morts,  au  nombre  de  quatre  ; 
3"  Réflexions  sur  le    génie  dUlorace , 
de   Despréaux   et  de  J.  B.   Rousseau', 
in-12  ,  ouvrage  rempli  d'une  sage  im- 
partialité et  d'une  critique  éclairée  ;  4" 
Traduction  de  l'Essai  sur  l'art  des  jardins 
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modernes,  par  Horace  Walpolë,  1785, 
in- 4  ;  5°  Réflexions  sur  Alexandre  et 
Charles  XH;  G"  la  Fie  d'Agricola,  tra- 
duite de  Tacite;  1" Essai  sur  l'homme, 
traduit  de  l'anglais  de  Pope;  S"  Portrait 
de  Frédéric  le  Grand  ;  9°  Adonis,  traduit 
de  l'italien,  du  chevalier  Marini  ;  10"  Ri- 
c/jrtrrfe/,traduit,  id.,dcFortigHerra  :  c'est 
une  satire  indécente  contre  lesmoines; 
1 1°  Fiede  l'abbé  Barthélémy,  1795;  12° 
Recueil  de  fables  :  elles  furent  recueillies 
en  1796  ,  et  ne  sontpas  inférieures  à  cel- 
les de  Lamotte,  dont  il  partage  les  beau- 
tés et  les  défauts  ;  1 3"  Des  Chansons  et 
des  Poésies  fugitives  :  1 4"  des  Imitations 
de  Virgile,  Horace,  Tibulle,  Ovide,  de 
l'Arioste  et  de  Milton  ;  le  tout  publié 
sous  le  titre  d'OEuvres  de  Nivernois , 
Paris,  1 796,  8  vol.  in-8,  auxquels  M.  Fran- 
çois de  Neufchâteau  a  ajouté  deux  autres 
vol.  des  OEuvres  posthumes  de  Niver- 
nais, qui ,  outre  son  Eloge ,  contiennent 
des  Discours  académiqucs,sa  Correspon- 
dance diplomatique  avec  le  duc  de  Choi- 
scul,  et  son  Théâtre  de  société. 

*  NIZA  (  Marco  de  ) ,  franciscain  et 
voyageur  espagnol,  né  en  1497,  se  ren- 
dit au  Mexique  avec  le  vice-roi  don  An- 
toine de  Mendoza,  qui  le  chargea  d'aller 
reconnaître  le  pays  au  nord.  Le  Père  Niza 
partit,  le  7  mars  1739,  de  Culiacan,  ac- 
compagné d'un  autre  religieux,d'un  nègre 
et  de  quelques  Indiens  auxquels  on  avait 
donné  la  liberté  ,  afin  qu'ils  lui  ser- 
vissent de  guides.  Il  visita  diverses  peu- 
plades qui  le  reçurent  fort  bien',  et 
traversa  un  désert  de  près  de  qua- 
rante lieues  d'étendue  ,  au  ï)Out  du- 
quel ,  suivant  le  récit  du  même  Père  Niza, 
il  découvrit  la  ville  de  Cibola  ou  Cibora, 
capitale  d'une  province  du  même  nom  , 
qui  contenait  sept  grandes  villes  fort 
peuplées  et  très  riches.  Informé  de  l'a- 
version que  les  habitans  de  Cibola  avaient 
pour  les  Espagnols,  le  Père  Niza,  après 
une  course  de  trois  mois,  revint  sur  ses 
pas,  s'arrêtJi  à  Compostelle  ,  d'où  il  en- 
voya au  vice-roi  le  récit  de  son  voyage. 
Ce  récit,  oiiU  peignait  la  beautédu  pays 
au  nord  du  golfe  de  Californie,  la  popu- 
lation immense,  les  richesses  de  la  ville 
de  Cibola,  et  la  civilisation  de  ses  habi- 
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fans,  excitèrent  dans  Cortèz  et  Mendoza 
le  dessein  d'aller  conquérir  ce  pays.  Men- 
doza envoya  Vasqucz  Cornado  pour  le 
reconnaître  :  quand  il  revint ,  il  en  ra- 
conta les  mêmes  merveilles  que  le  Père 
Mza  ,  et  peu  de  temps  après  les  Espa- 
gnols s'en  emparèrent.  La  Relation  du 
voyage  du  premier  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Ramusio,  au  tom.  3.  Sans  doute 
dans  ces  récits  il  y  a  un  peu  d'exagéra- 
tion; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
la  province  et  la  ville  deCibola,  ainsi  que 
l'immense  ville  de  Quivira ,  se  trouvent 
dans  les  livres  de  géographie  moderne 
et  dans  plusieurs  cartes  du  1  G"  siècle,  par 
37  degrés  de  latitude.  On  conjecture  que 
les  ruines  des  Casas  Grandes  (  Grandes 
Maisons }  que  l'on  a  découvertes  sur  les 
bords  du  Jila,  proviennent  de  l'ancienne 
Cibola.  On  a  reconnu  que  la  civilisation 
des  Indiens  qui  habitent  la  contrée  que 
ce  fleuve  arrose  est  plus  avancée  que 
celle  des  peuplades  qui  sont  plus  au  sud. 
C'est  la  patrie  des  premiers  Mexicains  , 
comme  l'indiquent  les  monumens  Aztè- 
ques. Leur  population  ayant  augmenté  , 
ils  s'étendirent  progressivement  dans  les 
parties  connues  sous  le  nom  de  vieux 
et  nouveau  Mexique.  Ces  pays  ont  dé- 
claré (en  1825)  leur  indépendance, 
ainsi  que  les  autres  colonies  américaines, 
après  être  restés  près  de  trois  siècles 
sous  la  domination  espagnole. 

NIZOLIUS  ou  mieux  Nizzoli  ou  Niz- 
zoLio  (  Marius  ) ,  grammairien  italien,  né 
en  1498  à  Brescello  dans  le  Modenais  , 
contribua  à  la  renaissance  des  lettres 
dans  le  16*  siècle  par  son  esprit  et  par 
son  érudition.  On  a  de  lui  :  1°  De  veris 
principiis  et  vera  ratione philosophandi 
contra  pseudo  - philosophos  libri  IV, 
Parme,  1653,  in-4.Ily  attaque  vivement 
les  scolastiques  ,  non  seulement  sur  la 
barbarie  de  leurs  termes  ,  mais  aussi  sur 
leurs  opinions  en  plusieurs  points.  Le 
célèbre  Leibnitz  en  donna,  en  167  0,  une 
nouvelle  édition  in- 4.  Il  faut  convenir 
cependant  que  parmi  ces  termes  barbares, 
il  y  en  avait  beaucoup  qui  rendaient 
des  idées  abstraites  avec  une  précision 
qu'on  ne  peut  imiter  sans  les  employer 
encore,  comme  fout  de  très  bons  écri- 
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vains;  et  quant  aux  opinions,onen  trouve 
chez  les  auteurs  modernes  de  plus  vaincs, 
de  plus  fausses  et  surtout  de  plus  dan- 
gereuses. %°Thesaurus  ciceronianus,  vel 
Apparatus  Unguœ  e  scriptis  Tidlii  Ci- 
ceronis  collectus  ,  in -fol.  C'est  un  bon 
dictionnaire  latin,  composé  des  mois  et 
des  expressions  de  Cicéron,  par  ordre  al- 
phabétique. Nizolius  est  un  des  premiers 
qui  ait  composé  ces  sortes  de  diction- 
naires des  écrits  de  Cicéron.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  qu'une  compilation,  l'au- 
teur avait  un  génie  fort  supérieur  à  celui 
des  simples  compilateurs.  3°  Observatio- 
nes  in  Ciceronem ,  Bâle  ,  1548,  in-fol. 
Ces  remarques  philologiques  sont  utiles, 
et  les  éditeurs  de  l'orateur  romain  en 
ont  profité.  (  Nizolius  est  mort  dans  son 
lieu  natal  en  1566.  ) 

JVOADIAS.   Voyez  Skméias. 

NOAILLES  (  Antoine  de } ,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  de  France,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre ,  gouverneur  de 
Bordeaux  ,  d'une  illustre  et  ancienne 
nuiison  du  Limousin,  qui  possède  depuis 
un  temps  immémorial  la  terre  et  châ- 
teau de  Noailles,  situés  près  de  Brives  , 
naquit  en  1504.  Son  mérite  l'éleva  aux 
places  d'ambassadeur  d'Angleterre,  de 
chambellan  des  enfans  de  France  et  d'a- 
miral de  Guienne  ,  puis  de  France  en 
1543.  Il  ménagea,  pendant  son  ambas- 
sade d'Angleterre ,  la  trêve  faite  à  Vau- 
celles  entre  Henri  II  et  Philippe  II,  roi 
de  France  et  d'Espagne.  A  son  retour,  il 
chassa  les  huguenots  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, dont  ils  s'étaient  emparés,  et  mou- 
rut en  1562,  à  58  ans. — Son  frère,  Fran- 
çois de  Noailles  ,  évêque  de  Dax  ,  fut 
ambassadeur  en  Angleterre ,  à  Rome ,  à 
Venise  età  Constautinople,  oîiil  rendit  de 
grands  services  à  la  chrétienté.  Il  mou- 
rut à  Bayonne,  en  1585  à  66  ans.  Hen- 
ri III  et  Catherine  de  Médicis  le  consul- 
taient dans  les  affaires  les  plus  épineuses. 
Ses  Ambassades  en  Angleterre  et  celles 
de  son  frère  ont  été  imprimées  à  Paris  en 
1763  ,    3  vol.   in-12. 

NOAILLES  (  Annes-Jules  de)  ,  duc 
et  pair,  et  maréchal  de  France ,  etc.  , 
était  fils  d'Anne  de  Noailles ,  en  faveur 
duquel  le  comté  d'Ayen  fut  érigé  en  du- 
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ché-pairle  au  mois  de  décembre  1663. 
Il  naquit  en  1650,  fut  fait  premier  capi- 
taine des  gardes  du  corps  en  survivance 
de  son  père  ,  et  eut  le  commandement 
de  la  maison  du  roi  en  Flandre  l'an  1680, 
commanda  en  chef  dans  le  Roussillon  et 
la  Catalogne  en  1689  ,  et  fut  fait  maré- 
chal de  France  au  mois  de  mars  1693. 
Il  gagna  la  bataille  du  Ther  le  27  mai 
de  l'année  suivante,  prit  les  villes  de  Pa- 
lamos,  de  Girone,  et  mourut  à  Versailles 
le  20  octobre  1708  ,  à  59  ans.  Ce  sei- 
gneur était  aussi  recommandable  par  son 
amour  pour  la  religion  que  par  son  zèle 
ardent  pour  le  bien  de  l'état. 

JNOAILLES  ( Louis- Antoine  de),  car- 
dinal ,  frère  du  précédent ,    naquit  en 
1651.  Il  fut  élevé  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fait  sa  licence  en 
Sorbonne  avec  distinction ,  il  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  1676.  Le  roi  le  nomma 
à  l'évêché  de  Cahors  en  1 07 9.  Il  fut  trans- 
féré à  Cbâlons-sur-Marne  l'année  d'après, 
et  l'archevêché  de  Paris  étant  venu  à  va- 
quer en  1695,  Louis  XIV  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  ce  siège  important. 
Noailles  parut  hésiter  à  l'accepter  ;  mais 
quelque  temps  après ,  non  content  d'ac- 
quiescer à  sa  nomination ,  il  demanda  et 
obtint  encore  son  frère  pour  successeur 
dans  le  siège  de  Châlons.  L'archevêque  de 
Paris  fit  des  réglemens  pour  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  et  pour  la  réforme 
de  son  clergé  ;  mais  il  ne  ménagea  pas 
assez  les  jésuites,  il  ne  voulut  pas  être 
leur  valet ,  suivant  ses  expressions  ;  et 
ceux-ci    crurent ,  de  leur  côté ,    avoir 
sujet  de  se  plaindre  du  prélat.  Noailles 
avait  donné  eu  1 685  ,  n'étant  encore  qu'é- 
vêque  de  Châlons,  une  approbation  au- 
thentique aux    Réflexions  morales  du 
Père  Quesnel,  ou  plutôt  il  en  avait  con- 
tinué l'approbation  ;  car  son  prédéces- 
seur ,  Félix  Vialard ,  l'avait  accordée  pour 
son  diocèse.  Devenu  archevêque  de  Paris, 
il  condamna,  en  1696 ,  le  livre  de  l'abbé 
de  Barcos,  intitulé  :  Exposition  de  la 
foi  catholique  touchant  la  grâce.  On  vit 
paraître  à  cette  occasion  le  fameux  Pro- 
blème ecclésiastique ,  attribué  au  Père 
Doucin ,  mais  que  le  Père  Gerberon  croit 
avec  plus  de  vraisemblance  être  d'un  écri- 
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vain  du  parti  de  Jansénius,  dom  Thierri 
de  Viaixnes,  janséniste  des  plus  outrés, 
dit  d'Aguesseau.  On  examinait  dans  ce 
Problème  ;  «  Auquel  fallait-il  croire ,  ou 
»  à  M.  de  Noailles  archevêque  de  Paris, 
M  condamnant  l'Exposition  de  la  foi;  ou 
»  à  M.  de  Noailles  évêque  de  Châlons ,  ap- 
w  prouvant  les  Réflexions  morales  ?  »  Il 
est  aisé  de  concevoir  que  l'archevêque 
en  fut  irrité  ;  et  comme  il  ne  doutait  pas 
que  ce  ne  fût  l'ouvrage  d'un  jésuite  ,  il 
en  fut  animé  contre  ces  religieux.  Dans 
l'assemblée  de  1700,  à  laquelle  il  présida, 
il  fit  condamner  127  propositions  tirées 
de  différens  casuisles ,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs étaient  jésuites ,  mais  qui  n'avaient 
fait  que  suivre  et  répéter  de  plus  anciens. 
{Foyez  MoYA.)  La  même  année,  il  fut 
nommé  cardinal.  On  proposa  en  1701  un 
problème  théologique ,  qu'on  appela  le 
Cas  de  conscience  par  excellence.  «  Pou- 
)»  vait-on  donner    les   sacremens   à   un 
»  homme  qui  aurait  signé  le  Formulaire, 
»  en  croyant  dans  le  fond  de  son  coeur 
»  que  le  pape  et  même  l'Eglise  peuvent 
)>  se  tromper  sur  les  faits?  »  Quarante 
docteurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner 
l'absolution  à  cet  homme.  Le  cardinal  de 
Noailles  ordonnaqu'on  crût  le  droit  d'une 
foi  divine,  et  le  fait  d'une  foi  humaine. 
Les  autres  évêques  exigèrent  la  foi  di- 
vine pour  le  fait,  disant  que  ce  fait  étant 
le  sens  d'un  livre,  il  était  nécessaire  que 
l'Eglise  pût  en  juger  avec  certitude;  que 
les  faits  doctrinaux   ne  peuvent  cesser 
d'être  du  ressort  delà  foi,  sans  que  le 
dogme  en  lui-même  y  soit   également 
soustrait.  Clément  XI  crut  terminer  la 
querelle  en  donnant,   en  1705,  la  Bulle 
Fincam  Domini ,  par  laquelle  il  ordonna 
de  croire  le  fait,  sans  expliquer  si  c'était 
d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  humaine. 
L'assemblée  du  clergé  de  la  même  année 
reçut  cette  bulle,  mais  avec  la  clause  que 
les  évêques  t  acceptaient  par  voie  de  ju- 
gement. Cette  clause,  suggérée  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  indisposa  Clément  XI 
contre  lui.  Cependant  le  cardinal  voulut 
faire  signer  la  bulle  aux  religieuses  de 
Port-Royal-des-Champs.  Elles  signèrent, 
mais  en  ajoutant  que  «  c'était  sans  dé- 
»  roger  à  ce  qui  s'était  fait  à  leur  égard  à 
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»  la  paix  de  Clément  IX.  »  Cette  déclara- 
tion fut  mal  interprétée.  Le  roi  demanda 
une  bulle  au  pape  pour  la  suppression  de 
ce  monastère  ,  et  en  1709  il  fut  démoli 
de  fond  en  comble.  Le  cardinal  de  Noail- 
les,  qui  avait  dit  plusieurs  fois  que  Port- 
Royal  était  le  séjour  de  l'innocence ,  se 
prêta  à  sa  destruction ,  parce  qu'il  crut 
voir  ensuite  que  c'était  celui  de  l'opi- 
niâtreté. L'année  d'auparavant  (1708), 
Clément  XI  avait  porté  un  décret  contre 
les  Réflexions  morales  ;  mais  le  parle- 
ment de  Paris  y  ayant  trouvé  des  nullités, 
il  ne  fut  point  reçu  en  France.  Les  foudres 
lancées  contre  Quesnel  ne  produisirent 
leur  effet  qu'en  1713,  année  dans  laquelle 
la  constitution  Unigenitus \it  le  jour.  Le 
cardinal  de  Noailles  révoqua,  le  28  sep- 
tembre 1713,  l'approbation  qu'il  avait 
donnée  étant  évêque  de  Châlons ,  au  livre 
de  Quesnel.  Une  nombreuse  assemblée 
d'évêques  fut  convoquée  à  Paris;  tous 
acceptèrent  la  bulle,  les  uns  purement  et 
simplement,  les  autres  moyennant  quel- 
ques explications;  excepté  sept  qui  ne 
voulurent  ni  de  la  bulle  ,  ni  des  commen- 
taires. Le  cardinal  de  Noailles  se  mit  à  la 
tête  de  ces  derniers ,  et  défendit  par  un 
mandement  du  25  février  de  recevoir 
la  constitution  Unigenitus.  Louis  XIV , 
irrité,  lui  défendit  de  paraître  à  la  cour, 
et  renvoya  les  évêques  ses  adhérens  dans 
leurs  diocèses.  La  bulle  fut  enregistrée 
par  la  Sorbonne  et  par  le  parlement.  Mais 
après  la  mort  de  Louis  XIV  eh  1715, 
tout  changea  de  face.  Le  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume  ,  mit  le  cardinal  de 
JVoailles  à  la  tête  du  conseil  de  conscience. 
Ce  prélat  étant  bien  accueilli  à  la  cour 
du  régent,  les  évêques  opposés  à  la  bulle 
appelèrent  et  réappelèrent  à  un  futur 
concile,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  Noailles 
appela  aussi  en  1717  par  un  acte  pu- 
blic, qui  fut  supprimé  par  arrêt  du  par- 
lement, le  1*''  décembre  de  la  même  an- 
née. L'archevêque  renouvela  son  appel 
en  1 7 1 8  ;  et  le  14  janvier  1719,  il  donna 
une  Instruction  pastorale  qui  fut  con- 
damnée à  Rome  le  3  août  1719,  par  un 
décret  du  pape.  Le  régent,  confondant 
l'erreur  et  la  vérité ,  ordonna  le  silence 
aijLX  deux  partis.  Cette  .loi  du  silence , 


NOA  Sot 

toujours  recommandée  et  toujours  violée, 
ne  fifqu'eucourager  les  opposans.  L'ex- 
périence de  tous  les  siècles  apprend  que 
c'est  toujours  à  l'ombre  du  silence  que  les 
sectaires  se  fortifient  :  -bien  résolus  de' 
ne  pas  le  garder,  ils  envisagent  comme 
un  triomphe  l'ordre  qui  l'impose  à  leurs 
adversaires  ;  et  c'en  est  véritablement  un 
pour  l'erreur ,  que  de  voir  la  vérité  cap- 
tivé. Cependant  le  moment  du  Seigneur 
arriva  pour  le  cardinal.  Il  reconnut  tout 
à  coup,  comme  il  s'en  expliqua  hautement, 
qu'on  l'avait  engagé  dans  un  parti  de  fac- 
tieux. Les  remords  qu'il  éprouvait  depuis 
long-temps,  joints  à  près  de  80  ans  d'âge 
qui  le  menaçaient  d'une  mort  prochaine, 
le  déterminèrent  à  écrire  au  pape  Benoit 
XIII ,  en  termes  trop  édifians ,  pour  qu'on 
les  trouve  déplacés,  quel  que  soit  l'endroit 
oîi  on  les  rapporte.  Après  avoir  dit  que 
son  grand  âge  ne  lui  permettait  guère  de 
compter  sur  une  vie  plus  longue,  et  que 
les  approches  de  l'éternité  demandaient 
de  lui  qu'il  se  rendît  enfin  aux  désirs  du 
chef  de  l'Eglise  :  «  Dans  cette  vue,  pour- 
3)  suivait-il ,  je  vous  atteste  en  présence 
M  de  J.  C.  que  je  me  soumets  sincère- 
»  ment  à  la  bulle  Unigenitus ,  que  je 
))  condamne  le  livre  des  Réflexions  mo- 
»  raies  y  et  les  101  propositions  qui  en 
3)  ont  été  extraites ,  de  la  même  manière 
»  qu'elles  sont  condamnées  par  la  con- 
»  stitution  ;  et  que  je  révoque  mon  In- 
»  struction  pastorale ,  avec  tout  ce  qui  a 
»  paru  sous  mon  nom  contre  cette  bulle. 
•a  Je  promets  à  Votre  Sainteté ,  continue- 
»  t-il ,  de  publier  au  plus  tôt  un  Mande- 
j)  ment  pour  la  faire  observer  dans  mon 
3)  diocèse.  Je  dois  encore  lui  avouer  que 
3)  depuis  que,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
33  j'ai  pris  cette  résolution ,  je  me  sens 
3)  infiniment  soulagé;  que  les  jours  sont 
33  devenus  plus  sereins  pour  moi  ;  que 
33  mon  âme  jouit  d'une  paix  et  d'une  tran- 
)3  quillité  que  je  ne  goûtais  plus  depuis 
»  long-temps.  33  Toutes  ces  promesses 
furent  ponctuellement  remplies.  Le  car- 
dinal-archevêque se  prêta  à  tout  ;  il  ré- 
tracta son  appel ,  et  son  mandement  de 
rétractation  fut  affiché  le  1 1  octobrel728. 
Il  mourut  en  1729,  à  78  ans.  Ses  charités 
étaient  immenses  ;  ses  meubles  vendus  et 
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toutes  les  autres  dépenses  payées ,  il  ne 
laissa  pas  plus  de  âOO  livres.  Il  aimait  le 
bien  et  le  faisait.  Doux ,  agréable  dans  la 
société,  brillant  même  dans  la  conversa- 
tion ,  sensible  à  l'amitié ,  plein  de  can- 
deur et  de  franchise,  il  attachait  le  cœur 
et  l'esprit.  S'il  se  laissa  quelquefois  pré- 
venir, c'est  qu'il  jugeait  des  autres  par 
l'élévation  de  son  âme ,  et  cette  âme  était 
incapable  de  tromper.  Ses  adversaires 
crurent  voir  en  lui  un  mélange  de  gran- 
deur et  de  faiblesse,  de  courage  et  d'ir- 
résolution. Plein  de  bonne  foi,  il  soute- 
nait des  gens  qu'on  accusait  d'en  man- 
-quer.  Il  favorisait  les  jansénistes  sans 
l'être  lui-même.  Quoiqu'il  luttât  contrele 
pape  et  contre  tous  les  évêques  du  monde 
catholique,  à  quelques  appelans  près, 
on  était  parvenu  à  lui  persuader  qu'il 
n'avait  pour  adversaires  que  les  jésuites  ; 
ce  qui  paraîtrait  incroyable,  si  on  ne 
voyait  cette  singulière  persuasion  consi- 
gnée dans  ses  propres  lettres  et  celles  de 
ses  correspondans.  «  Il  n'y  a  contre  vous 
,w  qu'un  soupçon  «  (  lui  écrivait  M™^  de 
Maintenon ,  en  répondant  à  une  de  ses 
lettres),  «  est-il  possible  de  l'eflfacer  ? 
»  Tout  ce  qu'on  dit  contre  vous  se  réduit 
»  à  la  protection  secrète  que  vous  accor- 
»  dez  au  parti  janséniste.  Personne  ne 
3>  vous  accuse  de  l'être;  voudriez-vous 
7)  plus  long  temps  être  le  chef  et  le  mar- 
»  tyr  d'un  corps  dont  vous  rougiriez 
»  d'être  membre  ?  Jamais  les  jésuites 
»  n'ont  été  plus  faibles  qu'ils  le  sont.  Je 
)>  vois  la  force  que  vous  auriez  si  ce  nuage 
»  de  jansénisme  pouvait  se  dissiper.  On 
3>  est  averti  que  vous  avez  des  commer- 
7>  ces  directs  et  indirects  à  Home ,  avec  des 
)>  gens  qui  ont  été  les  plus  acharnés  pour 
»  Jansénius,  et  contre  le  roi.  Croyez, 
il  monseigneur,  que  tout  lui  revient^  et 
»  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soupçon- 
»  ner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de 
»  votre  Père  de  la  Chaise ,  etc.  »  —  Gas- 
ton-Jean-Baptisle-Louis  de  JVoailles  , 
son  frère  qui  lui  succéda  dans  l'évêcbé  de 
Châlons ,  a  témoigné  la  même  opposition 
à  la  bulle  Unigenitus ,  et  n'a  point  imité 
son  frère  dans  sa  réunion  avec  le  corps 
des  pasteurs.  Il  mourut  en  1720,  à  62 
ans. 


NOA 

NO  AILLES  (Adrien-SIaurice,  duc  de), 
fils  d'Anne-Jules ,  dont  nous  avons  parlé , 
vit  le  jour  en  1678.  Né  avec  des  taleus 
pour  la  guerre,  il  servit  de  bonne  heure , 
et  se  trouva  à  tous  les  sièges  que  le  duc 
sou  père  fit  dans  la  Catalogue  en  1693  et 
1694.  Il  se  signala  ensuite  sousle^uc  de 
Vendôme  dans  la  même  province  ,  passa 
en  Flandre  l'an  1 696 ,  et  continua  d'y 
montrer  sa  valeur  et  sa  prudence.  Ces 
deux  qualités  le  firent  choisir  en  1700, 
pour  accompagner  le  roi  d'Espagne  jus- 
qu'à Madrid.  Personne  n'ignore  les  ser- 
vices distingués  qu'il  rendit  en  Catalogne 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Général  des  armées  du  roi  en  Rous- 
sillon,  il  y  remporta  en  1702  et  1709 
plusieurs  avantagessurles  ennemis.  (Pen- 
dant ces  succès ,  le  duc  de  Noailies  eut  à 
remplir  une  mission  bien  cruelle.  Louis 
XIV ,  voyant  qu'il  était  entouré  d'enne- 
mis et  la  France  épuisée,  le  chargea  de 
presser  son  petit-fils  Philippe  V ,  de  re- 
noncer à  la  couronne,  moyennant  un 
faible  apanage  ;  le  duc  fit  même  entre- 
voir à  Philippe  que  son  aïeul  pouvait 
être  contraint  de  combattre  son  petit-fils 
pour  donner  la  paix  à  la  France.  Philippe 
se  montra  inexorable ,  obtint  de  nouvelles 
victoires ,  et  ce  fut  sa  fermeté  qui  con- 
serva à  la  dynastie  des  Bourbons  le 
royaume  d'Espagne.)  A  la  fin  de  1710, . 
et  dans  le  cœur  de  l'hiver,  le  duc  de 
Noailies  se  rendit  maître  de  Girone,  une 
des  plus  importantes  places  de  la  Catalo- 
gne. Ce  service  signalé  fut  récompensé 
en  1711,  par  Philippe  V ,  du  titre  de 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe. 
Louis  XIV,  non  moins  sensible  à  son  mé- 
rite que  son  petit-fils,  l'avait  fait  briga- 
dier en  1702,  maréchal-de-camp  eu  1704, 
lieutenant-général  en  1706,  et  il  avait  été 
reçu  duc  et  pair  en  1708.  Réunissant  en 
lui  le  double  mérite  d'homme  de  guerre 
et  d'homme  d'état ,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  des  finances  en  1715,  con- 
seiller au  conseil  de  régence  en  1 7 1 8  ,  et 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1724.  Dans 
la  guerre  de  1733  ,  il  servit  au  siège  de 
Philisbourg ,  pendant  lequel  il  fut  honoré 
du  bâtou  de  maréchal  de  France.  Il  eut 
le  commaudetnent  des  troupes  pendant 
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l'hiver  de  173  4 ,  et  reprit  Wovms  sur  les 
Impériaux.  Nommé  en  1735,  général  en 
chef  des  troupes  françaises  en  Italie,  il 
alla  cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Mais 
dans  la  guerre  de  1741  ,  il  n'eut  pas  le 
même  succès,  et  perdit  la  bataille  de  Det- 
tingeu  en  1743.  Il  mourut  à  Paris  le  24 
juin  1 7GG  ,  âgé  de  près  de  88  ans.  Il  joi- 
gnait à  de  rares  lumières  et  à  beaucoup 
de  facilité  d'esprit  des  connaissances  de 
toute  espèce.  Les  vrais  connaisseurs  ont 
toujours  admiré  son  talent  pour  les  plans 
de  campagne;  mais  ils  lui  ont  reproché 
d'avoir  manqué  de  vigueur  dans  l'exécu- 
tion. Quelquefois  indécis  à  force  de  pré- 
voyance ,  quelquefois  trop  vivement  agité 
par  les  contradictions  ou  par  de  justes 
sujets  d'inquiétude ,  il  put  en  certaines 
conjonctures  perdre  des  momens  favora- 
bles. Il  put  aussi  paraître  timide,  lors- 
qu'il n'était  que  prudent.  Il  avait  épousé, 
en  1G98,  Françoise  d'Aubigné,  fille  uni- 
que du  comte  d'Aubigné,  frère  de  M"^  de 
Jlainlenon.  L'abbé  Millot  a  publié  ses 
Mémoires  en  1777  ,  en  6  vol.  in- 12.  Ils 
seraient  plus  intéressans  et  plus  estimés, 
si  l'éditeur  ne  leur  avait  donné  cette 
teinte  de  philosophisme  qu'on  remarque 
dans  ses  Ele'mens  d'histoire  et  dans  tout 
ce  qui  est  sorti  de  ses  mains. 

»  NOAILLES-MOUCHY  (Pierre  ,  duc 
de),  maréchal  de  France,  naquit  à  Pa- 
ris en  1715,  et  entra  au  service  dès  .sa 
plus  tendre  jeunesse.  Il  fit  avec  honneur 
la  guerre  de  sept  ans ,  et  donna  dans 
toutes  les  occasions  des  preuves  d'intel- 
ligence et  de  bravoure.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  gouvernement 
des  maisons  royales  de  Versailles  et  de 
Marly ,  et  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  qu'il  obtint  en  1775.  Il  fit  par- 
tie de  l'assemblée  des  notables  en  1787  , 
et  après  la  session  il  se  retira  chez  lui , 
et  ne  s'immisça  nullement  dans  les  af- 
faires politiques.  Cette  modération  ne 
put  cependant  pas  le  sauver  de  la  persé- 
cution des  terroristes.  Ceux-ci  trou- 
vaient mauvais  en  lui  son  nom ,  sa  nais- 
sance ,  et  même  le  costume  de  l'ancienne 
cour,  que  le  duc  se  plaisait  à  conserver. 
Arrêté  en  1793  ,  avec  son  épouse ,  et  en- 
fermés dans  les  prisons  du  Luxemboug , 
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ils  furent  quelques  mois  après  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
«  comme  ennemis  du  peuple ,  complices 
»  du  traître  Capet ,  et  distributeurs  des 
«  sommes  que  le  tyran  employait  à  sou- 
w  doyer  les  fanatiques  ;  »  ils  furent  con- 
damnés à  mort ,  et  exécutés  le  27  juin 
1794.  Le  maréchal  avait  alors  79  ans, 
et  la  duchesse  60. 

*  NOAILLES  (N.  le  duc  de) ,  fils  aîné 
du  maréchal  de  ce  nom  ,  né  le  26  octobre 
1739,  porta  d'abord  le  nom  de  duc 
d'Ayen.  Appelé  par  sa  naissance  à  la 
carrière  des  armes,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps  à  l'âge  de  1 3  ans ,  et  en 
1755  il  était  parvenu  au  grade  de  colonel  : 
il  commandait  le  régiment  de  Noailles- 
cavalerie ,  qui  appartenait  à  sa  famille  et 
qui  avait  été  formé  à  ses  frais  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Il  fit 
avec  ce  corps  les  quatre  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans ,  fut  créé 
ensuite  capitaine  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  du  corps,  et  exerça-^es 
fonctions  de  cette  charge  sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI.  Décoré  de  la  toison 
d'or ,  il  fut  aussi  élevé  successivement 
aux  grades  de  brigadier  et  de  maréchal- 
de-camp  ,  et  obtint  le  gouvernement  du 
Roussillon,  que  son  père  avait  eu  lors- 
qu'il fit  la  campagne  de  Catalogne  ;  et, 
quand  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  il  fut  employé  en  Bre- 
tagne. Depuis ,  il  fut  nommé  lieutenant- 
général ,  inspecteur -général  militaire, 
commandant  en  Flandre  et  membi-e  du 
conseil  de  la  guerre  sous  le  ministère  du 
maréchal  de  Ségur.  Il  amena ,  par  les 
Me'moires  qu'il  lut  dans  ce  conseil,  plu- 
sieurs réformes,  entre  autres  celle  de 
faire  coucher  par  trois  les  soldats  d'in- 
fanterie. Le  duc  d'Ayen  s'était  fait  con- 
naître de  bonne  heure  par  des  mots  heu- 
reux ,  de  piquantes  saillies ,  des  vers 
faciles  et  légers ,  et  passait  pour  un  des 
seigneurs  les  plus  spirituels  de  la  cour. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution  , 
il -quitta  la  France  et  chercha  un  asile  en 
Suisse;  mnislorsqu'il  eut  connaissance  des 
dangers  que  courait  le  roi ,  il  oublia  ceux 
qu'il  pouvait  courir  lui-même  et  revint  à 
Paris.  Au  premier  signal  d'alarme,  il  vint 
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aux  Tuileries  avec  son  habit  de  lieute- 
nant-général, et  il  resta  constamment  à 
côté  du  roi  toute  la  semaine  qui  précéda 
le  1 0  août,  et  pendant  toute  cette  journée. 
Quand  il  ne  dépendit  plus  de  lui  de 
sauver  son  roi ,  il  retourna  en  Suisse , 
cil  il  passa  trente  années  dans  le  canton 
de  Yaud ,  au  sein  de  l'étude  et  environné 
de  la  considération  publique.  A  la  res- 
tauration, il  revint  un  moment  en  France, 
et  siégea  quelquefois  à  la  chambre  des 
pairs  ;  mais  ses  infirmités  et  ses  habitudes 
le  rappelèrent  dans  sa  retraite  au  canton 
de  Yaud.  La  perte  qu'il  fit  en  1823  de  sa 
seconde  épouse ,  la  comtesse  de  Golofkin, 
dame  russe,  le  ramena  auprès  de  ses  en- 
fans,  et  il  termina  paisiblement  sa  longue 
carrière  à  Fontenay  en  Brie  le  20  octobre 
1824,  entouré  de  quatre  générations  de 
sa  famille.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  la  fille  du  célèbre  chancelier  d'A- 
guesscau,  et  il  avait  perdu  pendant  ia 
terreur,enun  même  jour  (22  juillet  1794), 
et  sur  le  même  échafaud,  sa  mère,  sou 
épouse  et  la  vicomtesse  de  Noailles ,  sa 
fille.  Il  était  membre  de  l'académie'  des 
Sciences  depuis  17  77,  et  il  fut  compris 
en  1816  ,  dans  la  réorganisation  de  l'In- 
stitut avec  le  titre  d'académicien  libre. 
C'est  à  lui  qu'est  due  la  première  bonne 
carte  de  l'Allemagne ,  connue  sous  le  nom 
de  Chancharel  1  et  qui  a  été  adoptée  dans 
toutes  les  guerres  dont  ce  pays  a  été  le 
théâtre.  V Eloge  du  duc  de  IVoailles ,  pro- 
noncé à  la  chambre  des  pairs  par  M.  le 
prince  de  Poix  (  Noaillcs  Moucliy  ) ,  se 
trouve  dans  le  Moniteur  du  5  février 
J825. 

*NOAILLES  (Louis-Marie,  vicomte 
de  ) ,  2*  fils  du  maréchal  de  Mouchy,  na- 
quit à  Paris  en  1756.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes  et  fit  la 
guerre  d'Amérique.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  était  grand  bailli 
d'épée  ,  colonel  des  chasseurs  d'Alsace. 
Il  fut  un  de  ceux  qui  oublièrent  ce  qu'ils 
devaient  à  leur  naissance  et  à  la  cour , 
dontNoailles  et  safamille  n'avaient  reçu 
que  des  honneurs  et  des  bienfaits.  Nom- 
mé par  la  noblesse  du  bailliage  de  Ne- 
mours député  aux  états-généraux  de  1 7  8  9, 
(lès  leur  ouverture  11  se  déclara  d'abord 
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contre  la  rëunion  des  ordres  ;  mais  bien- 
tôt il  se  plaça  au  côté  gauche,  et  ce  fut  lui 
qui ,  au  14  juillet,  annonça  à  l'assemblée 
le  soulèvement  de  Paris ,  la  prise  de  la 
Bastille,  et  la  mort  de  Launay.  Lié  inti- 
mement avec  les  plus   démagogues ,  il 
fut  le  premier  à  inviter,  le  4  août,  la 
noblesse  et  le  clergé  à  renoncer  à  leurs 
privilèges,  et  provoqua  la  suppression 
des  droits  féodaux ,  en  attribuant  les  des- 
ordres des  campagnes  «  au  retard  qu'on 
M  mettait  à  cette  mesure  si  long-temps 
»  attendue  par  le  peuple  opprimé.  »  Le 
18  septembre  ,  il  présenta  un  rapport  sur 
l'organisation  de  l'armée;  le  5  juin  1790, 
il  fit ,  au  club  des  jacobins ,  la  motion, 
qui  fut  décrétée  ,  de  défendre  à  tous  leurs 
membres  de  porter  des  étoffes  étrangères. 
Le  19  du  même  mois,  il  eut  une  grande 
part   au  décret  relatif  à  la  suppression 
des  titres  et  qualités,  et  de  la  livrée  qui 
en  était  l'emblème.  Par  suite  d'une  alter- 
cation qu'il  eut  avec  Barnave ,  il  se  bat- 
tit avec  celui-ci   au  pistolet,   et  après 
avoir  essuyé  le  feu  de  son  adversaire ,  il 
tira   en    l'air  ;   ils  se    raccommodèrent 
bientôt  après.  Deux  mois  après ,  en  sep- 
tembre, il  fit  un  nouveau  rapport  sur 
l'état  et  l'organisation    de  l'armée.  En 
août,  il  parla  des  projets,  vrais  ou  sup- 
posés, des  puissances   étrangères,  des 
moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer,  en 
concluant  que  la  France  serait  invincible 
tant  qu'elle  resterait  unie.  Il  dénonça  en 
septembre   les    manœuvres  des  contre- 
révolutionnaires  pour  agiter  les  gardes- 
suisses,  et  fit  défendre  en  même  temps  à 
toute  association  de  communiquer   ou 
correspondre  avec  les  régimens  français 
et  étrangers.  Le  22  ,  il  fit  décréter  l'orga- 
nisation de  la  gendarmerie  nationale.  Il 
fut  élu  président  le  26  février  1791  ,  et 
envoyé  en  mission  en  Alsace.  A  son  re- 
tour ,  il  parut  le  6  avril  à  la  tribune  du 
club  des  jacobins,  pour  rendre  compte 
de  sa  mission ,  et  pour  tranquilliser  les 
esprits  sur  la  situation  politique  de  cette 
province.  Les  mouvemens  hostiles  des 
puissances  voisines  lui  servirent ,  le  19, 
de  motif  ou  de  prétexte  pour  en  accuser 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  et  il 
dit  entre  autres  choses  :  «  A  quoi  servent 
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»  les  agens,  les  espions ,  les  ambassa- 
j>  deuis ,  si  ce  n'est  pas  pour  savoir  ce 
i>  qui  se  passe  sous  leurs  yeux?  »  Le  28, 
il  vota  l'admission  de  tous  les  citoyens, 
indistinctement,  dans  la  garde  nationale; 
et  le  29,  il  appuya  les  communications 
des  militaires  avec  les  clubs ,  comme 
propres  à  leur  inspirer  l'amour  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Il  lut,  le  5  mai , 
à  l'assemblée  ,  un  long  discours  tendant 
à  faire  décréter  l'émission  des  assignats 
de  cinq  livres.  Envoyé  à  Colmar ,  à  la  tête 
de  son  régiment ,  le  29  du  même  mois , 
il  y  étouiTa  une  insurrection  qui  venait 
d'y  éclater.  Il  arriva  à  Paris  le  lendemain 
de  la  fuite  de  Louis  xyi,et  s'empressa  d'al- 
ler à  l'assemblée  prêter  son  serment  de 
fidélité  à  la  nation.  Le  5  septembre,  il 
prononça  un  discours  assez  énergique 
sur  la  situation  de  la  France ,  engagea 
l'assemblée  à  prendre  des  mesures  plus 
efficaces  contre  toute  attaque  subite  des 
puissances  étrangères,  et  indiqua  un  plan 
pour  assurer  la  défense  de  l'état ,  et  ra- 
mener la  confiance  intérieure,  «  arme  , 
disait-il ,  la  plus  sûre  pour  déjouer  tous 
les  projets  des  ennemis.  »  A  la  fin  des 
sessions,  il  se  rendit  aux  armées,  et 
écrivit  de  Sedan ,  en  novembre ,  une 
lettre  assez  sage  et  modérée  sur  le  refus 
qu'avait  fait  Louis  XVI  de  sanctionner  le 
décret  contre  les  tmigrans ,  lettre  qui  ne 
fut  pas  goûtée  des  jacobins  :  ils  crurent 
s'apercevoir  que  Noailles  faisait  un  pas 
rétrograde.  Il  fut  néanmoins  nommé ,  en 
mai  1792  ,  commandant  de  la  chaîne  des 
avant-postes  du  camp  de  Valenciennes. 
Mais ,  après  l'arrestation  de  Louis  XVI  et 
de  sa  famille,  la  persécution  contre  les 
nobles  ayant  recommencé  avec  plus  de 
vigueur,  Noailles,  malgré  ses  services 
encore  récens,  ne  se  crut  pas  en  sûreté 
en  France.  Il  donna  sa  démission ,  et  se 
retira  en  Angleterre.  Pendant  son  ab- 
sence ,  sa  femme ,  accusée  de  complicité 
dans  la  conspiration  supposée  des  prisons 
du  Luxembourg ,  où  elle  était  détenue , 
périt  sur  l'écbafaud  le  22  juillet  1794. 
Elle  n'avait  pas  partagé  les  principes  de 
son  époux ,  qui ,  en  des  momens  plus 
calmes  ,  revint  en  France ,  reprit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  républicaines ,  et 
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passa  eti  Amérique  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Dans  sa  traversée  de 
l'île  ide  Cuba,  lors  de  l'évacuation  de 
Saint-Domingue ,  il  fut  tué  dans  un  com 
bat  naval  qu'il  soutint  contre  les  Anglais 
en  1804.  Il  expira  le  9  janvier  à  La  Ha- 
vane. Il  avait  montré  beaucoup  de  va- 
leur, et  fut  pleuré  par  tous  les  soldats. 
Noailles  avait  de  l'instruction ,  de  l'élo- 
quence ,  et  une  grande  aptitude  pour  les 
afifaires.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
employé  ces  talens  pour  une  meilleure 
cause. 

JVOBILIUS.  Foyez  Flaminius. 

NOBLE  (  Eustache  Le  ) ,  baron  de 
Saint-George  et  de  Tenelière ,  né  à  Troyes 
en  1643  ,  d'une  famille  distinguée,  s'é- 
leva par  son  esprit  à  la  charge  de  procu- 
reur-général du  parlement  de  Metz.  Il 
jouissait  d'une  réputation  brillante  et 
d'une  fortune  avantageuse ,  qu'il  dissipa 
en  peu  de  temps,  lorsqu'il  fut  accusé 
d'avoir  fait  à  son  profit  de  faux  actes.  Il 
fut  mis  en  prison  au  Châtelet ,  et  con- 
damné à  faire  amende  honorable  et  à  un 
bannissement  de  neuf  ans.  Le  Noble  ap- 
pela de  cette  sentence ,  qui  n'était  que 
trop  juste ,  et  il  fut  transféré  à  la  Con- 
ciergerie. Gabrielle  Perreau,  connue 
sous  le  nom  de  la  Belle  Epicière ,  était 
alors  en  cette  prison,  où  son  mari  l'a- 
vait fait  mettre  pour  son  inconduite.  Le 
Noble  la  connut,  l'aima ,  et  se  chargea 
d'être  son  avocat.  Après  bien  des  aven- 
tures peu  honorables  à  l'un  et  à  l'autre , 
Le  Noble  fut  banni  de  rechef  pour  neuf 
ans;  mais  quelque  temps  après  il  obtint 
la  permission  de  revenir  en  France ,  à 
condition  de  ne  point  exercer  de  charge 
de  judicature  :  pendant  ce  temps,  il  avait 
vécu  avec  la  Perreau.  Les  malheurs  de 
Le  Noble  ne  l'avaient  point  corrigé.  (Dans 
ses  dernières  années ,  il  vécut  des  se 
cours  deM.  d'Argenson,  depuis  garde 
des  sceaux ,  qui  lui  envoyait  un  louis 
chaque  semaine.  (Il  fut  déréglé  et  dissi- 
pateur toute  sa  vie  ,  qu'il  termina  dans 
la  misère  en  171 1 ,  à  G8  ans.  Il  fallut  que 
la  charité  de  la  paroisse  Saint-Séverin  fil 
enterrer  cet  homme ,  qui  avait  fait  ga 
gner  plus  de  100  mille  écus  à  ses  im- 
primeurs. On  a  de  lui  un  grand  nombre 
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d'ouvrages,  recueillis  en  19  volumes 
in-12,  par  Brunet,  imprimeur  de  Paris. 
On  peut  les  diviser  en  trois  classes  :  dans 
la  première ,  nous  placerons  les  ouvrages 
sérieux  ;  dans  la  deuxième,  les  ouvrages 
romanesques ,  et  dans  la  troisième ,  les 
ouvrages  poétiques.  Dans  le  premier 
genre  se  trouvent  :  \°V Histoire  de  T éta- 
blissement de  la  république  de  Hollande. 
C'est  un  extrait ,  fait  avec  trop  de  préci- 
pitation et  de  partialité  ,  de  l'Histoire  de 
Grotius,  en  2  vol.  in-12  ,  Paris,  1689  et 
1690.  Cet  ouvrage  fut  proscrit  par  les 
Hollandais.  2°  Relation  de  l'e'tat  de  Gê- 
nes,  Paris,  1685,  in-12  ,  ouvrage  super- 
ficiel ;  3°  Traité  de  la  monnaie  de  Metz  , 
in-12.  L'auteur  y  donne  un  Tarif  de  sa 
réduction  avec  celle  de  France.  4"  Dis- 
sertations chronologiques  de  tannée  de 
la  naissance  de  J.  C,  Paris ,  1 693 ,  in-1 2  ; 
6"  le  Bouclier  de  la  France,  ou  les 
Sentimens  de  Gerson  et  des  canonistes 
touchant  les  différends  des  papes  et  des 
rois  de  France  ;  cet  ouvrage  a  aussi  paru 
sous  le  tilre  de  V Esprit  de  Gerson.  Tous 
ces  boucliers ,  si  multipliés  depuis ,  ne 
sont  que  des  épouvanlails  d'enfans  ; 
comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  plus  souf- 
/ert,  et  n'avait  pas  plus  à  craindre  des 
entreprises  de  la  puissance  séculière  que 
celle-ci  de  la  part  de  l'Eglise.  Si  quel- 
ques pontifes  ont  commis  quelques  fautes 
«n  étendant  leur  pouvoir  au  delà  de  ses 
bornes  ,  on  s'en  est  vengé  sans  modéra- 
lion  ,  et  pour  maintenir  quelque  préro- 
ïjative  de  l'autorité  civile ,  on  s'est  efforcé 
de  renverser  tout  l'édifice  de  la  puissance 
spirituelle.  »  Dès  que  Rome ,  dit  le  comte 
»  d'Albon  ,  a  voulu  exiger  au  delà  de  ce 
»  qu'on  lui  devait ,  on  lui  a  refusé  même 
»  ce  qui  lui  était  dû  ;  quand  elle  a  donné 
)>  dans  les  abus ,  on  l'a  menacée  de  ia 
)y  priver  de  l'usage  du  pouvoir;  quand  à 
)»  l'autorité  elle  a  joint  les  prélenlions  , 
})on  lui  a  fait  craindre  de  violentes  injus- 
»  tices.  Le  sacerdoce  n'a  jamais  liillé 
î)  contre  l'empire,  que  l'empire  n'ait  em- 
3)  ployé  toutes  ses  forces  pour  fouler  le 
p»  sacerdoce;  et  au  premier  mouvement 
p>  que  les  pontifes  ont  semblé  faire  poin- 
■»  porter  la  main  au  sceptre  des  Césars , 
■j)  les  Césars  se  sont  efforcés  pour  s'élever 
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))  jusqu'au  trône  des  pontifes.  »  (  Voyez 
Senkenbkrg.  )  6°  Une  Traduction  des 
Psaumes  en  prose  et  en  vers,  avec  des 
réflexions  et  le  texte  latin  à  côté ,  ce  qui 
forme  un  volume  in-8  à  Trois  colonnes  ; 
7°  Entretiens  politiques  sur  les  affaires 
du  temps,  ouvrage. périodique  plein  de 
saillies  heureuses  et  de  plaisanteries  bas- 
ses. On  a  de  lui  dans  le  second  genre  : 
1°  Histoire  secrète  de  la  conjuration 
des  Pazzi  contre  les  Médicis  ;  2"  La 
Fausse  comtesse  d'Isemberg  ;  3°  My- 
lord  Courtenai  ;  4°  Epicharis;  5°  Ide- 
gerte ,  reine  de  Norwége  -,  6"  Zalima  ; 
7°  Mémoires  du  chevalier  Balthazar  ; 
8°  Aventures  provinciales  •  9°  les  Pro- 
menades ;  10°  Nouvelles  africaines , 
11°  Le  Gage  touché;  12"  L'Ecole  du 
monde ,  ouvrage  qui  renferme  beaucoup 
de  bonne  morale  ,  mais  écrit  avec  la  lé- 
gèreté propre  à  une  production  frivole  ; 
1 3"  l'Histoire  du  détrônement  de  Maho- 
met IF.  Ces  difl'érens  ouvrages  sont 
moitié  romanesques  et  moitié  histori- 
ques. On  y  trouve  de  loin  en  loin  quel- 
ques morceaux  intéressans  ;  mais  le  total 
n'en  vaut  ordinairement  rien.  On  a  de 
lui  dans  le  troisième  genre  :  1°  des  Tra- 
ductions rampantes  en  vers  des  Sati- 
res de  Perse  et  de  quelques  Odes  d'Ho- 
race; 2°  des  Contes  et  des  Fables,  en 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  plusieurs  fois 
réimprimé,  ne  méritait  pas  tant  d'em- 
pressement. Il  y  règne  une  prolixité 
froide ,  un  ton  familièrement  bas ,  un 
slile  languissant.  3°  Un  Poème  sur  la 
destruction  du  temple  de  Charenton  ; 
4"....  sur  la  destruction  de  l'hérésie, 
distribué  en  quatre  livres  ;  5"  des  Comé- 
dies qu'on  ne  joue  pins;  le  bon  comique 
y  domine  moins  que  l'esprit  de  liberti- 
nage. 6"  Des  Epîtres,  des  Stances  et  des 
Sonnets ,  qui  ne  sont  guère  au  dessus  du 
médiocre.  Le  Noble  a  encore  traduit  les 
curieux  Voyages  de  GémeLli  Carréri, 
Paris,  1727,6  vol.  in-12. 

NOBLE  (Pierre  Le) ,  substitut  du  pro- 
cureur-général du  parlement  de  Rouen  , 
mort  en  1720,  a  donné  un  Recueil  de 
Plaidoyers  sur  des  sujets  utiles  ou  cu- 
rieux. 

»  NOBLOT  (  N.  ) ,  géographe  et  com- 
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pilateur,  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 
1  °  Géographie  universelle ,  historique 
et  chronologique ,  ancienne  et  moderne , 
Paris,  1725,  5  vol.  in-12  avec  cartes, 
qui  renferme  des  détails  importans  sur 
la  géographie  ecclésiastique  d'après  l'abbé 
Commanville ,  et  dont LengletDufresnoy 
a  faitjl'^foflre;  2°Tablettes  chronologiques 
de  Marcel ,  réduites  en  ordre  alphabé- 
tique et  continuées  jusqu'à  nos  jours , 
Paris ,  1729,  in-1 2  ;  3°  Tableau  du  monde 
ancien  et  moderne,  Paris,  1730,  petit 
in-12,  oîi  l'on  trouve  un  précis  chrono- 
logique de  l'histoire  ancienne  d'après  le 
Père  Labbe;  les  principales  révolutions 
des  divers  états  de  l'histoire  moderne ,  le 
tableau  géographique  des  mêmes  états  , 
et  des  remarques  curieuses  sur  l'origine 
des  arts  et  des  sciences.  4°  V Origine  et 
les  progrès  des  arts  et  des  sciences , 
in-12  ,  où  il  cherche  à  prouver  que  ce 
n'est  point  aux  Egyptiens,  mais  aux  Hé- 
breux ,  que  nous  devons  les  arts  et  les 
sciences.  Cet  écrit  est  suivi  de  VHistoire 
abrégée  de  l'imprimerie.  Il  avait  com- 
mencé à  publier  une  Bibliothèque  des 
poètes  latins  et  français ,  Paris  ,  1731, 
in-12  ;  mais  il  interrompit  cette  publica- 
tion qui  n'avait  aucun  succès.  Ce  labo- 
rieux écrivain  est  mort  à  Paris  en  1745. 
NOBUNANGA  ,  empereur  du  Japon, 
se  distingua  par  sa  valeur  et  ses  victoires, 
reconnut  les  vertus  des  chrétiens  et  la 
sagesse  de  leur  loi.  Leur  religion  fleurit 
sous  son  empire  ;  mais  il  ternit  ses  bonnes 
qualités  par  .son  orgueil,  qu'il  poussa  jus- 
qu'à se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Il 
ne  tarda  pas  d'en  être  puni.  Ses  sujets  ré- 
voltés l'attaquèrent  et  le  brûlèrent  vif 
dans  son  palais  avec  son  fils  aîné ,  le  20 
juin  1582.  Une  chose  remarquable  dans 
sa  sacrilège  apothéose ,  qui  se  fit  dans 
un  grand  temple  nouvellement  érigé 
avec  une  solennité  incroyable ,  c'est  que 
fout  l'empire  y  étant  accouru,  d'après 
des  ordres  sévères  et  menaçans ,  et  pas 
un  seul  chrétien  ne  s'y  étant  trouvé ,  il 
ne  témoigna  aucun  mécontentement  con- 
tre eux.  Un  historien  termine  de  la  sorte 
la  narration  de  sa  mort  tragique  :  «  Telle 
«  fut  la  fin  du  fier  Nobunanga.  Son  sort 
»  avait  été  jusque  là  semblable  à  celui 
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i)  du  superbe  Nabuchodonosor.  Conquc- 
»  rant  comme  lui ,  comme  lui  protec- 
«  teur"  de  la  véritable  religion  ,  il  avait 
)»  voulu ,  comme  lui ,  s'égaler  à  Dieu  ; 
M  mais  il  n'eut  pas  comme  lui  un  châ- 
»  timent  de  grâce  ,  et  ne  se  reconnut 
»  pas.  » 

NOCETI  (Charles) ,  jésuite  ,  né  vers 
1 695  à  PontremoU  dans  le  Génois ,  ensei- 
gna la  théologie  au  collège  Romain  ,  fut 
donné  pour  coadjuteur  au  Père  Turano  , 
pénitencier  de  Saint-Pierre,  et  fut  un 
des  examinateurs  des  évêques.  Il  mourut 
à  Rome  en  17  59.  On  a  de  lui  ;  Feritas 
vindicata ,  en  2  vol.  C'est  une  critique 
de  la  Theologia  chrisliana  du  Père  Con- 
cina,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  :  il  y  venge 
avec  force  ses  confrères ,  attaqués  par  le 
dominicain ,  qui  paraît  avoir  excédé  en 
critique  et  en  censure  par  un  zèle  quel- 
quefois plus  vif  que  réfléchi.  Noceti  était 
bon  poète,  comme  on  le  voit  par  ses 
Eglogues  et  par  les  Poèmes  sur  Varc- 
en-cielet  Y  Aurore  boréale.  C'est  dans  se« 
poésies  que  le  célèbre  Boscowich  trouva 
l'exhortation  dont  il  fut  frappé ,  et  à  la- 
quelle il  fut  si  docile.  Voij.  son  article. 
(  Les  poésies  latines  de  Noceti  se  trouvent 
dans  le  Recueil  des  Arcades.  ) 

NODOT  (  François  ) ,  auteur  qui  n'est 
connu  que  par  des  Fragmens  de  Pétrone, 
qu'il  prétendit  avoir  trouvés  à  Belgrade 
en  1688, ^t  qu'il  publia  à  Paris  en  1G94. 
Il  est  bien  difiicile  de  se  persuader  que 
le  latin  de  ces  fragmens  soit  celui  du 
siècle  de  Pétrone.  Voyez  ce  nom. 

NOÉ  {Repos,  consolation),  fils  de 
Lamech  ,  né  l'an  2978  avant  J.  C.  ,  fut 
juste,  et  trouva  grâce  devant  le  Sei- 
gneur ,  qui ,  voyant  la  malice  des  hom- 
mes ,  et  la  dépravation  générale  des 
mœurs  qui  couvrait  d'abominations  toute 
la  terre,  résolut  d'abolir  les  criminels 
par  un  déluge  général.  Il  ordonna  à  Noc 
de  bâtir  une  arche  pour  se  sauver  du  dé- 
luge ,  lui  et  toute  sa  famille ,  avec  des 
bêtes  et  des  oiseaux  de  toute  espèce , 
mâles  et  femelles.  Il  marqua  lui-même 
la  forme ,  les  mesures  et  les  proportions 
de  ce  grand* vaisseau  ;  il  devait  être  de 
la  figure  d'un  coffre ,  long  de  300  cou- 
dées ,  large  de  50  ,  et  haut  de  30  ;  en- 
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duit  de  bitume,  et  distribué  en  â  étages, 
dont  chacun  devait  avoir  plusieurs  loges. 
Noé  crut  à  la  parole  de  Dieu ,  et  exécuta 
ce  qu'il  avait  commandé.  Après  qu'il  eut 
fait  porter  dans  l'arche  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  vie  des  hommes  et 
des  animaux ,  sept  jours  avant  le  déluge, 
Dieu  lui  ordonna  d'y  entrer  avec  sa 
femme,  ses  trois  fils,  leurs  femmes  et 
des  animaux  de  toute  espèce.  Ce  grand 
vaisseau  les  contint  sans  peine,  et  se 
trouva  parfaitement  proportionné  au 
grand  nombre  de  créatures  qu'il  devait 
renfermer.  (  Voyez  Bobel  ,  Pelletier  , 
WiLKiNS.)  Noé  était  alors  âgé  de  600  ans. 
Le  jour  de  la  vengeance  étant  venu ,  la 
mer  se  déborda  de  tous  côtés  ,  et  il  tom- 
ba une  pluie  horrible  pendant  40  jours 
et  40  nuits.  La  terre  (ut  inondée,  et  tout 
périt,  excepté  ce  qui  était  dans  l'ar- 
che (1).  Après  que  les  eaux  eurent  cou-r 
vert  la  face  de  la  terre  pendant  1 50  jours, 
Dieu  fit  souffler  un  grand  vent ,  qui  com 
mença  à  faire  diminuer  les  eaux.  Sept 
mois  après  le  commencement  du  déluge, 
l'arche  se  reposa  sur  le  Mont-Ararath , 
près  de  la  ville  d'Erivan.  Le  dixième 
jour  du  dixième  mois ,  les  sommets  des 
montagnes  se  découvrirent,  et  40  jours 
s'étant  passés  depuis  que  l'on  eut  com- 
mencé à  les  apercevoir,  Noé  ouvrit  la 
fenêtre  de  l'arche  ,  et  lâcha  un  corbeau , 
qui  ne  rentra  plus.  Il  envoya  la  colombe 
qui ,  n'ayant  pu  trouver  où  asseoir  sou 
pied,  revint  dans  l'arche.  Sept  jours 
après ,  il  la  renvoya  de  nouveau ,  et  elle 
revint  portant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier,  qui,  dans  ce  chaos  général, 
avait  conservé  la  verdure  de  ses  feuilles. 
Noé ,  déterminé  à  quitter  l'arche ,  en 
sortit  un  an  après  qu'il  y  fut  entré.  On 
conçoit  sans  peine  quel  fut  son  étonne- 
ment  quand  il  vit  la  surface  de  cette 

(i]  De  m»UTii<  pbjrtirient  ont  prétendu  qu'il  n'y  STait 
pal  acsez  d'eau  dam  la  nature  pour  former  une  telle  inon- 
dalioii  ;  mais  le  contraire  a  été  plus  d'une  fois  démontré. 
On  sait  que  BulTon,  sans  recourir  à  aucun  agent  lurnatu- 
rel,  a  cru  en  trouver  assez  pour  couvrir  durant  des  siècles 
la  surface  du  globe  ;  si  son  hypothèse  n'a  pas  élé  accueillie 
des  saTans,  ce  n'a  pas  élc  à  raison  du  défaut  d'eau.  On 
peut  voir  tout  ce  qui  regarde  le  déluge,  ses  effets,  ses 
monumeni,  etc. ,  dans  le  CaUrAùme  ^lAi/oio/tAïf  ue,  n"  171; 
dans  VExamttt  impartial  du  Epoquti  de  la  nature,  u°  48- 
dans  le  Journ,  hittor.tt  /<((.,  1760,  i"  mars  et  tuir. 
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nouvelle  terre,  ravagée  et  dégradée  d'une 
manière  qui  la  rendait  méconnaissable  , 
et  qui  vérifiait  par  son  aspect  l'oracle  du 
Seigneur,  qui  avait  annoncé  qu'elle  se- 
rait détruite  avec  les  hommes  (Disper- 
gam  eos  cum  terra  ^  Gen.  8).  Le  choc 
de  tant  de  mers,  qui  allaient  et  venaient, 
suivant  l'expression  de  l'Ecriture ,  avec 
une  im^tuosité  et  une  violence  incon- 
cevables ,  et  cela  l'espace  d'une  année 
entière ,  a  dû  détruire  et  produire  des 
choses  sans  fin  et  sans  nombre.  Voyons 
seulement  l'effet  d'une  grande  marée ,  de 
celle ,  par  exemple  ,  qui ,  en  860 ,  trans- 
porta le  Rhin  dans  le  lit  de  la  Aleuse, 
et  réforma  toute  la  surface  de  la  Hollan- 
de ;  l'effet  d'un  simple  tourbillon  ou 
courant  d'air  n  qui  (  au  rapport  de  Buf- 
j)  fon )  creusa  une  fosse  énorme,  et  cou- 
«  vrit  tout  un  village  de  la  terre  em- 
»  portée  de  cette  fosse  ;  en  sorte  que  l'en- 
»  droit  dont  la  terre  avait  été  enlevée  pa- 
»  raissait  un  trou  épouvantable ,  et  que 
»  le  village  fut  entièrement  enterré  par 
»  cette  terre  transportée,  w  Eh  !  qu'est-ce 
qu'une  marée,  qu'est-ce  qu'un  courant 
d'air  contre  toute  la  masse  de  l'Océan  , 
poussé  tout  à  coup  hors  de  l'abîme  qui 
lui  servait  de  lit,  grossi  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'eau  dans  l'air  et  dans  la  terre ,  et  ré- 
pandu sur  le  globe  entier  avec  toute  la 
violence  que  la, main  de  Dieu  peut  impri- 
mer au  plus  fougueux  élément?  —  Le 
premier  soin  de  Noé  fut  de  dresser  un 
autel  au  Seigneur,  et  de  lui  offrir  en  ho- 
locauste un  de  tous  les  animaux  purs  qui 
étaient  dans  l'arche.  Dieu  fit  une  alliance 
éternelle  avec  lui ,  et  voulut  que  l'arc- 
en-ciel  en  fût  comme  Iq  signe  :  soit  que 
ce  météore  n'existât  point  avant  le  dé- 
luge, comme  quelques  auteurs  le  préten- 
dent ,  soit  que  ne  paraissant  que  dans  les 
temps  pluvieux ,  il  fut  plus  propre  que 
tout  autre  signe,  à  rappeler  la  promesse 
faite  à  Noé ,  et  à  le  rassurer  contre  une 
nouvelle  inondation.  Cette  grande  cata- 
strophe du  globe,  décrite  dans  les  saintes 
lettres  avec  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité, empreinte  pour  ainsi  dire  de  tous 
les  traits  qui  forment  le  tableau  de  la  na- 
ture actuelle,  s'est  conservée  dans  le 
souvenir  de  toutes  les  nations.  «  Point 
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»  de  vérité  historique,  dit  un  critique  mo- 
»  derne,  mieux  prouvée  que  celle  du  dé- 
»  luge.  Bérose  le  Chaldéen  nous  parle 
))  de  l'arche  qui  s'arrêta  vers  la  fin  du 
»  déluge  sur  une  montagne  d'Arménie. 
3)  Nicolas  de  Damas  ,  dans  le  96"  livre  de 
j)  ses  Histoires ,  dit  qu'au  temps  du  dé- 
»  luge  il  y  eut  un  homme  qui ,  arrivant 
»  avec  une  arche  ou  un  vaisseau  sur  une 
»  haute  montagne  d'Arménie,  échappa 
j)  à  ce  fléau  universel ,  et  que  les  restes 
»  de  cette  arche  se  sont  long-temps  con- 
M  serves  sur  cette  montagne.  Abydène , 
«  auteur  d'une  Histoire  des  Chaldéens  et 
J)  des  Assyriens  ,  donne  de  ce  déluge 
})  quantité  de  détails  semblables  à  ceux  . 
3'  qu'en  donne  Moïse.  Qu'on  lise  le  traité 
»  de  Lucien  sur  la  déesse  syrienne ,  on  y 
«  trouvera  toutes  les  circonstances  de  ce 
»  terrible  événement  aussi  clairement 
31  et  aussi  énergiquement  exposées  que 
3)  dans  le  livre  de  la  Genèse  ;  ce  qui  ne 
3>  peut  être  que  l'effet  de  la  tradition  gé- 
3)  nérale  établie  alors  chez  les  Orientaux. 
3)  On  verra  les  mêmes  choses  dans  le  pre- 
3)  mier  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
>j  Varron  parle  du  temps  qui  s'écoula  de- 
3)  puis  Adam  jusqu'au  déluge  ,  ab  homi- 
»  num  principio  ad  cataclysmum.  Les 
))  Chinois  disent  qu'un  certain  Puen-Cuus 
3)  échappa  seul  avec  sa  famille  du  déluge 
3)  universel.  Jean  de  Laët  et  Lescarbot 
3)  rapportent  la  tradition  constante  du 
3)  déluge  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique. 
3)  Boulanger  convient  que  la  plupart  des 
■»  usages  de  l'antiquité  sont  autant  de 
3)  monumens  de  la  révolution  arrivée  sur 
3)  notre  globe  par  le  déluge.  Les  divers 
33  déluges,  dont  les  historiens  et  les  my- 
3)  thologistes  ont  fait  mention  ,  ne  sont 
3)  dans  le  fait  que  celui  de  Noé ,  défiguré 
3>  par  des  traits  qui  n'empêchent  pas 
3)  qu'on  ne  le  reconnaisse  très  distincte- 
3)  ment ,  comme  on  peut  voir  dans  la  sa- 
3)  vante  dissertation  que  M.  Walsch  a  pu- 
3)  bliée  sur  ce  sujet.  3»  Après  le  déluge  , 
T^oé  se  mit  à  cultiver  la  terre,  et  il  planta 
la  vigne.  Elle  était  connue  avant  ce  temps- 
là;  mais  il  fut  le  premier  qui  la  planta 
avec  ordre,  et  qui  découvrit  l'usage  qu'on 
pouvait  faire  du  raisin  en  exprimant  sa 
liqueur.  Ayant  donc  fait  du  vin,  il  en  but; 
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et  comme  11  n'en  avait  point  encore 
éprouvé  la  force,  il  s'enivra  et  s'endor- 
mit dans  sa  tente.  Cham,  son  fils,  l'ayant 
trouvé  découvert  d'une  manière  indé- 
cente ,  s'en  moqua ,  et  en  donna  avis. à 
ses  frères,  qui,  marchant  en  arrière ,  cou- 
vrirent d'un  manteau  la  nudité  de  leur 
père.  Noé  à  son  réveil ,  apprenant  ce  qui 
s'était  passé ,  maudit  Chanaan ,  fils  de 
Cham  (  voyez  ces  noms  ) ,  dont  les  des- 
cendans  furent  dans  la  suite  exterminés 
par  les  Israélites,  et  bénit  Sem  et  Japhet. 
Ce  saint  homme  vécut  encore  350  ans 
depuis  le  déluge  ,  et  mourut  l'an  2029 
avant  J.  C. ,  à  l'âge  de  960  ans.  La  vie 
de  ses  descendans  est  restée  beaucoup 
au  dessous  de  son  terme ,  tant  par  une 
suite  naturelle  des  altérations  que  la  terre 
avait  essuyées  dans  toutes  ses  produc- 
tions, que  par  une  volonté  directe  du 
Seigneur,  qui  resserra  les  bornes  d'une 
vie  dont  l'homme  avait  si  étrangement 
abusé.  Voyez  Mènes.  (Entre  les  nombreux 
ouvrages  écrits  sur  ce  sujet ,  voyez  les 
Réponses  critiques  de  Ballet,  où  sont 
rapportées  et  combattues  les  difficultés 
présentées  par  les  incrédules.) 

*  ]VOE  (Marc-Antoine  de) ,  évêque  de 
Lescar,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
Gascogne,  naquit  en  1724,  au  château 
de  la  Grimaudière  ,  près  de  La  Rochelle. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris  où  il 
eut  pour  maître  Le  Beau ,  il  fit  sa  théolo- 
gie en  Sorbonne.  Au  sortir  de  sa  licence, 
il  devint  grand-vicaire  de  Rouen ,  et  fut 
élu  député  à  l'assemblée  du  clergé  en 
1762.  Peu  de  temps  après  (en  17G3),  le 
roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Lescar;  il  était 
à  ce  titre  président  des  états  du  Béarn. 
Il  se  distingua  par  ses  vertus  comme 
par  ses  talens ,  et  fit  preuve  de  zèle  et 
de  charité  pendant  une  épizootie  qui 
vint  désoler  son  diocèse.  A  l'époque  de 
la  révolution ,  il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux  par  les  états  particuliers 
du  Béarn  :  il  s'y  rendit.  Bientôt  il  s'aper- 
çut de  l'esprit  qui  allait  y  régner.  Il  pro- 
testa contre  la  réunion  des  trois  ordres  j 
et ,  fidèle  à  son  mandat ,  il  se  retira  dans 
son  diocèse ,  dès  qu'il  crut  que  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues  de  ses  com- 
mettans  étaient   compromises.    Bientôt 
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son  siège  fut  supprimé.  Un  bénédictin , 
nommé  Sanadon ,  professeur  de  rhétori- 
que à  Pau ,  fut  nommé  évêque  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  dans  le- 
quel est  enclavé  Lescar ,  et  le  siège  fut 
transporté  à  Oléron.  M.  de  Noé  alla  d'a- 
bord en  Espagne.  La  guerre  l'ayant  forcé 
d'en  sortir,  il  se  retira  en  Angleterre.  En 
1801  ,  il  donna  la  démission  de  son  siè- 
ge ,  pour  faciliter  l'exécution  du  concor- 
dat. Il  revint  en  France  ,  et  fut ,  en  avril 
1802 ,  nommé  évêque  de  Troyes.  A  peine 
eut-il  le  temps  de  prendre  possession  de 
cet  évêcLé  ,  la  mort  l'ayant  enlevé  le  22 
septembre  de  la  même  année ,  aa  mo- 
ment où  il  allait ,  dit-on  ,  être  promu  à 
l'une  des  plus  éminentes  dignités  de  l'E- 
glise.  Quoiqu'il  n'ait  fait  que  paraître 
dans  le  diocèse  de  Troyes ,  il  y  fut  vive- 
ment regretté.  Il  était  d'un  caractère  ai- 
mable, et  joignait  à  de  grandes  vertus, 
à  des  talens  rares  ,  une  modestie  encore 
plus  grande  et  plus  rare.  Il  aimait  les  let- 
tres, et  les  avait  cultivées  avec  fruit.  Il 
savait  l'hébreu  et  le  grec  ,  avait  étudié  à 
fond  les  grands  modèles  de  l'antiquité  ; 
il  leur  devait  cette  élégance  de  stile, 
cette  pureté  qui  fait  le  charme  du  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés.  On  a  de  lui  ; 
1°  Discours  sur  le  jubile  de  1776.  Il  est 
sagement  écrit.  On  ignore  s'il  a  été  pro- 
noncé, ou  seulement  distribué  comme 
une  instruction  pastorale.    2°  Discours 
prononce'  à  Auch ,  pour  la  distribution 
des  guidons  du  régiment  du  roi  ,  1781. 
C'est  le  chef-d'œuvre  de   l'auteur    Les 
pensées  en  sont  nobles  et  justes.  Je  stile 
grave  et  élégant,  le  fond  éminemment 
religieux.  Le  patriotisme  y  respire;  mais 
c'est  celui  qui  est  fondé  sur  l'amour  de 
l'ordre  et  sur  la   soumission  aux  lois. 
3°  Discours  sur  Pe'tat  ^futur  de  V Eglise. 
Il  avait  été  composé  pour  être  prononcé 
devant  l'assemblée  du  clergé  en  1785, 
On  sut  qu'il  contenait  des  idées  singu- 
lières ,  qu'il  y  était  question  d'u«  renou- 
vellement de  la  défection  de  la  gcntilité, 
d'un  nouveau  règne  de  Jc'sus -Christ. 
Cette  doctrine,   revêtue    d'ailleurs    de 
couleurs    séduisantes  ,   présentée   sous 
l'appât  d'une  attrayante  éloquence ,  se 
rapprochait  trop  du  milk'narisme  ,  pour 
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pouvoir  être  souflfcrte.  On  invita  M.  de 
Noé  à  ne  point  prononcer  son  discours. 
Depuis ,  il  fut  imprimé ,  suivi  d'un  Jie- 
cueil  de  passages  sur  l'avènement  inter- 
médiaire de  J.  C,  avec  des  Remarques. 
Le  Père  Lambert ,  défenseur  ardent  du 
même  système ,  avait  fourni  les  passages 
et  les  remarques  au  chevalier  de  Noé  , 
frère  de  l'évêque  de  Lescar ,  éditeur  du 
discours.  (  Voijez  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n"  9446  ,  et  LAMBEnx.  )  k'' Lettre 
pastorale  sur  l'epizootie ,  elc.  Il  l'écrivit 
au  sujet  de  ce  fléau ,  duquel  il  a  été  parlé 
ci-dessus.  Elle  est  pleine  d'onction  ;  c'est 
le  cœur ,  et  un  cœur  plein  du  feu  de  la 
charité  qui  y  parle.  On  a  vu  l'heureux 
résultat  qu'elle  obtint.  ô°  Discours  pour 
la  confirmation ,  prononcé  à  Londres  en 
1799.  Il  fit  un  grand  effet,  et  a  le  même 
genre  de  mérite  que  les  précédens.  6°Tra- 
duction  d'un  discours  de  Périclès,  con- 
servé par  Thucydide  ,  inséré  dans  la  tra- 
duction d'Isocrate  de  l'abbé  Auger;  7"  des 
Mandemens ,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer celui  du  1 0  mai  1 791  ,au  sujet  de 
l'élection  de  l'évêque  constitutionnel  qui 
lui  succédait.  Il  y  prémunit  son  troupeau 
contre  les  dangers  de  l'intrusion  et  des 
innovations;  il  y  explique  les  règles  de 
l'Eglise.  Tout  cela  est  accompagné  des 
exhortations  les  plus  tendres  et  les  plus 
paternelles.  Il  y  prédit  pour  ainsi  dire 
les  maux  dont  la  religion  depuis  ce  temps 
a  été  affligée.  Les  souvenirs  que  M.  de 
Noé   avait  laissés  à  Troyes  engagèrent 
l'académie  du  département  de  l'Aube  à 
faire  de  son  éloge  le  sujet  d'un  de  ses 
concours.  Le  prix  fut  remporté  par  Luce 
de  Lancival,  qui  lui  avait  été  attaché, 
et  son  discours  est  imprimé.  On  a  réuni 
les  OEuvres  de  ce  prélat  dans  une  édition 
donnée  à  Londres,  1801,  in-12.  Il  en  a 
été  faite  une  nouvelle  à  Paris ,  avec  ce 
titre  :  OEuvres  de  M.  de  Noé,  ancien 
évêque   de   Lescar  ,    mort   évêque    de 
Troyes ,  contenant  ses  discours ,  man- 
demens et  traductions,  précédés  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  pré- 
lat ,  avec  un  fac-similé  de  son  écriture , 
1818,  1  vol.  in-8.  M.  de  Noé,  tandis  qu'il 
était  sur  le  siège  de  Lescar ,  avait  été  un 
des    quatre    évêques  qui    n'adhérèrent 
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point  aux  actes  du  clergé  de  17C5,  con- 
cernant la  bulle  Unigenitus  ;  mais  on  ne 
\oit  de  sa  part  aucune  démarche  mar- 
quante en  faveur  du  parti  qui  refusa  de 
la  reconnaître. 

*  INOEFF  (  N.  ) ,  fondateur  de  l'institut 
des  sourds-muets  du  canton  de  Vaud, 
mort  il  Yverdun  dans  un  âge  peu  avancé 
le  G  mars  1832 ,  au  moment  où  le  déve- 
loppement qu'avait  pris  son  établisse- 
ment, allait  lui  permettre  d'y  recevoir 
un  plus  grand  nombre  de  ces  infortunés 
privés  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  La  mort 
d'un  bienfaiteur  de  l'humanité  est  une 
perte  qui  doit  exciter  des  regrets  univer- 
sels. 

*  NOEHDEN  (N.),  mort  le  14  mars 
182G  ,  était  secrétaire  du  cabinet  des  an- 
tiquités au  musée  britannique  ;  il  a  traduit 
Don  Carlos,  àtame  de  Schiller.  Noehden 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires sur  la  langue  allemande  et  de  quel- 
ques écrits  sur  la  botanique. 

'  NOËL  DE  LA  MORINIÈRE  (Si- 
mon-Barthélemy-Joseph) ,  voyageur,  na- 
turalisleeticthyograplie,naquit  a  Dieppe, 
le  IC  juin  17G5.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études,  Noël  s'occupa  de  statistique 
et  d'antiquités;  mais  il  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'histoire  naturelle 
des  poissons  et  à  la  théorie  pratique  de 
la  pèche.  Il  voyagea  dans  tous  les  ports 
de  l'Europe ,  en  Amérique ,  et  visita  les 
côtes  de  l'Afrique.  Il  parlait  plusieurs 
langues  étrangères,  qui  lui  facilitaient 
des  communications  avec  les  différens 
peuples  chez  lesquels  l'amenaient  ses 
recherches.  Ses  écrits  l'ayant  fait  bientôt 
connaître  avantageusement  ,  plusieurs 
académies  savantes  le  reçurent  dans  leur 
sein,  comme  celles  de  Rouen  ,  de  Turin, 
de  Paris ,  de  Pétersbourg ,  de  New-York, 
de  Philadelphie,  etc. ,  etc. ,  etc.  Il  fut 
en  outre  nommé  inspecteur-général  des 
pèches.  Le  gouvernement  français  l'ayant 
envoyé  au  cap-Nord  pour  observer  les 
grandes  pèches  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Norwége ,  il  mourut  à  Drontheim  , 
le  22  février  1822  ,  âgé  de  66  ans.  On  a 
inséré  une  Notice  sur  Noël  dans  les  An- 
nales maritimes  et  coloniales,  par  M.  Ba- 
jol,  1822,n°4,  2' partie,  pages  373-83 
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et  dans  Mahul  Ann.  ntcrol.  3"  année  , 
pages  169-70.  On  a  de  lui  :  1"  Prospec- 
tus de  Vhistoirc  naturelle  du  hareng  et 
de  sa  pêche ,  P.ouen ,  1 7  8  9 ,  in-  4  ;  2"  His- 
toire natuielle  de  Véperlan  de  la  Seine- 
Infe'rieurc  ;  3°  Premier  Essai  sur  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure ,  ou- 
vrage topographique ,  historique  et  pit- 
toresque, Rouen,  1795,  in-8;  't"  Deu- 
xième Essai  sur  le  département  de  la 
Seine-Inferieure ,  1797,  in-8;  5°  Exa- 
men comparatif  du  pouvoir  des  Parques 
Scandinaves  et  grecques  surOdin  et  Ju- 
piter-, 6"  Tableau  historique  de  la  pêche 
de  la  baleine ,  Paris ,  1 808 ,  in-8  ;  7'?  Let- 
tres sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  a 
transporter  et  à  naturaliser  dans  les 
eaux  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs, 
ceux  des  poissons  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  uns  ou  les  autres,  Rouen ,  1 801 , 
in-8  ;  8"  Mémoire  sur  le  projet  du  canal 
de  Dieppe  (indiqué  dans  La  France  lit- 
téraire de  Ersch  ,  2*  Supplém.  )  ;  9°  ta- 
bleau statistique  de  la  navigation  de  la 
Seine ,  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen , 
contenant  les  embouchures  anciennes  et 
modernes,  1803,  in-8;  9°  Histoire  gé- 
nérale des  pêches  anciennes  et  moder- 
nes,  dans  les  mers  et  les  fleuves  des 
deux  continens,  Paris,  imprimerie  royale, 
1815,1  vol.  en  deux  tomes  in-4 .  La  mort 
empêcha  l'auteur  de  continuer  cet  ou- 
vrage intéressant.  Le  volume  qui  a  paru 
contient  trois  périodes  qui  embrassent 
plus  de  vingt-un  siècles,  et  relatives  à  la 
pêche  ancienne  (  grecque  et  romaine  j, 
pêche  du  moyen  âge  et  pêche  moderne. 
Tout  l'ouvrage  devait  être  porté  à  dix  vo- 
lumes. Le  l^-^etle  2*  ne  devaient  être 
qu'une  introduction  ;  le  3*  aurait  renfer- 
mé l'histoire  des  phoques,  des  morses, 
des  lamentins  et  de  leur  pêche;  le  4«  celle 
des  cétacées  ;  le  5^  celle  des  poissons 
cartilagineux  ;  les  0«,  7%  8«  et  9%  celle 
des  poissons  osseux;  le  10*  aurait  contenu 
les  vues  et  réflexions  de  l'auteur  siir  l'état 
présent  et  futur  des  pêches.  Il  serait  à 
souhaiter  que  quelque  homme  éclairé  se 
chargeât  de  terminer  un  ouvrage  aussi 
important  pour  une  des  branches  les  plus 
étendues  de  commerce  et  d'utilité  publi- 
que. 
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*  NOËL  (François) ,  jésuite  mission- 
naire à  la  Chine ,  naquit  vers  1640.  Après 
avoir  fait  sa  profession  dans  la  société  de 
Jésus  ,  il  fut  envoyé  en  Chine.  Ses  tra- 
vaux ont  contribué  à  faire  connaître  cet 
empire.  On  a  de  lui  :  1°  des  Observa- 
tions astronomiques  faites  à  la  Chine , 
insérées  par  le  Père  Gouye  dans  le  recueil 
de  celles  du  Père  Richaud  ;  2°  Observa- 
tiones  mathematicœ  etphysicœ  in  India 
et  China  factœ  ab  anno  1684  ,  usque  ad 
annum  1708  ,  Prague,  1710,  in-4.  Ce  sont 
des  livres  classés  en  Chine  parmi  ceux 
du  second  ordre  :  trois  d'entre  eux  avaient 
déjà  été  traduits  ;  mais  le  Père  Noël  n'a 
pas  reproduit  la  version  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  a  travaillé  sur  les  originaux , 
et  il  a  très  bien  entendu  les  écrits  de  Con- 
fucius  et  de  ses  disciples  ;  on  lui  reproche 
cependant  un  stile  diffus  et  prolixe. 
4°  PhilosophiaSinica,Vras^e,  1711  ,in-4  ; 
c'est  un  recueil  d'extraits  des  plus  célè- 
bres philosophes  de  la  Chine  sur  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu,  sur  l'esprit  et  le 
sens  des  cérémonies  mortuaires,  sur  la 
morale  et  les  devoirs  de  l'homme  ,  etc.  ; 
mais  il  est  peu  lu,  parce  qu'on  y  trouve 
les  mêmes  défauts  que  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent. On  lui  reproche  aussi  de  pré- 
senter les  objets  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable aux  Chinois  ;  ce  qui  lui  attira  quel- 
ques disgrâces,  et  fit  supprimer  ou  retirer 
ses  ouvrages,  qui ,  par  cette  raison ,  sont 
devenus  fort  rares.  5"  Opuscula poetica , 
Francfort,  1747,  in-12;6''  Theologiœ 
Summa  seu  Compendium,  Genève,  1 732, 
2  vol.  in-fol.  C'est  un  abrégé  du  Père 
Suarèz, dont  le  recueil  forme  23  vol. in-fol. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  parvint  à  un  âge  très  avancé. 

NOÉMA ,  fille  de  Lamech  et  àe  Sella  , 
sa  deuxième  femme,  passe  pour  avoir 
inventé  la  manière  de  filer  la  laine  et  de 
faire  la  toile.  Quelques-uns  ont  cru  qu'elle 
avait  épousé  Noé  ,  et  d'autres  qu'elle 
était  la  même  que  la  Minerve  des  Grecs 
nommée  aussi  Nemanoun. 

NOÉMI  ,  femme  d'Elimelech,  delà 
tribu  de  Benjamin  ,  ayant  été  obligée  df 
suivre  son  mari  dans  le  pays  des  Moa- 
bites  ,  l'y  perdit,  et  maria  ses  deux  fils 
Chélion  et  Mahaloo  à  Orpha  et  à  Ruth, 
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iîlles  moabites.  Ces  deux  jeunes  époUi 
étant  morts  sans  laisser  d'enfans,  Noémi 
résolut  de  retourner  dans  la  Judée.  Ruth 
ne  voulut  point  la  quitter,  et  elles  arri- 
vèrent ensemble  à  Bethléem  ,  dans  le 
temps  qu'on  commençait  à  couper  les 
orges.  Ruth  alla  glaner  dans  le  champ  de 
Booz,  homme  fort  riche,  et  le  proche  pa- 
rent d'Elimelech,  qui  l'invita  à  suivre  ses 
moissonneurs  et  à  manger  avec  ses  gens. 
Ruth,  de  retour  à  la  maison,  ayant  appris 
à  Noémi  ce  qui  s'était  passé,  celle-ci  l'a- 
vertit que  Booz  était  son  proche  parenl, 
et  elle  lui  donna  un  expédient  pour  le 
déterminer  à  l'épouser.  Ruth  suivit  le 
conseil  de  sa  belle-mère,  et  vint  à  bout 
de  se  marier  avec  Bo  oz,  dont  elle  eut  un 
fils  nommé  Obed  ,  qui  fut  un  des  ancê- 
tres de  J.  C.  Voyez  Ruth. 

*  NOESSELT  (  Jean-.\ugusle  ) ,  doyen 
de  l'université  de  Halle,  naquit  en  1734. 
Il  mourut  en  1807  ,  après  avoir  professé 
pendant  long-temps  avec  le  plus  grand 
succès  la  philosophie  et  la  théologie.  Un 
an  avant  sa  mort ,  il  avait élé  nommé  con- 
seiller privé  du  roi  de  Prusse.  Ce  savant 
théologien  a  publié  :  1°  Défense  de  la  vé- 
rité et  de  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne, 6*  édition ,  Halle ,  1 783  ,  in-8  ;  2° 
sur  le  Mérite  delà  morale,  Halle,  1777 
et  1783,  in-8  ;  Z"  Instruction  pour  la  con- 
naissance des  meilleurs  livres  de  théolo- 
gie, 1779  et  1800,  in-4.  Cet  ouvrage  a  été 
continué  par  Simon.  \°  Instructions  pour 
les  élèves  en  théologie,  Halle,  1785-89,  3 
vol.  in-8,  et  plusieurs  autres  traités  de 
morale  et  de  religion.  Le  chancelier  Nie- 
raeyer  lui  a  consacre  une  notice ,  Halle , 
1809,  in-8. 

NOET  ,  Noëtus ,  hérésiarque  du  3» 
siècle,  fut  maître  de  Sabellius.  \\  enseigna 
que  J.  C.  n'était  pas  différent  du  Père  ; 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne  en 
Dieu,  qui  prenait  tantôt  le  nom  de  Père, 
tantôt  celui  de  Fils,  qui  s'était  incarnée, 
qui  était  née  de  la  Vierge,  et  avait  souf- 
fert sur  la  croix.  Ayant  été  cité  devant 
les  prêtres,  il  désavoua  d'abord  ses  er- 
reurs. U  ne  changea  cependant  pas  d'a- 
vis, et  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire 
adopter  ses  rêveries  par  une  douzaine 
de  personnes ,  il  les  professa  hautement^ 
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et  se  fit  chef  de  secte;  il  prit  le  nom  de 
Moyse  ,  et  donna  le  nom  A'Aaron  à  son 
confrère.  Ses  sectateurs  s'appelèrentiVbe- 
iiens.  Leurs  erreurs  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  Praxéas  et  de  Sabellius. 

JN'OGARET.  Foijez  Valette. 

NOGARET  (Guillaume  de  ) ,  né  au 
13®  siècle,  fut  chancelier  de  Philippe  le  Bel 
qui  le  chargea  d'aller  signifier  au  pape 
boniface  VIII  l'appel  au  futur  concile  , 
des  bulles  dont  le  roi  se  plaignait.  Il  s'ac- 
quitta de  sa  commission  avec  beaucoup 
de  hauteur,  de  dureté  (  voyez  Bosiface 
VIII  ) ,  et  d'une  manière  très  propre  à 
faire  oublier  les  torts  du  pape,  quoique, 
par  une  injustice  devenue  générale  ,  on 
s'obstine  à  déclamer  contre  les  fautes 
des  pontifes ,  et  qu'on  affecte  de  taire 
celles  des  rois.  Les  prétentions  exorbi- 
tantes des  uns  sont-elles  donc  plus  cri- 
minelles que  les  violences  des  autres  ? 
(  Foyez  Gelase  II ,  Locis  V ,  empereur  , 
Le  Noble.  )  (iVogaret ,  accompagné  de 
Sciarra-Colonae  ,  et  de  trois  cents  che- 
vaux, s'était  rendu  à  Ânagni,  oii  Boniface 
s'était  réfugié  ,  afin  de  l'enlever  et  le 
conduire  au  concile  de  Lyon  ,  pour  y 
être  jugé  :  ce  pape  voulait  publier  une 
bulle  qui  déliait  les  sujets  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Les  habitans  d'A- 
nagni  défendirent  le  pontife  et  repous- 
sèrent la  troupe  de  Nogaret.  )  Celui-ci 
revint  en  France  ,  où  il  eut  des  sceaux 
en  1307,  et  la  place  de  chancelier  l'an- 
née suivante. II  sollicita  l'absolution  pour 
les  violences  qu'il  avait  commises  contre 
le  pape  :  il  ne  l'obtint  qu'à  condition  de 
passer  en  la  Terre  sainte,  et  de  n'en  pas 
revenir  ;  mais  il  mourut  avant  que  de 
partir.  <f  S'étant  trouvé  comme  par  ha- 
j)  sard ,  dit  un  historien  estimé ,  à  la 
»  rencontre  de  quelques  chevaliers  que 
»  l'on  conduisait  à  la  tiiort,  un  de  ceux-ci, 
»  qui  passait  les  autres  de  la  tête,  l'a- 
»  perçut,  et  lui  cria  de  toutes  ses  forces  : 
»  Considère,  indigne  ministre,  l'effet  de 
V  tes  calomnies  et  de  tes  injustices 
»  criantes  ;  nous  ne  pouvons  en  appeler 
»  à  ton  maître  ,  puisqu'il  est  devenu , 
»  avec  le  pape  ,  notre  plus  redoutable 
3>  ennemi  ;  mais  nous  en  appelons  au 
»  Juge  des  vivans  et  des  morts  ,  plus 
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»  équitable  que  ceux  qui  abusent  de  son 
i>  autorite'  ;  c'est  à  son  tribunal  que 
»  nous  te  citons  aujourd'hui ,  pour  y 
»  comparaître  dans  la  huitaine.  Effet 
»  surprenant  de  la  vengeance  divine  ! 
■»  Nogaret  mourut  subitement  le  huitièine 
j)  jour  ,  sans  avoir  été  attaqué  ni  frappé 
»  de  personne.  »  L'historien  dont  nous 
rapportons  ici  les  paroles  ,  ajoute  :  «  Ce 
))  n'est  ni  d'après  le  seulMeïer,  ni  d'après 
j>  aucun  écrivain  ennemi  de  la  France  , 
i>  que  nous  rappelons  la  fin  tragique  de 
»  Nogaret  ;  d'autres  en  ont  parlé.  Belle- 
M  Forest  dit  que  s'il  fut  absous  par  le 
)>  pape,  il  n'échappa  pas  à  la  colère  de 
»  Dieu,  et  qu'il  périt  misérablement.  L'au- 
»  leur  de  la  Chronique  d'Asti ,  loué  pour 
»  sa  candeur  et  sa  sincérité  par  Muratori, 
»  et  qui  était  contemporain  ,  rapporte 
»  cette  mort  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
w  contée.  Meïer  se  trompe  en  la  plaçant 
))  à  l'année  J  307  ;  car  il  est  plus  que 
»  prouvé  que  Nogaret  vivait  encore  en 
))  1312.  »  Foyez  Molay.  ^ 

*A'OGA.RET  (D.  V.  Ramel  de},  con- 
ventionnel, était  avocat  à  Carcassonne 
lorsque  la  révolution  vint  à  éclater.  Le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  cette  ville 
le  nomma  député  aux  états-généraux;  il  s'y 
occupa  beaucoup  de  matières  de  finance. 
Après  avoir  rempli  une  mission  dans  le 
Finistère  oîi  des  troubles  avaient  éclaté  à 
l'occasion  du  départ  du  roi  pour  Varenne, 
(7  juin  1791  ),  il  devint  secrétaire  à  l'As- 
semblée nationale.  L'année  suivante  le 
département  de  l'Aude  le  nomma  député 
à  la  Convention  ;  dans  le  procès  du  roi , 
Ramel  de  Nogaret  vota  pour  la  mort ,  ad- 
mit la  ratification  du  peuple  et  rejeta  le 
sursis.  Envoyé  en  Hollande  comme  com- 
missaire du  gouvernement ,  il  revint  en- 
suite à  Paris ,  oîi  pendant  le  reste  de  la 
session ,  il  parut  s'occuper  exclusivement 
de  la  partie  financière.  Au  conseil  des 
Cinq-cents  où  il  fut  réélu ,  il  étudia  les 
mêmes  matières ,  et  souvent  on  le  vit  à 
la  tribune  parler  sur  cet  objet  :  ce  qui  lui 
valut  la  place  de  ministre  des  finances  que 
le  Directoire  lui  donna  en  1796,  et  qu'il 
remplit  avec  assez  de  capacité  jusqu'au 
20  juillet  1799.  Il  ne  fut  appelé  à  aucune 
fonction  sous  le  gouvernement  impérial 
65. 
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dont  il  s'était  montré  l'ennemi ,  et  il  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  que  dans  le 
mois  de  mai  1815.  Nommé  alors  préfet  du 
Calvados ,  il  fut  ensuite  obligé ,  comme 
régicide  ayant  accepté  des  fonctions  pen- 
dant les  cent-jours ,  de  se  retirer  dans  les 
Pays-Bas  bii  le  barreau  de  Bruxelles  l'ad- 
mit au  nombre  des  avocats.  Il  est  mort  le 
31  mars  1829  dans  cette  ville.  Il  s'était 
réconcilié  avec  l'Eglise ,  et  avait  reçu  les 
sacremens  des  mains  du  curé  de  Notre- 
Dame- du-Sablon.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  importans  sur  les  finances. 

NOGAROLA  (  Isotta  ) ,  fille  savante 
de  Vérone,  vivait  dans  le  16*  siècle,  pos- 
sédait les  langues  ,  la  philosophie ,  la 
théorie  et  même  les  Pères  de  l'Eglise. 
Le  cardinal  Bessarion  fit  exprès  le  voyage 
de'Vérone  pour  s'entretenir  avec  elle. 
Isotta  était  en  relation  avec  la  plupart 
des  savans  de  son  temps.  Ses  lettres  les 
charmaient  par  la  profondeur  du  savoir 
et  par  les  grâces  du  slile.  Elle  mourut 
en  1468,  à  38  ans  ,  d'autres  disent  en 
1466,  et  quelques-uns  en  1446.  Elle  laissa 
en  latin  un  Dialogue  sur  la  question  : 
«  Qui  d'Adam  ou  d'Eve  avait  péché  le 
»  plus  grièvement  en  mangeant  du  fruit 
»  défendu  ?  «  Venise,  Aide  ,  1563,  in-4. 
Elle  prit  le  parti  de  la  première  femme, 
contre  Louis  Foscara,  qui  défendit  vive- 
ment le  premier  homme  ,  et  qui  aurait 
pu  mieux  employer  son  temps.  (  La  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  possède  un 
Recueil  de  lettres  de  cette  femme  distin- 
guée. Elle  ne  voulut  jamais  se  marier. 
Paul  Maffei,  son  directeur  ,  lui  dédia  un 
Traité  de  la  virginité.  Scipion  Maffei , 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  et 
auteurdela  Mérope,  cite  Isotta  avec  éloge, 
dans  sa  FeronaiUustrata.) 

NOGAROLA  (Louis) ,  Véronais,  d'une 
famille  illustre,  se  rendit  très  habile  dans 
la  langue  grecque ,  et  s'acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  Traductions  de  plu- 
sieurs livres  grecs ,  en  latin.  Il  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente,  eut  des 
emplois  honorables  dans  sa  patrie  ,  et 
mourut  à  Vérone  enl559  ,  âgé  d'environ 
50  ans.  Scipion  Maffei  place  sa  mort  en 
1654.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  entre 
autres  :  i°  De  Nili  incremenlo  dialogus  -, 
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2"*  De  viris  iUustribus  ,  génère  italis  , 
qui  grœce  scripscrunt  ;  3°  Dispulalio 
super  reginœ  Britannorum  divortio  ; 
4°  une  Traduction  en  latin  du  livre  de 
r  Univers  ,  d'Ocellus  Lucanus  ;  5°  Apo- 
stolicœ  institutiones,  etc. 

*  NOGHERA  (Jean-Baptiste) ,  savant 
jésuite ,  naquit  à  Bcrbeno ,  dans  la  Valte> 
line,  le  9  mai  1719.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Côme ,  et  les  vint  continuer  à 
Monza,  sous  la  direction  des  jésuites,  dont 
il  embrassa  l'institut  le  14  octobre  1735, 
âgé  seulement  de  16  ans.  Après  s'être  dis^ 
tingué  dans  l'enseignement  de  l'élo- 
quence, soit  à  Milan,  soit  à  Vienne,  il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  sa 
société  et  de  la  religion.  On  a  de  lui  : 
1  "  Riflessioni  sulla  filosofia  del  bello  spi- 
rito,  Bassano,  1778;  2°  Sulla  natura 
umana ,  et  sulla  religione  naturale ,  Bas- 
sano ,1780,2  vol.  in-8  ;  3°  Sulla  religion 
rivelata ,  e  particolarmente  sut  cristia- 
nesimo ,  Bassano ,  1 773  ;  4° 5«  t  caratteri 
divini  del  crisiianesimo  e  del  sua  au- 
tore,  Bassano,  1779;  6°  Riflessioni per 
discernere  la  vera  Chiesca  cristiana , 
frà  tutte  le  sette  che  ne  portano  ilnome^ 
Bassano.  1782;  6"  Sulla  infallibilità 
délia  vera  Chiesca  cristiana ,  net  sua 
magistero,  Bassano,  1775;  1°  Sulla  in- 
fallibilità del  papa ,  nel  sua  magistero 
dogmatico ,  Bassano,  1776  ;  8°  Sulla po- 
destà  délia  vera  Chiesca  cristiana ,  Bas- 
sano, 1778  ;  9°  Sugli  spiriti  di  novità  e 
d'antichità,Bassdno,  1779;  10"  Su  icon- 
sigli  evangelici ,  e  su  i  lor  professori , 
Bassano,  17 80;  11°  Pratiche  délia  vera 
Chiesca  cristiana,  Bassano,  1783,  3  vol. 
in-12;  12°  Riposta  alla  proposta  :  Cosa 
è  il  papa?  con  altra  appendice  al  sog- 
gctti  relativa,  Bassano,  1783;  \i°  Ri- 
posta alla  proposta .-  Cosa  è  un  vescovo  ? 
Bassano,  1 784  ;  1 4"  Osscrvazioni  nuU'ana- 
lisi  del  libro  intitolato  le  Prescrizioni 
di  Tertuliano,  Bassano,  1783.  Critique 
sage  et  raisonnée  de  Tamburini,  profes- 
seur de  Pavie,  et  auteur  de  l'Analyse. 
1 5"  Riflessioni  sulla  divizione  e  su  i  di- 
voti,  œuvre  posthume,  Bassano,  1786; 
16°  La  moderna  eloquenza  sacra  ita- 
liana.  Milan,  1752;  Venise,  avec  des 
augmentations,   1753;    Bassano,   1790. 
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1 7°  De  causiseloquentiœ,  Bassaûo,  1 786  ; 
18"  Raggionamenti  su  i  nuovi  sistemi  e 
metodo  dHinsegnare  e  tTimpnrare  le  belle 
lettere,  Bassano,  1787.  Ces  différentes 
OEuvres  imprimées  à  part  ont  été  réunies 
en  17  vol.  in-8,  Bassano,  1790.  Dans 
celles  qui  concernent  la  religion ,  on  re- 
marque un  esprit  d'ordre ,  une  clarté  et 
une  modestie  admirables  ;  pas  une  parole 
choquante  contre  les  auteurs  que  le  Père 
IVoghera  combat ,  mais  point  de  ménage- 
ment pour  l'erreur.  1 9°  Orazioni  di  De- 
mosthene,  volgarizzate ,  e  con  annota- 
zioni  illustrate ,  Milan,  1763.  Cette 
traduction  passe  pour  élégante  et  fidèle. 
A  ces  nombreux  ouvrages  il  faut  joindre 
Aes Mélanges  elàesPoe'sies  italiennes  et 
latines.  iVoghera  mourut  en  novembre 
1 784 ,  âgé  de  65  ans.  11  possédait  dans  une 
grande  perfection  les  langues  latine ,  ita- 
lienne et  grecque.  Théologien  profond, 
littérateur  très  distingué ,  écrivain  labo- 
rieux, il  a  bien  mérité  de  la  religion  et 
des  lettres.  On  trouve  son  Eloge  parmi 
ceux  des  Hommes  illustres  du  diocèse  de 
Corne ,  par  le  comte  Giovio. 

NOIR  (  Jean  Le  ) ,  fameux  chanoine  et 
théologal  de  Séez ,  était  fils  d'un  conseil- 
ler au  présidial  d'Alencon.  Il  prêcha  à 
Paris  et  en  province  avec  réputation.  Il 
eût  pu  continuer  d'employer  utilement 
ses  talens,  si  une  opposition,  tout-à-fait 
déraisonnable  aux  décisions  de  l'Eglise  , 
ne  l'eûtbrouillé  avec  son  évêque ,  qui  avait 
donné  un  mandement  pour  la  publication 
du  Formulaire.  Il  eut  l'audace  de  l'accu- 
ser de  plusieurs  erreurs  dans  des  écrits 
publics.  Ses  excès  indignèrent  les  gens  de 
bien.  On  nomma  des  commissaires  pour  le 
juger  ;  et  sur  la  représentation  de  ses  li- 
belles, il  fut  condamné,  le  24  avril  1684, 
à  faire  amende  honorable  devant  l'église 
métropolitaine  de  Paris ,  et  aux  galères  à 
perpétuité.  Quelques  jours  après  ce  juge- 
ment ,  les  jansénistes ,  qui  l'avaient  égaré 
à  ce  point ,  firent  courir  une  complainte 
latine,  dans  laquelle  on  disait,  «qu'il 
»  était  noir  de  nom ,  mais  blanc  par  ses 
»  vertus  et  son  caractère.  «  Cependant  la 
peine  des  galères  ayant  été  commuée ,  il 
fut  conduit  à  Saint-Malo,  puis  dans  les 
prisons  de  Brest ,  et  enfin  dans  celles  de 
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Nantes ,  où  il  mourut  en  1 692.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  remplis  d'injures  et 
d'emportemens,  dontl'énumération  dés- 
honorerait ce  Dictionnaire ,  comme  l'a- 
pothéose de  ce  fanatique  a  déshonoré  ce- 
lui de  l'abbé  de  Barrai. 

*  NOIROT  (Jean-Baptiste-Xavier),  re- 
ligieux dominicain ,  né  en  1756  en  Fran- 
che-Comté d'une  famille  honorable,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  province  et 
son  noviciat  à  Paris.  Après  avoir  terminé 
sa  philosophie  et  sa  théologie  au  couvent 
devantes ,  il  enseigna  lui-même  ces  deux 
sciences  dans  différens  établissemens  de 
son  ordre.  Nommé  en  1787  procureur  de 
la  maison  deMorlaix ,  il  se  livra  en  même 
temps  à  la  prédication  :  son  éloquence  et 
ses  vertus  lui  acquirent  une  telle  influence 
dans  le  pays  qu'il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant la  révolution. Il  fut,  il  est  vrai,  exposé 
à  bien  des  dangers,  surtout  pendant  la  ter- 
reur ;  mais  il  parvint  à  déjouer  les  pour- 
suites de  SCS  ennemis.  Il  réunit  même  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  de  prêtres 
dont  il  était  en  quelque  sorte  la  sauve- 
garde :  on  en  a  compté  à  Morlaixjusqu'a  60 
et  même  80  à  la  fois.  Lorsque  les  autels  fu- 
rent relevés ,  Noirot  n'accepta  aucune 
place  :  il  se  rendit  utile  par  des  stations 
d'Avent  et  de  Carême,  remplies  dans  plu-^ 
sieurs  villes ,  à  Quimper,  Brest,  Vannes, 
Saint-Brieux ,  Saint-Malo  ,  surtout  à  Mor- 
laix.  C'est  principalement  à  lui  que  les 
ursulines  et  les  carmélites  doivent  leur 
rétablissement  dans  celte  dernière  ville  : 
il  dirigea  ces  deux  communautés  renais- 
santes, et  il  les  laissa  nombreuses  et  flo- 
rissantes. Il  fut  aussi  le  directeur  des  filles 
de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  lui  ont  prodi-. 
gué  tous  leurs  soins  pendant  sa  dernière 
maladie.  Le  Père  Noirot  est  mort  le  7  dé- 
cembre 1829. 

NOLDIUS  (Chrétien),  né  à  Hoybia 
en  Scanie,  l'an  1626  ,  fut  nommé  en  1650 
recteur  du  collège  de  Landscroon ,  charge 
qu'il  remplit  pendant  quatre  ans.  Il  voya- 
gea ensuite  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France ,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1657.  Trois  ans  après,  il 
obtint  la  place  de  gouverneur  des  eufans 
du  seigneur  de  GerstorÉf ,  grand-maître 
de  la  cour  de  Danemark.  Noldius  devint 
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en  1 GG4  ministre  et  professeur  de  tliéolo* 
gie  à  Copenhague ,  où  il  mourut  en  1683. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Coiicordantice  particu- 
laruni  hebrœo-chaldaicarum ;  ouvrage 
estimé ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d'Iéna,  en  1734,  in-4  ;  2°  Historia  Idu- 
meœ,  seu  De  vita  et  gentis  Herodum 
diatribe;  3"  Sacrarum  historiarum  et 
antiquitatum  synopsis;  4°  Logica  ; 
5°  une  nouvelle  Edition  de  l'historien 
Josèphe ,  etc.  Noldius  était  en  commerce 
de  littérature  avec  le  célèbre  Dorschaeus, 
et  avec  un  grand  nombre  d'autres  savans. 
C'est  l'un  des  premiers  qui  ont  soutenu 
que  les  diables  ne  peuvent  faire  aucun 
prodige ,  pour  introduire  ou  autoriser  le 
vice ,  ce  qui  est  vrai  dans  le  cas  seulement 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  moyen  de  dissiper 
l'illusion ,  et  de  reconnaître  dans  ses  opé- 
rations le  père  du  mensonge  ;  puisque 
l'Ecriture  nous  apprend  que  les  magiciens 
de  Pharaon  firent  des  merveilles  surnatu- 
relles, pour  contredire  les  ordres  que 
Moïse  portait  à  Pharaon  de  la  part  de 
Dieu.  Foyez  le  Catéchisme  philosophi- 
que, p.357,n°  312. 

NOLIN  (Denys  ) ,  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  quitta  le  barreau  pour  s'appli- 
quer à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  On  a 
de  lui  :  1°  Lettres  de  N.  Indes  y  théolo- 
qien  de  Salamanque ,  où  l'on  propose  la 
,  manière  de  corriger  la  version  grecque 
des  Septante ,  avec  des  e'claircissemens 
sur  quelques  difficultés  ,  Paris ,  1708  ,  in- 
12;  2"  deux  Dissertations ,  l'une  sur  les 
bibles  françaises  jusqu'à  l'au  1 541  ;  et  l'au- 
tre sur  r Eclaircissement  et  phc'nomtne 
littéraire  et  lettre  critique  de  la  Disser- 
tation anonyme  et  des  lettres  de  Richard 
Simon,  touchant  les  antiquités  des  Chai- 
déens  et  des  Egyptiens,  in-12.  Nolin 
mourut  en  1710,  après  avoir  mené  une 
vie  occupée  et  édifiante.  Sa  bibliothèque, 
choisie  avec  soin ,  fut  après  sa  mort  le 
partage  des  pauvres  de  sa  paroisse,  dont 
il  avait  été  le  consolateur  et  le  père. 

NOLLET  (  l'abbé  Jean-AntoineJ,  phy  - 
sicien  célèbre,  diacre,  licencié  en  théo- 
logie, maître  de  physique  cl  d'histoire  na- 
turelle des  enfansde  France,  professeur 
royal  de  physique  au  collège  de  Navarre , 
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naquit  à  ï*impré ,  diocèse  de  Noyon ,  le  1 7 
novembre  1700,  de  parens  honnêtes,  * 
mais  peu  favorisés  des  biens  de  la  for- 
tune. Ayant  embi'assé  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  se  mit  en  devoir  d'en  remplir  les 
fonctions,  et  à  peine  eut-il  reçu  le  diaco- 
nat, qu'il  sollicita  et  obtint  une  dispense 
pour  prêcher  ;  mais  ce  genre  d'occupa- 
tions ne  fut  pas  celui  où  son  goût  le  por- 
tait. L'amour  des  sciences  l'emporta ,  et 
il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  phy- 
sique ,  et  fut  reçu  de  la  société  des  arts , 
établie  à  Paris  sous  la  protection  de  M.  le 
comte  de  Clermont.  En  1734,  il  fit  un 
voyage  à  Londres  avec  MM.  du  Fay,  du 
Hamel ,  et  de  Jussieu.  Son  mérite  le  fit 
recevoir  de  la  société  royale  sans  qu'il  eût 
brigué  cet  honneur.  Deux  ans  après ,  il 
passa  en  Hollande,  oîi  il  se  lia  étroitement 
avec  s'Gravesande  et  Musschenbroëck. 
De  retour  à  Paris ,  il  reprit  le  cours  de 
physique  expérimentale  qu'il  avait  ouvert 
en  1735,  et  qu'il  a  continué  jusqu'en 
17G0.  Ce  sont  ces  cours  de  physique  qui- 
ont  fait  naître  l'idéedes  cours  particuliers 
en  d'autres  genres ,  tels  que  ceux  de  chi- 
mie, d'anatomie,  d'histoire  naturelle,  etc. 
En  1738  ,  M.  le  comte  de  Slaurepas  ayant 
fait  agréer  au  cardinal  de  Fleury  l'établis- 
sement d'une  chaire  publique  de  physi- 
que expérimentale  à  Paris,  l'abbé  Nollct 
en  fut  nommé  le  premier  professeur.  Au 
commencement  de  1739 ,  il  fut  reçu  à  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  et  au  mois 
d'avril  suivant,  le  roi  de  Sardaigne,  vou- 
lant établir  une  chaire  de  physique  à  Tu- 
rin ,  appela  l'abbé  NoUet  dans  ses  états. 
En  1744 ,  il  fut  appelé  à  Versailles,  pour 
donner  à  monseigneur  le  Dauphin  des  le- 
çons de  physique  expérimentale ,  aux- 
quelles le  roi  et  la  famille  royale  assis- 
tèrent souvent.  Les  qualités  de  son  cœur 
et  celles  de  son  esprit  lui  méritèrent  la 
confiance  de  ce  prince ,  qui  n'a  pas  cessé , 
jusqu'à  sa  mort,  de  donnera  l'ingénieux 
physicien  des  preuves  de  la  bienveillance 
la  plus  marquée.  Au  mois  d'avril  1749,  il 
fut  envoyé  en  Italie  pour  y  faire  des  ob- 
servations sur  l'état  des  sciences  de  celte 
contrée.  Il  enseigna  ensuite  la  physique 
expérimentale  au  collège  royal  de  Navar- 
re, à  la  Fère  et  à  Mézières.  Ce  célèbre  et  la< 
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borieux  physicien,  qui  a  rendu  à  la  physi- 
que les  services  les  plus  iniportans,  par 
les  vues  nouvelles  dont  il  a  enrichi  cette 
science,  mourut  à  Paris  le  25  avril  1770. 
Il  fut  regretté  du  public  éclairé ,  et  de  ses 
amis,  du  sein  desquels  il  s'échappait  se- 
crètement pour  aller  secourir  une  famille 
peu  riche.  Ses  ouvrages  sont  :  Tphisieui-s 
Mémoires,  insérés  dans  ceux  de  l'acadé- 
mie des  Sciences;  on  en  dislingue  un  sur 
l'ouïe  des  poissons ,  qui  est  très  estimé  ; 
2»  Leçons  de  physique  expérimentale  , 
6  vol.  in-12  :  livre  bien  fait,  et  aussi 
agréable  qu'utile  ;  3°  Recueil  de  lettres 
sur  F  électricité,  1753,  3  vol.  in-12; 
4"  Essai  sur  l'électricité  des  corps,  1 
vol.  in-1 2  ;  5°  Recherches  sur  les  causes 
particulières  des  phénomènes  électri- 
ques, 1  vol.  in-12;  6°  L'art  des  expé- 
riences, 3vol.  in-12,  avec  ligures,  1770. 
FoyesMoRiN  Jean,natifdeMeung.(G^and- 
jean  de  Fouchy  a  prononcé  son  Eloge  à 
l'académie  des  Sciences  ;  on  en  trouve  un 
extrait  dans  le  Nécrologe  des  hommes 
célèbres  de  France ,  tome  7  ,  et  dans  la 
Galerie  française.  ) 

NOftlPAR  DE  Caumont.  Voyez  Force. 

*  NOMSZ  (  Jean) ,  poète  hollandais, 
naquit  à  Amsterdam  en  173S.  Destiné 
au  commerce,  il  le  quitta  dans  Je  but 
de  se  livrer  à  la  littérature  dramatique  , 
pour  laquelle  il  avait  un  talent  véritable. 
Il  donna  au  théâtre  d'Amsterdam  plus  de 
quarante  pièces  tant  originales  que  tra- 
duites ,  qui  toutes  eurent  un  brillant  suc- 
cès. Norasz  eut  à  .souffrir  plusieurs  revers 
de  fortiuie,  qu'il  ne  sut  pas  supporter  avec 
la  constance  d'un  noble  caractère ,  et  il 
s'abaissa  jusqu'à  contracter  des  habitudes 
indignes  de  sa  réputation  littéraire.  Lors 
de  la  révolution  française,  il  parut  en 
adopter  les  principes  avec  chaleur  ;  il 
s'en  montra  ensuite  ennemi  ;  d'al>ord  en- 
thousiaste de  Buonaparte,  il  détesta  en- 
suite jusqu'à  son  nom.  Celte  versatilité, 
une  conduite  peu  réglée,  et  un  esprit 
mordant,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis, 
qu'il  n'eut  pas  la  prudence  de  ménager. 
Aussi ,  tandis  qu'on  applaudissait  ses  piè- 
ces au  théâtre ,  on  le  fuyait  jusque  dans 
les  rues ,  dans  les  lieux  publics.  Malade , 
sans  ressource,  sans  asile,  il  fut  obligé  , 
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dans  sa  vieillesse,  d'aller  à  l'hôpital,  où 
il  mourut  en  1803  ,  âgé  de  65  ans.  Il  a 
laissé  1"  Guillaume  l",  fondateur  de  la 
liberté  hollandaise,  Amsterdam,  1779, 
in-4  ;  poème  épique  plein  de  beautés  du 
premier  ordre ,  qui  font  oublier  quelques' 
défauts  ;  2°  Mélanges,  ibid.,  1782  ,  in-4. 
Ils  contiennent  des  Epîtrcs,  des  Satires, 
des  Contes,  écrils  d'un  stile  rapide,  mor- 
dant et  plein  de  verve;  3"  douze  ffé- 
roides patriotiques  ,'ih\A.,  17  85,in-8  en 
deux  parties  ;  4"  Tragédies ,  qui  parurent 
d'abord  séparément,  à  mesure  qu'elles 
furent  jouées,  et  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  F ernand-Cortez ,  Zoroas- 
tre,  Antoine  Hambrock ,  Kora  ou  Les 
Péruviens ,  Barthélemi  Las-Casas ,  01- 
den  Barnevelt,Marie  deLeling,  etc., etc. 
Les  règles  ne  sont  pas  exactement  obser- 
vées dans  ces  pièces  ;  mais  on  y  trouve 
un  dialogue  vif  et  naturel ,  une  bonne  en- 
tente du  théâtre ,  beaucoup  d'intérêt  etde 
belles  pensées  ;  5"  Tragédies  traduites  du 
français  :  Soliman  II,  Le  comte  de  Wdr- 
wich ,  L'Orphelin  de  la  Chine ,  Ga- 
brielle  de  Vergy,  Zaïre,  Athalie,  etc.  ; 
C°  Comédies ,  savoir  :  Les  Fougueux , 
Amour  et  Amitié  contre  la  mode ,  Quel- 
qu'un et  personne,  L'Homme  de  con- 
fiance. Le  Vieil  habit ,  Le  Tar(ufc  [  tra- 
duit du  français);  7°  plusieurs  traductions 
en  vers,  entre  autres  des  fables  de  La  Fon- 
taine, 4  vol.  in-8.  Ouvrages  en  prose  : 
8°  Monographie  de  Charles-Quint ,  de 
Philippe  II ,  du  Duc  d'Albe,  etc.  ,  etc.  ; 
9°  Contes  moraux ,  qui  furent  biea  ac- 
cueillis ,  et  qui  méritaient  de  l'être  ; 
1 0°Mes  récréations  ;  1 1"  Principes  pour 
l'acteur  dramatique  et  pour  le  specta- 
teur; 1 2°  Abdallah  ,  conte  dans  le  genre 
de  Zadig,  inséré  d;!ns  une  suite  des  nu- 
méros de  la  feuille  périodique  intitulée 
Le  Philosophe.  Cet  infatigable  écrivain  a 
coopéré  en  outre  à  plusieurs  feuilles  heb- 
domadaires de  Hollande,  qui  obtinrent- 
du  succès.  On  trouvera  de  plus  amples 
détails  sur  Nomsz  dans  l'excellente  His- 
toire de  lapoésie  hollandaise,  parM.  Vries, 
tome  11  ,  pag.  292-297. 

NONIUS  MARCELLUS,  grammairien 
et  philosophe  péripatéticien  de  Tibur 
(Tivoli), florissait  au  S'-siècle  de  J. C.,et' 
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fut  un  des  plus  savans  hommes  de  son 
temps.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  delà 
propriété  des  mots  latins,  sous  ce  titre: 
De  proprietate  sermonitm ,  dont  les  édi- 
tions de  1471  et  1476,  sont  très  rares. 
Ce  grammairien  est  estimé ,  parce  qu'il 
rapporte  divers  fragmens  des  anciens  au- 
teurs, que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
Son  traité  fut  réimprimé  à  Paris,  en  1G14, 
in-8,  avec  des  notes  pleines  d'érudi- 
tion. 

NONrUS(  Ferdinand).  /^oyesNuNEz. 

NONNIUSou  Non  lus  (Pierre),  en 
espagnol  JVunez,  médecin  et  mathé- 
maticien portugais,  né  en  1492,  à 
Alençar-do-Sal ,  fut  précepteur  de  don 
Henri,  fils  du  roi  Emmanuel.  Il  enseigna 
les  mathématiques  dans  l'université  de 
Coïmbre ,  avec  une  réputation  extraor- 
dinaire. On  a  de  lui  :  1°  deux  livres  De 
artenavigandi,  Coïmbre,  1573,  in-fol. 
qui  furent  très  bien  reçus  à  la  cour  du  roi 
de  Portugal ,  parce  qu'ils  servaient  aux 
grands  desseinsqu'avaitceprince  de  pous- 
ser les  expéditions  maritimes  en  Orient; 
2°  De  crepusculis ,  in-4  ;  3"  Opei  a  mathe- 
malica,^àle,  1592,  in-fol.  parmi  lesquels 
on  distingue  un  Traité  d'algèbre  qu'il  es- 
timait beaucoup,  et  qu'il  dédia  en  1564 
à  son  ancien  disciple ,  le  prince  Henri , 
cardinal-infant,  etc.  Nonnius  mourut  en 
1577,  à  80  ans.  Il  passe  pour  un  des  plus 
habiles  hommes  de  son  temps.  Il  possé- 
dait les  hautes  sciences  ;  il  savait  les  lan- 
gues ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  estima- 
ble ,  il  ne  devint  pas  orgueilleux  de  ses 
connaissances. 

NONNIUS  (  Louis  ) ,  médecin  d'An- 
vers, au  17'  siècle,  se  signala  par  son  ha- 
bileté dans  son  art,  et  par  une  érudition 
peu  commune.  On  a  de  lui ,  1°  un  excel- 
lent traité  intitulé  :  Diceteticon,  siveDe 
re  cibaria,  Anvers,  1645,  in-4.  Il  y  a 
dans  cet  ouvrage  des  choses  qui  contri- 
buent à  l'intelligence  des  poètes  latins. 
Il  yparledes  mets  qui  servaient  aux  plai- 
sirs des  tables  des  anciens.  2°  Ichthyo- 
pliagia,  sive  de.  piscium  esu  commenta- 
rius,  Anvers,  161  G,  in-8  ;  ouvrage  utile  et 
agréable.  Il  y  fait  voir  que  lepoisson  est  un 
aliment  très  salutaireaux  personnes  séden- 
^ires,aux  malades,  aux  vieillards  et  aux 
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gens  de  fkiblecomplexion,  parce  qu'il  fait 
un  sangdc  moyenne  consistance,  propre  à 
leur  tempérament.  Un  commentateur  de 
l'Ecriture  sainte  a  cru  fortiher  ses  obser- 
vations par  la  remarque  suivante  :  Solis 
piscibus  et  pane  pavit  bis  populum  pro- 
digialiter  Christus ,  et  ipse  a  resurrec- 
tione  semel  pastus ,  non  nisi  pisce.  3° 
Un  Commentaire  fort  étendu  en  1  vol. 
in-fol.  1 620,  sur  les  médailles  de  la  Grèce, 
sur  celles  de  Jules-César  ,  d'Auguste  et 
de  Tibère.  Il  contient  les  deux  ouvrages 
de  Goitzius  sur  le  même  sujet.  4°  Hispa- 
nia ,  sive  Populorum ,  urbium ,  accura- 
tior  descriptio,  Anvers,  1607,  in-  8  :  des- 
cription nécessaire  pour  la  connaissance 
de  l'ancienne  Espagne  ;  5°  Commentaire 
sur  la  Grèce,  les  Iles,  etc.  de  Goitzius; 
ouvrage  très  savant  ;  6"  des  Poésies  assez 
faibles.  On  a  encore  diftërens  morceaux 
de  ce  médecin  dans  le  livre  De  calcula 
de  Beverwyck,Leyde,  1638,  in  12. 
'  NONNUS,  poète  grec  du  5*  siècle, 
de  Panople  en  Egypte,  est  auteur,  i" 
d'un  Poème  en  vers  héroïques,  en  48 
liv.,  intitulé  :  Dionysiaca,  grec  et  latin, 
ex  versione  Liibini,  Hanau,  1605,  in-8; 
Leyde,  IGIO,  in-8,  la  1"  édit.  à  Anvers, 
chez  Plantin  ,  1 5G9  ,  in-8  ,  est  fort  rare  ; 
2"  d'une  Paraphrase,  en  vers,  sur  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  1677,  in-8,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Cette  pa- 
raphrase peut  servir  de  commentaire. 
Elle  est  fort  claire,  mais  très  peu  poé- 
tique. 

•  NONOTTE  ou  Nonrottk  (  Donat  ) , 
peintre  du  roi,  né  à  Besançon  en  1707, 
d'une  ancienne  famille  ,  mais  peu  riche, 
vint  à  Paris,  en  1728 ,  et  eut  le  bonheur 
d'être  admis  dans  l'école  de  Le  Moine, 
sous  lequel  il  fit  de  très  grands  progrès 
dans  son  art.  Nommé  en  17 54, peintre  de 
la  ville  de  Lyon,  il  y  établit  une  école 
gratuite  de  dessin  qui  est  devenue  le  mo- 
dèle de  toutes  celles  de  ce  genre.  Il  s'é- 
tait adonné  particulièrement  au  portrait: 
on  a  celui  de  le  Lorrain,  sculpteur,  et 
celui  de  Gentil  Bernard  qui  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre.  On  a  cependant  de 
lui  quelques  tableaux  d'histoire,  parmi 
lesquels  on  dislingue  celui  de  la  Sur- 
prise de  Besancon  par  les  proleslans  en 
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1575  ;  morceau  remarquable  sous  le  rap' 
port  de  la  conception  et  du  coloris ,  mais 
dans  lequel  il  a  trop  multiplié  les  per- 
sonnages allégoriques.  Il  mourut  le  5  fé- 
vrier 1785.  On  trouve  de  lui,  dans  les 
recueils  de  l'académie  de  Lyon ,  un  Dis- 
cours sur  les  avantages  des  sciences  et 
des  arts  .-  un  Traite'  complet  de  peinture 
divisé  en  1 4  mémoires ,  et  une  F^ie  de  Le 
Moine,  pleine  de  détails  curieux.  La  bi- 
bliothèque de  Besançon  possède  plusieurs 
de  ses  manuscrits. 

*  NONOTTE  ou  Nonnotte  (Claude- 
François  ) ,  jésuite ,  connu  par  ses  démê- 
lés avec  Voltaire ,  naquit  à  Besançon  ,  en 
1 7 1 1  ■  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
société  de  Jésus ,  se  consacra  à  la  chaire 
et  prêcha  avec  succès  dans  plusieurs 
villes  de  France ,  surtout  k  Amiens ,  à 
Paris  et  à  Versailles.  Appelé  à  Turin  par 
le  roi  de  Sardaigne ,  il  fit  entendre  la  pa- 
role sainte  devant  cette  cour,  et  reçut 
de  Charles  Emmanuel  III  les  témoignages 
les  plus  flatteurs.  C'est  en  1762  que 
commença  la  lutte  entre  le  philosophe 
de  Ferney  et  le  modeste  jésuite ,  par  la 
publication  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Erreurs  de  M.  de  Foliaire  ,  Avignon  , 
2  vol.  in-12.  C'est  un  examen  exact  de 
VEssai  sur  Fesprit  et  les  mœurs  des 
nations ,  publié  par  le  premier.  L'abbé 
Nonolte  y  relève  non  seulement  les  prin- 
cipes irréligieux  ,  mais  les  fausses  cita- 
tions et  les  faits  apocryphes.  Les  Erreurs 
sont  divisées  en  deux  parties  ,  les  er- 
reurs historiques  et  les  erreurs  dogma- 
tiques. On  voit  dans  la  première  avec 
quelle  attention  soutenue  Voltaire  s'est 
appliqué ,  dans  son  Essai  d'histoire , 
à  avilir  le  clergé ,  à  flétrir  la  conduite 
des  papes,  à  justifier  les  ennemis  de  l'E- 
glise. Combien  ses  jugemens  sur  nos  rois 
sont  marqués  au  coin  de  la  malignité  ! 
comme  il  affecte  de  rabaisser  les  Français 
et  de  les  mettre  au  dessous  des  étrangers  ! 
enfin  avec  quelle  légèreté  il  substitue  ses 
idées  aux  faits  de  l'histoire.  Dans  la  se- 
conde ,  l'abbé  Nonolte  ne  s'est  pas  atta- 
ché à  signaler  toutes  les  attaques  directes 
ou  indirectes  de  l'ennemi  du  christia- 
nisme ;  son  travail  eût  été  trop  volumi- 
neux :  il  s'est  borné  à  repousser  les  asser- 


NON  5i9 

lions  les  plus  malignes  et  les  principes  les 
plus  dangereux.  Son  livre  a  été  très  sou- 
vent réimprimé.  On  pouvait  juger  du 
degré  d'importance  que  le  philosophe  at- 
tachait aux  critiques  de  ses  adversaires ,  ' 
par  le  plus  ou  le  moins  d'emportement  de 
son  caractère  naturellement  irascible; et 
ceux  qui  eurent  l'honneur  d'exciter  le 
plus  sa  bile  furent  le  journaliste  Fréron  , 
les  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux, 
l'abbé  Guéuée  et  surtout  l'abbé  Nonotle.II 
répondit  à  celui-ci  par  une  Lettre  facé- 
tieuse, et  ensuite  T^ar  des  E  clair  cissemens 
historiques ,  à  l'occasion  d'un  libelle  ca- 
lomnieux contre  t  Essai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations,  par  M.  Damila- 
ville  :  c'était  le  nom  d'un  de  ses  amis.  Ces 
Eclaircissemens  furent  insérés  d'abord 
dans  \ Essai  de  l'histoire  générale ,  au 
tome  8  ,  édition  de  n61-1763;et  puis 
dans  la  Suite  d' Un  Chrétien  contre  six 
Juifs.  Dans  sa  réponse,  il  n'épargna  pas, 
selon  sa  coutume ,  les  épithètes  les  plus 
grossières  et  les  sarcasmes  les  plus  inju- 
rieux :  ses  amis  conviennent  même  que 
le  philosophe  aurait  pu  mettre  plus  de 
dignité  ci  de  modération  dans  cette  dis- 
cussion. Voyez  la  Biographie  des  con- 
temporains, article  Nonotte.  On  raconte 
un  fait  assez  singulier,  qui  précéda  la 
publication  de  l'ouvrage  de.  l'abbé  No 
notle  ,  qui  fut  imprimé  à  Avignon  ,  chez 
Fez.  Ce  libraire ,  avant  de  le  mettre  en 
vente  ,  écrivit ,  dit-on,  à  Voltaire  ,  le  30 
avril ,  pour  lui  offrir  de  supprimer  l'édi- 
tion moyennant  une  somme  de  mille 
écus.  Voltaire ,  qui  trouva  dans  cette 
circonstance  une  occasion  de  plaisanter 
sur  le  livre  et  sur  l'auteur,  n'accepta  pas 
cette  offre  :  il  aima  mieux  employer  le  fiel 
de  sa  plume,  et  le  distilla  à  longs  flots. 
Malgré  ses  diatribes  ,  l'ouvrage  de  l'abbé 
Nonotte  eut  plusieurs  éditions ,  et  fut 
traduit  en  allemand  et  en  italien.  L'au- 
teur répliqua  à  son  tour  par  une  Lettre 
d!un  ami  a  un  ami,  sur  les  honnêtetés 
littéraires,  et  par  une  Réponse  au.v 
eclaircissemens  historiques ,  qui  mirent 
encore  en  mouvement  la  bile  de  l'auteur 
de  Candide ,  et  augmentèrent  sa  haine 
contre  le  christianisme  et  surtout  contre 
les  jésuites.  Au  reste  l'ouvrage  de  No- 
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jiotte  est  resté  au  nombre  des  bons  li- 
vres ;  il  a  été  réimprimé,  en  1 820,  avec  un 
troisième  volume ,  intitulé  :  De  l'esprit 
de  Foliaire  dans  ses  écrits.  Après  la  sup- 
pression dcTordre  des  jésuites,  l'abbé  No- 
notle  se  retira  à  Besançon.  Il  fut  admis 
dans  l'académie  de  cette  ville,  où,  tout 
en  s'occupant  de  l'histoire  de  sa  pro- 
vince, il  continua  à  travailler  à  la  dé- 
fense de  la  religion  avec  xin  zèle  et  un 
talent  qui  lui  méritèrent  un  bref  de  Clé- 
ment XIII,  du  7  avril  1768.  Dans  ce 
bref ,  le  pontife ,  en  lui  donnant  des  élo- 
ges pour  ses  louables  efforts ,  l'exhortait 
à  continuer  la  réfutation  du  Diction- 
naire philosophique  de  Voltaire  ;  ce  que 
l'abbé  Nonotle  fil  avec  un  redoublement 
d'ardeur.  Il  était  profondément  versé 
dans  l'histoire  sacrée  et  profane ,  parlait 
avec  facilité  l'italien ,  avait  une  conver- 
sation aimable  et  spirituelle ,  et  plaisait 
autant  par  la  variété  de  ses  connaissances 
que  parl'e^ijouement  de  son  esprit.  Il  est 
mort  le  3  septembre  1773  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  Il  a  laissé  :  1°  Les 
erreurs  de  M.  de  Foliaire ,  Avignon  , 
1762,  2  vol.  iu-12  ;  2°  Lettre  d'un  ami 
a  un  ami  sur  les  honnêtetés  littéraires  ; 
3°  Réponse  aux  cçlaircissemens  histo- 
riques et  aux  additions  de  Voltaire  , 
imprimées  sépalément,  17C6  et  1767; 
4°  Dictionnaire  anti-philosophique,  pour 
servir  de  commentaire  et  de  correctif  au 
Dictionnaire  philosophique  et  autres  li- 
vres qui  ont  paru  de  nos  jours  contre  le 
christianisme,  17G8,  in-8.  Cet  ouvrage 
a  eu  plusieurs  éditions.  On  eu  cite  une 
de  1780,  qui  a  pour  titre  U Anti-Dic- 
tionnaire philosophique  ;  5"  Dictionnaire 
philosophique  de  la  religion,  où  l'on  éta- 
blit tous  les  points  de  la  doctrine  atta- 
qués par  les  incrédules  ,  et  où  Von  ré- 
pond à  toutes  leurs  objections,  1774, 
4  vol.  in-12.  Quelque  soit  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  il  subit  des  critiques,  no- 
tamment de  la  part  d'un  prêtre  appelant, 
Bon-François  Rivière,  connu  sous  le  nom 
d'abbé  Pelvect,  qui  publia,  en  1776,  des 
Lettres  d'un  théologien  à  M***,  où  Von 
examine  la  doctrine  de  quelques  écri- 
vains modernes  contre  les  incrédules. 
(Ces  écrivains    étaient  quatre  anciens 
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jésuites ,  de  la  Mare ,  Horis ,  Paulian  et 
Nonotte.  )  Il  leur  reproche  des  erreurs 
sur  le  péché  originel,  sur  les  œuvres  et 
le  salut  des  infidèles ,  sur  la  liberté  et 
la  grâce,  sur  la  morale,  etc.,  etc., 
c'est-à-dire  sur  les  points  oii  ses  opinions, 
comme  appelant,  différaient  des  leurs. 
6°  Les  philosophes  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  ou  Portrait  histori- 
que des  philosophes  païens  qui ,  ayant 
embrassé  le  christianisme ,  en  sont  de- 
venus les  défenseurs  par  leurs  écrits, 
Paris,  1789,  in-12.  Cet  ouvrage  peut 
servir  de  tableau  comparatif  entre  les 
philosophes  anciens  et  les  philosophes 
modernes.  On  lui  attribue  aussi  :  7"  Prin- 
cipes de  critique  sur  l'époque  de  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules ,  Avignon ,  1 789  ,  in-l2.  Tous 
ces  ouvrages  réunis  ont  été  publiés  sous 
le  titre  d'Ouvrages  de  l'abbé  Nonottc , 
Besançon  ,  1818  ,  7  vol.  in-8  ,  et  in-12  , 
avec  le  portrait  de  l'auteur,  qui  avait  été 
gravé  par  son  frère, Donat  Nonotte  (mort 
en  17  85),  doyen  de  l'académie  de  pein- 
ture. Voyez  l'article  précédent.  C'est 
d'après  l'inscription  placée  au  bas  de 
ce  portrait  que  l'on  a  relevé  l'erreur 
oîi  sont  tombés  les  rédacteurs  de  la 
France  Littéraire  ,  ainsi  que  Chaudon 
el  Delandine,  dans  leur  Dictionnaire  his- 
torique (7"  édil.),  lesquels  appellent  l'ab- 
bé Nonotle  Claude-Adrien, et  non  Claude- 
François,  qui  étaient  ses  véritables 
noms.  L'Ami  de  la  Religion  lui  a  consa- 
cré une  Notice  intéressante  ^  tome  2>»,  j 
page  385.  I 

NOODT  (  Gérard  ) ,  né  en  1647  à  Ni-  ' 
mègue,  fut  professeur  en  droitdans  le  lieu 
de  sa  naissance,  puis  à  Franeker,  à 
Ulrecht  et  enfin  à  Leyde,  oîi  il  mourut 
le  là  aoùt172ô,  à  68  ans.  Ona  de  lui  des 
Traités  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence, dont  il  donna  un  Becueil  à  Leyde, 
en  1724,  in-fol.  Son  stilc  est  pur,  mais 
trop  concis.  Barheyrac  a  traduit  en  fran- 
çais et  commenté  les  Traités  de  Noodt 
sur  le  pouvoir  des  souverains ,  et  la  li- 
berté de  conscience ,  Amsterdam ,  1715, 
in- 12.  Dans  le  premier,  Noodt  parle  de 
l'autorité  des  rois  en  républicain  décidé; 
dans  le  second ,  il  prêche  une  tolérance 
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absolue,  tant  ecclésiastique  que  civile, 
et  ne  veut  pas  qu'on  inquiète  ceux  qui 
s'efforcent  d'introduire  de  nouvelles  re- 
ligions dans  un  état  ;  il  n'en  excepte  pas 
même  l'idolâtrie  déclarée. 

NORADIN  ou  Nour-Eddvn,  célèbre 
sultan  de  Syrie  et  d'Egypte,  fils  de  San- 
guin (  autrement  Emaldeddin  ) ,  soudan 
d'Alep  et  de  Ninive,  tuB  par  ses  eunu- 
ques au  siège  de  Calgembar  en  1145, 
partagea  les  états  de  son  père  avec  Seif- 
fedin ,  son  frère  aîné,  La  souveraineté 
d'A^pp  était  tombée  dans  le  partage  de 
Noradin  ;  il  l'augmenta  par  ses  armes, 
et  devint  un  des  plus  puissans  princes 
d'Asie.  C'était  le  temps  des  croisades: 
Noradin  signala  sa  valeur  contre  les  croi- 
sés, défit  Josselin,  comte  d'Edesse,  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  le  fit  pri- 
sonnier, après  avoir  vaincu  Baudouin  lit 
roi  deJérusalem,  et  Raimond  prince  d'An- 
lioche  ,  dans  une  bataille  où  ce  dernier 
fut  tué.  (Noradin  fut  battu  à  son  tour  par 
Baudouin;  mais  il  prit  sa  revancbe  sur  les 
autres  princes  croi-sés.  Cependant  ces  der- 
niers, s'élant  coalisés,  imposèrent  à  No- 
radin une  trêve  qui  fut  souvent  rompue 
de  part  et  d'autre.  )  Ce  conquérant  tour- 
na ensuite  ses  armes  contre  le  sultan 
d'Icône  ,  qui  fut  vaincu  à  son  tour.  Celui 
d'Egypte,  détrôné  par  Margan,  ayant  ap- 
pelé Noradin  à  son  secours,  lui  donna 
occasion  de  le  dépouiller  lui-même;  ce 
qui  n'est  pas  du  tout  conforme  à  ce  qu'on 
raconte  do  la  générosité  de  Noradin.  Il 
en  fut  bientôt  puni.  Gyracon,  général 
de  ses  armées  ,  se  fit  bientôt  établir  Sou- 
dan d'Egypte  au  préjudice  de  Noradin 
son  maître.  Ce  nouveau  soudan  mourut 
eu  ino  ,  et  laissa  pour  successeur  Sala- 
din.  Noradin  mourut  en  1 174. 

NORBERT  (Saint  )  ,  né  l'an  1082  à 
Santen  d.ins  le  ducbé  de  Clèves  ,  d'une 
des  plus  illustres  familles  d'Allemagne , 
passa  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  V  , 
son  parent.  Il  y  brilla  par  les  agréraens 
de  son  esprit  et  de  sa  figure  ,  et  y  plut 
par  l'enjouement  et  la  douceur  de  son 
caractère.  La  cour  produisit  sur  ses  mœurs 
l'eiïet  qu'elle  devait  produire  :  elle  les 
adoucit  et  les  corrompit.  Norbert,  touché 
par  la  grâce  ,  se  retira  d^  sein  delà  cor- 

IX. 
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ruption,  se  démit  de  ses  bénéfices,  ven- 
dit son  patrimoine  ,  et  en  donna  le  prix 
aux  pauvres.  Dégagé  de  tous  les  liens 
qui  le  retenaient  dans  le  monde,  il  s'en 
alla  de  ville  en  ville  prêcher  le  royaume  de 
Dieu.  Barthélemi,  évêque  de  Laon  ,  lui 
ayant  donné  un  vallon  solitaire  nommé 
Prémontrc  ,  il  s'y  retira  en  1 1 20  ,  et  y 
fonda  l'ordre  des  chanoines  réguliers  qui 
porte  le  nom  de  ce  désert.  Ses  sermons, 
appuyés  par  ses  exemples,  lui  attirèrent 
une  foule  de  disciples  ;  il  leur  donna  la 
règle  de  saint  Augustin  ,  et  l'habit  blanc, 
qui  était  celui  des  clercs  ,  mais  tout  de 
laine  et  sans  linge.  Cette  nouvelle  mi- 
lice ecclésiastique  gardait  un  silence  per- 
pétuel, ieûnait  en  tout  temps,  et  ne  fai- 
sait qu'un  repas  par  jour  et  très  frugal. 
Cet  ordre  fut  confirmé  six  ans  après,  en 
1126,  par  Honorius  IL  II  y  avait  alors 
huit  abbayes  fondées ,  outre  Prémontré. 
Le  saint  instituteur  fut  appelé  dans  le 
même  temps  à  Anvers  pour  combattre 
l'hérétique  Tanchelin.  L'archevêché  de 
Magdebourg  ayant  vaqué ,  le  clergé  et  le 
peuple  le  choisirent  pour  le  remplir.  Il 
appela  ses  chanoines  dans  cette  ville,  et 
leur  vie  austère  édifia  les  habitans  de 
Magdebourg.  Le  dessein  de  réforme  que 
ce  saint  archevêque  méditait  inspira  à 
quelques-uns  une  haine  si  violente,  qu'ils 
attentèrent  plusieurs  fois  à  sa  vie.  L'oc- 
casion du  concile  de  Reims  en  1131  le 
rappela  en  France  pour  quelque  temps  ; 
et  après  avoir  eu  la  consolation  de  voirsa 
maison  de  Prémonlré  peuplée  de  500  re- 
ligieux, il  alla  mourir  dans  sa  ville  épi- 
scopale,  en  1134.  Grégoire  XIII  le  plaça 
dans  le  catalogue  des^aints  en  1582.  Sa 
Vie  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  fidélité 
par  Hugues, son  premier  disciple.  Charles- 
Louis  Hugo  ,  abbé  d'Estival,  en  a  donné 
une  édition  enrichie  de  notes  savantes, 
Luxembourg,  1704  [voyczlhiGo).  On  en  a 
une  autre  de  Jcan-Chrysostôme  van  der 
Slerre  ,  abbé  de  Saint-Michel  à  Anvers, 
1656,  in-8.  M.  (l'abbé  Lécuy, dernier  abbé 
général  de  Prémontré,  et  qui  a  fourni  quel- 
ques bons  articles  aux  édit.  précédei.tes 
de  ce  Dictionnaire.^  3i  publié  une  Notice 
sur  saint  Norbert,  dans  laquelle  il  donne 
des  détails  intéressans  sur  l'état  actuel  de 
66. 
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cet  ordre.  On  trouve  à  la  fin  une  pièce  de 
vers  ,  sous  le  titre  de  Planctus  Norberti- 
nus  ,  dans  laquelle  ce  respectable  vieil- 
lard exhale  sa  douleur  sur  les  ruines  d'une 
institution  qui  lui  fut  si  chère.)  Quoique 
cet  ordre  ait  apporté  divers  adoucisse- 
inens  à  la  première  rigueur  de  son  insti- 
tution ,  c'est  un  de  ceux  qui  honoraient 
le  plus  et  servaient  le  plus  utilement 
l'Eglise  catholique.  Si  on  excepte  quel- 
ques maisons  oii  l'esprit  du  siècle  s'était 
introduit  dans  les  dernières  années ,  la 
régularité  ,  l'application  à  l'étude,  des 
mœurs  pures,  un  zèle  actif  et  éclairé  , 
distinguaient  encore  les  enfans  de  saint 
Norbeit.  Us  avaient  dans  plusieurs  pays 
un  grand  nombre  de  cures  à  administrer, 
et  ils  s'acquittaient  de  cet  emploi^mpor- 
tant  avec  beaucoup  de  fruit  et  d'édifica- 
tion. 11  est  naturel  que  des  hommes  qui 
ont  pris  dans  le  sein  de  la  vie  religieuse 
les  grands  principes  de  charité,  de  zèle, 
de  désintéressement,  qui  sont  à  l'abri  de 
toute  appréhension  pour  l'avenir,  et  ne 
songent  point  à  laisser  d'héritage  à  leurs 
parens,  soient  excellemment  propres  aux 
fonctions  pastorales.  C'est  sans  doute 
cette  considération  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  a  fait  choisir  les  évêques  dans  les 
monastères.  En  vain  dit-on  que  c'était 
dessièclesd'ignorance,  où  parmi  le  clergé 
séculier  on  ne  trouvait  point  de  sujets 
capables  ou  dignes  de  l'cpiscopat.  Cela 
prouve  au  moins  que  la  science  et  la 
vertu  se  conservent  plus  aisément  et  se 
nourrissent  mieux  dans  la  retraite  et  le 
silence  des  monastères  ,  puisqu'elles  y 
ont  persévéï'é,  tandis  que  l'ignorance  et 
le  vice  couvraient  la  face  de  la  terre. 
Du  reste  ,  ce  n'est  Joint  dans  les  siècles 
d'ignorance  que  l'usage  d'employer  les  re- 
ligieux au  service  des  églises  a  été  établi. 
On  lit  dans  la  f^ie  de  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  qu'il  introduisit  en  Occident  cette 
coutume  que  l'Orient  avait  depuis  long- 
temps adoptée  :  Primas  in  Occidentis 
partibus  in  eadem  Ecclesia  eosdem  mo' 
nachos  instiluit  esse  quos  et  clericos , 
ut  essel  in  ipsis  viris  et  contemptus  re- 
rum  et  acctiratio  Levitarum.  [f^oyez 
JoNADAB.  )  Du  reste,  quelque  utile  que 
^oil  cet  ordre  respectable,  surtout  dans 
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ces  temps  de  subversion  et  d'incrédulité, 
on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait  échappé 
aux  déclamations  de  la  philosophie  : 
tout  au  contraire,  c'est  parla  même  qu'il 
les  a  méritées  ;  et  de  quelque  manière  que 
se  conduisent  les  hommes  dévoués  à  la  re- 
ligion, le  monde  saura  toujours  les  con- 
trôler à  sa  mode.  «  Lorsque  les  moines , 
»  dit  un  critique  très  judicieux,  sont  de- 
))  meures  dans  la  solitude ,  on  leur  a  re- 
»  proche  de  mener  la  vie  des  ours  ;  lors- 
»  que  des  révolutions  fâcheuses  les 
»  ont  forcés  de  se  rapprocher  des  villes, 
»  on  a  imaginé  que  c'était  par  ambition; 
»  tandis  qu'ils  se  sont  bornés  au  travail 
»  des  mains  et  à  la  prière,  on  a  insisté 
»  sur  leur  ignorance  ;  dès  qu'ils  se  sont 
»  livrés  à  l'étude,  on  les  a  blâmés  d'avoir 
»  renoncé  à  leur  première  profession,  et 
»  l'on  à  prétendu  qu'ils  avaient  relardé 
«  le  progrès  des  sciences.  Nos  profonds 
»  raisonneurs  ne  pardonnent  pas  plus  la 
M  vie  austère  et  mortifiée,  dans  laquelle 
)i  les  moines  orientaux  persévèrent  de- 
»  puis  seize  siècles  ,  que  le  relâchement 
»  qui  s'est  introduit  peu  à  peu  dans  les 
»  ordres  religieux  de  l'Occident.  S'ils 
)»  sont  pauvres,  ils  sont  à  charge  au  pcu- 
»  pie  ;  s'ils  sont  riches ,  on  opine  à  les 
«dépouiller;  s'ils  sont  pieux  et  retirés, 
»  c'est  superstition,  c'est  fanalismes;  s'ils 
»  paraissent  dans  le  monde ,  on  dit  que 
»  c'est  pour  s'y  dissiper.  Comment  con- 
w  tenter  des  esprits  bizarres  qui  ne  peu- 
M  vent  souÉfrir  dans  les  moines,  ni  le  rc- 
»pos  ni  le  travail  ,  ni  la  solitude  ni 
M  l'esprit  de  société ,  ni  les  richesses  ni 
»  la  pauvreté  ?  »  Foyez  saint  François, 
BoRKET  ,    Evrard. 

NORBERT  (  Le  Père),  capucin,  dont 
le  vrai  nom  était  Pierre  Parisot,  naquit 
à  Bar-Ie-Duc,  l'an  1697,  d'un  tisserand, 
à  ce  que  ditChevricr.  Il  fit  sa  profession 
chez  les  capucins  de  Saint-Michel ,  en 
1716.  Le  provincial  allant  à  Rome,  pour 
assister  à  l'élection  d'un  général  en  17 34, 
emmena  avec  lui  le  Père  Norbert  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Le  capucin  lorrain , 
avec  l'air  lourd,  avait  l'esprit  intrigant. 
Les  cardinaux,  dont  il  se  procura  la  bien- 
veillance, lui  firent  avoir  la  place  de 
procureur  -  général  des  missions  étran- 
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gères.  Eu  1736,  il  était  à  Pondicliéri,  bien 
accueilli  par  le  gouverneur  Dupleix ,  qui 
l'en  nomma  curé.  (Fort  de  cette  protec- 
tion ,  il  crut  pouvoir  satisfaire  sa  haiue 
contre  les  jésuites ,  en  les  faisant  exclure 
de  tous  les  établissemens  français.  )  Son 
caractère  inquiet  et  tracassier  le  fit 
bientôt  destituer  de  son  emploi ,  sur  les 
représeutations  de  31.  l'évèque  de  Saint- 
Thome,etdu  Père  Thomas  de  Poitiers , 
supérieur-général  des  capucins  de  Madras 
et  de  Pondicliéri,  qui  le  qualifie  de  brouil- 
lon ,  de  mauvais  génie ,  d'orgueilleux , 
etc.  Il  en  était  venu  jusqu'à  fabriquer 
une  approbatioti  épiscopale  pour  un  de 
ses  libelles  et  à  la  signer  du  nom  de  l'é- 
vèque. De  là  il  passa  dans  les  îles  de 
l'Amérique ,  d'où  ,  après  un  séjour  de 
deux  ou  trois  ans  il  revint  à  Rome  en 
1744;  mais  il  n'y  séjourna  pas  long- 
temps ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à  Luc- 
ques ,  où  il  fit  paraître  son  ouvrage  au 
sujet  des  rites  malabares,  en  2  vol.  in-4, 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques 
sur  les  missions  des  Indes ,  que  Benoît 
XIV  condamna  par  un  décret  du  1*"  avril 
17  46,  et  dont  M.  de  Beisunce,  évèque 
de  Marseille ,  dévoila  en  partie  les  im- 
postures dans  deux  Instructions  pasto- 
rales, l'une  du  22,  l'autre  du  29  janvier 
1745.  L'abbé  des  Fontaines,  surpris  de 
cette  levée  de  boucliers  de  la  part  d'un 
capucin ,  dont  l'ordre  passait  pour  atta- 
ché aux  jésuites,  lui  appliqua  ces  mots 
connus  :  Et  tu  quoque  ,  Brute  ,  qu'il 
traduisit  malignement  ainsi  :  L't  toi  aus- 
si. Brute.  Les  confrères  du  Père  Norbert 
désapprouvèrent  sa  conduite  et  ses  écrits. 
La  crainte  d'être  exposé  à  des  pénitences 
claustrales ,  peut-être  encore  l'incon- 
stance ou  quelque  chose  de  plus,  lui  fi- 
rent déserter  son  ordre.  Il  se  retira  chez 
les  protestaus,  et  demeura  quelque  temps 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  (Il  y  établit 
une  fabrique  de  chandelles,  puis  une  au- 
tre de  tapisseries  qui  ne  prospérèrent 
pas,  malgré  la  protection  que  lui  avait 
accordée  le  ducdeCumberland.  Il  en  ob- 
tint des  lettres  de  recommandation.)  Il 
passa  en  Prusse  ,  où  il  prit  le  nom  de  Cu- 
vel ,  et  puis  dans  le  duché  de  Brunswick. 
Clément  XIII,  espérant  le  ramener  de  ses 
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ëgaremeos,  lui  accojda,  en  1759,  la 
permission  de  porter  l'habit  de  prêtre 
séculier  :  il  prit  alors  le  nom  de  Platel, 
revint  en  France,  passa  derechef  en  An- 
gleterre ,  et  de  là  en  Portugal ,  où  ses 
écrits  contre  les  jésuites  lui  obtinrent 
une  pension  du  marquis  de  Pombal.  {I^oy. 
Malagrida.  )  Enfin  il  revint  en  France 
faire  réimprimer  ses  ouvrages  en  6  vol. 
in-4,  1768.  Il  mourut  près  de  Commerci 
le  3  juillet  1769.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
assurent  que  sa  bile  s'échauffait  lorsqu'on 
parlait  des  jésuites ,  et  qu'il  ne  pouvait 
entendre  prononcer  leur  nom  avec  tran- 
quillité :  c'était  une  espèce  de  maladie 
qui,  à  quelques  égards,  semblait  tenir  à 
l'énerguménisme.  Ceux  qui  désirent  de 
voir  des  détails  curieux  sur  la  vie  de  ce 
religieux  errant ,  peuvent  consulter  le 
mandement  de  l'évèque  de  Sisteron  ,  du 
24  avril  1745  ,  et  la  lettre  de  Benoît  XIV 
à  l'archevêque  de  Césarée ,  nonce  à  Bru- 
xelles, le  11  novembre  1747,  ou  ce  pape 
fait  un  détail  frappant  et  curieux  de  tou- 
tes les  fourberies  et  méchancetés  de  ce 
mauvais  cénobite.  Elle  se  trouve  en  en- 
tier dans  le  Journ.  hist.  et  litt.  ,  1  "  juil- 
let 1787,  p.  540.  Chévrier  a  donné  sa 
Fie  en  1762,  in-12. 

INORDEN  (  Frédéric-Louis  ) ,  capi- 
taine de  vaisseau,  alla  en  Egypte  ,  où  il 
prit  les  dessins  des  monumens  de  l'an- 
cienne Thèbes.  Après  avoir  voyagé  en 
Angleterre  ,  il  vint  à  Paris,  où  il  mou- 
rut en  1742.  Les  iV/e/nojre5  de  cet  habile 
voyageur  ont  été  imprimés  à  Copenha- 
gue en  1755 ,  2  vol.  in-fol. ,  en  français. 
Ils  sont  très  curieux  et  très  importans , 
surtout  pour  ceux  qui  aiment  l'antiquité. 
On  y  voit  les  dessins  des  monumens  qui 
subsistent  dans  la  Thébaïde.  (Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  avec  des  notes  et  des  ad- 
rftïto/zspar  M.  Langlès,  Paris,  1795,  6  par- 
lies  en  3  vol.  in-4,  fig.  La  première  édi- 
tion est  recherchée  pour  les  gravures  ; 
mais  les  additions  qui  enrichissent  cette 
dernière  lui  donnent  un  autre  mérite. 
On  reproche  à  Nordeu  quelques  inexacti- 
tudes que  Bruce  a  relevées  avec  trop 
d'aigreur.  ) 

*  NORDEINFLEICHT    (  Hedwige- 
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charlotte  de),  femme  auteur,  née  à  Stock- 
holm en  1718,  de  parens  illustres,  qui 
lui  firent  donner  une  excellente  éduca- 
tion ,  parlait  plusieurs  langues  moder- 
nes,  et  notamment  le  français,  dentelle 
connaissait  à  fond  la  littérature.  Ses  ta- 
lens ,  sa  beauté ,  ses  grâces  et  ses  vertus 
lui  firent  donner  le  surnom  flatteur  de 
Bague  du  Nord.  Elle  écrivit  un  grand 
nombre  de  poésies ,  qui  se  distinguent 
par  une  diction  pure ,  par  l'expression , 
la  verve  et  une  piquante  originalité  d'i- 
dées. Cette  dame  mourut  dans  sa  patrie 
le  29  juin  17  63,  âgée  de  46  ans.  Parmi  ses 
ouvrages ,  on  cite  plus  particulièrement 
deux  poèmes ,  savoir  :  Le  passage  des 
Belles  :  c'est  le  nom  de  deux  petits  dé- 
troits dans  la  mer  Baltique.  L'auteur  cé- 
lèbre le  hardi  passage  sur  la  glace ,  exé- 
cuté dans  cet  endroit  par  Charles-Gus- 
tave, eu  1758,  lorsqu'il  alla  combattre 
l'armée  danoise.  2"  Apologie  des  fem- 
mes ;  c'est  une  réponse  à  l'ouvrage  de 
J.  J.  Rousseau,  intitulé  Lettres  sur  les 
spectacles ,  oîi  ce  philosophe  prétend 
«  que  les  femmes  n'ont  ni  le  talent  ni  la 
»  force  pour  exceller  dans  les  sciences , 
»  et  qu'elles  en  ont  encore  moins  pour 
V  gouverner  les  peuples.  »  Bien  que  nous 
aimions  à  voir  les  femmes  se  livrer  aux 
occupations  propres  à  leur  sexe ,  de  pré- 
férence à  celles  qui  paraissent  leur  devoir 
être  étrangères,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  qu'au  moment 
oii  Rousseau  avançait  cette  opinion,  deux 
impératrices  régnaient  avec  gloire  (  Ma- 
rie-Thérèse et  Catherine  II  ) ,  l'une  sur 
l'Allemagne  et  l'autre  sur  la  Russie.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Madame  de  Nordenfleicht 
combat  avec  autant  de  talent  que  de  cha- 
leur ce  qu'elle  croit  une  injure  faite  à 
son  sexe. 

*  KORDIN  (  Charles-Gustave  ) ,  anti- 
quaire et  évêque  suédois,  naquit  à  Stock- 
holm en  17  49,  et  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Upsal ,  où  il  soutint  une  thèse  de 
Usu  juris  naluralis,  in  vita  ciuili,  1771, 
laquelle  lui  valut  le  degré  de  magister. 
L'année  suivante,  et  sous  la  présidence 
du  célèbre  Ihre ,  il  en  soutint  et  publia 
une  autre  plus  importante ,  dont  le  sujet 
était  Monumenta   Pico-gothica  vetus' 
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tiorls  œvifalso  meritoque  suspecta.  Dans 
cette  thèse ,  Nordin  examine  l'authenti- 
cité supposée  du  manuscrit  Âhunique  , 
intitulé  Saga  de  Hialmar  et  Ramer,  il 
fait  espérer  dans  sa  dissertation  d'éclair- 
cir  d'autres  points  non  moins  curieux  et 
discutés ,  tels  que  le  Bref  du  pape  Gré- 
goire IV,  au  sujet  de  l'institution  cano- 
nique d'Anschaire ,  en  qualité  d'arche- 
vêque ;  le  privilège  que  Louis  le  Débon- 
naire accorda  au  même  saint  Anschaire  ; 
la  bulle  du  pape  Agapet  II ,  et  celle  de 
Sylvestre  II ,  contenant  la  défense  de 
faire  usage  des  Rhunes  et  d'autres  actes 
peu  autographes  relatifs  au  Nord ,  etc. 
Mais  cette  suite  importante  n'a  pointparu. 
Il  s'occupait  à  examiner  les  classiques  1a- 
tins,dans  l'espérance  d'y  rencontrer  quel- 
ques détails  relatifs  au  Nord  ;  il  y  trouva 
des  interpolations  du  moyen  âge,  et  finit 
par  se  persuader  que  Virgile,  Horace,  et 
autres  auteurs  latins  avaient  été  falsi- 
fiés dans  les  couvens ,  et  même  qu'ils 
avaient  été  fabriqués  par  des  moines.  Le 
Père  Hardouin  était  déjà  tombé  dans  la 
même  erreur,  laquelle  fut  aisément  et  vic- 
torieusement combattue.  Nordin  au  moins 
eut  grand  soin  de  ne  pas  émettre  cette 
opinion  dans  ses  ouvrages ,  et  il  se  con- 
tenta d'eu  faire  la  confidence  à  quelques 
amis  intimes.  On  conçoit  les  motifs  de 
cette  prudence  ;  mais  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  il  garda  le  même  silence  sur 
-les  importantes  découvertes  qu'il  avait 
faites  sur  l'histoire  de  Suède.  Nommé  en 
1775  lecteur  au  gymnase  d'Hernosand  , 
il  selivra  avec  ardeur  aux  sci  ences ecclé- 
siastiques ;  et,  pour  donner  une  idée  de 
ses  connaissances  en  théologie,  il  publia, 
en  1 781 ,  une  dissertation  sous  le  titre  de 
Lincamenta  doctrinœ  de  illuminatione 
hominis  irregeniti.  En  même  temps,  Nor- 
din avait  imaginé  un  plan  pour  faire  un 
Corpus  diplomaticum  de  la  Suède.  Le 
gouvernement  l'ayant  su  l'appela  à  Stock- 
holm pour  composer  ce  grand  ouvrage, 
en  rassemblant  les  matériaux  épars  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Pendant 
son  séjour  à  Stockholm ,  il  eut  occasion 
de  connaître  le  roi,  dont  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil;  en  178G  ,  il  fut  nomm*; 
membre  de  l'académie  suédoise ,  et  Ar. 
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celle  des  belles-lettres.  11  prononça,  dans 
la  seconde  de  ces  académies,  un  discours 
sur  les  J^ariations  du  langage  suédois , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'au roi  Charles  XI.  Il  était  persuadé 
que  les  Lapons  étaient  les  plus  anciens 
habilansde  la  Suède  ,  et  prouva  que  l'on 
trouve  dans  le  suédois  les  traces  du  lan- 
gage lapon,  surtout  dans  les  dénomina- 
tions locales.  Ihrc ,  dans  la  préface  du 
Dictionnaire  lapon,  se  montra  entière- 
ment de  l'avis  de  Nordin  ,  qui  a  laissé 
dans  ses  manuscrits  des  preuves  presque 
évidentes  de  cette  affinité  ,  ainsi  que  de 
savantes  comparaisons  entre  le  lapon  et 
le  latin.  D'abord  pasteur  à  Skclleftea  , 
dans  le  diocèse  d'Hernosand,  puis  prévôt 
de  cet  évêclié,  il  fut  envoyé  par  le  dio- 
cèse, comme  son  représentant,  à  la  diète 
de  Stockholm  ,  où  il  soutint  les  disposi- 
tions du  gouvernement  au  sujet  des  pro- 
positions ecclésiastiques.  Le  brevet  d'his- 
toriographe de  l'ordre  du  Séraphin  fu-t  sa 
récompense  ;  et  dans  les  diètes  suivante^ 
il  devint  membre  de  divers  comités,  et 
entre  autres  du  comité  pour  la  révision 
des  affaires  de  la  banque.  11  avait  beau- 
coup d'influence  sur  l'esprit  du  roi  Gus- 
tave, qui,  en  1192  ,  le  nomma  son  con- 
seiller. Ce  prince  ayant  été  assassiné  peu 
de  temps  après,  Nordin  retourna  dans  sa 
prévôté  et  exerça  de  nouveau  ses  fonc- 
tions de  lecteur.  Quoiqu'il  eût  perdu  son 
crédit  à  la  cour,  sa  réputation  de  savant 
était  toujours  la  même,  et  lui  fitobtenir 
la  cure  deNora,  dans  l'Angemianie;  en 
1800  il  siégea  à  la  diète  de  Norckœping, 
et  prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur  eu 
théologie.  Il  fut  encore,  en  1803  ,  du  co- 
mité réuni  pour  la  révision  delà  banque. 
Après  celle  époque  ,  il  travailla  à  ia  pro- 
pagation de  l'Evangile  parmi  les  Lapons, 
et  eut  une  grande  part  à  l'érection  de 
plusieurs  chapelles  dans  les  paroisses 
éloignées.  Quand  il  fut,  en  1808,  nom- 
mé évêquc  d'Hernosand  ,  il  fit  terminer 
la  traduction ,  en  langue  laponne  ,  de  la 
Bible  :  le  nouveau  Testament  avait  déjà 
été  traduit  et  public  en  17  55.  Pour  faire 
plus  prompteraent  paraître  cet  ouvrage, 
il  établit  une  imprimerie  à  Hernosand, 
ville  la  plus  septentrionale  de  la  Suède , 
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et  la  moins  éloignée  du  pôle.  Cependant 
une  conspiration  secrète  se  formait  à  la 
coiir  de  Stockholm.  Elle  éclata  en  1809, 
pour  détrôner  le  fils  de  Gustave  IIl,  et 
mettre  en  sa  place  son  oncle,  qui  nomma 
pour  son  successeur  le  général  français. 
Bernadette,  quoiqu'il  existât  un  fils  du 
roi  détrôné.  Cette  usurpation  eut  lieu 
presque  au  moment  où  l'on  rétablissait 
en  Europe  le  système  de  la  légitimité. 
Nordin  ,  dans  celte  occasion ,  assista  en- 
core à  l'assemblée  des  représentans  du 
royaume,  coopéra  à  la  nouvelle  consti- 
tution, et  le  roi  Charles  XIII  le  décora  de 
l'ordre  de  l'Eloile-Polaire. Quand  les  états 
eurent  terminé  leurs  travaux ,  Nordin  re- 
tourna à  son  diocèse ,  où  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  sa  riche  bibliothèque.  Il 
y  avait  réuni  d'immenses  matériaux  pour 
l'histoire  de  Suède  :  des  annales ,  des 
chroniques  imprimées  et  manuscrites, 
des  chartes  ,  des  généalogies ,  des  né- 
crologies ,  des  actes  publics,  tous  les  do- 
cumens enfin  qu'il  avait  purecueillLp  dans 
les  archives  et  les  librairies  du  royaume  , 
dont  il  avait  déjà  fait  des  extraits.  Parmi 
ces  écrits,  il  y  avait  des  manuscrits  ori- 
ginaux et  fort  curieux,  tels  que  le  pam- 
phlet du  comte  ïorslenson  contre  Char- 
les XI,  intitulé  La  Pomme  d'or  ;  les  Cor- 
respondances du  règne  de  Frédéric,  par 
Wollemar  d'Amiens  ;  Anecdotes  histori- 
ques ,  etc. ,  etc. ,  outre  les  Mémoires  que 
Nordin  avait  faits  pour  l'académie  des 
belles-lcltres,  et  contenant  des  recher- 
ches sur  l'histoire  du  Nord  ,  d'après  Ta- 
cite,  Jean  de  Brème,  Rimbert,  et  Saxo. 
Celle  coUcclion,  composée  de  2,400 
pièces,  fut  achetée  par  le  prince  royal 
(  Bcrnadotte  ) ,  aujourd'hui  Charles  XIV, 
roi  de  Suède,  qui  en  fit  présent  à  l'uni- 
versité d'Upsal ,  après  la  mort  de  Nordin, 
arrivée  le  H  mars  1814  :  il  était  âgé  de 
C5  ans.  Il  existe  xineNoiice  sur  ce  savant, 
écrite  parle  baron  d'Alderbelh. 

NORES  (  Jason  de  ) ,  littérateur,  poêle 
et  philosophe  ,  né  à  Nicosie  dans  l'ile  de 
Chypre,  fut  dépouillé  de  ses  biens  par 
les  Turcs  ,  qui  s'emparèrent  de  sa  patrie 
en  1570.  Il  se  retira  à  Padoue,  où  il  en- 
seigna la  philosophie  morale  avec  beau- 
coup de  réputation.  Le  Pastor  Fido  de 
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Guarini    paruf.    Les  pastorales   étaient 
devenues  la  lecture  à  la  mode  dans  toute 
l'Italie.  Norès,  qui  ne  goûtait  pas  ces 
sortes  de  productions  ,  oîi  il  y  avait  pour 
le  moins  autant  de  licence  que  de  génie, 
attaqua  celle  de  Guarini ,  qui  lui  répondit 
par  une  satire  imprimée  à  Ferrare  en 
1 588.  Norès  répliqua  en  1 590,  et  le  poète 
lui  préparait  une  réponse  encore  plus 
violente,  lorsque  Norès  mourut,  eu  1590, 
de  la  douleur  que  lui  causa  l'exil  de  son 
fils  unique ,  banni  pour  avoir  tué  un 
Vénitien  dans  une  querelle.  Ou  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  en 
italien  et  les  autres  en  latin.  Parmi  ceux 
qu'il  a  écrits  en  italien  ,  on  remarque 
l°la  Po&lique,  Padoue,  1588  ,  in-4  :  cette 
édition  est  rare  ;  2°  un  Traité  de  la  répu- 
bUque,\i>1%  ,  in-4,  qu'il  forme  sur  le  mo- 
dèle de  celle  des  Vénitiens ,   ses  souve- 
rains ;  3°  un  Traite  du  monde  et  de  ses 
parties,  Venise,  1 57 1 ,  in-8  ;  4"  Introduc- 
tion aux  trois  livres  de  la  Rhétorique 
dAristote,  Venise,  1584 ,  iu-4  ;  estimée; 
6°  Traité  de  ce  que  la  comédie ,  la  tra- 
gédie et  le  poème  héroïque  peuvent  re- 
cevoir de  la  philosophie  morale,  etc. 
Ceux  qu'il  a  écrits  en  latin  sont  :  t°  Insti- 
tutio  in philosopliiam  Ciceronis ,  Padoue, 
1676  ,  in-8  ;  2°  Brevis  et  distincta  sum- 
ma  prœceptorum  de  arte  dicendi,  ex 
libris  Ciceronis  collecta,  Venise,  1553, 
in-8  ;  bon  ouvrage.  3"  De  constitutione 
partium  humanœ  et  civilis philosophiœ, 
in-4  ;  4"  Interprclatio  in  Artem  poeti- 
cam  Iloratii,    etc.  Ou   remarque   dans 
tous  ces  ouvrages  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté  ,  une  profonde  érudition  , 
des  expressions  heureuses,  un  slile  élevé, 
mais  quelquefois  emphatique.  —  Pierre 
de  NoBÈs  ,  son   fils ,   successivement  se- 
crétaire de  plusieurs  cardinaux ,  homme 
de  lettres  et  homme  d'affaires ,  a  laissé 
divers  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres la  Fie  du  pape  Paul  IV ,  eu  italien. 

KORFOLCK  (  Le  duc  de  ).  Foycz 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre. 

'  ]S'ORFOLCK  (  Charles  Howard  ,  duc 
de  ) ,  comte  de  Surrey  et  d'ArundelCas- 
tée,  etc.,  naquit  le  l5  mars  1746,  et 
lut  élevé  dans  la  religion  catholique. 
Sou  père,  d'abord  simple  gculilhomme. 
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hérita  dans  sa  vieillesse  des  titres  et  de 
la  fortune  des  ducs  de  Norfoick  ;  et  pour 
que  son   fils  pût  jouir  des  droits  parle- 
mentaires, ainsi  que  de  la  charge  de 
comte-maréchal ,  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille, il   l'obligea  d'abjurer  ce  que  les 
anglicans  appellent  les  erreurs  de  l'E- 
glise de  Rome.  Lord  Charles  prit  le  titre 
de  comte  de  Surrey  en  1777  ,  et  l'année 
suivante  le  comté  de  Carslile  le  nomma 
membre  à  la  chambre  des   communes , 
oix  il  siégea  toujours  du  côté  de  l'opposi- 
tion ;  il  s'y  montra  un  des  plus  ardens 
adversaires  de  lord  Korth ,  qu'il  contribua 
à  faire  renvoyer  du  ministère.  Après  la 
disgrâce  de  North,   et  sous  le  ministère 
du  marquis  de  Buckingham ,  il  fut  nommé 
colonel  d'un  régiment  de  milices,    et 
lord  lieutenant  de  Yorkshire.  Il  vota  en- 
suite constamment  avec  Fox  et  contre  le 
ministre  Shelburne.  Ancien  ami  du  duc 
de  Portland  ,  lorsque  ce  seigneur  entra 
dans  le  ministère,  lord  Norfolk  accepta, 
en  1783  ,   la  place  de  commissaire  de  la 
trésorerie.  A  la  fin  de  cette  même  année, 
Pitt  fut  nommé  chancelier  et  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Le  comte  de  Sur- 
rey se  rangea  de  nouveau  du  côté  de 
l'opposition  ,  et  appuya  fortementla  mo- 
tion de  M.  Dunning,  relative  à  une  ré- 
forme parlementaire.  Ce  changement  de 
parti  lui  fit  perdre  son  emploi  dans  la 
trésorerie;  mais  son  père  étant  mort,  il 
fut ,  com'^ne  héritier  de  ses  droits  et  de 
ses  litres,  admis  en  17  86  dans  la  cham- 
bre-haute ,  et   exerça  en  même  temps  la 
charge  de  comte-maréchal.  Toujours  op- 
posé aux  projets  des  ministres ,  lors  de 
la  révolution  française,  il  combattit  vi- 
vement Pitt  dans  ses  pians  d' entretenir 
la  coalition  européenne  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  subjugué  la  France.  A  l'occasion  du 
fameux  procès  d'Mastings ,   gouverneur 
général  du  Bengale ,  accusé  des  troubles 
sanglans  qui  avaient  eu  lieu  dans  l'Inde, 
le  nouveau  duc  de  Korfolck  se  prononça 
contre  lui  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçut  que 
ses  collègues  voulaient  absoudre  Has- 
tings ,  il  cessa  de  siéger  dans  la  chambre, 
et  se  déclara  ouvertement  pour  le  parti 
populaire.   11   fréquentait    le  club   des 
Whigs,    dont  il  devint  président.  Dans 
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une  (le  ces  réunipns,  ayant  porté  (  en 
1798  )  un  toast  «  la  majesté  du  peuple  , 
il  fut  destitué  de  ses  charges  de  colonel 
et  de  lord  lieutenant.  Peu  de  temps  après, 
Fox  rentra  au  ministère,  et  lui  fit  rendre 
ces  charges.  En  1804  et  en  1805  il  se 
montra  encore  opposé  à  la  guerre  contre 
la  France  ;  cependant,  lorsque  Pitt  eut 
entraîné  la  majorité  de  la  chambre  dans 
ses  plans  contre  Napoléon  ,  Norfolk  vota 
pour  les  mesures  proposées  ,  à  ce  sujet, 
par  l'habile  ministre.  Il  déploya  une 
grande  éloquence  dans  le  discours  sur 
l'émancipation  des  catholiques  irlandais, 
émancipation  tant  de  fois  débattue,  et 
pour  laquelle  il  se  prononça.  Il  entama 
de  nouveau  celle  question  en  1814  ,  et , 
dans  un  beau  discours  improvisé  ,  il  dit 
que  l'émancipation  des  catholiques  ir- 
landais était  «  non  seulement  un  acte  de 
»  justice ,  mais  même  un  objet  de  sûreté 
»  pour  l'état.  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
et  la  dernière  fois  qu'il  siégea  au  parle- 
ment (  le  1 0  mai  1815),  le  duc  de  Nor- 
folck  quitta  définitivement  l'opposition , 
parla  dans  le  sens  du  gouvernement , 
prouva  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
Buonaparte  revenu  de  l'île  d'Elbe  à 
Paris  après  sa  première  abdication  ) ,  et 
vola  pour  l'onéreux  impôt  sur  la  taxe 
des  propriétés.  Peu  de  mois  après  il  fut 
attaqué  d'une  grave  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau ,  le  1 6  décembre  1815, 
à  l'âge  de  69  ans. 

NORIS  (Le  cardinal  Henri  ),  né  à 
Vérone  en  1631  d'une  famille  originaire 
d'Irlande ,  montra  dès  son  enfance  beau- 
coup d'esprit  et  d'application  à  l'étude. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin l'engagea  à  prendre  l'habit  des  er- 
mites qui  portent  le  nom  de  ce  Père  de 
l'Eglise.  Le  général ,  instruit  de  son  mé- 
rite, l'appela  à  Rome.  Ses  talcns  le  firent 
choisir  pour  professer  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  Il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès,  que  le  grand-duc 
de  Toscane  le  prit  pour  son  théologien 
et  lui  confia  la  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique dans  l'université  de  Pise.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  donna  au  public 
fut  son  Histoire  pélagienne  ,  imprimée  à 
Florence  en  1673  ,  in-foK  Elle  fit  beau- 
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coup  de  bruit.  On  lança  une  foule  d'é- 
crits" contre  lui  ;  il  répondit.  La  querelle 
s'échauffa ,  et  fut  portée  au  tribunal  de 
l'inquisition.  Son  ouvrage  y  fut  mis  au 
creuset,  et  en  sortit  alors  sans  flétrissure. 
Mais  ,  long-temps  après  ,  le  grand  inqui- 
siteur d'Espagne  le  plaça ,  en  1747  ,  dans 
l'index  des  livres  proscrits.  Benoît  XIV 
s'en  plaignit  en  1748,  dans  une  lettre  à 
cet  inquisiteur  ,  qui  n'y  eut  aucun  égard; 
mais  son  successeur  annula  le  décret  en 
1750.  Clément  XIII  nomma  Noris  quali- 
ficateur du  saint-office.  Innocent  XII  le- 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican  ,  le  fit 
consulteur  de  l'inquisition ,  et  bientôt 
après  cardinal  en  1695.  Il  fut  nommé 
deux  ans  après ,  pour  travailler  à  la  ré- 
forme du  calendrier  ;  mais  il  ne  put  pas 
s'occuper  long-temps  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  qui  n'était  pas  d'ailleurs  dans 
son  genre ,  et  pour  lequel  il  n'avait  pas 
de  talent  bien  prononcé.  Il  commen- 
çait à  sentir  les  atteintes  d'une  hydrt)- 
pisie  incurable.  La  mort  l'enleva  à  la  ré- 
publique des  lettres  en  1704  ,  à  73  ans. 
Son  esprit  était  plein  de  vivacité ,  et  sa 
mémoire  heureuse.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  de  1729  à'  1732  ,  à  Vérone,  en 
5  vol.  in-fol.  Les  princii)aux  sont  :  \°  His- 
toviœ  pelagianœ  libri  II  ;  2°  Disser- 
iatio  historica  de  synodo  quinta  cecume- 
nica  ;  3°  F'indicice  augustinianœ  ;  4° 
Disserlatio  de  uno  ex  Trinitale  in  carne 
passa  ;  5°  Apologia  monachorum  Scy- 
thiœ  ,  ab  Anonymi  scrupulis  vindicata-, 
6°  Anonymi  scrupuli  circa  veteres  semi- 
pelagiannrum  scctatores  ,  evulsi  ac  era- 
dicati  ;  7"  Responsio  ad  Appendicem 
auctoris  scrupulorum  ;  8°  Responsiones 
III  ad  anonymum  qui  Norisio  janse- 
nismum  imputarat  ;  9°  Somnia  Fran- 
cisai Macedo  de  aniiis  Augustini,  etc.; 
10"  Ëpochœ  Syro-Maccdonum ,  im- 
primé séparément,  in-fol.  et  in-4.  C'est 
avec  le  secours  des  médailles  que  l'au- 
teur éclaircit  les  différentes  époques  des 
Syro-Macédoniens.  \\°  De  duobus  num- 
mis.  Dioclctiani  et  Licinii  dissertaiio 
duplex,  production  digne  de  la  précé- 
dente,- 1 2°  Parœnesis  ad  Pat  rem  Hardui- 
num.  Le  cardinal  Noris  avait  relevé  les  ex- 
travagances de  ce  jésuite  dans  plusieurs 
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de  ses  écrits;  il  le  fait  dans  celui-ci  d'une 
manière  particulière.  Ce  n'est  pas  le 
seul  homme  contre  lequel  il  ait  écrit.  Il 
aimait  les  guerres  de  plume  :  sensible  à 
la  critique  et  aux  éloges ,  il  se  permettait 
contre  ses  adversaires ,  même  les  plus 
dignes  d'estime,  des  railleries  et  des" 
injures  qui  n'honoraient  pas  son  savoir. Il 
appelle  l'illustre  Pelau  un  criard  (  cla- 
inantem  ) ,  le  savant  Sirmond  un  bon  vieil- 
lard (  bonum  senem  ).  L'on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  n'eût  du  penchant  pour 
les  opinions  extrêmes ,  et  que  la  véhé- 
mence avec  laquelle  il  les  défendait  ne 
lui  ait  fait  dire  bien  des  choses  qui  ne 
lui  seraient  point  échappées  dans  des 
momens  plus  calmes.  Les  réponses  à  ses 
critiques  sont  aussi  faibles  par  les  rai- 
sons qu'elles  sont  dures ,  âpres,  et  mal- 
honnêtes par  la  manière.  On  s'aperçoit 
sans  peine  que  l'éducation  lui  a  manque, 
et  que  dans  le  cloître  on  a  négligé  de 
réparer  ce  défaut.  13°  Cenoiaphia pi- 
sana  Cad  et  Lucii  Cœsarum,  in-fol.  Il 
y  a  une  édition  de  l'Histoire  pe'lagienne 
de  Louvain ,  1 702  ,  à  laquelle  on  joignit 
cinq  dissertations  historiques ,  avec  les 
écrits  dont  nous  avons  parlé  aux  n"*  2 
et  3.  On  a  sa  P^ic  par  les  Ballcrini ,  frères. 
(U  y  a  une  autre  f^ie,  par  Dianchini,  dans 
les  P^ite  degli  Arcadi ,  dont  Nicéron  a 
donné  une  analyse  dans  le  tom.  3  de  ses 
Mémoires.  ) 

NORMANT  (  Alexis  ) ,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris  ,  était  fils  d'un 
procureur  au  même  parlement.  >'é  avec 
beaucoup  d'élévation  d'esprit,  un  dis- 
cernement sûr  et  un  amour  sincère  du 
vrai ,  il  joignait  à  ces  dons  précieux  de 
la  nature  le  talent  de  la  parole,  une  élo- 
quence mâle ,  la  beauté  de  l'organe  et 
les  grâces  de  la  représentation.  Avant  de 
se  charger  d'une  cause,  il  l'examinait  en 
juge  impartial ,  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Quand  il  en  avait  senti  l'injustice, 
il  n'y  avait  nulle  sorte  d'autorité  dans  le 
monde  qui  pût  l'engager  à  la  défendre. 
Il  devint  le  conseil  des  maisons  les  plus 
illustres, et  l'arbitre  des  grands  différends. 
Il  excellait  dans  l'art  de  la  conciliation  , 
et  portait  le  désintéressement  au  plus 
haut  degré.  Il  mourut  en  1 745 ,  à  58  ans. 


1V0R 

*  ]NORTH(  Frédéric ,  comte  de  Guit- 
FORD  ,  glus  connu  sous  le  nom  de  lord  ) , 
célèbre  homme  d'état  d'Angleterre,  né 
le  13  mars  1732,  descendait  d'une  fa- 
mille ancienne,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  plusieurs  personnages  illustres. 
Nous  ne  citerons  parmi  ses  aïeux  que  Dud- 
ley,  quatrième  lord  North ,  écrivain  et 
homme  d'état  connu,  père  de  Francis 
North ,  garde  du  grand  sceau  sous  Char- 
les II  et  Jacques  II.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  l'université  d'Oxford ,  le 
jeune  lord  North  entra  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques,  et  fut  admis, 
à  l'âge  de  26  ans ,  à  la  chambre  des  com- 
munes (  17  58  ).  La  manière  brillante  avec 
laquelle  il  débuta  dans  cette  assemblée 
le  fit  nommer,  l'année  suivante,  l'un  des 
lords  de  la  chancellerie.  En  17G7,  il  était 
chancelier  de  l'échiquier ,  et,  trois  ans 
après,  premier  lord  de  la  trésorerie.  Ce 
fut  sous  son  long  ministère,  qui  dura 
jusqu'en  1782,  qu'eut  lieu  la  guerre 
d'Amérique  dont  le  résultat  fut  la  perte 
d'une  importante  colonie.  Avant  que  ce 
grand  événement  ne  vînt  changer  la 
marche  des  affaires  ,  lord  Nortl»  s'était 
proposé  un  plan  de  conduite  qui  «tait 
sage  et  approprié  aux  circonstances.  Il 
s'était  proposé  d'éteindre  peu  à  peu  la 
dette  publique ,  de  mettre  des  impôts 
sur  des  objets  de  luxe,  et  de  diminuer  les 
taxes  qui  pesaient  sur  la  classe  pauvre  et 
laborieuse.  L'instirrection  de  l'Amérique 
méridionale  empêcha  de  donner  suite  à 
d'aussi  louables  projets.  Nous  avons  déjà 
dit  plusieurs  fois  quelle  était  la  cau.se  de 
ce  soulèvement.  Les  Américains  se  plai- 
gnaient des  impôts  auxquels  l'Angleterre 
les  assujétissait.  Pour  faire  cesser  leurs 
plaintes,  on  abolit  toutes  les  contribu- 
tions dont  étaient  frappés  les  objets  im- 
portés en  Amérique,  excepté  celle  qui 
était  sur  le  thé.  Ce  bill  parut  satisfaire 
tous  les  esprits;  mais  lord  North  ayant 
autorisé  la  compagnie  des  Indes  à  im- 
porter le  thé  en  Amérique  sans  payer 
aucun  frais,  cette  mesure  et  d'autres 
abus  soulevèrent  les  habita  us  de  iMassa- 
chusset,  et  bientôt  leur  révolte  fut  ap- 
prouvée par  les  états  voisins  dans  un 
congrès  tenu  à  Philadelphie  ;  elle  devint 
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générale.  Les  mesures  de  répression  fu- 
rent si  sévères  qu'elles  aggravèrent  le 
mal,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Il  paraît 
que  ce  ministre  la  désapprouvait ,  mais 
qu'il  céda  à  des  exigeances  de  cour  aux- 
quelles un  caractère  plus  fort  n'aurait 
pas  voulu <:éder.  Avant  que  l'on  en  vînt 
aux  mains,  il  proposa  de  son  propre 
mouvement  un  bill  très  conciliant,  en 
ce  qu'il  faisait  d'importantes  concessions 
aux  colons.  Ce  bill  étonna  l'opposition , 
fit  murmurer  les  autres  ministres,  et  no- 
tamment le  conseil  secret  du  roi.  Aussi , 
on  y  mit  tant  d'araendemens  et  de  restric- 
tions, que  le  bill  ne  fut  adopté  qu'a- 
près avoir  été  totalement  dénaturé  : 
il  augmenta  le  mécontentement  des 
Américains.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  l'article  Washington ,  pour  connaître 
le  commencement,  les  progrès  et  la  fin 
de  cette  guerre  ,  oîi  la  France  prit  une 
part  très  active ,  et  contribua  à  établir 
l'indépendance  des  Américains.  La  dé- 
faite de  lord  Burgoyne  à  Saratoga  fit  que 
lord  Xorth  proposa  encore  un  nouveau 
plan  de  conciliation  ;  mais  il  était  trop 
tard,  ^s  Américains  vainqueurs  agis- 
saient en  maîtres ,  et  leur  congrès  rejeta 
toute  proposition,  déclarant  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  l'Angleterre,  qu'après 
qu'elle  aurait  reconnu  l'indépendance 
des  colonies.  Celait  en  1779.  La  Grande- 
Bretagne  ayant  à  soutenir  successive- 
ment la  guerre  contre  la  France,  l'Es- 
pagne ,  la  Hollande  et  l'Amérique ,  se 
trouva  dans  un  embarras  très  pénible  , 
et  les  ministres  ne  savaient  quel  parti 
adopter.  Leur  perplexité  fut  au  comble 
quand  on  apprit,  en  1781,  que  lord 
Cornwallis  avait  été  forcé  de  se  rendre 
aux  troupes  américaines  avec  8,000 
hommes.  Les  attaques  violentes  du  par- 
lement le  déterminèrent  à  quitter  le  mi- 
nistère en  17  82.  Rappelé,  en  17  83,  après 
la  signature  du  traité  par  lequel  l'An- 
gleterre reconnaissait  l'indépendance 
des  Etats-Unis ,  il  ne  se  soutint  que  huit 
mois  dans  ce  ministère  que  l'on  appelait 
le  ministère  de  coalition.  Frappé  tout 
à  coup  de  cécité ,  lord  North  ne  put  sui- 
vre avec  régularité  les  séances  du  parle- 
jaçni.  Il  s'y  rendit  cependant  avec  plus 
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d'assiduité,  en  1787,  lors  de  la  discus- 
sion, sur  la  révocation  de  l'acte  du  Test, 
en  faveur  des  dissidens.  Elevé  aux  écoles 
d'Oxford ,  il  se  déclara  contre  Beaufroi , 
auteur  de  la  motion,  et  défendit  avec 
chaleur  les  libertés  de  l'Eglise  anglicane, 
qu'il  regardait  comme  un  des  boulevards 
de  la  constitution  britannique  ;  la  mo- 
tion fut  combattue  aussi  par  Pitt,  mais 
dans  un  but  tout  différent.  Elle  fut  re- 
jetée ,  et  lord  North  ne  figura  plus  au 
parlement  qu'en  1789,  lorsque  l'aliéna- 
tion mentale  du  roi  donna  lieu  à  Pitt  de 
proposer  une  régence  en  faveur  du  prince 
de  Galles  (  depuis  Georges  IV  ).  Lord 
North,  quoique  aveugle  et  infirme, 
montra  dans  cette  occasion,  011  il  s'op- 
posait au  projet  du  ministère ,  une  force 
de  caractère  et  un  talent  fort  remarqua- 
ble. Tous  ses  efforts  et  ceux  des  autres 
membres  de  l'opposition  furent  inutiles; 
l'éloquence  entraînante  de  Pitt  fit  adopter 
sa  motion,  et  le  prince  de  Galles  fut  pro- 
clamé régent.  Dans  la  suite  ,  et  quoiqu'il 
eût  hérité  de  la  pairie  (en  1790) ,  par  la 
mort  de  son  père ,  le  comte  de  Guilford, 
lord  North  ne  s'occupa  guère  des  affaires 
publiques.  Il  mourut  le  5  août  1792 ,  âgé 
de  GO  ans  environ.  Lord  North  avait 
une  éloquence  persuasive  ;  ses  manières 
étaient  douces  et  aimables ,  son  esprit 
fin  et  pénétrant,  et  il  avait  cette  gaîté 
piquante  que  les  Anglais  appellent  wit 
humour  ou  gaîté  spirituelle.  Si ,  dans  les 
troubles  de  l'Amérique  ,  il  céda  à  des  vo- 
lontés suprêmes,  et  se  laissa  entraîner 
par  le  torrent  de  l'opinion ,  il  parvint 
pendant  deux  ans  à  faire  cesser  ces  trou- 
bles ,  chercha  à  les  terminer  par  un  bill 
conciliateur,  et ,  enfin ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'améliora  de  beaucoup  le  sys- 
tème des  finances.  Contemporain  et  col- 
lègue de  Pilt  et  de  Fox,  s'il  n'égala  pas 
ces  deux  grands  hommes,  il  fit  tout  le 
bien  qu'on  lui  permit  de  faire ,  et  son 
cœur  voulait  sincèrement  moins  la  gloire 
de  dominer  les  chambres ,  que  celle  de 
la  prospérité  de  son  pays.  Lord  North 
s'était  marié  avec  lady  Anne  Speke ,  hé- 
ritière des  Dillington. 

*  NORTH  (  Frédéric ,  comte  de  GuiL- 
fORs),  homme  d'état,  troisième  fils  du 
67. 
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fameux  lord  North,  premier  ministre 
d'Angleterre,  sous  le  règne  de  Georges  III, 
naquit  en  1766  ,  et  mourut  le  14  octobre 
1 827 .  Nommé  gouverneur  de  Ceylan  ,  il 
entreprit  avec  M.  Cordiner  un  voyage 
dans  l'intérieur  de  cette  île ,  et  se  mit  en 
état  d'en  donner  une  excellente  descrip- 
tion. De  retour  en  Angleterre ,  il  fut  en- 
voyé aux  Iles-Ioniennes  avec  une  mission 
du  gouvernement. Lord  North  prit  le  titre 
de  comte  de  Guilford  à  la  mort  de  son 
père.  Il  a  consacré  une  partie  de  sa  for- 
tune à  fonder  des  établissemens  utiles 
dans  ces  îles  voisines  de  la  Grèce,  et  dont 
la  population  principale  a  une  origine 
grecque.  Lord  Guilford  sentait  battre  son 
cœur  au  souvenir  de  cette  nation  géné- 
reuse ,  et  il  avait  formé  le  noble  projet 
de  relever  le  caractère  national ,  et  de 
ramener  ces  îles  à  leur  spjendeur  pre- 
mière. Il  réussit  à  fonder  quelques  écoles; 
puis ,  soutenu  à  la  fois  par  le  gouverne- 
ment anglais  et  par  le  parlement  ionien, 
il  parvint  à  fonder  à  Corfou  une  univer- 
sité grecque.  On  ne  saurait  dire  que 
d'obstacles  il  eut  à  vaincre  pour  réaliser 
ce  projet  :  il  parvint  à  les  surmonter.  En 
novembre  1823,  lord  Guilford  fut  nommé 
archonte  ou  chancelier  de  l'université' 
de  Corfou.  Cet  établissement  n'a  pas 
cessé  de  prospérer  depuis  qu'il  est  fondé. 
En  1806  ,  on  y  comptait  211  étudians. 
La  bibliothèque  que  lord  Guilford  créa  à 
ses  propres  frais,  comprenait  21,000  vo- 
lumes en  1828.  On  peut  assurer  que  ce 
généreux  philhellène  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  ramener  dans  cet 
antique  berceau  de  la  civilisation  euro- 
péenne le  goût  des  sciences  et  des  arts. 

NORTHOFF  (Levoldl),  né  dans  le 
comté  de  la  Marck  le  21  janvier  1278, 
devint  chanoine  de  l'église  de  Liège,  et 
abbé  séculier  de  Visé  en  1322.  Il  présida 
à  l'éducation  d'Engelbert,  fils  du  comte 
de  la  Marck ,  l'accompagna  dans  ses 
voyages  en  Italie ,  obtint  des  bénéfices  k 
Rome ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  au  ser- 
vice des  comtes  de  la  Marck.  Il  était  en- 
core en  vie  en  1 360.  On  a  de  lui  Origines 
'  marckanas ,  sive  Chronicon  coniilum  de 
Marcha  et  Aliéna.  Cet  ouvrage,  écrit 
d'un  slile  barbare,  a  été  corrigé ,  mis  eu 
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bon  latin  et  enrichi  de  notes  savantes  par 
Henri  Meibomius,  Hanovre,  1613  ,  in-fol.; 
puis  inséré  dans  Scriptores  rerum  ger- 
manicarum ,  tom.  I",  édition  de  1688. 
Dithmare  l'a  donné  dans  Scriptores  re- 
rum Westphalicarum,  avec  les  variantes. 
On  a  encore  de  Northofif  Calalogus  ar- 
chiepiscoporum  coloniensium ,  publié 
dans  le  2*  tome  de  Rerum  germanica- 
rum  scriptores. 

NORTHUMBERLAND.  Foyez  Gbay 
(Jeanne). 

NOSTRADAMUS  de  (Michel  ou  No- 
tre-Dame), fameux  astrologue,  né  à 
Saint-Remy  en  Provence,  l'an  1 503,  d'une 
famille  autrefois  juive,  prétendait  être 
de  la  tribu  d'Issachar ,  parce  qu'il  est  dit 
dans  les  Paralipomènes  :  De  filiis  quoque 
Issachar  viri  eruditi ,  qui  noverant  om- 
nia  tempora.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Montpellier,  il  par- 
courut la  France  et  se  maria  à  Agen.  De- 
venu veuf ,  il  retourna  en  Provence ,  et 
obtint  une  pension  de  la  ville  d'Aix, 
qu'il  avait  secourue  dans  un  temps  de 
contagion.  Il  se  hxa  ensuite  à  Salon ,  et 
s'y  maria  une  deuxième  fois.  Le  loisir 
dont  il  jouit  dans  sa  nouvelle  retraite 
l'engagea  à  se  livrer  à  l'étude ,  et  surtout 
à  celle  de  l'astronomie.  Il  se  mêla  de 
faire  des  prédictions,  qu'il  renferma  dans 
des  Quatrains  rimes ,  divisés  en  centu- 
ries. La  première  édition  de  cet  ouvrage , 
imprimé  à  Lyon  en  1 555  ,  in-8 ,  n'en  con- 
tient que  sept.  Leur  obscurité ,  le  ton 
prophétique  que  le  prédiseur  y  prend, 
l'assurance  avec  laquelle  il  y  parle ,  joints 
à  sa  réputation,  le  firent  rechercher.  En- 
hardi par  ses  succès ,  il  en  publia  de 
nouvelles  :  il  mit  au  jour  en  1568  les 
huitième ,  neuvième  et  dixième  Centu- 
ries ,  qu'il  dédia  au  roiHenri  H.  Ce  prince 
et  la  reine  Catherine  de  Médicis  voulu- 
rent voir  l'auteur ,  et  le  récompenser.  On 
l'envoya  à  Rlois  pour  tirer  l'horoscope 
des  jeunes  princes.  Nostradamus  se  tira 
le  mieux  qu'il  put  de  cette  commission 
difficile  ;  mais  on  ne  sait  point  ce  qu'il 
dit.  De  retour  à  Salon ,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens,  il  reçut  la  visite  d'Em- 
manuel, duc  de  Savoie,  de  la  princesse 
Marguerite  sa  femme,  et  quelque  temps 
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après  celle  de  Charles  IX,  Ce  monarque 
lui  fit  donner  200  écus  d'or,  avec  un 
brevet  de  médecin  ordinaire  du  roi ,  et 
des  appointemens.  Nostradamus  mourut 
1 6  mois  après ,  eu  1 56G  ,  à  Salon ,  regardé 
par  le  peuple  comme  un  homme  qui  con- 
naissait l'avenir.  Outre  ses  douze  Centu- 
ries,'im^nxxiét?>enlAo\\dinàe,  1688,in-12, 
et  réimprimées  plusieurs  fois  avec  la  Fie 
de  l'auteur,  on  a  de  lui  quelques  ouvra- 
ges de  médecine.  En  1656  ,  on  a  publié 
rn-12  :  Eclaircissement  des  ve'riiables 
quatrains  de  maître  Michel  Nostrada- 
mus ,  avec  son  apologie ,  et  son  portrait , 
sous  lequel  on  lit  ces  vers  : 

Vera  loquor,  nec  falsa  loquor  ,  sed.  munere  cœli  . 
Qui  loquilur  Deus  est ,  non  ego  Nostradamus. 

Jodelle  en  avait  jugé  tout  autrement  lors- 
qu'il fit  celte  épigramme  : 

Nostra  damus  cum  falsa  damus ,  nam  fallere  noslrum^est  ; 
El  cum  falsa  damus,  nil  nisi  Nostra  damus. 

L'épitaphe  qu'on  lisait  sur  son  tombeau , 
dans  l'église  des  Cordeliers,  lui  est  tout 
autrement  honorable.  En  voici  la  traduc- 
tion :  «  Ici  reposent  les  os  de  l'illustre 
))  Michel  Nostradamus  ,  le  seul  digne ,  au 
))  jugement  de  tous,  de  décrire  ,  avec  sa 
«  plume  presque  divine  ,  selon  la  direc- 
»  tion  des  astres ,  tous  les  événemens  qui 
jj  arriveront  sur  la  terre.  Il  a  vécu  62  ans 
»  10  jours,  et  mourut  à  Salon  l'an  1666. 
»  Postérité,  ne  lui  enviez  pas  son  repos.  » 
Au  commencement  de  l'an  1792,  on  a 
beaucoup  parlé  d'une  de  ses  prophéties 
conçue  en  ces  termes  :  «  Plus  grande 
»  persécution  sera  faite  à  l'Eglise  chré- 
»  tienne,  qui  n'a  été  faite  en  Afrique 
»  (sous  Genséric  et  Hunéric) ,  et  durera 
'  »  ceste-ci  jusqu'à  l'an  mil  sept  cent  no- 
»  nante-deux  ,  que  l'on  cuidera  eslre  une 
»  rénovation  du  siècle.  Après  commen- 
j)  cera  le  peuple  de  se  redresser,  de  chas- 
»  ser  quelques  obscures  ténèbres ,  rece- 
»  vant  quelque  peu  de  leur  pristine  clar- 
»  lé  ,  non  sans  de  grandes  divisions  et 
»  continuels  changemens.  »  Ce  passage 
se  trouve  dans  une  lettre  de  Nostrada- 
mus à  Henri  II ,  datée  de  Salon  ,  le  27 
juin  1558,  insérée  dans  les  Prophéties 
de  l'auteur,  imprimées  à  Lyon,  chez 
Pierre  Rigaud.  L'exemplaire  de  cette  édi- 
tion a  été  pendant  huit  jours  déposé  dans 
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un  endroit  publiquement  indiqué,  oii 
tous  les  curieux  ont  été  invités  à  venir  le 
voir.  Voyez  le  Journ.  hist.  et  litt. ,  l" 
février  1792,  p.  233.  (Nostradamus  était 
l'intime  ami  de  Scaliger.  Il  dut  sa  grande 
réputation  à  un  Quatrain  dans  lequel  on 
supposa  qu'il  avait  prédit  la  mort  tragi- 
que d'Henri  H,  et  qu'il  écrivit  lorsque  , 
par  ordre  de  Catherine  de  Médicis ,  il  tira 
l'horoscope  de  ce  prince.  Cet  horoscope 
se  trouve  dans  le  35«  quatrain  de  la  1" 
Centurie ,  et  dit  ainsi  : 

Le  lion  jeune  le  tieux  surmontera  ; 
En  champ  bellique  par  singulier  duel. 
Dans  une  cage  d'or  lesyeux  lui  cre\era. 
Deux  plaies  une  ,  puis  mourir  :  sort  cruel  ! 

On  sait  que  dans  un  tournois  Montgom- 
meri  creva  les  yeux ,  avec  sa  lance ,  au 
roi  Henri  II.  Lemeilleur  ouvrage  de  Nos- 
tradamus, pour  le  temps  oii  il  écrivait, 
est  le  Remèdf  très  utile  contre  la  peste 
et  toutes  fièvres  pestilentielles,  Paris, 
1561  ,  in-8.  H  a  donné  aussi  uuç  Para-, 
phrase  de  Gallien,  etc. ,  et  a  laissé  des 
Mémoires ,  depuis  l'an  1080  à  1494.) 

NOSTRADAMUS  (  Jean  ) ,  frère  puîné 
du  précédent,  exerça  long-temps  et  avec 
honneur  la  charge  de  procureur  au  par- 
lement de  Provence.  Il  cultivait  les  mu- 
ses provençales ,  et  faisait  des  chansons 
assez  peu  délicates ,  mais  qui  plaisaient 
dans  un  temps  grossier.  Il  mourut  en 
1590.  On  a  de  lui  :  Fies  des  anciens 
poètes  provençaux  ,  Lyon,  1575,  in-8. 
Jean  Giudice  les  a  traduites-  la  même  an- 
née en  italien.  Ces  Fies ,  au  nombre  de 
76 ,  peuvent  jeter  un  grand  joursur  l'his- 
toire de  l'ancienne  littérature.  L'abbé 
Millot  a  profité  de  cet  ouvrage  pour  don- 
ner son  Histoire  littéraire  des  trouba- 
dours, Varis,  1774,  3  vol.  in-12. 

NOSTRADAMUS  (César),  fils  aîné 
de  Michel,  né  à  Salon  en  1556,  et  mort 
en  1629 ,  se  mêla  de  poétiser.  Le  recueil 
de  ses  productions  en  ce  genre  parut  à 
Toulouse  ea  1600  et  1608,  2  vol.  in-12. 
Il  laissa  aussi  une  Histoire  et  chronique 
de  Provence,  Lyon,  1614,  in-fol.  C'efet 
une  compilation  fort  mal  écrite,  et  qui 
n'est  estimable  que  pour  les  recherches 
qu'elle  renferme. 

NOSTRADAMUS  (Michel),  appelé 
le  Jeune ,  frère  du  précédent ,  se  livra 
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à  l'astrologie  comme  son  père.  Il  fît  im- 
primer ses  Prophéties  dans  un  almanach, 
en  l'année  1 568 .  Ses  oracles  lui  coûtèrent 
cher.  Etant  au  siège  du  Poussin  ,  en  1674, 
d'Espinay  Saint-Luc  lui  demanda  quelle 
en  serait  l'issue.  Nostradamus  répondit 
que  la  ville  serait  brûlée  ;  et,  pour  faire 
réussir  sa  prédiction ,  il  y  mettait  lui- 
même  le  feu.  Saint-Luc,  l'ayant  aperçu, 
en  fut  tellement  indigné ,  qu'il  lui  fit 
passer  son  cheval  sur  le  ventre  et  le  tua. 
Il  faisait  passablement  des  vers  proven- 
çaux. 

IN'OSTRE ,  ou  NÔTRE  (André  Le  ) ,  né 
à  Paris  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville  en  1700,  succéda  à  son  père  dans 
l'emploi  d'intendant  des  jardins  des  Tui- 
leries. Choisi  par  Foucquet  pour  décorer 
les  jardins  du  château  de  Vaux-le-\i- 
comte,  il  en  fit  un  séjour  enchanté,  par 
les  ornemens  nouveaux  et  pleins  de  ma- 
gnificence qu'il  y  prodigua.  Le  roi,  té- 
moin de  sou  ouvrage,  lui  donna  la  di- 
rection de  tous  ses  parcs.*  Il  embellit  par 
son  art  Versailles,  Trianon,  et  fit,  à 
Saint-Germain,  cette  fameuse  terrasse 
qu'on  voit  toujours  avec  une  nouvelle 
admiration.  Les  jardins  de  Clagny,  de 
Chantilly,  de  Saint-Cloud,  de  Meudon, 
de  Sceaux ,  le  parterre  du  Tibre ,  les  ca- 
naux qui  ornent  ce  lieu  champêtre  à  Fon- 
tainebleau, sont  encore  son  ouvrage.  Il 
demanda  à  faire  le  voyage  d'Italie ,  dans 
l'espérance  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances. Ce  fut  à  Rome  qu'il  connut  le 
chevalier  Bernin,  qui  avait  alors  une 
pension  de  2000  écus,  pour  travailler  à 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV.  Il  en- 
gagea ce  prince  à  faire  venir  cet  ouvrage 
en  France,  malgré  la  voix  publique  qui 
le  blâmait.  Le  pape  Innocent  XI,  instruit 
de  son  mérite,  voulut  le  voir,  et  lui 
donna  une  assez  longue  audience  ,  sur  la 
fin  de  laquelle  Le  Kostre  s'écria ,  en  s'a- 
dressantaupape  :  «J'ai vu lesplus grands 
j)  hommes  du  monde  :  Votre  Sainteté  et 
>j  le  roi  mon  maître.  —  U  y  a  grande  dif- 
j>  férence ,  dit  le  pape  :  le  roi  est  un  grand 
»  prince  victorieux  ;  je  suis  un  pauvre 
«prêtre,  serviteur  des  serviteurs  de 
»  Dieu.  «  Le  Nostre ,  charmé  de  cette  ré- 
ponse ,  se  jeta  au  cou  du  pape ,  et  l'em- 
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brassa.  C'était  au  reste  sa  coutume  d'em-* 
brasser  tous  ceux  pour  lesquels  il  se  sen- 
tait de  l'admiration  ,  et  il  embrassait  le 
roi  lui-même  toutes  les  fois  que  ce  prince 
revenait  de  ses  campagnes.  En  1676, 
Louis  XIV  lui  ayant  accordé  des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  de  Saint-Michel , 
voulut  lui  donner  des  armes  ;  mais  il  ré- 
pondit qu'il  avait  les  siennes ,  qui  étaient 
trois  limaçons  couronnés  d'une  pomme 
de  chou.  «  Sire,  ajouta-t-il,  pourrais-je 
j)  oublier  ma  bêche  ?  Combien  doit-elle 
M  m'être  chère  !  N'est-ce  pas  à  elle  que 
»  je  dois  les  bontés  dont  Votre  Majesté 
))  m'honore  ?  » 

NOTGER,  issu  d'une  illustre  famille 
de  Souabe ,  embrassa  la  vie  monastique 
àSaint-Gall,  et  s'y  distingua  tellement 
par  son  érudition,  qu'il  fut  appelé  dans 
le  célèbre  monastère  de  Stavelo ,  pour  y 
enseigner  les  hautes  sciences.  Il  fut  en- 
suite élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Liège  l'an  97 1 .  Il  s'y  distingua  par  toutes 
les  vertus  qui  font  l'ornement  de  l'épi- 
scopat.  Ce  qu'il  eut  le  plus  à  cœur,  ce  fut 
l'éducation  de  la  jeunesse  ;  il  ne  crut 
point  s'abaisser,  en  consacrant  ses  mo- 
mens  de  loisir  à  enseigner  les  jeunes 
gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dispo- 
sitions pour  les  lettres.  On  peut  le  regar- 
der comme  le  second  fondateur  de  la 
ville  de  Liège.  Il  la  fit  ceindre  de  mu- 
railles, et  l'orna  de  beaux  bâtimens.  Les 
collégiales  de  Saint-Jean  Evangéliste ,  de 
Sainte-Croix,"  de  Saint-Denys  à  Liège; 
l'église  de  Malines,  celle  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  etc. ,  le  comptent  au  nombre  de 
leurs  fondateurs.  Il  mourut  l'an  1007. 
Aubert  Le  Mire  croit  qu'il  a  composé  avec 
Hcrigère ,  abbé  de  Lobbes,  mort  l'an  1 007, 
VHistoire  des  e'vêqucs  de  Liège  ;  mais  il 
est  plus  que  vraisemblable  que  Hérigère 
la  composa  seul ,  à  la  sollicitation  de 
Notger.  Elle  est  insérée  dans  les  Gesta 
pontificuTn  leodiensium  de  Chapeauville. 

JNOTKER  (  Saint  ) ,  surnommé  Balbu- 
lus  ou  le  Bègue ,  moine  de  Saint-Gall , 
né  àHeiligau  près  de  celle  abbaye  ,  mort 
le  6  avril  912  ,  est  auteur  d'un  Marty  ■ 
rologc  publié  dans  les  Anliquœ  lectiones 
de  Henri  Canisius,  mais  pas  en  enlier. 
On  conserve  quelques  manuscrits  de  saint 
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Nolker  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Gall  :  r  les  Fies  des  saints  Gall  et  Fri- 
dolin,  abbés;  2°  Paraphrase ,  en  langue 
teutoniquc,  des  Psaumes.  Lambecius, 
pour  en  donner  une  idée ,  a  inséré  la  pa- 
raphrase du  premier  psaume  dans  son 
Commentaire  de  la  Bibliothèque  de  tien- 
ne ,  liv.  2 ,  ch.  5.  On  trouve  plusieurs  ou- 
Trages  de  ce  Saint  dans  le  Novus  Thé- 
saurus monumentorum  de  dom  Pez, 
Augsbourg,  1721  à  1729,  5  vol.  in-fol. 
Sigebert  et  Honorât  confondent  IVotker 
avec  Notger  ,  évêque  de  Liège. 

NOUE  (François  de  la),  surnommé 
Bras-de-Fer,  gentilhomme  breton,  na- 
quit en  1531  d'une  maison  ancienne.  Il 
porta  les  armes  dès  son  enfance ,  et  se 
signala  d'abord  en  Italie.  De  retour  en 
France ,  il  embrassa  le  parti  des  calvi- 
nistes ,  prit  Orléans  sur  les  catholiques 
en  1567,  conduisit  l'arrière- garde  à  la 
bataille  de  Jarnac  en  1569,  et  se  rendit 
maître  de  Fontenai,  d'Oleron,  de  3Ia- 
rennes,  de  Soubise  et  de  Brouage.  A  la 
prise  de  Fontenai ,  il  reçut ,  au  bras 
gauche,  un  coup  qui  lui  brisa  l'os.  On 
lui  coupa  le  bras  à  la  Rochelle ,  et  on 
lui  en  fit  un  de  fer,  dont  il  se  servait 
très-bien  pour  manier  la  bride  de  son 
cheval.  Envoyé  dans  les  Pays-Bas  en 
1571  ,  il  y  surprit  Valenciennes.  A  son 
retour  en  France  ,  le  roi  le  nomma  géné- 
ral des  troupes  envoyées  pour  le  siège  de 
la  Rochelle  :  il  eut  la  perfidie  et  l'in- 
gratitude de  se  servir  de  la  confiance  de 
son  souverain  pour  fortifier  le  parti  des 
rebelles.  En  157  8  ,  il  passa  au  service  des 
états-généraux  dans  les  Pays-Bas ,  fit 
prisonnier  le  comte  d'Egniont  à  la  prise 
tle  Ninove  ;  mais  il  fut  pris  lui-même  en 
1580,  et  «'obtint  sa  liberté  que  5  ans 
après.  De  retour  en  France ,  il  guerroya 
contre  les  catholiques,  et  périt  au  siège 
de  Lamballe  en  1591-  C'était  un  bon 
guerrier,  mais  qui  fit  rarement  un  bon 
usage  de  sa  valeur,  ayant  presque  tou- 
jours combattu  pour  des  gens  armés  con- 
tre la  religion  et  le  souverain  ;  il  était 
d'ailleurs  cruel,  ctsignalait  son  fanatisme 
par  des  barbaries  atroces  exercées  sur  les 
catholiques.  Il  laissa  des  Discours  poli- 
tiques et  militaires ,    1587,  in-4,   qu'il 
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composa  pendant  sa  prison  :  ils  renfer- 
ment beaucoup  de  choses  contraires  aux 
vérités  révélées.  (Pierre  Coret  en  a  dé- 
voilé les  erreurs  et  les  paralogismes,  de 
même  que  le  PèrePossevin.  La  Noue  avait 
été  fait  prisonnier  aux  journées  de  Saint- 
Quentin  ,  de  Jaruac ,  de  Monlereau  et 
aux  Pays-Bas.  Sans  prétendre  l'jexcuser 
sur  l'appui  qu'il  donna  aux  huguenots,  il 
est  cité  dans  toutes  les  histoires  du  temps 
et  les  biographies  comme  un  homme 
aussi  brave  que  franc  et  généreux. } 

NOUE  (  Odet  de  la  ) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent ,  fut  employé  avec  distinction  au 
service  de  Henri  IV.  (C'est  à  cet  officier 
que  ce  prince  dit  :  La  Noue ,  il  faut 
payer  ses  dettes ,  je  paie  bien  les  mien- 
nes.) \\  mourut  vers  1618.  Il  est  auteur 
de  quelques  Pt)e'.y/e^  chre'tiennes,  Genève, 
1 594 ,  in-8  ,  où  le  génie  manque  autant 
que  l'orthodoxie. 

N  O  UE  (  Jean  Sauvé  de  la  ) ,  né  à 
Meaux  en  1701  ,  se  fit  comédien,  et^ra- 
vaiila  pour  le  théâtre.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  belle  tragédie  de  Mahomet  H , 
dont  Voltaire  fut  si  jaloux,  et  la  comédie 
intitulée  La  Coquette  corrigée.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  publiées  à  Paris  en  1705, 
in-12.  Il  mourut  en  i761. 

*  NOUET  (Jacques),  jésuite,  né  au 
Mans  en  1005.  A  l'âge  de  18  ans,  il 
entra  chez  les  Pères  de  la  compagnie , 
fut  professeur  d'humanités ,  et  se  con- 
sacra ensuite  à  la  prédication.  Selon  ce 
que  rapporte  Dupin ,  auteur  de  V Histoire 
eccle'siastique  du  1 7  *  siècle ,  le  Père 
Nouet  attaqua  dans  ses  sermons  le  livre 
de  la  Fréquente  communion  du  fameux 
Arnauld;  mais  comme  ce  livre  avait  été 
approuvé  par  des  évêques ,  ceux-ci ,  con- 
jointement avec  d'autres  prélats,  firent 
comparaître  le  Père  Nouet  dans  une  as- 
semblée qu'ils  tinrent  à  Paris ,  et  où  il 
fut  contraint  de  désavouer  ce  qu'il  avait 
avancé  contre  l'ouvrage  d'Arnauld.  Après 
cette  disgrâce,  il  devint  recteur  des  col- 
lèges d'Alençon  et  d'Arras ,  place  qu'il 
exerça  pendant  25  années.  D'après  Dupin, 
déjà  cité ,  et  d'où  nous  tirons  ces  faits  , 
le  Père  Nouet  fut  un  des  plus  ardens 
adversaires  de  Lenoir,  contre  lequel  il 
publia  cet  ouvrage  :  1"  Bemercîmens  du  ' 
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consistoire  de  N.  aux  ilièologiens  dCA- 
lençon ,  disciples  de  saint  Augustin.  Il 
dirigea  aussi  contre  Pascal  cet  écrit  :  2° 
Réponse  aux  Provinciales.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  livres  ascétiques ,  qui 
parurent  de  1G74  à  1678,  et  qu'on  lit 
encore  avec  fruit,  savoir  :  3°  Médita- 
tions sur  la  vie  cachée,  souffrante  et 
glorieuse  de  Jésus-Christ,  7  vol.  in-12; 
4°  la  Fie  de  J.  C.  dans  les  Saints ,  2 
vol.;  6°  V Homme  d'oraison,  5  v.,  réim- 
primés en  1767  ;  6°  La  dévotion  àJ.  C, 
1666,  3  vol.  in-4  ;  (7°  Réponse  au  mi- 
nistre Claude  sur  la  présence  réelle  , 
1668  ;  8°  Méditations  et  entretiens  pour 
tous  les  jours  de  Vannée ,  sur  la  vie ,  la 
doctrine  et  la  personne  sacrée  de  Notre- 
Seigneur,  Paris,  1675 ,  6  tom.  en  8  vol. 
in-12.  On  y  trouve  la  Fie  de  J.  C.  dans 
les  Saints,  qui  forment  2  v.;  9°rHomms 
d^ oraison ,  sa  conduite  dans  les  voies  du 
salut ,  Paris,  1G95,  5  vol.  in-12.  C'est  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages  :  il  a  été 
réimprimé  en  1767.  On  a  publié  derniè- 
rement ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Hi- 
bliothèque  des  familles  chrétiennes ,  24 
vol.  in-18,  un  choix  des  méditations  du 
Père  Nouet,  sous  le  litre  de  Méditations 
pour  tous  les  dimanches  de  Vannée,  Pa- 
ris ,  1 828  ,  2  vol.  On  a  annoncé  à  Lyon 
une  nouvelle  édition  des  principaux  écrits 
de  ce  jésuite ,  sous  le  titre  A'OEuvres 
spirituelles  du  R.  P.  Jacques  Nouet,  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  ou  Y  Homme 
d'oraison,  i5  vol.  in-12,  comprenant 
1"  les  Méditations,  8  vol.  in-12  ,  des  Re- 
traites annuelles,  eh  4  vol.,  et  pour  se 
préparer  à  la  mort ,  1  vol.  ;  Conduite 
dans  les  voies  de  Dieu,  2  vol.  Comme 
le  stile  du  Père  Nouet  n'a  que  très  peu 
d'expressions  surannées ,  l'éditeur  a  an- 
noncé qu'il  conserverait  le  texte  de  ce 
pieux  et  savant  religieux  dans  toute  sou 
intégrité.  Ses  ouvrages  sont  devenus  si 
rares  qu'à  peine  on  en  trouve  des  exem- 
plaires complets,  et  encore  à  un  prix 
exorbitant.)  Le  Père  Nouet  mourut  à  Paris 
en  1680,  âgé  de  75  ans. 

*  NOUET  (  Mcolas- Antoine  ) ,  astro- 
nome ,  naquit  à  Pompey  en  Lorraine,  le 
30  août  1740,  et  entra  dans  l'ordre  de 
Cîteaux,  cil  il  resta  jusqu'à  l'époque  de 
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la  révolution.  Pendant  plusieurs  années , 
il  fut  connu  sous  le  nom  de  dom  Nouet , 
et  comme  un  studieux  astronome.  11  vint 
à  Paris  en  1780,  étudia  sous  Cassini, 
l'aida  dans  ses  travaux  avec  deux  autres 
élèves,  et  notamment  dans  les  Mémoires 
de  Vacadémic  des  Sciences.  Il  y  donna 
le  calcul  de  la  première  elliptique  de  la 
planète  Uranus.  Eu  1784,  il  fut  envoyé 
à  Saint-Domingue  pour  y  dresser  la  carte 
des  débouquemens  et  de  la  côte  Française 
de  cette  île.  De  retour  à  Paris,  l'année 
suivante  il  publia ,  dans  la  Connaissance 
des  temps  (  •  786 } ,  les  longitudes  et  les 
latitudes  de^ villes  de  la  France,  d'après 
le  sphéroïde  aplati ,  suivant  les  calculs 
trigonométriques  de  Cassini.  Après  la 
réorganisation  de  l'administration  de 
l'observatoire ,  par  la  Convention  natio- 
nale ,  Cassini  et  ses  trois  élèves  demeu- 
rèrent simples  professeurs.  Le  premier 
refusa  toutes  fonctions;  mais  Nouet  fut 
employé  au  dépôt  de  la  guerre,  eu  1795, 
où  il  continua  ses  travaux  astronomiques, 
et  lia  par  de  grands  triangles  les  dépar- 
teraens  du  Rhin  à  la  France.  Il  exécuta 
les  mêmes  opérations  en  Savoie ,  oîi  il  se 
rendit  en  1795,  et  trois  ans  après  il  fut 
de  l'expédition  d'Egypte.  Ses  travaux 
dans  cette  contrée  sont  consignés  dans 
un  mémoire  sous  le  titre  d'Exposé  des 
résultats  des  opérations  astronomiques 
faites  en  Egypte  depuis  le  t"  juillet 
m^  jusqu'au  28  août  1800.  Cet  exposé 
est  imprimé  dans  le  tome  1*'  de  la  Des- 
cription de  V Egypte.  Le  tome  2  contient 
un  autre  Mémoire  posthume  relatif  à  des 
observations  thermomélriques  et  hygro- 
métriques. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de 
Nouet;  ils  font  partie  de  la  Description 
de  l'Egypte ,  tonte  t"  (mémoires).  Il 
donna  en  outre  quelques  conjectures  sur 
les  Monumens  d'Esuéet  de  Denderach , 
ainsi  que  sur  Vastronomic  égyptienne  et 
son  antiquité  ;  mais  un  horizou  conti- 
nuellement rembruni  ne  lui  permit  pas 
d'observer  le  lever  héliaque  de  Sirius  , 
qui  annonçait  aux  anciens  Egyptiens  le 
débordement  du  Nil.  Il  revint  à  Paris  en 
1 802  ,  et  préféra  rester  dans  la  place 
d'ingénieur  au  bureau  de  la  guerre, 
plutôt  que  d'accepter  celle  d'astronome 
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adjoint  au  bureau  des  longitudes.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  encore  en  Sa- 
voie, comme  directeur  des  opérations 
topographiques  de  la  carte  duMont-Blanc. 
II  y  mourut  le  23  avril  1811  ,  âgé  de  71 
ans.  M.  Delambre  a  donné  une  Notice 
sur  Nouet.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
on  lui  avait  conféré  le  titre  de  colonel. 

*  NOUGARET    (  Pierre  -  Jean  -  Bap- 
tiste) ,  littérateur  ou  plutôt  compilateur 
infatigable  ,  naquit  à  la  P»ochelle ,  le  16 
décembre  1742.  On  ne  croit  pas  qu'il  eût 
fait  aucune  sorte  d'étude.  Cependant ,  à 
l'âge  de  18  ans  ,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre 
de  Toulouse  une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,   intitulée  V Incertaine ,  imitée 
de  VIrre'solu  de  Destouches,  et  qui  eut 
quelque  succès.  Ayant  su  qu'une  héroïde 
qu'il  avait  publiée  sur  Calas,  et  dans 
laquelle  il  n'épargnait  pas  les  éloges  à 
Voltaire ,   avait  été  fort  goûtée  par  le 
poêle  philosophe,  il  fit  le    voyage  de 
Ferney  ,  oii  il  reçut  un  accueil  très  ami- 
cal. 11  lui  dut  aussi  une  certaine  réputa- 
tion ,  qui  lui  servit  dans  la  suite  pour 
vivre  du  produit  de  ses  ouvrages.  Peu  de 
temps  après,  il  passa  par  Lyon  au  mo- 
ment  où    on    imprimait  la    Dimciade. 
Nougaret  s'avisa  d'y  faire  une  addition 
critique  intitulée  le  Basson,  quatrième 
chant,  qui  excita  de  justes  plaintes  de 
la  part  de  Palissot.  Il  vint  à  Paris  en  1763, 
où  il  lui  prit  envie  de  publier  une  Suite 
ou  Supplément  à  la  Pucclle  de  Voltaire  , 
qu'il  s'efforça  de  surpasser  dans  les  tur- 
pitudes dont  ce  poème  abonde.  Cet  ou- 
vrage le  fit  enfermer  à  la  Bastille  pendant 
quelques  mois.  Sa  disgrâce  lui  donna  un 
certain  crédit,  et  le  fit  rechercher  des 
libraires  ,  aux  gages  desquels  il  fut  toute 
sa  vie.  On  a  de  lui  une  foule  de  compi- 
lations ,  sous  le  titre  à'Abrége's ,  de  Beau- 
tés  d'histoire  de  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe ,  et  d'autres  ouvrages 
de  sa  façon ,  où  tantôt  il  traitait  des  sujets 
moraux,  tantôt  il  offrait  des  peintures 
obscènes.  Après  avoir  loué  les  vertus  d'un 
prince  de  la  dynastie  légitime ,  il  faisait 
l'éloge  de  la  révolution ,  et  il  calomniait 
les  ministres  de  l'autel ,  presque  au  mo- 
ment qu'il  publiait  les  beautés  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  ne  sait  que  con- 
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dure  de  ces  contradictions  ,  si  ce  n'est 
qu'ilvendait  aux  libraires  la  marchan- 
dise litte'raire  qu'ils  lui  demandaient. 
Lors  de  nos  troubles  politiques ,  il  fut 
employé  dans  plusieurs  administrations'; 
et  après  la  captivité  de  Louis  XVI  (  10 
août  1792  ) ,  il  fut  nommé  agent  dans  les 
départemens ,  par  le  Comité  de  sûreté 
générale ,  pour  la  recherche  des  complots 
royalistes.  On  dit,  et  nous,  aimons  à 
croire ,  qu'au  lieu  de  persécuter  les  mal- 
heureux suspects ,  il  leur  rendit  d'im- 
portans  services.  Il  paraît  que  dans  la 
suite  il  se  rendit  suspect  lui-même  ;  car 
étant  devenu  chef  du  bureau  de  surveil- 
lance à  la  commune,  il  fut  renvoyé  sur 
les  dénonciations  de  Pache  et  Chaumette. 
Comme  il  s'était  fait  des  amis  ,  il  obtint 
par  leur  moyen  une  pension  de  2000 
livres,  lors  du  décret  de  la  Convention 
nationale  (le  4  septembre  1795),  qui 
accorda  des  récompenses  à  plusieurs  gens 
de  lettres.  Nougaret  est  mort  en  juin , 
1823,  à  l'âge  de  8 1  ans.  On  pourrait  citer 
plus  de  cent  ouvrages  publiés  par  Nou- 
garet et  indiqués  par  Mahul  dans  son 
Annuaire  nécrologique  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  suivans ,  sans  nous 
arrêter  à  la  nomenclature  de  deux  dou- 
zaines ,  à  peu  près ,  de  comédies ,  vau- 
devilles, etc. ,  etc.,  oubliées  du  vivant 
de  l'auteur  :  1°  L'art  du  théâtre  en  gé- 
néral, 1765,  2  vol.  in-12;  2°  Mille  et 
une  folies ,  contes  français ,  1771,  4  vol. 
in-12.  Ces  contes  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, et  ont  été  traduits  en  anglais.  3" 
L'hommage  de  t  enfance  ,  adressé  au  roi 
et  à  la  reine,  par  Charlotte -Eléonore 
Nougaret,  âgée  de  6  ans,  1774,  in-8  ; 
4"  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XV  y 
1776  ,  in-12  ,  réimprimées  en  6  v.  in-12; 
5°  Les  astuces  de  Paris ,  anecdotes  pa- 
risiennes, 1776,  2  parties  in-12,  réim- 
primées avec  six  autres  titi'cs  différens  , 
et  plus  connues  sous  celui  de  Paris,  ou 
le  Bideau  levé,  etc.,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais.  6°  La  Paysanne  pervertie, 
ou  les  Mœurs  des  grandes  nulles ,  1777, 
4  vol.  in-12;  7°  Coup  d'œil  d!un  Arabe, 
sur  la  littérature  française  ,  ou  le  Bar- 
bier de  Bagdad  rasant  le  Barbier  de 
Séville,   1786,  in- 8;   8"    Léopold  de 
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Brunswick ,  poème ,  1 787 ,  2  vol.  înl  2  ; 
9°  Hymnes  pour  toutes  les  Fêtes  natio^ 
fioles,  précédées  de  Réflexions  sur  le 
culte  exclusif  et  les  prêtres ,  extraites 
à' Helve'tius ,  d'une  prière  à  VEtre  su- 
prême ,  suivis  de  couplets  patriotiques , 
destinés  aux  différentes  fêtes  de  la  répu- 
blique ,  et  de  poésies  relatives  à  notre 
révolution,  1796,  ia-12;  10"  Histoire 
des  prisons  de  Paris  et  des  départemens, 
1797  ,  4  vol.  in-12;  11°  Les  jolis  péchés 
d^une  marchande  de  modes,  1797,  in-12; 
1 2°  Parallèle  de  la  révolution  d^ Angle- 
terre en  1642,  et  de  celle  de  France  en 
1789,  suivi  de  poésies  satiriques ,  rela- 
tives à  la  révolution  française ,  d'épi' 
grammes  et  de  contes,  1801  ,  in-8  ;  13° 
quels  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  extirper  V indigence  du  sol  de  la  répu- 
blique, 1802,  in-8;  14°  Les  Destinées 
de  la  France ,  sous  la  quatrième  dynas- 
tie, 1806,  in-8;  15°  Histoire  du  donjon 
de  Vincennes ,  1807,  3  vol.  in-8;  16° 
Anecdotes  militaires  anciennes  et  mo- 
dernes de  tous  les  peuples ,  1808,  4  vol. 
in-8.  Parmi  les  Beautés  et  les  Abrégés 
publiés  par  Nougaret ,  nous  citerons  : 
17°  Beautés  de  l'Histoire  du  règne  des 
Bourbons,  et  sentimens  de  vertu  et  de 
bienfaisance  de  cette  auguste  famille , 
avec  les  principaux  faits  concernant 
tous  les  rois  qui  ont  occupé  le  trône  de 
France.  Ouvrage  destiné  à  former  le 
cœur  et  Vesprit  de  la  jeunesse  ,  Paris  , 
Lerouge,  1822,  in-12;  18°  Beautés  de 
l'Histoired' Egypte  ancienne  et  moderne, 
etc.,  Paris,  Cretlé,  1823,  in-12.  Malgré 
ses  nombreux  ouvrages ,  et  quoiqu'il  ne 
manquât  pas  d'un  certain  esprit,  Nou- 
garet fut  un  écrivain  médiocre,  et  dé- 
pourvu d'instruction. 

KOULLEAU  (Jean -Baptiste),  né  à 
Saint-Brieux  en  1604  de  parens  distin- 
gués dans  la  magistrature,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  devint 
archidiacre  de  Saint-Brieux  en  1639, 
puis  théologal  en  1640.  Il  prêcha  avec 
applaudissement  à  Saint-Malo ,  à  Paris  et 
dans  plusieurs  autres  villes.  Son  zèle  pour 
le  parti  jansénien  l'ayant  engagé  dans  de 
fausses  démarches,  La  Barde ,  son  évêque, 
l'interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
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tiques  dans  son  diocèse.  NouUeaU  conl- 
posa  plusieurs  écrits  et  facturas  pour  sa 
défense  ;  mais  ne  pouvant  réussir  à  faire 
lever  son  interdit,  il  fit  pendant  trois 
ans  sept  lieues  par  jour,  pour  se  rendre 
à  St. -Quel,  dans  le  diocèse  de  Dol,  afin 
d'y  dire  la  messe  en  dépit  de  son  évêque. 
Il  mourut  vers  1672.  On  a  de  lui  :  1°  Po- 
litique chrétienne  et  ecclésiastique,  pour 
chacun  de  tous  messieurs  de  l'assemblée 
générale  du  clergé,  en  1665  et  1666, 
insi2,  livre  oublié  ;  2°  l'Esprit  du  chris- 
tianisme dans  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  in-12;  3°  Traité  de  l'extinction 
des  procès,  in-12;  i°  De  Tusage  cano- 
nique de  l'Eglise,  in-12  ,  etc. 

NOURRY  (  Dom  Nicolas  i.k  )  ,  né  à 
Dieppe  en  1649  ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ,  en  1666,  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  l'étude  de  l'antiquité 
ecclésiastique.  Ce  savant  religieux,  éga- 
lement estimable  par  ses  mœurs  et  par 
ses  connaissances,  mourut  àParis  en  1 7  24 , 
à  77  ans.  A  la  piété  tendre  qui  l'animait, 
il  joignait  un  caractère  bon  et  officieux. 
L'édition  des  OEuvres  de  Cassiodore  est 
le  fruit  de  son  travail  et  de  celui  de  dom 
Garet,  son  confrère.  Il  travailla,  avec  dom 
Jean  Duchesne  et  dom  Julien  Bellaise,  à 
l'édition  des  OEuvres  de  saint  Ambroise, 
qu'il  continua  avec  dom  Jacques  Friches. 
On  a  de  lui  2  vol. ,  sous  le  titre  d'Appa- 
ratus  ad  bibliothecam  Patrum  ,  Paris , 
in-fol.,  1703  et  1715.  Le  premier  volume 
est  rare,  et  le  second  plus  commun.  On 
les  joint  à  la  Bibliothèque  des  Pères  de 
Philippe  Desponts,  Lyon,  1777,2  vol. 
in-fol.  ,  et  avec  l'index  de  Siméon  de 
Sainte-Croix, Gênes,  1707,  in-fol.  Le  tout 
forme  trente  vol.  Il  y  en  a  qui  y  joignent 
BibliothecaPatrum  primitivœ  Ecclesiœ, 
Lyon,  1680,  in-fol.  La  collection  de  dom 
le  Nourry  renferme  des  dissertations  rem- 
plies de  recherches  curieuses  et  savantes 
sur  la  vie,  les  écrits  et  les  sentimens  des 
Pères,  dont  il  éclaire it  un  grand  nombre 
de  passages  difficiles.  On  a  encore  de  lui 
une  dissertation  sur  le  TraitéZ?e  mortibus  m 
pcrsecutorum,  Paris,  1710,  in-8.  Il  pré-  1 
tend  mal  à  propos  que  ce  Traité  n'est 
point  de  Laclance.  {Ployez  ce  nom.  ) 

NOUSCHIRVAJV  ,  roi  de  Perse,  qui 
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mourut,  dit-on,  en  679  ,  a  été  célébré 
pour  ses  vertus  et  sa  sage  adminis- 
tration. Saade  rapporte  de  lui  plusieurs 
traits  admirables,  et  surtout  de  sages  in- 
structions à  son  fils,  que  l'abbé  Fourmont 
nous  a  données  ,  traduites  d'un  ma- 
nuscrit turc.  Mais  il  y  a  toute  apparence 
que  c'est  une  morale  mise  en  action  , 
et  le  portrait  d'un  roi  tel  qu'on  voudrait 
qu'il  fût.  «  Etant  à  la  chasse ,  et  pressé 
»  par  la  faim  ,  il  fit  préparer  un  repas 
»  du  gibier  qu'il  avait  tué  ;  mais  il 
))  n'avait  point  de  sel.  Il  en  envoya  cher- 
»  cher  au  village  le  plus  prochain ,  et 
«  défendit  de  le  prendre  sans  le  payer. 
3>  Çuel  mal  arriverait-il ,  dit  un  de  ses 
»  courtisans,  si  Von  ne  payait  pas  un 
»  peu  de  sel  ?  Si  le  Souverain  ,  répond 
»  Nouschirvan ,  cueille  une  pomme  dans 
»  le  jardin  de  son  sujet ,  le  lendemain 
j>  les  courtisans  dépouilleront  l'arbre.  » 

JNOVARIN  ou  NovARisi  (  Louis  )  , 
religieux  théatin  de  Vérone  ,  mort  dans 
sa  patrie  le  14  janvier  1650,  à  5G  ans, 
exerça  les  premiers  emplois  de  son  ordre. 
Il  était  habile  dans  l'hébreu  et  dans  les 
autres  langues  orientales,  et  se  lit  aimer 
des  princes  et  des  savans  de  son  temps. 
Il  a  compilé  un  grand  nombre  d'ouvrages; 
mais  il  n'y  a  mis  ni  choix  ni  discerne- 
ment. Les  principaux  sont  :  l^dcs  Com- 
mentaires sur  les  quatre  Evangiles  et  sur 
les  Actes  des  apôtres,  4  vol.  in-fol.  ;  2° 
Elementa  sacra,  6  vol.  in-fol.;  'à°Adagia 
sanctorum  Palrum,  etc.  ,  2  vol.  in-fol.; 
A°Calamitade'  cuori, \érone,  1647  ,in-l G. 
C'est  sous  ce  titre  singulier  qu'il  a  écrit 
la  F'iede  J.  C.  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge.  5°  Paradiso  Betleemme ,  Vé- 
rone, 1646,  in-16.  C'est  la  vie  de  J.  C. 
dans  la  crèche.  Ces  deux  derniers  sont 
recherchés  pour  leur  singularité. 

NOYAT  ,  Novatus  ,  prêtre  de  l'E- 
glise de  Carthage  au  3*  siècle,  était  un 
homme  perfide,  arrogant,  dévoré  d'une 
extrême  avarice,  et  qui  pillait  effronté- 
ment les  biens  de  l'Eglise,  des  pupilles 
et  des  pauvres.  Il  crut  éviter  la  punition 
de  ses  crimes,  en  se  séparant  de  son  cvè- 
que.  Il  s'arrogea  le  droit  d'ordonner  dia- 
cre Félicissime  ,  -homme  qui  lui  ressem- 
blait, s'unit  avec  lui  contre  saint  Cyprien, 
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et  prétendit  qu'on  devait  recevoir  les 
laps,  à  la  communion,  sans  aucune  péni> 
tence.  Novat,  étant  allé  à  Rome  en  251, 
s'unit  avec  Novatien,  et  embrassa  l'erreur 
de  celui-ci ,  diamétralement  opposée  à 
celle  qu'il  avait  soutenue  enAfrique; cette 
union  causa  non  seulement  le  premier 
schisme,  mais  fit  encore  une  hérésie. 
Voyez  l'article  suivant. 

JNOVATIEN  ,    antipape   en    251.    Il 
était  d'abord  philosophe  païen.  Se  trou- 
vant dangereusement  malade,  il  demanda 
le  baptême,  et  on  le  lui  conféra  dans  son 
lit.  Etant  relevé  de  sa  maladie ,   il  fut 
quelque  temps    après  ordonné  prêtre , 
contre  les  règles  canoniques ,  et  contre 
l'avis  de  son  évêque.  Son  éloquence  lui 
acquit  une  grande  réputation.   Cet  am- 
bitieux portait  ses  vues  sur  le  siège  de 
Rome,  et  fut  si  outré  de  se  voir  préférer 
Corneille  après  la  mort  du  pape  Fabien, 
qu'il  publia  contre  le  nouvel  élu  des  ca- 
lomnies atroces.  S'étant  uni  avec  Novat, 
ils  firent  venir  trois  évêques   simples  et 
iguorans,  et  les  ayant  fait  boire,  ils  les 
obligèrent  d'ordonner  Novatien  évêque 
de  Rome.    Cette  ordination  irrégulière 
produisit  un  schisme   funeste  ,   qui  dé- 
généra en  hérésie  ;  car  Novatien  soutint 
que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  dere- 
cevoir  à  la  communion  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'idolâtrie,  et  se  sépara  de 
Corneille.  Ses  premiers  disciples  n'éten- 
dirent pas  plus  loin  la  sévérité  de  leur  dis- 
cipline. Dans  la  suite,  les novatiens exclu- 
rent pour  toujours  ceux  qui  avaient  com- 
mis des  péchés  pour  lesquels    on  était 
mis  en  pénitence  :  tels  étaient  l'adultère, 
la  fornication  ;  ils  condamnèrent  ensuite 
les  secondes  noces.  Il  y  avait  encore  des  . 
novatiens  en  Afrique  du   temps  de  saint 
Léon,  et  en  Occident  jusqu'au  8*  siècle. 
Les  novatiens  prirent  le  nom  de  Catha- 
res ,  c'est-à-dire  purs  ;  ils  avaient  un 
grand  mépris  pour  les  catholiques  ,  et 
lorsque   quelqu'un  d'eux  embrassait  leur 
sentiment,  ils  le  rebaptisaient  :  Novatien 
ne   faisait   que  renouveler  l'erreur  des 
montanistes.   {Voyez  iMontan.  )  A  beau- 
coup d'orgueil   il  joignait  un  caractère 
dur  et  austère.  On  lui  attribue  le  Traité 
de  la  Trinité,  le  Livre  des  viandes  juives  ' 
6b. 
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qui  sont  parmi  les  OEuvres  de  Tertul- 
lien,  et  une  Lettre  qu'on  trouve  parmi 
celles  de  saint  Cyprien.  C'est  lui  et  non 
pas  Novat  qui  a  donné  son  nom  aux  hé- 
rétiques appelés  Novatiens.  Jackson  a 
publié  à  Londres,  en  1728,  in-4,    une 
édition  de  tous  les  ouvrages  de  Novatien. 
*  NOVERRE  (  Jean-George  ) ,  célèbre 
danseur  et  chorégraphe,  naquit  à  Paris, 
en  1727.  il  est  considéré  comme  le  créa- 
teur ou  du  moins  comme  le  réformateur 
de  son  art.  Il  parcourut  presque  tous  les 
théâtres  de  l'Europe,  où  ses  ballets  eurent 
le  plus  grand  succès.  Il  mérita  des  pen- 
sions de  P'rédéric  II, roi  de  Prusse, de  Marie- 
Thérèse  ,  de  don  Pedro ,  roi  de  Portugal  ; 
ce  monarque  le  combla  de  bienfaits  et  de 
distinctions ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus, 
il  lui  accorda  la  croix  de  l'ordre  du  Christ. 
On  fait  monter  au  nombre  de  plus  de  cent- 
quarante  les  ballets  de  ce  fécond  compo- 
siteur, qui  a  laissé  beaucoup  d'élèves  en 
France  et  en  Italie.  Un  habile  ministre 
et  UH  grand  général  ne  pourraient  ambi- 
tion ner  plus  d'honneurs  que  Noverre  en 
obtint  auprès  de  plusieurs  cours  de  l'Eu- 
rope .11  est  mort  àSaint-Germain-en-Laye, 
le  19  octobre  1810  ,  âgé  de  83  ans  :  il  a 
laissé  des  Lettres  sur  les  arts  imitateurs , 
et  sur  la  danse  en  particulier ,  Paris , 
1807  ,  2  vol.   in-8  ,  et  beaucoup  de  ma- 
tériaux quin'ont  pas  été  inutiles  à  M.  Des- 
préaux dans  la  composition  de  son  Poème 
de  la  danse. 

IVOVESet  nonpasNovÈs  (Laurede), 
dame ,  et  non  demoiselle  ,  comme  le 
disent  tous  les  Dictionnaires,  d'après  le 
Père  Nicéron,  est  plus  connue  sous  le 
nom  de  la  belle  Laure.  Elle  naquit  à  Avi- 
gnon ou  dansun  village  voisin,  en  1307  ou 
1 308  ,  d'Audifret  de  Noves,  et  fut  mariée 
à  Hugues  de  Sade  ,  seigneur  de  Saumane. 
Son  esprit,  sa  vertu,  sa  beauté  et  ses 
grâces  lui  soumettaient  tous  les  cœurs. 
Le  fameux  Pétrarque ,  dont  la  famille 
avait  été  exilée  de  Toscane  pendant  les 
guerres  civiles,  s'était  retiré  à  Avignon  ; 
il  conçut  une  sivivt  affection  pour  Laure, 
qu'il  l'aima  vingt  ans  pendant  sa  vie,  et 
conserva  son  amour  dix  ans  après  sa  mort. 
Ce  poète  lui  consacra  sa  muse,  et  fit  à  sa 
louange  31 8  sonnets  et  88  chansons,  aux- 
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quels  elle  doit  sa  célébrité.  (Il  l'avait  vue 
pour  la  première  fois    le  lundi  de  la 
semaine   sainte  (  6  avril   1327  )  ,   dans 
l'église  de  Sainte-Claire  ,    et  il  la    vit 
pour  la  dernière  fois  le  27  septembre 
1 347 .)  Laure  était,  dit-on,  du  nombre  des 
dames  qui  composaient  la  Cour  d'Amour. 
Cette  cour  était  une  assemblée  de  femmes 
de  la  première  qualité ,  qui  ne  traitaient 
que  de  matières  de  galanterie ,  et  qui  dé- 
cidaient gravement  sur  ces  bagatelles, 
mais  toujours  d'une  manière  décente  et 
honnête.  Elle  mourut  de  la  peste  à  Avi- 
gnon, en  1348,  à  quarante  ans,  et  fut 
enterrée  aux  Cordeliers.  On  a  débité  beau- 
coup de  fables  sur  cette  dame  illustre. 
Fleury ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
raconte  que  le  pape  Benoît  XII  voulut 
persuader  à  Pétrarque  d'épouser  Laure , 
lui  promettant  dispense  pour  garder  ses 
bénéfices.  Le  poète  l'ayant  refusé,  sous 
le  frivole  prétexte  qu'il  ne  pourrait  plus 
la  chanter,  Laure  se  maria  à  un  autre. 
Villaret,  continuateur  de  l'Histoire  de 
France  ,  qui  a  adopté  ce  conte,  faitdire 
à  Pétrarque  qu'il  ne  voulait  point  de  ce 
mariage,  de  peur  que  l'hymen  n'éteignît 
son  ardeur  poétique.  «  N'ajoutez  aucune 
»  foi,  dit  le  F oyageur français,  tom.  30, 
■n  pag.  370,  à  ce  que  rapportent  Fleury 
>)  et  Villaret ,  touchant  ces  deux  person- 
»  nages.  C'est  une  fable  puisée  dans  des 
»  auteurs  peu  instruits  ou  peut-être  mal 
»  intentionnés.  Avant  la  prétendue  offre 
n  de  Benoît  XII,  Laure  avait  déjà  épousé 
»  Hugues  de  Sade,  seigneur  de  Saumane, 
»  à  qui  elle  donna  plusieurs  enfans.  » 
Cette  dame  illustre  était  aussi  vertueuse 
que  belle.  Quelques  regards  gracieux  et 
quelquesparoles  honnêtes  furent  les  seuls 
aiguillons  dont  elle  se  servait  pour  rani- 
mer la  verve   du  poète ,  quand  elle  la 
voyait  se  ralentir,  et  l'amour  du  poète 
était  plutôt  une  affaire  de  chevalerie  et 
d'enthousiasme  que  de  passion  et  de  dé- 
sir. Laure  fut  mère  de  onze  enfans,  ce 
qui  l'affaiblit  tellement,  qu'à  3à  ans  elle 
n'avait  plus  aucune  trace  de  sa  beauté. 
François  I*' ,  passantà  Avignon  ,  ordonna 
de  rétablir  le  tombeau  de  Laure;  mais 
cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté.  Foyez  les 
Mémoires  de  Pétrarque  ,  publiés  à  Avi- 
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gnon  par  M.  l'abbé  de  Sade,  en  3  vol. 
in-4, 1764  et  années  suivantes;  [Histoire 
de  la  littérature  italienne^  par  Tiraboschi; 
del  Petrarca,  etc.  par  Baldelli,  Flo- 
rence, 1707,  in-4;  Pétrarque  à  Vaucluse 
et  Retour  de  la  fontaine  de  P^aucluse  , 
par  l'abbé  Arnavon  ,  in-8  ,  Paris,  1803; 
Avignon,  1806;  Descriptionde  lafontai~ 
ne  de  P^aucluse, TparfA.  Guérin,  Avignon, 
1 8  0  4 ,  in- 1 2  ;  Histoire  littéraire  de  l'Italie, 
par  Ginguené.  On  peut  en  outre  consul- 
ter sur  Laure  les  Mémoires  de  Bimard  de 
la  Bastie,  et  celui  de  Ménard  dans  la  col- 
lection de  Vacad.  des  Inscrip.  et  belles- 
lettres.  M'"^  de  Genlis  a  publié  un  roman 
intitulé  :  Pétrarque  et  Laure,  Paris,  1819, 
2  vol.  in-12.  On  raconte  que  le  duc  de 
Luxembourg  (  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  IV  ) ,  ayant  distingué 
Laure  dans  une  des  fêtes  que  lui  donnait 
la  ville  d'Avignon,  la  baisa  aux  yeux  et 
au  front,  témoignage  honorable  de  res- 
pect dans  un  souverain  et  alors  admis 
dans  la  chevalerie.  ) 

*  NOVIKOF  (  Nicolas-Ivanovitsch  ) , 
savant  russe,  né  en  1744  à  Tichvensk 
près  de  Moscow,  servait  à  l'âge  de  1 8  ans, 
comme  bas  officier ,  dans  la  garde  impé- 
riale. Bientôt  il  se  sentit  des  dispositions 
pour  une  autre  carrière  que  celle  qu'il 
avait  embrassée  ;  il  se  livra  donc  à  l'étude 
et  quitta  les  armes  pour  se  vouer  entière- 
ment aux  lettres.  En  1770  ,  il  publia  un 
Journal  intitulé  le  Peintre  ,  qui  eut  du 
succès  et  dont  le  mérite  est  encore  géné- 
ralement reconnu.  Plus  tard  la  Gazette 
de  Moscow ,  confiée  à  ses  soins  ,  vit  le 
nombre  de  ses  abonnés  s'élever  de  six 
cents  à  quatre  mille.  Au  commencement 
de  la  révolution  ,  il  fut  inquiété  par  la 
police  ombrageuse  de  Paul  i*'  ;  mais  les 
tracasseries  et  les  persécutions  auxquelles 
il  fut  en  butte  pendant  quelque  temps  , 
eurent  un  terme,  et  il  put  continuer  en 
paix  ses  travaux  imporlans.  Il  avait  acheté 
l'imprimerie  de  l'université  de  Moscow:  il 
mit  tous  ses  soins  à  multiplier  les  ouvrages 
utiles  et  à  en  réduire  le  prix,  afin  que  l'in- 
struction pût  facilement  se  répandre  parmi 
ses  compatriotes. Oulreles7bwr«awj:/i7/e- 
raires,  dont  il  fut  le  principal  rédacteur, 
et  les  nombreuses  éditions  qu'il  a  publiées, 
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on  lui  doit  encore  :  1°  Bibliothèque  an- 
cienne de  la  Russie  ,  Saint-Pétersbourg , 
10  vol.  1773-1775.  Il  en  a  été  fait  une 
Continuation,  ibid.  1786-1793,  9  vol. 
2°  Essai  d'un  dictionnaire  historique  des 
auteurs  russes,  ibid,  1772.  Novikof  est 
mort  le  31  juillet  1818:  il  est  sans  contre- 
dit l'un  des  Russes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  les  lumières  dans  les 
différentes  classes  de  sa  patrie. 

NOVIOMAGUS  (  Jean) ,  dont  le  nom 
de  famille  était  Bronchorst ,  né  à  Nimè- 
gue  vers  l'an  1494,  enseigna  la  philoso- 
phie à  Cologne,  fut  fait  recteur  de  l'école 
de  Deventer,  oii  il  parut  montrer  du  pen- 
chant pour  les  erreurs  ,  et  mourut  à  Co- 
logne l'an  1570.  On  a  de  lui  :  i°  Sancti 
Dionysii  Areopagitœ  martyrium  latine 
versuni.  C'est  la  version  d'une  pièce  apo- 
cryphe; 2"Bedœpresbi/tcri  opuscula,  Co- 
logne,! 637, in-fol.  C'est  un  recueil  de  tou- 
tes lesOEuvresdu  vénérable  Bèdesur  la 
physique,  sur  le  calendrier  et  sur  la  chro- 
nologie, continuée  jusqu'à  l'an  1 53 1  .Cette 
édition  a  été  faite  sur  un  ancien  manu- 
scrit :  les  notes  qui  l'accompagnent  sont 
estimées.  3°  De  numeris  libri  II,  quo- 
rum prior  logisticen  et  veterum  nume- 
randi  consuetudinem. ,  posterior  theore- 
mata  numerorujn  complectitur  ,  Paris , 
1 539  ;  4°  une  F'ersion  latine  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolomée  ,  Cologne,  1640. 

KOYER  (  Anne- Marguerite  Petit, 
femme  de  M.  du  ) ,  naquit  à  Nîmes  vers 
l'an  1663.  Sa  mère  était  de  la  famille  du 
Père  Cotton ,  confesseur  de  Henri  IV. 
Après  avoir  abjuré  le  protestantisme  dans 
lequel  elle  était  née ,  elle  épousa  M.  du 
Noyer,  gentilhomme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d'une  famille  distinguée.  Puis , 
revenant  à  ses  erreurs ,  pour  les  profes- 
ser librement,  elle  s'enfuit  en  Hollande 
avec  ses  deux  filles.  Sa  plume  lui  fut  une 
ressource  dans  ce  pays  de  liberté  ou  si 
l'on  veut  de  licence.  Elle  écrivit  des  Let- 
tres historiques  d'une  dame  de  Paris  à 
une  dame  de  province ,  en  5  vol.  in-12. 
La  dernière  édition  est  en  12  vol.  in-18, 
parce  qu'on  y  a  ajouté  les  Mémoires  de 
madame  du  Noyer  et  une  suite  à  ses  let- 
tres. Elle  ramassait  les  sottises  de  la  pro- 
vince ,  et  ou  les  prenait  dans  les  pays 
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étrangers  pour  les  nouvelles  de  la  èour. 
Elle  moiu-ut  en  1720  ,  avec  la  réputation 
d'une  femme  bizarre.  Elle  avait  paru  à  la 
cour,  où  elle  se  couvrit  de  ridicule  par 
sa  hauteur,  et  avait  vécu  long-temps  en 
province,  où  elle  recueillit  des  risées  par 
de  faux  airs  de  cour.  Ses  Mémoires  im- 
primés  séparément  en  un  vol.  in-I2,  ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  la  soli- 
dité de  son  caractère,  quoiqu'elle  les  eût 
écrits  en  partie  pour  faire  son  apologie. 
On  a  imprime  une  satire  contre  elle  ,  in- 
titulée :  Le  mariage  précipité,  comédie 
en  trois  actes  en  prose,  Utrecht,  1713, 
in-12. 

NOYERS  (  Hugues  de  ) ,  évêque  d'Au- 
xerre  en  1183,  fut  informé  de  quelques 
désordres  de  Pierre  de  Courtenai ,  comte 
d'Auxerre ,  qui  le  forcèrent  à  l'excom- 
munier. Le  comte ,  pour  s'en  venger  , 
chassa  tous  les  ecclésiastiques  de  l'église 
cathédrale.  L'excommunication,  qui  du- 
ra assez  long-temps ,  fut  enfin  levée ,  à 
condition  que  le  comte  déterrerait  un 
enfant  qu'il  avait  enterré  dans  une  salle 
del'évêché,  et  qu'il  l'apporterait  pieds 
nus  et  en  chemise  dans  le  cimetière  ,  ce 
qui  fut  exécuté  à  la  vue  de  tout  le  peu- 
ple. Ces  usages ,  sacrés  dans  des  temps 
que  nous  nommons  ôa/'ôar^i-,  et  qui  au- 
joui'd'hui  paraîtraient  bien  ridicules, 
avaient  le  précieux  effet  de  punir  et  de 
contenir  la  violence  des  hommes  scélérats 
et  puissans.  Hugues  mourut  en  1206. 

NOYERS  (  Miles  de  )  ,  arrière-petit- 
neveu  du  précédent,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1302,  par  Philippe  le  Bel,  au- 
quel il  rendit  de  grands  services.  Il  se  dé- 
mit de  cet  élat  pour  être  porte-oriflam- 
me ,  et  en  cette  qualité  il  se  trouva  l'an 
1328  ,  à  la  bataille  de  Cassel.  L'avis  qu'il 
donna  à  propos ,  avant  l'action ,  à  Phi- 
lippe de  Valois  ,  près  d'être  enlevé  par 
les  Flamands,  fut  la  cause  du  salut  de  ce 
prince  et  de  la  victoire.  Il  combattit 
aussi  à  laba taille  de  Créci  en  1 33G.  Il  avait 
conseillé  au  roi  de  remettre  le  combat 
au  lendemain.  Son  avis  fut  goiité  ,  mais 
il  ne  fut  pas  suivi ,  et  les  Anglais  furent 
vainqueurs.  Il  fut  nommé  exécuteur  du 
testament  de  Louis  le  Hutin ,  et  mourut 
en  1350. 
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NOYERS  (  des  ).  Voyez  Sublkt. 

NUENARIDS,ou  Neuesar  ouDe  Nova 
Aquila(  Herman  ) ,  comte  du  Saint-Em- 
pire romain ,  né ,  en  1491,  dans  le  duché 
de  Juiiers.  Il  est  cité  comme  un  protec- 
teur éclairé  des  lettres.  Prévôt  de  l'église 
métropolitaine  de  Cologne  et  de  la  col- 
légiale d'Aix-la-Chapelle,  Nuenariusfut 
envoyé  par  Charles l*'  d'Autriche,  roi 
d'Espagne ,  pour  solliciter  la  couronne 
impériale  auprès  des  princes  d'Allema- 
gne ,  par  laquelle  ce  prince  conserva  le 
nom  de  Charles-Quint,  et  mourut  en 
1 530 ,  à  39  ans ,  à  la  diète  d'Augsbourg , 
assemblée  par  ordre  de  ce  même  empe- 
reur. On  a  de  lui .-  \°  De  origine  et  sedi- 
bus priscorum  Francojum,  1532  ,  dans 
les  S ermones  convivales  de  Peutinger, 
édition  d'Iéna,  et  dans  Divœits,  édition 
de  Louvain,  1757  ;  2°  De  Gallia  bclgica 
commentariolus ,  Anvers,  1584.  Il  y  a 
des  remarques  curieuses,  que  quelques 
critiques  ont  traitées  trop  lestement.  3° 
Annotationes  aliquot  herbarum, ,  dans 
l'herbier  d'Othon  Bronsfeld,  Bàle,  1540; 
4°  Vita  CaroU  Magni  per  Eginkardum 
scripta,  Cologne,  1521  ;  il  est  le  pre- 
miers éditeur  de  cet  ouvrage.  5"  Carmi- 
na  aliquot  ,  quibus  historia  mortis  Jesu 
in  septem  horas distributa  est,  Leipsick, 
1 592  ,  avec  les  Hymnes  de  George  Fa- 
bricius.  On  l'a  accusé  d'être  l'auteur 
des LittercEobscurorum  virorum.  (  Voy. 
Gratius,  PiEUCHtiN  ct  Hdtteis.  )  Il  y 
avait  donné  lieu  :  trompé  par  l'hypocrisie 
de  Luther,  il  s'était  déclaré  son  ami  et 
son  protecteur  ;  mais  dans  la  suite  ayant 
découvert  la  fourberie  de  cet  hérésiar- 
que ,  il  fut  un  de  ses  plus  zélés  adver- 
saires. 

NDMA-  POMPILIUS ,  législateur  de 
Rome,  né  à  Cures  dans  la  Sabinie.  II  fut 
élu  par  le  sénat  romain  ,  pour  succéder 
àRomulus,  l'an  714  avant  Jésus-Christ. 
Retiré  à  la  campagne  depuis  long-temps, 
il  ne  s'occupait  que  de  l'étude  des  lois  et 
du  culte  religieux.  Le  mariagequ'il  avait 
fait  avec  Tatia,  fille  de  Tatius,  roi  des 
Sabins  ,  et  qui  partageait  la  royauté  avec 
Romulus,  n'avait  pu  l'engager  à  quitter 
sa  retraite  pour  venir  jouir  des  honneurs 
qui  l'attendaient  à  Rome.  Il  fallut,  pour 
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lui  faire  accepter  le  sceptre,  que  ses  pro- 
ches et  ses  compatriotes  joignissent  leurs 
instances  à  celles  des  ambassadeurs  ro- 
mains^ Les  Romains  étaient  naturellement 
féroces  et  indociles,  il  leur  fallait  un  frein: 
Numa  le  leur  donna,  en  leur  inspirant 
l'amour  pour  les  lois  et  le  respect  pour  les 
dieux.  Persuade  de  cette  vérité  si  impor- 
tante et  si  féconde  en  conséquences,  dont 
un  philosophe  (  Plutarque  )  a  fait  depuis 
sa  maxime  favorite  -.qu'on  bâtirait  plutôt 
une  maison  en  l'air ,  que  de  fonder  une 
république  sans  religion,  il  tourna  tou- 
tes ses  pensées  vers  cet  objet;  mais,  égaré 
lui-même,  il  ne  pouvait  qu'égarer  les 
autres.  Convaincu  de  la  nécessité  de  la 
chose  ,  il  ne  parvint  point  à  en  bien  dis- 
tinguer la  nature ,  et  à  la  dégager  des 
erreurs  dont  l'ignorance  et  la  corruption 
des  hommes  l'avaient  chargée.  (  Il  sup- 
prima les  ce'lères  ouïes  300  gardes  dont 
Romulus  s'était  entouré ,  et  s'occupa  à 
former  une  milice  sacerdotale,  comme 
lesSaliens,  le  collège  des  pontifes,  les 
Vestales.  Il  consacra  le  culte  du  dieu 
Terme,  et  aux  sacrifices  sanglans  il  sub- 
stitua les  offrandes  de  fruits  et  les  libations 
de  vin.  Il  éleva  un  temple  à  la  Bonne 
Foi,  et  le  serment  prononcé  sur  cette 
nouvelle  divinité  était  le  plus  sacré  de 
tous.  Numa  établit  les  féciales ,  ou  mi- 
nistres du  droit  des  gens ,  fit  de  nou- 
velles lois  pour  le  mariage,  et  en  hon- 
neur de  Janus  il  reporta  le  commence- 
ment de  l'année  auraois  de  janvier  :  sous 
Romulus,  elle  commençait  au  mois  de 
mars ,  et  l'année  n'en  avait  que  dix  ;  >"u- 
ma  y  ajouta  deux  autres  mois.  Il  entoura 
de  murailles  la  ville  de  Rome,  en  agrandit 
l'enceinte,  en  y  comprenant  le  montOui- 
rinal.  Ayant  affaire  à  un  peuple  ignorant, 
et  afin  de  mieux  consoliderles  réformes,  il 
eut  recours  aux  prodiges,  et  feignit  même 
d'avoir  des  entretiens  avec  une  nymphe 
nommée  Egérie.)  Pour  attacher  de  plus 
en  plus  les  Romains  à  la  culture  des  terres, 
il  les  distribua  par  bourgades  ,  leur  don- 
na des  inspecteurs  et  des  surveillans.  Il 
visitait  souvent  lui-même  les  travaux  de 
,1a  campagne,  et  élevait  aux  emplois 
ceux  qu'il  connaissait  laborieux ,  appli- 
qués et  industrieux,  Il,se  fit  aimer  de  ses 
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sujets  en  publiant  un  grand  nombre  de 
lois- qui  respiraient  la  sagesse.  Il  mourut 
l'an  672  avant  J.  C. ,  après  un  règne  de 
42  ans.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  ce 
prince  était  parvenu  à  reconnaître  l'exi- 
stence d'un  seul  vrai  Dieu  ;  qu'il  en  fai- 
sait mention  dans  ses  livres  ;  qu'il  défen- 
dit de  représenter  la  Divinité  sous  au- 
cune forme  corporelle,  et  qu'en  consé- 
quence les  Romains  n'eurent,  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi ,  aucune  statue 
dans  leurs  temples.  Mais  tout  ce  que  nous 
apprenons  du  culte  religieux  de  ce  peu- 
ple ne  sert  point  à  confirmer  cette  opi- 
nion; et  l'idée  que  l'histoire  nous  a  lais- 
sée de  Numa-Pompilius  la  contredit  ou- 
vertement. Presque  toutes  ses  institutions 
se  ressentent  des  erreurs  du  paganisme  ; 
mais ,  quelque  défectueuses  ,  quelque 
superstitieuses  même  qu'elles  puissent 
être ,  elles  sont  infiniment  au  dessus  du 
code  de  la  philosophie  irréligieuse. 
«  Telle  est ,  dit  Voltaire,  la  faiblesse  du 
i>  genre  humain ,  et  telle  est  sa  perver- 
»<■  site ,  qu'il  vaut  mieux  sans  doute  pour 
j)  lui  d'être  subjugué  par  toutes  les  su- 
»  perstitions  possibles,  pourvu  qu'elles 
»  ne  soient  point  meurtrières ,  que  de  vi- 
))  vre  sans  religion.  L'homme  a  toujours 
»  eu  besoin  d'un  frein ,  et  quoiqu'il  fût 
»  ridicule  de  sacrifier  aux  Sylvains  ,  aux 
»  Kaïades,  il  était  bien  plus  utile  d'adoçer 
»  ces  images  fantastiques  de  la  Divinité, 
»  que  de  se  livrer  à  l'athéisme.  »  (Outre 
les  Fies  de  Plutarque,  voyez  Jacques 
Meyer,  Delineatio  tntœ  gestorumque 
Numœ-Pompilii,  liH]e,  17C5,  in-8,  Nu- 
ma-Pompilius a  fourni  à  Florian  le  sujet 
d'un  roman  en  prose. 

NUMÉNITJS,  philosophe  grec  du 
1 1  ^  siècle ,  natif  d'Apamée,  ville  de  Syrie, 
suivait  les  opinions  de  Pythagore  et  de 
Platon,  qu'il  tâchait  de  concilier  ensem- 
ble. Il  prétendait  que  Platon  avait  tiré  de 
Moïse  ce  qu'il  dit  de  Dieu  et  de  la  créa- 
tion du  monde.  Qu'est-ce  que  Platon, 
disait-il,  sinon  Moy  se  parlant  athe'nien  ? 
Numénius  pouvait  dire  vrai;  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  en  lisant  quelques  pas- 
sages de  Platon  ,  qu'il  n'ait  eu  connais- 
sance des  Livres  saints;  mais  rieq  n'em- 
pêche de  croire  que  la  tradition  primi- 
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tive ,  encore  subsistante  dans  quelq^'-èâ-* 
unes  de  ses  parties ,  a  pu  instruire  les 
philosophes  de  la  création  et  du  Dieu 
créateur,  supposé  que  la  raison  ,  aban- 
donnée à  elle-même  ,  ne  puisse  atteindre 
à  cette  connaissance.  (  Voyez  Platon  , 
Lavaur,  etc.  )  Il  ne  nous  reste  de  Numé- 
nius  que  ^e.%  fragmens  ^  qui  se  trouvent 
dans  Origène,  Eusèbe,  etc.  Ce  philosophe 
était  un  modèle  de  sagesse. 

JVUMERIEN  (  Marcus-Aurélius-iNume- 
rianus  ) ,  empereur  romain ,  fils  de  Ca- 
rus,  suivit  son  père  en  Orient,  étant  déjà 
César ,  et  il  lui  succéda ,  avec  son  frère 
Carin  ,  au  mois  de  janvier  282.  Il  fut  tué 
par  la  perfidie  d'Arius  Aper ,  son  beau- 
père,  au  mois  de  septembre  suivant.  Cet 
empereur  possédait  toutes  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Les  affaires  de  l'état 
étaient  son  unique  occupation ,  et  les 
sciences  son  seul  amusement.  (  Voyez 
Nkmksikn.)  Il  se  faisait  beaucoup  aimer 
de  ses  sujets  et  admirer  des  savans ,  qui 
l'ont  fait  passer  pour  le  plus  habile  de  son 
temps.  (AperpoignardaNumérien  danssa 
litière,  qu'il  fit  refermer  après.  Il  l'accom- 
pagnait, comme  si  le  prince  eût  été  vivant 
dans  l'espérance  de  trouver  une  occasion 
favorable  de  se  faire  déclarer  empereur  ; 
mais  la  puanteur  du  cadavre  trahit  son 
crime,  et  il  en  subit  sur-le-champ  la 
peine.  Voyez kv^v..) 

NUMERIDS ,  gouverneur  de  la  Gaule 
narbonnaise.  Voyez  Delphidius. 

WUMITOR,  était  fils  de  Procas ,  roi 
d'Albe  ,  et  frère  d'Amulius.  Procas  en 
mourant  l'an  795avant  J.  C.  le  fit  héri- 
tier de  sa  couronne  avee  Amulius,  à  con- 
dition qu'ils  régneraient  tour  à  tour  d'an- 
née en  année;  mais  Amulius  s'empara 
du  trône,  et  donna  l'exclusion  à  Numi- 
tor ,  dont  il  fit  mourir  le  fils  nommé 
Lausus.  Il  contraignit  ensuite  Rhéa  Syl- 
via ,  fille  unique  de  Numitor ,  d'entrer 
parmi  les  vestales.  Cette  princesse  étant 
devenueenceinte  malgré  ces  précautions, 
publia  que  c'était  du  dieu  Mars ,  et  ac- 
coucha de  Rémus  et  de  Romulus,  qui, 
après  avoir  tué  Amulius,  rétablirent  Nu- 
mitor sur  le  trône,  l'an  754  avant  J.  C. 
Ces  commencemens  de  l'histoire  romaine, 
comme  ceux  de  presque  toutes  les  hisloi- 
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fês ,  sont  remplis  d'obscurités  ^  de  faits 
défigurés  et  douteux. 

IVDINEZ  ou  NoNius  (  Ferdinand  ) , 
critique  espagnol ,  coniiu  aussi  sous  le 
nom  de  Pincianus ,  parce  qu'il  était  de 
Pincia,  près  de  Valladolid.  Ilflorissait  au 
16'  siècle,  et  introduisit  le  premier  en 
Espagne  le  goût  de  l'étude  de  la  langue 
grecque.  Ce  savant  était  modeste.  Quoi- 
qu'il fût  de  l'illustre  maison  des  Guz- 
man,  il  ne  crut  pas  se  déshonorer  en 
professant  les  belles-lettres  à  Alcala  et  à 
Salamanque.  Il  mouruten  1552,  dans  un 
âge  fort  avancé  ,  emportant  dans  le  tom- 
beau des  regrets  aussi  vifs  que  sincères. 
On  estime  surtout  ses  Commentaires  &\ir 
Pline  ,  sur  PomponiusMéla,  et  sur  Sénè- 
que.  On  lui  doit  aussi  en  partie  la  Ver- 
sion latine  des  Septante,  imprimée  dans 
la  Polyglotte  de  Ximénès.  Le  roi  Ferdi- 
nand le  Catholique  le  mit  à  la  tête  de  ses 
finances.  (Pinciano  écrivit  aussi  quelques 
ouvrages  espagnols.  On  trouve  des  arti- 
cles sur  Nunez  dans  les  Eloges  des  hom- 
mes savans^  par  Tei.ssier,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chantepie.  ) 

NUNEZ.  Voyez  Nosnius. 

INUZZI.  Voyez  Mario. 

]\YMANINDS  (  Grégoire),  professeur 
d'anatomie  etde  botanique  à  Witlemberg 
sa  patrie ,  mourut  le  8  octobre  1638,  à 
45  ans,  étant  né  le  14  janvier  1594.  On  a 
de  lui  :  l°un  Trat/e  latin  de  V  apoplexie^ 
Witlemberg  ,  1629  et  1670  ,  in-4  ,  esti- 
mé; 2"  une  Dissertation  recherchée  et 
curieuse  .yur  Z«  viedu  fœtus,  ibid.,  1628, 
in-4;  Leyde  ,  1664,  in-12.  Ce  docteur  y 
prouve  qu'un  enfant  vit  dans  le  sein  de  sa 
mère  par  sa  propre  vie;  et  que  ,  sa  mère 
venant  à  mourir,  on  peut  le  tirer  souvent 
de  son  sein  encore  vivant  et  sans  l'offen- 
ser. Ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  faits 
qui  établissent  qu'en  certains  cas  le  fœ- 
tus ne  s'accroît  que  par  une  espèce  de  vé- 
gétation et  de  mouvement  animal  émané 
de  la  mère.  Voyez  le  Catéchisme  phi- 
losophique, n° 167. 

NYNAULD  (  Jean  de  ) ,  auteur  peu 
connu,  dont  nous  avons  un  livre  cu- 
rieux et  plein  de  choses  singulières,  mais 
aujourd'hui  fort  rare  ,  sous  ce  titre  : 
De  la  lycanthrophie,  transformation  et 
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extases  des  sorciers.  Paris,  1615,  in-8. 

*  NYON  (  Jean-Luc  ) ,  l'aîné  ,  libraire 
de  Paris,  né  vers  1730,  s'est  distingué 
par  ses  connaissances  bibliographiques. 
On  lui  doit  plusieurs  Catalogues  utiles  , 
tels  que  ccuxdela  Bibliothèque  de  Cour- 
tanaux  ,  1782  ,  in-8  ;  de  la  Bibliothèque 
de  la  Fallière  ,  2«  partie  ,  1788 ,  6  vol. 
in-8  ,  qui  manque  pourtant  d'une  table 
des  auteurs  ;  de  la  Bibliothèque  de  Ma- 
lesherbes,  1796,  in-8.  Ny on  est  mort  à 
Paris  eu  1799, 

*  NYSTEN  (  Pierre-Hubert  ) ,  médecin 
célèbre,  né  à  Liège ,  en  1771  ,  d'une  fa- 
mille de  négocians ,  dirigea  ses  études 
vers  le  barreau  ;  mais  les  dispositions 
qu'il  montrait  pour  les  sciences  médicales 
le  firent  changer  de  carrière.  Son  oncle, 
chanoine  de  Liège ,  lui  donna  les  moyens 
de  se  rendre  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  la  faculté.  Le  jeune  Nysten  y  arriva 
au  moment  où  l'on  réorganisait  les  Ecoles 
de  santé  (en  1794  ).  Son  application  à 
l'étude  le  fit  remarquer  de  ses  maîtres , 
et  il  obtint  la  place  d'élève  de  première 
classe  à  V Ecole  pratique ,  d'oii  il  passa 
en  1798  à  celle  d'anatomie  près  de  la 
Faculté  de  médecine.  Volta  et  Galvani 
venaient  de  découvrir  \&Galvanisme.,i^\ 
fixa  l'attention  du  jeune  médecin ,  et  il  y 
étudia  les  différens  degrés  de  contracta- 
bilité des  organes  musculaires.  En  1802  , 
il  fit  partie  de  la  commission  que  le  gou- 
vernement envoyait  en  Espagne  pour  y 
faire  des  observations  sur  la  fièvre  jaune, 
et  à  son  retour  il  fut  chargé  d'examiner 
]es  maladies  épidémiques  qui  se  mani- 
festaient en  France.  Dans  les  départemens 
méridionaux  ,  une  semblable  maladie 
détruisait  presque  tous  les  vers  à  soie  ; 
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ce  qui  faisait  un  tort  considérable  aux 
manufactures  ,  et  par  conséquent  au 
commerce.  Le  gouvernement  chargea 
encore  Nysten  de  se  porter  sur  les  lieux 
et  d'y  étudier  les  causes  de  cette  épidé- 
mie. Ses  observations  furent  favorable- 
ment accueillies  ;  mais  tous  ces  travaux 
n'améliorant  pas  beaucoup  sa  fortune , 
il  se  consacra  au  soin  des  malades.  Il  fut 
nommé  médecin  de  l'hospice  des  Enfans- 
Trouués,  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cet  emploi.  Frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  il  mourut  le  3  mars  1818  , 
âgé  de  47  ans.  Ce  savant  praticien  a 
laissé  :  1"  Nouvelles  expériences  faites 
sur  les  organes  musculaires  de  l'homme 
et  des  animaux  à  sang  rouge ,  Paris , 
Levrault  ,  1803,  in-8;  2"  Recherches 
sur  les  maladies  des  vers  à  soie ,  Paris , 
1808  ,  in-8  ;  3"  Nouveau  dictionnaire  de 
médecine ,  chirurgie ,  chimie ,  botanique, 
vétérinaire  ,  etc. ,  avec  l'étymologie  , 
suivie  de  deux  vocabulaires  (  latio  et 
grec  }  par  M.  Capuron  ,  2*  édition  ,  en- 
tièrement refondue  par  Nysten  et  l'auteur 
de  la  première ,  Paris ,  1 8 1 0  ,  in  8  ;  4°  Dic- 
tionnaire de  médecine  et  des  sciences 
accessoires  à  la  médecine  ,  Paris  ,  1814, 
in-8  ;  fait  de  concert  avec  M.  Capuron  ; 
5°  Traité  de  matière  médicale ,  par 
Schwilgué ,  2"  édition ,  1 809 , 2  vol.  in-8  ; 
6°  Recherches  de  physiologie  et  chimie 
pathologique.  C'est  une  suite  de  celles 
de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort ,  Paris  , 
1811,  in-8  ;  7  "  Manuel  médical ,  1 8 1 4  ; 
2«  édition,  1816,  in-8;  8°  un  grand 
nombre  de  bons  morceaux  ,  notamment 
les  articles  Electricité,  Galvanisme  , 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales ,  dont  il  était  collaborateur ,  etc. 
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